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LECTURES  POPULAIRES  :  UNE  PROPOSITION 


'L'allocution  qu'on  va  lire  a  été  prononcée  par  M.  Maurice  Bouchor  à  la 
séaoce  douverture  des  cours  de  l'Association  philotecbnique,  tenue  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorboune,  le  29  novembre  1896,  sous  la  présidence 
de  M.  F.  Buisson.  —  La  Rédaction.] 

Mesdames  et  messieurs,  J*expriaie  toute  ma  reconnaissance  au 
CoQsei^de  l'Association  philotecbnique  pour  avoir  (ait  bon  accueil 
^  ma  demande  et  pour  Thonneur  qu'il  m'accorde  en  me  donnant 
ici  la  parole.  En  même  temps  je  dois  avouer  mon  embarras.  Je  suis 
frappé  par  la  disproportion  qu'il  y  a  entre  mon  souhait  relatif 
aux  Lectures  populaires  —  car  je  voudrais  tes  voir  répandues 
pafout  —  et  le  petit  essai  que  j'ai  proposé  de  faire  moi-môme, 
d^i  an  seul  local,  et,  pour  commencer,  à  des  intervalles  assez 
nra.  Hais,  vous  le  savez,  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  11  m'a 
semblé  que  l'idée  en  elle-même  pourrait  être  intéressante  à  pré- 
seoter;  et,  quant  à  la  petite  application  que  j'ai  Finlention  d'en 
faire,  je  suis  persuadé  que,  si  elle  réussissait,  d'autres  la  sui- 
îraient  bientôt. 

L'Association  philotechnique,  vous  le  savez  mieux  que  personne, 
organise  des  cours  de  toute  espèce,  très  bien  faits  et  très  suivis. 
A  côté  de  ces  cours,  dont  la  haute  utilité  est  évidente,  en  dehors 
même  de  conférences  variées  faites  par  les  soins  de  l'Association, 
y  a-t-il  lieu  d'instituer  des  séances  de  lecture  n'ayant  pas  le  carac- 
tère d'un  enseignement  pratique? 

J'en  suis,  pour  ma  part,  aassi  convaincu  que  possible.  Je  pense 
que  pas  un  Français  ne  devrait  ignorer  les  chets-d'œuvre  litté- 
ilires  de  notre  pays,  ni  même  ce  qui  a  été  fait  de  plus  beau  dans 
l'ordre  poétique  aux  principales  époques  de  l'humanité. 
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Je  le  pense;  mais  peut-ôtre  bien  que  tout  le  monde  ne  !e  pense 
pas.  Au  projet  de  lectures  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  il  peut  6tre 
fait  des  objections  diverses,  et  la  première  de  toutes  est  celle-ci  : 
La  chose  mérite-t-elle  d'ôtre  entreprise?  Vaut-elle  la  peine  qu'on 
se  donnera  de  part  et  d  autre,  organisateurs  et  public? 

La  réponse  variera  suivant  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  littérature. 
Si  on  la  regarde  comme  une  chinoiserie  intéressante  pour  quelques 
curieux,  comme  un  luxe  inutile  de  l'intelligence,  alors  lecteurs  et 
auditeurs  feront  mieux,  c'est  clair,  de  prendre  le  frais  ou  de  se 
coucher  de  bonne  heure  que  de  s'enf-^rmer  pour  lire  ou  pour 
écouter  un  chant  d'Homère,  un  acte  de  Shakespeare,  un  poème 
de  Victor  Hugo. 

Hais  lelle  n'est  pas  l'idée  que  je  me  fais  de  la  littérature.  J'ai 
dté  trois  portos  :  Hotnéro,  Shakespeare,  Hugo.  Je  dirai  quelques 
mots  du  plus  lointain  des  trois. 

Les  poèmes  d'Homère  nous  font  connaître  une  époque  bien 
dififéreute  de  la  nôtre,  primitive,  presque  barbare.  L'esclavage  y 
est  regarde  comme  chose  toute  naturelle  et  en  quel({ue  sorte, 
nécessaire.  Les  plus  honnêtes  gens  y  font  des  actes  de  piraterie, 
tuant  les  hommes,  capturant  femmes  et  enfants,  sans  que  cela  tira 
à  conséquence.  Le  héros  de  V Iliade j  Achille,  regrette  de  n'avoir 
pas  le  courage  de  manger  le  cœur  de  son  ennemi  vaincu  ;  et  il  le 
traîne,  mort,  derrière  son  char,  sous  les  yeux  du  père  et  de  la  mère 
de  ce  malheureux.  Pourtant,  que  de  choses  belles  et  touchantes 
dans  le  vieux  poème!  Comme  on  y  retrouve  ce  qui  est  éternel 
dans  rhomme,  ses  grandeurs  aussi  bien  que  ses  misères  !  Comme 
le  cri  de  la  justice  se  fait  jour  à  travers  la  barbarie  des  tempsi 
Quelle  angoisse  nous  élreint  à  la  pensée  de  tant  de  soulTrances 
imméritées,  fruit  de  la  guerre  odieuse!  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pitié 
en  nous  s'émeut  quand  nous  voyons  un  vieillard,  digne  de  tout 
respect,  s'agenouiller  devant  le  sauvage  meurtrier  de  son  fils, 
dont  il  voudrait  racheter  le  cadavre  afm  de  lui  rendre,  au  moins, 
les  suprêmes  honneurs.  Et  le  terrible  Achille  est  ému  par  tant 
d'infortune.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  en  songeant  à  son 
propre  père,  qui  l'attend  au  loin,  et  que  sans  doute  il  ne  re  verra  plus. 
Il  pleure  en  songeant  à  un  ami  qu'on  lui  a  tué,  et  dont  il  vient  de 
venger  si  cruellement  la  mort.  Il  relève  le  vieillard.  L'un  et  l'autre, 
restés  longtemps  sans  nourriture,  s'assoient  à  la  même  table,  ils 
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le  regardent  et  ils  s'admirent,  car  tous  les  deux  sont  grands  et 
betax.  Usent  pleuré  ensemble;  ils  ont  senti  qu'ils  étaient  pétris 
de  Ji  même  chair,  qu'ils  étaient  hommes  l'un  et  Tautre.  La  guerre 
poorra  recommencer,  dans  le  poème  et  dans  la  vie  réelle,  mais 
une  grande  leçon  aura  été  donnée  aux  hommes  des  anciens  jours. 
El  les  hommes  des  jours  nouveaux  pleureront  en  lisant  cette  vi^le 
histoire;  ils  sentiront  mieux,  après  l'avoir  lue,  tout  ce  qu'il  y  a 
en  eux  d'humanité. 

Tel  est,  en  effet,  le  rôle  essentiel  de  la  poésie,  et,  de  façon  plus 
générale,  celui  des  lettres  et  des  arts.  C'est  de  nous  révéler  à  nous- 
mêmes;  c'est  de  faire  jaillir  de  nous,  avec  plus  de  force,  la  source 
des  émotions  généreuses  sans  lesquelles  la  vie  ne  vaudrait  pas  la 
peine  d'être  vécue. 

Qoe  l'on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire  que  la  littérature  est  une 
simple  curiosité  ou  un  plaisir  aristocratique.  C'est  une  source  de 
Tie,  et  Ions  doivent  être  appelés  à  y  t>oire. 

On  peut  concevoir  que,  dans  un  État  régi  par  un  seul  ou  par 
le  petit  nombre,  la  masse  de  la  nation  soit  exclue  de  toutes  les 
haotes  jouissances  de  l'esprit.  Mais,  dans  une  démocraties,  une  telle 
exclosion  serait  absurde.  Un  peuple  libre  et  responsable  a  droit 
^  tout  ce  qui  peut  fortifier  en  lui  le  sentiment  de  la  dignité 
homaine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  spécifier  qu'il  ne  s'agit  nullement  de 
transformer  la  France  eu  une  nation  de  littérateurs  et  de  décla- 
mateors.  A  chacun  son  métier;  et  Ton  sait  qu'il  n'y  en  a  point  de 
sots,  à  moins  qu'ils  ne  soient  sottement  exercés.  Nous  souhaitons 
seulement  que  l'homme  le  plus  accablé  par  sa  besogne  puisse,  à 
certains  jours,  respirer  une  heure  ou  deux  hors  de  cette  besogne  ; 
qu'il  écoute,  qu'il  compare,  qu'il  réfléchisse;  qu'il  communique 
UQ  instant  avec  l'humanité  entière,  en  partageant  les  plus  nobles 
émotions  qu'elle  ait  ressenties. 

Si  Ton  m'accorde  que  ce  serait  là  une  bonne  chose,  les  autres 
objections  ne  me  semblent  pas  très  redoutables. 

On  poorra  me  dire,  par  exemple,  que  je  n'ai  pas  à  me  mettre 
en  peâne  de  ce  qui  existe  déjà;  que  l'un  des  objets  de  l'école  est 
justement  de  préparer  l'esprit  à  comprendre  et  à  goûter  la  beauté 
htièiaire.  L'éoolier  a  été  mis  en  contact  avec  des  chefs-d'œuvre  : 
sorti  de  Técole,  il  continuera  ses  lectures,  s'il  le  juge  à  propos. 
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r*  Sans  doute,  mais  nos  eiœllents  instituteurs,  pour  qui  j'ai  autan 
d'estime  que  de  sympathie,  sont  les  premiers  à  reconnaître  qui 
le  temps  de  Técole  est  bien  court.  L'esprit  des  enfants  qui  ei 
sortent  est  loin  d'être  formé  complètement.  Il  est  à  craindre  que 
livrés  à  eux-mêmes,  ils  ne  renoncent  à  lire  ou  ne  se  laissent  entrai 
ner  à  des  lectures  médiocres,  sinon  tout  à  fait  mauvaises. 

On  me  répondra  qu'il  existe  des  patronages  scolaires.  Ils  ratta- 
chent l'adolescent,  par  un  lien  librement  formé,  à  l'école  d'où  il  vient 
de  sortir  et  continuent  son  éducation  générale  tout  en  lui  procuranl 
des  distractions  honnêtes.  Je  connais  plusieurs  de  ces  patronages, 
et  j'en  trouve  l'esprit  excellent.  Je  me  réjouis  à  la  pensée  qu'ils  se 
multiplieront.  Mais,  à  côté  d'eux,  il  y  a  place  pour  des  groupements 
d'une  autre  espèce.  Nos  instituteurs  ne  verront  certes  pas  d'un 
mauvais  œil  que  l'on  entreprenne  une  tâche  analogue  à  la  leur, 
mais  en  des  conditious  assez  différentes  pour  qu'il  y  soit  tenté  des 
expériences  nouvelles  dont  ils  pourront  profiter  s'il  y  a  lieu.  Au 
contraire,  ils  se  sentiront  réconfortés,  me  semble-t-il,  en  voyant 
que  des  hommes  désintéressés  partagent  leurs  préoccupations, 
comprennent  l'importance  capitale  de  leur  tâche,  et  regardent 
comme  un  devoir  de  collaborer  avec  eux  à  la  grande  œuvre  de 
l'éducation  nationale. 

Je  crois  donc  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  à  côté  de  tout  ce 
qui  existe  d'excellent,  dans  l'école  et  hors  de  l'école,  en  fait  d'ensei- 
gnement pour  les  adultes.  Je  crois  que  des  lectures  populaires 
doivent-être  instituées,  afin  que  les  principaux  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  soient  présentés  d'une  façon  vivante  â  tous  ceux  qui 
voudront  les  connaître. 

Peut-être  me  dira-t-on  cette  fois  que  je  suis  bien  ambitieux.  Pour- 
tant je  ne  demande  pas  l'impossible.  Que  faut-il  pour  se  mettre  à 
Tœuvre?  Des  hommes  de  bonne  volonté,  suffisamment  instruits 
de  notre  littérature  nationale  et  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
les  autres;  des  hommes  ayant  à  la  fois  l'esprit  mûr  et  le  cœur 
chaud.  Ils  feront  appel,  pour  les  aider,  à  la  jeunesse  des  hautes 
écoles,  qui  se  montrerait  peu  reconnaissante  de  tout  ce  qu'on 
fait  pour  elle,  si  elle  ne  leur  répondait  pas  avec  une  généreuse 
ardeur.  Tous  donneront  avec  joie  une  part  de  leur  temps  et  de 
leur  peine,  trop  heureux  s'ils  arrivent  à  communiquer  l'émotion 
d'un  chef-d'œuvre,  le  divin  frisson  du  beau,  à  un  auditoire  neuf 
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et  Tibrant,  sartoat  à  ces  jeunes  esprits,  à  ces  jeanes  cœan  qui 
soDt  la  force  da  peuple  et  Tespérance  de  la  patrie.  Ud  personnel 
de  libres  éducateurs,  simples,  familiers,  fraternels,  serait-il  impos- 
able à  recruter?  Je  ne  le  crois  pas. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  que  les  jeunes  gens  sortis  de  l-école 
primaire  viennent  s'asseoir  en  face  d'eux  pour  les  écouter.  Il  faut 
qa'après  une  journée  fatigante,  et  astreints  à  un  réveil  matinal,  ils 
aient  le  courage  de  prélever  de  temps  à  autre  deux  heures  sur  leur 
jaste  repos.  Beaucoup  le  font — je  dirai  encore  :  vous  le  savez  mieux 
que  personne  —  pour  s'instruire  de  telle  ou  telle  matière,  pour 
eiœller  dans  leur  métier,  pour  assurer  leur  avenir.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ne  le  fera-t-il  pas  pour  savoir  ce  qu'ont  pensé 
etseoti  les  hommes  les  plus  inspirés  des  générations  antérieures, 
ceux  qui  ont  parlé  pour  les  autres,  exprimant  avec  force  les 
enthousiasmes,  les  tristesses,  les  luttes,  les  aspirations  de  leur 
temps?  Un  auditoire  sérieux,  à  l'esprit  ouvert,  capable  d'être  ému 
et  de  manifester  ses  émotions  sans  mauvaise  honte,  serait-il 
impossible  à  recruter?  Je  ne  le  crois  pas. 

Ce  qui  rendra  notre  tâche  délicate,  mais  non  pas  impossible, 

c*esl  que  nous  ne  pourrons  imposer  aucun  stage,  même  très  court, 

^  DOS  auditeurs.  Un  peu  d'entraînement  leur  rendra  sans  doute 

pins  facile  une  enlière  intelligence  des  auteurs;  mais  il  faut  que, 

da  premier  coup,  nous  puissions  les  intéresser,  —  mieux  encore, 

les  émouvoir.  Deux  conditions,  ici,  sont  nécessaires  :  d'abord  un 

choix  d'œuvres  excellentes,  —  il  le  faut,  —  mais  qui,  pour  être 

bien  saisies,  n'exigent  pas  trop  de  culture  chez  Taudileur,  ni 

(TexplîcatioBs  de  la  part  du  lecteur;  ensuite  une  façon  judicieuse 

de  les  i^ésenter. 

Ceci  peut  être  conçu  diversement.  Voici  mon  id<^  à  ce  sujet. 
J'estime  qu'une  soirée  littéraire  doit  durer  en  moyenne  une  heure 
etdemie.  Je  pense  qu'il  faut  y  introduire  de  la  variété,  en  faisant 
la  part  d'une  gaieté  de  bon  aloi  et  en  mêlant  aux  lectures  quelques 
moroeaux  de  musique,  —  de  très  bonne  musique,  mais  simple, 
et  dimt  l'audition  ne  soit  jamais  une  fatigue.  Cependant  je  ne 
voudrais  pas  que,  pour  obtenir  la  variété,  on  ne  présentât  que  des 
édiantillons  cite  chaque  chose,  comme  dans  ces  lugubres  c  grands 
dîners  »,  où  l'on  voit  défiler  devant  soi  trente-six  plats  sans 
discerner  ce  que  Ton  mange  et  sans  que  le  goût  ni  l'estomac 
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t-  Sans  doute,  mais  nos  excellents  instituteurs,  pour  qui  j'ai  autant 
d'estime  que  de  sympathie,  sont  les  premiers  à  reconnaître  que 
le  temps  de  l'école  est  bien  court.  L'esprit  des  enfants  qui  en 
iorteni  est  loin  d'être  formé  complètement.  Il  est  à  craindre  que, 
livrés  à  eux-mêmes,  ils  ne  renoncent  à  lire  ou  ne  se  laissent  entraî- 
ner à  des  lectures  médiocres,  sinon  tout  à  fait  mauvaises. 

On  me  répondra  qu'il  existe  des  patronages  scolaires.  lis  ratta- 
chent l'adolescent,  par  un  lien  librement  formé,  à  l'école  d'où  il  vient 
de  sortir  et  continuent  son  éducation  générale  tout  en  lui  procurant 
des  distractions  honnêtes.  Je  connais  plusieurs  de  ces  patronages, 
et  j'en  trou ve  l'esprit  excellent.  Je  me  réjouis  à  la  pensée  qu'ils  se 
multiplieront.  Mais,  à  côté  d'eux,  il  y  a  place  pour  des  groupements 
d'une  autre  espèce.  Nos  instituteurs  ne  verront  certes  pas  d'un 
mauvais  œil  que  l'on  entreprenne  une  tâche  analogue  à  la  leur, 
mais  en  des  conditious  assez  différentes  pour  qu'il  y  soit  tenté  des 
expériences  nouvelles  dont  ils  pourront  profiter  s'il  y  a  lieu.  Au 
contraire,  ils  se  sentiront  réconfortés,  me  semble-t-il,  en  voyant 
que  des  hommes  désintéressés  partagent  leurs  préoccupations, 
comprennent  l'importance  capitale  de  leur  tâche,  et  regardent 
comme  un  devoir  de  collaborer  avec  eux  à  la  grande  œuvre  de 
l'éducation  nationale. 

Je  crois  donc  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  à  côté  de  tout  ce 
qui  existe  d'excellent,  dans  l'école  et  hors  de  l'école,  en  fait  d'ensei- 
gnement pour  les  adultes.  Je  crois  que  des  lectures  populaires 
doivent-étre  instituées,  afin  que  les  principaux  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  soient  présentés  d'une  façon  vivante  â  tous  ceux  qui 
voudront  les  connaître. 

Peut-être  me  dira-t-on  cette  fois  que  je  suis  bien  ambitieux.  Pour- 
tant je  ne  demande  pas  Timpossible.  Que  faut-il  pour  se  mettre  à 
Tœuvre?  Des  hommes  de  bonne  volonté,  suffisamment  instruits 
de  notre  littérature  nationale  et  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
les  autres;  de^  hommes  ayant  à  la  fois  l'esprit  mûr  et  le  cœur 
chaud.  Ils  feront  appel,  pour  les  aider,  à  la  jeunesse  des  hautes 
écoles,  qui  se  montrerait  peu  reconnaissante  de  tout  ce  qu'on 
fait  pour  elle,  si  elle  ne  leur  répondait  pas  avec  une  généreuse 
ardeur.  Tous  donneront  avec  joie  une  part  de  leur  temps  et  de 
leur  peine,  trop  heureux  s'ils  arrivent  à  communiquer  l'émotion 
d'un  chef-d'œuvre,  le  divin  frisson  du  beau,  à  un  auditoire  neuf 
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et  vibrant,  sartoat  à  ces  jeunes  esprits,  à  ces  jeaaes  coean  qai 
sont  la  force  du  peuple  et  l'espérance  de  la  patrie.  Ud  personnel 
de  libres  éducateurs,  simples,  familiers,  fraternels,  serait-il  impos- 
sible à  recruter?  Je  ne  le  crois  pas. 

Hais,  d'autre  part,  il  faut  que  les  jeunes  gens  sortis  de  l-école 
primaire  viennent  s'asseoir  en  face  d'eux  pour  les  écouter.  Il  faut 
qu'après  une  journée  fatigante,  et  astreints  à  un  réveil  matinal,  ils 
aient  le  courage  de  prélever  de  temps  à  autre  deux  heures  sur  leur 
juste  repos.  Beaucoup  le  font — je  dirai  encore  :  vous  le  savez  mieux 
que  personne  —  pour  s'instruire  de  telle  ou  telle  matière,  pour 
exceller  dans  leur  métier,  pour  assurer  leur  avenir.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ne  le  fera-t-il  pas  pour  savoir  ce  qu'ont  pensé 
et  senti  les  hommes  les  plus  inspirés  des  générations  antérieures, 
ceux  qui  ont  parlé  pour  les  autres,  exprimant  avec  force  les 
enthousiasmes,  les  tristesses,  les  luttes,  les  aspirations  de  leur 
temps?  Un  auditoire  sérieux,  à  l'esprit  ouvert,  capable  d'être  ému 
et  de  manifester  ses  émotions  sans  mauvaise  honte,  serait-il 
impossible  à  recruter?  Je  ne  le  crois  pas. 

Ce  qui  rendra  notrd  tâche  délicate,  mais  non  pas  impossible, 
c*esl  que  nous  ne  pourrons  imposer  aucun  stage,  même  très  court, 
à  nos  auditeurs.  Un  peu  d'entraînement  leur  rendra  sans  doute 
plus  facile  une  entière  intelligence  des  auteurs;  mais  il  faut  que, 
du  premier  coup,  nous  puissions  les  intéresser,  —  mieux  encore, 
les  émouvoir.  Deux  conditions,  ici,  sont  nécessaires  :  d'abord  un 
choix  d'œuvres  excellentes,  —  il  le  faut,  —  mais  qui,  pour  être 
bien  saisies,  n'exigent  pas  trop  de  culture  chez  Taudileur,  ni 
d'explications  de  la  part  du  lecteur;  ensuite  une  façon  judicieuse 
de  les  présenter. 

Ceci  peut  être  conçu  diversement.  Voici  mon  id<^  à  ce  sujet. 
J'estime  qu'une -soirée  littéraire  doit  durer  en  moyenne  une  heure 
et  demie.  Je  pense  qu'il  faut  y  introduire  de  la  variété,  en  faisant 
la  part  d'une  gaieté  de  bon  aloi  et  en  mêlant  aux  lectures  quelques 
morceaux  de  musique,  —  de  très  bonne  musique,  mais  simple, 
et  dimt  l'audition  ne  soit  jamais  une  fatigue.  Cependant  je  ne 
voudrais  pas  que,  pour  obtenir  la  variété,  on  ne  présentât  que  des 
échantillons  de  chaque  chose,  comme  dans  ces  lugubres  c  grands 
dîners  »,  où  l'on  voit  défiler  devant  soi  trente-six  plats  sans 
discerna  ce  que  l'on  mange  et  sans  que  le  goût  ni  l'estomac 
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reçoivent  une  satisfaclion  réelle.  Des  hors-d'œuvre  et  des  entre- 
mets, soit;  mais,  au  milieu  du  repas,  un  plat  solide. 

Que  sera-t-elle  pour  nous,  cette  pièce  de  résistance?  Sauf  excep- 
tion très  rare,  ce  ne  sera  pas  une  lecture  faite  par  une  seule  per- 
sonne. Il  en  résulterait  une  fatigue  à  peu  près  inévitable  pour  le 
lecteur  et  pour  les  auditeurs.  Mais  prenez  une  pièce  de  théfttre. 
Qu'un  nombre  suffisant  de  lecteurs  et  de  lectrices  se  donnent  la 
réplique  en  entrant  bien  dans  Tesprit  de  leurs  rôles  :  vous  aurez 
le  mouvement,  la  variété,  la  vie. 

Je  connais  les  avantages  de  ce  mode  de  lecture  pour  l'avoir 
souvent  pratiqué;  et  les  soirées  dont  j'esquisse  le  plan  n'ont  rien 
de  chimérique,  puisque,  depuis  plusieurs  années,  il  y  en  a  fré- 
quemment de  telles  dans  un  petit  cercle  populaire  de  Vaugirard, 
la  Société  d'aide  fraternelle,  qui  veut  bien  me  compter  parmi  ses 
collaborateurs. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  nouveautés  bien  audacieuses.  Ce  qui  se 
fait  dans  un  coin  de  Vaugirard  peut  être  fait  en  d'autres  milieux. 
Mon  but  est  tout  ensemble  de  propager  une  idée  que  je  crois  bonne 
et  d'en  essayer  une  application  particulière. 

Permettez-moi,  m^dames  et  messieurs,  d'ajouter  encore  quel- 
ques mots  sur  les  conditions  pratiques  dans  lesquelles  l'expérience 
va  être  tentée.  Il  m'a  semblé  que  je  devais  conunencer  aussi  modes- 
tement que  possible,  tout  en  faisant  les  plus  grands  efforts  pour 
justifier  la  confiance  que  l'Association  philotechnique  a  bien  voulu 
me  témoigner.  Il  n'y  aura,  au  cours  de  cette  année  scolaire,  que 
six  ou  huit  soirées.  Elles  auront  lieu  le  troisième  samedi  de  chaque 
mois,  dans  une  salle  d'école  du  XIV®  arrondissement.  Si  la  ten- 
tative donnait  de  bons  résultats,  nous  nous  sentirions  encouragés 
à. en  faire  d'autres,  en  des  conditions  variées;  et  il  est  probable 
que  les  collaborateurs  ne  nous  manqueraient  pas. 

Il  importe  que  l'on  comprenne  bien  l'esprit  de  nos  réunions. 
Elles  auront,  avant  tout,  un  caractère  de  cordiale  simplicité.  Nous 
souhaitons  que  nos  auditeurs  s'habituent  à  voir  en  nous  des  amis. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  s'atteodent  à  la  perfection  dans  la  lecture 
d'un  poème  ou  dans  l'exécution  d'un  chant.  Toutes  nos  collabo- 
ratrices (car  il  y  en  aura),  tous  nos  collaborateurs  feront  de  leur 
mieux.  Ils  mettront,  à  interpréter  des  œuvres  qu'ils  aiment,  toute 
la  conviction,  toute  la  chaleur  dont  ils  sont  capables.  Mais  enfin, 
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nous  sommes  tous  des  amateurs,  rien  de  plus,  des  amateurs  ayant 
quelque  habitude  de  ia  lecture  à  haute  voii,  par  profession  ou  par 
goût. 

Je  ne  souhaiterais  pas,  si  la  chose  était  possible,  que  nos  inten- 
tions fussent  rêaUsées  d'une  façon  parfaite.  Cela  rendrait  nos 
auditeurs  paresseux.  Quand  nous  lirons  une  pièce  de  Corneille  ou 
de  Molière,  il  n'y  aura  ni  scène,  ni  décors,  ni  costumes,  cela  va  de 
soi;  mais  il  se  pourra  aussi  que  tel  d'entre  nous  n'ait  pas  exacte- 
ment la  tète  de  l'emploi,  que  telle  voix  soit  faible  ou  enrouée,  que 
tel  jeu  de  scène  important  ne  puisse  môme  pas  être  indiqué.  Nous 
compterons  sur  le  bon  vouloir  et  sur  l'imagination  des  auditeurs 
pour  suppléer  à  toutes  nos  insuffisances.  On  ne  tait  jamais  bien  ce 
que  Ton  fait  si  le  cœur  n'y  est  pas,  et  le  cœur  y  sera,  je  vous  en 
réponds  ;  quant  au  reste,  notre  public  y  mettra  du  sien,  il  sera  par 
cela  même  actif,  il  deviendra  pour  nous  le  plus  indispensable  des 
collaborateurs.  C'est  peut-être  en  stimulant  ainsi  son  attention  que 
nous  lui  serons  le  plus  utiles. 

Je  termine,  mesdames  et  messieurs,  en  vous  remerciant  de  votre 
bienveillante  attention,  et,  si  vous  me  le  permettez,  en  sollicitant 
Totre  sympathie  en  faveur  d'une  entreprise  fort  modeste,  mais 
dont  l'exemple  pourra  être  bon.  Ceux  qui  vont  la  tenter  en  des 
conditions  très  favorables,  grâce  au  puissant  patronage  de  l' Asso- 
ciation philotechnique,  n'ont  pas  d'autre  ambition  que  de  servir, 
selon  leurs  faibles  moyens,  la  grande  Démocratie  française,  à 
laquelle  ils  se  glorifient  d'appartenir  ^ 

Maurice  Boughor. 


1.  La  première  soirée  de  Lectures  populaires^  sous  la  direction  de  M.  Mau- 
rice Bouchor,  aeu  lieu  le  samedi  19  décembre,  dans  le  grand  préau  couvert  de 
l*éoole  communale  des  fiUesde  la  rue  Didot,  devant  un  très  nombreux  auditoire. 
Voici  quel  en  a  été  le  programme  :  .      .      < 

Marche  oaptiale  du  Songt  d'une  nuit  d'été  y  de  Mendelssohn,  pour  piano  à 
quatre  mains;  —  Deux  mots  sur  la  question  d* Alsace,  par  M.  Boucbor;  — 
Ctoiaofi  pour  l'Alsace,  mélodie  alsacienne,  paroles  de  M.  Boucher,  à  quatre 
Toix;  -—  Lecture  dramatique,  par  un  groupe  de  personnes  :  le  Cid,  tragédie 
de  Corneille,  scènes  principales;  -^  Danse  hongroisef  pour  piano  à  quatre  mains; 
--  La  fêle  du  viUage,  chanson,  air  populaire,  paroles  de  M.  Bouchor,  solo  ;  — 
il  chanter^  rire  et  boire,  chanson,  musique  de  Philidor,  à  quatre  voix. 

n  est  inutile  d'i^onter  que  cette  soirée  a  eu  le  plus  vif  succès.  —  La  Rédac^ 
Ikmi. 


LES  TRAVAUX  DU  COMITÉ  D'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

DE   LA   C0\VP:NTI0X   NATIONALE 
RELATIP'S   A    l'organisation    DE  L'iNSTIlUCTION 
Du  /«  frimaire  au  30  ventôse  an  II  (24  novembre  4793-20  mars  4794). 


[Sous  ce  titre,  nous  publions  des  extraits  de  Vtntroduciion  placée  par 
M.  J.  Guillaume  en  tète  du  tome  III  des  Procé^verbaux  du  Comité  d'instruc- 
iiùn  publique  de  la  Convention  nationaley  qui  va  paraître  à  Tlmprimerie 
nationale.  Ces  extraits  résument  l'histoire  du  plan  général  d'instruction 
publique,  ainsi  que  les  principaux  tra^-aux  du  Comité,  pendant  les  quatre 
mois  qu*embrasse  ce  volume.  Nous  avons  antérieurement  reproduit,  dans  nos 
numéros  d*août  et  septembre  189â,  et  de  septembre  et  octobre  1894,  les  prin- 
cipaux passages  des  Introductions  des  tomes  I  et  II.  —  La  Rédaction,] 

Ce  troisième  volume  contient  les  procès-verbaui  de  cinquante- 
neuf  séances  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention 
nationale,  du  3  frimaire  au  29  ventôse  an  II  (23  novembre  1793- 
19  mars  1794). 

On  y  verra  la  présentation  du  plan  général  d'instruction 
publique  de  Bouquier,  dont  la  première  partie,  adoptée  par  la 
Convention,  est  devenue  le  décret  du  29  frimaire  an  II  sur  l'en- 
seignement en  général  et  sur  l'organisation  du  premier  degré 
d'instruction;  et  dont  la  seconde  partie,  ajournée  d'abord,  puis 
discutée  et  complétée  par  le  Comité  en  ventôse,  formera  un  pro- 
jet de  décret  sur  le  dernier  degré  d'instruction  qui  sera  présenté 
à  la  Convention  le  24  germinal,  mais  sur  lequel  aucun  débat  ne 
sera  ouvert. 

On  a  vu  que,  le  1"'  octobre  1793,  Homme  avait  présenté  à  la 
Convention,  au  nom  de  a  Commission  d'éducation  nationale  \ 
un  Projet  de  décret  sur  les  écoles  nationales  où  étaient  posées  les 
bases  d'une  organisation  nationale  de  l'instruction  publique. 

1.  Cette  Commission)  composée  primitivement  de  six  membres  (6  juillet  1793), 
fut  augmentée  de  trois  membres  le  16  septembre.  Voir  la  Revue  pédagogique 
du  15  septembre  1894,  pages  229,  232,  237  et  242.  —  La  Rédaction. 
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L'instruction  y  était  divisée  en  deux  parties.  Tune  relative  aui 
besoins  de  chaque  citoyen,  l'autre  aui  besoins  de  la  société 
entière.  La  première  partie  de  l'instruction,  celle  qui  est  relative 
aux  besoins  de  chaque  citoyen,  devait  être  donnée  dans  des 
écoles  nationales  distribuées  en  trois  degrés  :  les  premières 
écoles  de  Tenfance,  les  secondes  écoles  de  l'enfance,  et  les  écoles 
de  l'adolescence  ou  troisièmes  écoles.  Cette  première  partie  de 
riastruction  était  obligatoire  :  tout  individu,  depuis  l'âge  de 
six  ans,  devait  être  inscrit  dans  les  écoles  nationales.  La  seconde 
partie  de  l'instruction,  celle  qui  est  relative  aux  besoins  de  la 
société  entière,  devait  être  donnée  dans  des  écoles  spéciales. 

Maintenu  dans  les  fonctions  de  rapporteur  par  le  Comité  d'in- 
stniction  publique  après  sa  réorganisation  le  15  du  premier  mois 
(6  octobre  ^),  Romme  apporta  à  la  tribune  de  l'assemblée,  le  28  du 
premier  mois,  un  projet  de  décret  sur  les  premières  écoles  : 
c'était  un  commencement  d'exécution  du  plan  dont  les  bases 
avaient  été  exposées  le  1^'  octobre.  Les  huit  articles  de  ce  projet 
furent  volés  le  30  du  premier  mois;  et,  dans  les  séances  des  S,  7  et 
Obramaire,  plusieurs  séries  d'articles  additionnels,  présentés  aussi 
par  Romme,  furent  également  adoptés.  L'ensemble  de  ces  articles 
constituait  une  véritable  loi  organique  sur  les  premières  écoles. 
Romme  fondit  en  un  décret  unique  les  quatre  décrets  du  30  du 
premier  mois  et  des  5, 7  et  9  brumaire,  et  en  fit  approuver  l'arran- 
gement par  le  Comité  le  13  brumaire.  Hais  ce  n'était  là  que  la  réali- 
sation de  la  première  partie  du  plan  que  le  Comité  se  proposait 
d'exécuter  :  il  restait  à  faire  voter  à  la  Convention  un  décret  sur  les 
secondes  écoles  de  l'enfance,  un  décret  sur  les  écoles  de  l'adoles- 
cence ou  troisièmes  écoles,  et  un  décret  sur  les  écoles  spéciales. 
Avant  que  le  Comité  eût  pu  s'occuper  de  ces  trois  dernières  par- 
ties du  plan,  un  opposant.  Coupé  de  l'Oise,  obtint  de  la  Convention, 

1.  On  trouTera  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  octobre  1894  les  noms  des 
▼iiigt-<iiiatre  membres  du  Comité  d'instruction  publique  désignés  le  15  du 
premier  mois,  et  de  ceux  qui  lui  furent  adjoints,  au  nombre  de  six,  le  11  bru- 
maire, pour  remplacer  les  non  acceptants.  Huit  des  élus  du  15  du  premier  mois 
et  du  11  brumaire,  Jallien  de  la  Dn^me,  Laignelot,  Bo,  Âudouin,  Gay-Vemon, 
Moyse  Bayle,  Pons  de  Verdun,  Basire,  n*ont  pas  siégé,  ou  n'ont  siégé  que  très 
peu  de  temps;  deux  autres,  Dubem  et  Duval,  n'ont  commencé  à  prendre  part 
dlectiTement  aux  travaux  du  Comité  qu'en  ventôse.  Deux  membres  nouveaux 
sont  adjoints  au  Comité  dans  le  courant  de  frimaire.  Â  la  fm  de  frimaire,  le 
Comité  comptait  donc  vingt-deux  membres,  savoir  :  David,  Jay  de  Sainte-Foy, 
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le  14  brumairey  an  vote  qui  remettait  en  question  toute  la  besogne 
déjà  faite  et  approuvée  par  l'assemblée  :  il  fut  décidé  qu'une 
revision  du  décret  sur  Jes  premières  écoles  serait  faite  par  une 
commission  de  six  membres,  à  la  nomination  duComilè  de  salut 
public.  Cette  commission  fut  désignée  le  25  brumaire;  mais  elle 
parait  être  restée  complètement  inactive  ^  Craignant  de  voir  son 
œuvre  compromise  ou  même  détruite  par  les  commissaires  révi- 
seurs, le  Comité  d'instruction  publique,  dfins  cet  intervalle, 
avait  demandé  et  obtenu,  le  19  brumaire,  d'être  chargé  de  faire 
de  son  côté  une  re vision  du  décret;  saos  rien  changer  au  fond 
mémo  des  dispositions,  il  se  hâta  de  revoir,  une  fois  encore,  le 
travail  de  coordination  déjà  exécuté  par  Romme,  et,  dès  le 
27  brumaire,  il  fut  en  mesure  de  présenter  à  la  Convention  la 
Revision  du  décret  pour  l'organisation  des  premières  écoles. 

Ce  travail  du  Comité,  imprimé  par  ses  soins,  a  été  reproduit  dans 
notre  tome  II,  page  849.  Nous  n'avons  donc  pas  à  en  analyser 
les  soixante-huit  articles.  Nais  il  est  intéressant  de  constater 
qu'ils  reproduisent,  en  les  améliorant  sur  plusieurs  points,  les 
dispositions  essentielles  du  projet  de  décret  sur  les  écoles  primaires 
dont  Lanthenas  avait  été  le  rapporteur  en  décembre  1792,  et  qui 
s'était  inspiré  du  plan  de  Condorcet.  Les  principales  différences  par 
lesquelles  Jes  décrets  de  brumaire,  coordonnés  dans  la  Révision^  se 
distinguaient  du  projet  de  décembre  1792  étaient  les  suivantes:  le 
programme  des  premières  écoles  qui,  dans  le  projet  de  1792,  se 
réduisaitàlalecture,  à  récriture,  aux  règles  de  l'arithmétique,  et 
aux  premières  connaissances  morales,  naturelles  et  économiques, 
avait  reçu  un  développement  avantageux  parrintroduction  de  la 

Bouquier,Guyton-Morveau,  Fourcroy,  Arbogast,  Mathieu,  Boutrouc,  Valdruche, 
Coupé  de  l'Oise,  Romme,  Thomas  Lindet,  Prunelle,  Grégoire,  Michel-Edme 
Petit,  Léonard  Bourdon,  Daoust,  Ferry,  Anacharsis  Cloots,  Villar,  Thibaudeau, 
Fabre  d'Églantine.  Dans  le  courant  de  nivôse,  le  Comité  perd  deux  membres, 
Cloots,  arrêté  le  7  nivôse,  et  Fabre^  arrêté  le  23.  Le  5  ventôse,  il  en  perd  un 
troisième,  Romme,  qui  est  envoyé  en  mission.  Mais  dans  les  premiers  jours 
de  ventôse,  les  deux  membres  qui  n'avaient  pas  encore  siégé,  DuhemetDuval, 
viennent  prendre  séance,  et  trois  membres  nouveaux,  Plaichard-Choltière, 
Rûhl  et  Boucher  Saint-Sauveur,  occupent  les  places  laissées  vides  par  Cloots, 
Fabre  et  Romme.  Le  Comité  se  retrouve  à  ce  moment  composé  de  vingt-<]uatre 
membres.  —  La  Rédaction. 

1.  Sur  la  composition  de  cette  commission,  et  sur  le  peu  d'empressement  que 
le  Comité  de  salut  public  avait  mis  à  en  proposer  les  membres,  voirPIntroduc^ 
lion  de  notre  tome  II,  pages  xlvii-l. 
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gymnastique  pour  les  garçons^  des  travaux  manuels  pour  les 
garçons  et  les  filles,  des  éléments  de  la  géographie  de  la  France, 
de  traits  de  YerUi  tirés  de  l'histoire  uoiverselle,  de  notions  des 
sciences  natnrelleSy  de  connaissances  pratiq:;es  relatives  à  Tarpen- 
tage,à  la  mécanique,  aux  poids  et  mesures;  —  le  traitement  des 
institateurSy  que  le  projet  de  1792  fixait  à  six  cents  livres  au  mini* 
mum  et  quatorze  cents  au  maximum,  devait  être  de  douze  cents 
livres  au  minimum  et  de  deux  mille  quatre  cents  au  maximum; 
celui  des  institutrice^,  au  lieu  de  cinq  cents  livres  au  minimum  et 
de  douze  cents  au  maximum,  devait  être  de  mille  livres  au  mini- 
mum et  de  deux  mille  au  maximum;  —  le  projet  de  1792  pré- 
voyait un  enseignement  religieux,  mais,  pour  garantir  la  neutralité 
deî'école,  stipulait  que  c  tout  ce  qui  concerne  les  cultes  religieux  ne 
serait  enseigné  que  dans  les  temples  i  ;  il  ajoutait  :  c  les  ministres 
d*an  culte  quelconque  ne  pourront  être  admis  aux  fonctions  de 
l'enseignement  public,  dans  aucun  degré,  qu'en  renonçant  à  toutes 
les  fonctions  de  leur  ministère  i  ;  dans  les  décrets  de  brumaire 
an  II,  toute  mention  d'un  enseignement  religieux  a  disparu,  et 
cinq  articles  (art.  26,  27,  36,  50  et  51  de  la  Revision)  interdisent 
formellement  l'enseignement  public  non  seulement  aux  ministres 
d'un  culte  quelconque  en  activité  de  service,  mais  encore  aux 
ci-devant  nobles  ,  aux  ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas  abjuré 
solennellement  et  ne  seraient  pas  mariés,  aux  femmes  ci-devant 
nobles,  aux  d-devant  religieuses  non  mariées.  H  faut  mentionner 
encore  un  point  important  sur  lequel  la  législation  de  brumaire 
s'écarte  du  projet  de  l'année  précédente  :  le  projet  de  1 792  contient 
un  titre  (titre  ÎH)  intitulé  :  c  Dispositions  particulières  pour  les 
pays  où  la  langue  française  n'est  pas  d'un  usage  familier  au 
peuple  •  ;  les  articles  de  ce  titre  disent  que,  dans  les  départements 
où  la  langue  allemande  s'est  conservée  et  dans  ceux  où  l'on  parle 
un  idiome  particulier,  l'enseignement  se  fera  en  même  temps  en 
langue  française  et  dans  l'idiome  du  pays,  allemand  ou  autre;  le 
décret  du  8  brumaire,  au  contraire,  porte  cette  disposition, 
reproduite  par  la  Bevision  (article  7)  :  «  L'enseignement  se  l'ait 
partout  en  langue  française  ••  Le  nouveau  Comité  d'instruction 
affirmait  ainsi  la  volonté  de  la  Convention  de  ne  reconnaître 
qo'à  la  seule  langue  nationale  doit  de  cité  dans  l'école  publique; 
mais  il  avait  négligé  d'indiquer  les  moyens  pratiques  d'assurer 
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l'exécution  de  cette  résolalion;  le  Comité  de  salut  public  recoii- 
naftra  quelques  mois  plus  tard  la  néeemité  d'intervenir,  et  il 
fera  voter  à  la  Convention  un  décret  spécial,  le  décret  du  8  plu- 
viôse an  If,  établissant  un  instituteur  de  langue  française  dans 
chaque  commune  des  départements  où  la  population  parle  un 
idiome  étranger. 

En  chargeant  le  Comité  d'instruction  publique  de  faire  la  révi- 
sion du  décret  sur  les  premières  écoles,  la  Convention  avait  fixé 
au  1^  frimaire  la  discussion  du  décret  revisé.  Toutefois,  bien  que 
le  Comité  d'instruction  publique  fût  prêt,  celte  discussion  ne 
s'ouvrit  pas  au  jour  annoncé.  L'assemblée  ne  pouvait  pas  toujours 
se  conformer  à  l'ordre  du  jour  qu'elle  s'étaît  fixé  elle-même.  Mais 
le  6  frimaire,  à  l'occasion  d'une  pétition  présentée  par  la  section 
deMucius  Scevola,  demandant  que  la  Convention  s'occupât  inces- 
samment de  l'organisation  de  l'instruction  publique,  elle  décréta 
que  «  la  discussion  définitive  sur  l'instruction  publique  était  fixée 
au  11  frimaire,  sans  autre  retard  ». 

Le  lendemain  7,  le  Comité  décida  c  de  considérer  l'ensemble 
de  l'éducation  nationale  ».  Ceci  indique  qu'à  ses  yeux  la  discus- 
sion qui  allait  s'ouvrir  le  11  devait  porter  non  seulement  sur  les 
premières  écoles,  —  l'adoption  du  décret  revisé  semblait  ne  devoir 
être  qu'une  simple  formalité,  puisque  la  Convention  en  avait  déjà 
voté  précédemment  toutes  les  dispositions  en  détail,  —  mais  sur 
tout  l'ensemble  deFinstruction  publique.  Aussi  le  Comi té  s'apprête- 
t-ilà  soumettre  à  la  Convention  la  question  du  mode  d'organisa- 
tion à  donner  aux  degrés  supérieurs  d'instruction  :  il  arrête  que 
Romme,  d'une  part,  et  Fourcroy,  de  l'autre,  feront  chacun  de 
leur  côté  un  exposé  de  leurs  idées  sur  la  question  des  degrés 
supérieurs  d'instruction  publique.  Les  idées  de  Romme,  nous  les 
connaissons  :  ce  sont  celles  qu'il  a  consignées  dans  le  projet  de 
décret  du  i*  oetobre,  l'organisation  des  degrés  supérieurs  d'in- 
struction Taite  par  l'Ëtat  lui-même.  Quant  aux  idées  de  Fourcroy, 
le  discours  qu'il  prononcera  le  18  frimaire  en  contiendra  l'exposé  : 
en  opposition  à  Romme  et  à  Condorcet,  il  combattra  <  les  plans 
d'instituts  et  de  lycées,  tant  de  fois  reproduits  sous  difiëreutes 
formes  »,  qui  conduiraient  à  la  constitution  d'une  corporation  de 
savants  et  d'artistes,  9  d'une  espèce  de  sacerdoce  plus  redou* 
table  peut-être  que  celui  que  la  raison  du  peuple  vient  de  ren- 
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▼ener  »  ;  il  cherchera  à  démontrer  que  dans  une  rc^publiqae,  l'en- 
seignement des  sciences  et  des  arts  doit  rester  libre,  et  être  livré 
à  la  coDCurrence  privée  :  c*est  la  thèse  déjà  soutenue  en  juin  et 
juillet  1793  par  Sieyës  et  Daunou. 

Le  9  frimaire,  le  Comité  arrête  que  le  11,  Romme,  désigné 
comme  rapporteur  du  décret  revisé  sur  les  premières  écoles, 
demandera  à  la  Convention  le  renvoi  de  la  discussion  au  lende- 
main 12,  c  pour  laisser  au  Comité  le  temps  de  fixer  quelques 
bases  ».  Cette  phrase  semble  indiquer  que  le  Comité  savait  qu'un 
contre-projet  s'élaborait  dans  son  propre  sein  et  allait  lui  être 
présenté;  il  prévoyait,  en  conséquence,  un  débat  qui  pourrait 
avoir  pour  résultat  de  modifier  les  bases  du  décret  relatif  aux 
écoles  primaires.  Conformément  au  désir  du  Comité,  la  Conven- 
tion accorda  le  renvoi  demandé  :  et  ce  fut  un  délai  non  pas  de 
vingt-quatre  heures,  mais  de  plusieurs  jours,  qui  parut  nécessaire. 

Le  contre-projet  fit  son  apparition  au  jour  même  fixé  primitive- 
ment pour  l'ouverture  à  la  Convention  delà  discussion  sur  Tin- 
fttruction  publique.  Le  il  frimaire  au  soir,  un  membre  du  Comité, 
Bouquier,  apportait  à  ses  collègues  un  plan  nouveau  qui  embras- 
sait tout  l'ensemble  de  Téducatiou  nationale,  et  qui  renversait 
complètement  les  bases  précédemment  adoptées.  Bouquier  avait-il 
agi  sous  l'inspiration  de  quelqu'un,  ou  son  plan  était-il  son  œuvre 
personnelle?  On  pourrait  supposer,  à  cause  d'un  détail  dont  nous 
parlerons  plus  loin  (p.  27),  qu'il  était  Torgane  de  Robespierre  : 
nous  ne  le  croyons  pas,  car  Robespierre  n'était  pas  partisan  de 
la  doctrine  qui  voulait  abandonner  à  l'industrie  privée  les  degrés 
supérieurs  d'instruction,  et,  dans  son  projet  de  décret  du  29  juil- 
let 1793  (t.  Il,  p.  161),  il  avait  maintenu  les  instituts  et  les  lycées. 
Nous  sommes  disposé  à  croire  que  Bouquier  est  bien  l'auteur  du 
plan  présenté  par  lui  :  saos  doute  les  idées  qui  en  forment  la  base 
ne  lui  appartiennent  pas  en  propre,  c'étaient  celles  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  l'assemblée,  aussi  bien  de  modérés  comme 
Durand-MaiUane,  Masuyer,  Sieyès,  Daunou,  que  de  montagnards 
comme  Chabot,  Coupé  de  TOise,  Fourcroy,  Thibaudeau,  Cloots; 
mais  il  n*existe  pas  de  raison  sérieuse  pour  lui  contester  la 
paternité  du  projet  de  décret,  rédigé  en  formules  laconiques, 
qui  emporta,  dès  son  apparition,  l'adhésion  d'une  partie 
du  Comité  d'instruction  publique,  de  la  Société  des  Jacobins 
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tout  entière,  et  de  la  presque  unanimité  de  la  Clonvention  ^ 
Le  Plan  général  d*wstruction  publique  de  Bouquier  comprenait 
cinq  sections. 

Dans  la  première»  a  De  l'enseignement  en  général  »,  il  posait 
les  principes  :  L'enseignement  est  libre  ;  il  sera  fait  publiquement  ; 
les  citoyens  et  citoyennes  qui  voudront  user  de  la  liberté  d'ensei- 
gner sont  tenus  de  faire  une  déclaration  à  la  municipalité  et  de 
produire  un  certificat  de  civisme;  les  citoyens  et  citoyennes  qui 
se  vouent  à  l'enseignement  de  quelque  art  ou  science  que  oe 
soit  seront  désignés  sous  le  nom  d'instituteur  ou  d'institutrice. 

1.  Dans  notre  article  Convention,  du  Dictionnaire  de  pédagogie  (publié  en 
1879),  nous  avions  supposé  que  Bouquier  faisait  partie  de  la  Commission  de 
revision  nommée  par  le  Comité  de  salut  publie  le  25  brumaire,  et  que  ce  ftit 
au  nom  de  cette  Commission,  et  non  du  Comité  d'instruction  publique,  qu'il 
présenta  son  plan  à  la  Con\ention,  le  18  frimaire.  Dans  cette  hypothèse,  Bou- 
quier aurait  été  Torgane  de  la  politique  du  Comité  de  salut  public,  en  opposi- 
tion au  système  soutenu  par  le  Comité  d'instruction  publique.  C*était  là  une 
erreur  complète  :  Bouquier  ne  faisait  pas  partie  de  la  Commission  de  revision 
(composée,  ainsi  quf^  nous  l'avons  découvert  en  1894,  de  Robespierre,  Danton, 
Granet,  Trullard,  Charles  Duval  et  Bonnier),  et  celle-ci,  comme  on  l'a  vu 
dans  notre  tome  II,  n'a  élaboré  aucun  plan  ;  Bouquier  était  membre  du  Comité 
d'instruction  publique,  et  c'est  avecTautorisationet  au  nom  de  ce  Comité  qu'il 
a  présenté  son  plan  à  la  Convention  en  concurrence  avec  les  articles  revisé» 
présentés  par  Romme.  Ce  qui  nous  avait  induit  en  erreur,  c'est  cette  phrase 
que  le  Journal  de  Vinslruction  pu^^/i^iie  met  dans  la  bouche  de  Romme  (séance 
de  la  Convention  du  18  frimaire):  «  Le  Comité  a  fait  son  travail;  il  l'a  fait 
imprimer,  on  vous  l'a  distribué.  J'ignore  si  la  Commission  [de  revision]  a  fait 
le  sien  ;  mais  un  de  ses  membres  en  a  fait  un,  dont  nous  avons  ordonné  l'impres- 
sion, et  qui  vous  a  été  aussi  distribué.  i>  Les  mois  un  de  ses  membres  nous 
avaient  paru  signifier  «  un  des  membres  de  la  Commission  de  revision  »; 
comme  nous  ne  connaissions  pas  les  noms  des  membres  de  cette  Commission, 
et  que  nous  n'avions  pas  encore  eu  entre  les  mains  les  procès- verbaux  du 
Comité  d'instruction  publique,  qui  nous  eussent  appris  que  c'est  au  Comité 
lui-même  que  le  plan  de  Bouquier  fut  présenté  le  11  frimaire,  nous  avions 
admis  sans  hésitation  que  Bouquier  était  l'organe  de  la  Commission  de  revision 
nommée  par  le  Comité  de  salut  public.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde,  à  cette 
heure,  que  la  phrase  du  journaliste,  qui  est  d'ailleurs  d'une  étrange  négligence, 
doit  être  interprétée  tout  autrement  :  par  les  mots  un  de  ses  membres,  il  a  voulu 
dire  ce  un  des  membres  du  Comité  d.  Malheureusement  notre  méprise  a  été 
copiée  par  d'autres;  l'opinion  s'est  accréditée,  par  notre  faute,  chez  ceux  qui 
depuis  une  quinzaine  d'années  ont  écrit  sur  les  plans  d'instruction  publique 
de  la  Révolution,  que  le  plan  de  Bouquier  était  celui  delà  Commission  de  révi- 
sion, qu'il  représentait  le  système  du  Comité  de  salut  public;  et  nous  avons  eu 
le  regret  de  trouver  tout  i-écemment,  une  fois  de  plus,  cette  fâcheuse  erreur 
matérielle  dans  un  ouvrage  comme  VHiêtoire  générale  de  MM.  La  visse  et  Ram- 
BAUO  (t.  VHI,  p.  541,  chapitre  Créations  scolaires  et  scientifiques  de  la  Révolu- 
tion, par  M.  A.  Malet). 
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La  seconde  section,  <  De  la  surveillance  de  renseignement  t , 
place  les  institateurs  et  institutrices  sous  la  surveillance  de  la 
municipalité,  des  pères  et  mères,  et  de  tous  les  citoyens. 

La  troisième  section,  <  Du  premier  degré  d'instruction  »,  défi- 
nitce  premier  degré  en  le  limitant  à  la  lecture,  à  l'écriture,  et  aux 
premières  règles  de  Tarithmétique.  Les  instituteurs  et  institutrices 
qui  ouvriront  des  écoles  du  premier  degré  seront  tenus  de  se 
conformer  dans  leur  enseignement  aux  livres  élémentaires  qui 
seront  adoptés  par  la  représentation  nationale;  les  premiers 
de  ces  livres  sont  les  Droits  de  l'homme,  la  Constitution,  le 
Tableau  des  actions  héroïques  ou  vertueuses  ^  Les  instituteurs  et 
institutrices  du  premier  degré  d'instruction  ne  recevront  pas  de 
rétribution  de  leurs  élèves  :  ils  seront  salariés  par  la  Rèput>lique, 
à  raison  du  nombre  des  élèves  qui  fréquenteront  leurs  écoles,  et 
seront  payés,  par  trimestre,  par  le  percepteur  de  la  commune. 
Les  parents  et  tuteurs  seront  libres  d'envoyer  ou  de  ne  pas 
envoyer  leurs  enfants  ou  pupilles  aux  écoles  du  premier  degré 
d'instruction;  ils  déclareront  à  la  municipalité  les  noms  des 
enfants  ou  pupilles  qu'ils  seront  dans  l'intention  d'envoyer  à  ces 
écoles,  et  les  noms  des  instituteurs  ou  institutrices  dont  ils  auront 
fait  choix.  Les  enfants  ne  pourront  être  envoyés  aux  écoles  qu'à 
partir  de  l'âge  de  six  ans.  Les  jeunes  gens  qui,  au  sortir  des 
écoles  du  premier  degré,  ne  s'occuperont  pas  du  travail  de  la 
terre,  seront  tenus  d'apprendre  une  science,  art  ou  métier  utile  à 
la  société;  ceux  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  ne  se  seraient  pas 
conformés  à  cette  disposition,  seront  privés  pour  le  reste  de  leurs 
jours  de  l'exercice  du  droit  de  citoyen.  Ainsi,  liberté  pour  chacun 
d'ouvrir  une  école,  sans  être  tenu  de  produire  aucun  titre  de 
capacité;  plus  de  restriction  excluant  les  ci-devant  nobles,  les 
d-devant  prêtres  ou  reUgieuses  n'ayant  pas  renoncé  à  leur  carac- 
tère et  non  mariés;  enseignement  primaire  gratuit,  mais  non 
obligatoire;  salaire  des  instituteurs  et  institutrices  payé  par  l'État 
au  prorata  du  nombre  des  élèves  inscrits  dans  chaque  école. 

La  quatrième  section,  «  Du  dernier  degré  d'instruction  jd,  énu- 

i.  (Test  le  Recueil  des  cuUions  héroïques  et  civiques  des  républicains  français f 
dont  la  création  était  déjà  décidée,  mais  dont  le  premier  numéro  ne  devait 
paraître  qa'en  nivôse,  qui  est  désigné  sous  ce  titre  de  «  Tableau  des  actions 
héroïques  ou  vertueuses  ». 
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mère,  comme  faisant  partie  duseoond  degréd'insiructioQ  publique, 
les  sociétés  populaires,  les  théâtres,  les  jeux  civiques,  les  évola- 
tions  militaires,  les  f^tes  nationales  et  locales.  Le  Comité  d'in- 
struction fera  choix  des  livres  élémentaires  existants  des  diverses 
sciences  et  accélérera  la  composition  de  ceux  qui  manquent. 
En  outre,  pour  renseignement  public  de  sciences  utiles  à  la 
société,  la  République  salarie  un  certain  nombre  d'instituteurs  : 
ofiSciers  de  santé,  instituteurs  de  génie,  artillerie,  sape  et  mine, 
ponts  et  chaussées,  astronomes  et  hydrographes.  L'enseignement 
libre  des  sciences  et  arts  non  désignés  ci-dessus  n'est  pas  aux 
frais  de  la  République;  néanmoins  un  secours  annuel  sera  accordé 
aux  jeunes  gens  qui  auraient  des  dispositions  bien  prononcées 
pour  quelque  art  ou  science  dont  l'enseignement  n'est  pas  salarié. 

Enfin  la  cinquième  section,  <  Moyens  généraux  d'instruc- 
tion »,énumère  les  établissements  nationaux  d'instruction  entrete 
uns  par  la  République  dans  les  communes  les  plus  populeuses  : 
bibliothèques,  muséums,  cabinets  d*histoire  naturelle,  cabinets 
d'instruments  de  physique,  jardins  pour  la  culture  des  plantes 
usuelles.  Ces  établissements  seront  ouverts  au  public  deux  fois 
par  décade,  et  tous  les  jours  aux  citoyens  qui  se  livrent  à  quelque 
étude  particulière. 

Le  plan  se  termine  par  un  aperçu  des  dépenses  annuelles  :  Bon- 
quier  les  évalue  à  vingt-six  millions  pour  le  premier  degré 
d'instruction,  à  deux  millions  pour  le  dernier  degré,  à  deux 
millions  pour  les  moyens  généraux  d'instruction,  soit  un  total  de 
trente  millions. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  Comité  du  11  frimaire,  dans 
sa  sécheresse,  ne  nous  doone  pas  de  détails  sur  l'effet  que  pro- 
duisit la  brusque  présentation  du  plan  de  Bouquier  :  on  devine 
cependant,  entre  les  lignes,  le  mouvement  de  surprise  et,  chez 
quelques-uns,  de  déplaisir  qu'il  dut  exciter,  a  Bouquier,  dit  le 
procès- verbal,  lit  un  plan  d'instruction  publique.  Ce  plan  est  dis- 
cuté; on  demande  une  seconde  lecture;  elle  se  fait  et  donne  lieu 
à  de  nouvelles  explications.  On  demande  par  motion  d'ordre  que 
la  discussion  se  borne  à  la  première  instruction.  Cette  demande 
adoptée,  on  examine  la  première  partie  ^  » 

1.  Cest-à-dlre  les  trois  premières  sections. 
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A  la  fin  de  la  séance,  après  l'épuisement  de  l'ordre  du  jour,  le 
Comité  revient  encore  au  plan  de  Bouquier,  sur  lequel  il  était 
nécessaire  qu'une  décision  fût  prise.  On  eût  pu,  si  ce  plan  eût  mé- 
eootentê  la  majorité  des  membres,  l'écarter  par  la  question  préa- 
lable, comme  on  l'avait  fait  pour  une  proposition  présentée 
précédemment  par  Hicbel-Edme  Petit.  Hais  Bouquier  avait  évidem- 
ment les  sympathies  du  plus  grand  nombre;  aussi  le  résultat  de 
la  délibération  est-il  consigné  en  ces  termes  au  procès-verbal  : 
c  Le  Comité  arrête  que  les  deux  plans,  savoir  le  projet  revisé,  et 
eelai  de  Bouquier,  seront  présentés  à  la  Convention,  et  que  celui 
de  Bouquier  sera  imprimé  par  ordre  du  Comité  ». 

L'impression  du  projet  de  Bouquier  fut  faite  sur-le-champ  à 
l'Imprimerie  nationale  (de  Baudouin).  En  tête  du  projet  de  décret, 
l'auteur  avait  placé  un  court  préambule,  qu'il  avait  probablement 
lu  au  Comité,  et  qui  était  destiné  à  servir  de  rapport  et  d'exposé 
des  motifs. 

Le  18  frimaire  s'ouvrit  enfin  à  la  Convention  le  grand  débat 
deux  fois  renvoyé  depuis  le  1^'  du  mois.  Le  procès-verbal  de 
l'assemblée,  chose  singulière,  est  muet  sur  ce  point;  seuls,  les 
journaux  nous  renseignent.  Comme  l'avait  décidé  le  Comité, 
Romme  et  Bouquier  se  présentèrent  successivement  à  la  tribune. 

Romme,  après  avoir  constaté  que  de  tous  les  points  de  la  Répu- 
blique un  cri  unanime  appelait  l'organisation  des  écoles  primaires, 
donna  lecture  de  la  Revision  du  décret,  telle  que  le  Comité  d'in- 
struction l'avait  adoptée  le  27  brumaire;  il  rappela  qu'une  Com- 
mission particulière  avait  aussi  été  chargée  de  faire  la  revision 
du  décret  :  c  Le  Comité,  dit-il,  a  fini  son  travail  ;  j'ignore  si  la 
Commission  a  fait  le  sien  »  ;  puis  il  annonça  qu'un  nouveau  plan 
avait  été  proposé  au  Comité  par  un  de  ses  membres,  que  ce  plan 
allait  être  communiqué  à  la  Convention,  et  que  l'assemblée  aurait 

décider  si  elle  accorderait  la  priorité  au  décret  revisé  ou  au  plan 
nouveau. 

Bouquier,  ensuite,  lut  son  rapport  et  son  projet  de  décret  : 
c  Vous  avez  chargé  votre  Comité  d'instruction,  dit-il  en  débutant, 
de  reviser  le  décret  relatif  à  l'organisation  des  premières  écoles. 
11  a  rempli  sa  tâche;  mais  en  s  en  acquittant,  il  a  vu  que  le  grand 
problème  de  l'organisation  de  l'instruclion  publique  pouvait  être 
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résolu  de  plusieurs  manières,  et  il  s*est  déterminé  à  vous  présenter 
un  nouveau  plan  :  un  plan  simple,  nature],  facile  à  exécuter;  un 
plan  qui  proscrivit  à  jamais  toute  idée  de  corps  académique,  de 
société  scientifique,  de  hiérarchie  pédagogique;  un  plan  enfin 
dont  les  bases  fussent  les  mêmes  que  celles  de  la  constitutiou  : 
la  liberté,  l'égalité,  la  brièveté.  »  L'orateur  s'élevait  ensuite 
contre  les  sciences  de  pure  spéculation,  qui  détachent  de  la  société 
les  individus  qui  les  cultivent;  il  expliquait  que  la  République 
voulait  des  hommes  agissants,  vigoureux,  robustes,  laborieux, 
éclairés  sur  leurs  droits  et  Ieur5  devoirs;  et  pour  former  de 
pareils  hommes,  la  Révolution  avait  merveilleusement  servi  la 
patiie,  en  créant,  par  le  seul  l'ait  du  réveil  du  peuple  et  de  la 
conquête  de  la  liberté,  les  institutions  les  plus  propres  à  instruire 
la  jeunesse. 

((  Qu'avons-nous  besoin  d'aller  chercher  loin  de  nous  ce  que  nous 
avons  soas  les  yeux?  Citoyens,  les  plus  belles  écoles,  les. plus  utiles, 
les  plus  simples,  où  la  jeunesse  puisse  prendre  une  éducation  vrai- 
ment républicaine,  sont,  n*en  douiez  pas,  les  séances  publiques  des 
départements,  des  districts,  des  municipalités,  des  tribunaux  et  sur- 
tout des  sociétés  populaires.  C'est  dans  ces  sourcts  pures  que  les 
jeunes  gens  puiseront  la  connaissance  de  leurs  droits,  de  leurs  devoirs, 
des  lois  et  de  la  morale  républicaine;  c'est  en  maniant  les  armes, 
c'est  en  se  livrant  aux  exercices  de  la  garde  nationale,  c'est  en 
s'accoutumant  au  travail,  en  exerçant  un  art  ou  métier  pénible,  que 
leurs  membres  deviendront  souples,  que  leurs  forces  se  développeront, 
qu'ils  perfectionneront  leurs  facultés  physiques.  Tout  leur  présentera 
des  moyens  d'instruction  :  ils  en  trouveront  au  sein  de  leurs  familles, 
ils  en  trouveront  dans  les  livres  élémentaires  que  vous  allez  publier, 
ils  en  trouveront  enfin  dans  les  fêtes  nationales  que  vous  allez  insti- 
tuer. D'après  cet  exposé  rapide,  on  doit  voir  clairement  que  la  Révo- 
lution a,  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  onrganisé  l'éducation  publique 
et  placé  partout  des  sources  inépuisables  d'instruction.  N'allons  donc 
pas  substituer  à  cette  organisation,  simple  et  sublime  comme  le  peuple 
qui  la  crée,  une  organisation  factice  et  calquée  sur  des  statuts  acadé- 
miques qui  ne  doivent  plus  infecter  une  nation  régénérée.  Conservons 
précieusement  ce  qu'ont  fait  le  peuple  et  la  Révolution;  contentons- 
nous  d'y  ajouter  le  peu  qui  y  manque  pour  compléter  l'instruction 
publique.  Ce  complément  doit  être  simple  comme  l'ouvrage  créé  par 
le  génie  de  la  Révolution.  » 

Après  avoir  entendu  les  deux  rapporteurs  du  Comité,  la  Con- 
vention ajourna  la  discussion  au  lendemain. 
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Le  19  frimairey  ce  fat  Fourcroy  *  qui  monta  ic  premier  à  la 
tribone  pour  exposer,  comme  le  Comité  l'en  avait  chargé  le  7,  ses 
idées  SOT  renseignement  libre  des  sciences.  «  Un  membre,  dit  le 
procès-verbal  de  la  Convention,  fait,  au  nom  du  Comité,  un 
n|^)ort  sur  ie  degré  supérieur  de  l'instruction.  » 

Le  rapport  de  Foarcroy  développait,  non  sans  éloquence,  des 
priodpes  analogues  à  ceux  que  Bouquier  avait  formulés  la  veille. 
Il  signalait  avec  force  les  inconvénients  ei  les  dangers  des  corpo- 
ations  eus  âgoantes,  l'insufiSsanoe  des  chaires  publiques  et  sala- 
riées, et  montrait,  dans  la  liberté  de  renseignement,  dans  la 
concurrence  et  l'émulation  des  savants,  la  condition  môme  de  la 
vie  sdenlifique  et  du  progrès. 

«  Dans  les  différents  plans  d'instruction  publique  qui  ont  été 
prcsenlés  jusqu'ici  à  la  Convention  nationale,  disait-il,  Il  a  toujours 
été  parié  de  plusieurs  degrés  supérieurs  d'enseignement*;  et  c'est 
sans  douce  parce  que  l'on  a  craint  qu'il  ne  s'établît  ainsi  des  corpo- 
rations dont  l'influence  pourrait  devenir  funeste  à  la  liberté,  qu'aucun 
de  ces  plans  n*a  encore  été  adopté.  Supposons,  en  effet,  plusieurs 
centaines  d'instituts  et  quelques  dizaines  de  lycées  disséminés, 
comme  on  le  proposait,  sur  toute  la  surface  de  la  République.  Intro- 
duisons, comme  on  le  voulait  encore,  pour  l'organisation  de  ces 
établissements,  des  relations  intimes  entre  eux,  des  rassemblements 
multipliés  et  un  centre  de  direction,  de  correspondance  et  de  mouve- 
ment; n'est-il  pas  évident  que,  dans  cette  machine  ainsi  montée,  non 
âealement  seront  rassemblées  les  gothiques  universités  et  les  aristo- 
cratiques académies,  mais  encore  qu'elle  en  présentera  un  amas 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  n'était  lorsqu'on  a  senti  la  nécessité 
ée  détruire  ces  institutions  royales?...  Une  objection  aussi  forte 
encore,  c'est  que  solder  tant  de  maîtres,  créer  tant  de  places  inamo- 
vibles, c'est  reformer  des  espèces  de  canonîcats,  c'psr  donner  A  Hrs 

1.  Le  MoMteur  donne  l'analyse  du  discours  de  Fourcroy,  ainsi  que  de  celui 
^  Thibtudeau,  au  débat  du  compte-rendu  de  la  discussion  de  la  séance  du 
il  frimaiie,  œ  qui  nous  avait  fait  placer,  dans  Tartirle  Convention  du  Diction- 
latre  d§  pédagogie,  ce  discours  à  la  date  du  21.  Les  deux  dis(X)urs  ont  été 
imprimés  à  rimprimeric  nationale,  mais  celui  de  Fourcroy  ne  porte  pas  de  date, 
tandis  que  celui  de  Thibtudeau  est  daté. 

1  Trais  mois  auparavant,  Foarcroy  était  lui-même  partisan  de  l'organisation 
^degrés  supérieurs  d'enseigaement ;  le  16  septembre,  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu,  contre  Coupé  de  TOise,  Chabot,  Fabre  d'Eglantine  et  Cambon,  le 
^l^cret  rendu  la  vaille  à  la  demande  du  département  et  do  la  municipalité  de 
^ris,  portant  qu'il  y  aurait,  au-dessus  des  écoles  primaires,  tn>is  degrés  pro- 
jmssifs  dMnstroetion.  Portiez  do  TOise  le  lui  rappellera  dans  son  discours  du 
î  nivûsc. 
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citoyens  des  brevets  d'immortalité;  c'est  refroidir  et  peut-être  même 
éteindre  le  génie;  c'est  permettre  enfin  à  des  professeurs  privilégiés 
de  faire  à  leur  gré  des  leçons  froides  que  l'émulation  ou  le  besoin  de 
la  gloire  n'inspire  plus...  Ici,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  des 
gouvernements  républicains,  la  liberté  est  le  premier  et  le  plus  sûr 
mobile  des  grandes  choses.  Chacun  doit  avoir  le  droit  de  choisir  pour 
professeurs  ceux  dont  les  lumières^  l'art  de  démontrer»  tout,  jusqu'au 
son  de  voix,  au  geste,  sont  les  plus  conformes  à  ses  goûts.  Laisser 
faire  est  ici  le  grand  secret  et  la  seule  route  des  succès  les  plus  cer- 
tains... N'avons-nous  pas  sous  les  yeux  la  preuve  que  les  professeurs, 
placés  souvent  dans  les  chaires  publiques  par  l'intrigue  et  la  bassesse, 
remplissaient  si  mal  les  fonctions  qui  leur  étaient  confiées,  que  les 
écoles  royales  et  gratuites  élaient  désertes,  tandis  que  les  écoles 
particulières,  et  payées  plus  ou  moins  chèrement,  réunissaient  la 
foule  des  hommes  studieux?  Les  rois  ont  plus  cherché  leur  vaine 
gloire,  en  fondant  des  chaires  et  des  universités,  qu'ils  n'ont  songé» 
éclairer  les  hommes...  Je  dois  répondre  maintenant  aux  objections  et 
aux  difiicultés  que  l'on  a  faites  contre  le  projet  de  renoncer  à  orga- 
niser et  surtout  à  multiplier  les  établissements  d'enseignement  des 
sciences  et  des  arts.  Ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de  ces  établisse- 
ments voient  dans  leur  prompte  création  un  moyen  certain  déformer 
des  honmies  instruits,  d'occuper  utilement  pour  la  République  ceux 
qui  le  sont  déjà,  et  d'engager  par  l'espérance  de  places  honorables  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens  à  se  livrer  à  Tétude  profonde  des 
sciences  et  des  arts.  Sans  cet  appât  offert  aux  talents  par  la  Répu- 
blique, ils  craignent  que  les  sciences  et  les  arts  ne  soient  négligés  ; 
ils  voient,  daos  les  instituts  et  les  lycées,  des  séminaires  sans  cesse 
peuplés  de  citoyens  éclairés.  Mais  cette  opinion  est-elle  fondée  sur 
des  bases  bien  solides?  Peut-on  se  dissimuler  qu'en  créant  tout  à  coup 
un  grand  nombre  de  places  de  professeurs,  on  ouvre  la  porte  aux  spé- 
culations en  ce  genre,  comme  elle  l'était  autrefois  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques? N'est-il  pas  présumable  qu'il  se  formerait  une  foule 
d'hommes  médiocres,  lorsque  des  jeunes  gens  n'auraient  en  vue,  en 
se  livrant  à  Tétude  des  sciences  et  des  arts,  que  d'obtenir  une  place 
qu'ils  regarderaient  comme  letermf»  de  leurs  travaux?...  Ne  craignez 
pas,  législateurs,  la  barbarie  dont  on  vous  menace,  quand  vous 
appelez  de  toutes  parts  les  arts  à  créer  des  chefs-d'œuvre,  les  sciences 
à  servir  la  patrie;  quand  surtout  vous  accueillerez  tous  les  moyens 
qu'on  vous  proposera  d'aller  au-devant  du  mérite  caché,  du  talent 
modeste,  de  récompenser  les  découvertes  utiles  ;  quand  vous  distin- 
guerez par  de  justes  indemnités  les  hommes  qui  se  sont  voués  sans 
4imbition  à  l'instruction  publique.  Mais  évitez  de  former  des  corpora- 
tions, de  créer  des  privilèges,  de  jeter  des  entraves  au  génio  impatient 
de  toute  chaîne,  de  faire  naître  un  nouveau  sacerdoce  plus  à  craindre 
que  l'ancien...  Faites  des  lois  qui  portent  la  consolation  et  l'espé- 
rance dans  1  ame  des  savants  et  des  artistes  qui  se  sont  distingués 
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pir  des  décoaTertes  utiles  et  éclatantes,  par  des  livres  élémentaires 
gâoéralement  adoptés,  par  des  leçons  et  des  cours  longtemps  suivis; 
tssarezà  tous  les  citoyens  qui  ont  honoré  leur  vie  par  U  culture  des 
lettres»  des  arts  et  des  sciences,  une  subsistance  qui  leur  épargne  la 
dure  anxiété  da  besoin  :  que  la  plus  belle  récompense  d'un  savant» 
d'an  poète,  d*un  artiste,  soit  d'être  nourri  dans  sa  vieillesse  aux  frais 
da  peuple  français...  Que  les  jeunes  gens  qu'un  goût  plus  ou  moins 
décidé  entraine  pour  telle  ou  telle  étude  soient  libres  de  choisir  le 
professeur  qui  leur  conviendra;  que  la  République  paie  elle-même 
les  frais  de  leurs  cours  et  de  leur  entretien,  lorsque  la  fortune  de  leurs 
parents  ne  leur  sufQra  pas  pour  se  livrer  à  ces  études...  Ajoutez  A 
ces  avantages  le  bienfait  des  livres  élémentaires,  non  par  un  concours 
qai  exige  un  temps  trop  long  et  qui  multiplie  les  difficultés,  mais 
pir  un  choix  fait  parmi  ceux  qui  existent  déjà,  et  que  la  rédaction 
de  ceux  qui  manquent  soit  confiée  à  des  patriotes  éclairés,  par  voire 
Gomité  d'instruction  publique...  Avant  que  ce  projet  simple  soit  entiè- 
rement exécuté,  conservez  provisoirement  les  écoles  anciennes  de 
géométrie,  de  physique,  de  chimie,  de  génie,  de  marine,  d'artillerie,  de 
médecine,  de  chiru^e,  d'histoire  naturelle,  d'éloquence,  de  poésie, 
des  arts  d'imitation,  qui,  si  elles  étaient  tout  à  coup  détruites  sans 
remplacement,  produiraient  un  vide  dangereux,  une  secousse  redou- 
Uble...  Attendez  le  succès  de  l'amour  de  la  patrie  et  du  génie  des 
Fraoçais,  et  soyez  sûrs  que  vous  aurez  bientôt  atteint  le  but  que 
?oos  vous  proposez.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport  venait  un  projet  de  décret  en  vingt-deux 
articles.  Ce  projet  ne  fut  pas  discuté,  mais  quelques-unes  de  ses 
diqxMitions  ont  passé  dans  le  projet  de  décret  sur  le  dernier  degré 
d'instruction  que  Bouquier  présentera  au  Comité  le23  ventôse  an  IL 

Après  Fourcroy,  Thibaudeau  prononça  un  discours  dirigé 
contre  tous  les  projets  précédemment  présentés;  sa  conclusioa 
fot  que  le  plan  de  Bouquier,  seul,  donnait  satisfaction  aux  vrais 
principes. 

»  Depuis  l'Assemblée  constituante  jusqu'à  ce  jour,  on  a  cru  qu'il  fal- 
lût que  la  nation  créât  dans  son  sein  des  établissements  scientifiques, 
<les  corporations  de  docteurs.  Les  projets  d'éducation  et  d'instruction 
publique  qu'on  a  mis  au  jour  ne  sont  qu'une  copie  enluminée  des 
collèges  et  des  académies  rétablis  avec  plus  de  luxe  et  surchargés  de 
lègi^ents.  L'esprit  réglementaire  est  devenue  une  maladie  :  sous 
te  prétexte  de  grands  systèmes,  on  veut  tout  mettre  en  régie,  le  com- 
merce, ragricnltore,  les  sciences  et  les  arts.  Tel  est,  en  définitive, 
ie  résultat  des  plans  d'éducation  présentés,  depuis  celui  de  Péri^ord^ 

1.  Cest-à-dire  de  Talleyrand.      La  Rédaction. 
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jtisqu*à  celui  de  Lepeletier^...  Le  plan  préitenté  par  le  G»mUé,  e( 
qui  n'est  à  peu  près  qu'une  copie  de  celui  de  Condorcet,  me  paraît 
plus  propre  à  propager  Tignorance,  Terreur  et  les  préjugés,  qu'à 
répandre  les  lumières  et  la  vérité.  C'est  un  gouvernement  pédago- 
gique que  Ton  veut  ainsi  fonder  dans  un  gouvernement  républicain, 
une  nouvelle  espèce  de  clergé,  qui  remplacerait  d'une  manière  plus 
funeste  encore  If's  ministres  de  la  superstition;  les  instituteurs  qu'on 
vous  propose  seraient  souvent,  avec  leur  traitement,  les  plus  riches 
de  la  commune,  et  deviendraient  bientôt,  par  leur  influence  morale, 
ce  qu'étaient  les  curés,  des  impo<*teurs  et  des  charlatans. .. 

Le  système  de  créer  des  places  fixes  d'instituteurs,  et  d'assurer  leur 
salaire  sans  proportion  avec  l'étendue  de  leur  travail,  est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  n'en  avoir  que  de  mauvais;...  vous  verrez  accourir  dans 
ces  places,  à  Taide  de  l'intrigue,  une  classe  d'hommes  ignorants,  im- 
moraux et  malheureusement  encore  puissants  :  ce  sont  les  procureurs» 
les  huissiers  des  ci-devant  justices  seigneuriales,  les  ministres  subal- 
ternes de  la  chicane,  les  sacristains  et  les  chantres  des  paroisses,  toute 
cette  vermine  qui  infecte  les  campagnes...  L'enseignement  libre  n'offre 
aucun  de  ces  abus,  et  contient  une  foule  d'avantages.  Aus^^itôt  que  la 
nation  aura  dit:  «  Je  paierai  à  l'instituteur  la  somme  de...  pour 
chaque  enfant  qui  suivra  ^es  leçons  >,  elle  encourage  les  hommes 
instruits  à  se  livrer  aux  intéressantes  fonctions  de  reuiteîgnement,  et 
elle  assure  à  la  jeunesse  de  bons  instituteurs  avec  beaucoup  moins  de 
dépense.  Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  sommes  des  Vandales.  Les  Grec» 
étaient-ils  des  barbares,  parce  que  le  gouvernement  n*y  salariait  pas 
les  professeurs?...  Un  auteur  a  dit:  <  L'ignorance  est  d*une  nature 
toute  particulière;  une  fois  dissipée,  il  est  impossible  de  la  rétablir; 
et  quoiqu'on  puisse  tenir  l'homme  dans  l'ignorance,  on  ne  saurait  le 
faire  devenir  ignorant.  L'on  n'a  pas  encore  découvert  la  possibilité  de 
fSBÔre  désapprendre  à  l'homme  ses  connaissances,  ou  de  fiire  rétrogra- 
der ses  pensées.  »  Cette  idée  m*a  paru  neuve;  elle  est  juste  et  profonde, 
applicable  aux  peuples  et  aux  individus...  Abandonnez  tout  à  Fin- 
fluence  salutaire  de  la  liberté,  à  Témulation  et  à  la  concurrence;  crai* 
gnez  d'étouffer  TefTort  du  fçénie  par  des  règlements,  ou  d'eu  ralentir 
les  progrès,  en  le  mettant  pour  ainsi  dire  en  tutelle,  sous  la  férule 
d'une  corporation  de  pédas^ogues,  à  qui  vous  auriez  donne  pour  ainsi 
dire  le  privilège  exclusif  de  la  pensée,  la  régie  des  progrès  de  l'esprit 
humain,  l'entreprise  du  perfectionnement  de  la  raison  nationale... 
Donnez  une  libre  circulation  aux  sciences  et  aux  arts;  laissez  aux 
talents  les  moyens  et  surtout  le  besoin  d'être  laborieux;  ne  piyez  point 
les  ouvriers  de  la  République  à  la  journée;  payez-les  tous  à  la  tâche, 
même  les  philosophes  et  les  instituteurs,  si  vous  voulez  que  le  peuple 

1.  On  sait  que  le  plan  de  Lepeletier  comportait  trois  degrés  supérieure  d'in- 
struction, empruntés  au  plan  de  Condorcet.  Thibaudeau  avait  combattu  le  plan 
de  Lepeletier  dans  b  séance  du  !•'  août  1793. 
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soit  bien  servi.  Salariez,  en  proportion  de  leur  travail  et  du  nombre 
de  leurs  élèves  seulement,  les  iostituteurs  qui  se  coosacreront  à  ren- 
seignement des  notions  premières  qui  sont  nécessaires  à  tous  les 
citoyens;  aidez  par  des  secours  sagement  répartis  rendant  du  pauvre, 
dont  le  talent  peut  se  développer  dans  une  science  ou  un  art  utile  à 
sa  patrie;  récompensez  honorablement  la  vieillesse  de  l'institateur; 
veilles  à  la  conservation  on  à  la  réunion  de  tous  les  monuments  des 
arts  daos  des  édifices  ouverts  à  tous  les  citoyens  ;  laissez  tout  le  reste 
au  génie  de  la  liberté...  Le  plan  présenté  par  Bouquier  me  parait,  sous 
tous  les  rapports,  préférable  à  tous  ceux  qui  ont  été  imaginés  jusqu'à 
présent;  comparez-le  avec  celui  du  Comité  :  l'un  est  simple,  mais  ma- 
jestueux, facile,  économique  et  conforme  aux  principes  républicaius; 
l'antre  est  compliqué,  pénible  et  dispendieux,  et  ressemble  aux  insti- 
tutions monarchiques,  i 

Le  discours  de  Thibaudeau  eut  beaucoup  de  succès.  Sur  la 
proposition  de  David,  la  Convention  décida  que  son  auteur  serait 
adjoint  au  Comité  d'instruction  publique. 

Un  troisième  orateur  prit  la  parole  dans  cette  séance  :  ce  fut 
Michel-Edme  Petit.  Il  se  plaignit  qu'on  ne  Teût  pas  écouté 
jusque-là  : 

c  [les  conceptions  simples  ont  osé  se  faire  voir;  mais  l'esprit  les  a  si 
bien  obscurcies  sous  son  brillant  étalage,  qu'après  tant  et  de  si  scienti- 
fiques combats,  où  Ton  a  mis  à  contribution  tous  les  talents,  toute  la 
nature,  nous  ne  gavons  pas  encore  comment  nous  apprendrons  à  lire 
i  nos  enfants  !  J'ai  plusieurs  fois  insisté  au  Comité  d'instruction  publique 
pour nne revision  de  la  revision  du  décret  pour  les  premières  écoles: 
le  Comité  m'a  refusé  la  parole.  Le  plan  de  Bouquier  a  été  lu  :  j'ai 
observé  que  ce  plan  était  un  enfant  contrefait  de  celui  que  je  vous  ai 
présenté  le  1®'  octobre  S  et  que  vous  avez  accueilli  avec  quelque 
plaisir.  Voilà  où  nous  en  sommes  de  cette  discussion  où  le  sort  de  la 
République  est  attaché.  » 

Petit  critique  d'abord  les  dispositions  du  décret  revisé  :  le  pro- 
gramme des  premières  écoles  lui  paraît  trop  ambitieux;  on  ne 
trouvera  pas  d'instituteurs  capables  d'enseigner  tant  de  choses; 
pour  lai,  il  s'en  tient  au  plan  d'instruction  qu'il  a  proposé,  et 
qui  consiste  à  conserver,  sous  le  nom  d'instituteurs^  les  maîtres 
d'école  qui  existent  déjà,  et  à  établir  des  écoles  dans  les  com- 
munes où  il  n'y  en  a  pas  encore.  «  Au  lieu  de  perfectionner  les 

1.  Petit  avait  présenté  ce  jour-là  un  projet  de  décret  eu  35  articles.  —  La 
Rééoetknu 
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écoles  dans  les  endroits  où  il  y  en  a,  et  d'en  établir  où  il  n'y  en 
a  pas,  mesure  à  laquelle  il  hudra  bien  qu'on  revienne»  on  divise 
et  subdivise  le  terrain  de  la  France  comme  les  cases  d'un  échi- 
quier, on  arrange  là-des$Ui«  les  Français,  et  la  géométrie  distribue 
le  sentiment!  Faut-il  que  je  sois  obligé  d'argumenter  encore 
contre  cette  nouvelle  division?  Oui,  je  me  sens  le  courage  d*être 
tenace,  obstiné,  pour  rendre  service  à  mon  pays.  » 

Il  reproche  au  décret  revisé  de  contenir,  à  l'égard  des  cultes, 
une  disposition  équivoque  :  «  Je  voudrais  que  ceux  qui  ont  re visé 
n'eussent  pas  porté  la  haine  de  tout  culte  jusqu'à  déclarer  incom- 
patibilité entre  les  fonctions  d'instituteur  et  le  service,  de  quelque 
manière  qu'on  l'entende,  d'un  culte  quelconque.  Cette  aveugle 
intolérance  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  exclut  des  fonctions  d'insti- 
tuteurs tous  les  adorateurs  de  la  divioilé  qui,  par  quelque  acte 
public,  lui  rendraient  habituellement  hommage.  Peut-être  ceux 
qui  ont  revisé  ne  voulaient-ils  parler  que  des  prêtres,  catholiques, 
protestants  ou  juifs;  si  cela  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  » 
En  outre,  le  projet  du  Comité  serait  beaucoup  trop  dispendieux  : 
<  L'instruction  publique  coûterait,  dans  ce  système,  près  de 
deux  cents  millions  annuellement,  et  nous  aurions  partout  des 
demi-savants  chanoinisés.  Or  les  Français  régénérés  ne  consen- 
tiront jamais  à  labourer  la  terre  pour  de  pareilles  gens.»  Quant 
au  plan  de  Bouquier,  il  ne  produirait  que  des  résultats  illusoires; 
tous  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  l'enseignement,  instruits  ou 
non  des  choses  qu'il  faut  absolument  enseigner  aux  enfants, 
seraient  libres  de  le  faire,  et  recevraient  pour  cela  une  rétribution 
de  la  République;  mais  il  faut  que  l'instruction  soit  une,  entière 
et  commune  à  tous  les  citoyens,  il  faut  qu'elle  soit  publique  :  or, 
où  serait  le  garant  de  l'unité, de  l'intégrité  de  l'instruction?  com- 
ment l'instruction  serait-elle  publique,  si  elle  n'est  pas  donnée  dans 
un  local  commun,  si  chaque  maître  rassemble  douze  ou  quinze 
enfants  dans  une  chambre  particulière?  et  dans  les  petites  com- 
munes, comment  un  instituteur  volontaire  songerait-il  à  ouvrir 
une  école,  si  la  rétribution  qu'il  doit  recevoir  est  insuffisante  à  le 
faire  vivre? 

<  Voici  donc  à  quoi  se  réduit  le  prétendu  enseignement  libre  :  de 
mauvais  maîtres,  point  de  maîtres,  point  d'enseignement  dans  les  deux 
tiers  des  villages;  une  éducation  particulière,  incomplète;  une  édaca- 
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lion  de  chambre»  où  tous  les  préjugés  de  rignorance,  de  la  supersti- 
tion et  de  rancien  régime,  peut-être,  gauchiront  l'esprit,  dessécheront  le 
<Œur  de  nos  enfants.  Non,  la  Convention  nationale  ne  peut  ainsi  livrer 
au  hasard  des  circonstances  le  soin  des  enfants  de  la  République.  » 

li  faut  qne  chaque  commune  ait  son  école  réunissant  tous  les 
enfants;  il  faut  que  l'instituteur  soit  un  fonctionnaire  public, 
nommé  par  la  municipalité  et  ayant  subi  un  examen.  Petit  se 
moque  des  craintes  manifestées  par  Fourcroy,  qui  a  dit  «  que  des 
nouvelles  places  d'instituteurs  la  République  ne  devait  pas  faire 
des  canooicats  ^  t  ;  par  Thibaudeau  déclarant  que  les  instituteurs 
c  allaient  former  une  puissance  pédagogique  effrayante  pour  la 
liberté  »,  et  s'imaginant  voir  en  eux  c  une  armée  de  quarante- 
quatre  mille  férules  dirigées  contre  le  bonheur  public».  Il  insiste 
pour  que  la  Convention  no  se  laisse  pas  arrêter  par  l'objection  tirée 
de  la  dépense  qu'occasionnerait  l'organisation  des  écoles  pri- 
maires :  c  Qu'est-ce  que  cinquante,  soixante  millions,  en  compa- 
raison du  bonheur  de  tout  un  peuple  ?  »  Mais  Petit  ne  croit  pas  que 
la  dépense  atteigne  ce  chiffre;  dans  son  système,  le  premier  degré 
d'instruction  publique  coûterait  au  plus  trente  millions.  «  La  Con- 
vention peot  nommer  une  commission  composée  d'autant  de 
membres  qu'elle  voudra,  chargés  de  correspondre  directement 
avec  les  municipalités  de  toute  la  République  ;  cette  commission 
prendra  auprès  des  municipalités  tous  les  renseignements  relatifs 
à  la  conservation  et  à  l'établissement  des  écoles  primaires,  l'état 
exact  des  dépenses  que  causeront  cette  conservation  et  ces  établis- 
sements. Sar  le  rapport,  appuyé  de  pièces,  de  cette  commission, 
la  Convention  décrétera  les  sommes  nécessaires  ou  les  mesures 
Qltérienres.  Tout  cela  peut  être  l'ouvrage  de  deux  mois.  »  En  ter- 
minant, Petit  reproduisait  le  projet  de  décret  qu  il  avait  déjà  pro- 
posé le  i*'  octobre. 

La  discussi'iu  fut  interrompue  par  l'arrivée  d'une  lettre  de  Fou- 
quier-Tinville,  annonçant  le  suicide  de  l'ancien  ministre  Clavière. 
Elle  ne  put  continuer  le  lendemain,  qui  était  un  décadi  ;  mais  elle 
fut  reprise  le  surlendemain,  21  frimaire.  Ce  jour-là  devait  être 
tranchée  la  question  de  priorité. 

1.  Foarcroj  avait  parlé  des  professeurs  des  degrés  supérieurs  d'instruction, 
et  DOD  des  institateors.  On  remarquera  d'ailleurs  que  Petit  lui-même  a  dit  que 
ii  Ton  adoptait  le  plan  du  Comité,  les  instituteurs  seraient  des  «  demi-savants 
ehanoinitéi  ». 
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Romme  la  réclama  pour  le  projet  présenté  par  lui  ;  répondant  à 
Thibaudeau,  qui  avait  dit  que  chez  les  Grecs  le  gouvernement 
ne  salariait  pas  les  professeurs,  il  c  rétablit  quelques  Taits  relatifs 
à  l'éducation  athénienne  qu'on  lui  avait  opposée  »;  et  il  mit  l'as- 
semblée en  garde  contre  le  danger  de  se  laisser  éblouir  par  des 
formules  comme  celles  de  «  liberté  de  l'enseignement  »  ;  sans  doute, 
il  làllait  espérer  qu'un  jour  viendrait  où  les  instituteurs  publics 
seraient  inutiles,  et  où  tous  les  pères  seraient  assez  éclairés  et 
assez  pénétrés  de  leurs  devoirs  pour  donner  eux-^mèmes  à  leurs 
fils  l'éducation  républicaine  ;  mais  serait-il  sage  de  s'en  reposer 
dès  maintenant  sur  eux  de  cette  tâche  à  laquelle  était  attaché  le  sor 
de  la  liberté?  «  Décréter  la  liberté  de  l'enseignement,  caserait 
entretenir  une  distinction  odieuse  entre  le  riche  et  le  pauvre,  et 
laisser  celui-ci  dans  un  galetas»  comme  auparavant.  » 

On  n'écouta  Romme  que  d'une  oreille  distraite;  la  majorité  de 
l'assemblée  avait  été  séduite  par  les  déclarations  de  Bouquier,  qui 
lui  avait  montré  a  la  liberté,  l'égalité,  la  brièveté  »,  comme  formant 
les  bases  de  son  plan.  Un  partisan  du  plan  nouveau,  Jay  de  Sainte- 
Foy,  ministre  protestant  et  membre  du  Comité  S  monta  à  la  tribune 
et  y  répéta  les  arguments  déjà  donnés  l'avant-veille  par  Thibau- 
deau  :  a  Jay,  dit  le  Journal  de  la  Montagne^  s'indigne  qu'on 
outrage  ainsi  la  raison  populaire'.  Il  ne  voit  dans  les  articles  revi- 
sés que  le  régime  des  univerités  renouvelées  de  l'évèque  d'Autun 
et  de  Condorcet,  et  dégagé  de  ce  qu'il  offrait  de  plus  absurde. 
Les  quarante  raille  bastilles  où  l'on  propose  de  renfermer  la  géné- 
ration naissante  lui  semblent  la  meilleure  ressource  qu'on  ait  pu 
imaginer  pour  soutenir  le  dernier  espoir  de  la  tyrannie,  ou  pour 
la  ressusciter  de  ses  cendres.  Il  insiste  fortement  en  faveur  de  l'au- 
torité paternelle,  que  l'on  ne  rougit  pas  de  transmettre  à  des  mains 
mercenaires  et  pour  la  plus  grande  partie  à  des  suppôts  de  trahi< 
son.  Nos  défenseurs,  en  rentrant  dans  leurs  foyers,  s'écrie-t-il, 
seront- ils  bien  touchés  d'apprendre  qu'un  procureur  au  Châtelet,. 

i.  C'est  oc  même  Jay  qui,  le  surlendemain  23,  prenant  la  parole  au  nom  des 
députés  montagnards,  fit  rapporter  un  décret  voté  la  veille  pour  le  renouvel- 
lement du  Comité  de  salut  public,  et  obtint  que  ce  Comité  fût  de  nouveau  pnv 
rogé  pour  un  mois  dans  ses  fonctions. 

2.  C'est-à-dire  qu'on  signale,  comme  Romme,  le  péril  qu'il  y  aurait  a  s'en 
remettre  à  l'initiative  privée  et  à  la  librti  concurrence  pour  une  distribution 
suffisante  de  renseignement. 
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par  exemple,  est  chargé  d'inspirer  des  vertus  républicaines  à  leurs 
enfants?  Comme  si  les  fondateurs  delà  liberté  avaient  besoin 
d'an  tiers  pour  communiquer  à  leur  famille  l'enthousiasme  dont 
ils  sont  embrasés  I  » 

Après  cette  fougueuse  harangue,  on  demanda  de  toutes  parts 
la  clôture  de  la  discussion;  la  clôture  prononcée,  la  priorité  fut 
accordée,  à  une  grande  majorité,  au  plan  deBouquier,  et  la  Con- 
vention ajourna  la  discussion  au  lendemain  à  midi. 

Le  soir,  à  la  Société  des  Jacobins,  Bouquier  donna  lecture  de 
son  projet  de  décret,  qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Sur  la 
proposition  de  Félix  Lepeletier,  la  Société  décida  que  ce  plan  serait- 
réimprimé  à  ses  frais  et  distribué  à  tous  ses  membres.  Hébert 
fit  reloge  de  Tesprit  qui  animait  le  décret;  Hassentratz  et 
Dufourny,  tout  en  formulant  quelques  réserves  de  détail,  s'asso- 
cièrent à  l'approbation  générale.  Cinq  jours  plus  tard,  le  26  fri- 
maire, Bouquier  était  élu  président  des  Jacobins,  succédant  à 
Fourcroy,  pour  une  période  de  quiozaine  :  ce  vote  montre  com- 
bien les  idées  dont  son  plan  d'éducation  était  l'expression  répon- 
daient en  ce  moment  au  sentiment  dominant. 

Il  serait  exagéré  d'attribuer  la  faveur  avec  laquelle  fut  reçu  le 
plan  de  Bouquier  à  ce  fait,  qu'en  autorisant  tous  les  citoyens,  sans 
exception,  à  se  vouera  l'enseignement  public,  il  rouvrait  la  porte 
aux  prêtres  et  aux  religieuses  qu'avait  écartés  le  précédent  projet 
du  Comité.  Toutefois,  il  parait  probable  que  cette  circonstance  fut 
un  des  motifs  qui  lui  rallièrent  une  partie  des  conventionnels  et 
des  Jacobins,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  le  27  brumaire,  un  rap- 
port fait  par  Robespierre  au  nom  du  Comité  de  salut  public  avait 
dénoncé  c«ux  qui  voulaient  se  servir  du  mouvement  antireligieux 
pour  faire  la  contre-révolution;  que  le  1^'  frimaire, aux  Jacobins, 
le  même  Robespierre,  après  avoir  pris  la  défense  de  la  liberté  des 
cultes  et  exprimé  son  aversion  pour  l'athéisme,  qu'il  déclarait 
<  aristocratique  »,  avait  fait  décider  l'épuration  du  club;  que,  le 
16  frimaire,  la  Convention  avait  voté  un  projet  de  décret  présenté 
la  veille  par  Barère,  pour  assurer  le  libre  exercice  des  cultes  ;  et  que,. 
la  lendemain  22,  Anacharsis  Cloots  allait  être  exclu  des  Jacobins 
dont  il  avait  été  le  président  du  21  brumaire  au  11  frimaire. 

La  discussion  sur  le  plan  de  Bouquier  s'ouvrit  le  22  frimaire, 
comme  la  Convention  l'avait  décidé.  Les  sections  1  et  H  fur  nt 
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adoplées  sans  débat»  ainsi  que  les  trois  premiers  articles  de  la 
aection  III.  Sur  l'article  4  de  cette  seclion,  relatif  à  la  quotité  du 
traitement  à  accorder  aux  instituteurs,  les  opinioos  se  trouvèrent 
partagt^es;  quelques  membres  demandèrent  que  le  traitement  fût 
ciniforme  pour  tous  les  instituteurs  ^  ;  l'article  fut  renvoyé  à  un 
nouvel  examen  du  Comité.  L'article  8  fut  adopté  sans  débat. 

L'article  6  donna  lieu  à  une  importante  discussion.  Le  projet 
Bouquier  n'imposait  nullement  aux  parents  l'obligation  d'envoyer 
leur  enfants  à  Técole.  Le  montagnard  Charlier  en  fit  Tobservation, 
ei  demanda  que  la  rédaction  de  Bouquier  :  c  Les  pères,  mères, 
tuteurs  ou  curateurs  pourront^  à  leur  choix,  envoyer  leurs  enfants 
•ou  pupilles  aux  écoles  du  premier  degré  d'instruction  »,  fût  rem* 
placée  par  celle-ci  :  «  Les  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs  seront 
tenus  d'envoyer  leurs  enfants  ou  pupilles  aux  écoles  du  premier 
degré  d'instruction».  Thibaudeau  combattit  cette  proposition,  en 
invoquant  les  droits  dt^  la  nature.  Danton,  alors,  prit  la  parole 
pour  «  rappeler  les  principes  »,  qui  lui  semblaient  singulièrement 
méconnus  par  cette  disposition  du  projet  de  Bouquier  et  par  son 
défenseur  Thibaudeau.  c  Les  enfants,  dit-il,  appartiennent  à  la 
société,  avant  d'appartenir  à  leur  famille.  Je  respecte,  autant  qu'un 
autre,  les  sentiments  de  la  nature.  Biais  je  sais  que  toutes  nos  affec- 
tions doivent  se  fondre  en  une  seule,  celle  de  la  patrie,  et  le  projet 
me  semble  conduire  à  un  isolement  absolument  contraire  à  l'esprit 
républicain.  »  L'intervention  de  Danton  amena  le  triomphe  de 
l'amendement  de  Cbarlier,  qui  fut  adopté.  Mais  Thibaudeau,  insis- 
tant, essaya  de  faire  revenir  la  Convention  sur  son  vote,  c  De  vifs 
débats  s'élèvent,  dit  la  PeuiUe  du  salut  puAlic.  Danton  est  vive- 
ment appuyé,  et  surtout  d'après  le  principe  général  de  toutes  les 
républiques.  Lecointe-Puyraveau,  à  l'appui  du  raisonnement  de 
Danton,  développe  avec  énergie  la  nécessité  de  s'assurer  de  la 
génération  future,  qui  pourrait  se  gangrener  par  l'instruction 
isolée.  La  discussion  est  interrompue  par  Barère  *.  » 

1.  Dans  le  projet  de  Bouquier,  les  traitements  étaient  gradués  suivant  le 
4^iffre  de  la  population  des  communes  :  l'écheUe  allait  de  dix  à  vingt  livres 
par  an  et  par  élève  pour  les  instituteurs,  et  de  huit  à  seize  livres  pour  les 
institutrices. 

2.  Barère  venait  lire,  au  nom  du  Comité  de  salut  public,  un  rapport  sur  la 
situation  de  Marseille. 
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Le  vote  du  22  frimaire,  qui  établit  Tobligalion,  pour  tous  le» 
parents,  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  commune,  fut  com- 
menté en  ces  termes  par  la  Feuille  du  salut  public^  dans  son 
numéro  du  27  : 

c  Jamais  la  France  n*eût  joui  du  bienfait  précieux  d'une  éducation 
vraiment  nationale,  si  la  Convention  n'eût  pas  décrété  que  tous  les 
enfants  recevraient  une  instruction  commune...  Le  patriote  vertueux 
applaudit  avec  transporta  ce  décret  bienfaisant,  parce  qu'il  sait  que  son 
fils  appartient  à  la  patrie,  et  que  c'est  pour  cette  mère  commune  qu'il 
doit  être  élevé.  L'aristocrate,  au  contraire,  qui  se  proposait  de  graver 
dans  l'âme  tendre  de  sei  enfants  la  haine  qu'il  a  jurée  à  la  République, 
s'iodigne  d'une  loi  qui  les  soustrait  à  sa  funeste  influence...  Homme 
faible  ou  vicieux,  femme  hautaine  et  indigne  d'être  mère,  sachez  que 
la  patrie  ne  réclame  vos  enfants  que  pour  les  rendre  beureux.  Un 
jour  elle  vous  les  rendra  avec  toutes  les  vertus  qui  constituent  des 
hommes  libres,  et  ces  enfants  régénérés  vous  apprendront  à  aimer 
une  patrie  qui  aura  plus  fait  pour  eux  que  vous-mêmes.  » 

Le  lendemain  23,  à  la  reprise  de  la  discussion,  l'article  7  de  la 
section  III,  disposant  que  les  parents  et  tuteurs  auraient  à  décla* 
rer  à  la  municipalité  les  noms  des  enfants  ou  pupilles  qu'ils  enver- 
raient au\  écoles,  et  les  noms  des  instituteurs  dont  ils  auraient 
fait  choix,  fut  adopté;  mais  l'article  8,  relatif  à  la  peine  à  infliger 
aux  pères,  mères,  tuteurs  et  curateurs  qui  n'auraient  pas  rempli 
les  conditions  de  l'article  7,  fut  renvoyé  au  Comité  :  il  s'agissait, 
en  effet,  le  principe  de  lobligation  ayant  été  décrété,  de  complé* 
ter  l'article  8  par  des  dispositions  concernant  les  parents  et  tuteurs 
qui  refuseraient  d'envoyer  leurs  enfants  ou  pupilles  aux  écoles 
primaires;  un  membre  proposait  que  les  peines  dont  les  délin- 
quants devaient  être  punis  fussent  prononcées  par  la  municipalité; 
un  autre  membre  voulait  charger  de  cet  otïice  le  tribunal  de  police 
correctionnelle.  Les  articles  9  et  10  furent  adoptés,  avec  une  dis- 
position nouvelle  proposée  par  Fabred'Ëglantine,  interdisant  aux 
instituteurs  de  prendre  leurs  élèves  en  pension,  de  donner  aucune 
leçon  particulière,  et  de  recevoir  aucune  espèce  de  gratification. 
A  cette  occasion,  la  Convention  décida  l'adjonction  de  Fabre  au 
Comité  d'instruction  publique.  Les  quatre  articles  suivants  (11- 
14)  de  la  section  III  furent  ensuite  adoptés  sans  autre  changement 
que  de  légères  modifications  de  forme.  Sur  le  dernier  article 
(article  15),  plusieurs  amendements  furent  proposés  :  la  privation 
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des  droits  civiques,  prononcée  contre  les  infractears  de  rarticle  14, 
devait  être  réduite  à  dii  ans  au  lien  d'être  perpétuelle,  et  cette 
peine  devait  s'étendre  aux  parents  et  tnteurs;  ces  amendements 
furent  adoptés,  sauf  rédaction.  L'assemblée  attendit  ensuite,  pour 
continuer  le  Jébat,  que  le  Comité  lui  présentât  de  nouveau  les 
quatre  articles  qui  lui  avaient  été  renvoyés. 

Le  Comité  s'occupa  de  ces  articles  dès  le  23  frimaire  au  soir; 
mais  il  n'y  put  consacrer  qu'un  moment,  et  la  discussion  fut  ren- 
voyée à  la  séance  suivante.  Le  25,  Tarticle  4  de  la  section  III, 
relatif  aux  traitements,  fut  remanié  conformément  aux  propo- 
sitions faites  à  la  Convention  :  l'échelle  graduée  fut  su[»primée, 
et  remplacée  par  un  paiement  uniforme  de  dix-huit  livres  par 
élève  pour  les  instituteurs,  et  de  quinze  livres  pour  les  institu- 
trices. Sur  l'article  6  il  y  eut  un  vif  débat;  les  adversaires  du 
principe  de  l'obligation  firent  une  dernière  tentative  :  ils  deman- 
dèrent que  le  Comité  proposât  à  la  Convention  de  revenir  sur 
le  vote  émis  par  elle,  et  de  rapporter  l'amendement  de  Chariier. 
La  question  ayant  été  mise  aux  voix,  les  partisans  de  l'obligation 
se  trouvèrent  avoir  la  majorité  dans  le  Comité;  Thibaudeau  et 
ses  amis  durent  renoncer  définitivement  à  l'espoir  de  réussir. 
Le  temps  manqua  pour  achever  le  25  l'examen  des  articles  à 
reviser,  et  le  Comité  se  réunit  le  lendemain  en  séance  extraor- 
dinaire :  dans  cette  séance,  le  texte  de  l'article  4  de  la  section  III 
fut  définitivement  arrêté;  l'article  8  fut  remplacé  par  une  dispo- 
sition infligeant  aux  parents  ou  tuteurs  qui  contreviendraient  aux 
prescriptions  relatives  à  l'envoi  des  enfants  à  l'école  une  amende 
prononcée  par  le  tribunal  de  la  police  correctionnelle;  cette  dis- 
position devint  l'article  9;  l'ancien  article  9,  augmenté  de  deux 
dispositions  nouvelles,  dont  l'une  permettrait  de  difiérer  jusqu'à 
l'âge  de  neuf  ans  le  moment  de  l'inscription  des  enfants  à  l'école, 
et  dont  l'autre  fixait  à  quatre  années  consécutives  le  minimum  de 
la  fréquentation  scolaire,  devint  l'article  8;  enfin  l'article  15  fut 
remanié  conformément  aux  amendements  adoptés  par  la  Conven- 
tion le  23. 

Ce  fut  seulement  le  29  frimaire  que  la  Convention  entendit, 
par  l'organe  de  Bouquier,  la  lecture  des  articles  renvoyés  au 
Comité;  elle  les  adopta  dans  leur  nouvelle  forme,  avec  trois 
modifications  :  le  traitement  des  instituteurs  fut  élevé  h  vingt 
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liTres  par  élève  et  paran  au  lieu  de  dix-huit;  l'iDscriptiondeseafants 
à  l'école  ne  peut  être  différée  que  jusqu'à  Tâgede  huit  ans  au  lieu 
de  neuf;  et  la  durée  de  la  fréquentatioa  obligatoire  fut  réduite  à 
trois  années  au  lieu  de  quatre. 

Une  disposition  importante  fut  en  outre  ajoutée,  nous  ne  savons 
sur  l'initiative  de  quel  membre,  à  l'article  4  de  la  section  III  :  il 
(ut  décidé  que  les  communes  dans  lesquelles  il  ne  s'établirait  pas 
d'instituteurs,  et  qui  seraient  éloignées  de  plus  d'une  demi-lieue 
du  domicile  de  Tinstituteur  le  plus  voisin,  pourraient,  sur  l'avis 
du  directoire  de  district,  en  choisir  un,  et  que  la  République  lui 
accorderait,  non  pas  une  somme  variable  et  proportionnelle 
aa  nombre  de  ses  élèves,  mais  un  traitement  (iie  et  annuel  de 
cinq  cents  livres. 

Les  trois  premières  sections  du  plan  de  Bouquier  se  trouvèrent 
ûusi  entièrement  adoptées  ;  et  pour  que  l'exécution  des  articles 
relatifs  aux  premières  écoles  n'éprouvât  aucun  retard,  la  Conven- 
tion, sur  la  proposition  d'un  membre  dont  nous  ne  savons  pas  le 
nom,  décida  que  ces  trois  sections  seraient  promulguées  sur-le- 
champ,  sans  attendre  que  les  deux  dernières  sections  eussent  été 
discotées.  Ces  trois  sections  formèrent  le  décret  du  29  frimaire 
^n  II  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique  et  sur  le  premier 
degré  d'instruction. 

J.  Guillaume. 
(iiiuite  au  prochain  numéro.) 


LA  DICTÉE 


ET  l'enseignement  DE  l'ORTHOGRAPHE 


M.  Payot,  inspecteur  d'académie  à  Privas,  a  publié  dans  la 
Revue  universitaire^  un  très  intéressant  article  contre  l'usage 
que  Ton  fait  habituellement  de  la  dictée  pour  renseignement  de 
l'orthographe  à  Tëcole  primaire.  Plus  récemment,  dans  la  Revue 
pédagogique  ',  M.  Carré,  adoptant  le  raisonnement  de  H.  Payot, 
apporte  aux  conclusions  pratiques  de  mon  collègue  de  TArdëche, 
très  fortes  déjà  par  les  données  scientifiques  qui  les  accompagnent, 
l'appui  de  sou  expérience  si  sûre  et  si  universellement  reconnue. 

Nos  instituteurs,  avides  de  mieux  faire,  s'enthousiasment  aisé- 
ment pour  les  méthodes  nouvelles;  mais  certains  d'entre  eux, 
souvent  les  meilleurs  parmi  les  plus  jeunes,  sont  naturellement 
conduits  à  forcer  les  indications  qu'on  leur  donne.  Croyant  qu'il 
importe,  pour  mettre  en  relief  Toriginali lé  des  procédés  modernes, 
de  faire  table  rase  de  la  routine  ancienne,  ils  risquent  de  s'égarer 
au  détriment  de  la  régularité,  de  la  rapidité  même  des  progrès  de 
leurs  élèves. 

Certes,  je  reconnais,  avec  MM.  Carré  et  Payot,  que  Ton  use  assez 
mal  de  la  dictée  dans  un  trop  grand  nombre  d'écoles,  et  qu'une 
analyse  scientilique  des  phénomènes  de  la  mémoire  conduit,  d'une 
manière  indiscutable,  à  signaler  d'abord  les  points  faibles  d*un 
enseignement  routinier,  à  indiquer  ensuite  avec  précision  la 
méthode  qui  devra  guider Tinstituteur  dans  ses  exercices  journa- 
liers. Cependant  je  crains  qu'un  grand  nombre  de  maîtres  dociles 
ne  retiennent,  comme  des  préceptes  ayant  force  de  loi  ou  tout 
au  moins  comme  des  théorèmes,  les  maximes  suivantes,  qui  sont 
présentées  en  bonne  lumière  dans  les  articles  do  MM.  Carré  et 
Payot  et  qui,  pour  un  lecteur  superiiciel,  semblent  les  résumer  : 

1.  15  juin  1896. 

2.  Novembre  1896. 
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c  Aujourd'hui  je  suis  presque  tenté  de  croire  que  si  nos  eofants 
apprennent  l'orthographe,  ce  n'est  pas  par  la  dictée,  mais  maigri 
la  diclée.  »  (Payot,  loc.  cit.). 

c  En  tout  cas,  si  Ton  combat  en  partie  (par  les  corrections  de 
dictée)  les  souvenirs  visuels  défectueux,  on  ne  l'ait  rien  pour 
délruire  le  souvenir  graphique  vicieux,  et  c'est  lui  qui  conduit  la 
main...  De  sorte  que  le  maître  enseigne  plutôt  l'incorrection  ortho* 
graphique  que  l'orthographe;  le  maître  est  très  souvent  uu  pro* 
fesseur  de  fautes  d'orthographe.  »  (Payot,  ilHd.). 

c  La  dictée  n'est  peut-être  pas  le  meilleur  moyen  à  employer 
pour  enseigner  l'orthographe;  il  y  en  a  sans  doute  d'autres  qui 
seraient  plus  prompts,  plus  sûrs  et  plus  efficaces,  o  (Carré,  loc.  cit.). 

c  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  si  la  dictée  est  à  sa  place  dans 
on  examen  oii  il  s'agit  de  constater  ce  qu'un  élève  sait  en  ortho- 
graphe, elle  convient  certainement  moins  dans  une  classe  comme 
eiercice  préparatoire...  Que  de  loin  en  loin  le  maître  fasse  une 
dictée  d'orthographe  à  ses  élèves,  rien  de  mieux;  mais  que  cette 
vérification  ait  lieu  presque  tous  les  jours,  et  pendant  toute  la 
dorée  de  la  scolarité,  voilà  ce  qui  ne  se  comprend  plus.  »  (Carré, 

m.) 

Et  la  conclusion,  pour  notre  jeune  instituteur,  sera  qu'il  ne  doit 
pas,  à  l'avenir,  perdre  sou  temps  et  celui  de  ses  élèves  à  faire  des 
dictées. 

Je  suis  d'un  autre  avis,  et  je  crois  qu'un  très  grand  nombre  de 
maitres^obtiendraient  des  résultats  inférieurs  dans  renseignement 
de  l'orthographe,  s'ils  renonçaient  à  la  dictée. 

*    "■ 

Un  procédé  pédagogique  est  bon,  quand  il  s'adapte  d'une  ma- 
Dière  satisfaisante  à  l'intelligence  et  au  zèle  moyens  des  institu- 
teurs et  des  élèves.  L'enseignement  ordinaire  de  l'orthographe  par 
|a  dictée,  ou,  pour  nous  exprimer  plus  exactement,  avec  la  dictée, 
satisfait  à  cette  condition  fondamentale. 

Rappelons,  en  effet,  les  exercices  mis  en  œuvre  dans  nos  bonnes 
écoles  primaires  pour  l'enseignement  de  l'orthographe. 

1®  L'élève,  sachant  déjà  lire  et  écrire,  s'exerce  à  copier  de  son 
mieux  quelques  phrases  imprimées  dans  un  livre  ou  m^anu^crites 
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au  tableau,  phrases  au  sujet  desquelles  rinstituteur  a  donné,  ou 
doit  avoir  donné,  les  explications  nécessaires  à  l'iotelligence  du 
sens  et  de  l'orthographe; 

2^  Quand  Télève  sait  copier,  à  peu  près  sans  hésitations  et  sans 
fautes,  il  passe  aux  premiers  exercices  de  dictée.  Nos  maîtres  ont 
l'habitude  —  c*est  pour  eux  d'ailleurs  un  devoir  —  de  lire  et 
d'expliquer  le  texte,  qui  est  écrit  au  tableau  et  relu  ;  enfin,  le 
tableau  effacé  ou  retourné^  le  texte  est  dicté  ^  ; 

3®  Plus  tard,  dans  le  cours  moyen,  après  lecture  et  explication 
par  le  maître,  le  texte  est  dicté,  sans  avoir  été  préalablement  écrit 
au  tableau.  Il  est  important  de  remarquer  que  le  maître  effectue 
la  dictée  du  texte,  en  parlant  le  plus  lentement  possible  ; 

4®  La  correction  s*opère  en  échangeant  les  cahiers  ; 

5®  Les  fautes  d'orthographe  doivent  être  très  nettement 
corrigées  ';  quelques  maîtres  font  copier  par  l'élève,  à  la  suite  de 
la  dictée,  les  mots  mal  écrits.  Certains  môme  donnent  la  dictée 
corrigée  à  transcrire  comme  page  d'écriture. 

Et  cette  méthode  d'enseignement  de  l'orthographe  me  parait 
satisfaire  d'une  façon  très  suffisante  aux  conditions  fondamentales 
que  les  découvertes  récentes  de  la  psychologie  recommandent  à 
l'attention  des  pédagogues. 

Les  souvenirs  auditifs,  visuels,  graphiques  et  d'articulation, 
liés  à  chaque  mot,  sont  formés  et  fortifiés  par  les  exercices  jour- 
naliers et  consécutifs  de  lecture,  d'écriture,  de  langage  et  de  réci- 
tation, que  l'on  mène  de  front  dans  l'immense  majorité  de  nos 
écoles.  H.  Carré  lui-même  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  instituteurs  sur  l'avantage  de  cette  méthode  ;  il  sait  mieux  que 
personne  qu'elle  est  suivie  avec  succès. 

A  partir  du  cours  moyen,  la  dictée  est  faite  à  des  enfants  pos- 
sédant déjà  un  vocabulaire  assez  étendu,  ayant  appris  à  écrire 
correctement  un  grand  nombre  de  mots;  leur  mémoire  sans  doute 
est  infidèle  pour  bon  nombre  de  ces  mots,  mais  sa  défaillance 

1.  Dans  certaines  écoles,  on  dicte  aux  élèves  du  cours  élémentaire  un  fragment 
du  livre  de  lecture  expliqué  le  jour  même  ou  la  yeille. 

2.  Dans  la  plupart  des  bons  cours  élémentaires,  les  fautes  étant  marquées^ 
chacun  reprend  son  cahier  et  remplace  les  fautes  par  les  mots  correctement 
écrits.  A  cet  e£fet,  Télève  s^aide  du  livre  de  lecture,  si  ce  livre  a  fourni  le  texte 
de  la  dictée,  on  consulte  le  tableau  mis  de  nouveau  en  lumière  comme  au 
moment  de  Texplication  préalable  du  texte. 
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yariera  d'objet  avec  les  individus.  Le  maître  ne  peut  rectiOer  sys- 
tématiquement, par  des  exercices  de  copie  ou  de  vocabulaire,  les 
erreurs  latentes  de  mémoires  si  diverses,  et  la  dictée  m'apparait, 
pour  découvrir  ces  erreurs,  comme  une  opération  mécanique 
tout  à  fait  remarquable.  Le  texte  est  dicté,  le  cahier  de  chaque 
âève  porte  la  trace  des  défaillances  respectives;  le  maître  n'a 
plus  que  l'embarras  du  choix  pour  donner  à  la  mémoire  de  chacun 
ane  impression  nouvelle  et  correcte.  La  dictée  est  donc  autre 
chose  qu'un  moyen  de  vérification;  c'est  aussi  un  procédé d* étude, 
car  elle  permet  à  l'instituteur  d'apprécier  tous  ses  élèves  et  à 
chaque  élève  de  se  connaître  et  de  se  juger  en  ce  qui  concerne 
l'orthographe. 

MM.  Carré  et  Payot  font,  il  est  vrai,  l'objection  suivante  sur 
laquelle  ils  insistent  beaucoup  : 

c  Là  souvenir  auditif  n'a  que  fort  peu  de  valeur  au  point  de 
vue  orthographique.  Restent  les  souvenirs  d'articulation,  les  sou- 
venirs graphiques  et  les  souvenirs  visuels.  Les  premiers,  dans  la 
dictée,  sont  n^ligés.  Les  souvenirs  graphiques  sont  déplorables, 
ûnsi  que  les  souvenirs  visuels  cuUifSj  quand  l'élève  orthographie 
mal  le  mot;  il  Técrit  mal,  il  le  voit  et  le  revoit  mal  écrit;  de  sorte 
que  le  mot  défectueux  se  fixe  dans  sa  mémoire  par  ces  deux  sou- 
venirs très  nets.  Que  fait  alors  le  maître?  Il  corrige  à  l'encre 
rouge,  ce  qui  ne  peut  effacer  le  souvenir  visuel  vicieux,  parce 
qu'en  écrivant  le  mot  vicieusement,  Vélève  a  fait  un  effort  de 
recherche^  tandis  qu'il  Ut  la  correction  sans  effort.  » 

On  peut  répondre  que  l'élève,  quand  il  écrit  sous  la  dictée  rapù- 
dément ,  ce  qui  est  le  cas  de  la  pratique  dans  nos  écoles,  trace  les 
mots  sur  son  cahier  sans  grande  attention  et  sans  effort  de 
recherche.  Pendant  la  correction,  au  contraire,  qu'il  suit,  ne  l'ou- 
blions pas,  sur  le  cahier  d'un  autre,  son  attention  est  attirée  sur 
des  mots  bien  écrits;  l'impression  fugitive  d'un  mot  entrevu  mal 
orthographié  étant  remplacée  aussitôt  par  celle  du  mot  corrigé. 
Enfin,  quand  il  reprend  son  cahier  et  qu'il  l'examine  avec  soin  S 
il  revoit  des  mots  correctement  écrits. 

Cependant  Yeffort  de  recherche  sur  un  mot  mal  écrit,  que 


1.  Et  qu'il  le  corrige  en  consultant  son  livre  ou  le  tableau  sur  lequel  le  texte 
est  inscrit,  quand  il  s*agit  du  cours  élémentaire. 
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BIM.  Payot  et  Carré  estimenl  si  ouisible  dans  renseignement  de  Tor- 
thographe,  existe  exceptionnellement  lorsque  l*élève,  relisant  sa 
dictée  avant  de  la  soumettre  à  correction,  rencontre  un  mot  qu'il 
ignore  ou  sur  lequel  sa  mémoire  lui  semble  en  défaut.  Alors  il 
articule  le  mot,  il  l'écrit  rapidement,  l'examine,  fait  appel  incon- 
sciemment à  ses  divers  souvenirs  et  finalement  adopte  une  forme 
quelconque,...  ou  faitunp&té.  Maisledoute  reste  dans  son  esprit;  il 
considère  ce  qu'il  a  écrit  comme  une  indication  provisoire;  dès 
qu'il  prend,  pour  la  correction,  le  caliier  de  son  voisin,  ses  yeux 
se  portent  sur  le  mot  douteux,  à  moins  qu'il  n'ait  déjà  copié  fur- 
tivement le  mot  en  question  sur  ce  même  voisin;  et,  quand  il 
relira  son  cahier  corrigé,  il  imprimera  de  nouveau  dans  ses  yeux 
l'orthographe  correcte  du  mot,  qu'il  a  mise  probablement  dans  sa 
main  en  corrigeant  le  cahier  du  camarade  ou  son  propre  cahier^. 


L'enseignement  de  l'orthographe  avec  la  dictée  et  non  par  la 
dictée  —  car  la  leçon  d'orthographe  consiste  dans  les  explications 
qui  précèdent  et  dans  les  observations  et  ies  opérations  qui  suivent 
la  dictée  du  texte  —  offre  ce  grand  avantage,  au  point  de  vue  de 
la  pédagogie,  que  tous  les  maîtres  peuvent  appliquer  la  méthode 
avec  une  correction  et  un  succès  suffisants,  pourvu  qu'on  leur 
donne  quelques  conseils  généraux.  Tandis  que  les  nouveaux 
procédés  recommandés  par  MM.  Payot  et  Carré  seraient  d'une 
application  infiniment  plus  délicate,  parce  qu'ils  constituent  des 
instruments  pédagogiques  plus  parfaits  ;  et  beaucoup  de  nos  in- 
stituteurs, malgré  leur  bonne  volonté,  n'auraient  pas  les  qualités 
personnelles  que  l'emploi  de  la  nouvelle  méthode  exige. 

Enseigner  l'orthographe  par  la  œpie  d'une  série  de  textes  conve- 
nablement choisis  et  par  des  exercices  de  vocabulaire  savamment 
^dués  présentera  l'immense  difficulté  suivante.  Afin  de  graver 
dans  la  mémoire  les  souvenirs  graphiques  et  visuels  d'une  façon 


1.  Dans  nos  bonnes  écoles  du  Morbihan,  Télève  da  cours  élémentaire  corrige 
son  propre  cahier,  ainsi  que  nous  l'indiquons  dans  les  notes  précédentes  ;  mais, 
dans  le  cours  moyen  préparatoire  au  certificat  d'études,  Télève,  au  lieu  de  mar- 
quer simplement  la  faute  sur  \q  cahier  d'un  camarade,  etfectue  la  correction. 


dur.Àii^'.  !•.'  imitre  devra  altircr  à  ('lia([iit'  instant,  <lr  la  manière 
la  plus  vive,  fattention  des  jeunes  enfants  sur  le  devoir  qu'il  leur 
a  choisi  :  tâche  extrêmement  difficile  quand  il  s'agit  de  diriger  une 
division  de  plus  de  dix  élèves  et  pratique  seulement  pour  rensei- 
gnement individuel.  La  copie  d'un  texte  n'exige  qu'une  attention 
et  qu'âne  application  limitées  :  un  exercice  de  vocabulaire  excite 
plus  spécialement  l'effort  nécessaire  pour  retrouver  le  sens  des 
iQots  ou  la  relation  que  les  sens  de  divers  mots  consécutifs  peuvent 
avoir  entre  eux.  Aussi  l'élève  trop  soutenu  ne  comprendra  pas 
spontanément  la  nécessité  d'un   effort  supplémentaire  que  le 
ladtre,  je  le  crains,  sera  trop  souvent  incapable  de  provoquer. 
Cest  pourquoi,  dans  la  plupart  des  cas,  la  copie  ne  donnera  aux 
flOQTenirs  visuels  et  aux  souvenirs  graphiques  qu'une  intensité 
insuffisante. 

Comme  moyen  de  vérification^  non  d'emeignement  (Payot),  on 
aura  parfois  recours  à  la  dictée,  car  elle  permet  de  constater  de 
loin  en  loin  les  progris  des  élèves  (Payot).  Le  maître  devra,  après 
la  correction,  remédier  aux  défaillances  respectives  de  la  mémoire 
de  chacun.  Emploiera-t-il  dans  ce  but  la  copie  des  mêmes  textes, 
et  les  mêmes  exercices  de  vocabulaire ?Cherchera-t-il  des  devoirs 
ooQveaux,  appropriés  pour  chaque  élève  aux  fautes  constatées 
dans  son  devoir?  Marquera-l-il  simplement  les  fautes  et  fera-i-il 
copier  plusieurs  fois  les  mots  corrigés?  Ce  dernier  moyen  me 
parait  seul  pratique,  et  M.  Payot  l'indique.  Mais  j'en  déduis  qu'il 
sera  avantageux  de  répéter  fréquemment  cette  chasse  aux  fautes 
d'orthographe,  la  dictée. 

Nous  retombons  ainsi  dans  la  vieille  méthode.  Et  la  dictée  nous 
apparaît  comme  un  exercice  (Tétudey  non  seulement  parce  qu'elle 
permet  au  maître  de  retrouver  pour  chaque  élève  les  lacunes  du 
premier  enseignement,  mais  encore  et  surtout  parce  que,  exigeant 
un  effort  d'attention  plus  grand  que  la  copie,  elle  constitue  un 
exercice  de  degré  plus  élevé.  C'est  d'ailleurs  un  exercice  de  même 
espèce  :  en  effet,  quand  Télève  transcrit  sur  son  cahier  quelques 
mots  qu'il  a  vus  depuis  très  peu  de  temps,  depuis  un  très  petit 
nombre  de  secondes,  il  fait  une  copie:  quand  il  transcrit  des  mots 
qu'il  a  vus  depuis  un  temps  beaucoup  plus  long,  il  fait  une 
dictée. 
Ahl  s'il  était  possible,  en  employant  la  copie  et  les  exercices  de 
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vocabulaire,  de  ne  laisser  jamais  voir  aux  élèves  que  des  mots 
correctemeat  écrits,  la  suppression  de  la  dictée  serait  à  essayer 
pour  les  raisons  très  fortes  qu'expose  M.  Payot.  Hais  l'expérience 
de  tous  les  jours  montre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  élèves,  en 
copiant,  commettent  des  fautes.  Quand  le  maître  examine  lApage 
éCécriture,  il  constate  trop  souvent  que,  pour  la  même  phrase 
répétée  dix  ou  quinze  fois  de  suite,  des  fautes  apparaissent  et 
deviennent  plus  nombreuses  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le  bas 
de  la  page.  11  faut  donc  accepter  l'impression  mauvaise  produite 
sur  la  mémoire  par  les  mots  mal  orthographiés,  puisqu'on  les 
trouve  dans  les  pages  de  copie  et  même  dans  les  exercices  de  voca* 
bulaire. 


*  * 


Repousserons-nous  les  principes  énoncés  par  M.  Payot  ut 
recommandés  par  H.  Carré?Loin  de  là.  Ces  principes  scientifiques 
nous  permettent,  en  efiet,  de  perfectionner  la  méthode  actuelle 
d'enseignement  de  l'orthographe,  en  donnant  à  nos  maîtres  des 
préceptes  raisonnes  et  non  des  conseils  empiriques. 

Dès  le  début,  dans  le  cours  préparatoire  et  le  cours  élémen- 
taire, les  éléments  de  l'orthographe  seront  inculqués  par  des 
exercices  de  copie  et  des  exercices  de  vocabulaire,  comme  l'indique 
M.  Carré. 

Dès  le  cours  élémentaire,  pour  les  élèves  suffisamment  avancés, 
il  sera  dicté  un  texte  de  médiocre  longueur,  qui  d'abord  aura 
été  lu,  écrit  au  tableau  noir  et  expliqué,  puis  effacé  ou  soustrait 
à  la  vue. 

Dans  le  cours  moyen,  dans  le  cours  supérieur  et  dans  le  cours 
complémentaire,  la  dictée  sera  laite  par  la  méthode  habituelle; 
mais  le  maître  devra  préalablement  lire  le  texte  et  l'expliquer,  en 
n'oubliant  jamais  d'écnre  au  tableau  fioir  les  mots  nouveaux  pour 
les  élèves. 

Il  faudra  toujours  s'abstenir  des  dictées  dans  lesquelles  l'élève 
est  exposé  à  faire  un  trop  grand  nombre  de  fautes,  car 
l'effort  exagéré  imposé  à  la  mémoire  rend  le  souvenir  confus  et 
passager. 

Quant  à  la  correction  de  la  dictée,  elle  sera  faite  en  échangeant 
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les  cahiers.  Les  mots  mal  orthographiés  seront  ensuite  écrits 
correctement  et  très  nettement,  par  le  maître  si  c'est  possible  ^ , 
au-dessus  des  fautes  soigneusement  raturées.  Enfin,  Télève  reco- 
piera, avec  le  plus  grand  ^oin  et  un  certain  nombre  de  fois,  chaque 
mot  corrigé. 

En  résnmé  :  les  souvenirs  auditifs,  visuels,  graphiques  et  d'arti- 
culation, qui  constituent  la  base  de  l'enseignement  de  l'ortho- 
graphe, doivent  être  formés  et  fortifiés  tout  d'abord  par  la  méthode 
que  préconisent  MM.  Carré  et  Payot.  Mais  je  pense  qu'il  convient, 
pour  continuer  et  achever  l'éducation  orthographique  des  enfants, 
d'utiliser  la  dictée  fréquente,  en  s'efforçant  d'appliquer  à  cet 
exercice  les  principes  mnémotechniques  que  MM.  Carré  et  Payot 
recommandent  exclusivement. 

A.  AiGNAN, 
Agrégé  et  docteur  es-sciences^ 
Inspecteur  d'académie  du  Morbihan, 


1.  biiK  l»?s  cla3S»?3  nombreuses  il  ne  peut  en  être  ainsi;  TélOve  lui-même 
<^rnge,  comme  il  a  été  dit  précédemment. 


L^ÈVOLUTION  MENTALE  DE  L'ENFANT 

d'après  un  livre  récent  (I) 


Uajeuneet  déjàcélèbrepsychoIogueaiDéricaia,M. J.  H.Baldwin, 
a  consacré  récemmeût  à  l'étude  du  développement  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  chez  l'enfant  un  livre  remarquable,  où  s'ailient, 
aux  vues  générales  les  plus  hardies  et  les  plus  neuves,  les  plus 
patientes  et  les  plus  précises  observations.  Ce  n'est  pas  aux  édu- 
cateurs qu'a  songé  M.  Baldwinen  écrivant  cette  magistrale  étude 
de  psychologie  génétique;  son  but  a  été  de  déterminer,  par  l'étude 
des  lois  auxquelles  sont  soumises  dans  leur  formation  graduelle 
les  diverses  aptitudes  intellectuelles  et  motrices  de  l'enfant,  la  loi 
générale  à  laquelle  a  obéi  l'espèce  humaine  dans  son  évolution 
mentale;  il  n'étudie  pas  l'entant  en  lui-même  et  pour  lui-même,  il 
fait  de  la  psychologie  enfantine  une  méthode  d'interprétation  de  la 
psychologie  générale;  aussi  n'a-t-il  garde  de  rapporter  tous  les  faits, 
de  les  décrire  et  de  les  analyser  tous  avec  le  même  détail  ;  ceux-là 
seuls  sont  retenus  par  lui  qui  lui  semblent  pouvoir  fournir  un 
élément  utile  à  cette  théorie  du  développement  des  fonctions  psy- 
chiques qu'il  s'est  donné  pour  tâche  d'élaborer;  là  où  Preyer,  où 
Ferez  racontaient,  il  argumente,  il  discute  ;  là  où  ils  se  contentaient 
de  constater  et  de  décrire,  il  tente  d'expliquer,  et  cette  explication 
partielle  devient  à  son  tour  un  des  anneaux  de  cette  longue  chaîne 
de  faits  et  de  conceptions  qui  lui  permet  de  rattacher  les  plus 
hautes  fonctions  mentales  et  les  plus  différenciées  aux  plus  simples 
réactions  sensori-motrices  du  protoplasma* 

Et  néanmoins,  c'est  une  œuvre  dont  la  lecture  s'impose  à  tous 
ceux  que  préoccupent  les  multiples  questions  qui  ont  trait  à  l'édu- 
cation de  la  volonté  et  de  l'attention  chez  l'enfant,  à  la  formation 
de  ses  habitudes  intellectuelles.  Tout  d'abord  et  en  dépit  de  la  forte 

(1)  James  Mark  Baldwin,  Mental  Development  in  the  Child  and  the  Race, 
Methods  and  Processes.  New  York  et  Londres,  Macmillan  et  C'%  1895,  in-8°,  xvi- 
496  pages,  avec  17  figures  et  10  tables. 
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nuiUt  de   ccncrpliori   (jui  rt-Uc  los  uns  aux  aairrs  les  diwrs  elia- 
pitres  de  l'ouvragede  M.  Baldvvin  et  en  fait  un  tout  solide  et  cohé- 
rent, ce   livre   est  un  recueil  de   monographies,  qui  ont  paru 
antérieurement  dans  diverses  Revues,  et  l'auteur  n'a  pu,  très 
heureasement  pour  nous,  se  décider  à  retrancher,  des  développe- 
ments que  lui  imposait  le  plan  qu'il  s'était  fixé,  bien  des  observations 
etdesremaixpies  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  démonstration 
de  la  thèse  dont  il  voulait  établir  l'exactitude.  Or  M.  Baldwin 
connaît  merveilleusement  les  enfants,  il  sait  les  observer,  et  on 
apprendra  en  lisant  son  livre  quels  sont  les  phénomènes  dont  il 
importe  le  plus  de  noter  les  détails  et  les  variations  et  de  déter- 
miner les  lois,  et  par  quelles  méthodes  on  y  peut  arriver.  Les 
parents  et  les  maîtres  comprendront  à  la  fois  quels  services  ils 
peuvent  attendre,  pour  une  pédagogie  plus  parfaite,  d'une  connais- 
sance meilleure  et  plus  précise  des  lois  générales  du  développement 
mental,  et  comment  ils  peuvent  eux-mêmes  contribuer  à  hâter 
l'établissement  de  ces  lois  par  l'étude,  et  surtout  par  l'étude 
expérimentale  des  enfants  qui  vivent  auprès  deux. 

Hais  ce  qui  recommande  surtout  aux  éducateurs  non  seulement 
la  lecture,  mais  l'examen  attentif  des  pages  oi^  M.  Baldwin  a 
résumé  ses  belles  recherches,  et  la  méditation  prolongée  des 
conclusions  qu'il  a  cru  pouvoir  en  tirer,  c'est  l'analyse  minutieuse, 
l'étude  c  exhaustive  »  qu'il  a  faite  de  l'imitation  et  de  la  fonction 
qui  lui  échoit  dans  l'évolution  de  Tesprit  de  l'enfant.  Tous  ceux 
qui  savent  quel  rôle  capital  joue  cette  tendance  à  imiter  dans  la 
formation  de  la  pensée,  dans  l'acquisition  du  langage,  dans  la  con- 
stitution graduelle  de  la  volonté  et  des  habitudes,  comprendront 
l'étendue  du  service  rendu  par  le  jeune  professeur  de  Princeton 
University  aux  études  de  pédagogie  théorique.  Peut-être  même 
pins  d'une  application  utile  pourrait-elle  découler  un  jour  de  ces 
recherches  spéculatives  et  qui  semblent  au  premier  abord  en  plus 
étroite  relation  avec  la  biologie  générale  qu'avec  la  science  de 
l'éducation. 

Une  idée  circule  à  travers  tout  le  livre  de  M.  Baldwin,  qui  lui 
donne  sa  signification  et  sa  portée  véritables,  l'idée  que  les  divers 
processus  de  l'évolution  psychique  ne  sont  que  des  formes  diffé- 
renciées d'un  même  processus  fondamental,  et  que  ce  processus 
doit  être  conçu  comme  un  processus  d'imitation,    c'est-à-dire 
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comme  une  réaction  sensori-motrice,  telle  que  le  mouvement  pro- 
voqué par  l'action  de  Texcitant  sur  l'organisme  ait  pour  résultat  de 
déterminer  une  excitation  nouvelle  analogue  à  la  première,  excita- 
tion qui  engendrera  à  son  tour  un  mouvement  pareil  à  celui  que  la 
première  excitation  a  causé.  C'est  donc  un  processus  de  type 
circulaire,  qui  diffère  d'une  série  ordinaire  de  réflexes  où  le  mou- 
vement déterminé  par  une  excitation  cause  à  son  tour  uae 
sensation,  productrice  de  mouvements  nouveaux,  en  ce  que  les 
mouvements  provoqués,  qui  tendent  à  soumettre  l'organisme  à 
l'action  répétée  d*un  même  stimulus,  doivent,  sous  l'influence  con- 
stante de  ce  stimulus,  toujours  semblable  à  lui-même,  se  copier  et 
se  répéter  eux-mêmes.  Ce  processus  d'imitation  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  double  loi  à  laquelle  est  assujetti  tout  être  vivant: 
la  loi  de  l'habitude,  d'une  part,  c'est-à-dire  la  tendance  de  l'orga- 
nisme à  maiutenii  les  états  et  les  mouvements  qui  lui  sont  avan- 
tageux et  la  capacité  de  les  maintenir  avec  une  aisance  toujours 
accrue;  et  d'autre  part  la  loi  d'accommodation,  c'est-à-dire  la 
capacité  que  possède  l'organisme  et  la  nécessité  où  il  se  trouve  de 
s'acquitter  sans  cesse  de  fonctions  plus  complexes  pour  s'adapter 
plus  complètement  à  des  excitations  ambiantes  toujours  plus 
complexes. 

Déterminer  à  la  fois,  par  l'analyse  des  conditions  générales  de 
révolution  biologique  et  par  l'observation  directe  du  développe- 
ment psychique  de  l'enfant,  les  lois  auxquelles  est  soumis  aux 
divers  stades  de  la  genèse  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
ce  processus  imitatif  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  diverses  fonctions 
mentales,  niettre  en  lumière  la  valeur  explicative  de  cette  réaction 
motrice  de  type  circulaire,  réduire  à  l'unité  l'évolution  psychique 
et  l'évolution  organique,  exprimer  l'ensemble  de  lois  auxquelles 
sont  soumis  les  vivants  dans  leur  adaptation  progressive  à  leur 
milieu,  et  dont  le  jeu  a  créé  les  puissances  multiples  de  Tesprit,  en 
une  formule  unique  d'où  soit  éliminée  dans  la  mesure  du  possible 
l'action  du  hasard  et  des  a  accidents  heureux  »,  demeurée  très 
large  dans  les  théories  de  Spencer  et  de  Bain,  et  qui  reste  en  une 
certaine  mesure  indépendante  des  solutions  opposées  que  donnent 
de  la  transmission  des  caractères  acquis  le  Néo-Lamarckisme  et  le 
Weissmannisme,  tel  est  le  but  complexe  que  M.  Baldwin  s'est,  avec 
une  conliante  hardiesse,  proposé  d'atteindre. 
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Sans  tenir  un  compte  rigoureux  de  Tordre  des  chapitres  en  les- 
quels se  divise  ce  livre,  on  peut  le  partager  en  quatre  parties 
principales  :  1®  une  introduction  où  Tauteur  expose  ses  vues  sur 
les  relations  de  Tontogenèse  et  de  la  phylogenèse;  2<*  Texamen 
des  faits  empruntés  à  la  vie  psychique  de  Tenfant  qui  Font  con- 
duit à  assigner  à  T  a  imitation  »  le  rôle  prépondérant  qu'il  lui  a 
donné;  3^  une  théorie  du  développement  ;  4®  Tapplication  de  cette 
théorie  à  la  genèse  des  fonctions  mentales.  Nous  allons  brièvement 
analvser  chacune  d'elles. 

I.  Introduction  (pages  1-33).  —  La  connaissance  que  nous  avons, 
d'aoe  part,  des  relations  qui  unissent  les  processus  nerveux  et  les 
processus  psychiques  et,  d'autre  part,  des  analogies  qui  existent 
entre  le  développement  embryologique  du  système  nerveux  chez 
l'homme  et  son  développement  dans  la  série  animale,  nous  autorise 
à  considérer  l'évolution  mentale  de  l'enfant  comme  une  c  réca- 
pitulation »  de  l'évolution  mentale  de  la  race.  L'enfant  devra  donc 
passer,  au  cours  de  ses  premières  années,  par  les  mêmes  phases  où 
a  passé  la  longue  série  de  ses  ancêtres  au  cours  des  siècles  écoulés  ; 
son  histoire  est  Tabrégé  rapide  de  l'histoii'e  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Chaque  stade  nouveau  du  développement  où  est  parvenu, 
à  un  moment  du  temps,  un  des  êtres  faisant  partie  de  la  chaîne 
qui  rattache  ses  parents  immédiats  aux  animaux  inférieurs,  doit 
être  représenté  par  un  stade  particulier  de  son  propre  développe- 
meol.  Nous  avons  donc  ainsi  un  moyen  indirect  de  connaître 
l'évolution  psychique  de  notre  espèce,  que  ne  nous  peut  révéler  ni 
la  seule  étude  du  système  nerveux  et  de  ses  réactions  orga- 
niques dans  la  série  animale,  ni  l'étude  des  actes  des  animaux. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  le  développement  de  la  con- 
science de  Tenfant  cinq  stades  principaux.  Dans  le  premier,  il  est 
réduit  à  d'obscures  sensations  de  plaisir  et  de  douleur  et  aux 
adaptations  motrices  qu'elles  déterminent.  Dans  le  second,  il  per- 
çoii  les  objets  extérieurs  et  réagit  par  des  mouvements  réflexes 
ou  imitatifs  aux  v  suggestions  »  (nous  dirions  incitations  idéo- 
motrices)  qui  lui  vieunent  d*eux  ;  les  personnes  sont  à  ce  moment 
pour  lai  des  objets  comme  les  autres.  Dans  le  troisième,  elles  lui 
apparaissent  comme  dq^  objets  d'une  nature  particulière,  très 
intéressants  pour  lui.  très  actifs,  très  variés  dans  leur  action. 
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causes  principales  pour  lui  de  plaisir  ou  de  peine;  ces  objets  se 
détachent  des  autres  et  de  ses  propres  sensations,  ils  se  manifestent 
à  lui  comme  nettement  distincts  et  indépendants  de  lui  (persanal 
projectê).  Dans  le  quatrième  stade,  il  saisit  les  analogies  des 
mouvements  imitalifs  qu'il  accomplit  et  de  tous  ses  actes  avec  ceux 
de  cette  classe  particulière  d'êtres,  et  il  arrive  à  se  penser  lui-même 
comme  une  personne  (subject),  à  se  sentir  être  quelqu'un.  Dans  le 
cinquième  enfin,  il  dote  les  personnes  des  sentiments  et  des 
sensations  qu  il  éprouve  lui-même;  il  saisit  en  elles  des  «con- 
sciences •  analogues  à  la  sienne  (éjecté).  Il  ne  se  représente  donc  les 
autres  qu'à  sa  propre  image  ;  mais  cette  image  même,  ce  sont  les 
autres  qui  lui  en  on  t  fourni  les  éléments  ;  par  un  perpétuel  échange, 
une  sorte  d'incessant  va-et-vient,  la  conscience  qu*il  a  de  lui- 
même  devient  plus  claire  et  plus  pleine  en  même  temps  que  se 
précise  et  s'enrichit  la  connaissance  qu'il  a  de  ceux  qui  l'entou- 
rent. Ces  phases  diverses,  ce  sont  celles  mêmes  qu'ont  dû 
vraisemblablement  traverser  nos  ancêtres;  et  les  animaux  actuels, 
qui  sans  doute  ne  sont  pas  parvenus,  à  l'exception  peut-être  de 
certains  animaux  domestiques,  à  une  perception  distincte  de  leurs 
états  intérieurs,  en  sont  précisément  restés  au  stade  de  la  con- 
science projecHve. 

Il  ne  faudrait  pas  se  figurer  cependant  qu'on  a  dans  l'ontogénie 
une  reproduction  fidèle,  jusque  dans  ses  détails,  de  la  phylogénie; 
il  n'en  saurait  être  ainsi  pour  plusieurs  raisons.  «  L'action  constante 
des  lois  de  l'habitude  et  de  l'accommodation  organiques,  et  la  fiia- 
tion  des  résultats  obtenus  soit  par  la  sélection  naturelle  seule,  soit 
par  la  transmission  héréditaire  des  caractères  acquis  par  les  indi- 
vidus, ont  déterminé  la  formation  de  sortes  de  chemins  de  traverse 
organiques  fshort-cuts);  certains  stades  manquent  dans  le  déve- 
loppement de  l'individu,  par  où  ses  ancêtres  ont  dû  nécessairement 
passer  au  cours  de  leur  évolution.  »  (P.  20.) 

Examinons  tout  d'abord  laction  de  l'habitude.  Une  fonction 
particulière  qui,  chez  un  animal  donné,  implique  l'activité  des  élé- 
ments a,  b,  c,  etc.,  peut  en  raison  de  son  exercice  habituel 
n'impliquer  plus  chez  un  animal,  placé  à  un  rang  plus  élevé  de  la 
série,  que  l'activité  des  éléments  a,  c,  etc.  Si  on  excise  chez  un 
chien  le  centre  cortical  de  la  vision,  il  devient  temporairement 
aveugle,  mais  il  recouvre  la  vue  au  bout  de  quelques  jours,  parce 


m  inipliquu  l'aciivilL-.  Clie/  I  eriLiul,  li:s  iiiiiini;ii]iJNl3Ti»lun- 
D,'  <oiit  IMS  tout  d'aljoid  <;\rriit"3  ^r,\."  i.  d^s  .'\cjtutiuns 
iisi.'>dt'sej,'iiii-iitis('jiiiii4UJlravfr>  tuiii  l'a\i:  i'.-r>''l)io-siiiirii, 
foacUous  iitt  soiiL  puiul  ensuite  trauslërôed  au  système  des 
us  pyramidaux.  Lemouremenl  volontaire  n'apparait  qu'avec 
eeo  activité  du  système  pyramidal.  Or,  dans  la  série  animale, 
uvemeuts  iatentioonels  oal  certaÎDement  existé  avant  que 

développé  ce  nouvel  ensemble  de  conducteurs  nerveux, 
ni  dire,  la  fonction  a  créé  l'orgaao  qui  s'est  substitué  à  l'ap- 
andea. 

commodation  agit  en  ceci  comme  l'iiabilude  :  grâce  aux 
liions  nouvelles  qu'elle  détermine,  de  vieilles  habitudes  sont 
sa  leur  tour,  de  nouvelles  coordinations  s'établissent,  plus 
exea  que  les  anciennes,  de  nouvelles  structures  organiques 
liueni  qui  simplifient  la  fonction.  Ces  structures,  ces  modes 
ction  nouveaux  sonl  fixés  dans  l'cspèci;  par  la  sélection  ou 
iité,  et  ce  sont  autant  de  déviations  de  la  phylogénie.  C'est 
que  l'entant  passe  directement  du  stade  de  la  suf^estion 
i-motrice  à  celui  des  actes  volitionnels,  sans  passerpar  une 
le  instinctive  qu'ont  à  coup  stikr  traversée  nos  ancêtres. 
re  part,  la  grande  cause  qui  fait  que  des  termes  manquent 
k  la  série  ontogênique  qui  récapitule  la  série  phylo^nique, 
%  variation  spontanée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  adultes  les 
L  doués  qui  survivent,  ce  sont  aussi  les  embryons  les  mieux 

qui  se  développent.  Un  embryon  qui,  dans  des  conditions 
lUes,  s'écarte,  ai  légèrement  que  ce  soit,  du  développement 
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étapes,  pour  ainsi  dire;  si  ces  conditions  persistent  durant 
plusieurs  générations,  ces  étapes  seront  franchies  si  vite  qu'elles 
ne  compteront  plus,  et  les  états  de  conscience  auxquels  elles  cof- 
respondent  disparaîtront  de  la  chaîne  formée  par  la  série  des  é^ 
nements  intérieurs.  Ce  n'est  donc  qu'avec  des  réserves  expresses 
qu'il  faut  affirmer  que  l'évolution  de  l'enfant,  surtout  dans  nos 
races  civilisées,  nous  offre  un  tableau  fidèle,  encore  qu'esquissé  à 
grands  traits,  de  l'évolution  psychique  de  l'humanité. 

II.    Le  DÉVELOPPEMENT  MENTAL    DE   l'eNFAMT  (pagCS  36-169). — 

M.  Baldwin  fait  tout  d'abord  la  critique  des  méthodes  communé- 
ment employées  pour  observer  l'évolution  psychique  de  l'enfant 
et  soumettre  à  un  contrôle  expérimental  l'état  de  ses  diverses 
fonctions  intellectuelles  et  motrices  aux  stades  successifs  qu'elles 
traversent.  La  difficulté  n'est  pas  d'observer  les  mouvements  et 
les  actes  de  l'enfant,  mais  de  les  interpréter  correctement^  et  les 
méthodes  habituellement  en  usage  pour  déterminer  le  degré  de 
développement  de  sa  mémoire,  la  précision  Je  ses  perceptions, 
l'état  de  ses  associations,  etc.,  portent  en  elles-mêmes  des  causes 
graves  d'erreur  qui  doivent  naturellement  conduire  à  se  méprendre 
sur  la  signification  des  phénomènes  que  Ton  étudie. 

H.  Baldwin  prend,  par  exemple,  les  procédés  dont  on  se  sert 
pour  déterminer  à  quel  degré  est  développé  chez  un  enfant  le 
discernement  des  diverses  couleurs;  il  montre  que  la  méthode 
d'appellation  de  Preyer,  qui  consiste  à  montrer  à  l'enfant  une  série 
de  couleurs  et  à  lui  demander  de  les  désigner  par  leur  nom,  ne 
saurait  donner  de  résultats  auxquels  on  puisse  se  fier;  on  ne  peut» 
en  effet,  savoir  si  les  réponses  erronées  résultent  de  ce  que  le 
sujet  distingue  mal  les  couleurs,  ou  de  ce  qu'il  les  reconnaît 
mal,  ou  de  ce  que  l'association  est  encore  incertaine  chez  lui 
entre  l'impression  colorée  et  le  nom  de  la  couleur,  ou  enfin  de  ce 
qu'il  ne  prononce  pas  avec  une  égale  facilité  les  noms  des  diverses 
couleurs.  La  méthode  de  reconnaissance^  ou  si  Ton  veut  d'échantil- 
lonnage, d'A.  Binet  échappe  à  quelques-unes  de  ces  critiques, 
mais  la  question  se  pose  encore  de  savoir  si  l'enfant  qui  perçoit 
très  bien  la  différence  de  deux  couleurs  mises  côte  à  côte  est  en 
état  de  distinguer  nettement  une  couleur  isolée. 

Pour  s'en  assurer,  H.  Baldwin  a  eu  recours  à  un  procédé  nou- 
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Teau,  qui  a  pris  entre  ses  mains  la  valeur  d'une  méthode  géné- 
rale d'investigation  :  il  lui  a  semblé  que  Tétude  des  mouvements 
de  préhension  de  la  main,  qui  varient  sous  rinflueoce  d'excitations 
sensorielles  diverses,  pouvait  servir  à  déterminer  à  quel  degré 
lODt  distinguées  les  unes  des  autres  ces  excitations  par  la  con- 
science de  l'entant.  La  méthode  générale  consiste  donc  à  étudier 
les  variations  de  la  sensation  au  moyen  des  réaclions  motrices 
qu'elle  détermine  immédiatement  et  par  voie  réflexe.  M.  Baldwin 
a  choisi  les  mouvements  de  la  main  comme  signes  de  ces  varia- 
tioDS  dans  la  perception,  en  raison  de  leur  précision  et  de  leur 
Tariété  plus  grande,  en  raison  aussi  des  facilités  qu'ils  offrent  à 
Tobservation.  Si  l'enfant  réagit  différemment  à  deux  couleurs,  s'il 
tente  de  saisir  un  jeton  rouge,  et  n'étend  pas  la  main  vers  un  jeton 
noiet,  c'est  bien  clairement  qu'il  distingue  Tune  de  l'autre  les 
deux  couleurs. 

L'auteur  a  pu  établir  avec  précision,  grâce  à  un  dispositif 
expérimental  très  simple  :  1®  qu'à  une  même  distance,  les  diverses 
couleurs  ne  déterminent  pas  des  mouvements  d'égale  intensité; 
i*  que,  pour  une  même  couleur,  les  mouvements  décroissent  à 
mesure  que  s'accroît  la  distance.  Les  résultats  obtenus  ne  sont, 
bien  entendu,  comparables  que  si  on  a  été  placé  dans  des  condi- 
tions presque  identiques  dans  ses  diverses  expériences,  et  il  faut 
tenir  compte  des  actions  perturbatrices  exercées  par  la  légère 
fatigue,  la  pratique,  l'habitude,  le  désir  naissant,  etc. 

M.  Baldwin  a  eu  recours  à  la  même  méthode  pour  tenter  de 
déterminer  l'origine  de  l'usage  prédominant  de  la  main  droite  et, 
chez  les  gauchers,  de  la  main  gauche.  (Cf.  sur  ce  sujet  :  Sir  Daniel 
Wilson,  TheRightHand:Ijeft'handednesSf  Londres,  1891 .)  Les  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu  sont  les  suivants  :  c  1<*  La  tendance  à 
te  servir  de  la  main  droite  est  dans  tous  les  cas  une  tendance 
congénitale,  elle  ne  résulte  pas  d'habitudes  contractées  sous  l'in- 
fluence de  l'éducation;  2^  cette  tendance  apparaît  vers  le  septième 
et  le  huitième  mois,  mais  la  main  droite  n'est  tout  d'abord 
employée  de  préférence  que  lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  des  objets 
lointains,  qu'il  y  a  un  effort  à  faire.  Les  objets  brillamment  colo- 
rés agissent  cependant  comme  les  objets  lointains;  c'est  d'or- 
dinaire la  main  droite  qui  se  tend  vers  eux  pour  les  saisir.  La 
première  de  ces  réactions  est  une  réaction  qui  repose  sur  une 
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associalion,  la  seconde  est  une  réaction  congénitale,  une  réactioi 
réflexe  sensori -motrice.  La  cause  de  la  dextralilé  réside  dans  h 
spécialisation  de  Thémisphère  gauche,  spécialisation  qui  se  mani- 
feste  de  très  bonne  heure  chez  l'enfant.  Cette  unilatéralité  cérébrale 
rend  compte  de  l'association  qui  existe  entre  le  développemea 
de  la  dextraUté,  le  développement  du  langage  et  des  faculté 
musicales,  toutes  fonctions  dépendant  d'un  môme  hémisphère. 

Pour  étudier  le  développement  du  contrôle  volontaire  sur  lei 
mouvements  de  la  main  et  des  doigts,  M.  Baldvvin  a  eu  l'idée  d< 
faire  exécuter  par  une  enfant,  du  dix-septième  au  milieu  di 
vingt-septième  mois,  une  série  de  dessins,  d'abord  d'après  det 
modèles  très  simples  et  presque  schématiques,  que  l'on  traçai 
devant  elle,  puis  de  mémoire  sans  avoir  les  modèles  sous  les  yeux 
Jusqu'au  commencement  du  vingt-septième  mois,  il  n'y  avait  ches 
l'enfant  nulle  connexion  apparente  entre  l'image  de  l'objet  et  l& 
mouvements  de  la  main;  ce  n'était  pas  le  modèle  qu'elle  tentai 
de  reproduire,  mais  seulement  les  mouvements  de  la  main  di 
dessinateur.  Elle  ne  saisissait  nulle  ressemblance  entre  son  dessii 
et  l'objet  qu'il  était  censé  représenter.  Ce  n'est  qu'après  qu'elle 
eut  longtemps  exécuté  ces  mouvements  purement  imitatifs  qu'ui 
lien  s'établit  pour  elle  entre  eux  et  l'image  visuelle  du  modèle 
L'apprentissage  des  mouvements  et  l'acquisition  des  image 
visuelles  destinées  à  être  reproduites  sont  en  quelque  sorte  indé 
pendantes  à  l'origine;  ce  n'est  que  plus  tard  que  s'associent  le 
deux  séries  d'états  de  conscience. 

M.  Baldwin  a  appliqué  à  l'étude  de  l'origine  des  mouvement 
de  l'écriture  les  données  que  lui  a  fournies  l'examen  des  prc 
mières  tentatives  de  l'enfant  pour  dessiner.  Les  processus  psycho 
logiques  qui  sont  impliqués  dans  l'apprentissage  de  l'écriture  s 
peuvent  résumer  ainsi  :  A  mesure  que  se  multiplient  les  sensfl 
tionsde  l'enfant,  il  acquiert  d'une  figure  donnée  une  perce[ 
tion  optique  plus  exacte,  de  sorte  que  certaines  séries  d'image 
rétiniennes  ou  d'images  oculo-musculaires  prennent  une  fixit 
de  plus  en  plus  grande.  [En  même  temps  les  mouvements  de  1 
main  et  du  bras,  d'abord  en  très  petit  nombre  et  monotones,  s 
multiplient  et  se  différencient.  Parmi  les  sensations  provoquée 
par  les  mouvements  du  bras  et  de  la  main,  celles-là  se  trouvcE 
amplifiées  qui  représentent  des  mouvements  vus  en  même  temp 
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que  sentis,  ei  de  ces  sensations  agrandies  il  en  est  qui  acquièrent 
une  intensité  plus  grande  encore  :  ce  sont  les  sensations  liées  à 
des  mouvements  qui  reproduisent  des  figures  semblables  à  celles 
doQtlesimages  visuelles  sont  d'ores  etdéjà  fixées  dans  la  conscience. 
Cette  reproduction  de  sensations  visuelles  coordonnées  en  des 
ensembles  pareils  à  ceux  que  forment  certains  groupes  d'images 
Tisuelles,  par  des  mouvements  qui  sont  à  la  fois  vus  et  semis, 
établit  entre  les  sensations  musculaires  et  tactiles,  d'une  part,  et 
les  images  visuelles  de  l'objet  à  copier  d'autre  part,  une  asso- 
ciation ferme,  tandis  que  la  série  constituée  par  les  images 
visuelles  des  mouvements  du  bras,  de  la  main  et  des  doigts  tend 
à  s'effacer  de  la  conscience.  L'image  du  mot  écrit  provoquera  dès 
lors  les  mouvements  nécessaires  pour  l'écrire,  et  les  sensations 
optiques  de  mouvement  ne  serviront  plus  qu'à  en  contrôler 
lexécution.  Cette  interprétation  diffère  de  celle  de  Goldscheider 
[ZeiUchrift  fur  Psychiatrie,  XXIV,  1892:  Physiologie  und  Patho- 
logie der  Handschrift),  qui  attribue  aux  sensations  optiques  de 
mouvement  le  rôle  prépondérant  et  qui  en  fait  les  antécédents 
nécessaires  des  mouvements  de  la  main. 

M.   Baldwin  consacre  tout  un   long  chapitre  de  son   livre 
(pages  104-169)  à  ce  qu'il  appelle  la  suggestion;  il  a,  il  faut 
l'avouer,  singulièrement  élargi  le  sens  du  terme,  tellement  élargi 
que  les  actes  réflexes  eux-mêmes  peuvent  être  considérés,  à  prendre 
ain^i  les  choses,  comme  ayant  leur  origine  dans  des  c  suggestions  » 
sensitives.  Une  suggestion,  c'est  en  effet,  pour  lui,  tout  état  de 
conscience  qui,  par  sa  seule  présence  dans  l'esprit,  détermine  ou 
tend  à  déterminer  une  réaction  motrice;  dans  l'acte  réflexe,  cet 
état  de  conscience  est  une  sensation  ;  dans  la  suggestion  propre- 
ment dite,  c  est  une  image  ou  une  idée,  et  encore  est-il  des  cas 
douteux  où  la  sensation  ne  provoque  pas  directement  le  mouve- 
ment, mais  éveille  seulement  l'image  excitatrice  de  mouvement. 
11  exclut  cependant  de  son  cadre  les  réflexes  scnsori-moteurs  qu'il 
semblerait  devoir  y  comprendre,  et  les  actes  provoqués  par  une 
image  qu'ont  suscitée  les  processus  normaux  d'association.  Il 
faut  àses  yeux  que  cette  représentation  excitatrice  de  mouvement 
soit  apportée  du  dehors  dans  notre  conscience  pour  qu'on  puisse 
la  qualifier  de  suggestion.  Ces  suggestions  ne  sont  au  reste  obéies 
que  si  la  conscience  se  trouve  dans  un  état  particulier  de  récep- 
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iivilé  (reactive  consciovisness).  Dans  cet  état  les  «  criteria  habituels 
de  la  croyance  »  ne  fonctionnent  plus,  et  toutes  les  représentations 
ont  même  valeur  pour  Tesprit  et  même  réalité.  Cette  malléabilité 
de  l'esprit  résulte  d'ordinaire  d'une  concentration  violante  de 
l'attention,  qui  aboutit  à  une  sorte  de  monoïdéisme  ou  du  moiuî 
de  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience,  détruisant  cett< 
complexité  harmonieuse  de  représentation  qui  est  la  conditior 
même  du  discernement,  du  choix,  de  la  croyance  raisonnée. 
Chaque  image  agit  comme  si  elle  était  seule  :  c'est  là  la  condition 
mentale  où  Ton  place  artiticiellement  les  sujets  en  état  d'hypno- 
tisme, c'est  celle  où  se  trouvent  spontanément  les  enfants. 

Dès  le  premier  mois  ou  les  six  premières  semaines  de  la  vie, 
il  y  a  déjà  plac«  pour  des  suggestions.  La  conscience  de  l'enfanl 
ne  semble  guère  contenir  alors  que  des  sensations  et  des  états 
émotionnels,  elle  ne  renferme  pas  encore  d'images.  Cependant 
certainesexcitationsdéterminentinvariablementcerlaines  réponses 
motrices,  qui  ne  sont  pas  des  réactions  réflexes,  c'est-à-dire  con- 
génitales, mais  des  réactions  acquises;  c'est  ainsi  qu'en  flattant 
de  la  main  le  dos  d'un  enfant  on  l'endort  presque  immédiatement, 
si  on  a  coutume  de  recourir  à  cette  pratique  pour  l'endormir.  Ce 
sont  là  des  phénomènes  qui  se  produisent  en  dehors  de  toute 
intervention  de  la*  conscience  et  en  conséquence  d'habitudes 
toutes  physiologiques.  Mais  il  semble  qu'un  certain  degré  de 
conscience  accompagne  ces  processus  nerveux  et  les  rende  com- 
parables à  ces  réactions  subconscientes  du  dormeur  qui  reprend 
la  position  dont  on  l'a  dérangé.  Ce  sont  peut-être  des  modifica- 
tions pareilles  de  conscience  qui  amènent  chez  l'animal  la  dispa- 
rition d'instincts  qui  ne  sont  plus  appropriés  à  ses  besoins,  ni  au 
milieu  où  il  vit.  Ces  suggestions  «physiologiques»  constituent  un 
terme  de  passade  entre  les  réflexes  et  les  suggestions  snesori- 
motrices  proprement  dites. 

Les  premières  suggestions  ne  sont  point  naturellement  des 
suggestions  verbales  :  des  sensations  visuelles,  auditives  ou  tactiles, 
comprises  et  non  plus  seulement  senties  confusément,  constituent 
à  celte  phase  les  incitatrices  habituelles  des  mouvements,  des 
états  émotionnels  et  des  actes.  La  vue  des  aliments  provoque  des 
mouvements  de  préhension  des  mains;  l'enfant  fait,  lorsqu'on  lui 
met  les  diverses  pièces  de  son  habillement,  des  mouvements 
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appropriés  qui  aident  à  l'en  reyèlir.  C'est  à  ce  moment  qu'appa- 
raissent ce  que  M.  Bdldwin  appelle  les  «sugg&slioas  de  personna- 
lité B,  c'est-à-dire  les  impressions  qui  amènent  l'enfant  à  réagir 
d'une  manière  différente  aux  personnes  et  aux  choses,  et  différem- 
ment aussi  à  la  présence,  au  contact,  à  la  vue  de  personnes  diffé- 
rentes. Ces  suggestions  de  personnalité  ont  dans  le  développement 
de  la  conscience  une  importance  du  premier  ordre. 

Tout  d'abord  il  se  l'orme  pour  l'enfant,  entre  certaines  images 
optiques  de  mouvement  et  certains  plaisirs  ou  certaines  douleurs, 
des  associations  qui  ont  les  conséquences  suivantes  :  1®  il  établit 
une  distinction  grossière  entre  les  personnes  et  les  objets  inertes; 
$®  il  arrive  à  opposer  l'irrégularité  pour  lui  capricieuse  de  la  con- 
duite des  personnes  à  l'uniformité  des  sensations  que  lui  donnent 
les  choses,  et  à  adapter  ses  mouvements  à  ces  conditions  ici  rela- 
tivement stables,  et  là  variables  sans  cesse;  3®  il  perçoit  des 
différences  de  caractère  vaguement  senties,  mais  auxquelles  il 
réagit  avec  une  grande  précision,  entre  les  différentes  personnes 
qui  l'entourent;  4®  après  que,  par  l'intermédiaire  de  processus 
d'imitation,  il  a  pris  conscience  de  lui  comme  d'un  sujet  actif,  il 
en  vient  à  concevoir  les  autres  comme  semblables  à  lui. 

A  côté  de  ces  c  suggestions  de  personnalité  d  prennent  place  les 
suggestious  «délibérativesB,  premières  ébauches  des  volitions  :  ou 
les  peut  définir  la  tendance  de  processus  sensoriels  multiples  en 
lutte  les  uns  contre  les  autres  à  se  fondre  en  un  seul  état  de  con- 
science, qui  aboutit  à  une  réaction  motrice  unique.  L'acte  accompli 
ressemble  à  s'y  méprendre  à  un  acte  volontaire,  mais  l'attention 
n'est  pas  encore  développée,  et  il  entre  ici  seulement  en  jeu  un 
mécanisme  idéo-moteur  plu?  complexe  que  celui  de  la  suggestion 
simple.  Un  peut  constater  dans  ce  type  de  suggestion  que  la  sen- 
sation et  l'image  sont  des  excitatrices  d'actes  tout  aussi  bien  que 
les  états  émotionnels. 

L'enfant  est  ainsi  amené  par  degrés  jusqu'à  la  suggestion  idéo- 
motrice  vraie,  c'est-à-dire  à  une  suggestion  où  le  mouvement  est 
déterminé  par  une  image  clairement  consciente,  une  idée  distincte 
ou  une  perception  dont  le  sens  et  la  valeur  sont  compris  par  le 
sujet:  le  type  le  plus  net  des  suggestions  de  cette  classe,  c'est  la 
suggestion  îmitative,  qui  est  caractérisée  par  la  tendance  d'un 
processus  sensoriel  ou  Imaginatif  à  se  maintenir  dans  la  ceiiscicQce 
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en  provoquaDl  des  adaptations  motrices  qui  délerminent  à  leur 
tour  des  excitations  nouvelles  somblablca  à  Texcilation  initiale  et 
dérivant  du  même  stimulant. 

L'étude  des  suggestions  subconscientes  de  l'adulte  nous  meten 
présence  de  phénomènes  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  l'obser- 
vation de  révolution  psychique  de  Tenfant  nous  a  appris  à 
connaître  :  les  excitations  franchissent  à  peine  le  seuil  de  la 
conscience,  les  images  motrices  sont  masquées  pour  nous  par 
d'autres  images  plus  intenses;  notre  attention,  concentrée  sur  un 
autre  point,  ne  nous  permet  pas  de  les  remarquer,  mais  les  mou- 
vements qu'elles  provoquent  sont  très  énergiques  et  précisément 
adaptés  à  leur  fin.  Les  suggestions  hypnotiques  constituent,  elles 
aussi,  de  très  exacts  parallèles  aux  suggestions  spnsori-motrices  et 
Méo-motrices  que  Ton  constate  chez  Tenfant. 

U  convient  de  remarquer  qu'à  côté  des  images  des  perceptions, 
des  états  émotionnels  qui  déterminent  des  actes,  il  en  existe 
d'autres  qui  les  arrêtent,  les  inhibent.  Les  suggestions  de  ce  type 
semblent  presque  contemporaines  des  plus  anciennes  et  des  plus 
simples  des  suggestions  motrices.  Parmi  les  états  inhibiteurs,  celui 
dont  l'aciion  est  la  plus  fréquente  et  la  mieux  marquée  est  la 
douleur.  Tous  les  mouvements  qui  entraînent  des  sensations 
douloureuses  sont  par  là  même  arrêtés,  et  leurs  excitants  normaux 
demeurent  impuissants  à  les  provoquer.  C'est  aussi  grâce  à  des 
suggestions  inhibitrices  que  se  peut  faire  l'apprentissage  des 
divers  mouvements  complexes:  mouvements  de  la  main«  marche, 
redressement  du  tronc,  etc.  ;  cet  apprentissage  précède  en  effet 
l'apparition  de  toute  volition  délinie  et  rend  seul  possible  l'exer- 
cice normal  de  la  volonté  ;  il  suppose  toujours  la  limitation  de 
l'excitation  motrice  à  certains  groupes  de  muscles  ou  si  l'on  veut 
l'arrêt  de  certains  mouvements.  C'est  encore  à  l'influence  de 
suggestions  inhibitrices  que  M.  Jkldwin  attribue  la  timidité  des 
enfants,  dont  il  fait  une  étude  minutieuse. 

Tous  ces  faits  trouvent  leur  expression  commune  en  une  for- 
mule unique,  à  laquelle  M.  Baldwin  donne  le  nom  de  loi  de 
dynamogénie  et  (\\ii  peut  s'énoncer  ainsi  :  a  Toute  sensation  ou  tout 
processus  afférent  tend  à  provoquer  un  acte  ou  processus  efférent  •• 
C'est  traduire  en  termes  psychologiques  la  loi  biologique  de  l'irri- 
tabilité. 
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Celte  loi  de  dynamogéoie  peut  revêtir  uu  double  aspect  :  d*uue 
part,  on  peut  dire  que  toute  excitation  sensitive  ou  imaginative 
aboutit  à  un  mouvement  qui,  dans  une  expérience  antérieure,  a 
été  plus  ou  moins  étroitement  lié  aux  sensatîoos  provoquées  par 
an  stimulus  identique.  Cela  tendrait  à  faire  envisager  la  réaction 
idéo-motrice  comme  un  phénomène  d'habitude. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  bien  reconnaître  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  mouvements  d'ores  et  déjà  associés  à  certains  sti- 
muli  que  provoquent  ces  stimuli;  mais  aussi  des  mouvements 
nouveaux,  résultats  d'une  sorte  d'adaptation  de  l'organisme  à  des 
conditions  toujours  changeantes.  La  suggestion,  origine  de  toute 
habitude,  est  en  même  temps  le  seul  contrepoids  dans  l'organisme 
psychique  à  la  toute-puissance  de  l'habitude.  Les  réactions  idéo- 
motrices  anciennes,  consoh'dées  et  devenues  automatiques,  sont 
en  perpétuel  conflit  avec  les  réactions  d'accommodation  que  l'action 
des  stimuli  divers  provoquent  à  tout  instant  chez  tout  être  vivant. 
Des  mouvements  habituels  et  des  mouvements  nouveaux  peuvent 
donc  être  provoqués  par  les  mêmes  excitants.  Comment  des 
mouvements  nouveaux  peuvent-ils  se  produire,  comment  l'orga- 
nisme s'adapte-t-il  aux  conditions  variables  où  il  est  appelé  à 
vivre,  c'est  là  la  question  fondamentale  de  toute  la  psychologie 
génétique.  C'est  à  lui  fournir  une  réponse  qu'est  destinée  la  théo- 
rie du  développement  élaborée  par  M.  Baldwin. 

III.  Théorie  du  développement  (pages  170-220).  —  S'adapter  à 
certaines  conditions  d'existence,  c'est  pour  un  organisme  persister  à 
réagir  de  la  manière  accoutumée  à  certaines  excitations  et  répondre 
par  des  mouvements  et  des  actes  nouveaux  à  certaines  autres. 
Tonte  adaptation  suppose  donc  un  choix.  Examinons  —  et,  pour 
commencer,  au  point  de  vue  biologique  —  comment  ce  choix  peut 
et  doit  s'effectuer.  Tout  d'abord,  la  sélection  naturelle  opère  entre 
les  divers  organismes  une  sorte  de  triage.  Nous  pouvons  suppo- 
ser que  parmi  les  stimuli  auxquels  réagissent  des  êtres  vivants  par 
des  mouvements  inadaptés,  les  uns  apportent  quelque  avantage  à 
l'organisme,  les  autres  lui  causent  quelque  dommage.  Si  certains 
organismes  réagissent  plus  fréquemment  à  Taclion  des  excitants 
avantageux  et  d'autres  à  l'action  des  excitants  nuisibles,  les 
premiers  auront  plus  de  chance  de  survivre.  Ils  seront  donc  triés 
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à  part,  et  cela  revient  au  même  que  si  chacun  d*en(re  eux  avitit 
appris  à  ne  réagir  qu'aux  excitations  vitalecnent  avantageuses. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus  loin.  Au  nombre  des  variations 
spontanées  on  peut  concevoir  qu'il  y  en  ait  qui  portent  sur  le  mode 
de  réaction  à  certaines  excitations  :  des  organismes  peuvent  naître 
aptes  à  des  réactions  du  type  circulaire  ou  imitatif.  Cette  aptitude 
sera  avantageuse  ou  nuisible  pour  l'organisme  qui  la  possédera 
suivant  que  l'action  des  stimuli  auxquels  il  réagira  le  plusaisément 
sera  elle-même  avantageuse  ou  nuisible.  Dans  un  groupe  de  vivants, 
ceux-là  seuls  survivront  qui  pourront,  grâce  à  cette  structure 
motrice  particulière  qu'ils  présenteront,  se  maintenir  en  contact 
intime  et  continu  avec  des  excitations  utiles  au  maintien  et  à 
l'accroissement  de  la  vie,  et  cela  en  raison  des  lois  ordinaires  do 
la  sélection.  Ce  deviendra  donc  une  propriété  commune  à  tous  les 
organismes  de  réagir  de  manière  à  demeurer  soumis  à  l'action 
constante  de  certains  stimuli,  et  de  ceux-là  seulement  dont  les 
excitations  sont  avantageuses.  Le  résultat  obtenu  ainsi  est  iden- 
tique à  celui  qui  aurait  été  atteint  si  chacfue  organisme,  indifTé- 
rent  à  l'origine,  avait  appris  à  spécialiser  ainsi  ses  réactions. 

Mais  si  ce  mécanisme  était  le  soiil  qui  fonctionnât,  tout  chan- 
gement notable  d'un  milieu  de\Tait  amener  la  destruction  de  tous 
les  êtres  vivants,  à  l'exception  de  ceux  que  des  variations  acci- 
dentelles auraient  adaptés  par  avance  aux  conditions  nouvelles. 
Or,  c'est  un  fait  qu'au  cours  de  leur  existence  les  vivants  se  peuvent 
accommoder  à  des  conditions  variables  dexistence.  Invoquer 
l'hérédité,  c'est  reculer  la  difficulté  et  non  la  résoudre.  Il  nous 
faut  donc  admettre  «  que  les  nouvelles  excitations  déterminées 
par  les  modifications  du  milieu  modifient  les  réactions  d'un  orga- 
nisme de  telle  manière  que  ces  réactions  modifiées  lui  servent  à 
maintenir  ou  à  provoquer  de  nouveau  ces  nouvelles  excitations 
dans  la  mesure  où  elles  sont  avantageuses,  et  de  telle  manière  aussi 
que  les  réactions  anciennes,  devenues  moins  utiles,  ou  positivement 
nuisibles,  tendent  à  ne  se  plus  produire». 

Cela  nous  couduit  à  postuler  l'existence,  dans  tout  organisme 
susceptible  d'adaptation,  d'un  processus  biologique  corrélatif 
de  la  conscience  hédonique  (ou  conscience  du  plaisir).  La  sélection 
ne  s'exerce  plus  ici  entre  les  organismes,  mais  entre  les  réactions 
diverses  d'un  même  organisme,  et  elle  s'accomplit  grâce  à  la  valeur 
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émoliounelle  de  sens  contraire  qu'elles  possèdent,  ou  plutôt  grâce 
à  des  modifications  biologiques  dont  le  signe  dans  la  conscience 
est  une  impression  de  plaisir  ou  de  douleur.  A  Torigine,  ces 
réactions-là  seules  qui  donnent  du  plaisir,  c'est-à-dire  qui  mettent 
l'organisme  en  plus  habituel  et  plus  intime  contact  avec  des  stimu- 
lations utiles,  tendent  à  se  maintenir,  tandis  qu'au  contraire  les 
réactions  douloureuses  sont  inhibées.  Les  réactions  avantageuses 
ou  agréables,  augmentant  la  vitalité  de  l'organisme,  tendront  à  se 
répéter,  les  réactions  nuisibles  ou  douloureuses  diminuant  cette 
même  vitalité  tendront  d'elles-mêmes  à  s'arrêter. 

H.  Baldwin  résume  sa  théorie  dans  la  formule,  un  peu  envelop 
pée  peut-être,  qu'il  donne  de  la  loi  d*adaptation  des  organismes  : 
c'est  ce  qu'il  appelle  la  loi  d'excès  (lawofexcess).  «  L'accommoda- 
tion d'un  organisme  à  un  nouveau  stimulus  est  assurée,  en  mettant 
à  part  les  accidents  heureux,  par  l'action  persistante  ou  répétée 
de  ce  stimulus,  et  cette  action  est  elle-même  assurée  non  par  un 
choix  anticipé  de  ce  stimulus,  ni  seulement  par  la  répétition  for- 
tuite de  l'excitation,  mais  par  sa  reproduction  immédiate  au  moyen 
d'une  décharge  des  énergies  de  l'organisme,  concentrés  aussi  com- 
plètement que  possible  grâce  à  V excessive  irritation  des  organes 
les  mieux  préparés  par  les  habitudes  antérieures  à  être  de  nou- 
veau ébranlés  par  cette  excitation  »  (  p.  179).  Cette  formule  donne 
une  réponse  à  la  question  de  l'adaptation  ontogénique,  comme 
bloi  de  la  concurrence  et  de  la  sélection  à  celle  de  l'adaptation 
phylogénique.  Elle  diffère  sur  un  point  important  des  formules  où 
s'exprime  la  théorie  du  développement  qu'ont  élaborée  Her- 
bert Spencer  et  A.  Bain. 

Dans  la  théorie  Spencer-Bain,  en  effet,  la  première  adaptation 
Mtêtre  considérée  comme  ontogénique;  elle  résulte  du  fait  que 
jMrmi  les  mouvement  diffus  ou  spontanés  d'un  organisme,  il  en  est 
"Il  certain  nombre  qui  se  sont  trouvés  accidentellement  ajustés 
^ux  conditions  où  cet  organisme  était  placé  ;  ces  réactions  acci- 
dentellement adaptées  ont  provoqué  l'apparition  de  processus  cea- 
traox  plus  intenses,  qui  sont  les  corrélatifs  organiques  de  la 
conscience  hédooique,  et  qui  ont  abouti  à  leur  tour  à  des  mouve- 
ments multiples  et  internes,  parmi  lesquels  il  a  été  opéré  par  le 
hasard  un  nouveau  triage  des  mouvements  adaptés,  qui  sont  deve- 
nus des  réactions  permanentes  grâce  à  Tassociation  qui  s'est  faite 
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entre  les  images  qui  leur  correspondent  et  !e  plaisir  qu'ils  déter- 
minent. 

Dans  la  théorie  de  Baldwin.  la  première  adaptation  est  pbyio- 
génique,  elle  est  due  à  une  variation.  Grâce  à  la  sélection  natu- 
relle, parmi  les  organismes  ceui-là  seuls  survivent  qui  répondent 
par  des  mouvements  expansifs  à  Faction  de  certains  stimuli,  tels 
que  les  aliments,  Toxygène,  etc.,  et  par  des  mouvements  de  fuite 
au  contraire  à  Faction  de  certains  autres  excitants;  ces  mouve- 
ments expansifs  qui  mettent  Forganisme  en  plus  direct  contact 
avec  le  stimulus,  déterminent  cette  excitation  plus  interne  des 
centres,  qui  est  la  base  organique  de  la  conscience  hédonique,  et 
qui  provoque  à  son  tour  ces  mouvements  abondants  et  variés, 
parmi  lesquels  les  mouvements  d'adaptation  ontogénique  de 
Forganisme  individuel  sont  séligés  en  raison  de  leurs  associa- 
tions ;  ces  mouvements  seuls,  en  effet,  sont  choisis  qui  soumettront 
de  nouveau  Forganisme  à  Faction  du  stimulus  qui  cause  le  plai- 
sir, et  le  processus  physiologique  déterminé  par  le  stimulus 
engendrera  de  nouveau  ces  mêmes  mouvements.  C'est  ainsi  que 
graduellement  l'accommodation  nouvelle  se  transformera  en 
habitude. 

Le  progrès  organique  ne  se  peut  comprendre  dans  la  théorie 
Spencer-Bain  que  si  les  conditions  de  milieu  demeurent  à  peu 
près  constantes;  le  souvenir  du  plaisir  ressenti  déterminera  en 
effet  le  vivant  à  exécuter  de  nouveau  le  mouvement  qui  le  lui  a 
procuré,  mais  ce  plaisir  ne  sera  procuré  que  lorsque  se  repro- 
duiront les  circonstances  extérieures  qui  ont  provoqué  son  appa- 
rition. Le  plaisir  lié  au  mouvement  ne  peut  donc  être  à  lui 
seul  un  agent  d'adaptation  que  si  le  milieu  où  Fêtre  est  appelé 
à  vivre  ne  subit  pas  de  \ariations  trop  profondes.  Ce  n'est  point, 
en  efiel,  le  mouvement  qui  est  par  lui-même  une  cause  de  plaisir 
pour  Fêtre  qui  l'exécute ,  mais  le  stimulus  dont  Je  mouvement 
lui  permet  de  ressentir  Faction.  Si,  au  contraire,  Forganisme  va 
en  quelque  sorte  au-devant  des  excitations  avantageuses  ^t  agréa- 
bles, si  les  aliments,  Foxygène,  la  lumière,  etc.,  déterminent  par 
eux-mêmes  des  mouvements  d'expansion  des  organismes, 
exercent  sur  eux  une  attraction,  ces  organismes  se  trouveront 
ainsi  mis  mécaniquement  en  contact  avec  les  stiniuli  dont  Faction 
leur  est  avantageuse  et  qui  détermineront  en  eux  ce  surcroît  de 
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vitalité,  conditioQ  des  mouvements  ea  apparence  spontanés, 
parmi  lesquels  la  sélection  organique  triera  ceux  qui,  accompa- 
gnés de  plaisir,  sont  le  mieux  adaptés  au  développement  de 
IV^tre  qui  les  accomplit,  puisqu'ils  le  mettent  en  contact  plus 
JQtime  encore  avec  Fexcitant  qui  est  pour  lui  dynamogénique. 

Étant  donnée  la  position  prise  par  M.  Baldwin,  on  comprend 
aisément  qu'il  puisse  accepter  indifféremment  l'une  et  l'autre 
théorie  sur  la  transmission  des  caractères  acquis  ;  le  développe- 
ment ontogénique  tel  qu'il  le  conçoit  peut,  en  effet,  s'effectuer 
grâce  à  l'accumulation  de  variations  heureuses  par  la  sélection 
naturelle,  comme  par  l'hérédité  d'habitudes  avantageuses.  Mais 
l'orna  probandi  pèse  plus  lourdement  encore  à  ses  yeux  sur 
les  disciples  de  Weissmann;  il  faut,  eu  effet,  qu'ils  construisent  de 
la  variation  spontanée  une  théorie  qui  est  encore  à  faire,  et  qu'ils 
en  démontrent  par  des  faits  l'exactitude. 

n  est  un  autre  point,  en  revanche,  sur  lequel  il  se  montre 
nettement  afiirmatif  :  toute  vie  implique  pour  lui  la  fonction 
sélective  que  nous  venons  d'analyser,  et  cette  fonction  a  pour 
corrélatif  interne  un  sentiment  diffus  de  plaisir  et  de  douleur; 
l'apparition  de  la  conscience  sous  sa  forme  la  plus  humble  serait 
donc  contemporaine  de  l'apparition  de  la  vie. 

Lorsque  les  premières  adaptations,  qui  seront  nées  de  (a  sélec- 
tion organique  se  seront  transformées  en  habitudes,  de  ces  habi> 
tudes  mêmes  proviendront  à  leur  tour  des  adaptations  nouvelles. 
Chaque  habitude  organique  met,  en  effet,  l'être  vivant  en  contact 
avec  un  autre  excitant,  qui  détermine  la  formation  en  lui  d'une 
oode  de  plaisir  et  l'apparition  de  mouvements  nombreux  et  variés, 
matière  des  adaptations  futures.  C'est  là  la  réaction  caractérisa 
tique  de  toute  vie,  celle  que  M.  Baldwin  appelle  imilative;  c'est 
elleencore  que  nous  retrou  vous  au  fond  de  la  plupart  des  processus 
psychiques. 

L.  Marillier. 
{La  fut  prochainement.) 


LES  TRAVAUX 

DU    CONGRES    DES    PECHES    MARITIMES 
( Elirait  d'un  nipport  à  M.  le  ministre  de  rin>tnu'.tion  publique). 


Le  congrès  international  des  pèches  maritimes,  d'ostréiculture 
et  d'aquiculture  marine,  organisé  par  la  ville  des  Sables-d'Olonne, 
sur  Tinitiative  de  la  Société  d'enseignement  technique  et  profes- 
sionnel des  pêches  maritimes,  s'est  tenu  aux  Sables-d'Olonne  du 
4  au  7  septembre  1896. 

C'est  dans  sa  séance  du  29  mai  1895  que  la  Société  des  pêches 
maritimes,  récemment  créée  (le  16  mai  précédent),  décida,  de 
concert  avec  la  municipalité  des  Sables,  la  réunion  de  ce  congrès. 

Un  comité  d'initiative  et  d'organisation  fut  aussitôt  formé  sous 
la  présidence  de  H.  Emile  Cacheux,  membre  du  Conseil  supérieur 
de  la  marine  marchande  et  président-fondateur  de  la  société, 
assisté  de  MM.  G.  Roche,  inspecteur  général  des  pêches,  de  Guerne, 
membre  de  la  société  zoologique,  Dou,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  aux  Sables,  vice-présidents,  et  de  MM.  AmédéeOdin  et 
le  D^  Marcel  Baudouin,  secrétaires. 

La  présidence  d'honneur  fut  acceptée  par  l'amiral  C.  Duperré, 
la  présidence  effective  par  M.  Edmond  Perrier,  de  l'Institut. 

Successivement  les  ministères  de  la  marine,  du  commerce  et  de 
l'industrie,  des  colonies,  de  l'instruction  publique,  en  accordant 
leur  patronage,  désignèrent  des  délégués  chargés  de  suivre  les 
travaux  du  congrès,  qui  intéressaient  chacun  d'eux  à  des  titres 
divers.  Le  conseil  municipal  de  Paris  décida  entin  qu'il  s'y  ferait 
représenter  par  l'un  de  ses  vice-présidents,  M.  Lundriu. 

C'est  le  vendredi  i  septembre  que  le  congrès,  composé  de  cent 
et  quelques  membres,  s'est  ouvert  dans  l'une  des  salles  de  l'hôtel 
de  ville  des  Sables.  Le  maire,  M.  Gauthet,  y  adressa  aux  membres 
du  congrès  quelques  paroles  de  bienvenue. 

Le  président,  M.  Edmond  Perrier,  prenant  ensuite  la  parole, 
passa  rapidement  en  revue,  dans  son  discours  d'ouverture,  non 
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encore  imprimé  maibeureusemeot,  les  diverses  questions  que  le 
congrès  se  proposait  d'étudier. 

Il  se  félicita  en  même  temps  du  choix  que  le  comité  d'organi- 
sation du  congrès  avait  cru  devoir  faire,  comme  siège  de  ses  tra- 
vaux, de  la  ville  des  Sables-d*01oiine.  Les  pêcheurs  sablais* 
cruellement  frappés  par  la  crise  sardinière,  ont  en  eifet  donné 
un  trop  rare,  beaucoup  trop  rare  exemple  de  fermeté  patiente  et 
d'intelligente  initiative.  Études  nouvelles  en  vue  de  la  pêche  en 
haute  mer,  transformation  de  leur  matériel,  rien  ne  leur  a  coûté 
pour  arriver  k  vaincre  la  mauvaise  fortune.  Aussi  bien,  alors 
que  d'autres  n'attendent  que  trop  souvent  du  gouvernement  ou 
de  Tèmotion  publique  l'incomplète  réparation  des  désastres  subis, 
ils  ont  toujours  trouvé  plus  digne  et  plus  sûr  de  ne  compter  que 
sur  leur  propre  prévoyance  et  sur  une  intelligente  solidarité;  les 
institutions  d'assistance  mutuelle  fondées  par  eux  sont  même  pour 
le  ministère  de  la  marine  une  expérience  singulièrement  heureuse. 

H.  Perrier  enfin  démontra  la  nécessité  de  l'association  du  capital 
et  du  travail  dans  les  entreprises  de  pêche  :  l'obligation  d'aller 
chercher  le  poisson  au  loin,  l'introduction  des  machines  dans 
riodustrie  des  pêcheurs,  les  besoins  de  la  pêche  intensive  amènent 
la  transformation  du  matériel  et  supposent  l'intervention  du  capital. 
Mais  les  pêcheurs  ne  doivent  pas  s'effrayer  de  cette  évolution  de 
leur  métier;  car  l'union  du  capital  et  du  travail,  intimement  liés 
par  un  esprit  d'étroite  solidarité,  a  donné  les  meilleurs  résultat*. 
Une  expérience  a  été  tentée;  elle  a  pleinement  réussi  :  la  lloite  de 
Croix,  qui  comprend  près  de  deux  cents  bateaux  de  haute  mer,  a 
été  créée  et  s'est  développée  par  suite  de  prêts  intelligents  faits 
aux  pêcheurs. 

Il  n'y  a  pas  lieu  évidemment  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  divers 
travaux  du  congrès.  Je  crois  devoir  pourtant  indiquer  rapidement 
les  grandes  lignes  du  plan  qui  fut  suivi.  Conformément  aux  déci- 
sions du  comité,  il  y  eut  deux  sortes  de  séances,  les  séances 
générales  et  les  séances  de  sections. 

Les  séances  générales  étaient  destinées  à  l'exposé  oral  de  quelques 
rapports  concernant  quelques-unes  des  plus  importantes  questions 
relatives  aux  pêches  maritimes.  Elles  furent  ainsi  consacrées  à 
des  conférences  faîtes  par  MM.  G.  Hamon  (Assurances  pour  les 
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marins),  P.  Dubar  (Transport  du  poisson  à  terre  et  eti  mer,  les 
bateaux  chasseurs  à  vapeur),  E.  Coûtant  (Leçons  élémentaires  de 
navigation  et  de  pèche  côtière  dans  les  écoles  communales  du  [litto- 
ral)f  E.  Canu  (les  Cartes  des  fonds  de  pèche),  A.  Odin  (les  Besoins 
de  rindustrie  de  la  sardine),  D' Marcel  Baudouin  (les  Récents  pro- 
grès de  la  pisdfacture  marine). 

Les  séances  particulières  des  sections  étaient  réservées  à  l'étude 
des  propositions  renvoyées,  suivant  la  nature  de  chacune  d'elles, 
à  chacune  des  quatre  sections  formées  dans  le  congrès.  De 
la  première  relevaient  la  technique  des  pèches  maritimes,  les 
recherches  scientifiques  sur  les  animaux  marins  comestibles  et 
la  pisciculture;  —  de  la  deuxième,  les  conditions  économiques 
des  pêches  maritimes,  l'économie  sociale  des  marins,  l'enseigne- 
ment professionnel  et  les  assurances  mutuelles  ;  —  de  la  troisième, 
la  réglementation  des  pèches  maritimes;  —  delà  quatrième,  l'os- 
tréiculture. 

Dans  une  grande  séance  générale  de  clôture,  enfiu,  il  fut 
procédé  à  l'examen  des  différents  vœux  précédeomient  pré- 
sentés soit  dans  les  séances  générales,  soit  dans  les  séances  de 
sections. 

Les  questions  d* enseignement,  dont  nous  avons  seules  à  nous 
occuper  ici,  ont  tenu  dans  ce  congrès  des  pèches  maritimes  plus 
de  place  qu'on  ne  pourrait  croire  de  prime  abord.  11  ne  m'appar- 
tient pas  sans  doute  d'insister  sur  les  cours  de  conivaissances  nau- 
tiques élémentaires,  dont  il  a  été  surtout  question,  en  raison  même 
et  du  rapport  que  Ton  m'avait  demandé  de  présenter  au  congrès 
sur  ce  sujet,  et  de  la  conférence  que  l'on  m'avait  prié  de  faire 
dans  Tune  des  séances  générales  *.  Il  m'a  paru  en  revanche  qu'on 
trouverait  quelque  intérêt  peut-être  à  un  rapide  exposé  de  Vétat 
actuel  de  V enseignement  professionnel  des  pêches  maritimes,  tel 
qu'il  paraît  ressortir  du  moins  des  discussions  que  j'ai  pu  suivre 
et  des  documents  que  j'ai  pu  consulter. 

L'enseignement  professionnel  en  question  est,  on  le  sait,  de 


1.  M.  Coûtant  a  présenté  au  congrès  un  rapport  sur  la  création,  due  à  son 
initiative,  d'un  cours  de  connaissances  nautiques  élémentaii-es  à  l'école  com- 
munale de  garçons  de  Trouville,  et  a  fait  une  conférence  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  introduire  des  leçons  élémentaires  de  navigation  et  de  pèche  côtière 
dans  les  écoles  communales  du  littoral.  —  La  Rédaction. 
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date  tort  récente.  Il  a  pris  vraiment  naissance  il  y  a  dix-huit 
mois  à  peine,  à  la  suite,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  crise  désastreuse 
subie  par  nos  pêcheries  maritimes.  Il  n*en  est  pas  pourtant  pent- 
être  dont  l'importance  soit  à  tous  égards  plus  manifeste.  L'indus- 
trie de  la  pèche  n'y  est  pas  seule  intéressée;  la  valeur  de  notre 
marine  nationale,  la  sécurité  même  de  notre  marine  marchande 
en  dépendent,  on  peut  sans  exagération  l'afTirmer.  Nombre  de 
sinistres  ne  sont  que  trop  souvent  dus  chaque  année,  on  le  sait, 
à  l'ignorance  professiormeUe  des  marins.  A  ne  consulter  que  les 
statistiques  officielles  de  Tan  dernier,  des  erreurs  de  route  ou  de 
feux  ont  amené  la  perte  de  cinquante-cinq  navires  français  à 
voiles  ou  à  vapeur. 

Sans  doute,  sans  parler  de  l'école  municipale  du  Havre  destinée 
aux  mécaniciens  de  la  marine,  il  existe  dcpuî^i  longtemps  déjà 
deux  écoles  d*enseignement  professionnel  ruaritinie  relevant  du 
ministère  de  la  marine:  d'abord  l'établissement  des  pupilles  delà 
marine  à  la  Villeneuve-en-Guillers,  dans  le  Finistère;  puis,  en 
rade  de  Brest,  l'école  des  mousses  et  des  apprentis  marins  à  bord 
de  la  Bretagne,  ayant  pour  annexes  le  Baynnnais  et  IqNîsus,  Mais 
la  première  prépare  presque  uniquement  des  ouvriers  pour  la 
flotte  ou  les  arsenaux;  la  seconde  forme  soit  des  mécaniciens, 
soit  encore  des  gabiers  pour  la  marine  de  l'Etat.  La  marine  mar- 
chande et  la  pèche  maritime  n'en  tirent,  à  proprement  parler, 
aacun  profit. 

Ainsi,  d'une  part,  il  n'existe  à  l'heure  actuelle  d  autres  cours 
élémentaires  de  pèche  et  de  navigation  côtière,  c'est-à-dire  de  cours 
spéciaux  destinés  aux  mousses  de  nos  barques  de  pèche  et  de  nos 
bâtiments  de  commerce,  que  ceux  qui,  dans  les  conditions  indi- 
quées déjà,  ont  été  fondés  par  nous  et  ouverts  l'an  dernier  dans 
les  écoles  de  Trouville  et  de  Dives,  cette  annéj  même  dans  celles 
de  Villerville  et  d'Honfleur.  A  en  croire  certaines  communications 
qui  me  sont  faites,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'exemple  donné 
par  le  Calvados  n'est  pas  perdu;  il  parait  devoir  être  suivi  ailleurs, 
notamment  dans  le  Morbihan,  où  l'on  me  demande  de  venir  faire 
sur  la  question  qui  nous  occupts  quelques  conférences.  Dans  ce 
même  département,  l'inspecteur  d'académie  ne  serait  même  pas 
hostile,  semble-i-il,  à  la  création  de  leçons  données  à  Técole  nor- 
male de  Vannes  par  le  directeur  de  l'école  de  pèche  de  Groix, 
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leçons  qui  prépareraient  les  jeunes  iosliluleurs  à  cet  easeigne- 
ment  spécial  réservé  aux  écoles  du  littoral. 

D'autre  part,  il  semble  qu*on  puisse,  en  raison  de  la  rapidité 
de  SCS  progrès,  bien  augurer  des  destinées  de  renseignement  pro- 
fessionnel proprement  dit  des  pèches  maritimes,  sorte  d'enseigne- 
ment primaire  supérieur  faisant  suite  en  quelque  sorte  aux  cours 
primaires  dont  il  vient  d'être  question. 

Cinq  écoles  professionnelles  de  pèches  maritimesse  sontouvertes 
déjà  dans  ces  deux  dernières  années  ou  sont  en  voie  de  formation 
à  Boulogne,  à  Dieppe,  à  Groix,  aux  Sables-d'Olonne  et  à  Marseille. 

La  plus  ancienne,  qui  date  de  deux  ans  à  peine,  si  je  ne  me 
trompe,  est  Vécole  de  Groix,  Elle  est  excellemmeut  dirigée  par  un 
professeur  d'hydrograpiiie  bien  connu,  M.  Guillard,  dont  le 
dévouement  égale  le  savoir.  Pendant  plus  de  trente  ans,  il  a  pré- 
paré nombre  de  candidats  aux  examens  qui  confèrent  les  grades 
de  capitaine  au  long  cours  el  de  maître  au  cabotage.  La  fondation 
de  son  école  a  ouvert  à  son  action  un  champ  plus  vaste.  II  y  a 
pris  lui-même  en  mains  tout  l'enseignement  technique;  deux 
instituteurs  y  sont  chargés  du  français,  de  l'arithmétique  et  de  la 
géométrie  élémentaire;  un  commissaire  de  la  marine  traite  des 
questions  de  législation  maritime;  un  médecin  de  la  marine,  de 
l'hygiène  du  marin;  un  maitre-ramondeur  de  filets  est  enfin 
attaché  à  l'établissement. 

Aux  services  déjà  rendus  on  peut  juger  de  ceux  que  l'école, 
atteignant  son  développement  normal,  est  appelée  à  rendre  dans 
l'avenir.  D'une  part,  plus  de  150  élèves,  mousses,  novices,  mate- 
lots, patrons  de  pèche,  marins  de  l'État  en  congé,  en  ont  suivi 
les  cours.  De  l'autre,  sur  52  élèves  ayant  subi  un  examen  après  la 
première  série  des  conférences,  7  ont  obtenu  la  note  très  bien,  11 
la  note  bien,  10  la  note  satisfaisant;  l'examen  des  21  autres 
donna  tout  lieu  de  penser  qu'une  nouvelle  série  de  conférences 
ne  pouvait  manquer  de  les  mettre  en  mesure  de  se  diriger  en 
mer.  De  tels  résultats,  tout  ensemble  rapides  et  singulièrement 
heureux,  suffisent  à  prouver  et  l'intérêt  que  présente  aux  gens  du 
métier  la  nature  de  renseignement  donné  dans  Técole,  et  la 
valeur  même  de  cet  enseignement. 

Uécole  des  Sables-d^Olonne,  de  création  toute  récente,  a  pris 
en  quelques  mois  un  développement  non  moins  remirquable. 
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C'est  le  22  mars  1896  seulement  qu'elle  fut  ouverte  par  son 
directeur,  le  secrétaire  général  du  congrès,  M.  Amédée  Odin,  en 
présence  de  K.  G.  Roche,  inspecteur  général  des  pèches,  délégué 
par  H.  le  ministre  de  la  marine.  Elle  est  aujourd'hui  en  pleine 
activité.  Les  cours  en  sont  suivis  par  près  de  80  élèves. 

L'organisation  en  est  d'ailleurs  fort  heureusement  comprise.  Le 
coûsieil  de  Técole,  parfaitement  composée  tous  égards,  a  pris  soin, 
en  appropriant  les  cours  aux  besoins  de  la  région,  d'eu  régler  la 
marche  conformément  aux  exigences  et  de  l'industrie  qui  la  fait 
vivre,  et  de  la  topographie  même  de  la  ville.  11  a  reconnu  notamment 
la  difficulté  de  réaliser  d'une  façon  pratique  l'enseignement  tech- 
oicpie  et  professionnel  des  pêches  dans  un  aussi  grand  port  sous  la 
forme  de  classes  quotidiennes  :  les  leçons  y  sont  données  au  moyen 
de  cours  et  de  conférences,  de  démonstrations  et  d'applications  à 
la  mer,  le  soir  de  préférence,  à  diverses  époques  spéciales  de 
Tannée.  Aussi  bien  il  semble  qu'avec  l'enseignement  professionnel 
dont  il  s'agit,  ce  soit  là  le  système  dont  il  conviendra  de  poursuivre 
presque  partout  l'application.  Ajouons  que,  par  suite  de  la  topo- 
graphie spéciale  des  deux  grands  quartiers  maritimes  des  Sables- 
d'Olonne,  la  Chaume  et  le  Passage,  séparés  l'un  de  l'autre  par  le 
port,  le  conseil,  désireux  de  taire  disparaître  tout  obstacle  pou- 
îaoten  résulter  pour  la  fréquentation  de  l'école  pour  les  inscrits, 
a  fait  choix  de  salles  de  cours  dans  chacun  des  deux  quartiers  de 
la  ville.  De  telles  mesures  en  disent  assez  sur  le  soin  particulier 
avec  lequel  M.  Amédée  Odin  et  ses  collaborateurs  ont  procédé  à 
l'organisation  définitive  de  l'école  de  pèche  des  Sables-d'Olonne. 

L'enseignement  comprend  des  compléments  d'instruction  pri- 
maire (professeurs,  MH.  Chaineau  et  X.,  instituteurs),  des  cours 
de  navigation  pratique  (profedseur,  M.  brémaud,  capitaine  au  long 
coars),  l'école  du  manœuvrier  (professeur,  M.  Maraud,  pilote), 
rhygièoe  et  la  médecine  navales  (professeur,  le  \)^  Godet,  ancien 
médecin  de  la  marine),  Téconomie  sociale  des  pêcheurs  (professeur, 
M.  Chabosseau,  avoué),  enlin  l'art  et  l'industrie  des  pèches  mari- 
times (professeur,  M.  Amédée  Odin,  directeur  du  laboratoire  de 
zoologie  maritime  des  Sables). 

Les  trois  autres  écoles,  celles  de  Dieppe,  de  Boulogne  et  de 
Karseille,  ne  fonctionnent  pas  encore  complètement,  il  est  vrai. 

L'éooU  de  Dieppe,  dirigée  par  H.  Lavieuville,  directeur  de 
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Técole  libre  d'hydrographie  do  cette  ville,  comprend  déjà  pour- 
tant un  personnel  enseignant  heureusement  choisi.  La  Chambre 
de  commerce,  de  plus,  qui  lui  est  très  favorable,  a  demandé  poui 
elle  à  M.  le  ministre  de  la  marine  une  subvention  prise  sur  les 
tonds  obtenus  en  vertu  de  la  loi  de  1893  relative  aux  primes  à  la 
navigation.  ^ 

Il  en  est  de  môme  à  peu  près  de  Vccole  de  Boulogne,  où  M.  Canu 
aurait  été  chargé  d'éludier  les  conditions  d'organisation  d'une 
c'cole  des  pèches  maritimes  adaptée  aux  besoins  de  la  région  du 
Nord,  (t  de  recueillir  sur  cette  question  les  avis  et  les  dispositions 
des  administrateurs  des  chambrtîs  de  commerce,  des  syndicats 
d'armateurs,  etc.  L'administration  môme  de  la  marine  aurait  miâ 
à  la  disposition  de  iM.  Canu  un  navire  destiné  aux  exercices 
pratiques  des  élèves  de  l'école  en  haute  mer,  sur  les  fonds  de 
pèche. 

Quant  à  Vécole  de  Marseille,  en  voie  d'organisation,  école 
fondée  par  M.  Gourret,  directeur  de  la  station  agricole  de  la  ville, 
on  peut  espérer  que  la  subvention  de  9,380  francs  allouée  par  le 
conseil  municipal  sera  suffisante  pour  l'aider  à  triompher  des 
difficultés  premières  inhérentes  aux  œuvres  de  ce  genre,  plus 
riches  de  bon  vouloir  en  général  que  d'argent. 

L'argent  pourtant,  je  dois  le  dire,  n'a  pas  fait  défaut  jusqu'ici 
plus  que  le  bon  vouloir;  les  ressources  se  sont  trouvées  à  l8 
hauteur  des  dévouements.  Des  maîtres  dévoués  se  sont  rencontréSi 
prêts  à  mettre  au  service  des  écoles  de  poche  leur  temps  et  leui 
savoir;  les  fonds  nécessaires  à  la  vie  de  ces  écoles  ont  été  obte- 
nus. Toutes  sont,  en  effet,  des  œuvres  d'initiatine  privée.  Des 
subventions  administratives,  municipales  ou  départementales, 
des  subventions  privées,  surtout,  en  ont  seules  assuré  la  marche  et 
soutenu  les  progrès.  A  ce  point  de  vue  môme,  peut-être  convient-il 
de  signaler  particulièrement  ici  les  grands  services  rendus  par  la 
Société  d'enseignement  technique  et  professionnel  des  pèches  mari- 
times. Jamais  elle  n'a  refusé  à  aucune  de  ces  œuvres  son  concours 
financier,  comprenant  en  outre  à  merveille  le  rôle  qui  lui 
incombe  alors.  II  a  été  décidé,  dans  la  séance  du  7  avril  1896, 
que,  «  en  principe,  la  société  se  contentera  de  donner  son  con- 
cours le  plus  largement  qu'elle  pourra  aux  organisateurs  d'écoles 
de  pèche,  et  qu'elle  leur  abandonnera  la  direction  complète  de 
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leur  œuvre,   lorsqu'ils  assureront  rexécuUon    du   programme 
d'enseignement  qui  répond  aux  besoins  de  leur  région  ». 

En  conséquence,  il  nous  parait  que,  en  ce  qui  concerne  Tinstruc- 
tioQ  publique,  les  travaux  du  congrès  des  pêches  maritimes  ont 
trouTé  leur  conclusion  logique  dans  les  vœux  adoptés  dès  la  pre- 
mière séance  générale  du  congrès  par  l'unanimité  de  ses  mem- 
bres : 

1®  De^  leçons  élémentaires  de  pêche  et  de  navigation  côtière  seront 
faites  dans  les  écoles  du  littoral  (dans  les  conditions  indiquées  par 
le  rapport  présenté  au  congrès,  page  53)  ; 

2°  Des  écoles  professionnelles  ou  écoles  primaires  supérieures  de 
pêche  maritime  seront^  autant  que  possible^  créées  dans  les  plus 
importants  de  nos  ports  du  littoral  (voir  rapport,  page  54). 

Aussi  bien,  par  une  singulière  coïncidence,  preuve  nouvelle  de 
l'importance  de  la  question,  le  (Congrès  géographique  de  Lorient 
émettait  quelques  jours  auparavant  un  vœu  analogue,  plus  précis 
peat-être  à  certains  égards,  mais  peut-ôtre  aussi  trop  exigeant, 
qn'on  me  permettra  de  citer  à  la  fin  de  ce  rapport  : 

c  Au  sujet  de  l'enseignement  technique  et  professionnel  de  la 
pêche,  que  TEtat  encourage  par  des  subventions  annuelles  la  fon*- 
dation  et  le  développement  des  écoles  libres  de  pèche  ;  qu'il  soit 
organisé,  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs  et  dans  les  écoles 
primaires  du  littoral,  des  cours  ou  des  conférences  d'océanogra- 
\iàt  destinera  vulgariser  les  éléments  de  cette  science  et  à  inté- 
resser les  populations  à  tout  ce  qui  concerna  la  pèche  ^  ». 

E.-C.  Coûtant. 


1.  Sur  le  Congrès  de  Lorient,  voir  la  Revue  pédagogique  du  15  octobre  1896, 
p.  403. 
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LE  MOUVEMENT  ÉTHIQUE 


L'extrait  suivant  des  statuts  de  VAssocicUion  allemande  pour  In 
culture  éthique  (Deutsche  Ge^ellschaft  fur  ethische  Kultur)  donne 
une  idée  assez  nette  de  ce  qu'est  le  «  mouvement  éthique  »  : 

<  L'Association  a  pour  but  de  contribuer  au  liéveloppement  de  la 
culture  éthique,  parmi  ses  membres  et  autour  d'elle,  sans  distinction 
de  condition  sociale,  non  plus  que  de  conceptions  politiques  ou  reli- 
gieuses. 

L'Association  entend  par  <  culture  éthique  »  un  état  social  dans 
lequel  régneraient  la  justice  et  la  vérité,  l'humanité  et  l'estime  réci- 
proque des  individus. 

Pour  atteindre  ce  but,  voici  les  moyens  que  l'Association  se  propose 
d'employer  : 

Parmi  ses  membres  :  Attirer  l'attention  et  diriger  toutes  les  acti- 
vités sur  les  principes  de  la  morale,  sur  le  devoir  et  l'accomplissement 
du  devoir; 

Au  dedans  comme  au  dehors  de  l'Association  :  Etudier  les  faits  et 
les  formes  de  la  vie  économique;  soutenir  les  réformes  dont  la  néces- 
sité, au  point  de  vue  du  progrès  moral,  est  démontrée;  —  prendre  des 
mesures  pour  assurer  a  l'éducation  de  la  jeunesse  tout  entière  un 
fondement  de  pure  morale;  —  vulgariser  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et 
les  découvertes  de  la  science,  en  en  faisant  ressortir  le  sens  éducatif 
et  moral;  — publier  et  aider  à  publier  les  écrits  de  toute  sorte  (livres, 
journaux,  feuilles  volantes)  susceptibles  de  contribuer  au  progrès 
moral;  —  exercer  une  influence  moralisatrice  sur  les  formes  delà 
sociabilité  et  sur  les  rapports  des  différenles  nations  entre  elles.  » 

La  brochure  de  propagande  (Einfûhfiing  in  die  Gru)idgedanken 
derethischer  Betoegung)  que  nous  citons  donne  un  historique  suc- 
cinct du  mouvement  éthique.  Il  prend  naissance  à  Berlin,  en  1893^ 
avec  la  fondation  de  l'Association  allemande  pour  la  culture  éthique; 
un  journal  hebdomadaire,  Eihische  Kultur  y  est  son  organe;  de 
nombreuses  brochures  répandent  les  idées  de  ses  adhérents  dans 
les  pays  de  langue  allemande.  Un  congrès  est  tenu  en  1893  à  Eise- 
nach.  En  1896,  les  Ethiker  sont  au  nombre  de  seize  cents  en  Alle- 
magne; ils  sont  groupés  en  sections  dans  quinze  villes. 

L'Autriche  depuis  1894,  la  Suisse  depuis  1896  possèdent  des 
associations  analogues  ;  le  nombre  de  leurs  adhérents  est  moindre. 
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Une  Ugue  éthique  internationale  embrasse,  outre  ces  trois  asso- 
ciations, les  groupements  d'Angleterre  et  des  États-Unis. 

Enfin,  un  congrès  vient  d'avoir  lieu  à  Zuricli,  du  6  au  10  sep- 
tembre 1896;  ce  congrès  a  été  précédé  d'une  série  de  coaférences, 
de  cours  comprenant  de  deux  à  huit  leçons,  dont  les  titres  seuls 
sont  une  précieuse  indication  relativement  aux  préoccupations  et 
aux  tendances  des  hommes  de  pensée  et  d'action  —  pour  la 
plupart  universitaires  —  qui  sont  les  inspirateurs  du  mouvement 
éthique. 

Un  d'entre  eux,  le  professeur  Fr.  Jold  S  précise  ainsi  la  situation 
de  l'Association  :  <  Ce  qui  différencie  le  mouvement  éthique  des 
partis  politiques  grands  et  petits,  d'une  part,  et  de  toutes  les 
sociétés  humanitaires /'jEfumoni^â^^-Fém/ie)  d'autre  part,  c'est  qu'il 
veut  donner  à  la  vie  tout  entière  de  ses  adhérents,  comme  base, 
des  principes  moraux;  comme  but,  l'intérêt  supérieur  de  l'hu- 
manité 9. 

Les  tendances  sociales  et  altruistes  sont,  pour  U  D' Tœnnies  ', 
la  caractéristique  du  mouvement  éthique  :  «  L'Association  veut 
réunir  tous  les  hommes...  qui  sympathisent  avec  le  grand  mou- 
sement  de  la  classe  ouvrière,  au  moins  en  tant  qu'il  y  découvrent 
des  motifs  ou  des  efforts  ayant  une  valeur  fnorale  ;  —  tous  ceux 
qui  sont  décidés  à  ne  pas  tant  considérer,  dans  les  changements 
présents  ou  futurs  de  la  vie  sociale  ou  nationale,  l'accroissement 
ou  la  diminution  de  leur  bien-être  personnel,  que  le  progrès  ou 
le  recul  qui  pourrait  en  résulter  pour  leur  vie  intérieure  et  morale, 
et  pour  la  culture  éthique  ddJis  son  ensemble  ^. 

Les  Ethiker  prennent  leur  mot  d'ordre  dans  Kant  :  «  Des 
hommes  viennent-ils  à  se  réunir  dans  le  but  exclusif  d'agir 
contre  le  mal  et  d'encourager  le  bien,  lèvent-ils  ainsi  un 
c  étendard  de  la  vertu,  point  de  ralliement  pour  tous  ceux  qui 
•  aiment  le  bien  »,  alors  ils  fondent,  comme  le  dit  Kant,  une 
association  éthique  ». 

La  Ligue  pour  la  culture  éthique  a  pris  nettement  position  en 
regard  des  partis  politiques  ou  religieux  :  elle  se  place  en  dehors 
et  au-dessus  d'eux.  Aussi  a-t-elle  des  adversaires  dans  les  uns 

i.  Diê  eUtttche  Bewegwng  in  DeuUchland, 
2.  EthUehe  Kuliur  unA  ihr  Geleite. 
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(Jaa^  ri'ii^('ii:>it'iiiriil  de  la  iiinialo. 

L(.'S  adlu'i't'iit"^  au  iiioiivc'iiit'iit  «'llii(]iit'  —  l<)ii>  t 
sur  ce  poiiil  —  n''[)ond(Mità  cette  dernière ol)jection 
religieuse  ue  suffît  plus  à  rtiumanité,  et  qu'une  n 
nelle  —  celle  qu'ils  professent  —  peut  être  fondée  s 
du  dogme,  en  s'appuyant  uniquement  sur  des  prln< 
phiques  et  scientifiqaes. 

Moins  nette  est  la  situation  de  la  Ligue  à  Tégard 
Demokratie  (où  elle  trouve,  d'ailleurs,  des  adversaires 
Quelques  Ethiker,  tout  en  rendant  hommage  aux  ei 
tisans  des  réformes  sociales,  se  séparent  absolumec 
tionnaires  et  de  ceux  pour  qui  la  question  sociale  e 
une  question  économique.  D'autres  déclarent  que  «  I 
socialiste  a  été,  est  et  devra  être  de  plus  en  plus  m 
éthique,  et  qu'un  temps  viendra  où  les  deux  me 
confondront  en  un  seul»  qui  affranchira  l'humanité  i 
de  la  misère  et  de  l'ignorance  ^  t. 

Quanta  l'antisémitisme,  les  Ethiker  lerejetten  t caiéj 
Dans  la  question  de  races  comme  dans  la  questio 
ils  prétendent  jouer  le  rôle  de  pacificateurs  :  leurs  ei 
à  combler  le  fossé  de  plus  en  plus  profond  que  les  h 
creusent  entre  sémites  et  aryens,  entre  prolétaires  ei 

Tels  sont,  très  brièvement  résumés,  les  caractère! 
les  diverses  tendances  du  mouvement  éthique.  Ces  c 
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sapérieure  qu'il  ne  peut  que  bien  rarement  recevoir  dans  la 
société  actuelle,  ils  font  de  l'organisation  d'un  enseignement 
sapérieur  populaire  un  des  principaux  points  de  leur  programme. 

Paul  Jacoulet. 
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Noos  avons  reçu  communication  de  la  lettre  suivante  : 

Un  des  soirs  de  la  semaine  dernière,  j'allai  inspecter  un  des  cours 
commerciaux  de  la  Ville  de  Paris  situé  dans  un  arrondissement  excen- 
trique. A  sept  heures  et  demie,  les  élèves  arrivèrent  en  hâte  ;  ouvrières, 
apprenties,  venaient,  la  plupart  n'ayant  pas  dîné,  chercher  cette 
iostmction  commerciale  sur  laquelle  elles  comptent  pour  obtenir  des 
emplois  mieux  rémunérés. 

J'interrogeai  plusieurs  d'entre  elles,  et  je  fus  frappée  de  l'ardeur 
qae  mit  à  me  répondre  une  jeune  fille  très  pauvrement  vêtue  et  dont 
Taspect  minable  contrastait  avec  la  mise  coquette  qu'ont,  même  dans 
les  quartiers  pauvres,  nos  petites  Parisiennes  si  habiles  à  tirer  parti 
de  tout  ce  qui  peut  leur  permettre  a  d'être  à  la  mode  ». 

La  directrice,  à  qui  je  demandai  qui  elle  était,  me  raconta  cette  his- 
toire lamentable,  mais  qui  a  ses  côtés  consolants;  c'est  pourquoi  je 
viens  à  mon  tour  vous  la  redire. 

Cette  pauvre  fillette,  aujourd'hui  âgée  de  seize  ans,  est  l'aînée  de 
neaf  enfants.  Le  père,  brutal  'et  ivrogne,  l'a  chassée  de  la  maison 
poor  qu'elle  cherchât  sa  vie  ailleurs.  Mise  subitement  dans  la  rue, 
elle  a  trouvé  à  gagner  son  pain  chez  les  parents  d'une  de  ses  anciennes 
compagnes  d'école,  qui  l'occupent  â  divers  travaux  et  la  paient  deux 
francs  par  jour.  Elle  loua  alors  un  petit  galetas  dans  un  hôtel  du 
qoartier;  mais  on  la  trouva  trop  exposée  dans  un  pareil  milieu,  et  on 
loi  loua  une  petite  chambre,  qui  fut  meublée  par  ses  jeunes  amies, 
toujours  empressées  à  lui  apporter  ou  à  lui  envoyer  les  pièces  indis- 
pensables de  son  mobilier  rudimentaire. 

Notre  petite  malheureuse,  réchauffée,  réconfortée,  ravie  de  se  trouver 
chez  elle,  d'avoir  désormais  la  responsabilité  de  sa  vie,  se  remit  au 
travail  avec  plus  d'ardeur  encore.  Elle  suivit  le  cours  élémentaire 
d'adultes  pour  se  préparer  au  certificat  d'études  primaires,  qu'elle 
n'avait  pu  obtenir  à  la  classe  du  jour.  Nouvel  effort  des  compagnes, 
qoi  loi  apportèrent  les  vêtements  indispensables  pour  qu'elle  eût,  le 


jour  de  l'examen,  lair  <  h.ibi'ir'  i[u"t>:i  pi'-n'i  (i.in>  <•-  >  M.ra.>i  ':i< 
solennelles. 

Un  jour,  une  de  ces  petites  bienfaitrices  apporta  à  la  diroclrire  de 
recelé,  très  soigneusement  enveloppés  dans  un  morceau  de  papier, 
i  fr.  SO  c.  pour  qu'on  les  plaçât  à  la  caisse  d'épargne  au  nom  de  la 
jeune  ouvrière. 

Je  vous  demande  de  vous  arrêter  sur  cette  délicate  pensée  d'une 
enfant  de  quatorze  ans  qui  veut  consoler,  par  la  perspective  d'un  avenir 
meilleur,  une  compagne  accablée  par  les  tristesses  du  présent.  Voni 
en  serez  attendri  et,  comme  moi,  vous  vous  direz  que  les  coan 
d'adultes  méritent  qu'on  s'y  attache,  puisque  tant  de  bien  peut  être 
si  spontanément  et  si  généreusement  fait. 

Aujourd'hui,  cette  laborieuse  et  courageuse  enfant  est  au  cours 
coipmercial,  en  très  bon  rang,  et  je  réponds  d'elle.  Sa  santé  morale 
est  excellente,  elle  n'a  vu  autour  d'elle  que  bonté,  générosité,  déli- 
catesse et  protection.  Si  le  sort  lui  est  cruel  par  certains  c6tés,  elle  a 
eu  comme  compensation  l'aOection  de  ses  compao^nes,  heureuses  chez 
leurs  parents,  et  qui  ont  pu  apprécier,  par  le  contraste,  la  douceur 
de  la  vie  de  famille. 

Que  de  leçons  à  tirer  d'un  pareil  fait?  La  directrice  de  l'école, 
intelligente  et  avisée,  n  y  a  pas  manqué,  et  nous  avons  pu  dire  à  nos 
élèves  bien  des  choses  sérieuses  qu'elles  comprennent,  parce  qu'elles 
voient  de  près  les  difficultés  de  la  vie  et  qu'elles  sont  destinées,  elles 
aussi,  à  se  battre  courageusement  contre  les  peines  qui  remplissent 
les  existences  précaires  où  domine  le  souci  du  pain  quotidien. 

On  a  fait  ce  soir-là  un  peu  moins  d'arithmétique,  ou  de  géographie, 
ou  de  comptabilité.  Mais  comme  les  cœurs  se  sont  sentis  près  les  uns 
des  autres!  Gomme  ils  se  sont  fondus  dans  une  même  commune  ten- 
dresse pour  les  malheureux!  Quelles  résolutions  ont  été  prises  de 
soulager  en  toute  occasion  la  misère,  quelle  qu'en  soit  la  cause! 

M^^  H.  Malmanche, 
Inspectrice  de  Venseignement  commercial. 
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Le  travail  par  lequel  s'enrichissent  nos  connaissances  géogra- 
phiques n'a  peut-être  jamais  été  plus  actif  que  pendant  ces  der- 
nières années.  Ce  sera  quelque  jour  l'objet  d'une  de  ces  causeries 
que  les  grandes  publications  récentes  par  lesquelles  les  notions 
théoriques  fondamentales  de  la  géographie  ont  été  complétées  et, 
à  bien  des  égards,  renouvelées.  A  l'activité  des  savants  et  des  pro- 
fesseurs a  correspondu  une  activité  non  moins  grande  des  explo- 
rateurs, et  je  voudrais  montrer  aujourd'hui  comment  cette  activité 
s'est  exercée  dans  deux  des  principaux  domaines  où  Faction  poli- 
tique des  puissances  européennes  n'a  pas  attendu,  pour  entrer  en 
jeu,  qu'elle  put  se  fonder  sur  des  connaissances  géographiques 
complètes,  mais  où  elle  a  dû  provoquer  des  expéditions  et  des 
explorations  qui  fournissent,  suivant  l'heure,  matière  à  entente 
ou  à  conflit  pour  les  diplomates  chargés  des  intérêts  rivaux.  Il 
s'agit  de  l'Indo-Chine  et  de  l'Afrique  du  centre  et  du  nord-ouest, 
ie  terminerai  par  quelques  mots  sur  une  région  où  ces  rivalités  poli- 
tiques n'ont  aucune  raison  de  se  rencontrer,  où  le  pur  zèle  de  la 
scimce,  suppléant  à  l'appât  des  conquêtes  territoriales  ou  des 
profits  conmierciaux,  suffit  à  échauffer  l'ardeur  des  explorateurs 
et  à  provoquer  des  expéditions  où  les  risques  de  mort  doivent 
entrer  en  ligne  de  compte  avant  les  chances  de  réussite  :  ici  il 
s'agit  du  pôle  nord. 

Cest  dans  l'Indo-Chine  et  dans  l'Afrique  que  s'exercent  les 
efforts  les  plus  énergiques  de  la  France  en  vue  de  fixer  les  limites 
définitives  de  son  domaine  colonial  ;  ils  y  rencontrent  des  efforts 
noQ  moins  énergiques  de  puissances  rivales  :  en  Indo-Chine,  l'An- 
gleterre ;  en  Afrique,  l'Angleterre  encore,  l'Allemagne  et  l'État  du 
'^x>ogo.  Je  les  ai  choisis  pour  cela,  et  aussi  parce  que,  en  dehors  du 
pabUc  malheureusement  trop  restreint  qui  suit  avec  un  intérêt 
soutenu  ces  événements  à  la  fois  historiques  et  géographiques, 
Madagascar  depuis  dix-huit  mois  occupe  presque  exclusivement 
l'attention.  Les  péripéties  dramatiques  de  l'expédition  de  1895, 
celles  de  l'insurrection  générale  qui  a  suivi  l'occupation  de  Tanana- 
rive,  étaient  un  thème tropcommode  aux  controverses  quotidiennes 
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de  la  presse  politique  pour  que  celle-ci  n'ait  pas,  sur  ce  sujets  rassa- 
sié ses  lecteurs  de  renseignements.  Pendant  ce  temps,  le  travail 
qui  s'accomplissait  en  Indo-Chine  et  en  Afrique  s'est  trouvé  relégué 
au  second  plan  de  la  perspective,  au  moment  même  où  il  était 
le  plus  fécond  en  résultatis  pratiques  pour  ces  deux  parties  de  notre 
empire  colonial. 

C'est,  on  s'en  souvient,  au  mois  d'août  1890  que  fut  conclue, 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  convention  par  laquelle  toute 
la  partie  de  l'Afrique  du  Nord  comprise  entre  l'Algérie,  le  Niger 
et  le  lac  Tchad  a  été  reconnue  comme  sphère  d influence  française. 
Entre  le  Niger  et  le  Tchad,  la  limite  de  cette  sphère  devait  être  une 
ligne  tracée  de  l'ouest  à  l'est,  de  Say  sur  le  Niger  à  Barrona  sur  le 
Tchad,  de  manière  à  laisser  le  Sokoto  dans  les  territoires  réservés  à 
la  Compagnie  anglaise  établie  sur  le  Niger  inférieur  et  son  affluent 
la  Bénoué.  Bien  que  le  vaste  espace  qui  nous  était  ainsi  concédé 
fût  presque  entièrement  occupé  par  le  désert  du  Sahara,  on 
éprouva  chez  nous  une  vive  satisfaction  à  pouvoir  étaler  sur  des 
surfaces  aussi  étendues  la  couleur  de  la  France  :  ne  reliait-elle  pas 
l'Algérie  au  Sénégal  et  à  Tombouctou?  Et,  du  coup,  l'on  vit  les 
inventeurs  de  chemins  de  fer  transcontinentaux  remettre  en  avant 
les  chimériques  projets  qui  avaient  déjà  coûté  la  vie  à  Flattera  et 
à  ses  compagnons  :  il  me  souvient  d'avoir,  en  1891,  entendu  au 
Congrès  international  de  géographie  de  Berne  un  délégué  français 
proposer  de  faire  voter  une  résolution  sur  l'urgence  du  chemin  de 
fer  transsaharien,  bien  que  la  construction  d'une  ligne  ferrée  en 
territoire  français  ne  pût  regarder  en  aucune  façon  cette  réunion 
cosmopolite.  En  réalité,  rien  ne  nous  est  encore  plus  difficile  que 
de  pénétrer  dans  le  Sahara,  et,  tout  récemment  encore,  l'homme 
qui  le  connaît  le  mieux  et  qui  s'est  ménagé  les  intelligences  les 
plus  sûres  avec  les  Touareg,  M.  Foureau,  parti  pour  l'Air,  avec 
une  escorte  touareg,  a  dû  rebrousser  chemin  pour  éviter  un 
désastre.  Cet  étalage  de  couleur  française  sur  le  Sahara,  bien 
qu'il  soit  légitimé  par  un  traité,  ne  répond  donc  pas  à  grand'- 
chose  de  réel  pour  le  moment.  Hais  on  ne  l'a  pas  trouvé  suffisant, 
et  dans  la  plupart  des  atlas  mis  entre  les  mains  des  enfants,  on  a, 
pendant  qu'on  y  était,  étalé  la  même  couleur  au  sud  du  Sénégal 
et  dans  la  boucle  du  Niger,  de  manière  à  rejoindre  l'Algérie  et  le 
Sénégal  à  nos  colonies  de  la  Côte  de  l'Ivoire  et  du  Dahomey,  pen- 
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dint  qu'au  sud  du  lac  Tchad  une  traînée  du  même  ton  s'en  allait 
regagner  notre  territoire  du  Congo  français.  Ici  aussi,  ce  coloris 
que  tous  nos  enfants  ont  maintenant  dans  les  yeux  correspond, 
non  à  un  état  réel  des  choses,  mais  à  un  programme,  et,  bien  que 
la  plus  grande  activité  ait  été  déployée  en  ces  dernières  années 
pour  le  réaliser,  il  est  loin  encore  de  l'être  complètement. 

Dans  cette  région  ce  ne  sont  pas,  comme  dans  le  Sahara,  les 
obstacles  créés  par  la  nature  qui  sont  le  plus  redoutables.  Les 
indigènes  aussi  sont  loin  d'opposer  partout  une  résistance  com- 
parable à  celle  des  Touareg,  bien  que  notre  vieil  ennemi  Samory, 
chassé  par  nous  du  pays  qu'il  occupait  entre  Je  Sénégal  et  le 
Niger,  se  soit  rejeté  vers  le  sud,  et  ait  réussi  à  se  reconstituer 
autour  de  Kong  un  empire  nouveau,  qui  tient  le  Hinterland  de 
la  colonie  anglaise  de  Sierra  Leone,  celui  de  la  République  nègre 
deLit)éria,  et  celui  de  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire.  Il  coupe 
ainsi  la  communication  entre  cette  colonie,  le  Soudan  français 
et  le  Sénégal  :  le  capitaine  Marchand  et  le  commandant  Honteil 
96  sont  l'un  après  l'autre  heurtés  à  ses  sofas,  et  ont  dû  rebrousser 
diemin  vers  la  côte  du  golfe  de  Guinée.  Mais  là  où  l'on  ne  ren- 
contre pas  la  résistance  des  indigènes,  c'est-à-dire  dans  toute  la 
partie  àes  territoires  enveloppés  par  le  cours  du  Niger  qui  se 
troave  à  Test  du  quatrième  méridien  ouest  de  Paris,  une  lutte 
eitrêmement  acharnée  est  engagée  entre  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne.  Des  voyageurs  des  trois  nationalités  ont  parcouru 
00  parcourent  le  Hinterland  de  leurs  colonies,  cherchant  à  traiter 
avecles  sultans  noirs,  à  planter  leur  drapeau  aux  principales  étapes 
des  routes  du  commerce  indigène,  à  se  devancer  les  uns  les  autres 
pour  se  couper  réciproquement  l'accès  de  l'intérieur. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  lutte,  il  faut  se  rap- 
peler comment  sont  disposées  les  colonies  européennes  de  la 
cAte  de  Guinée,  entre  la  république  de  Libéria  et  le  delta  du 
Niger.  Elles  se  succèdent  de  l'ouest  à  Test  dans  Tordre  suivant  : 
!•  la  Côte  de  V Ivoire^  française  ;  2®  la  Côte  de  lOr,  anglaise  ;  3®  le 
Toffo^  allemand  ;  4^  le  LagoSy  colonie  de  la  couronne  britannique 
qui  confine  aux  territoires  exploités  sur  le  cours  inférieur  du 
grand  fleuve  par  la  Compagnie  anglaise  du  Niger.  De  toutes  ces 
colonies  des  voyageurs  sont  partis  vers  le  Niger,  cherchant  à 
assurer  à  leur  patrie,  par  des  traités  avec  les  noirs,  des  territoires 
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qui  s'étendent  jusqu'au  cours  même  du  Niger.  Les  Allemands  ne 
disposaient  que  d'une  seule  base  d'opération,  le  Togo;  mais  elle  est 
bien  située,  à  peu  près  au  centre  de  la  côte  de  Gainée,  et,  dans  le 
fleuve  Voila,  ils  possédaient  une  bonne  route  de  pénétration  vers 
le  nord.  Les  Anglais  et  nous,  nous  semblons  disposer  de  deux 
bases  d'opération;  mais,  pour  nous,  la  présence  de  Samory  à 
Kong  annule  presque  complètement  la  valeur  de  la  Côte  de  l'Ivoire 
au  point  de  vue  de  la  pénétration,  et  le  Dahomey  reste  notre  seule 
base  réellement  utilisable.  Quant  aux  Anglais,  leur  colonie  de  la 
Côte  de  TOr  se  trouve  trop  à  l'ouest  par  rapport  au  Niger  et  peut 
en  être  trop  aisément  coupée  parle  Togo  allemand  et  le  Dahomey 
français;  c'est  donc  le  Lagos  qui  est  leur  véritable  base  d'opéra- 
tion, avec  cet  avantage  qu'il  touche  au  Niger  lui-môme  et  qu'il 
suffit  de  remonter  le  fleuve  pour  atteindre  sur  ses  rives  les  terri- 
toires où  il  s'agit  de  prévenir  les  Français  et  les  Allemands.  Ces 
territoires  forment  le  Borgou;  ils  touchent  à  la  partie  du  cours  du 
Niger  qui  se  trouve  en  aval  de  Say,  entre  Say  et  les  cataractes  de 
Boussa,  par  lesquelles  le  cours  moyen  est  séparé  du  cours  infé- 
rieur. Ils  sont  là  et  non  plus  au  nord,  parce  que  la  partie  de  la 
boucle  du  Niger  qui  se  trouve  immédiatement  au  sud  de  Tom- 
bouctou,  le  Mossi,  est,  sans  contestation  aucune,  à  la  suite  de 
nombreuses  expéditions  françaises,  territoire  français. 

Ainsi,  c'est  par  une  série  de  voyages  plus  ou  moins  fortement 
orientés  vers  le  nord-est  que  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre ont  essayé  simultanément  de  s'assurer,  au  détriment  l'une 
de  l'autre,  le  Hintertand  de  leurs  colonies  du  Togo,  du  Dahomey 
et  du  Lagos  jusqu'au  Niger.  Les  trois  principaux  de  ces  voyages 
ont  eu  lieu  en  1894  :  du  Togo  est  parti  H.  Grûner,  du  Dahomey 
le  chef  d'escadron  Dccœur,  de  Lagos  le  capitaine  Lugard,  tous 
convergeant  vers  le  Borgou.  H.  Decœur  a  réussi  à  devancer  ses 
rivaux,  bien  que  ceux-ci  se  prévalent,  comme  lui,  de  traités  passés 
SL\ec  des  sultans  indigènes,  et  que  la  question  des  rapports  de 
sutx)rdination  politique  de  ces  sultans,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  offre  une  fertile  matière  aux  discussions  des  diplomates 
chargés  de  travailler  sur  les  données  des  voyageurs.  11  semble  qu'il 
n'y  ait  plus  pour  nous  à  traiter  sérieusement  qu'avec  l'Angleterre, 
et  les  négociations  sont  engagées  afin  de  fixer  le  point  du  Niger  où 
sa  rive  droite  cessera  d'être  française  pour  devenir  anglaise.  Du 
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côté  du  Togo,  en  effet,  la  deuxième  partie  de  la  mission  Decœur 
a  eu  pour  résultat  de  fermer  le  Hinlerland  allemand,  en  reliant  le 
Dahomey  à  la  Côte  de  l'ivoire.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
ritinéraire  de  l'Allemand  Grûnera  atteint  le  Niger  en  croisant  les 
itinéraires  du  commandant  Decœur. 

Mais  ce  qui,  dans  cette  région,  a  achevé  de  consolider  les  droits 
de  la  France  sur  tout  le  cours  du  Niger  jusqu'à  Say  et  sur  sa  rive 
droite  entre  Say  et  Boussa,  c'est  la  belle  reconnaissance  fluviale 
à  laquelle  restera  attaché  le  nom  du  lieutenant  de  vaisseau  Hourst. 
11  l'avait  commencée  en  amont  de  Tombouctou  avant  que  le 
colonel  Bonnier  eût  occupé  cette  ville;  il  Ta  poursuivie  en  aval, 
aussitôt  que  le  rétablissement  du  calme  le  lui  a  permis,  et  il  a 
relevé  tout  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  Boussa.  Nos  ainonnières 
parcourent  ainsi  l'immense  bief  navigable  formé  par  le  Niger  de 
Ségou  à  Boussa  :  c'est  là  non  pas  un  titre  plus  ou  moins  discu- 
table, mais  un  fait  de  la  plus  haute  importance  pour  l'élargisse- 
ment de  notre  domaine  colonial  entre  le  Niger  et  la  côte  de  Guinée. 

Le  vaste  espace  de  l'Afrique  centrale  compris  entre  le  Niger, 
le  lac  Tchad,  le  Bahr-el-GhazaI  et  le  Congo  a  été  le  théâtre,  en  ces 
dernières  années,  de  rivalités  politiques  et  d'explorations  de  con- 
quête aussi  actives  que  celles  dont  je  viens  de  donner  le  résumé 
pour  les  territoires  enveloppés  par  le  Niger.  Ici  se  retrouvent  en 
présence  la  France,  TAngleterre  et  l'Allemagne;  il  y  a  un  qua- 
trième concurrent,  l'État  du  Congo.  Avant  que  des  conventions 
eussent  presque  complètement  délimité  leurs  territoires  respec- 
tifs, leurs  possessions  se  trouvaient  disposées  de  la  manière  sui- 
vante, de  l'ouest  à  l'est:  i**  la  compagnie  anglaise  du  Niger,  établie 
sur  le  cours  inférieur  du  fleuve  et  sur  celui  de  son  affluent  la 
Béooué,  et  par  celle-ci  s'effbrçant  de  couper  du  lac  Tchad  la  colo- 
nie allemande  de  Cameroun;  2®  la  colonie  allemande  de  Came- 
roun s'efforçant  d'englober  tout  le  massif  montagneux  de  TAda- 
moua,  région  d'avenir  pour  la  colonisation,  et  d'atteindre  au  delà, 
vers  le  nord  le  Tchad,  vers  l'est  un  affluent  du  Congo  ;  3**  le  Congo 
français  où,  sous  la  direction  de  H.  de  Brazza,  nos  voyageurs  s  eflbr- 
çaient  de  remonter  la  Sanga  et  l'Oubangui,  pour  passer  dans  le 
domaine  du  Chari,  par  lui  atteindre  vers  le  nord  le  Tchad  où  il 
sejette^et  vers  Test  le  domaine  hydrographique  du  Bahr-el-Ghazal, 
c'est-à-dire  du  Nil;  4®  l'Ëtat  du  Congo  qui,  par  l'Oubangui  aussi, 
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essayait  de  barrer  la  route  à  la  France  à  la  fois  sur  le  Chari  et  vers 
le  Nil,  ceci  avec  le  bienveillant  appui  de  l'Angleterre. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  celui  du  Niger,  c'est  encore 
l'année  1894  qui  a  été  Tannée  décisive.  Elle  a  été  marquée  par 
une  série  de  traités,  consécutifs  à  de  nombreuses  eipéditions 
anglaises,  allemandes,   françaises  et  belges. 

Yoia,  sur  la  Bénoué,  et  TAdamaoua,  avaient  été  les  objectifs 
communs  des  navires  anglais  qui  remontèrent  la  Bénoué  et  de 
l'expédition  allemande  de  M.  deUechtritz.  Les  traités  du  14  avril 
etdul5novembrel893ont  définitivement  délimité  les  territoires 
de  la  Compagnie  du  Niger  et  de  la  colonie  de  Cameroun  ;  ils  font 
partir  la  frontière  anglo-allemande  de  l'embouchure  du  Rio  del 
Hey  au  fond  du  golfe  de  Guinée;  de  là  elle  se  dirige  vers  le  Tchad 
dans  la  direction  du  nord-est,  en  psissant  par  Yola,  mais  en  fai* 
santun  coude  à  Test  de  celte  ville,  de  manière  à  la  laisser  dans 
la  sphère  d'action  britannique.  La  majeure  partie  de  l'Ada- 
maoua  a  ainsi  été  abandonnée  à  l'Allemagne;  mais  le  grand  mar- 
ché qui  représente  les  relations  de  ce  pays  avec  le  Niger,  par 
l'intermédiaire  de  la  Bénoué,  se  trouve  aux  mains  de  la  Compa- 
gnie anglaise. 

Pour  l'Angleterre,  son  entente  avec  l'Allemagne  avait,  outre 
son  intérêt  propre,  le  grand  avantage  de  détourner  vers  l'est,  et 
par  conséquent  d'opposer  à  la  France  la  force  d'expansion  de 
TiVllemagne.  M.  de  Uechtritz  avait,  pour  atteindre  le  Tchad  par 
la  haute  Bénoué,  rencontré  de  la  part  de  la  Compagnie  du  Niger 
autant  de  complaisance  que  celle-ci  avait  marqué  deux  ans 
auparavant  de  mauvaise  volonté  à  l'expédition  française  du  lieu- 
tenant de  vaisseau  Mizon. 

Heureusement  nous  disposions  comme  base  d'opération  des 
atfluents  de  droite  du  Congo,  la  Sanga  et  rUubangui.  C'était  en 
Jes  remontant  que  successivement  Crampel,  Dybowski,  Maistre 
avaient  pris  la  route  du  nord  dans  la  direction  du  Tchad.  En 
dernier  lieu,  la  mission  Clozel  avait  été  chargée,  en  1893,  de  remon- 
ter la  Sanga  et,  par  elle,  d'atteindre  le  Logone  qui  rejoint  le  Chari 
avant  son  embouchure  dans  le  Tchad.  Le  résultat  de  ces  efforts 
a  été  la  signature  de  l'arrangement  du  15  mars  1894.  La  frontière 
franco-allemande  suit  sur  une  petite  longueur  le  cours  de  la  Sanga, 
afin  de  donner  à  l'Allemagne  un  accès  sur  le  Réseau  navigable 
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du  Congo,  se  dirige  vers  le  N.-N.-E.,  en  laissant  Koundé  à  îa 
France,  puis  adopte  le  dixième  parallèle  aussitôt  qu'elle  le  ren- 
contre, et  le  suit  vers  l'est  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  Chari; 
ce  fleuve  sépare  dès  lors  les  territoires  allemands  des  territoires 
français  jusqu'au  lac  Tchad.  En  somme,  l'Allemagne  reste  en  pos- 
sesssion  de  presque  tout  le  massif  montagneux  de  l.'Adamaoua, 
où  la  population  est  assez  dense  et  dont  le  sol  promet  une  exploi- 
tation agricole  et  industrielle  très  fructueuse,  et  elle  y  a  ajouté 
ao  nord  une  partie  assez  large  de  la  plaine  argileuse  alternative- 
ment desséchée  et  inondée  qui  borde  le  lac. 

Entre  la  France  et  l'État  du  Congo,  la  rivalité  portait  à  la  fois 
du  cùté  du  Chari  et  du  côté  du  Bahr-el-Ghazal.  On  sait  quelle 
activité  déploient  les'officiers  belges  au  service  de  l'Ëtat  du  Congo 
poar  explorer  dans  tous  les  sens  les  innombrables  affluents  et 
800S-affluents  du  grand  fleuve.  Au  nord  du  Congo,  cette  activité 
était  particulièrement  agréable  à  l'Angleterre,  parce  qu'elle  devait 
avoir  pour  résultat  de  couper  le  Congo  français  de  ses  communi- 
cations avec  le  Tchad,  et  surtout  avec  le  Bahr-el-GhazaI  :  tel  était 
avant  tout  l'objet  de  la  convention  signée,  le  12  mai  1894,  entre 
l'État  du  Congo  et  l'Angleterre.  L'Angleterre  donnait  à  bail  à 
l'État  du  Congo  tous  les  territoires  du  Bahr-el-Ghazal  jusqu'au 
dixième  parallèle,  en  échange  de  la  cession  d'une  mince  bande 
de  territoires  qui  relierait  le  lac  Albert-Edouard  au  lac  Tanganika. 
Elle  établissait  ainsi  entre  la  colonie  du  Cap  et  le  Nil  une  longue 
chaîne  de  territoires  anglais,  dont  les  derniers  anneaux  devaient 
être  la  Province  équaloriale  reconquise  sur  les  derviches,  et 
l'Egypte  indéfiniment  occupée;  et,  en  cédant  à  bail  à  l'État  du 
Congo  le  territoire  du  Bahr-el-Ghazal,  bien  qu'elle  n'eût  pas  le 
droit  d'en  disposer,  elle  s'évitait  pour  l'avenir  le  voisinage  dan- 
gereux de  la  France.  Un  sait  que  celte  convention  anglo-congo- 
laise n'a  été  admise  ni  par  l'Allemagne,  ni  par  la  France,  et  la 
nullité  en  a  été  reconnue  par  les  parties  contractantes.  Cependant 
les  Belges  avaient  profité  des  forces  dont  ils  disposaient  sur  l'C^u- 
bangui  pour  étendre  autrement  que  sur  le  papier  le  domaine  de 
l'État  du  Congo  entre  le  Chari  et  le  Nil  :  ils  y  avaient  multiplié  les 
expéditions,  et  l'une  d'elles,  celle  des  lieutenants  Hanolet  et  Yan 
Calster,  avait,  en  plein  bassin  du  Chari,  atteint  une  altitude  aussi 
élevée  que  Texpéidition  française  de  Uaistre,  en  1892-1893.  Mais, 
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eu  présence  de  l'opposition  énergique  que  nous  fîmes  à  son  traité 
avec  l'Angleterre,  TËtat  du  Congo  se  décida  à  traiter  avec  nous  le 
14  août  1894.  Par  ce  traité,  il  s'est  interdit  à  lui-même  toute  exten- 
sion dans  la  région*du  Bahr-el-Ghazal,  considérée  toujours  comme 
une  dépendance  de  l'Egypte,  dont  elle  a  formé,  avant  la  fondation 
de  l'empire  du  Mahdi,  la  Province  équatorialc.  Il  a  accepté  comme 
frontière  septentrionale  l'Oubangui  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Mbomou,  et  ensuite  le  Mbomou.  Ainsi  toul  le  bassin  du  Chari  se 
trouve  englobé  dans  les  territoires  français  :  nous  avons  repris  les 
postes  fondés  par  les  Belges  au  nord  du  Mbomou,  et  actuellement 
la  mission  Gentil,  après  avoir  remonté,  sur  un  des]petits  vapeurs 
légers'en  aluminium  de  la  flotte  de  l'Oubangui,  leR  affluents  de 
cette  rivière  qui  se  rapprochent  le  plus  du  Chari,  doit  essayer  de 
faire  passer  ce  bateau  sur  les  eaux  de  ce  fleuve,  et  peut-être  sur 
celles  du  Tchad. 

Telles  sont,  dans  ces  deux  parties  de  l'Afrique,  les  grandes  lignes 
des  rivalités  entre  les  puissances  européennes  des  voyages  qui  les 
font  valoir,  des  conventions  ou  des  négociations  qui  s'appuieni 
sur  ces  voyages;  rivalités,  voyages  et  conventions  par  lesquelles 
les  cartes  africaines  ont  pris  une  physionomie  nouvelle  et,  au 
point  de  vue  politique,  presque  entièrement  définitive.  [1  ne  reste 
plus  en  effet  à  régler  que  les  frontières  des  colonies  de  Guinée, 
et  celles  qui  doivent  séparer  le  Chari  français  du  Bahr-el-Ghazal 
égyptien.  La  rivalité  de  l'Allemagne  et  de  la  France  dans  la 
boucle  du  Niger  se  dénouera  sans  doute  à  l'amiable  et  aussi  aisé- 
ment que  du  côté  du  Tchad  et  du  Chari  ;  celle  de  l'Angleterre  et  de 
la  France  est  autrement  délicate,  parce  qu'elle  se  rattache  au  prin- 
cipal différend  qui  divise  ces  puissances  :  l'occupation  de  l'Egypte. 

Il  faut  souhaiter  que  nos  difficultés  avec  l'Angleterre  se  dénouent 
aussi  heureusement  dans  l'Afrique  centrale  que  dansl'lndo-Chine  : 
là  des  accords  définitifs  ont  fixé  les  frontières  de  notre  empire 
colonial,  et  l'étendue  des  territoires  ouverts  à  son  expansion. 

En  effet,  la  frontière  qui  sépare  le  Tonkin  de  la  Chine  est 
aujourd'hui  complète,  depuis  le  golfe  du  Tonkin  jusqu'au  Mékong; 
le  Mékong,  qui  nous  limite  à  l'ouest,  a  été  reconnu  sur  toute  sa 
longueur,  et  notre  frontière  avec  la  Birmanie  anglaise  et  le  royaume 
de  Siam  est  définitivement  établie  le  long  de  ce  grand  fleuve. 

Du  côté  de  la  Chine,  avant  1895,  la  frontière,  établie  tout 
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entière  dans  une  région  moQtagneuse,  n'avait  été  reconnue  et 
tixée  par  des  commissaires  français  et  chinois  qu'entre  la  mer  et 
le  fleuve  Ronge.  Le  traité  du  20  juin  1895^  signé  à  Pékin,  la 
ûiée  du  fleuve  Rouge  au  Mékong.  Cette  œuvre  diplomatique  a 
eu  pour  base  essentielle  les  levés  topographiques  exécutés  en  1895 
par  une  mission  à  la  tôte  de  laquelle  se  trouvait  M.  Pavie,  notre 
ancien  ministre  à  Bangkok. 

Du  côté  du  Mékong,  notre  traité  avec  le  Siam,  conclu  le 
3  octobre  1893,  a  été  confirmé  et  complété  par  un  traité  avec 
TAngleterre  signé  le  lo  janvier  1896,  et  préparé  par  une 
des  plus  belles  explorations  fluviales  qu'aient  enregistrées  les 
aooales  des  voyages,  l'exploration  du  lieutenant  de  vaisseau 
Simon,  digne  pendant  du  voyage  du  lieutenant  de  vaisseau 
Hourst  sur  le  Niger.  Les  diflicultés  surmontées  par  le  lieutenant 
Simon  ont  même  été  plus  considérables  que  celles  rencontrées 
par  le  lieutenant  Hourst.  11  ne  s'agissait  pas  pour  lui  de  naviguer 
à  la  descente  sur  un  fleuve  dont  le  cours  n'avait  été  relevé  que 
par  places,  mais  où  il  n'y  avait  d'autre  obstacle,  du  moins  jusqu'à 
BoQssa,  que  l'Incertitude  du  régime.  Il  avait,  au  contraire,  à 
remonter  un  fleuve  coupé  de  cataractes  et  de  rapides  dont  les  uns 
passaient  pour  infranchissables  et  dont  les  autres  le  sont  réelle- 
ment. U  commença  par  remonter  avec  trois  canonnières  jusqu'aux 
cataractes  de  Khône»  qui  limitent  en  amont  le  bief  inférieur  du 
Mékong.  Cette  limite  est  absolue;  pour  naviguer  dans  le  bief  supé- 
rieur, il  a  fallu  transporter  les  canonnières  en  amont  de  Rhône  par 
on  chemin  de  fer  de  5  kilomètres  de  longueur,  construit  tout 
exprès  dans  une  Ile  du  fleuve,  et  les  mettre  à  flot  au-dessus  des 
cataractes.  Ceci  fait,  il  restait  à  voir  si  les  rapides  de  Kemmarat 
et  ceux  qui  se  trouvent  en  aval  et  en  amont  de  Liouang-Prabang 
opposaient,  comme  les  chutes  de  Khône,  un  obstacle  invincible  à 
la  navigation.  Les  rapides  de  Kemmarat  ont  été  franchis  par  deux 
canonnières,  en  février  1891,  et  le  lieutenant  Simon  a  réussi, 
avec  l'une  d'elles,  à  atteindre  Xieng-Sen,  bien  au  d«^là  de 
Looang-Prabang,  le  10  novembre  189o.  Dès  aujourd'hui,  la  France 
peut  ainsi  faire  la  police  du  fleuve  sur  plus  de  1,500  kilomètres 
dekmgueorau  delà  de  Khône,  et  il  est  en  môme  temps  démontré 
<|ue,  sur  08  long  parcours,  le  Mékong  peut  devenir  une  voie 
eommercialOy  par  laquelle  on  essaiera  de  détourner  vers  Saïgon 
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une  partie  du  trafic,  qui  de  riodo-Chine  du  Nord,  se  dirige 
aujourd'hui  vers  Bangkok. 

(le  résultat  est  venu  à  point  pour  peroiettre  à  la  diplomatie  de 
compléter  sonœuvreen  Indo-Chine.  C'est, en  effet,  deux  moisaprès 
qu'ont  abouti  les  négociations  depuis  longtemps  pendantes  entre 
la  France  et  l'Angleterre  au  sujet  des  districts  que  cette  dernière 
puissance  avait  occupés  sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  entre 
ce  fleuve  et  le  Tonkin,  comme  des  dépendances  de  la  Birmanie. 
Par  le  traité  conclu  le  15  janvier  1896,  la  Grande-Bretagne 
nous  a  reconnu  la  possession  de  la  rive  gauche  du  Mékong 
jusqu'au  point  où  l'atteint  la  frontière  franco-chinoise  fixée 
par  le  traité  du  20  juin  1835;  elle  a  également  reconnu  réta- 
blissement sur  la  rive  droite,  à  partir  de  Xieng-Sen,  d'une  zone 
de  25  kilomètres  de  largeur,  où,  conformément  au  traité  franco- 
siamois  du  3  octobre  1893,  le  Siam  s'interdit  d'entretenir 
des  forces  militaires;  enfin  la  neutralité  du  royaume  de  Siam  n'a 
été  stipulée  que  pour  la  partie  comprise  dans  le  bassin  du 
Ménam  ;  si  bien  que  l'Angleterre  s'est  engagée  par  là  à  ne  pcnnt 
meltre  obstacle  aux  efforts  que  la  France  pourrait  tenter  pour 
englober  dans  sa  sphère  d'influence  commerciale  ou  politique 
les  territoires  siamois  parcourus  par  les  affluents  de  droite  du 
Mékong.  Si  nous  ajoutons  à  cela  que  l'on  poursuit  activement 
l'achèvement  de  la  ligne  télégraphique  qui  doit  suivre  le  cours 
du  fleuve,  et  qu'elle  sera  non  seulement  reliée  à  la  côte  par  les 
lignes  déjà  existantes  aboutissant  à  Hanoï,  à  Hué  et  à  Saïgon, 
mais  encore  par  une  ligne  nouvelle  aboutissant  à  Vinh,  on  se  rendra 
compte  de  l'activité  avec  laquelle  la  France  travaille  à  s'assurer 
la  possession  complète  du  Mékong  dans  la  péninsule  indo-chinoise. 

On  peut  considérer  comme  un  complément  de  nos  entreprises 
sur  le  Mékong,  en  Indo-Chine,  la  très  intéressante  exploration 
dont  la  partie  chinoise  de  ce  fleuve  a  été  Tobjet,  de  janvier  1895 
à  janvier  1896.  L'honneur  en  revient  encore  pour  la  plus  grande 
partie  à  un  officier  de  notre  marine,  l'enseigne  de  vaisseau 
Emile  Roux.  Parti  du  Tonkin  en  compagnie  du  prince  Henri 
d'Orléans,  il  a  relevé  le  cours  du  fleuve  dans  le  Yunnan,  en  amont 
du  point  le  plus  septentrional  atteint  par  la  mission  Pavie  ;  il  a 
identifié  avec  la  Salouen  le  grand  fleuve  du  Loutsé-Kiang  paral- 
lèle au  Mékong,  reconnu  b  >*égion  des  sources  de  Tlraouaddi,  et 
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rejoint  le  Brahmapoutre  à  son  coude  oriental.  Cet  itinéraire  de 
plus  de  3,300  kilomètres,  outre  les  nombreuses  données  inté- 
ressantes qu'il  a  fournies  sur  les  longues  et  profondes  vallées  des 
cours  d'eau  chinois  qui  aboutissent  à  la  Cochinchine  et  à  la  Bir- 
manie, a  définitivement  élucidé  le  problème  des  sources  de  la 
Sâlouen  et  de  l'iraouaddi.  Comme  le  Mékong,  la  Salouen  vient 
des  profondeurs  du  continent;  comme  le  Ménam,  Tlraouaddi  est 
an  fleuve  secondaire. 

Ainsi,  dans  cette  partie  de  TAsie  où,  grûce  à  la  prévoyance  de 
Jules  Ferry,  qui  sacrifia  à  son  patriotisme  la  popularité  et  le 
pouvoir,  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  une  excellente 
position  pour  profiter  de  l'ouverture  de  la  Chine  aux  entreprises 
européennes,  les  progrès'de  la  carte  politique  et  de  la  carte  phy- 
sique ont  avancé  parallèlement  pendant  ces  dernières  années,  et 
ont  mis  en  lumière  l'énergie  et  la  science  de  nos  explorateurs. 

Autour  du  pôle,  les  rivalités  internationales  ont  été  entière 
ment  dégagées  d'intérêts  matériels  :  c'est  un  des  domaines  scienti- 
fiques où  la  concurrence  des  nations,  loin  d'aggraver  leurs 
dissentiments,  semble  au  contraire  préparer  dans  une  sphère 
supérieure  leur  entente  en  vue  de  la  paix  universelle,  et  resserre 
les  liens  de  leur  solidarité. 

Voici  trois  ans  qu'une  expédition  anglaise,  dirigée  par  M.  Jack- 
son, explore  la  Terre  de  François-Joseph,  et  complète  ou  refait  la 
carte  qu'en  avait  donnée  le  voyageur  qui  l'a  découverte,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  autrichien  Payer.  M.  Jackson  hiverne  actuelle- 
ment là-bas  pour  la  troisième  fois.  Au  Spitzberg,  une  expédition 
norvégienne  dirigée  par  M.  Ekroll  a  passée  l'année  tout  entière 
sur  la  c<>te  orientale,  pendant  que  des  géologues  suédois  explo- 
raient ricefjord,  et  que  des  alpinistes  anglais  s'entraînaient  par 
des  excursions  préliminaires  difficiles  à  la  traversée  d'ouest  en  est 
de  la  Terre  principale.  Dans  le  Grœnland,  une  expédition  améri- 
caine est  ailée  aussi  cette  année,  et  elle  a  essayé  vainement  d'en 
rapporter  une  météorite  colossale  qui  était  le  principal  objet  de  son 
voyage.  Mais,  dans  ces  parages,  tout  s'est  trouvé  relégué  au  second 
rang  par  la  fin  de  l'expédition  Nansen,  et  les  préparatifs  de  l'expé- 
tion  Andrée. 

Parti  de  Norvège  dans  l'été  de  1893,  le  D*^  Nansen,  dont  on 
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n'avait  plus  eu  aucune  nouvelle  depuis  la  fin  d'août  de  la  même 
année,  a,  pendant  trente-quatre  mois,  de  septembre  1893  à  juil- 
let lh96,  abandonné  son  navire  le  Fram  à  la  dérive  des  glaces* 
Celles-ci  ont  entraîné  le  Fram  dans  la  direction  du  nord-oueit 
jusqu'à  4^  3'  du  pôle,  par  BS^*  longitude  est  de  Paris,  et  roat 
ensuite  ramené  vers  le  sud-ouest,  jusqu'au  nord  du  Spitzberg, 
où  le  navire  a  trouvé  la  mer  libre,  au  mois  de  juillet  de  l'aonée 
dernière.  Le  D'  Nansen,  accompagné  du  lieutenant  Jobansen^ 
avait  quitté  le  Fram  bien  avant  que  celui-ci  eût  atteint  la  lati- 
tude la  plus  septentrionale  et,  en  suivant  à  peu  près  le  centième 
méridien  est  de  Paris,  il  avait  tenté  en  traîneau  une  pointe 
directe  vers  le  nord.  11  ne  put  pousser  plus  loin  que  8(j^  14^^ 
(avril  1895),  et  s'est  ainsi  approché  jusqu'à  3"^  4^)'  du  pôle,  à  une 
latitude  qui  n'avait  jamais  été  atteinte  avant  lui.  Son  retour  a 
duré  dix-sept  mois,  dont  neuf  d'hivernage  dans  une  des  îles  sep- 
tentrionales de  l'archipel  de  François-Joseph.  Il  s'était  remis  en 
route  vers  le  Spitzberg,  lorsqu'un  heureux  hasard  lui  fit  rencon- 
trer l'expédition  Jackson  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  c'est 
le  navire  destiné  à  ravitailler  cette  expédition  pour  sou  troisième 
hivernage  qui  a  ramené  Nansen  et  son  compagnon  en  Norvège, 
sept  jours  avant  que  le  Fram  y  apparût  à  son  tour. 

Cette  belle  expédition,  qui  n'a  coûté  aucune  vie  humaine,  et  d'où 
le  navire,  construit  spécialement  pour  résister  à  la  poussée  des 
glaces,  e^t  revenu  intact,  a  rapporté  sans  aucun  doute  une  énorme 
moisson  d'observations  scientitiques. 

Parmi  les  principaux  résultats  acquis  dès  maintenant  pour  la 
géographie,  il  faut  citer  plusieurs  laits  que  voici  :  des  profon- 
deurs de  3,000  à  4,000  mètres  ont  été  découvertes  dans  le  bassin 
polaire,  contrairement  à  toutes  les  prévisions;  à  partir  de  83*^  de 
latitude  nord,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  vie  organique  ni  dans 
la  mer,  ni  dans  Tair  ;  dans  la  région  explorée,  il  n'y  a  pas  de  mer 
libre,  mais  seulement  des  ouvertures  temporaires  dans  la  glace; 
enfin  le  courant  sur  l'existence  duquel  était  fondé  le  plan  de 
l'expédition  existe  réellement  :  la  preuve  en  est  faite,  et  il  porte 
bien  les  glaces  des  parages  de  la  Nouvelle-Sibérie  vers  ceux  du 
Groenland  en  approchant  du  pôle. 

Pendant  que  le  Norvégien  Nansen  rentrait  dans  sa  patrie  après 
trois  ans  d'absence,  le  Suédois  Andrée,  posté  avec  son  ballon  tout 
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gODflé  sur  la  côte  du  Spitzberg,  attendait  que  le  vent  du  sud  lui 
pennit  de  partir  pour  traverser  de  part  en  part  la  région  polaire. 
Lefmncipe  de  son  projet  était  fondé  sur  la  possibilité  de  diriger 
son  ballon  en  le  maintenant  à  de  faibles  hauteurs  et  en  traînant 
des  agrès.  La  persistance  des  vents  contraires  a  fait  remettre  à 
Tannée  prochaine  l'exécution  de  ce  projet  pour  lequel  tous  les 
préparatifs  d'exécution  sont  entièrement  terminés,  mais  qui,  tant 
qa'an  benrpax  succès  n'aura  pas  démontré  la  justesse  du  plan  de 
M.  Andrée,  ne  laissera  pas  d'exciter  bien  des  appréhensions  pour 
son  anteor.  L'intérêt  géographique  de  cette  expédition  est  dou- 
blé d'un  intérêt  dramatique  plus  puissant  que  celui  d'aucune  autre 
exploration  polaire,  et  c'est  là  sans  doute  une  des  raisons  pour 
lesquelles,  avant  même  que  le  voyageur  suédois  ait  pu  reprendre 
avec  son  ballon  la  route  du  Spitzt)erg,  des  voyageurs  français 
s'apprêtent,  eux  aussi,  à  risquer  leur  vie  dans  une  entreprise  sem- 
blable. Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  noble  et  un  plus  bel  exemple 
que  celui  d'une  telle  rivalité  pour  marcher  au-devant  de  périls 
redoutables  et  certains,  sans  autre  espoir  que  celui  de  servir  la 
sdence,  et  par  elle  l'humanité  tout  entière? 

P.   DUPUY. 


LKCTURES  VARIEES. 


Intellectualisme  et  action. 

[Nous  r.'pn»  luisons  sous  ct'  titr«'  (juelques  extraits  du  disi'ours  prononc<^  le 
2i  déccniljr»'  lS'Jt>,  à  rAcadénii»'  franvaise,  par  M.  (iréard,  directeur,  pour  la 
réception  do  M.  Anatolr  Franc.  Dans  ces  |)a^»'s,  consacrées  à  rexamen  des 
ouvra^rs  «*t  de<  idj'es  du  nouvel  académicien,  M.  iiréard,  après  avoir  exposé, 
avec  une  ouverture  desprit  qui  n»*  s'effraie  de  rien,  —  car  ^  les  droits  de  la 
piMisée  sont  intanj^ibles,  la  jH-nsée  [)orte  en  elle-niêm»?  sa  légitimité  w  — ,  les 
doctrin  •>  qui  caractérisent  certains  livres  de  M.  Anatole  France,  termine  en 
présenUuU  comme  cornitil'  aux  «'  ivresses  du  juir  intellectualisme  »,  aux 
a  sonj^^eries  malsiiines  »  et  aux  «r  dilettantismes  dissolvants  »,  Faction, 
«la  grandi*  moralisatrice,  la  grande  bienfaitrice  des  sociétés  humaines».  — La 
Rédaction.] 

Les  anciens,  vos  maîtres,  auraient  salué  en  vous  un  amant  de  la 
beauté.  Cest  le  seul  culte  que  vous  vous  permettiez.  Votre  confession 
n'en  fait  pas  mystère.  Vous  avez  demandé  votre  chemin  à  tous  ceux 
qui,  prêtres,  savants,  sorciers  ou  philosophes,  prétendent  savoir  le 
chemin  de  Finconnu.  Nul  n'a  pu  vous  indiquer  exactement  la  bonne 
voie.  *  C'est  pourquoi,  concluez-vous,  la  route  que  je  préfère  est  celle 
doDtles  ormeaux  s'élèvent  plus  louflus  sous  le  ciel  plus  riant.  Le  sen- 
timent du  beau  me  conduit.  Qui  donc  est  sûr  d'avoir  trouvé  un  meil- 
leur guide?  p  La  première  pièce  des  Poèmes  sacrés^  \otre  œuvre  de 
début,  est  un  hymne  à  la  lumière,  à  la  lumière  pure  de  la  Grèce, 
celle  qu'Iphigénie  saluait  en  mourant  d'un  si  touchant  regard.  Vous 
êtes  un  païen  de  la  Renaissance.  Votre  religion  n*a  d*ailleurs  rien 
d'étroit  ni  d'exclusif.  Vous  ne  pensez  pas  que  Tadmiration  s'appau- 
vrisse en  se  partageant.  Vous  êtes  prêt  à  goûter  toutes  les  formes  de 
beauté,  et  vous  ne  les  considérez  pas  comme  épuisées.  Quelle  est  celle 
que  l'avenir  nous  réserve?  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  ayez  Toutrecui- 
dance  de  le  prédire!  Une  seule  chose  est  sûre,  c'est  que  celles  dont 
notre  temps  a  paru  s'engouer  ne  vous  salistbnt  point. 

L'art  du  dix-septième  siècle  croyait  a  la  vertu,  celui  du  dix-hui- 
tième à  la  raison.  Au  commencement  du  nôtre,  on  croyait  à  la  passion. 
Il  semble  aujourd'hui  qu'on  ne  croie  plua  qu'à  l'instinct,  —  l'instinct 
brutal  et  bas  dont  le  naturalisme  s'est  fait  l'apôtre.  C'est  ce  qui  vous 
émeut;  et  vos  haines  vigoureuses  ne  sont  pas  de  celles  qui  restent 
en  de<;à  des  sévérités  justifiées. 

Pris  à  sa  source  haute,  dans  son  inspiration  d'origine,  le  naturalisme 
a  été  la  réaction  légitime  de  l'esprit  d'obserTalion,  appuyé  sur  la 
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science  et  la  raison,  contre  les  abus  du  sentiment.  Et  comment 
méconnaître  la  richesse  des  éléments  que  les  alluvlons  fécondes  ont 
introduits  dans  notre  sol  littéraire  fatigué?  N'êtes-vous  pas  vous-même 
un  naturaliste?  Vos  descriptions,  vos  analyses,  toules  vos  merveilleuses 
peintures  du  monde  physique  ou  moral,  ne  procèdent-elles  pas  des 
principes  de  Técoîe,  si  par  naturalisme  il  faut  entendre,  comme 
Tentendaient  Balzac  et  Flaubert,  Sainte-Beuve  et  laine,  l'intuition 
directe,  Texpression  franche  des  choses  de  la  vie?  Mais  ce  qui  vous 
offense,  ce  sont  les  entraînements  de  Tesprit  de  système  qui  ont  suivi 
les  premiers  essors  d'une  rénovation  heureuse,  ce  sont  les  déviations, 
encouragées  par  le  succès  trop  facile,  qui  ont  produit  la  trivialité  de 
Fobservation,  l'appauvrissement  de  Tidée  et  le  triomphe  du  procédé. 
Votre  sobriété  attiquen*a  jamais  pu  se  faire  à  ce  style  encombré,  a  où 
chaque  phrase  ressemble  à  une  tapissière  de  déménagement  d,  pas 
pins  qu'aux  périodes  alambiquées  des  symbolistes  à  travers  lesquelles 
le  plus  attentif  regard  voit  bleu  quelque  chose,  comme  dans  la  lan- 
terne du  fabuliste,  mais  ne  distingue  pas  très  bien.  A  ces  maladies 
passagères  de  Tesprit  français,  quel  remède  opposer?  De  tous  les  points 
de  rhorizon,  à  cette  heure,  on  invoque  Tidéal;  on  monte  sur  les 
tours:  Anne,  ma  sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  Il  y  a  bien  des 
années,  monsieur,  que  le  premier  vous  avez  poussé  ce  cri  de  détresse 
et  appelé  la  réaction  du  bon  goût  et  du  bon  sens.  «  On  prétend,  écriviez- 
vous,  que  le  roman  naturaliste  est  une  littérature  fondée  sur  la 
science.  En  réalité,  11  est  renié  par  la  science,  qui  ne  connaît  que  le 
vrai,  et  par  Fart,  qui  ne  connaît  que  le  beau.  Il  traîne  en  vain  de 
celai-ci  à  celui-là  sa  plate  difformité.  L'un  et  Tautre  le  rejettent.  Il 
n'est'poînt  utile  et  il  est  laid...  L'art  vaudrait-il  ce  qu'il  coule,  s'il  ne 
servait  a  semer  la  vie  d'ombres  charmantes  ?  j> 

Vos  contes  et  vos  romans  sont  pleins  de  ces  ombres  charmantes  ;  et 
parmi  vos  œuvres  ce  n'est  pas,  j'en  suis  sûr,  la  part  qui  vous  sourit 
le  moins.  Un  ami  vous  demandait  quelle  forme  d'invention  littéraire 
il  y  a  lien  de  recommander  aujourd'hui  à  ceux  qui  se  piquent  de  tenir 
une  plume  :  a  Le  conte,  répondîtes- vous,  le  conte  gros  comme  le 
doigt.  »  Le  conte  est  de  sa  nature  vif  et  rapide  :  il  convient  par  là 
même  à  une  société  affairée  comme  la  nôtre  et  qui  calcule  les  heures. 
En  pea  de  mots  il  renferme  beaucoup  de  sens  et  donne  à  penser  plus 
qa*il  ne  dit  :  c'est  le  met  des  délicats  et  le  régal  des  gens  d'esprit. 
Voas  admirez  infiniment  Balzac  et  sa  puissance  :  il  est  pour  vous  le 
plus  grand  historien  de  la  société  moderne;  mais  que  n'a-t-il  pratiqué 
davantage,  à  la  française^  la  nouvelle  élégante  et  limpide  qui  se  lit 
d'une  haleine  et  Tole  à  travers  les  âges,  comme  Daphnis  et  Chloéy  la 
Frineesse  de  Clève»^  Paul  et  Virginie  ou  Manon  Lescaut  !  Vous  avez  fait 
mieux  que  de  tracer  les  règles  du  genre,  vous  en  avez  donné  des 
modèles.  Les  titres  agréablement  trompeurs  de  vos  livres  promettent 
on  de  ces  jolis  contes,  et  il  en  sort  un  essaim.  L'érudit  venant  ici  plus 
que  partoat  en  aide  à  l'artiste,  il  n  est  pas,  pour  ainsi  dire,  de  ville 


86  RIVUB    PÉDAGOGIQUE 

d'Italie,  grande  ou  petite,  durant  cette  période  rêveuse  et  si  féconde 
en  légendes  qui  relie  la  Renaissance  au  moyen  âge,  dont  vous  n'ayez 
cherché  le  secret,  point  d'&nie  que  vous  n'ayez  soudée,  rftme  des 
moines  surtout,  dont  la  profondeur  vous  ravit  à  la  fois  et  vous  étonne 
toujours.  Aucun  sentiment  ne  vous  est  étranger.  Nul  de  notre  temps 
n'a  plus  délicatement  réveillé  le  parfum  des  croyances  évanouies;  nul 
peut-être  n'a  porté  dans  Texpression  de  l'enivrement  des  sens  un 
raffinement  de  modernité  plus  hardi.  Pénétrante,  déliée,  singulièrement 
habile  à  démêler  les  plus  subtils  re'«sorts  des  perversités  mondaines, 
votre  psychologie  ne  lit  pas  avec  moins  d'aisance  dans  la  tête  d'un 
vieux  savant.  Pourrais-je  oublier  ici  le  Crime  de  Sylvestre  tionnard, 
membre  de  V  Institut?  L'agréable  confrère  et  le  brave  homme,  malgré  ses 
démêlés  avec  lajusticel  Qu'il  est  amusant  dans  sa  bienfaisance  discrète 
et  ses  violences  calculées,  dans  ses  innocences  et  ses  roueries,  dans 
son  dévouement  à  la  science  et  son  ignorance  de  la  vie!  Qu'il  a  de 
cœur  en  même  temps  que  d'esprit!  Surtout  qu'il  est  bien  chez  lui 
quai  Voltaire,  —  votre  quai,  —  érudit,  bibUophile,  bouquiniste  de  la 
tête  aux  pieds  ! 

Cependant,  sous  le  couvert  de  ces  fantaisies,  votre  pensée,  toujours 
maîtresse  d'elle-même,  ne  refuse  rien  aux  franchises  qu'elle  s'est 
données.  Vous  étiez  fonde  à  écrire  dans  la  préface  d'un  des  volumes 
de  la  Vie  littéraire  :  «  Depuis  que  j'entretiens  des  choses  de  l'esprit 
un  public  d'élite,  je  peux  me  rendre  cette  justice  :  on  m'a  vu  souvent 
incertain,  mais  toujours  smcère.  J'ai  été  vrai,  et  par  là  du  moins  j'ai 
gardé  le  droit  de  parler  aux  hommes.  Je  n'y  ai  d'ailleurs  aucun  mérite. 
Il  faut,  pour  bien  mentir,  une  rhétorique  dont  je  ne  connais  pas  le 
premier  mot.  Je  ne  sais  parler  que  pour  exprimer  ma  pensée.  >  Aqssî 
ne  permettriez- vous  pas  qu'on  n'allât  point  droit  au  fond  de  votre 
esprit. 

L'œuvre  de  la  raison  humaine,  quelques  fins  qu'elle  poursuive,  est 
pour  vous  inviolable.  Vous  n'y  soutfrez  ni  limites  ni  entraves.  Qae  si 
certaines  philosophies  ne  peuvent  entrer  dans  l'ordre  des  faits  que 
sous  une  forme  dangereuse  pour  la  société,  il  faut  les  ch&tier  dès  qu'elles 
se  traduisent  en  actes  :  la  vie  doit  s'appuyer  sur  une  morale  simple  et 
précise.  Mais  les  droits  de  la  pensée  n'en  demeurent  pas  moins  intan- 
gibles. La  pensée  porte  en  elle-même  sa  légitimité.  Ne  disons  jamais 
qu'elle  est  immorale.  Elle  plane  au-dessus  de  toutes  les  morales. 
L'homme  ne  serait  pas  l'homme,  s'il  ne  pensait  librement. 

Cette  indépendance  sans  réserve  que  vous  revendiquez  pour  tous,  vous 
la  pratiquez  pour  vous.  A  vingt  ans,  vous  vous  plaigniez  naïvement  de 
n'avoir  pas  trouvé  une  explication  du  monde,  en  une  matinée,  sous 
les  platanes  du  Luxembourg.  Et  la  joie  vous  transporte  quand,  quelques 
années  après,  à  la  lumière  des  idées  de  Darwin,  vous  croyez  avoir  sur- 
pris le  plan  divin.  Ce  n'était  qu'une  étape  vers  la  religion  d'Epicure, 
où  votre  esprit  a  trouvé  l'apaisement,  sinon  le  repos.  Le  monde  n'est 
qu'un  assemblage  de  phénomènes,  la  vie  un  perpétuel  écoulement. 
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Mesorée,  discrète,  sans  aucuu  sacrifice  de  sincérité,  mais  toujours 
éiev'ée  dans  Texpre^sioa,  partout  où  vous  la  preaez  direclemeat  à 
votre  compte,  l'apologie  de  la  doctriae,  lorsque  vous  la  confiez  à  l'abbé 
Jérôme  Coi^^nard,  se  doane  carrière  sans  ménageaient  ni  scrupule. 
Quel  tableau,  quelle  suite  de  scènes  dignes  du  poinçon  de  Callot  que 
la  comédie  à  cent  actes  divers  de  la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  et 
des  Opinions  de  M,  Jérôme  Coig^fiard!  Quel  artiste  en  ironie  que  le  doux 
m&itre  qui  la  remplit  dese^i  bduvenes  ei  de  ses  entretiens?  Vit-on 
jatnaitji  porter  dans  l'audace  de  la  destruction  autant  de  gentillesse  et 
accumuler  plusgalment  les  ruines?  Constitutions  divines  el  humaines, 
religions  et  législations,  principes  et  préjugés  sociaux,  laits,  idées, 
sentiments  et  rêves,  arts  el  sciences,  courage,  vertu,  génie,  justice, 
Jérôme  Coignard  discute  tout,  ébranle  tout,  précipite  tout  dans  l'abîme 
des  contingences.  Il  méprise  les  hommes  avec  tendresse,  mais  comme 
il  les  méprise!  Se  donner  à  quelqu'un,  chimère!  Mourir  pour  une 
idée,  sottise!  Il  n'y  a  de  vrai  que  de  prendra  le  monde  en  ironie  et  en 
pitié.  C'est  ainsi  que,  du  haut  de  son  échelle,  dans  la  boutique  de 
Blaizot,  le  libraire,  ou  sous  le  porche  du  Petit  BacchxiSy  l'oeil  souriant,  la 
face  épanouie,  la  joue  émerillonée,  le  doux  maiire,  avec  une  incon- 
science délibérée,  mène  la  fête  de  Taniversel  néant  l 

On  vous  a  parfois  rattaché  à  la  lignée  de  Montaigne.  L'ami  de  la 
Boétie  a  l'ironie  douce  et  point  d'amertume:  bien  que  né  dans  des 
temps  craels,  il  jouissait  de  la  vie,  qui  ne  vous  plaît  qu'à  moitié.  Oii 
je  vous  vois  plutôt,  cest  ddns  les  salons  du  dix-huitième  siècle,  le 
siècle  de  vos  préférences,  «  le  plus  hardi,  le  plus  aimable,  le  grand  », 
à  la  table  de  M"«  du  Deffand  ou  de  M  '^«  GeolTrin,  en  correspondance 
avec  les  beaux  esprits  et  les  philosophes,  excitant  Diderot  et  sa  verve 
folle^  provoquant  l'humeur  de  Rousseau,  faisant  la  cour  à  Voltaire, 
ne  le  cédant  en  licence  à  personne,  fouillant  intrépidement  le  ciel 
et  les  enfers.  Et  pourtant  cette  société-là  n'est  peut-être  pas  eni:ore 
celle  qui  répond  le  mieux  au  charme  troublé  de  votre  esprit.  Les 
encyclopédistes  avaient  fol  dans  Thomme,  dans  le  progrès  indéfini  de 
la  science  et  de  la  raison.  La  science  a  perdu  pour  vous  la  sérénité 
de  888  espérances.  Vous  êtes  un  encyclopédiste  désenchanté.  Si  donc 
je  devais  déterminer  le  lieu  de  votre  esprit,  commue  le  conseillait 
Sainte-Beuve  pour  se  donner  de  la  perspective,  c'est  plus  loin  dan  s 
l'espace  et  le  temps  que  je  le  chercherais,  vers  le  pays  et  dans  le 
siècle  où  vous  avez  vous-même  trouvé  le  sujet  des  poétiques  créations 
de  votre  pensée  naissante,  les  Noces  corinthiennes  et  Leuconoé,  —  dans 
cette  Egypte  qui  a  vu  naître  Thaïs  et  Paphnuce,  à  Alexandrie,  la  villû 
des  derniers  philosophes  de  l'antiquité  et  des  premiers  grands  moines 
chrétiens,  des  Ennéales  et  des  hagiographies,  des  subtilités  et  des 
extases,  des  courtisanes  et  des  martyrs  —  le  théâtre  d'observations  le 
pins  riche  que  put  souhaiter,  semble-t-il,  le  philosophe,  ouvert  à  tout 
et  reTenu  de  tout,  du  Jardin  d'Épicure. 

Mais  paarquoi  se  mettre  en  quête  d'une  patrie  imiginaire,  alors  que 
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tant  de  liens  d'intelligence  et  de  piété  filiale  vous  attachent  à  Ih  vôtre? 
Vous  êtes  Français,  monsieur,  conime  vous  êtes  Parifiien,  par  toutes 
les  racines  de  \olre  talent,  par  toutes  les  fibres  de  votre  cœur.  De  la 
France,  vous  aimez  le  sol,  nourricier  d'une  race  vaillante  et  fine,  la 
langue  légère,  rapide  et  ^^aic,  sortie  de  Tàme  populaire,  comme  le 
chant  de  Talouetle  du  sillon;  les  vieilles  légendes,  batailleuses  ou 
fleuries,  auxquelles  s'exerraient  les  premiers  elTorts  de  notre  génie, 
les  grandes  traditions  de  culture  classique  qu'il  a  reçues  de  Tanli- 
quiié  en  héritage  et  qui  ont  fixé  sa  destinée.  Ce  patriotisme  vous  est 
sacré  entre  tous.  Rencontrez-vous  dans  un  écrivain  l'esprit  d'ordre  et 
de  mesure,  l'art  de  s'arrêter  à  point  et  de  ne  pas  trop  achever,  la 
façon  honnête  et  la  grâce  facile,  la  justesse  des  vues  et  la  délicatesse 
des  sentiments,  le  talent  d'analyse  et  la  science  du  cœur  humain,  la 
la  clarté  par-dessu?  tout,  la  clarté  et  encore  la  clarté  :  Il  e^t  de  chez 
nous,  celui-là,  vous  ccriez-vous  avec  un  tressaillement  d'allégresse, 
c'est  un  pays!  Ce  qui  veut  dire  :  Il  a  été  nourri  du  miel  del'Hymetle, 
il  a  sucé  le  lait  de  la  louve  romaine,  il  a  dans  les  veines  le  sang  de 
Racine  et  de  Voltaire,  il  a  le  goût,  don  suprême,  signe  infaillible  de 
droiture  et  de  probité  en  même  temps  que  d'élégance  et  de  grâce, 
vertu  entre  toutes  de  l'esprit  français  et  qui  en  est  comme  le  sceau. 
Mais  si  cette  grandeur  littéraire  est  à  vos  yeux  l'expression  la  plus 
haute  de  notre  grandeur  nationale,  c'est  parce  qu'elle  en  traduit  l'ilme. 
Défaillances  et  relèvements,  gloires  et  misères,  tristesses  du  passé  ou 
du  présent,  espoirs  de  l'avenir,  tout  s'y  reflète,  tout  s'y  fond.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  Jeanne  de  \aucouleurs,  «  pétrie  de  poésie  comme  le 
lys  de  rosée)),  dont  nous  entretient  le  plus  persistant  de  vos  rêves, 
c'est  la  Jeanne  d'Orléans  et  de  Reims,  Jeanne  la  libératrice.  Elle 
personnifie  â  vos  yeux  le  plus  saint  idéal  du  patriotisme.  Vous  que  le 
théâtre  met  en  défiance,  presque  en  tristesse,  vous  avez  formé  le 
dessein  de  tirer  de  sa  vie  une  pièce  nationale,  —  non  point  un  drame, 
—  une  chronic[ue  dialoguée  et  accompagnée  de  musique,  —  non  point 
une  œuvre  d'art,  —  mieux  que  cela,  une  œuvre  de  foi  :  quel  dommage 
que  vous  n'ayez  pas  associé  Gounod  à  ce  projet  !  Aussi  loin  que 
portent  vos  visions  lointaines,  la  patrie  vous  apparaît,  artisans,  labou- 
reurs, moines,  théologiens,  chevaliers,  soldats,  peuple  et  souverains, 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  faire,  tous  ceux  qui  lui  ont  apporté 
leur  part  d'intelligence,  de  sueur  ou  de  sang;  et  les  rassemblant  dans 
une  commune  reconnaissance  :  «  0  mes  pères,  dites-vous,  soyez  bénis! 
Soyez  bénis  dans  vos  œuvres  qui  ont  préparé  les  nôtres;  soyez  bénis 
dans  vos  soutï'rances  qui  n'ont  pas  été  stériles;  soyez  bénis  jusque 
dans  les  erreurs  de  votre  courage  et  de  votre  simplicité!...  Et  puis- 
sions-nous mériier  la  même  louange!  Puisse-t-on  nous  rendre  un 
jour  ce  témoignage  que  nos  enfants  sont  meilleurs  que  nous!  » 

Ah!  le  noble  élan,  monsieur!  Et  que  nous  voilà  loin  des  songeries 
malsaines  et  des  dilettantismes  dissolvants!  Qu'il  est  bon  de  se  sentir, 
sous  ces  grands  souffles,  le  cœur  épanoui  et  haut!  Les  débauches 
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prolongées,  les  ivresses  du  pur  intellectualisme,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, ne  laissent  trop  souvent  après  elles  qu'angoisse  et  détresse.  Les 
iodiîidas  y  perdent  le  sens  et  le  goûi  de  l'existence;  les  peuples  en 
meurent.  Votre  diagnostic  moral  si  fm  n*a  pas  besoin  d'être  averti* 
Ce  n*e3t  qu'aux  jours  de  plein  soleil  et  de  bonheur  ou  d*oubli  que 
l'ironie  peut  paraître  le  dernier  mot  de  la  sacresse  humaine.  Vous 
avez  passé  c  par  la  tristesse  noire  de  ceux  qui  ont  lu  trop  de  livres 
et  fait  trop  de  rêves,  cette  profonde  tristesse  épicurienne  auprès  de 
laquelle  raflflictioa  du  croyant  semble  presque  de  la  joie  ».  Un  jour 
que  vous  aviez  dépeint  la  mêlée  confuse  oii  se  débat  la  conscience 
contemporaine  entre  le  mysticisme  et  la  science,  la  négation  violente 
et  le  scepticisme  qui  se  joue,  vous  le  disiez  avec  une  grave  émotion  : 
«  Écrire,  quelle  chose  terrible,  quand  on  y  pense  !  »  Né  pour  agir, 
rhomme  cherche  autour  de  lui,  dans  la  vie  imaginaire  du  roman  et 
de  la  pensée,  comme  dans  la  vie  réelle,  des  mobiles  et  des  règles 
d'action:  — TactioD,  la  grande  moralisatrice,  la  grande  bienfaitrice 
des  sociétés  humaines,  le  ferment  généreux  de  ce  patriotisme  dans 
lequel  tout  à  Theure  vous  jetiez  éloquemment  toute  votre  âme! 
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Histoire  de  la  troisième  H^:p(  blique  :  la  présidence  de  M.  Thiers, 
par  E,  Zevort;  1  vol.  in -8®  de  411  pages;  Paris,  Alcan,  ISOG.  —  Dans 
une  courte  et  intérpssante  préface,  qu'il  faut  lire,  M.  Zevort  se  demande 
c  s'il  est  possible  de  raconter  impartialement  ThiBtoîre  contemporaine, 
de  juger  froidement  les  événements  auxquels  nous  avons  asHisté  et 
dont  les  conséquences  ne  sont  pas  encore  épuisées,  de  parler  sans 
haine  et  sans  rraînte  d»»s  hommes  et  des  choses  d'aujourd'hui  ».  (P.i). 

Et  plus  loin  :  o  11  faut,  dit-il.  pour  qu'une  relation  mérite  ce  titre 
(une  histoire),  que  le  témoignage  produit  soit  contrôlé  par  d'autres 
témoignages,  que  les  souvenirs  soient  rapprochés  d'autres  souvenirs 
et  comparés  avec  eux  ».  (P.  vu). 

La  bibliographie  qu'indique  succinctement  la  préface  témoigne  des 
difficultés  que  présente,  au  point  de  vue  d'une  information  complète, 
la  rareté  des  documents  pour  la  période  qui  s'étend  du  28  mai  1871 
an  24  mai  1873.  D'autre  part,  le  caractère  absolu  de  certains  juge- 
ments mettra  le  lecteur  en  éveil  et  provoquera  quelques  ré^enres; 
mais  qui  cela  peut-il  surprendre? 

«  On  récrira  toujours  l'histoire,  a  dît  Ampère...  La  clairvoyance  des 
hommes  est  bornée  et  leur  pouvoir  de  résurrection  a  des  limites.  Q 
en  résulte  que  nul  ne  comprend  un  temps  et  ne  le  vérifie  tout  entier; 
cliacun  pénètre  par  un  côté  dans  le  passé;  chacun  apporte  sa  lumière 
dans  cet  abîme  qui  aura  toujours  ses  ténèbres,  et  concourt  à  cette 
reconstruction  des  siècles  que  nul  n'achèvera.  »  (Ampère,  VEisUÂrt 
romaine  à  Rome,  Introd.,  p.  ii). 

M.  Zevort  est  un  homme  d'esprit,  comme  il  est  un  homme  de  bon 
sens.  Ce  n'est  pas  en  juge  souverain  qu'il  se  pose.  «  C'est  la  déposi- 
tion d'un  témoin  qui  a  jeté  sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  lui  présent, 
un  regard  attentif  et  curieux,  qui  a  profondément  ressenti  les  joies 
et  les  douleurs  de  son  pays,  qui  a  fait  du  patriotisme  l'unique  crité- 
rium du  jugement  qu'il  a  porté  sur  les  hommes  publics,  et  qui 
devant  le  tribunal  de  ses  lecteurs,  comme  devant  un  autre  tribunal, 
peut  jurer  qu'il  a  dit  la  vérité,  toute  la  vérité  et   rien  que  la  vérité,  t 

Et  il  ajoute  encore  :  «  Ce  retour  vers  le  passé  n'est  pas  toujours 
facile;  il  est  toujours  fructueux,  quand  on  le  fait  avec  sincérité,  quand 
on  corrige  ses  impressions  de  jeunesse  par  ses  impressions  d'âge 
mCir,  quand  l'éloignement  nous  permet  de  remettre  dans  la  vraie 
perspective  des  événements  que  le  rapprochement  avait  démesuré- 
ment grossis,  des  hommes  que  nous  avons  coudoyés,  et  du  premier 
coup,  avec  une  hâte  téméraire,  trop  grandis  ou  trop  rapetisses.  > 
(Préface,  p.  vi-vii.) 

Convenons  avec  l'auteur  qu'un  ouvrage  de   ce  genre  n'est  pas 
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idleà  faire;  il  conviendra  avec  nous  qu'en  plus  d'un  point  le  recul 
l'eil  pis  encore  suffisant  pour  qu'on  puisse  écrire  une  histoire 
nimeot  bien  impartiale,  et  que  son  information  est  un  peu  courte 
ir  endroit.  Cependant  je  suis  persuadé  que,  tel  qu'il  se  présente, 
i  ii?re  mérite  d'être  consulté  par  ceux  qui,  ayant  k  enseigner 
iiistoire  contemporaine,  ont  besoin  d'un  ouvrage  à  consulter. 
Les  six  chapitres  qui  composent  le  volume  constituent,  en  somme, 
tMs  périodes. 

Da  4  septembre  1870  au  28  janvier  1871,  c'est  la  guerre  et  le  siège 
î  Paris;  c'est  l'œuvre  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  La 
rave  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Que  faut-il  penser  de  cegou- 
mement?  A-t-il  fait  lout  ce  qu'il  devait,  ce  qu'il  pouvait  faire? 
éptrtir  les  responsabiliés  n'est  jamais  bien  commode  ;  ici  la  tâche 
Il  particulièrement  lourde.  Laissant  dans  l'ombre  les  autres  per- 
moages,  M.  Zevort  ne  s'attache  qu'aux  quatre  figures  de  premier 
an.  Protestant  contre  le  jugement  de  M.  de  Mazade  et  contre  les 
«idasions  du  rapport  de  la  commission  d'enquête,  si  dure  pour 
imbetta  et  la  dictature  de  1870,  il  ne  plaide  pas  les  circonstances 
ténuantes,  il  affirme  le  haut  prix  de  l'effort,  la  valeur  absolue  et 
ifiûitive  de  l'entreprise,  en  dépit  de  l'échec  final, 
c  L'histoire,  comparant  les  fautes  commises  par  les  principaux 
leurs  du  grand  drame,  par  Trochu,  par  Jules  Favre,  par  Thiers 
i-même,  aux  fautes  commises  par  Gambetta,  a  déclaré  que  celles-là 
lient  plus  lourdes  que  celles-ci.  A  Thiers,  à  Trochu,  à  Jules  Favre, 
le  a  accordé  des  circonstances  atténuantes;  à  Gambetta,  elle  a  donné 
ai  qu'une  absolution,  —  une  glorification.  »  <  P.  137.) 
Sera-ce  réellement  le  mot  définitif  de  l  histoire?  Il  est  permis  de 
ire  sur  ce  point  quelque  réserve. 

Da  28  janvier  au  ^  mai  1871,  c'est  Thistoire  lumentable  de  la 
ommune,  ce  sont  les  débats  de  l'Assemblée  nationale  :  Paris  contre 
i  province,  la  province  contre  Paris;  les  rancunes  des  partis,  les 
Mnbinaisons  impies  des  fauteurs  de  réaction,  des  fauteurs  d'anarchie, 
•  froides  et  impitoyables  exigences  de  l'ennemi  qui  tient  la  France 
m  le  genoa,  le  vote  douloureux  de  la  paix,  l'angoisse  de  la  sépara- 
on  quand  rheare  du  sacrifice  a  sonné  et  qu'il  faut  amputer  la  patrie 
edeax  provioces  livrées  aux  vainqueurs. 

Cest  raoarchie  profonde  qui  met  en  présence  —  comme  pour  la 
itiille  —  les  partis  fous  de  passion;  enfin,  c'est  la  bataille  elle-même, 
leoiirs  de  laquelle  l'hiimanité  semble  avoir  perdu  ses  droits;  ce 
m  les  foreurs  dévastatrices  de  l'émeute  cantonnée  dans  Paris;  c'est 
iSreia  lendemûn  de  la  bataille  :  le  deuil  partout,  la  ruine  avec  le 
NKi  renaissant  de  notre  dette  a  payer,  de  nos  plaies  à  guérir,  de 
olie  avenir  à  saaver.  Que  tout  ne  se  boit  pas  abimé  à  jamais  dans 
itte  année  terrible,  qu'il  y  ait  encore  une  France  honorable  et  forte 
^  cette  crise  abominable,  cela  est  réconfortant;  cela  est  beau.  A 
aile  mérite  de  cette  résurrection? 
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Dans  le  récit  de  M.  Zevorr,  la  figure  de  M.Thierg  absorbe  trop  Tatten- 
tioD,  et  masque  peut-être  trop  les  autres  acteurs  de  ce  drame.  L'éloge 
risque  même  de  louraer  à  i'aputhéose.  «  C'est  miracle  qu'un  vieil- 
lard de  soixante-quatorze  ans  ait  pu  suffire  à  tant  et  à  de  si  lourdei 
besognes.  La  France,  dans  son  malheur,  eut  la  bonne  fortune  ines- 
pérée d'avoir  pour  chef  le  seul  homme  capable  de  la  tirer  de  l'abime 
où  rayaient  jetée  les  fautes  de  THniplrc  et  les  malheurs  de  la  Défense 
nationale...  Aucun  orateur  n'a  été  impeccable  comme  M.  Thiers... 
A  partir  du  19  mars,  il  ne  commit  ni  faute,  ni  oubli,  ni  erreur,  i 
(Pages  2-24-220.) 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'aimable  caractère  de  l'auteur  ne  s'éton- 
neront pas  que  son  tempérament  l'ait  porté  plutôt  à  l'excès  dans 
l'éloge,  qu'à  rexcès  dans  la  sévérité.  11  n'est  évidemment  tendre  ni 
pour  les  t  ruraux  •>  de  Versailles,  ni  pour  la  Commune;  mais  il  condal 
(pages  2i3-244)  :  a  Quel  fut  le  résultat  imméiiat  de  l'insurrection  ?  k 
maintien  de  la  républi  [ue,  de  la  forme  de  gouvernement  avec  laquelle 
l'ordre  avait  été  rétabli...  Les  misérables,  les  inconscients  et  les  fous... 
nous  ont  évité  le  malheur  d'une  restauration  bourbonnienne?  >  Cu 
c'est  ainsi  qu'il  renvoie  dos  à  dos  les  intransigeants  de  droite  et  de 
gauche.  Evidemment  il  y  a  dans  cette  page  place  pour  de  vives  discaa- 
sions.  Pour  ma  part,  je  suis  peu  porté  à  lui  chercher  chicane  sur  les  juge- 
ments qu'il  croit  devoir  formuler.  Je  m'étonne  plutôt  de  la  façon 
dont  il  a  cru  devoir  conduire  son  récit,  et  spécialement  de  cette 
phrase  à  propos  de  la  journée  du  18  mars  :  a  II  n'est  pas  un  homme 
attentif  aux  affaires  publiques  qui  ne  connaisse  dans  les  moindres 
détails  les  incidents  de  la  nuit  et  de  la  matinée,  les  rrimes  de  la 
journée,  et  le  triomphe  sans  lutte  de  la  soirée.  »  (P.  103.)  On  pourrail 
lier  loin  avec  cette  méthode  ;  et  puisque  M.  Zevort  a  voulu  écrire  pour 
ceux  qui  n'ont  ni  vu,  ni  pénétré  les  événements  de  1871,  il  lui  sen 
facile  de  reconnaître  qu'en  ce  point  son  livre  manque  un  peu  d( 
lumière.  Où  des  lecteurs  moins  informés  iront-ils  apprendre  cettf 
journée  du  18  mars,  si  grosse  de  conséquences? 

Du  28  mai  1871  au  24  mai  1873  —  partie  do  son  livre  la  plus 
nourrie  et  la  plus  étudiée  — M.  Zevort  suit  de  très  près  l'histoire  de  11 
libération  du  territoire,  celle  du  relèvement  de  la  France,  l'irrilanti 
question  de  la  halte  indéfinie  dans  le  provisoire,  l'éclosion  lente  e1 
sûre  de  la  république  en  face  de  la  chimère  d'une  restauration  de  la 
royauté. 

Une  des  meilleures  pages  de  son  volume  n'est-elle  pas  celle-ci  ; 
a  Ces  ouvriers  de  la  dernière  heure  rassurèrent  autant  que  ceux  du 
la  première  heure  effrayaient  ;  ils  entraînèrent  à  leur  suite  la  portioi 
la  plus  éclairée  de  la  bourgeoisie.  Des  villes  le  mouvement  gagna  lei 
campagnes,  et  au  fur  et  à  mesure  que  la  politique  représentée  pai 
M.  Thiers  et  par  ses  amis  rencontrait  moins  d'adhérents  dans  l'Assem- 
blée nationale,  elle  en  rencontrait  un  plus  grand  nombre  dans  le  pays.  1 
(P.  340.) 


LA  PRESSE  ET  LES   LIVRES  93 

M.  ZeTort  conclu  l  donc  ea  disant  que,  sans  la  catastrophe  du  24maiy 
ia  France  aurait  eu  dix-huit  mois  plus  tùl  «  uae  constitutioa  qui  eût 
bien  valu  celle  de  i875». 

«On  peut  être  divisé,  dit-il  ip.  273^,  sur  le  rôle  de  M.  Thier8,chefde 
^oppa^UioQ;  il  n*y  a  qu'un  seniiment  sur  le  rôle  de  M.  Thiers,  chef  de 
YÈûi.  Aocunemesure,  presque  aucun  choix  de  personne  ne  prêtent  à 
la  critique.  Par  i'nabile  modération  de  sa  conduite  à  Tintérieur,  comme 
par  sa  dignité  en  l'ace  de  rétianger,  le  premier  président  de  la  Répu- 
blique est  inattaquable.  > 

Voilà  un  jugement  bien  absolu,  et  je  ne  voudrais  pas  gager  qu'il 
emporte  l'adhésion  générale.  Mais  il  vaut  la  peine  de  voir  comment 
M.  ZéFort  y  est  amené  par  le  récit  des  faits,  et  la  comparaison  des 
caractères. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  M.  Zevort  disait  déjà  :  a  La  conciliation 
était  impossible  entre  des  représentants  qui  voulaient  passer  outre  à 
U  folonté  du  pays,  rétablir  une  monarchie  quelconque,  et  le  chef  du 
pouvoir,  plus  soucieux  des  choses  que  des  mots,  plus  respectueux  aussi 
de  la  volonté  nationale,  prétendant  conserver  et  consolider  Tordre  de 
cbûses  existant  et  prouvant  par  ses  actes  que  Ton  pouvait  faire  le  bien 
«MIS  l'étiquette  républicaine,  aussi  bien  que  sous  Tétiquetie  monar- 
chique. C'est  cette  démonstration  même  qui  exaspérait  ses  adversaires  : 
ils  lui  auraient  pardonné  de  mal  gouverner  parce  que  la  république 
m  eût  souffert.  M.  Thiers  préféra  gouverner  sagement,  en  bon  patriote 
et  en  habile  homme  d*£tat;  on  le  renversa  K  » 

Ce  que  M.  Zevort  loue  donc,  c'est  la  ténacité  de  M.  Thiers  résistant 
41a  majorité  anti-républicaine  de  TAssemblée;  en  quoi  il  me  semble, 
poorma  part,  qu'il  voit  juste. 

1.  Mhlolzay. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique. 

(SuiU.) 

Mttnitt  de  gymnastique  suédoise  à  Tusage  des  écoles  primaires,  par  C.-H,  Lied- 
beck.  Traduit  sur  la  seconde  édition  suédoise  i>ar  M.  le  D'  Jentzer  et 
M"*  Stina  Béronius.  Genève,  librairie  Stapelmohr.  Paris,  Delagrave,  in-4». 

Ucture  des  notes  dans  toutes  les  clefs  (méthode  fondée  sur  la  mémoire  des 
ycoi),  en  trois  parties,  par  M"'  Hortense  Parent.  Paris,  Henri  Thauvin,  in-f». 

Dwi  <x>nférences  en  Sorbonne  sur  la  pédagogie  musicale,  par  la  même.  Paris, 
ibid.,  in-i2,  1896. 

^ilégie  ou  Méthode  Lafforienne,  par  les  D"  /.  et  L.  Bourroussc  de  Laffore. 
Pari»,  io-8%  1852. 

Ucture  graduée^  par  A.  Boniface.  Paris,  J.  RcDouard,  t  vol.  in-8',  1856. 

Bisknre  naturelle  des  êtres  vivants,  par  £.  Aubert.  Paris,  André  fils,  2  vol.  ia-8* 
18^1896. 


1.  La  France  sous  le  régime  du  suffrage  univ^irseh  p.  1^2. 
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Nomination  de  M.  Couturier  comme  directeur  du  Musée  pédagogique» 
^  Par  décret  en  date  du  10  décembre  1896,  M.  Couturier,  inspectear 
de  racadémie  de  Paris,  a  été  nommé  in8pe<;teur  général  de  FeaseigDe- 
ment  primaire,  hors  cadre,  et,  par  arrêté  du  11  décembre,  il  a  été 
nommé  directeur  du  Musée  pédagogique,  en  remplacement  de  M.  Jules 
Steeg,  qui  a  été  appelé  à  d*autres  fonctions. 

Remise  d'une  médaille  commémorative  a  M.  Buisson,  directeur  hono- 
raire DE  l'enseignement  PRIMAIRE.  —  Lcs  inspectours  généraux  d<9  ren- 
seignement primaire  et  les  chefs  de  bureau  de  la  direction  de  l'ensei- 
gnement primaire  ont  remis  récemment  à  M.  Buisson  une  médtlllt 
commémorative.  Cette  médaille  est  un  agrandissement  fait  par  l'émi^ 
nent  graveur  Roty,  sous  la  forme  d'une  plaquette  quadrangulaire,  de 
la  nouvelle  médaille  d'argent  des  instituteurs,  dont  il  est  l'auteur;  la 
plaquette  porte  en  exergue,  à  l'avers,  les  mots  :  A  Ferdinand  Buinon^ 
directeur  de  l'enseignanent  primaire,  et  à  Tenvers  :  Uinspeetion  générale^ 
la  direction  d'enseignement  primaire,  hommage  d'affection  et  de  recomunt- 
sance,  4879-4896, 

M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  primaire,  avait  tenu  à  se 
joindre  à  la  délégation.  Au  nom  de  tou9,  M.  Jacoulet  a  pris  la  parole 
et  a  exprimé  à  M.  Buisson  les  sentiments  de  gratitude  et  d'attachenoeal 
de  ceux  qui  ont  eu  Thonneur  d'être  ses  collaborateurs. 

M.  Buisson  a  remercié,  en  termes  émus,  et  a  rendu  hommage  ao 
personnel  qui  lui  avait  prêté  un  concours  dévoué. 

Prix  spéciaux  pour  l'enseignement  agricole  décernés  aux  institu- 
teurs EN  1896.  —  Sur  les  propositions  de  la  Commission  spéciale 
instituée  au  ministère  de  l'instruction  publique,  M.  le  ministre  a 
décerné  pour  l'enseignement  agricole  les  récompenses  suivantes  : 
22  rappels  de  prix. 
8  prix  consistant  en  une  médaille  et  une  prime  de  300  francs. 
14  prix  consistant  en  une  médaille  et  une  prime  de  200  francs. 
4  prix  consistant  en  une  médaille  et  une  prime  de  150  francs. 
27  prix  consistant  en  une  médaille  et  une  prime  de  100  francs. 
52  mentions  honorables. 
En  outre  193  médailles  ont  été  décernées,  à  titre  d'encouragement, 
par  M.  le  ministre  de  l'agriculture. 

Récompenses  décernées  aux  instituteurs  pour  leur  propagande  bn 
faveur  de  la  caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse.  * 
Des  récompenses  consistant  en  une  médaille  d'argent  et  35  mëxlailles 
de  bronze  ont  été  accordées  par  M.  le  ministre  du  commerce  à  des  insti- 
tuteurs et  institutrices  pour  leur  propagaude  en  faveur  de  la  Caisse 
nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse. 


CBBOHIQUB  D£  L'BNSSIGNBMKNT  PRIMAIRE   EH  FRANCE  95 

Attribution  de  RicoMPEiisES  pour  l'enseignement  des  adultes  en  1897. 
-U  sera  décerné  en  1897  des  prix  spéciaux  aux  instituteurs  et  insli- 
tQihces  publics  qui  auront  donné  l'enseignement  aux  adultes  avec  le 
pim  de  zèle  et  de  succès. 

Ces  prix  consisieroot  en   médailles  accompagnées  d*une  somme 
Ttriable  de  300  et  100  francs. 
Le  nombre  des  prix  est  ainsi  établi  : 
20  médailles  de  vermeil  avec  prime  de  300  francs. 
40  médailles  d'argent  avec  prime  de  200  franc >. 
(iO  médailles  de  brooze  avec  prime  de  100  francs. 

Cours  d'adultes.  Service  des  envois  de  vues  pour  projections  au 
McsÉE  PEDAGOGIQUE.  —  Le  BuiUUn  administratif  du  ministère  de  Tin- 
stracUon  publique  publie  Tavis  suivant  : 

>  Une  note  du  21  novembre  dernier,  insérée  au  Bulletin,  aononçait 
qoe  la  Société  bavraise  d'enseignement  par  l'aspect  et  la  Société  uatio- 
Diie  de  conférences  populaires  avaient  fait  don  à  l'Etat  de  leurs  collec- 
tions de  clicbés  photographiques  pour  projections  et  qu'un  service  de 
prêts  allait  être  oi^anisé  au  Musée  pédagogique. 

A  la  suite  de  cet  avis,  un  nombre  considérable  de  demandes  sont 
pinenues  au  directeur  du  Vn»ée,  mais  jusqu'ici  cet  établissement 
ne  dispose  que  du  don  de  la  Société  nationale  de  conférences  popu- 
laires, c'est-À-dire  d'un  nombre  de  collections  infiniment  inférieur  au 
sombre  des  demandes. 

En  attendant  que  le  Musée  puisse  disposer  du  don  complet  de  U 
Société  bavraise  et  des  collections  que  le  ministère  s'occupe  d'acquérir, 
mie  partie  seulement  des  demandes  peut  recevoir  satisfaction.  D'ail- 
leurs,  il  est  évident  que  le  Musée  pédagogique,  même  pourvu  de 
tOQtes  les  collections  qu'il  attend,  ne  pourra  prendre  l'engagement  de 
(oomir  tout  ce  qui  lui  sera  demandé,  surtout  pour  des  dates  fixes,  11 
importe  donc  que  les  promoteurs  de  conférences  ne  renoncent  point 
inx  efforts  nécessaires  pour  acquérir  des  collections  de  vues  dont  ils 
paissent  disposer  à  leur  gré. 

Lorsque  les  collections  annoncées  seront  parvenues  au  Musée  péda- 
gogique, des  instructions  plus  complètes  seront  publiées  au  Bulletin 
daminist^e*  sur  la  marcbe  à  suivre  pour  obtenir  des  prêts.  Pour  Tin- 
itint,  afin  de  faciliter  le  service,  les  organisateurs  de  conférences  sont 
priés  de  tenir  compte  des  recommandations  ou  des  renseignements 
qui  suivent  : 

1*  Le  Masée  pédagogique  prête  des  vues,  mais  non,  comme  beau- 
coup d*auteurs  de  demanides  le  croient,  des  appareils  à  projections  ; 

2*  Le  catal<^ue  général  des  vues  ne  pourra  être  établi  que  quand  le 

Mosée  sera  en  possession  des  vues  qu'il  a  acquises  et  qu'il  ^e  propose 

d'Acquérir.  Seul  le  catalogue  de  la  Société  des  conférences  populaires 

peut  être  communiqué  jusqu'à  nouvel  avis; 

d^  La  demandedevue  doit  viser  un  seul  envoi  et  non  plusieurs  en? ois 
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40  Si  le  conféreacier  laisse  le  choix  eotre  UQ  certain  nombre  de  Yues, 
il  indiquera  Tordre  de  ses  prél'erences; 

5'^  Si  Tauteur  de  la  demande  indique  la  date  pour  laquelle  il  désire 
recevoir  les  vues  et  que  l'eiivol  ne  puisse  lui  être  fait  pour  cette  date, 
il  en  sera  avisé.  Mais  il  dtnra  laisser  au  moins  un  inter?alie  de  dix 
jours  entre  le  jour  où  il  euNoie  sa  demande  et  le  jour  Ûxé  pour  la 
conférence.  Pour  éviter  toute  déconvenue,  il  fera  bien  de  n'annoncer 
qu'apri's  réception  des  vues  une  conférence  qu'il  ne  peut  faire  qu'avec 
ces  vues  ; 

G"^  Suivant  la  règle  imposée  par  la  distinction  des  services,  les  de- 
mandes de  vues  ei  les  demandes  de  livres  de  la  bibliothèque  circu- 
lante devront  être  faites  sur  des  feuilles  distinctes; 

70  L'enveloppe  contenant  une  demande  de  vues  devra  porter  la  sus- 
cription  «  Service  des  prujeclions  ». 

Voeu  du  conseil  gknéiial  de  la  Selne  relatif  a  la  protection  db 
l'enfancp:.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Puech,  le  Conseil  général  de 
la  Seine  a  adopté  un  vœu  portant  que  a  soil  considéré  comme  mora- 
lement abandonné  tout  entant  qui  ne  peut  rester  dans  sa  famille 
qu'au  péril  de  sa  santé,  de  sa  moralité  et  de  son  éducation;  que  les 
pouvoirs  publics  complètent  les  lois  existantes  sur  la  protection  des 
enfants  au  point  de  vue  de  la  répression  des  cruautés,  sévices  ou 
abandons  dont  les  enfants  peuvent  être  victimes  ». 

Conférences  pour  l'enseignement  des  adultes  a  l'école  normale  db 
Vannes.  —  Des  conierences  populaires  avec  projections  lumineuses 
sont  faites  chaque  semaine  à  l'école  normale  de  Vannes  par  les  élèves- 
maîtres.  Les  textes  de  ces  conféieoces  avec  les  vues  qui  les  accom- 
pagnent sont  corn  m  uniques  en^^uiteaux  instituteurs  qui  les  demandent 

Association  pour  le  perfectionnement  de  la  jeunesse  a  Marvbiols 
(Lozère).  —  Cette  association,  qui  vient  de  se  fonder  a  Marvejols,  a 
pour  but  l'instruction  des  adultes  au  moyen  de  conférences  et  de  cours 
publics. 

De  nombreux  conférenciers  se  proposent  de  traiter  des  sujets  litté- 
raires ou  scientifiques  au  cours  de  cet  hiver. 

La  première  conférence  a  été  faite  par  M.  Tinspecteur  primaire. 

Attribution  de  50,000  francs  a  l'orphelinat  de  l'enseignement  pri- 
maire. —  La  commis!)lon  du  pari  mutuel  vient  d'attribuer  une  sob* 
vention  de  50,000  francs  à  l'orphelinat  de  l'enseignement  primaire. 
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A  PROPOS  DE  L'ENSEIGNEMEîè^--—     ::. 

DE    LA   MORALE 
(Extrait  d*un  rapport  de  M.  Tiospecteur  d*ucadéinie  de  Loir-et-Cher*). 


L'enseignement  de  la  morale  est  la  partie  la  plus  importante, 
iaos  contredit,  de  la  tâche  confiée  aux  instituteurs.  Il  faut  qu*ll 
pénètre  toutes  les  leçons  de  Técole,  sous  peine  de  rester  inefficace. 
Pénétration  d'ailleurs  ne  veut  pas  dire  coïncidence  complète  et 
omfusion  des  méthodes.  Chaque  enseignement,  sans  demeurer 
isolé,  doit  conserver  son  autonomie.  Il  Reviendra,  par  exemple,  à 
Teiprit  de  personne  de  choisir  les  modèles  d'écriture  de  telle 
iaçon  qu'ils  renferment  immanquablement  un  précepte  de 
conduite  (la  nécessité  d'amener  successivement  et  à  jour  fixe  cer- 
taines combinaisons  de  lettres  ne  le  permettrait  pas)  ;  mais  il  sera 
tOQjoors  possible  et  obligatoire  d'en  écarter  toute  maxime  oiseuse, 
inintelligible  ou  équivoque,  grâce  à  un  examen  préalable  dont 
j'ii  pu  constater  qu'on  se  dispensait  trop  souvent.  De  même  pour 
les  enseignements  qui  contiennent  le  plus  d'humanité,  — 
l'histoire,  la  récitation,  la  composition  française,  —  il  sera  bon 
sans  doute  de  les  associer  positivement  à  celui  de  la  morale;  mais, 
avant  tout,  il  fîmdra  veiller  à  ce  qu'ils  ne  le  contredisent  jamais. 

Parmi  les  indications  de  détail  que  renferme  le  rapport  de 

L  Ce  rapport  porte  la  date  da  15  septembre  1896. 
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M.  Ëvellin,  il  en  est  une  qui  mérite  de  retenir  l'atteotion. 
M.  Ëvellin  c  montre  trè/^  frappé  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
confier  à  (a  mémoire  des  élèves  les  plus  beaux  endroits  de  nos 
poètes  lyriques  modernes,  et  même  de  les  leur  taire  chanter.  Sou- 
tenus et  en  quelque  sorte  expliqués  par  une  musique  expressive, 
ces  chefs-d'œuvre  trouveraient  un  accès  plus  facile  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs,  et,  en  leur  communiquant  l'émotion  du 
beau,  les  inclineraient  au  bien.  Ils  pourraient  être  chantés  au 
commencement  et  à  la  fin  des  classes,  tenant  ainsi  la  place  des 
anciennes  prières  confessionnelles.  L'idée  en  elle-même  est  géné- 
reuse. En  principe,  elle  doit  être  accueillie  avec  faveur.  En  fait, 
l'application  n'en  sera  peut-être  pas  toujours  très  aisée.  Et  d'abord, 
comment  réunir  une  collection  de  chefs-d'œuvre  qui  réalise  d'une 
mauière  intime  et  dans  un  parfait  équilibre  l'union  de  la  poésie 
et  de  la  musique?  Uaiccïdeni delà  Marseillaise e^i  unique.  Encore 
peut-on  bien  trouver  que  dans  ce  chant  sublime,  dont  les  paroles 
et  la  mélodie  ont  une  origine  commune  et  simultanée,  le  poème 
ne  vaut  guère  que  par  la  musique,  sans  laquelle  il  ressemble  à  un 
corps  inanimé.  Inversement,  les  poètes  se  plaignent  en  général 
d'être  trahis  par  le  musicien  qui  les  interprète.  C'était  l'avis  de 
Lamartine.  En  entendant  chanter  le  Lac,  il  pensait,  tout  en  ren- 
dant justice  à  Niedermcyer,  que  l'immortelle  élégie  tournait  à  la 
V  romance  ».  Et  il  ajoutait  dans  le  commentaire  dus  Méditations: 
«  J'ai  toujours  cru  que  la  musique  et  la  poésie  se  nuisaient  en 
s'associant.Elles  sont  Tune  et  l'autre  des  arts  complets  :  la  musique 
porte  en  elle  son  sentiment  ;  les  beaux  vers  portent  en  eux  leur 
mélodie.  »  Cette  affirmation  est  sans  doute  un  peu  tranchante  et 
paraîtra  trop  absolue.  Les  chœurs  d'Athalie  semblent  être  là  pour 
le  prouver.  Il  y  a  lieu  cependant  de  considérer  que,  dans  ces 
chœurs,  le  poète,  prévoyant  la  musique,  a  fait  en  sorte  que  la 
substance  de  sa  poésie  ne  fût  pas  trop  dense  et  trop  serrée,  mais 
pour  ainsi  dire  poreuse  et  légère  et  comme  perméable  au  chant. 
Les  beaux  vers,  qui  ont  ordinairement  leur  fin  en  eux-mêmes  et 

1.  Le  rapport  de  M.  Kvellin  dont  il  est  ici  question  n'est  pas  celui  que  la 
Retme  pédagogique  a  publié  dans  son  numéro  du  15  décembre  1896,  et  qui 
résumait  les  vues  de  MM.  les  inspecteurs  de  Tacadémie  de  Paris,  mais  un  rap- 
port antérieur,  écrit  en  1895,  où  M.  Kvellin  avait  soulevé  la  question  de  Temploi 
du  cliant  comme  auxiliaire  de  renseignement  de  la  morale. 


iiti  l'imporlauco  ne  p^'iil  ^Iru  LOtupl^leiiiciiL  apprivity  (]iie 
X  qui  OUI  Ircqiientô  les  linules  priiiKiin-i  (!.■  l.'i  province i^t 
lont  les  i'colus  rui'.tles,  —  (ii-  b(-'auf0ij|j  li'%  plus  nom- 
en  Loir-el-Cher.  Nos  enfanLs  ne  aoat  guère  eu  élat  de 
ndre  et  de  goûter  les  chefs-d'œuvre  lyriques  de  nos  poètes. 

■  que  (l'bibitude  à  leurftge  (de  sept  !i  douze  ans)  la  poésie 
re  coDvieDt  mieux.  Celle  qui  exprime  des  sealioioiits  per- 

l«ur  «st  beaucoup  moins  acct.-s3itile.  Elle  est  d'autant 
accessible  à  un  enfant  français  que  ses  cliËfs-d'ceuvre,  — 
motre  siècle,  particulièremeni  visés  par  M.Évellin, —  même 
'  ia  sujet  rêiJuU  à  sa  plus  simple  expression  révèle  en  der- 
.oalyse  qutilqut:  lieu  commun  éternel,  se  ressentent  dans 
.1  de  l'époque  de  civilisation  tardive  à  laiguelle  ils  ODl  été 
ses,  et  lémoigiiect  à  chaque  ligne  du  souci  de  renouveler 
1  fonds  par  des  raffinements  —  parfois  involontaires  — de 
eut  et  de  forme.  Cette  difficulté  est  aggravée  dans  nos 
mrales  par  l'insuffisance  du  vocabulaire  enfanLin.  Dana 
ge  di;  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo.  — je  parle  toujours 
es  qui  ont  un  caractère  lyrique  el  personne!,  —  presque 
is  mois,  nouveaux  ou  pris  dans  une  acci:ption  nouvelle, 
Dt  betoiu  d'une  longue  et  luinîn<:use  explication.  Or,  il  est 

■  de  se  demander  si,  dans  la  plupart  des  cas,  le  mallre  est 
e  dâ  la  donuer  et  l'écolier  do  la  recevoir.  Je  ne  puism'em- 

d'eri  donter  aprî^s  expérieucc  faite, 
udrait  mieux,  je  crois,  pour  entrer  dans  les  vues  de  H.  Ëvel- 

■  qui  sont  aussi  les  miennes,  —  chercher  dans  un  recaeil 
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gauloiserie,  H.  Bouchor  à  dû,  à  son  grand  regret  parfois,  y  sub 
stituer  un  texte  dont  il  est  l'auteur.  Vous  savez  avec  quelle  con 
science  et  quel  talent  il  s*est  acquitté  de  cette  tâche  si  délicate,  à 
priori,  je  Taurais  crue  impossible  et  la  tentative  m'aurait  sembl 
presque  indiscrète;  mais  j'ai  dû  me  rendre  à  Tévidence.  Ta 
été  témoin  du  plaisir  et  de  Témotion  avec  laquelle  nos  maître 
écoulaient  ces  chansons  pleines  de  franches  galtés  et  de  nobki 
conseils.  Cette  voix  leur  parlait  malgré  tout  un  langage  plus  Intel 
ligible  que  celle  de  nos  grands  lyriques.  Ils  sauront,  je  l'espère,  k 
faire  enteudre  à  leur  tour  à  leurs  écoliers  qui,  nés  dans  le  mèm< 
milieu,  ont,  eu  germe  du  moins,  les  mêmes  aptitudes  et  sont 
capables  des  mêmes  sympathies. 

Tout  se  tient  dans  une  école  bien  ordonnée,  et  tous  les  ensei- 
gnements, tous  les  exercices  —  les  jeux  même  —  collaborent. 
C'est  «  Tesprit  de  continuité  »  dont  parle  M.  Ëvellin.  L'esprit  de 
suite  n'est  pas  moins  nécessaire.  Nos  maîtres  se  plaignent  asseï 
souvent  que,  dans  les  quinze  dernières  années,  mainte  question 
vitale,  portée  brusquement  à  l'ordre  du  jour  par  une  circalaiic 
ministériel!*),  ait  paru  tout  aussi  brusquement  abandonnée  après 
une  période  plus  ou  moins  longue  d'efforts  pénibles  qui  ne  devaient 
pas  avoir  de  lendemain.  Ils  se  trompent  sans  doute.  En  portant 
leur  attention  sur  d'autres  points,  on  n'entendait  pas  les  distrain 
de  l'œuvre  commencée.  Il  n'en  est  pas  moins  fâcheux  qu'ils  l'aient 
cru.  Aussi  suis-jebien  résolu,  pour  mon  compte,  à  ne  jamais  leur 
laisser  perdre  de  vue  un  seul  instant  Timporlance  de  cet  ensei- 
gnement de  la  morale  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  donné  lieo 
à  un  mouvementd'opinion  si  prononcé.  Et  puisque  dès  le  premier 
jour  j'ai  tâché  de  les  aider  de  mes  conseils  relativement  à  la  leçon 
proprement  dite,  je  ne  cesserai  pas  de  les  compléter  et  de  les  pr6- 
ciser  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  m'assurer  qu'on  les  a 
suivis  et  qu'ils  ont  donnés  les  résultats  attendus. 

On  se  tromperait  en  croyant  que  c'est  là  une  tâche  déjà  à  moitié 
remplie,  et  que,  sur  ce  terrain  circonscrit,  nous  ne  pouvons  plus 
guère  prétendre  qu'à  des  améliorations  de  détail.  Ici  encore,  il 
serait  utile  que  l'expérieûce  quotidienne  de  l'humble  réalité  vint 
tempérer  certains  optlmismes.  J'aurais  voulu,  pour  mon  compte* 
pouvoir,  au  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  assister  deux 
fois  par  semaine  aux  leçons  de  morale,  tantôt  dans  une  école* 
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tantôt  dans  une  autre,  de  façoa  à  en  parcourir  la  série  entière, 
û*m  bout  à  l'autre  du  programme.  En  même  temps,  j'aurais  noté 
iQSsi  exactement  que  possible  le  plan  de  chaque  leçon,  les  inter- 
négations,  les  réponses  et  la  physionomie  de  l'enseignement  du 
mdtre.  L'ensemble  de  ces  notes,  si  j'avais  su  les  prendre,  aurait 
sans  doute  constitué  un  document  d'une  valeur  authentique.  Le 
temps  m'a  manqué  pour  accomplir  ce  projet.  Je  me  suis  arrangé 
da  moins  pour  que  toutes  mes  inspections,  dans  les  écoles  du 
département  de  Loir-et-Cher,  p>ortassent  en  partie  sur  l'eoseigne* 
noent  de  la  morale,  l'examen  des  cahiers  et  les  interrogations  me 
servant  de  prétexte  ou  de  point  de  départ  pour  remonter  à  la 
dernière  leçon,  pour  voir  quelles  traces  elle  avait  laissées  dans 
l'esprit  des  élèves  et  ce  que  le  maître  lui-même  en  avait  retenu. 
U  m'est  arrivé  naturellement  de  constater  des  résultats  et  des 
mérites  bien  inégaux.  Trop  souvent  l'instituteur  n'avait  pas  fait 
de  leçon  proprement  dite,  il  avait  seulement  redit  par  cœur  — 
ivec  des  confusions,  des  omissions,  des  contradictions,  ampli- 
fiant ici,  là  retranchant  sans  trop  savoir  pourquoi  —  son  ma^ 
Doel  favori.  On  a  tour  à  tour  proscrit  et  réhabilité  le  manuel.  Le 
maître  doit  être  le  livre  vivant,  disait-on  volontiers  hier.  Aujour- 
d'hui on  se  ravise,  et  l'on  revient  à  la  formule  en  effet  plus  rai- 
aoonabie  d'une  circulaire  de  M.  Jules  Ferry  :  c  Servez-vous  du 
livre  sans  vous  y  asservir  t.  Excellent  conseil,  mais  d'une  appli- 
cation fort  difficile.  M.  l'inspecteur  général  Jacoulet,  lors  de  son 
inspection,  il  y  a  deux  ans,  l'a  un  peu  modifié  à  notre  usage  et 
très  heureusement  à  coup  sûr  —  en  théorie.  L'essentiel,  disait-il^ 
est  que  chaque  leçon  soit  préparée.  Que  l'instituteur  prenne  son 
bien  où  il  le  trouve,  dans  plusieurs  manuels  au  besoin  dont  il 
extraira  son  modeste  cours.  Et  pour  que  ce  travail  préalable  eût 
Qoe  sanction,  M.  Jacoulet  a  formellement  prescrit  la  rédaction 
d'an  résumé  c  en  cinq  ou  six  lignes  »,  que  chaque  maître  serait 
tma  de  dicter  à  ses  élèves.  J'ai  lu  ces  résumés,  car  les  instruc- 
tions données  ont  été  —  nous  y  avons  veillé  —  ponctuellement 
suivies.  Hélas  I  nous  avons  été  obligés  de  reconnaître  que  la 
plupart  de  nos  instituteurs,  incapables,  avec  la  meilleure  volonté, 
de  rien  tirer  de  leur  propre  fonds  en  ces  matières,  se  bornent  à 
copi»  le  résumé  des  manuels  ou  à  coudre  ensemble  maladroite- 
ment des  phrases  empruntées  qui  se  suivent  à  peine. 
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En  quoi  cousiste  au  juste  la  difficulté  pour  un  maître  laborieui, 
d'intelligence  et  de  culture  primaire  moyenne,  qui,  se  levant  le 
matin,  se  met  à  préparer  consciencieusement  sa  leçon  de  morale? 
Elle  tient  surtout,  j*en  suis  convaincu,  à  ce  qu'il  en  sent  l'extrême 
importance.  Il  a  de  la  peine  à  croire  qull  puisse  aborder  familiè- 
rement, en  toute  simplicité  de  cœur,  une  matière  si  relevée.  Il  se 
défie  de  son  savoir  incomplet,  de  son  «  élocution  »  pleine  de  gau- 
cherie. Et  voilà  cet  homme  trop  modeste  conduit  par  son  humi- 
lité même  à  se  guinder  aux  abstractions,  à  s'imposer  un  ton  de 
prédicateur,  ennuyeux  et  morose. 

En  vain  j'ai  tâché  de  réagir  en  disant  ce  qu'il  fallait  faire  et 
ce  qu'il  fallait  éviter.  J'ai  eu  beau  tracer  le  plan  d'une  leçon  mo- 
dèle qui  commencerai  t  par  un  récit  de  nature  à  frapper  l'imagination 
de  l'enfant  et  à  toucher  son  cœur,  qui  se  continuerait  par  des  inter- 
rogations sériées  permettant  de  l'aider  à  découvrir  les  deux  ou 
trois  idées  principales  relatives  au  sujet,  à  concevoir  les  deux  ou 
trois  sentiments  profonds  et  simples  qui  s'y  rapportent,  et  qui  se 
terminerait  par  un  résumé  oral  sans  prétention.  J'ai  dit  tout  cela, 
je  me  suis  efforcé  de  le  rendre  plus  clair  par  des  exemples,  et  l'en- 
seignement moyen  de  la  morale  dans  notre  département  n'en  a  pas 
été  sensiblement  modifié.  Si  j'ai  été  utile,  je  n'ai  dû  l'être  qu*i 
des  instituteurs  isolés,  à  ceux  qui  peut-être  avaient  le  moini 
besoin  de  secours. 

Cette  année,  un  nouvel  essai  a  été  tenté.  M.  Jacoulet,  lors  de 
sa  dernière  visite,  nous  avait  invités,  suivant  un  programme  éla- 
boré par  le  Comité  des  inspecteurs  généraux  et  applicable  à  tooi 
les  départements,  à  faire  porter  le  travail  de  nos  maîtres  pour  lei 
prochaines  conférences  pédagogiques  sur  deux  sujets  connexei 
dont  il  nous  donnait  le  cadre.  Les  instituteurs  devaient  nom 
remettre  :  1°  le  plan  d'une  leçon  de  morale;  i®  la  bibliographie  d( 
cette  leçon.  Il  espérait  qu'entre  tous  leurs  travaux  examinés  el 
triés  successivement  par  deux  commissions.  Tune  cantonale, 
l'autre  départementale,  il  serait  possible  d'en  distinguer  un  certaii 
nombre  qui,  mis  bout  à  bout,  couvriraient  l'ensemble  du  coun 
et  offriraient  au  personnel  une  suite  d'exemples  —  sinon  de  ma 
dèles  —  capables  de  le  guider  dans  une  certaine  mesure,  et  dam 
tous  les  cas  de  nature  à  exciter  son  émulation. 
Nous  avons  procédé  comme  il  le  désirait.  Des  instructions  on 
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été  eoToyées  à  nos  maîtres,  par  la  voie  du  Bulletin  départemental^ 
pour  que,  chacun  d'eux  travaiilaat  sur  un  plan  ideutique,  au 
[Qoins  dans  ses  grandes  ligues,  la  comparaison  de  leurs  travaux 
fût  possible  et  pût  dégager  des  résullats  iotéressaots.  Les  com- 
missions ont  rempli  leur  tâche  en  conscience.  M.  le  directeur  de 
l'école  normale,  choisi  comme  rapporteur,  a  exposé  leurs  conclu- 
sions dans  un  mémoire  clairet  instructif.  Comment  cette  longue 
et  laborieuse  enquête  a-t-elle  at)outi?  Nous  a-t-elle  mis  à  même 
d'apporter  au  personnel,  en  conférence  pédagogique,  une  sorte 
de  programme  détaillé  du  cours  de  morale  rédigé  par  l'élite  des 
instituteurs  et  une  bibliographie  des  ouvrages  à  consulter,  des 
lectures  à  faire  en  classe,  comme  le  souhaitait  H.  Jacoulet?  —  Je 
oe  puis  pas  dire  que  nous  ayons  obtenu  finalement  un  pareil 
résultat,  et  à  parler  franchement,  nous  n'y  comptions  guère.  Je 
ne  connais  pas  de  manuel  de  morale  à  l'usage  des  écoles  primaires 
qai  me  satisfasse  de  tout  point,  et  cependant  il  eu  est  dont  les 
auteurs  sont  des  hommes  de  premier  mérite.  Ëtait-il  vraisem- 
blable que  sur  nos  six  cents  instituteurs,  il  s'en  trouvât  une 
soixantaine  dont  chacun  fût  capable  de  rédiger  un  chapitre  d'une 
sorte  de  manuel  abrégé  à  Tusage  du  département  de  Loir-et-Cher? 
Le  défaut  d'étendue  et  de  variété  de  leurs  lectures,  et  une  absence 
de  sens  critique  qu'on  ne  peut  songer  à  leur  reprocher,  puisque 
ce  sens  suppose  des  études  supérieures  dont  le  bénéfice  leur  a  été 
refusé,  leur  interdisaient  également  l'espoir  de  rédiger  avec  succès 
la  très  intéressante,  mais  très  difficile  bibliographie  spéciale  qui 
leur  était  demandée.  Mais  aussi  n  etait-co  pas  trop  exiger  d'eux? 
Était-il  bien  prudent  de  transformer  en  guides  ceux  qui  doivent 
être  conduits?  L'armée  athénienne,  jusqu'à  la  veille  de  Marathon, 
était  commandée  à  tour  de  rôle  par  chacun  des  dix  généraux; 
mais  quand  il  s'agit  de  livrer  t)ataille,  on  s'arrangea  de  manière 
à  attendre  le  jour  où  le  commandement  appartiendrait  à  Miltiade. 
J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  de  confier  la  direction 
de  notre  enseignement  à  une  sorte  de  syndicat;  j'ai  craint  pour 
loi  une  fâcheuse  ressemblance  avec  la  cour  du  roi  Pétaud,  et  tout 
eo  accordant  à  la  t>onne  volonté  unanime,  aux  mérites  partiels 
que  j'avais  constatés,  des  éloges  sincères,  parce  qu'ils  étaient 
relatifs,  je  me  suis  réservé  le  soin  de  conclure  et  de  diriger. 
En  somme,  le  travail  de  nos  six  cents  instituteurs  n'avait  pas  été 
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inutile.  C'était  une  sorte  de  contre-épreuve  établissant  définitlTe 
ment  pour  moi  Tinefficacité  d'une  pMagogieexclusivementthéo- 
rique.  J'ai  cru  que  je  n'arriverais  pas  à  grand'chose  en  persévéran 
dans  la  voie  des  conseils  généraux,  ou  même  en  me  contentante 
descendre  d'un  degré  vers  la  pratique  et  de  dire  comment  il  faUai 
s'y  prendre  pour  faire  telle  ou  telle  leçon  particulière.  J'ai  cru  que 
si  je  voulais  être  compris  et  suivi,  je  devais  faire  moi-même  cett< 
leçon  en  conférence  pédagogique.  J'en  ai  fait  deux,  Tune  sur  h 
mère^  l'autre  sur  l'ami.  J'ai  supposé  quej'étais  devant  un  auditoin 
puéril.  J'ai  raconté  l'histoire  du  Lion  de  Florence  et  celle  de  Damoi 
et  Pythias.  Je  leur  ai  donné  autant  qu'il  était  en  moi  cette  couleui 
violente  et  naïve  qui  plaît  à  l'enfance.  Il  m'a  semblé  que  noi 
maîtres  en  étaient  touchés.  Mon  récit  terminé,  j'ai  développé  h 
série  de  mes  interrogations,  non  pas  en  Tair,  mais  de  souvenir 
car  ces  deux  leçons  je  les  avais  essayées  précédemment  dans  dei 
écoles  de  village,  au  cours  de  mes  inspections.  Chemin  faisant,  j( 
commentais  d'ailleurs  ma  pfxUique,  j'en  donnais  les  raisons;  je 
faisais  remarquer  notamment  la  simplicité  voulue  de  mon  voca- 
bulaire, et  qu'étant  censé  parler  devant  des  enfants  de  sept  i 
treize  ans,  j'évitais  de  parti  pris  des  termes  tant  soit  peu  rares; 
que,  par  exemple,  je  ne  disais  pas:  «  Denys  le  tyran  accorde  ui 
sursis  à  Pythias  >,  mais  :  «  Le  méchant  roi  Denys  consent  à  ne  pas 
faire  mourir  tout  de  suite  Pythias  >.  Je  me  suis  appliqué  surtoal 
à  marquer  fortement  la  série  de  mes  questions,  et  comment  elle^ 
s'engendraient  et  comment  elles  amenaient  forcément  certaines 
réponses.  Exemple:  Après  avoir  conté  l'histoire  du  Lion  de  Flo- 
rence, je  demande  à  l'écolier  si  sa  mère  a  fait  pour  lui  ce  que  Ifl 
mère  florentine  a  fait  pour  son  enfi^t.  J'escompte  d'avance  sa 
réponse.  Elle  est  négative  (je  le  sais  par  expérience).  Elle  est  néga- 
tive, mais  je  poursuis.  Je  lui  demande  si  sa  mère  n'a  pas  travaillé 
pour  lui,  veillant,  se  tuant  de  travail  parfois,  ou  peut-être  dispu- 
tant sa  vie  à  quelque  maladie  contagieuse  (ici  comparaison  tonte 
naturelle  avec  le  lion),  et,  de  fil  en  aiguille,  je  Tamène  à  recon- 
naître, à  eftre  le  premier  qu'une  mère  donne  toujours  sa  vie  pour 
son  enfant,  d'un  seul  coup  ou  en  détail.  Une  autre  fois,  un  peu 
plus  tard,  ayant  rappelé  qu'il  y  a  des  enfants  dénaturés,  qui  ont 
insulté  leur  mère,  qui  sont  allés  jusqu'à  la  frapper,  j'ai  posé  cette 
question  :  Si  un  jour  l'enfant  de  cette  mère  de  Florence  avait  été 
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assez  ingrat  pour  agir  de  la  sorte,  qu'aurait-OQ  dû  penser  de  lui? 
qui  aurait  mieux  valu  alors,  de  lui  ou  du  lion  qui  Tépargna? 
J'ai  le  droit  d'eapérer  qu'on  me  répondra:  Le  lioo,  et  je  conclurai 
eo  disant  :  Oui.  On  appelle  parfois  les  lions  des  monstreSy  mais  cet 
enfant-là  serait  le  véritable  monslre. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'étends  au  delà  de  toute  mesure.  Je 
m'arrête.  Il  suffit  que  j'aie  indiqué,  avec  toutela  précision  dont  je 
suis  capable,  le  sens  et  la  méthode  de  ma  leçon.  Ce  que  je  ne  puis 
reproduire,  c'est  Tacceat  —  familier,  ému  quand  il  le  fallait  — 
que  j'ai  essayé  de  prendre.  J'ai  terminé  chacune  de  mes  leçons 
par  un  résumé  très  simple  auquel  j'ai  donné  ta  forme  d'une  exhor- 
tation et  d'un  t  ferme  propos  >  :  c  J'aime  ma  mère  parce  que...  ; 
je  lui  montrerai  mon  amour  en...  ;  plus  lard,  lorsqu'elle  sera  vieille 
et  incapable  de  travailler,  je...  »  Je  crois  avoir  été  écouté.  Je 
crois  que  dans  nos  seize  conférences,  où  j'ai  suivi  la  même 
méthode,  mes  auditeurs  ont  été  contents.  J'en  ai  recueilli  des 
témoignages  qui  me  paraissent  sincères.  On  semblait  disposé  à 
emboîter  le  pas.  Je  verrai  Tan  prochain  si  j'ai  été  véritablement 
utile. 

Pendant  les  mêmes  conférences,  nous  nous  sommes  occupés 
aussi  de  renseignement  moral  des  adultes.  Je  suis  profondément 
persuadé  de  cette  vérité  que,  dans  le  programme  de  nos  cours 
d'adultes,  il  faut  faire  une  très  large  part  à  l'utilité  pratique  et  à 
la  morale.  Il  est  certain  que  depuis  sa  sortie  de  l'école,  c'est-à-dire 
depuis  l'âge  de  douze  ans  (en  moyenne),  jusqu'à  son  entrée  à  la 
caserne,  l'enfant  du  futur  ouvrier  et  celui  du  paysan  peuvent  être 
considérés  d'une  mauièregénéralecommedes  enfants  «  moralement 
abandonnés  »,  ce  qui,  dans  l'espèce,  signifie  abandonnés  au  point 
de  vue  de  l'éducation  morale.  En  a-t-il  toujours  été  ainsi?  La  famille 
autrefois  était-elle  plus  solidement  constituée,  au  moins  dans 
l'élite  populaire?  Les  tableaux  de  Greuze,  commentés  par  Diderot, 
et  tant  de  sentimentales  descriptions,  auxquelles  le  dix-huitième 
nèdes'estcomplu,  de  la  vertueuse  simplicité  des  mœurs  de  l'artisan 
et  du  cultivateur  aisés,  étaient-ils  dans  quelque  mesure  conformes 
à  la  vie  réelle?  La  dissipation^  la  grossièreté  se  sont-elles  aggra- 
vées? U  semble  bien,  du  moins,  que  la  facilité  des  voyages,  le  ser- 
vice militaire,  la  presse  et  le  livre  obscène,  multiplient  les  conta- 
gions possibles.  Et,  d'un  autre  côté,  le  prêtre — si  jamais  en  France» 
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dans  le  milieu  ouvrier  ou  rural,  il  a  représenté  véritablement  ud< 
force  morale — a  complètement  perdu  l'oreille  du  peuple.  On  ne  h 
tolère  que  s'il  se  tait,c*est-à-dires'il  se  borne  à  enseigner  la  lettn 
du  dogme,  rigoureusement  parqué  dans  le  catéchisme.  Il  sérail 
cependant  bien  nécessaire  qu'il  y  eût  dans  chaque  village  us 
homme  destiné  par  ses  fonctions  et  autorisé  par  son  caractère  i 
prêcher  la  bonne  parole,  à  commenter  à  l'usage  de  la  jeunesse 
adulte  —  à  défaut  de  l'Évangile  devenu  suspect  —  une  scvte  de 
décalogue  des  bonnes  gens.  Ce  souhait  risque  de  paraître  bien 
modeste.  Tel  moderne  idéaliste,  néo-chrétien  ou  philosophe,  le 
trouvera  même  fort  plat.  Il  semblera,  au  contraire,  plutôt  ambi- 
tieux à  qui  voit  de  près  l'humble  réalité. 

Le  ministère  nous  a  envoyé  à  la  fin  de  l'année  scolaire  un  voluoM 
des  plus  intéressants,  qui  renferme  une  série  d'articles  et  de  mono- 
graphies relatifs  à  l'enseignement  des  adultes  en  Angleterre.  U 
ne  me  souviens  pas  qu'il  y  soit  beaucoup  question  de  la  morale; 
mais  que  nos  voisins,  à  cet  égard,  sont  plus  favorisés  que  nous! 
J'avais  l'occasion  d'en  parler  pendant  les  dernières  vacances  avec 
une  dame  écossaise,  sérieuse  et  intelligente  :  «  Je  sais,  lui  disais-je, 
que  la  lecture  attentive,  acharnée,  de  la  Bible  en  pays  protestant 
est  toute  une  éducation  pour  l'homme  du  peuple.  —  Oui,  me  ré- 
pondit-elle, mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  prédication.  Tous 
les  dimanches,  il  va  deux  fois  au  temple,  et  on  lui  parle  deux  fois, 
non  pas  seulement  de  religion,  comme  vous  pourriez  le  croire,  ni  de 
morale  proprement  dite,  mais  aussi,  à  l'occasion,  d'art  et  de  littéra- 
ture à  un  point  de  vue  moral.  Vous  ne  sauriez  croire,  ajou- 
tait-elle, combien  d'idées,  de  connaissances  et  de  sentiments 
élevés  CCS  conférences,  auxquelles  il  est  obligatoire  d'assister, 
répandent  dans  tout  le  peuple.  »  Je  le  croyais  sans  peine,  et  je 
souhaitais  mentalement  que  l'instituteur,  chez  nous,  par  sa 
culture  intellectuelle  et  morale,  lût  capable  de  prendre  cette  place 
si  malheureusement  vacante.  Puis,  m'arrêtant  sur  cette  pensée, 
je  faisais  réflexion  qu'en  le  supposant  assez  instruit  et  d'âmeasseï 
généreuse  pour  entreprendre  celte  tâche,  deux  choses  essentielles 
lui  feraient  encore  défaut  :  les  loisirs  et  l'autorité  morale.  Le  pauvre 
homme,  maître  d'école,  secrétaire  de  mairie,  parfois  chef  de  mu- 
sique, afficheur  ou  tambour,  que  sais-je?a  si  peu  de  temps  à  lui! 
Mais  j'ai  déjà  fait  entendre  ces  doléances  ailleurs,  je  ne  veux  pas 
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y  reTenir.  Parlons  de  l'autorité.  Abl  c*est  surtout  Tautorité  qui  lui 
maiiqael  Nous  le  convions  à  parler  à  Tadultede  ses  devoirs.  C'est 
bien;  mais  qui  ne  sent  que  s'il  en  parle  d*une  façon  générale, 
abstraite,  sans  application  immédiate,  présente  et  locale,  il  ne  fera 
rien  qai  vaille.  Je  lisais  dernièrement  un  roman  paru  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  en  Angleterre,  dont  le  succès  a  été  et  reste  très  grand, 
The  Utile  minister^  de  Barrie.  Le  t  petit  ministre  »  qui  est  le  héros 
de  l'auteur  est  un  presbytérien.  Son  troupeau,  fermement,  opiniâ- 
trement attaché  à  l'antique  foi  {aiUd  lichts  en  dialecte  écossais, 
I  vieilles  lumières  »),  se  compose  d'ouvriers,  de  tisserands  en 
grande  partie,  gens  durs,  contentieux,  à  la  fois  religieux  et 
positifs,  sachant  parfaitement,  suivant  une  expression  proverbiale 
anglaise,  <  de  quel  côté  la  tartine  est  beurrée  »,  mais  ayant  avec 
cela  le  goût  de  la  discussion  théologique,  fanatiques  amoureux 
de  la  vérité,  sectaires  respectueux  de  l'indidualité  d'autrui,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  des  hommes  de  bonne  foi.  U  y  a 
d'ailleurs  parmi  eux  des  natures  violentes,  colériques,  et  des 
ivrognes,  des  débauchés  peut-être  (Barrie,  respectant  son  public, 
glisse  sur  ce  côté-là).  Il  s'y  trouve  jusqu'à  des  sceptiques. 
Qu'une  grève  éclate,  et  tous  ces  éléments  fermenteront.  Si  le  «  petit 
ministre  »  intervient  pour  donner  des  conseils  pacifiques,  il  trou- 
f&a  en  face  de  lui  des  révoltés.  On  l'insultera,  ou  ira  jusqu'à  la 
foie  de  fait,  mais  on  Técoutera  néanmoins.  L'émeutier  protestant 
conserve  au  fond  le  respect  de  la  loi  et  de  la  foi;  qui  ne  sera  jamais 
aboli  chez  lui  qu'extérieurement,  pour  ainsi  dire.  Il  reconnaît  à 
fiiefgu'unle  droit  de  le  catéchiser  à  ses  risques  et  périls.  Ailleurs 
—  chez  nous  —  ce  droit  n'est  reconnu  à  personne,  et  qui  veut 
le  prendre  rencontre  im  scepticisme  gouailleur  infirmant  d'avance 
toos  ses  efforts. 

U  faudrait  que,  dans  une  commune  de  fraudeurs  (comme  j'en 
connais  dans  tel  département  frontière),  l'instituteur,  parlant  à 
des  fraudeurs,  pût  déconseiller  et  flétrir  la  fraude;  que  dans  un 
village  d'ivrognes,  en  Normandie,  il  pût  dire  son  fait  à  l'ivrognerie 
et  aux  ivrognes;  et  que  lorsque  des  réservistes  mariés  revenant  de 
leurs  vingt-huit  jours  (j'ai  vu  cela)  racontent,  colportent  le  récit 
de  leurs  débauches  autour  de  la  caserne,  il  eût  le  droit  et  qu'on 
loi  reconnût  le  devoir  d'intervenir,  de  réclamer  le  respect  dû  à 
reniance.  Il  faudrait  que  partout  il  pût  déplorer  la  corruption  des 
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mœurs  électorales,  servilité,  véualité  et  mensoDge,  et  que  m 
sur  la  qu  estion  brûlante  entre  toutes  des  rapports  de  la  reli 
et  de  la  morale,  le  silence,  sous  prétexte  de  neutralité,  ne  li 
pas  expressément  commandé.  Tout  cela,  qui  serait  nécessain 
malheureusement  impossible.  «  Un  homme,  né  chrétien  et  I 
çais,  disait  La  Bruyère,  se  trouve  contraint  dans  la  satire 
grands  sujets  lui  sont  défendus.  »  La  liberté  de  l'enseigne: 
moral,  d'un  enseignement  moral  vivant,  humain,  partiel 
concret,  —  le  seul  efficace,  —  ne  rencontre  pas  moins  d'obsta< 
notre  époque  dans  Thumble  sphère  du  village  et  de  la  démo( 
ouvrière  ou  rustique.  Personne  n'a  le  droit  de  parler  au  p< 
familièrement,  honnêtement,  rudement  quand  il  le  faut,  et  à 
ouvert. 

R.  Périé, 

Inspecteur  (^académie  à  A 


L'ÉGLISE  ET  LA  FRANCE  MODERNE 


L'Église  et  la  Fraucb  moderne,  par  le  Père  Vincent  MaumtUf  dominicain. 
Pims,  Lecoffre,  1897,  in-18  Jésus,  294  pages. 

Un  mérite  que  l'on  ne  saurait  contester  au  livre  dont  on  vient 
de  lire  le  titre,  c'est  d'être  intéressant.  Il  intéresse  par  ce  qu'il 
dit,  plus  encore  par  la  manière  de  le  dire.  Au  vrai,  c'est  l'accent 
du  livre  qui  frappe  et  qui  inspire  :  on  peut  faire  toute  sorte  de 
réserves  sur  la  doctrine,  on  ne  peut  résister  à  un  mouvement 
de  sympathie. 

L'avant-propos  nous  met,  avec  une  parfaite  franchise,  au  cou- 
rant des  intentions  de  l'auteur  : 

c  Ces  pages  ont  été  écrites  pour  prouver  la  sagesse  et  l'oppor- 
tanité  de  cette  parole  de  Léon  XIII  :  t  L'Église  suit  avec  une 

>  vi^lance  pleine  d'amour  la  marche  de  l'humanité,  et  ne  refuse 

>  pas,  comme  le  prétendent  ses  détracteurs,  de  s'accommoder 

>  dans  la  mesure  du  possible  aux  besoins  raisonnables  des  temps.  » 
Le  Père  Maumus  a  entrepris  de  développer,  non  sans  origina- 
lité, cette  pensée  du  Souverain  Pontife.  Il  la  commente  à  sa 
façon,  qui  est  une  façon  toute  personnelle,  t  L'Église,  dit-il,  a 
parlé  aux  Juifs  et  aux  Gentils,  aux  Grecs  et  aux  Barbares  :  ne 
saarait-elle  plus  aujourd'hui  le  langage  qu'il  faut  tenir  à  la  France 
moderne  éprise  d'égalité,  de  tolérance  et  de  liberié?  L'Eglise 
D'esl  pas  un  tombeau  où  les  gloires  du  passé  dorment  leur  der- 
nier sommeil;  elle  est  la  maison  du  Père  qui  est  au  ciel,  assez 
large  pour  que  le  présent  et  l'avenir  s'y  meuvent  à  l'aise.  » 

L'image  est  belle,  le  mouvement  généreux,  et  la  proposition 
trop  engageante  pour  que  l'on  ne  s'empresse  pas  d'y  prêter 
l'oreille.  Hais  le  livre  tient-il  les  promesses  de  l'avant-propos  ? 

Ce  volume  se  compose  de  trois  morceaux  d'inégale  importance 
qae  réunit  un  lien  assez  lâche. 

La  première  partie,  la  plus  étendue  comme  la  plus  étudiée 
(chapitres  I  à  V),  est  l'histoire  de  la  crise  de  1830  et  du  journal 
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l'Avenir,  ce  journal  éphémère  et  immortel,  qui  a  traversé  comme 
un  météore  éblouissant  notre  monde  politique  et  religieux. 

Le  Père  Haumus  se  complaît  à  faire  revivre  ces  treize  mois  de 
lutte  ardente;  il  relit  fiévreusement  ces  pages  enflammées  où  La- 
mennais mettait  son  génie  et  Hontaiembert  son  ardeur  chevale- 
resque, il  nous  rend  la  sensation  oubliée  de  ces  batailles  d'antan, 
il  nous  submerge  sous  ce  débordement  d'éloquence  et  de  sophisme 
romantique  où  une  ferveur  digne  du  moyen  âge  se  mêle  à  des 
aspirations  sociales  qui  font  pressentir  tout  1848,  y  compris, 
hélas  !  les  journées  de  Juin. 

Pourquoi  l'auteur  a-t-il  j  ugé  nécessaire  de  nous  faire  à  nouveau 
parcourir  ces  feuilleis  jaunis  et  remuer  cette  cendre  éteinte? 
C'est  qu'il  voit  commencer  à  cette  date  c  la  tentative  de  réconci- 
liation entre  la  France  moderne  et  l'Église  >,  et,  pour  préciser 
plus  encore  :  «  C'est,  dit-il,  que  la  situation  est  aujourd'hui  la  même 
qu'au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet;  l'attitude  prise  alors 
par  les  catholiques  militants  est,  je  crois,  celle  qui  convient  le 
mieux  aux  apologistes  de  notre  temps.  » 

Cette  franche  déclaration  ne  peut  que  doubler  l'intérêt  des 
longs  et  beaux  extraits  que  le  Père  Haumus  fait  passer  sous  nos 
yeux.  Mais  elle  nous  oblige  en  même  temps  à  serrer  avec  lui  d'un 
peu  plus  près  lexamen  des  pièces.  La  thèse  de  l'auteur  est  en 
substauce  que  «  le  but  des  rédacteurs  de  l'Avenir  était  la  réconci- 
liation de  la  religion  et  de  la  liberté  ».  Nous  n'en  disconvenons 
pas;  nous  ajouterions  même  volontiers,  comme  l'a  indiqué 
M.  Spuller  dans  sa  belle  étude  sur  Lamennais,  que  sur  plus  d'un 
point  elle  a  vu  singulièrement  juste  et  longtemps  d'avance,  cette 
pléiade  de  jeunes  gens  catholiques  de  cœur,  mais  pleins,  malgré 
eux  peut-être,  de  l'esprit  de  1789  et  de  1830.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  d'oublier  qu'ils  ont  osé  proposer  le  rétablissement  du 
sujfrage  universel,  soutenir  la  souveraineté  du  peuple,  battre  en 
brèche  le  système  du  cens  et  l'hérédité  de  la  pairie,  réclamer 
toutes  les  libertés  civiles  et  politiques  contenues  ou  supposées 
par  la  Charte  et  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  proclamer 
enfin,  comme  la  seule  solution  d'un  conflit  tant  de  fois  séculaire, 
la  séparation  définitive  de  l'Église  et  de  l'État. 

Hais,  cet  hommage  rendu  à  un  groupe  d'hommes  qui  s'est 
conquis  en  si  peu  de  temps  une  place  glorieuse,  revenons  de 
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MD^-lYuid  à  Tt-xameii  -irs  aiialoi^ics  ou  des  coïKliisioiis  que  notre 
aaieur  veut  tirer  de  ce  moaieut  unique  de  notre  histoire.  Il  cite 
d'admirables  pages  de  LameoDais,  de  Lacordaire,  de  iMoQtalembert 
sur  la  liberté  en  général,  sur  la  liberté  religieuse  en  particulier, 
et  aussi  snr  la  liberté  de  renseignement;  et,  à  plus  de  soixante 
ans  de  distance,  on  les  relit,  malgré  soi,  avec  le  même  frémissement 
que  si  elles  dataient  d'hier.  Mais  essayons  de  préciser  les  propo- 
sitions dans  lesquelles  se  condense  en  somme  la  doctrine  de  ces 
cinq  premiers  chapitres. 

Prenons  d'abord  la  question  de  la  liberté  de  conscience,  ou, 
comme  l'appelle  l'auteur,  qui  nous  semble  à  tort  préférer  un 
terme  plus  timide,  de  la  tolérance.  Le  Père  Maumus,  sans  doute, 
ne  blâme  pas  VÀvenir  d'avoir  écrit  :  «  Catholiques,  entendez-le 
bien,  si  vous  voulez  la  liberté  pour  vous,  il  vous  faut  la  vouloir 
pour  tous  les  hommes  et  sous  tous  lescieux  »,  ou  encore  :  t  Pour 
faire  valoir  nos  droits,  il  faut  réclamer  les  droits  du  schisme,  les 
droits  de  la  philosophie  »,  ou  encore:  «  Nous  vouions  la  licence  de 
la  presse  afin  que  les  catholiques  puissent  jouir  de  sa  liberté»,  ou 
encore  :  c  Nul  ne  doit  compte  de  sa  foi  au  pouvoir  humain;  la 
maxime  contraire  a  évoqué  des  enfers  les  ducs  d'Albe  et  les 
Henri  VIlI.  >  Mais  quel  n'est  pas  notre  regret  (que  le  respectable 
dominicain  nous  en  pardonne  l'aveu)  quand,  tout  chauds  encore 
du  contact  avec  ces  pages  vibrantes,  il  nous  replonge  par  un  dis- 
tinguo sans  doute  théologique  dans  un  tout  autre  monde.  «Quand 
l'it^mr,  dit-il,  réclamait  ainsi  la  liberté  absolue,  soutenait-il  la 
thèse  ou  V hypothèse?  Il  y  a  un  abîme  entre  la  thèse  et  l'hypothèse.  » 
Cet  abîme,  l'auteur  nous  le  montre  non  pas  une  fois,  mais  à 
maintes  reprises  dans  toutes  les  parties  de  son  livre  (pages  75, 
ia,131,137,  277,  etc.). 

Pour  autant  que  nous  comprenons  la  distinction,  voici  sa  doc- 
trine: 

Au  point  de  vue  de  la  thèse^  c'est-k-  dire  sans  doute  au  point 
de  vue  de  la  vérité  ab.^lue,  «je  ne  puis  admettre  une  égalité  de 
droits  entre  le  catholicisme,  le  judaïsme,  et  le  protestantisme  :  ce 
serait  une  apostasie  ». 

Au  point  de  vue  de  Vhypothèse,  on  peut  a  admettre  sans  diffi- 
culté la  liberté  de  conscience,  des  cultes  et  de  la  presse  comme 
an  fait  nécessaire  en  raison  de  certaines  circonstances,  c'est-à* 
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dii*e  que  sous  Tempire  de  ces  mêmes  circonstances,  et  sans  renier 
les  pnncipes,  on  peut  concéder  aux  dissidents  la  liberté  civile 
de  leur  loi  et  de  leur  culte  ». 

Ainsi,  c'est  là  que  nous  en  sommes  en  1897,  c'est  là  que  va 
le  libéralisme  catholique  sous  la  plume  d'un  des  hommes  que 
tourmente  le  noble  souci  de  a  réconcilier  l'Église  avec  le  monde 
moderne  »  ! 

Une  autre  question,  beaucoup  moins  simple,  posée  par  le 
Père  Maumus  avec  la  môme  loyauté,  nous  semble  être  résolue 
non  plus  par  un  distingtu)  inquiétant,  mais  par  une  inquiétante 
équivoque.  C'est  celle  du  gallicanisme.  On  sait  les  déclarations 
fulminantes  de  V  Avenir  sur  ce  point,  aune  époque  où  Y  Ami  de  la 
Religion  et  la  Gazette  de  France  (ô  changement  des  âges  !)  étaient 
les  champions  du  gallicanisme  :  «Quant  aux  opinions  gallicanes, 
nous  les  repoussons  avec  dégoût,  parce  que,  opposées  à  la  tradi- 
tion, réprouvées  par  l'autorité  la  plus  haute  qui  existe  parmi  les 
chrétiens,  elles  consacrent  Tanarchie  dans  la  société  spirituelle  et 
le  despotisme  dans  la  société  politique.  »  On  comprend  cette 
vigueur  de  haine  contre  le  régime  concordataire  dans  la  bouche 
des  hommes  de  l'Avenir^  qui  concluaient  avec  une  sorte  d'exal- 
tation mi-politique,  mi-religieuse,  à  la  séparation  de  l'Église  et  de 
rÉtat.  C'était  la  séparation  volontaire  que  prêchaient  non  pas  seule- 
ment Lamennais,  mais  surtout  Lacordaire.  «  On  nous  dit  que  nous 
n'aurons  plus  ni  un  palai»  épiscopal,  ni  un  séminaire,  ni  une 
église,  que  notre  clergé  n'étant  plus  payé  sera  réduit  au  rang  du 
prolétaire.  Eh  bien,  oui,  vous  serez  comme  le  prolétaire,  avec 
Dieu  de  plus  pour  patrimoine,  avec  l'espérance  qui  ne  trompe 
pas,  avec  des  millions  d'ûmes  qui  vous  aiment.  Votre  maître  n'en 
avait  pas  tant,  et  il  a  vécu.  Ne  pouvez-vous  conquérir  une 
seconde  fois  le  moude?  Et  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  pourquoi 
voulez-vous  que  le  monde  entretienne  à  grands  frais  une  ombre 
décédée?  » 

A  qui  parle  ainsi  il  est  permis  de  conspuer  le  gallicanisme  et 
de  répondre  à  TÉtat  :  «  Pecunia  tua  tecum  sit.  o  Mais  l'Église  n'a 
pas  approuvé  cet  excès  de  zèle  apostolique.  Le  Père  Maumus  ne 
songe  nullement  à  trancher  le  lien  qui  attache  l'Église  à  l'État.  Et, 
dès  lors,  on  s'étonne  des  paroles  extrêmement  dures  qu'il  adresse 
au  gallicanisme  d'autrefois  et  au  peu  qui  en  reste  aujourd'hui. 
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Refendiquer,  comme  il  le  fait,  ca  s'appropriantles  plus  beaux  élans 
de  Lamennais,  la  liberté  absolue  ou  plutôt  l'absolue  autouonjie, 
tout  en  prétendant  garder  intégralement  les  avantages  d'une 
situation  officielle,  d'un  budget  et  d'une  autorité  légalement  con- 
stituée, n'est-ce  pas  trop  demander? 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  (chapitres  VI  à  IX)  nous  fait 
passer  d'un  bond  de  1831  à  1892,  de  la  condamnation  cScielle  de 
(Avenir  par  l'Église  à  la  résurrection  de  la  même  doctrine  ou 
d'une  doctrine  très  analogue  dans  l'Encyclique  de  Léon  Xlil.  Nous 
oe  saurions  suivre  l'auteur  dans  l'exposé  et  dans  la  discussion  des 
principes  qui,  suivant  lui,  pourraient  être  et  devraient  être  k  la 
fois  ceux  deTEgliée  et  ceux  de  la  République.  Il  insiste  —  peul-ôtre 
plus  que  de  raison,  mais  c'était  évidemment  son  droit  et  la  logique 
de  son  système  l'y  conduisait  —  sur  la  portée  qu'il  convient 
d'assigner  à  la  politique  de  r  l'esprit  nouveau  d  de  M.  Spuller. 

Il  esquisse,  çà  et  là,  plutôt  qu'il  ne  la  déflnit  et  ne  l'expose  d'une 
manière  suivie,  sa  politique  à  lui-même,  ou  du  moins  ses  vues 
d'avenir  pour  le  jour  ou  «  la  démocratie,  baptisée  par  l'Église, 
reconnaîtra  la  Mère  qui  l'a  enfantée  eu  donnant  au  monde  le 
dogme  de  la  fraternité  humaine  ».  Ce  dernier  mot  nous  introduit 
eu  quelque  sorte  au  cœur  de  cette  seconde  partie  :  Les  principes 
de  1789y  la  souveraineté  nationale,  Cégalité,  la  liberté  civile  et  le 
droit  de  propriété.  Après  nous  avoir  parlé  des  droits  de  l'Église  et 
de  ses  bienfaits,  l'auteur  se  tourne,  dirait-on,  vers  l'autre  groupe 
d'hommes  qu'il  se  propose  de  convaincre,  et  à  ceux-là  il  essaie  de 
montrer  ce  qu'il  y  a  de  chrétien,  et  dès  lors  de  légitime,  dans 
l'œuvre  de  la  Révolution.  Il  les  oblige  à  relire,  article  par  article, 
la  Déclaration  des  droits  de  l'hommCy  et  à  y  découvrir  sur  plusieurs 
points  le  reflet  de  la  pensée  chrétienne.  Pour  rendre  sa  démon- 
ttraUonpluséelatantey  il  reprend  quelques-uns  des  thèmessoutenus 
aux  derniers  États-généraux  avant  la  Révolution,  ceux  de  1614  ; 
il  cite  quelques  fragments  des  discours  de  la  noblesse,  celui  par 
exemple  où  elle  proteste  devant  le  roi  contre  l'audace  de  l'orateur 
du  tiers:  ne  s'élait-il  pas  permis  de  comparer  la  France  à  une  mère 
qui  a  trois  fils  :  le  clergé  est  l'ainé,  la  noblesse  le  puîné,  le  tiers 
état  le  cadet.  «  Nous  ne  voulons  pas  que  des  fils  de  cordonniers 
et  de  savetiers  nous  appellent  frères  :  il  y  a  de  nous  à  eux  autant 
de  difféienoe  comme  entre  le  maître  et  le  valet.  »  Qui  était  le  plus 
Rivim  viDAOOOiQ^  1897.  —  1«'  sbm.  B 
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près  de  l'Ëvangile,  demande  le  Père  Maumus,  les  nobles  de  1614 
ou  les  hommes  du  serment  du  Jeu  de  Paume  et  de  la  nuit  du 
4  août? 

Il  n*est  pas  moins  explicite  sur  la  souveraineté  nationale.  Il  a 
même  des  pages  piquantes  et  toute  une  suite  de  raisonnements 
dont  nous  lui  laissons  le  mérite  pour  établir  que  «  la  doctrine  de 
la  souveraineté  nationale  est  l'ancien  droit  public  français  •.  Il  en 
trouve  l'énoncé  officiel  dans  les  Ëtats-généraux  de  1483,  et,  pour 
un  peu,  il  la  ferait  remonter  à  Louis  le  Débonnaire.  Ce  sont  ces 
affreux  gallicans  qui  ont  tout  perverti.  Ils  ont  fait  décréter,  en 
1614  notamment,  que  le  pouvoir  civil  (ou  royal)  venait  immédia- 
tement de  Dieu,  d'où  la  conséquence  du  droit  divin,  tandis  que, 
d'après  saint  Thomas,  c'est  dans  la  nation  et  non  dans  le  roi  que 
réside  la  souveraineté.  Aussi  approuve-t-il  la  Constituante  d'être 
revenue  (sans  le  savoir,  croyons-nous)  k  la  doctrine  de  saint  Tho<* 
mas  en  décidant  que  a  la  loi  est  l'expression  de  la  volonté  géné- 
rale V  et  que  «  tous  les  citoyens  ont  le  droit  de  concourir  person- 
nellement ou  par  leurs  représentants  à  sa  formation  >.  Passant 
aux  autres  articles  : 

«  Je  ne  me  dissimule  —  dit  le  Père  Maumus  —  ni  les  erreurs  ni  les 
fautes  de  la  Constituante;  cependant,  nous  devons  tous  lui  être  recon* 
naissants  d  avoir  prodamé  et  fait  triompher  enûn  le  principe  si  juste, 
si  éminemment  chrétien  de  Tégalilé  devant  la  loi.  C'est  le  couronne- 
ment de  ce  long  travail  d'émancipation  dont  l'Eglise  a  semé  les 
germes,  c*est  la  reconnaissance  légale,  publique,  éclatante  du  dogme 
de  la  fraternité  que  l'Ëvangile  a  révélé  au  monde,  cest  Tœuvre  impé- 
rissable de  89. 

Que  Ton  médise  tant  que  Ton  voudra  de  cette  date  célèbre,  que  l'on 
sourie  des  illusions  plus  tard  si  cruellement  déçues  de  ces  hommes 
qui  avaient  rêvé  une  rénovation  sociale...  toujours  est- il  qu'ils  nous 
ont  donné  Tinestimable  bienfait  del'ég'tlité...  Est-ce  à  dire  que  depuis 
la  Déclaration,  le  peuple  n*ait  plus  rien  à  désirer  et  que  89  a  inau- 
guré pour  lui  l*ère  de  la  félicité?  il  serait  puéril  de  le  prétendre,  comme 
il  serait  injuste  et  faux  de  soutenir  que  89  n'a  rien  fait  pour  lui. 
On  dit  que  les  abus  supprimés  ont  été  remplacés  par  d  autres.  Il  y  a 
cette  différence  que  les  abus  dont  nous  souffrons  aujourd'hui  sont  le 
fait  des  hommes,  ils  ne  sont  pas  consacrés  par  d'immuables  insti- 
tutions... » 

Effleurant  ensuite  la  question  sociale,  le  dominicain  s'étonne 
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de  voir  aujourd'hui  rapprocher  dans  la  désii^nalioii  de  socialiste 
chrétien  deux  termes  qui  s'excluent  :  un  chrétien  ne  peut  pas  plus 
être  socialiste  qu'un  socialiste  être  chrétien,  il  n'en  prêche  pas 
moins  ce  qui,  au  fond,  est  la  raison  d'être  du  prétendu  t  socia- 
lisme chrétien  »;  il  rappelle  aa  patron  t  que  l'ouvrier  est  un 
frère  et  non  une  machine  que  l'on  chauffe  à  toute  vapeur  au 
lisqDe  de  la  briser  >,  et  il  rappelle  à  l'ouvrier  le  non  concupisceSf 
en  lui  recommandant,  tout  au  moins,  «  la  mesure  dans  ses  reven- 
dications légitimes  ». 
Le  Père  Maumus  termine  ainsi  cet  intéressant  chapitre  : 

ff  Telle  est  dans  son  esprit  et  dans  ses  grandes  lignes  la  célèbre 
Déctaration  des  droite  de  l'homme.  Elle  a  été  le  point  de  départ  d'une 
wciété  nouvelle.  Elle  est  une  des  dates  qui  ne  s'effacent  plus  de  la 
mémoire  des  générations.  Elle  est  cette  puissance  dont  le  Père  Lacor- 
dâire  a  dit  :  <  Après  avoir  été  la  contemporaine  de  nos  pères,  elle  est 
•  déjà  la  contemporaine  de  notre  postérité  ;  ses  lois  régissent  depuis 

>  soixante  ans  tons  nos  rapports  sociaux.  Elle  abaisse  et  élève  nos 

>  princes.  Maudite  on  adorée,  elle  inspire  ceux-là  même  qui  se 

>  croient  ses  ennemis,  et  tout  le  monde  soutient  son  trône,  jusqu'à 

>  ceux  qui  le  veulent  renverser.  » 

Le  livre  du  Père  Maumus  pourrait  s'arrêter  là,  et  peut-être  ne 
perdrait-il  guère  à  n'être  pas  complété  par  ce  que  nous  appelle- 
rons sa  troisième  partie  :  c'est  le  chapitre  intitulé  le  SyllabtM. 

Là  se  trouve  ébauchée  —  suivant  nous  d'une  manière  trop 
sommaire  pour  être  décisive  —  une  tentative  d'explication,  dans 
im  sens  libéral,  du  document  qui  passe  pour  la  condamnation 
expresse  de  la  liberté:  l'auteur,  dont  on  a  vu  les  intentions  larges 
et  les  sympathies  généreuses,  sait  bien  qu'on  va  lui  objecter  le 
Syllabus  et  les  fameux  articles  anathématisant  la  civilisation,  la 
liberté  des  cultes  et  la  liberté  de  la  presse.  Nous  retombons  là 
dans  des  distinctions  qui  sont  certainement  très  sérieuses  dans 
l'esprit  de  l'auteur,  mais  qui,  malgré  tout,  sembleront  au  grand 
nombre  des  lecteurs,  même  catholiques,  —  surtout  catholiques, 
—  trop  subtiles  pour  changer  l'interprétation  générale  de  ce  trop 
célèbre  document  et  pour  effacer  l'impression  qu'il  a  faite  sur  le 
monde. 

Le  livre  se  ferme  sur  un  appel  «  à  la  concorde  entre  tous  les 
fils  d'une  même  patrie  >•  Pour  cela,  l'auteur  demande  aux  adver» 
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saires  de  l'Église  a  d'appliquer  loyalement  les  principes  qu'il 
vient  d'exposer,  qui  sont  les  leurs  >,  et  de  c  renoncer  à  leurs  lois 
oppressives  »  ;  il  a  expliqué  ailleurs  qu'il  s'agit  des  lois  scolaires. 
Ainsi  triomphe  la  logique  des  choses  :  ce  livre,  né  d'une  pensée 
vraie  et  juste,  inspiré  par  un  désir  d'apaisement  et  de  progrès 
dans  la  liberté,  qui  de  part  et  d'autre  est  le  même,  se  termine 
par  une  demande  dont  pas  un  républicain,  si  modéré  qu'il  soit, 
n'ignore  la  portée.  On  offre  la  paix  à  la  société  laïque  moyennant 
une  seule  et  très  légère  concession  :  qu'elle  renonce  à  diriger 
elle-même  l'éducation  de  ses  enfants. 

F.  Boisson. 


LE  SÉNAT  ET  LES  LOIS  SCOLAIRES 


Dans  sa  séance  du  22  janvier  dernier,  le  Sénat  a  refusé  de  prendre 
eo  considération  une  proposition  d'un  sénateur  de  la  droite, 
Jf.  Fresneau,  qui  tendait  à  faire  modifier  les  lois  scolaires  en 
portant  atteinte  à  deux  de  leurs  principes  essentiels  :  la  gratuité 
et  la  laïcité. 

Nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  parties  les 
p'us  importantes  de  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  du  Sénat. 

La  commission  à  laquelle  la  proposition  de  M.  Fresneau  avait 
été  renvoyée  concluait  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  prise  en  considé- 
ration. 

Le  premier  orateur  qui  prit  la  parole  fut  l'auteur  de  la  propo- 
sition. Il  rappela  en  quoi  consistaient  les  chaogements  législatifs 
qu  il  réclamait:  il  voulait  que  la  rétribution  scolaire  fût  rétablie, 
dans  une  certaine  mesure;  que  la  direction  de  l'école  communale 
fût  réservée  aux  familles  ayant  des  enfants  ;  et  que  les  conseils 
municipaux  et  les  conseils  généraux  fussent  autorisés  à  distribuer 
aux  écoles  privées,  aussi  bien  qu'aux  écoles  publiques,  les  fonds 
dont  ils  peuvent  disposer. 

H.  Fresneau,  voulant  démontrer  que  l'école  publique  n'est 
fréquentée  que  par  un  nombre  infime  d'élèves,  tandis  que  les 
écoles  privées  fondées  par  les  catholiques  donnent  l'éducation  a 
la  presque  totalité  des  enfants,  avait  choisi  comme  exemple  le  can- 
ton de  Satillieu,  dans  l'Ardèche.  Au  cheMien  de  canton,  com- 
mune de  2,430  habitants,  l'école  publique  de  garçons,  a-t-il  dit, 
a  quatre  élèves,  l'école  publique  de  filles  en  a  cinq;  tandis  que 
l'école  catholique  de  garçons  compte  cent  soixante-huit  élèves  et 
l'école  catholique  de  filles  cent  soixante-douze.  Dans  la  commune 
de  Quintenas,  l'école  publique  de  garçons  a  dix-huit  élèves,  l'école 
publique  de  filles  en  a  dix  ;  l'école  catholique  de  garçons  compte 
cent  quatre  élèves,  et  l'école  catholique  de  filles  quatre-vingt- 
dix.  Dans  la  commune  d'Ardoin,  il  y  a  trente-huit  élèves  dans  les 
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saires  de  TÉglise  a  d'appliquer  loyalement  les  principes  qu'il 
vient  d'exposer,  qui  sont  les  leurs  »,  et  de  «  renoncer  à  leurs  lois 
oppressives  »  ;  il  a  expliqué  ailleurs  qu'il  s'agit  des  lois  scolaires. 
Ainsi  triomphe  la  logique  des  choses  :  ce  livre,  né  d'une  pensée 
vraie  et  juste,  inspiré  par  un  désir  d'apaisement  et  de  progrès 
dans  la  liberté,  qui  de  part  et  d'autre  est  le  môme,  se  termine 
par  une  demande  dont  pas  un  républicain,  si  modéré  qu'il  soit, 
n'ignore  la  portée.  On  offre  la  paix  à  la  société  laïque  moyennant 
une  seule  et  très  légère  concession  :  qu'elle  renonce  à  diriger 
elle-même  l'éducation  de  ses  tnfants. 

F.  Buisson. 


LE  SENAT  ET  LES  LOIS  SCOLAIRES 


Dans  sa  séance  du  2^  janvier  dernier,  le  Sénat  a  refusé  de  prendre 
ea  considération  une  proposition  d'un  sénateur  de  la  droite, 
M.  Fresneau,  qui  tendait  à  faire  modifier  les  lois  scolaires  en 
portant  atteinte  à  deux  de  leurs  principes  essentiels  :  la  gratuité 
et  la  laïcité. 

Nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  parties  les 
plus  importantes  de  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  du  Sénat. 

La  commission  à  laquelle  la  proposition  de  M.  Fresneau  avait 
été  renvoyée  concluait  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  prise  en  considé- 
ration. 

Le  premier  orateur  qui  prit  la  parole  fut  Fauteur  de  la  propo- 
sition. Il  rappela  en  quoi  consistaient  les  changements  législatifs 
qu'il  réclamait:  il  voulait  que  la  rétribution  scolaire  fût  rétablie, 
dans  une  certaine  mesure;  que  la  direction  de  l'école  communale 
fût  réservée  aux  familles  ayant  des  enfants  ;  et  que  les  conseils 
municipaux  et  les  conseils  généraux  fussent  autorisés  à  distribuer 
aux  écoles  privées,  aussi  bien  qu'aux  écoles  publiques,  les  fonds 
dont  ils  peuvent  disposer. 

M.  Fresneau,  voulant  démontrer  que  l'école  publique  n'est 
fréquentée  que  par  un  nombre  infime  d'élèves,  tandis  que  les 
écoles  privées  fondées  par  les  catholiques  donnent  l'éducation  a 
la  presque  totalité  des  enfants,  avait  choisi  comme  exemple  le  can- 
ton de  Satillieu,  dans  l'Ardèche.  Au  chef-lieu  de  canton,  com- 
muoe  de  2,130  habitants,  l'école  publique  de  garçons,  a-t-il  dit, 
a  quatre  élèves,  l'école  publique  de  filles  en  a  cinq;  tandis  que 
l'école  catholique  de  garçons  compte  cent  soixante-huit  élèves  et 
l'école  catholique  de  filles  cent  soixante-douze.  Dans  la  commune 
de  Quintenas,  l'école  publique  de  garçons  a  dix-huit  élèves,  l'école 
pablique  de  filles  en  a  dix;  l'école  catholique  de  garçons  compte 
cent  quatre  élèves,  et  l'école  catholique  de  filles  quatre-vingt- 
dix.  Dans  la  commune  d'Ardoin,  il  y  a  trente-huit  élèves  dans  les 
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deux  écoles  de  l'État  et  il  y  en  a  cent  six  dans  les  deux  écoles  pri- 
vées qui  se  sont  élevées  en  lace.  Et  ainsi  de  suite.  En  somme,  dans 
Tensemble  du  canton,  on  compte,  selon  M.  Fresneau,  quatre-vingt- 
dix  enfants  fréquentant  les  écoles  publiques,  et  mille  trois  cent 
soixante-cinq  enfants  fréquentant  les  écoles  catholiques. 
M.  Fresneau  continue  ainsi  : 

Si  j'ai  choisi  ces  faits,  messieurs,  ce  n'est  pas  parce  que  ce  senties 
plus  extraordinaires,  c'est,  au  contraire,  parce  qu'ils  constituent  une 
sorte  de  moyenne...  Depuis  le  jour  oh  j'ai  déposé  ma  proposition,  j'ai 
reçu  d'autres  renseignements  tout  aussi  nombreux  et  tout  aussi 
authentiques  ;  de  toutes  parts,  de  l'est,  de  l'ouest,  du  nord  et  du  midi 
de  la  France  me  sont  arrivées  des  lettres  d'inconnus  qui  m'honoraient 
de  leur  confiance  en  m'mdiquant  des  faits. 

L'orateur  estime  que  les  dépenses  de  l'instruction  primaire  sont 
exagérées,  et  qu'une  fois  la  laïcisation  achevée  elles  atteindront 
des  proportions  inadmissibles  :  l'Etat  aura  à  payer  300  millions 
par  an,  les  communes  100  millions,  et  les  catholiques, .  qui  ne 
veulent  pas  se  servir  de  l'école  publique,  seront  obligés  de 
s'imposer  des  sacrifices  de  plus  en  plus  considérables  pour  entre* 
tenir  partout  des  écoles  privées. 

Voici  la  conclusion  du  discours  du  sénateur  royaliste  : 

La  commission  du  Sénat  est  composée  d'hommes  dont  je  respecte 
les  convictions  et  le  caractère,  mais,  qu'elle  me  pardonne  de  le  lui 
dire,  elle  n'est  plus  à  la  hauteur  du  mouvement  d  opinion  qni  se 
manifeste  en  dehors  d'ici  ;  non  :  elle  a  fait  dans  son  petit  rapport,  qui 
n'a  pas  coûté  beaucoup  de  travail,  de  la  loi  de  4886  je  ne  sais  quoi, 
commeun  droit  divin  de  nouvelle  espèce,  un  dogme  auquel  on  ne  peut 
pas  toucher,  une  arche  sainte  confiée  à  la  garde  des  grands-prêtres 
de  la  libre-pensée. 

Messieurs  les  sénateurs,  je  vous  en  conjure,  examinez.  Deux 
usurpations  nous  ont  conduits  où  nous  sommes.  Par  la  première, 
la  plus  fâcheuse  de  toutes,  vous  avez  pris  aux  familles  ce  que  vous 
n'aviez  pas  le  droit  de  leur  prendre,  leurs  enfants.  Et  puis  vous  avez 
pris  au  pays  plus  que  vous  n'aviez  le  droit  de  prendre;  ce  qui  vous  a 
conduit  à  prendre  aux  pauvres.  Quand  vous  aviez  des  excédents,  je  ne 
m'y  trompais  pas,  je  les  ai  appelés  des  exactions  ;  ces  excédents  se 
sont  changés  en  déficits  :  ce  sont  encore  des  exactions. 

Eh  bien,  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  vous  arrêter,  c'est 
d'ouvrir  la  question  et  de  suivre  le  mouvement  d'opinion  qui  vous 
permettra  de  la  résoudre. 
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Si  VOUS  voulez  éviter  qu'on  se  demande  pourquoi  vous  ne  voulez  pas 
examiner,  prenez  en  considération. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  Léopold  Thézard,  a  répondu 
par  le  discours  suivant  : 

Je  voudrais  me  borner  à  indiquer  brièvement  les  motifs,  à  nos  yeux 
décisifs,  qui  ont  amené  la  commission  à  se  prononcer  contre  la  propo- 
sition de  M.  Fresneau. 

Cette  proposition,  la  portée  n*en  est  pas  douteuse  :  c'est  Tabroga- 
tioo  de  la  loi  du  30  octobre  18S6  dans  deux  de  ses  principes  fonda- 
mentaux :  la  gratuité  et  la  laïcité.  Qu'une  telle  proposition  puisse 
aboutir  à  un  succès  véritable,  soit  devant  les  deux  Chambres,  soit 
devant  le  pays,  qu'elle  puisse  être  autre  chose,  malgré  les  éloquentes 
doléances  de  notre  collègue,  qu'une  manifestation  platonique,  c'est  un 
point  bur  lequel  personne  n'a  d'illusion. 

Pourquoi,  dès  lors,  s'engager  dans  un  débat  sans  issue? 

J'aurais  voulu  pouvoir  m'en  tenir  là,  et  ne  pas  même  effleurer  les 
questions  irritantes  que  soulève  forcément  le  fond  du  débat.  I^  est  tout 
le  secret  de  la  brièveté  de  mon  rapport. 

Mais,  après  les  explications  que  vous  venez  d'entendre,  je  suis  forcé 
de  protester  à  mon  tour  contre  certaines  indications,  de  vous  rappe- 
ler en  deux  mots  quel  a  été  l'esprit  de  cette  loi  de  i88G  et  à  quelle 
œavre  on  vous  convie,  en  vous  en  demandant  l'abrogation. 

L'établissement  de  la  gratuité,  dans  la  loi  de  1886,  a  été  la  consé- 
quence du  caractère  obligatoire  de  l'instruction  primaire  élémentaire 
et  du  principe  de  l'égalité  entre  les  citoyens.  On  a  considéré  que  cette 
iastruction  élémentaire  était  une  dette  de  l'Etat  envers  tous  et  qu'elle 
ne  devait  vis-à-vis  de  personne  constituer  une  aumône.  En  admettant 
qae  certains  tempéraments  puissent  être  utiles,  ce  ne  serait  pas  en 
toQt  cas  sous  la  forme  qui  vous  est  présentée. 

En  instituant,  d'autre  part,  la  laïcité  de  l'enseignement  public,  qui 
est  surtout  visée,  le  législateur  de  1886  a  imposé  à  l'Etat  le  devoir  de 
créer  partout  et  pour  tous,  sur  tous  les  points  du  territoire,  dans 
chaque  commune,  non  pas,  comme  on  se  plaie  à  le  dire,  une  école 
athée,  une  école  destinée  à  détruire  les  croyances,  mais  une  école  où 
nulle  foi  ne  serait  imposée,  où  nulle  foi  ne  serait  attaquée,  fi^ax^/ama- 
tions  ironiques  à  droite,  —  Très  bien!  très  bien!  à  gaw.'Ive.) 

En  laissant  aux  familles, aux  ministres  du  culte,  auxécoles  privées, 
librement  choisies,  l'éducation  confessionnelle,  on  a  entendu  que  le 
père  de  famiUe,  quel  qu'il  fût,  où  qu'il  tût.  put  trouver  pour  ses 
enfants  l'instruction  nécessaire  à  tous,  sans  qu  ils  fussent  astreints  en 
même  temps  à  suivre  les  proscriptions  d'une  religion  qui  ne  «erait 
pas  celle  de  sa  conscience. 

Ce  sont  là  les  écoles  de  l'Etat,  les  écoles  non  confessionnelles,  non 
«  sectariennes  j>,  pour  prendre  le  mot  anglais. 


I.».  «   '- I   ij  i'j>  (."'ih-  ^lIlMll'i  .   (111   |ia\>.  .iitir-  <\  '!■, 
les  s  inp!.  -  l'-iiip  •ram-'iit'^  -.p-»   it»'--  ;i  Tcxi'i  ni  i"ii  ■ 
cil    l>i(' '11''.  —    vmu.>    >ii\{/    a\ri"    qiirll»'  piiis>an('( 
pareil  mnrnent.  .iprr-  ra':cu(Ml  l.iil  ii'i  niT'in»',  11   } 
dcclaration>  si  iieites  de  M.  le  rainislre  de  Jinlér 
vous  demander  de  rouvrir,  dans  loute  son  ample 
acuité,  un  débat  sans  réâultat  ni  profit  possible  pi 
bien!  à  gauche,) 

M.  Buffet,  —  Il  est  propre  &  éclairer  Topinion. 

M.  le  rapporteur.  —  Que  nous  dit-on?  On  nous  dil 
communes  de  certaines  récrions,  les  écoles  put 
qu'elles  demeurent  désertes.  L'assertion  est  peut-êt 

M.  le  minisire  de  l'instruction  publique  me  ce 
rheure  une  htatistique  de  ce  canton  de  Satilliou,  c 
les  chiffres  ne  sont  pas  exactement  ceux  quedoni 

J'y  vois,  en  effet,  que  les  écoles  publiques  de 
226  élèves,  celles  de  filles  249. 

Les  écoles  privées  ont  un  chiiïre  supérieur,  il  es 
teint  pas  la  disproportion  énorme  dont  on  n(»uspai 
Il  y  a  en  eflet,  dans  les  écoles  privées,  820  gai 
Je  ne  conteste  pas  d'ailleurs  que  les  cbilTres  cit* 
M.  Fresneau  aient  pu  être  exacts,  il  y  a  quelque  te 

M.  Fresneau. —  Ce  sont  les  chiffres  au  15  décemb 
Texactitude. 

M.  le  rapporteur. — ...  et  que  des  chiffres  semblable! 
encore  dans  quelques  localités  auxquelles  il  a  t'a  il  al 
quoi  ces  écoles  sont-elles  vides?  Pourquoi  sont- 
vérité,  c'est  qu'il  y  a,  pour  en  écarter  les  familles,  en 
sur  leur  véritable  caractère,  une  propagande  acti^ 
à  droite.) 
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M.  le  rapporteur,  —  Vous  niez  Texistence  de  celte  propagande ?('iBruit 
à  droite,) 

M.  Buffet,  -  Elle  est  Ubs  légitime! 

M.  Le  Cour  Grandmaison,  —  Nous  nions  la  contrainte. 

M.  te  président,  —  Messieurs,  je  vous  prie  de  ne  pas  interrompre; 
vous  aurez  la  parole  après  Torateur. 

M.  le  rapporteur,  —  Je  disais,  messieurs,  que  cette  propagande  use  des 
moyens  Us  plus  puissants,  particulièrement  de  ceux  qui  agissent  sur 
la  foi  et  sur  la  conscience.  (Vive  approbation  à  gauche,)  Je  vais  vous  en 
donner  la  preuve. 

Voici  un  livre  imprimé  à  Valence  —  ce  n'est  pas  loin  du  départe- 
ment de  TArdèche.  11  est  intitulé  :  Souvenirs  de  la  mission  et  de  la 
retraite,  ou  le  Salut  assuré  aux  âmes  de  bonne  iX)îonté, 

Je  trouve,  à  la  page  417  de  ce  livre,  un  alinéa  —  et  ce  n'est  pas  le 
.^eul  de  ce  genre  dins  le  volume  ^  intitulé  :  l'Ecole  laïque  et  les 
parants  : 

L^lui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  raoî  »,  a  dit  Jé.^us-Christ. 
Oo  nV'St  pas  avec  Jésus-Christ  quand  on  choisit  pojr  ses  enfants 
l'école  neutre,  où  il  est  défendu  de  prier  Jésus-Christ  et  d'enseigner 
sa  doctrine...  (Très  bien!  trè^  bien!  à  droite.)  Quelquefois  on  doit  la 
subir,  cette  écolo  scélérate  (Exclamations  à  gauche,  —  Marques  d* appro- 
bation à  droite),  quand  on  n'en  a  pas  d'autre.  Alors,  si  on  est  chrétien, 
on  verse  des  larmes  amères.  Mais  la  préférer,  c'est  se  déclarer  contre 
Dieu  et  contre  son  Christ;  par  conséquent,  c'est  se  damner.  Pères  et 
mères,  choisissez  :  vous  n'êtes  pas  forcés  d'être  chrétiens;  mais,  si 
vous  prétendez  l'être,  vous  ne  pouvez  pas  être  d'un  parti  qui  chasse 
Jé^us-Christ  de  Técole...  > 

M.  le  marquis  de  Carné,  —  Mais  c'est  très  bien,  cela! 

M.  le  rapporteur,  —  ...  «  Vous  devez  détester  l'école  laïque  et  lui  arra- 
cher vos  enfants;  vous  devez  la  condamner  dans  vos  conversations  et 
travailler  par  tous  les  moyens  à  la  détruire.  0  glorieux  enfant  et 
généreux  martyr,  saint  Placide,  protégez  vo-j  petitî»  frères  de  France 
contre  ces  tyrans,  plus  cruels  que  vos  bourreaux,  qui  veulent  les 
damner.  »  (Sourires  au  centre  et  à  gauclie.) 

Voici  ce  qui  s'imprime,  messieurs,  avec  l'avis  favorable  du  supé- 
rieur provincial  d'une  congrégation  du  très  saint  Rédempteur,  et  avec 
l'imprimatur  de  l'évéque  de  Valence.  (Exclamations  à  gaudie,  —  Très 
bien!  à  droite.) 

M.  le  comte  de  Maillé.  —  Lorsque  les  functionnaires  n'envoient  pas 
leurs  fils  à  l'école  du  gouvernement,  on  les  révoque! 

M.  Baduel.  -—  C'est  une  erreur. 

M, Le  Cour  Grandmaison,  —  C'est  parfaitement  vrai! 

M.  Joseph  Fabre,  —  Je  pourrais  vous  citer  deux  ou  trois  préfets  dont 
les  filles  sont  au  couvent  et  qui  restent  préfets. 

M.  le  mirquis  de  Carné.  —  Nous  vous  citerons  des  exemples  de  révo- 
c%liofi. 


•  ■v-ii  '-  r  h->  r.iinil'e-^  ♦'(  l--^  "'it'ni'-.  '  );i  n-  v'.mi'.  ,|-:n,' 
l.i  •,  lie  i»  iiiii,ili!o  «l-'  i"in>lil;ilrii;-  .u  -U'  l'in-lid 
^tjJeni  >.i  r.'Sfivo  et  si  ('uiro«ii  i),  ([iir-llis  .;u('  ><.'\\i 
veut,  àes  sentiments  de  pieté  personnelle,  son  ubs» 
des  pratiques  du  culte,  cela  est  IndiiTérent,  c'est 
principe. 

Eh  bien,  pour  TEtat  aussi,  c'est  une  question  de  p 
très  bieni  à  gauche,) 

L'Etat  a  un  droit  et  un  devoir  qu'il  ne  peut  pas 
maintenir  ouverts  ces  asiles  de  la  neutralité,  de  la 
pect  absolu  des  consciences,  que  sont  les  écoles  pubL 
appartient  pas  de  donner  des  encouragements  et  < 
propagande  qui  vient  aujourd'hui  nous  demander  d< 
écoles,  sous  le  prétexte  qu'elles  sont  désertes,  qui  d 
donniez  raison,  s'appliquerait,  avec  un  redoubleme 
faire  déserter  d'antres  pour  les  fermer  à  leur  tour, 
en  définitive,  à  perpétuer,  à  multiplier,  dès  les  preir 
de  l'enfance,  les  divisions  de  notre  pays. 

M.  le  marquis  de  Camé.  —  Nous  demandons  pour 
le  droit  de  choisir  leur8(écoles. 

M.  le  comte  de  MaiUé.  —  Nous  demandons  pour  \ei 
de  faire  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes.  Jamais 
nos  enfants  à  l'école  neutre,  jamais,  vous  l'entendez! 

M.  Trarieux,  —  La  loi  vous  en  donne  la  liberté. 

M.  Le  Cour  Grandmaison.  —  Nous  en  avons  la  liberi 
avons  les  moyens  de  payer.  Nous  demandons  que  1 
aussi  le  droit  de  choisir. 

M.  le  président.  —  N'interrompez  pas,  messieurs;  vo 
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:M.  Lt  Cour  Grandmaison  prononce  quelques  paroles  qui  ne  parviennent 
pai  au  bureau,) 

M.  le  préndent.  —  Monsieur  Le  Cour  Grandmaison,  vous  interrompez 
à  chaque  instant;  si  vous  continuez  Je  me  verrai  forcé  de  vous  rappe- 
ler à  l'ordre. 

M.  le  rapporteur.  —  Voilà  pourquoi,  messieurs,  nous  vous  demandons 
de  repousser  la  prise  en  considération.  (Très  bien!  très  bien!  etapplau- 
Hssements  à  gauche.) 

M.  Leporché,  au  nom  d'un  certain  nombre  de  ses  collègues  de 
la  gauche,  a  dit  qu'il  ne  suffisait  pas  de  repousser  la  prise  en 
considération  de  la  proposition  de  M.  Fresneau,  mais  que  le  Sénat 
devait,  en  outre,  affirmer  résolument  sa  volonté  de  faire  appliquer 
les  lois  scolaires;  et  il  a  déposé  Tordre  du  jour  suivant  : 

<  Le  Sénat,  résolu  à  affirmer  les  droits  de  la  société  civile  et  à  appli- 
quer avec  fermeté  les  lois  scolaires,  passe  à  Tordre  du  jour.  » 

n  a  motivé  cet  ordre  du  jour  en  ces  termes  : 

La  proposition  de  M.  Fresneau  semble  venir  à  son  heure  et  paraît 
être  la  suite  et,  en  quelque  sorte,  la  conséquence  de  Tassaut  furieux 
qui*  depuis  quelque  temps  est  livré  à  nos  institutions  républicaines 
par  la  réaction  cléricale,  qui  se  donne  libre  carrière  et  se  croit  toute- 
puissante...  En  présence  de  cette  attitude,  il  importe  au  parti  répu- 
blicain de  faire  la  véritable  concentration  et  de  montrer  que  nous 
sommes  tous  étroitement  unis  sur  une  question  que  nous  devons 
considérer  comme  absolument  fondamentale...  J*espère  que  Tbono- 
rable  ministre  de  Tinstruction  publique,  que  je  vois  à  son  banc,  tien- 
dra également  d  affirmer  qu'il  a  le  même  souci,  qu'il  n'entend  pas 
laisser  porter  à  la  loi  scolaire  la  moindre  atteinte  et  que,  ainsi  que 
moi,  il  pense  qu'en  présence  de  Tennemi  qui  ne  désarme  pas,  l'inertie 
serait  la  plus  lamentable  des  attitudes.  Je  suis  convaincu  que,  pas  un 
instant,  il  ne  voudra  que  même  les  gens  les  plus  prévenus  puissent 
croire  qu'en  présence  d'attaques  semblables,  le  t^rand-maitre  de 
l'Université  soit  désarmé,  et  qu'il  puisse  se  laisser  soupçonner 
d'abandonner  à  d'implacables  adversaires  les  clés  de  la  citadelle  dont 
11  a  la  garde.  (Vifs  applaudissements  sur  un  grand  nombre  de  bancs  à 
gauche  et  au  centre.  —  Bruit  à  droite.) 

M.  Rambaudy  ministre  de  C instruction  publique  et  des  beaux-arts,  —  Le 
gouvernement  accepte  Tordre  du  jour  de  M.  Leporcbé.  (Bruit  et  inUr- 
ruptions à  droite.  —  Très  bien!  très  bien!  à  gauche.) 

M.  deMarcère  est  monté  alors  à  la  tribune  pour  déclarer  que, 
quoique  répablicaio,  il  voterait  la  prise  en  considération  de  la 
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proposition  de  M.  Fresneau.  M.  Leporché,  a-t-il  dit,  a  dit  en 
s'adressant  à  M.  Fresneau  et  h  ses  amis  :  Vous  voulez  rallumer 
dans  le  pays  le  l'eu  de  la  guerre  civile,  vous  voulez  recommencer 
CPtle  lutte  si  funeste  à  la  paix  publique.  M.  deMarcère,  lui  aussi, 
s'inspire  du  même  sentiment,  mais  dans  un  sens  opposé,  et  croit 
de  son  devoir  de  dire  que  ce  qui  empôclie  beaucoup  d'houmiet 
d'adhérer  d'une  manière  définitive  à  la  République,  cesonipréci- 
sémenl  les  lois  scolaires,  qui  leur  paraissent  injustes,  insuppor- 
tal)les  et  pleines  de  péril.  Si  Ton  faisait  disparaître  ce  sujet 
d'irritation,  ce  serait  un  grand  pas  de  fait  vers  la  concorde  et 
vers  l'union  de  toutes  les  forces  si  nécessaires  à  la  patrie. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  pris  ensuite  la 
parole,  et  son  discours  a  clos  le  débat  : 

M.  Rambaudf  ministre  de  Vinstruction  publique  et  des  beouoc-^urU.  — 
Messieurs,  je  crois  que  tout  le  Sénat  pensera,  comme  moi,  que  les  lois 
scolaires  ne  tiennent  pas  à  un  état  particulier  d'opinion  qui  aurait  po 
exister  en  4870  et  en  1880.  (Très  tient  à  gauche.)  Elles  ne  sont  pas 
nées  d'une  nécessité  temporaire;  elles  sont  nées  de  la  logique  même 
de  notre  histoire.  (Très  bien!  à  gauche.)  L'Etat  français  s*est  dégagé, 
et  cela  depuis  des  siècles,  de  la  masse  confuse  de  la  chrétienté  par 
une  série  de  laïcisations. 

Ces  laïcisations  remontent  aux  premiers  temps  de  notre  histoire. 
Je  me  bornerai  à  dire  qu'au  moment  où  la  Révolution  française  a 
commencé,  la  laïcisation  de  PEtat  avait  déjà  été,  en  grande  partie, 
accomplie  par  nos  lois  :  que  la  Révolution  française  a  complété  cette 
œuvre,  qu'elle  a  rendu,  par  exemple»  le  mariage  laïque,  sans  toutefois 
retirer  le  mariage  religieux  à  ceux  dont  les  sentiments  exigeaient  cette 
forme  d'union. 

Enfin,  une  nouvelle  et  importante  étape  dans  ce  c  processus  »  histo- 
rique, ce  sont  les  lois  .«colair^s,  que  nous  avons  considérées  et  que  noof 
considérons  toujours  comme  intangibles. 

M.  le  comte  de  Maillé.  —  Le  mot  intangible  est  sans  valeur  dans  un 
pays  où  la  Constitution  elle-même  peut  toujours  être  revisée. 

M,  le  ministre.  —  Je  crois  que  notre  honorable  ami  M.  de  Maroère  — 
dont  nul  n'a  le  droit  de  suspecter  les  sentiments  républicains  —  n'a 
pas  trouvé  Texpression  juste  de  sa  pensée  quand  il  a  dit  :  c  Messieurs, 
ne  recommençons  pas  la  lutte!  » 

Non!  nous  ne  voulons  pas  recommencer  la  lutte;  mais  si  on  la 
recommence,  nous  défendrons  nos  positions.  (Très  bien!  à  gauche.) 
Or,  messieurs,  la  proposition  de  l'honorable  AI.  Fresneau  s'attaque  aux 
lois  scolaires,  à  Tessence  même  des  lois  scolaires,  tout  au  moins  à 
deux  de  leurs  principes  essentiels,  —  la  gratuité  et  la  laïcisation. 
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Tout  à  rheure  on  a  dit  qu'il  y  avait  une  pression  de  l'autorité 
publique  pour  peupler  nos  écoles  ;  mais  si  vous  vouliez  mesurer  la 
pression  qui  s'exerce  en  sens  contraire  pour  les  dépeupler,  vous  ne 
àODgeriez  pas  à  pactiser  avec  la  proposition  de  loi  qui  vous  es>t  pré- 
sentée. (Applaudissements  au  centre,  ) 

M.  le  rapporteur  ne  voas  a  pas  lu  tout  à  l'heure  toutes  les  pièces 
que  j'avais  oiises  sous  ses  yeux,  mais  il  y  a  là  des  certificats  de  per- 
soQoes  déclarant  que  leurs  femmes  ont  subi  la  pression  de  tel  ou  tel 
mbsionnaire  pour  retirer  les  enfants  de  Técole  laïque,  que  les  sacre- 
ments ont  été  réfugiés  parce  que  les  enfants  étaient  à  rét^ole laïque! 

J'espère,  messieurs,  que  Taltaque  dirigée  en  ce  moment  conlre  les 
loi»  scolaires  n'est  qu'une  escarmouche,  mais  je  demande  au  Sénat 
de  répondre  à  cette  dernière  démonstration  par  une  démonstration 
très  nette  et  de  refuser  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de 
lui  de  M.  Fresneau.  (Très  bien!  très  bien!  et  vifs  applaudissements  au 
centre  et  à  gauche,) 


Il  est  ensuite  procédé  au  vote.  La  prise  en  considération  de  la 
proposition  de  H.  Fresneau  est  repoussée  par  213  voix  contre  32; 
l'ordre  du  jour  de  MM.  Leporché,  Bernard,  Lourties,  de  Verni- 
nac  et  Baduel,  accepté  par  le  gouvernement,  est  adopté  par 
204  voix  contre  34.  Ce  double  résultat  est  accueilli  par  des  applau- 
dissements prolongés  au  centre  et  à  gauche. 


LES  TRAVAUX  DU  COMITÉ  DINSTRUCTION  PUBUQUE 

DE   LA   CONVENTION  NATIONALE 
RELATIFS   A    l'ORGANISATION   DE  l'iNSTRUCTTION 

Du  /«r  frimaire  au  30  ventôse  an  II  (2f  fwvembre  4793-20  mars  4794). 

(Suite). 


Le  soir  même  du  29  frimaire,  le  Comité  8*occupade  l'exameade 
la  seconde  partie  du  plan  de  Bouquier.  Ou  agita  cette  question  :  c  Y 
aura-t-il  un  degré  d*instruclion  intermédiaire  entre  les  écoles  pri- 
maires et  renseignement  des  sciences?  »  Le  plan  de  Bouquier  ne 
prévoyait,  au  delà  des  écoles  primaires,  qu'un  degré  unique 
d'instruction  qu'il  appelait  le  «  dernier  degré  ».  Les  partisans  de 
l'ancien  plan  du  Comité,  comme  Romme  et  Arbogast,  auraient 
voulu,  au  contraire,  que  la  République  organisât  toute  la  série 
des  degrés  d'iasLruclion,  depuis  l'école  primaire  jusqu'aux  études 
les  plus  élevées.  Li  discussion,  sur  laquelle  le  procès-verbal  ne 
nous  donne  qu'urne  indication  sommaire,  n'aboutit  pas  à  une 
décision  et  fut  ajournée. 

Après  le  vote  du  décret  du  29  frimaire  sur  les  premières  écoles, 
la  Convention  avait,  sur  la  proposition  du  membre  qui  avait  fait 
voter  la  promulgation  immédiate  du  décret,  ordonné  que  le 
Comité  lui  présenterait,  le  primidi  suivant  (1*^  nivôse),  un  projet 
d'établissement  des  fêtes  civiques,  jeui  et  exercices  nationaux. 
C'était  une  façon  de  mettre  à  Tordre  du  jour  l'organisation  da 
dernier  degré  d'instruction,  puisque  le  plan  de  Bouquier  décla- 
rait que  «  les  jeux  civiques,  les  évolutions  militaires,  les  fêtes 
nationales  et  locales,  font  partie  du  second  degré  d'instrac- 
tion  ».  Mais  le  projet  de  décret  sur  les  l'êtes  nationales,  dont  le 
Comité  s'occupait  depuis  le  commencement  de  frimaire,  était  loin 
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li ';re  acln.'v»'.  11  ne  fut  |)as  possible  à  la  (lonvrn'.ion  d'ouvrir  le 
i  '  iiivose  le  débat  annoncé.  Le  2,  elle  entendit,  sur  la  question 
de  1  instruction  publique,  un  discours  de  Portiez  de  l'Oise,  où  ce 
député  insistait  pour  qu'à  défaut  des  trois  degrés  supérieurs 
d'instruction,  promis  le  13  septembre  par  un  décret  qui  avait  été 
suspendu  )e  lendemain,  la  Convention  organisât  au  moins  des 
instituts  publics  où  la  jeunesse  recevrait  des  leçons  de  législation 
et  de  morale  publique.  Portiez  relevait  vivement  les  paradoxes 
émis,  dans  la  discussion  des  jours  précédents,  par  Bouquier  et 
par  ses  deux  principaux  alliés,  Fourcroy  et  Thibaudeau. 

«  Je  demande  à  Bouquier  où,  quand  et  comment  le  jeune  Français 
aura  appris  à  connaître  les  lois  concernant  la  garde  nationale,  les  jurés, 
le  code  pénal,  Torganisation  des  corps  administratifs,  la  nature  de  leurs 
ionciions,  leur  compétence,  etc.  ;  enûn  les  lois  familières  journellement 
pratiquées  et  nécessaires  à  tous  les  instants?...  Les  corps  administratifs 
et  sociétés  populaires  de  Paris  firent,  il  y  a  un  mois  environ  \  à  la  barre 
de  la  Convention,  par  l'organe  de  Dufourny,  une  pétition  tendant  à 
obtenir  plusieurs  degrés  d'instruction.  Cette  demande  faite  à  la  fin 
d'une  séance  consacrée  aux  pétitionnaires  fut  convertie  en  motion 
âTec  beaucoup  de  chaleur  par  Lakanal,  et  non  moins  vivement  appuyée 
et  défendue  deux  jours  de  suite  par  Fourcroy.  Aujourd'hui  Fourcroy 
se  rétracte,  et,  pour  prouver  qu'il  a  été  dans  Terreur,  il  nous  peint  les 
abus  du  régime  monarchique  :  et  nous  organisons  des  institutions 
républicaines...  Est-il  donc  vrai  que  nos  collèges,  nos  universités, 
quelque  imparfaits,  quelque  absurdes  qu'ils  fussent,  n'aient  pas  servi 
û  chose  publique?  N'est-ce  pas  là  qu'a  été  conservé  religieusement 
le  dépôt  des  sciences,  la  goût  de  la  saine  littérature?  N'est-ce  pas 
de  là  que  des  hommes  studieux  ont  appelé,  par  le  fruit  des  veilles 
laborieuses,  la  révolution  dont  nous  recueillons  les  fruits?  N'est-ce  pas 
de  ces  collèges  que  sont  sortis  les  amis,  les  intrépides  défenseurs  de 
la  liberté  dans  nos  armées  et  dans  toute  la  République  2. . .  Thibaudeau, 

1.  n  Y  avait  plas  de  trois  mois  ;  la  pétition  avait  été  présentée  le  15  septembre, 
Ptotiez'parlait  le  23  décembre  (2  nivôse). 

1  Comparez  avec  Téloge  des  collèges  fait  par  Robespierre  le  18  juin  1793 
(t  I",  p.  504,  note  2),  et  par  Danton  le  13  août  suivant  (t.  Il,  p.  278).  Camille 
Desmcôlins  avait  écrit  ce  qui  suit  dans  son  Histoire  des  Brissotins  :  &  Les  premiers 
républicains  qai  parurent  en  1789  étaient  des  jeunes  gens  qui,  nourris  de  la 
lecture  de  Cic^n  dans  les  collèges,  s'y  étaient  passionnés  pour  lu  liberté.  On 
nous  élevait  dans  les  écoles  de  Rome  et  d'Athènes  et  dans  la  ûerté  de  la  répu- 
Mique,  pour  vivre  dans  Tabjection  de  la  monarchie  et  sous  le  règne  des  Claude 
etdesVitellius;  gouvernement  insensé,  qui  croyait  que  nous  pourrions  nous 
passionner  pour  les  pères  de  la  patrie  du  Capitole,  sans  prendre  en  horreur 
les  mangeurs  d'hommes  de  Versailles,  et  admirer  le  passé  sans  condamner  le 
présent,  tUteriora  ndrari^  prcatntia  secuturos.  » 
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qui  s'élaitdéjà  signalé  d»us  celte  discussion  par  la  manie  dessophismes, 
Thibaudeau  reproduit  les  objections  de  Fourcroy.  «  Il  est  impossible,  • 
ajoute-t-il,  «  de  ramener  le  s  ténèbres  de  Tignorance  ^ur  le  sol  de  li 
0  République  française.  L'on  n'a  pas  encore  découvert  la  possibilité  de 
à  luire  désapprendre  à  l'homme  ses  connaissances,  ou  de  faire  rétro- 
0  grader  ses  pensées.  i>  Celte  idée,  neuve  pour  Tbibaudeau,  lu!  paraîl 
juste  et  profonde,  applicable  aux  peuples  comme  aux  indifidus.  Mail 
les  individus,  comme  les  peuples,  ont  leur  décrépitude.  Ils  oublient; 
aurais-je  besoin  d'invoquer  le  témoii^nagc  de  l'histoire  de  la  Grèce  el 
de  ritalie  pour  prouver  que  des  peuples  entiers  ont  été  tout  à  coup 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance?  • 

Portiez  ne  défend  poialles  académies,  qu'où  a  eu,  dit-il,  raison 
de  détruire;  il  ne  voudrait  pas  d'uue  corporation  pédagogique 
qui  monopoliserait  la  science;  les  craintes  manifestées  à  cet  égard 
lui  paraissent  d'ailleurs  chimériques.  Il  répond  à  Fourcroy  : 

a  Tu  crains,  dans  l'adoption  des  collèges  ou  instituts,  «  une  espèce 
»  de  sacerdoce  plus  redoutable  peut-être  que  celui  que  la  raison  du 
»  peuple  vient  de  renverser  ».  Rassure-toi  :  s'il  a  su  abattre  raristo- 
cratie  invétérée  de  plusieurs  siècles,  crois  que,  sans  user  de  sa  toute* 
puissance,  ce  même  peuple  saura  triompher  d'une  aristocratie  nais- 
sante, sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente...  Fourcroy  et  Bouqaiei 
croient  voir  u  ne  corporation,  des  espèces  de  canonicats,  des  brevets  d'tmfnor- 
talité.  Pourquoi  donc  se  délier  du  législateur  et  croire  qu'il  ne  préso^ 
vera  pas  l'instruction  publique  des  vices  de  ces  créations  monstrueuMrf 
Des  instituteurs  nommés  par  le  peuple  et  réélus  à  des  époques  déter- 
minées, n'ayant  aucune  correspondance  entre  eux,  ne  sont  pas  redou- 
tables pour  la  liberté.  Chaque  instituteur,  surveillé  par  tous  ici 
citoyens,  ne  sera-t-il  pas  sous  la  surveillance  spéciale  et  directe  do 
Comité  d'instruction  publique  du  Corps  législatif,  qui,  renouvelé  comOM 
lui  chaque  année  ^  ne  peut  rappeler  les  gothiques  universités  et  lei 
aristocratiques  académies?  » 

Et  Portiez  conclut  ainsi  :  «  Je  demande  qu'il  y  ait  dans 
chaque  département,  suivant  le  rapport  de  la  population  el  le 
besoin  des  localités,  dos  instituts  publics,  où  la  jeunesse  CrançaiBe 
recevra  des  leçons  de  législation  et  de  morale  publique;  que  les 
instituteurs  soient  salariés  par  la  nation  ;  que  les  séances  soient 
publiques;  que  les  leçons  soient  les  mêmes  et  données  d'aprèi 


1.  Aux  termes  de  la  Constitutioa  de  1793,  le  Corps  législatif  de  la  Républii]!» 
ne  devait  être  élu  que  pour  un  an. 
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les  mêmes  livres  élémentaires;  que  les  écoles  n'aient  aucun  rap- 
port entre  elles,  et  qu'elles  soient  sous  la  direction  spéciale  et 
directe  du  Comité  d'instruction  publique  des  Corps  législatifs  t. 

La  proposition  de  Portiez  fut  ajournée,  et  ne  vint  jamais  en 
discussion  ;  mais,  en  ventôse,  Bouquier  consacrera  une  partie  du 
rapport  qui  devait  précéder  le  projet  de  décret  sur  le  dernier  degré 
d'instruction  à  réfuter  l'idée  de  Portiez,  qualifiée  par  lui  de  c  sub- 
versive des  institutions  républicaines  ». 

Les  fêtes  nationales  devant  faire  'partie  intégrante  du  plan  d'in- 
struction publique,  la  Commission  des  Six,  constituée  le  3  frimaire 
pour  s'occuper  des  fêtes  nationales,  de  la  musique  et  des  specta- 
cles, et  composée  de  Romme,  David,  Fourcroy,  Mathieu,  Bouquier 
et  Qoots,  hâta  le  dépôt  de  son  rapport  sur  la  question  des  fêles, 
et  Mathieu,  en  son  nom,  présenta  au  Comité,  lo  5  nivôse,  un 
c  projet  de  fêtes  nationales  pour  chaque  décade  ».  La  discussion  de 
ce  projet  par  le  Comité  commença  le  13  nivôse,  pour  continuer 
le  21  nivôse  et  le  3  pluviôse;  elle  aboutit  le  9  ventôse,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  à  Tadoption  d'un  plan  que  le  Comité 
fil  imprimer  et  distribuer  pour  c  pressentir  l'opinion  publique  ». 
La  Convention,  malgré  la  volonté  formelle  qu'elle  avait  exprimée 
le  29  frimaire,  ne  put  donc  mettre  à  Tordre  du  jour,  pendant  la 
période  à  laquelle  est  consacré  le  présent  volume,  la  question  de 
I  organisation  des  fêtes  nationales  décadaires. 

Aussitôt  que  le  décret  du  39  frimaire  sur  le  premier  degré 
(Tustruction  eut  été  promulgué,  les  districts  et  les  municipalités 
dorent  s'occuper  d'organiser  les  écoles  primaires  conformément 
à  h  nouvelle  loi;  les  citoyens  et  citoyennes  qui  désirèrent  user  de 
b  liberté  d'enseigner  durent  être  invités  à  faire  auprès  des  auto- 
rités municipales  la  déclaration  de  leur  intention  d'ouvrir  une 
école,  en  produisant  un  certificat  de  civisme  et  de  bonnes  mœurs. 
Pourtant  les  choses  traînèrent  en  longueur,  presque  partout, 
pendant  près  de  trois  mois. 

Pour  s'expliquer  ces  lenteurs,  il  faut  se  rappeler  d'abord  que 
le  célèbre  décret  du  14  frimaire  sur  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire i^ovisoire,  décret  destiné  à  assiu'er  une  prompte  et 
rigoureuse  exécution  des  lois,  avait,  en  réorganisant  les  autorités 
locales,  porté  momentanément  le  trouble  dans  les  administra- 
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tious.  Ou  sait  que  ce  décret  supprimait  les  conseils  géoéraux, 
les  présidents  et  les  procureurs-syndics  de  département,  et  enle 
vail  toute  part  dans  l'exécution  des  lois  révolutionnaires  aui 
directoires  de  département  ;  la  surveillance  et  Texécution  de  cet 
lois  et  des  mesures  de  gouvernement,  de  sûreté  générale  el  d( 
salut  public,  dans  les  départements,  était  attribuée  exclusive- 
ment  aux  districts»  à  la  charge  d'en  rendre  compte  exactement, 
tous  les  dix  jours,  aux  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale; les  procureurs-syndics  de  district,  les  procureurs  de  com- 
munes et  leurs  substituts  étaient  supprimés,  et  remplacés  par  dei 
fonctionnaires  appelés  «  agents  nationaux  »,  spécialement  chargée 
do  requérir  et  de  poursuivre  Texécutiou  des  lois  ^;  les  fonctioni 
des  agents  nationaux  devaient  être  exercées  par  les  citoyens  qui 
occupaient  à  ce  moment  les  plaees  de  procureurs-syndics  de  dis- 
trict, de  procureurs  des  communes  et  de  leurs  substituts,  à 
Texception  de  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  d'être  destitués;  la 
liste  définitive  des  agents  nationaux  des  districts,  après  épuration 
faite,  devait  être  soumise  à  la  Convention  pour  être  approuvée; 
celle  des  agents  nationaux  des  communes  devait  être  soumise  au 
district  de  leur  circonscription  et  approuvée  par  lui;  la  Conven- 
tion remplaçait  elle-même  les  agents  nationaux  des  districts  et 
des  communes  qui  n'auraient  pas  été  approuvés.  Les  représentants 
du  peuple  dans  les  départements  étaient  chargés  d'assurer  et 
d'accélérer  lexécution  du  décret  du  14  frimaire,  comme  aussi 
d'achever  sans  retard  l'épuration  complète  de  toutes  les  autorités 
constituées,  et  de  rendre  un  compte  particulier  de  [ces  deux  opé- 
rations à  la  Convention,  avant  la  fin  de  nivôse.  Malgré  toute  la 
célérité  apportée  dans  l'organisation  du  gouvernement  révolution- 
naire provisoire,  le  délai  lixé  par  le  décret  fut  atteint  dans  pins 
d'un  département  avant  que  l'épuration  des  anciennes  autorités 
et  la  mise  en  activité  des  autorités  nouvelles  fût  entièrement 
achevée.  Aussi  conçoit-on  aisément  que  les  mesures  prescrites 
pour  l'exécution  du  décret  sur  le  premier  degré  d'instruction 
n'aient  pu  être  prises  sur-le-champ,  et  que  des  lenteurs  se  soient 

I.  A  Tari^,  les  roncliuri-»  du  (Ji^lii»  I  ôhiirnl  .illriburts  au  (li'parteinont, comme 
«'tant  <lo\cnuisinr()ni|»alil)l«'>«,  |»arte1l»;  n()in('ll(>(ir^anis:itiun,  avec  les  0])éralion8 
i\v  la  ininrni|wilit»'' (pmv«leimiionl,rVliil  lu  iiiunici|Kilit('j)arisicnne  qui  exerçait 
I»'s  fonctiuus  (le  district). 
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produites,  li  faut,  d'autre  part,  so  rappeler  aussi  que  daus  un  1res 
grand  nombre  de  communes  il  existait  déjà  des  écoles  en  activité; 
le  résultat  du  décret  du  29  frimaire  devait  être  simplement,  pour 
ces  communes-là^  de  transformer  le  traitement  fixe  de  l'ancien 
instituteur  en  un  traitement  proportionnel  au  nombre  des  élèves, 
saas  rien  ebanger  en  réalité  à  l'organisation  de  l'école;  aussi,  là 
où  il  n'y  avait  pas  de  création  nouvelle  à  faire,  dut-on  être  porté 
à  regarder  le  décret  comme  exécuté,  du  moment  que  l'instituteur 
coQtinuait  ses  leçons. 

Les  deux  membres  du  Comité  de  salut  public  spécialement 
chargés  de  la  correspondance  avec  les  autorités  constituées,  pour 
rexccutioa  du  décret  du  14  frimaire  sur  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, Billaud-Varenne  et  Collot  d'Herbois,  résolurent,  au 
commencement  de  pluviôse,  de  rédiger  une  instruction  générale 
destinée  à  répondre  aux  nombreuses  questions  qu'on  adressait  de 
toutes  parts  au  Comité.  En  conséquence,  par  une  circulaire  en 
date  du  4  pluviôse,  ils  invitèrent  tous  les  comités  de  la  Convention 
à  leur  transmettre,  dans  le  plus  bref  délai,  un  travail  particulier 
sur  im  certain  nombre  de  points  spéciaux  :  le  Comité  d'instruction 
publique,  pour  sa  part,  dut  présenter  ses  vues  sur  l'instruction 
publique  en  général,  sur  le  paiement  des  boursiers  des  collèges, 
les  bibliothèques,  les  monuments,  les  imprimeries  de  district  pour 
la  réimpression  des  lois.  Le  Comité  d'instruction  publique  nomma 
Licdet  et  Blathieu  rapporteurs,  le  11  pluviôse;  ce  fut  le  25  seule- 
ment que  Lindet  —  pour  obéir  à  une  nouvelle  lettre  de  Rillaud  et 
de  Collot,  demandant  une  réponse  c  sous  trois  jours  » —  présenta 
un  projet  d'instruction  que  le  Comité  adopta;  cette  instruction 
oe  fut  transmise  au  Comité  de  salut  public  que  le  1'*^  ventôse  *. 

En  même  temps,  le  Comité  de  salut  public  intervenait  directe-* 
ment  dans  les  questions  d'instruction  publique  en  faisant  voter  à 
la  Convention,  le  8  pluviôse,  une  mesure  révolutionnaire.  Barère 
lut  ce  jour-là  un  rapporte  sur  les  idiomes  étrangers  et  l'enseigne- 


1.  1!  fat  fait  dem  copies  do  rinstrudiuii  nkli^ôiî  j>ar  LiinJut,  Tuiic  |»our  rire 
t;ovoyée  au  Comité  de  salut  (mbru',  l'autre  iM)ur  rire  «li'iMjsr»;  au\  anlii\(îs  «lu 
Ojuiîxé  d'instruction  publit|m;.  Nous  ne  les  a\<)iis  pas  Iroinô-s.  Nt)iis  no  s^noiis 
lAs  il  rinstruction  g<'*n«'r8le  que  Billaud  et  Collot  se  proposaient  de  rnlii^cr  a 
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ment  de  la  langue  française»,  qui  commençait  ainsi  :  c  Les  t] 

coalisés  ont  dit  :  L'ignorance  fut  toujours  notre  auxiliaire  la 

puissante;...  servons-nous  des  peuples  mal  instruits,  ou  de 

qui  parlent  un  idiome  différent  de  celui  de  l'instruction  publi 

Le  Comité  a  entendu  ce  complot  de  l'ignorance  et  du  de 

tisme.  >»  Et  après  avoir  passé  en  revue  les  départements  oi 

populations  ne  faisaient  pas  usage  de  la  langue  française,  eto 

ennemis  de  la  Révolution  profitaient  de  cet  état  de  choses  ] 

entretenir  la  méfiance  et  fomenter  la  guerre  civile,  il  conc! 

ainsi  :  c  Le  fédéralisme  et  la  superstition  parlent  bas-bre 

l'émigration  et  la  haine  de  la  République  parlent  allemani 

contre-révolution  parle  l'italien,  et  le  fanatisme  parle  le  bas< 

Brisons  ces    instruments  de    dommage    et    d'erreur.    » 

décret  adopté  à  la  suite  du  rapport  ordonna  que  dans  un  delà 

dix  jours  il  serait  établi  un  instituteur  de  langue  française  ( 

les  départements  du  Morbihan,  du  Finistère,  des  Côtes-du-N 

de  la  Loire-Inférieure  ^  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de  la  Co 

de  la  Moselle,  du  Nord,  du  Mont-Terrible,  des  Alpes-Maritime 

des  Basses-Pyrénées,  dont  les  habitants  parlent  un  idiome  éb 

ger  *;  ces  instituteurs  devaient  recevoir  un  traitement  annue 

quinze  cents  livres  ;  ils  devaient  non  seulement  enseigner  la  lan 

française  aux  élèves  des  écoles  primaires,  mais  encore,  tous 

jours  de  décade,  donner  lecture  au  peuple  des  lois  de  la  Républic 

en  les  traduisant.  Un  article  spécial  disait  qu'aucun  de  ces  insi 

teurs  ne  pourrait  être  choisi  parmi  les  ministres  d'un  culte  qi 

conque,  ni  parmi  ceux  qui  auraient  appartenu  à  des  castes  ci-de^ 

privilégiées  :  «  point  de  sacerdoce  dans  renseignement  publi< 

avait  ditBarère;  ils  devaient  être  nonmiés[par  les  représenta 

du  peuple  en  mission,  sur  l'indication  faite  par  les  sociétés  po 

laires.  Ce  décret,  qui  aurait  rendu  d'inappréciables  services 

avait  pu  être  sérieusement  exécuté,  demeura  malheureusem> 

lettre  morte. 

Nous  nous  sommes  demandé  quelle  circonstance  pouvait  ai 

1.  Le  département  d'IUe-ct-Vilaine,  qui  était  exprcsst'incut  mentionné  dai 
rapport  de  Barére,  ne  figure  {lasau  décret,  |>ar  suite  d'une  omission  sans  d< 
involontaire. 

2.  Les  départements  dos  Pyrénées-Orientales  et  de  la  Meurthe  furent  i^o 
à  la  liste  par  le  déi'ret  complémentaire  du  30  pluviôse. 
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décidé,  en  pluviôse  plutôt  qu'eu  u'imporle  quel  autre  mois,  le 
Camiié  de  salut  public  à  faire  présenter  à  la  Convention  le  rapport 
de  Barère.  U  n'existe  rien,  dans  les  événements  politiques,  qui  ait 
dà  appeler  Tatlention  d'une  façon  plus  spéciale,  à  ce  moment 
précis,  sor  les  inconvénients  qu'offrait  l'emploi  d'idiomes  particu- 
liers daDâ  certains  départements.  Nous  croyons  avoir  trouvé 
Texplication  du  fait.  Le  grammairien  Urbain  Domergue,  toujours 
préoccupé  de  son  idée  de  publier  un  cours  de  langue  française, 
avait  communiqué  au  Comité  de  salut  public,  en  manuscrit,  un 
projet  d'adresse  aux  communes  et  aux  sociétés  populaires,  où  il 
expliquait  le  plan  de  son  cours  et  les  avantages  que  la  République 
en  retirerait;  et  il  insistait  à  ce  propos  sur  le  danger  que  pré- 
sentait, dans  certaines  régions  de  la  France,  l'usage  des  langues 
étrangères  et  des  dialectes,  allemand,  italien,  provençal,  languedo- 
cien, basque,  bas-breton,  c  N'en  doutons  pas,  écrivait-il,  Pilt  a 
(oit  entrer  la  différence  de  nos  dialectes  dans  ses  moyens  de 
contre-révolution.  Ce  point  de  vue  politique  doit  fixer  Tattention 
ùe  la  représentation  nationale.  Effaçons  les  jargons,  comme  nous 
avons  effacé  les  provinces.  »  Domergue  a-t-il  simplement  copié 
Barère,  eu  bien  est-ce  Barère,  au  contraire,  qui  a  copié  et  amplifié 
Domergue?  Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  a  écrit  le  premier. 
L'Adresse  de  Domergue  n^est  pas  datée,  mais,  à  en  juger  par  îa 
phrase  c  Ce  point  de  vue  doit  fixer  l'attention  de  la  représentation 
nationale  >,  îa  rédaction  en  est  antérieure  au  décret  du  8  pluviôse. 
Le  projet  de  Domergue,  muni  d'un  post-scriplum  écrit  par  l'auteur 
après  le  vote  du  décret  du  8  pluviôse,  a  été  renvoyé  au  Comité 
d'instruction  publique  par  celui  de  salut  public,  à  la  date 
da  17  pluviôse. 

Dès  le  9  nivôse,  le  Comité  d'instruction  publique  avait  com- 
mencé à  s'occuper  des  livres  élémentaires  pour  le  premier  degré 
d'instruction,  auxquels  les  instituteurs  et  institutrices  allaient  être 
tenus  de  conformer  leur  enseignement,  et  que  le  décret  du  29  fri- 
maire le  chargeait  de  présenter  ;  il  décida  qu'il  y  avait  lieu  de 
publier  des  ouvrages  contenantlesmeilleuresméthodesd'apprendre 
aux  enfEmts  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  et  d'autres  ouvrages 
destinés  à  guider  les  instituteurs  et  les  mères  dans  les  parties  res- 
pectives d'éducation  qui  leur  sont  confiées.  Le  19  nivôse,  il  arrêta 
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que  pour  la  composition  de  ces  ouvrages  il  serait  ouvert  un  con- 
cours. Le  â7,  Grégoire,  qui  avait  été  désigoé  comme  rapporteur, 
lui  un  projet  de  décret  qui  tut  discuté  et  adopté  par  le  Comité  le 
^^r  pluviôse.  Deux  jours  après,  le  3  pluviôse,  Grégoire  lisait  son 
rapport  à  la  Convention,  qui  en  ordonnait  l'impression  et  l'ajour- 
nement. La  discussion  eut  lieu  à  l'assemblée  le  9  pluviôse;  le 
décret  adopté  ordonna  l'ouverture  d'un  concours,  jusqu'au 
1»'' messidor  suivant,  pour  les  ouvrages  ci-après  :  1^  Instruction 
sur  la  conservation  des  enfants,  depuis  la  grossesse  inclusivement, 
et  leur  éducation  physique  et  morale  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'époque  de  leur  entrée  dans  les  écoles  nationales  ;  3^  Instruction 
pour  les  instituteurs  nationaux,  sur  l'éducation  physique  et  morale 
des  enfants;  S^  Méthode  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire;  4** 
Notions  sur  la  grammairefrançaise  ;«5^  Instruction  sur  les  premières 
règles  d'arithmétique  et  de  géométrie  pratique,  et  sur  les  nouvelles 
mesures;  6^  Notions  sur  la  géographie;  7°  Instructions  sur  les 
principaux  phénomènes  et  sur  les  productions  les  plus  usuelles 
de  la  nature;  S**  Instruction  élémentaire  sur  la  morale  républi- 
caine; 9°  Instruction  élémentaire  sur  l'agriculture  et  les  arts  de 
première  utilité.  Cette  énumération  de  livres  élémentaires,  il  faut 
le  remarquer,  élargissait  singulièrement  le  programme  du  premier 
degré  d'instruction,  que  le  décret  du  29  frimaire  semblait  limiter 
à  la  lecture,  à  récriture  et  à  l'arithmétique. 

Le  soir  même  du  9  pluviôse,  le  Comité  chargea  Thibaudeau  de 
préparer  un  projet  de  décret  sur  la  formation  du  jury  pour  juger 
les  livres  élémentaires  qui  seraient  envoyés  au  concours  et  sur  les 
récompenses  qui  sei*aient  accordées  aux  auteurs.  Thibaudeau  ne 
présenterason  rapport  que  beaucoup  plus  tard,  en  messidor;  mais, 
sans  allendre  que  la  question  du  jury  fût  résolue,  le  Comité  com- 
mença à  recevoir  les  ouvrages  qui  lui  étaient  adressés  :  le  premier 
reçu  (13  venU'tse),  un  manuscrit  intitulé  Géographie  universeUeet 
politique^  fut  remis  à  la  garde  de  deux  commissaires  chargés  de 
donner  récépissé  de  tous  les  manuscrits  qui  seraient  envoyés  pour 
le  concours,  et  de  les  déposer  dans  une  armoire  à  trois  clefs. 

Dans  le  courant  de  pluviôse,  Michel-Eimc  Pclit  fit  lecture  au 
Comité  d*instruction  publique  d'un  discours  suivi  d'un  projet 
de  décret  tendant  à  obtenir  le  rapport  du  décret  rendu  surlepre- 
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mier  degré  d'instruction.  Petit,  persuadé  que  le  décret  Bouquier 
ne  pouvait  pas  fonctionner,  insistait  de  nouveau  pour  l'adoption 
de  son  propre  plan  déjà  présenté  deux  fois  inutilement,  le 
i^  octobre  et  le  19  frimtaire.  Le  Comité  consentit  à  entendre  le 
travail  de  Petit,  mais  non  à  le  discuter,  a  Le  citoyen  Petit,  dit  le 
procès-verbal,  peut  demander  par  motion  d'ordre  à  la  Convention 
nationale  qu'elle  veuille  entendre  sa  réclamation.  LeComitédéli- 
bérera  sur  le  pian  du  citoyen  Petit  si  un  décret  de  la  Convention 
le  lui  ordonne.  »  En  conséquence,  Petit  lut  son  discours  à  la 
Conveution  dans  la  séance  du  37  pluviôse;  l'assemblée,  sans  se 
laisser  toucher  par  l'argumentation  de  cet  opinii\tre  opposant, 
écarta  sa  proposition  par  la  question  préalable.  Il  faut  reconnaître 
que,  malgré  le  dédain  dont  témoigne  l'attitude  de  la  Convention, 
il  y  avait  dans  les  objections  présentées  par  Petit  plus  d'une  obser- 
yatioQ  juste,  il  faisait  ressortir  qu'il  était  contradictoire  de  déclarer 
renseignement  libre  et  de  forcer  en  même  temps  les  parents  à 
envoyer  leurs  enfants  dans  une  école  publique,  au  lieu  de  leur  per- 
mettre de  les  garder  chez  eux  s'ils  le  préféraient.  Et  en  même 
temps  ce  décret,  qui  semblait  consacrer  l'envoi  forcé  des  enfants 
i  l'école,  offrait  à  tout  homme,  par  une  autre  contradiction,  la 
facilité  d^ètre  l'instituteur  particulier  de  son  enfant,  puisqu'il  lui 
reconoaissaitla  liberté  d'enseigner.  Enoutre,aux  termes  du  décret, 
renseignement  devait  être  fait  publiquement;  mais,  en  réalité,  de 
petites  écoles  où  des  instituteurs  réuniraient  chacun  une  demi- 
douzaine  d'enfants,  peut-être,  n'auraient  aucun  des  caractères  de 
la  vraie  publicité.  Ce  décret  est  la  loi  la  plus  favorable  au  riche, 
à  Taristocrate  :  car  ceux  à  qui  il  sera  le  plus  facile  de  se  faire 
eux-mêmes  instituteurs  de  leurs  enfants  sont  les  riches  ;  un  riche 
qai  aura  reçu  de  l'éducation  se  présentera  avec  avantage  à  la 
commune,  au  comité  de  surveillance,  et  en  obtiendra  le  certificat 
nécessaire  pour  être  instituteur.  Les  instituteurs,  dit-on,  seront 
forcés  par  la  surveillance  de  faire  apprendre  les  livres  élémentaires  : 
soit;  les  enfants  apprendront  bien  la  lettre  des  livres,  mais  on  leur 
insinuera  l'esprit  tout  contraire  à  cette  lettre.  Conclusion  :  il  est 
impossible  d'adopter  la  liberté  indéfinie  de  l'enseignement;  impos- 
sible aussi  d'adopter  renseignement  généralement  forcé;  il  faut 
c  trouver  dans  l'état  présent  des  choses  des  moyens  de  le  perfection- 
ner, et  ne  pas  8*obstiner  à  chercher  la  panacée  des  vices  de  notre 
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présente  éducation  dans  une  généralité  métaphysique,  dans  un 
grand  principe  qui,  comme  tout  autre,  pris  selon  toute  son 
étendue,  aboutit  aux  abîmes  de  Tabsurdilé  t. 

Pour  faciliter  l'organisation  des  écoles  primaires,  le  Comité 
chargea  Bouquier,  Je  29  pluviôse,  de  rédiger  une  instruction  sur 
Texécutien  du  décret  du  29  frimaire.  L'objet  parut  sans  doute 
difficile  à  Bouquier,  car  il  ne  s'acquitta  point  de  sa  tâche;  le 
11  germinal,  le  Comité  lui  adjoindra  Tbibaudeau. 

Une  autre  mesure  allait  avoir,  pour  la  mise  en  vigueur  du  décret 
du  29  frimaire,  une  portée  décisive  :  c'est  le  décret  du  4  ventôse. 
Ce  décret,  qui  a  jusqu'ici  passé  inaperçu,  a  une  importance  capi- 
tale dans  l'histoire  des  écoles  pendant  la  Révolution  :  il  marque 
la  fm  de  la  période  purement  délibérante,  l'entrée  dans  la  période 
d'application  pratique. 

L'occasion  de  ce  décret  fut  une  pétition  des  instituteurs  des 
petites  écoles  de  Paris,  de  Franciade  et  du  Bourg-de-l'Égalité;  ils 
demandaient  le  paiement  de  leur  traitement  arriéré,  en  souf- 
france à  la  suite  du  décret  du  8  mars  1793  sur  la  vente  des  biens 
formant  la  dotation  des  collèges  et  de  tous  autres  établissements 
d'instruction  publique.  Cette  pétition,  présentée  au  Comité  le  S  fri- 
maire, appuyée  le  9  par  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  le  IS 
par  une  députatiou  du  Comité  central  de  bienfaisance  de  Paris, 
donna  lieu  à  de  longues  négociations  entre  le  Comité  d'instruc- 
tion publique,  celui  des  finances,  le  directoire  du  département 
de  Paris  et  le  ministère  de  l'intérieur  :  il  s'agissait  de  déterminer 
les  revenus  des  biens  autrefois  affectés  à  l'entretien  des  écoles  de 
Paris  et  des  deux  districts  ruraux,  et  d'obtenir  que  le  Comité  des 
finances  consentît  à  proposer  le  vote  d'un  secours.  Enfin,  le 
7  pluviôse,  une  députation  des  instituteurs  se  présenta  au  Comité 
pour  demander  qu'on  en  finît;  et  celui-ci,  c  vu  l'urgence  des 
besoins  où  se  trouvent  ces  citoyens  qui  ont  continué  leurs  fonc- 
tions essentielles  sans  recevoir  la  rétribution  qui  leur  est  due  t , 
chargea  séance  tenante  Léonard  Bourdon  a  de  se  concerter  avec 
le  Comité  des  finances  pour  solliciter  le  paiement  de  ce  qui  est 
dû  aux  instituteurs  des  petites  écoles  de  Paris,  à  titre  de  secours 
provisoire  ».  Il  fallut  encore  près  d'un  mois  avant  que  le  Comité 
d  instruction  publique  eût  pu  se  mettre  d'accord  avec  celui  des 
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finauces  sur  la  teoeur  du  projet  de  décret  à  présenter  à  rassem- 
blée ;  mais  enfin»  le  4  ventôse,  sur  le  rapport  de  Léonard  Bourdon, 
a  Convention  adopta  le  décret  suivant,  réglant  pour  toute  la 
République,  et  non  pas  seulement  pour  les  instituteurs  de  Paris, 
le  mode  de  paiement  des  traitements  arriérés  et  la  façon  dont 
s'opérerait  la  transition  entre  l'ancien  régime  aboli  par  le  décret 
du  8  mars  1793  et  le  nouveau  régime  institué  par  le  décret  du 
29  frimaire.  Voici  les  termes  de  cet  important  décret  : 

La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  ses  Comité}  d'instruction 
publique  et  des  finances,  décrète  ce  qui  suit  : 

Article  PREMIER.  Les  arrérages  dus  jusqu'au  15  germinal  prochain  ^ 
aan  instituteurs  et  institutrices  des  petites  écoles,  dont  )es  salaires 
étalent  acquittés  en  tout  ou  en  partie  sur  les  revenus  des  fabriques  et 
autre»  biens  mis  à  la  disposition  de  la  nation,  ainsi  que  sur  ceux  des 
octrois  et  autres  droits  ou  établissements  supprimés,  seront  payés  sur 
les  ordonnances  des  corps  administratifs,  comme  les  créances  au- 
dessous  de  huit  cents  livres  ^, 

Art.  2.  Les  instituteurs  ou  institutrices  dont  le  traitement  fixe  ou 
casnel  ne  s'élève  pas  à  quatre  cents  livres  dans  les  communes  qui 
ont  une  population  m^ndre  de  cinq  mille  âmes,  ou  à  six  cents  livres 
dans  les  autres,  recevront  une  augmentation  de  traitement  pour  toute 
Tannée  1793,  et  jusqu'au  15  germinal,  jusqu'à  due  concurrence. 

Art.  3.  Les  fonds  de  cette  augmentation  de  traitements  seront  faits 
dans  la  commune,  par  la  voie  des  sols  additionnels  au  rôle  des  con- 
tributions foncière  et  mobilière  de  1793,  et  Tavance  par  les  dix  plus 
forts  contribuables,  sur  le  mandat  des  officiers  municipaux. 

Art.  4.  Les  salaires  des  instituteurs  et  institutrices  des  écoles  pri- 
maires qui  ne  seraient  point  organisées  conformément  à  la  loi  du 
29  frimaire  au  15  germinal  prochain,  seront  acquittés  sur  les  biens 
des  administrateurs  chargés  de  l'exécution  de  ladite  loi. 

Ainsi  le  décret  ne  se  contentait  pas  de  mettre  à  la  charge  du 
trésor  public  le  paiement  intégral  de  tous  les  arrérages  dus  aux 


1.  Le  15  germinal  an  II  correspondait  au  \&\v\\  179i.  Le  décret  garantissait 
donc  le  ijaiement,  en  plus  de  Tannée  1793,  du  premier  quartier  de  179^. 

i.  I^s  créances  sur  le  trésor  n^excédant  pas  huit  cents  livres  étaient  a«M|uilté<^s 
par  le  receveur  du  district  du  chef-lieu  du  département,  sur  les  fonds  faits  \Mr 
la  caisse  de  rextraord inaire.  (Décret  du  20  novembre  1792.) 
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inslituteurs  et  aux  inslilutrices^;  il  accordait  à  ceux  dont  les  trai- 
tements n'atteignaient  pas  quatre  cents  livres  dans  les  petites  com- 
munes et  six  cents  livres  dans  les  grandes  le  paiement  de  ces 
arrérages  sur  le  pied  d*un  traitement  généreusement  majoré  &  ce 
cliitfre.  En  outre,  il  fixait  au  lo  germinal  le  terme  fatal  à  partir 
duquel  les  traitements  seraient  désormais  payés  en  conformité 
des  dispositions  du  décret  du  29  frimaire,  c'est-à-dire  à  raison  de 
vingt  livres  par  élève  et  par  an  pour  les  instituteurs  et  de  quinze 
livres  pour  les  institutrices;  et,  en  ajoutant  que,  dans  les  écoles 
primaires  qui,  à  cette  date,  ne  seraient  pas  organisées  conformé- 
ment au  nouveau  régime,  les  traitements  «  seraient  acquittés  sur 
les  biens  des  a^imiuistrateurs  »,  il  assurait  une  prompte  exécu- 
tion, dans  la  France  entière,  de  l'organisation  nouvelle  donnée 
au  premier  degré  d'instruction.  Et,  en  eHet,  la  statistique  faite  à 
trois  mois  de  là,  en  prairial,  montrera  les  écoles  primaires  eA 
activité  selon  le  nouveau  mode,  à  partir  du  IS  germinal  an  H. 

Deux  décades  auparavant,  la  Convention  avait  par  un  autre 
décret  réglé  la  question  des  dépenses  des  collèges  de  Paris.  Le 
7  août  1/93,  elle  avait  accordé  une  somme  de  307,SS!2  livrée 
2  sols  U  deniers  pour  la  dépense  des  collèges  de  Paris  jusqu'aux 
vacances  de  1793.  Sur  une  nouvelle  demande  de  fonds  faite  le 
29  nivôse  par  le  collège  de  TÉgalilé,  le  Comité  d'instruction 
publique  eut  à  examiner  si  Ton  continuerait  à  couvrir  les  dépenses 
des  collèges  de  Paris  par  le  procédé  indiqué  au  décret  du  7  aoAt, 
ou  bien  si  Ton  reviendrait,  pour  là  département  de  Paris,  au  mode 
de  paiement  prescrit  par  les  décrets  du  8  mars  et  du  5  mai  1793, 
mode  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  appliqué  à  l'égard  des  autres 
départements.  D'accord  avec  le  Comité  des  finances,  il  opta  pour 
cette  dernière  solution;  en  conséquence,  le  13  pluviôse,  sur  le 
rapport  de  Mathieu  parlant  au  nom  des  deux  Comités  réunis,  la 
Convention  vota  un  décret  portant  que  le  département  de  Paris 
aurait  à  pourvoir  aux  besoins  des  collèges, de  Paris  conformé- 


3.  t'rlli»  snhitinri  ililn)iti\t>  «lait  ru  roiitradii'tion  uvtn:  la  doctrini'  pivcé<leui- 
iiii'iil  a«l«>i>KM'  par  le  Ooinité  diii-slnioiioiî  piiblii|!i(>,  lorsqu'il  avait  l'époiidu  le 
2f)  juillet  17'.).*{  (Noir  t.  il,  p.  IV.)'  aux  iiistiluhîurs  (h's  paroisses  de  Saint-Gcr- 
inain-ik'S-Pri's,  SaiMt-Thoiiias-«rA«|uin,  ot  autivs,  d'adressiT leurs  rCrlainatiuns 
à  la  niuiiiriiialilc  de  Paris,  "  altnidu  «pu;  les  frais  des  petites  éeoles  doivent 
faire  partie  des  eliarges  l(.x:ales  de  chaque  commune  de  la  République». 
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méat  aux  lois,  et  nolamment  à  celles  du  8  mars  et  du  5  mai  pré- 
cédents. A  la  suite  de  ce  décret,  le  ministre  de  l'intérieur  ordonna 
leversement,  dans  la  caisse  du  receveur  du  département  de  Paris, 
des  fonds  nécessaires  pour  couvrir  les  dépenses  des  collèges  de 
Paris  pendant  les  deux  derniers  trimestres  de  1793.  Les  dépenses 
de  1794  seront  payées  de  la  même  façon. 

Quant  aux  dépenses  des  collèges  des  départements,  elles  con- 
tinuèrent à  être  régulièrement  payées  par  la  trésorerie  nationale, 
daprès  les  états  fournis  par  les  corps  administratifs  au  ministre 
de  Tintérieur  (et  plus  tard  à  la  Commission  executive),  ainsi  que  le 
montre  une  lettre  des  administrateurs  du  district  de  Bordeaux  en 
date  du  13  germinal  an  II,  qui  se  trouve  aux  Archives  nationales. 

Nous  avons  vu  que,  dès  le  29  frimaire,  le  Comité  d'instruction 
publique  avait  mis  à  son  ordre  du  jour  l'examen  de  la  seconde 
partie  du  plan  de  Bouquier.  Mais  les  débats  auxquels  devait  donner 
lieu  cet  important  objet  n'avaient  pu  être  abordés  sur-le-champ. 
Le  23  nivôse.  Coupé  de  l'Oise  demanda  et  obtint  que  la  prochaine 
séance  du  Comité  fût  consacrée  àc^lte  discussion.  Bouquier,  sans 
doute,  n'avait  pas  achevé  de  revoir  et  de  coordonner  son  projet, 
car  la  discussion  n'eut  pas  lieu.  Ce  fut  seulement  le  19  pluviôse 
qu'il  donna  lecture  au  Comité  d'un  rapport  et  d'un  projet  de  dé- 
cret, dont  l'examen  fut  ajourné  à  une  séance  ultérieure.  Cet  exa- 
men eut  lieu  dans  les  séances  du  Comité  des  21,  23  et  25  ventôse. 
Après  que  le  projet  eut  été  discuté  article  par  article,  on  décida 
qu'il  serait  communiqué  aux  Comités  des  finances  et  de  salut 
public,  et  ensuite  proposé  à  la  Convention  nationale.  A  cette  occa- 
sion, le  Comité  d'instruction  publique  arrêta  (23  ventôse)  qu'à 
l'avenir  deux  de  ses  membres,  Guyton  et  Fourcroy,  seraient  ses 
commissaires  permanents  auprès  du  Comité  de  salut  public  a  pour 
conférer  avec  lui  sur  toutes  les  mesures  d'instruction  qui  pour- 
raient coïncider  avec  les  opérations  générales  du  gouvernement», 
et  qu'il  leur  serait  adjoint,  selon  les  rapports  particuliers,  un  ou 
plusieurs  membres  du  Comité;  Bouquier,  d'abord,  fut  désigné 
pour  aller  avec  eux  au  Comité  du  salut  public  conférer  de  son 
projet.  Cette  décision  n'a  rien  que  de  très  naturel.  Le  Comité  de 
salut  public  était  le  centre  du  gouvernement;  s'il  se  concertait 
avec  les  autres  comités  pour  coordonner  leurs  travaux  et  leur  im- 
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primer  une  direction  conforme  à  la  politique  générale  dont  il  était 
le  représentant,  il  n'y  avait  pas  là,  de  sa  part,  usurpation  de  pou- 
voir, comme  ont  semblé  ;  le  croire  certains  historiens,  mais  exer- 
cice de  sa  fonction  naturelle;  les  autres  comités,  loin  de  protester 
et  de  manifester  un  amour-propre  mal  entendu,  comme  s'ils  se 
sentaient  mis  en  tutelle  et  qu'ils  le  souffrissent  impatiemment, 
recherchent  spontanément  ce  concert,  et  ont  soin  de  consulter  le 
Comité  de  salut  public  toutes  les  fois  qu'ils  ont  à  proposer  des 
mesures  ayant  une  portée  générale. 

Le  projet  de  Bouquier,  après  qu'il  eut  été  communiqué  aux 
Comité  de  salut  public  et  des  finances,  et  approuvé  par  eux,  sera 
présenté  à  la  Convention  le  24  germinal.  Biais  il  appartient  au 
mois  de  ventôse,  car,  après  la  séance  du  2S  ventôse  dans  laquelle 
le  Comité  d'instruction  publique  l'adopta,  il  n'en  est  plus  ques- 
tion dans  les  procès-verbaux  de  ce  Comité.  C'est  donc  dans  le 
présent  volume  que  nous  avons  dû  le  placer. 

Dans  le  plan  général  que  Bouquier  avait  présenté  au  Comité 
le  11  frimaire,  les  dispositions  relatives  au  dernier  degré  d'instruc- 
tion et  aux  moyens  généraux  d'instruction  formaient  la  section  IV 
(quinze  articles)  et  la  section  V  (six  articles).  Ces  dispositions 
avaient  reçu,  depuis,  un  développement  considérable:  le  Projet 
de  décret  relatif  au  dernier  degré  dHnstruction  est  divisé  en  six 
sections  et  ne  comprend  pas  moins  de  soixante  et  un  articles. 

La  première  section,  «  Moyens  de  propager  l'instruction  t, 
reproduit  avec  quelques  changements  les  trois  premiers  articles 
de  la  section  IV  du  projet  du  11  frimaire. 

La  seconde  section,  a  Des  sciences  et  arts  dont  l'enseignement 
sera  salarié  par  la  République  »,  correspond  aux  douze  articles 
suivants  de  cette  section  IV;  mais  l'énumération  rudimentaire 
du  projet  du  11  frimaire  a  reçu  d'importants  développements. 
La  République  crée  dix  écoles  de  santé,  dont  neuf  devaient 
avoir  sept  <k  instituteurs  »  ;  la  dixième,  celle  de  Paris,  devait  en 
avoir  quatorze,  sans  compter  les  officiers  de  santé  attachés  aux 
maisons  publiques  destinées  au  traitement  des  maladies  des 
enfants,  des  maladies  des  aliénés,  et  des  maladies  vénériennes. 
Indépendamment  des  instituteurs  vétérinaires  déjà  en  activité,  il 
en  est  établi  un  dans  onze  communes  nouvelles.  Un  instituteur 
de  génie  militaire  et  un  instituteur  d'artillerie  sont  établis  dans 
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oeuf  commaoes,  doDt  Paris;  cette  dernière  ville  doit  avoir  en 
outre  nne  école  des  poots  et  ciiaussées,  avec  trois  instituteurs. 
Des  quatre  observatoires  de  la  République,  trois,  ceux  de  Stras- 
bourg, de  Brest  et  de  Marseille,  doivent  être  pourvus  chacun  de 
deai  astronomes;  celui  de  Paris  doit  en  avoir  quatre;  ces  astro- 
nomes sont  tenus  de  former  des  élèves.  Dans  chaque  porl  il  doit 
;  avoir  un  hydrographe.  A  Paris  seront  établis  un  instituteur 
de  minéralogie  et  un  de  métallurgie.  Bnfia  la  Commission  chargée 
des  relations  de  la  République  avec  l'étranger  ^  sera  tenue  d'entre- 
tenir auprès  de  chacun  de  ses  agents  dans  les  contrées  asiatiques 
quatre  jeunes  gens  destinés  à  y  acquérir  la  connaissance  des 
langues  de  ces  contrées.  La  durée  du  secours  accordé  aux  enfants 
pauvres  qui  auraient  des  dispositions  pour  quelque  art  ou  science 
est  limitée  à  trois  années. 

La  troisième  section,  «  Du  choix  des  instituteurs  des  sciences 
et  arts  dont  renseignement  est  salarié  par  la  République»,  dis- 
pose que  les  instituteurs  des  sciences  et  des  arts  seront  élus  par  des 
jurys  de  quarante  membres.  Le  jury  auquel  est  confié  le  choix 
des  instituteurs  de  santé,  de  Tart  vétérinaire,  de  minéralogie,  de 
métallurgie,  et  d'hydrographie,  sera  désigné  par  les  administra- 
teurs du  district  réunis  aux  citoyens  des  communes  où  ces  éta- 
blissements seront  placés.  Celui  auquel  est  conGé  le  choix  des 
instituteurs  des  sciences  relatives  au  génie  militaire,  aux  mines 
et  à  l'artillerie,  sera  désigné  par  les  ingénieurs,  mineurs  et  artil- 
leurs de  tout  grade  en  garnison  dans  les  places-fortes  où  les 
écoles  doivent  être  établies  °.  Les  astronomes  seront  choisis  direc- 
tement par  la  représentation  nationale,  sur  la  présentation  du 
Comité  d'instruction  publique. 

La  quatrième  section,  «  Moyens  généraux  d'instruction  d,  repro* 
duit,  avec  quelques  changements  et  additions  sans  importance,  les 
dispositions  de  la  section  Vdu  projet  du  il  frimaire. 

La  cinquième  section,  «  Des  récompenses  »,  est  entièrement  nou- 

1.  L'emploi  de  celte  expression,  remplaçant  colle  do  <^  ministre  dos  affaires 
étrangères  »,  vient  de  ce  qu'au  moment  où  le  projet  do  décret  fut  ])résenlé  à  la 
CoDYeDtioa,  le  24  germinal,  les  ministères  avaient  été  supprimés  et  remplacés 
par  des  commissions  executives  (décret  du  12  germinal). 

1  Le  projet  de  décret  ne  parle  pas  du  jury  destiné  à  choisir  los  inslilulcurg 
de  Técole  des  ponts  et  chaussées  de  Paris. 
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vellc.  Elle  traite  des  pensions  et  gratifications  accordées  aux  in- 
stituteurs et  institutrices  de  tout  ordre,  aussi  bien  du  premier 
de^ré  d*iuslruction  que  du  dernier,  des  prix  d'énouiation  à  décer- 
ner aux  élèves,  et  des  secours  d'encouragement  que  pourront 
obtenir  les  jeunes  gens  pauvres.  Tout  instituteur  et  toute  insti- 
tutrice du  premier  degré  d'instruction  qui,  à  compter  de  la  publi- 
C'ition  du  décret,  justifiera  avoir  enseigné  pendant  dix  ans, 
obtiendra,  s'il  continue,  indépendamment  du  salaire  accordé  par 
la  loi  du  29  frimaire,  une  gratification  annuelle  fixée  à  deux  cents 
livres  pour  Tinstituteur  et  à  cent  livres  pour  Tinstitutrice.  L'in- 
stituteur tant  du  premier  que  du  second  degré  d'instruction,  qu'il 
soit  ou  non  salarié  par  la  République,  obtiendra,  s'il  justifie  avoir 
enseigné  pendant  vingt  ans  à  compter  de  lu  publication  du  décret, 
une  pension  annuelle  de  deux  mille  livres.  Toute  institutrice  du 
premier  degré  d'instruction  qui  aura  enseigné  pendant  vingt  ans 
obtiendra  une  pension  annuelle  de  mille  livres.  Les  trois  décadis 
de  fructidor  seront,  dans  chaque  commune,  consacrés  à  TexameQ 
public  des  élèves  de  toutes  les  écoles  ;  dans  les  premières  écoles, 
les  deux  jeunes  élèves  de  chaque  sexe  qui  auront  paru  les  mieux 
instruits  recevront  un  prix  d'émulation  dont  la  valeur  ne  pourra 
o.xcéder  la  somme  de  six  livres;  les  prix  d'émulation  des  écoles 
du  dernier  degré  d'instruction  seront  des  couronnes  de  chêne.  Le 
mois  de  vendémiaire  sera  consacré  aux  vacances  des  instituteurs 
el  inslilulrices  salariés  par  la  nation.  Les  jeunes  gens  qui,  après 
examen,  auront  été  reconnus  avoir  des  dispositions  bien  pronon- 
cées pour  un  art  ou  pour  une  science,  que  renseignement  en  soit 
ou  non  salarié  par  la  nation,  et  qui  témoigneraient  le  désir  de  s'y 
perfectionner,  obtiendront  un  secours  d'encouragement  de  huit 
cents  livres  pour  une  année;  si,  à  la  fin  de  cette  année,  un  nouvel 
examen  témoigne  qu'ils  ont  fait  des  progrès  satisfaisants,  ils  ob- 
tiendront pareille  somme  pour  une  seconde  année,  et,  après  une 
nouvelle  épreuve,  pour  une  troisième. 

La  sixième  section  enfin,  a  Du  traitement  des  instituteurs  du 
dernier  degré  d'instruction»,  fixe  à  trois  mille  livres  le  traitement 
dos  astronomes;  celui  des  instituteurs  de  santé  à  trois  mille  cinq 
cents;  celui  des  instituteurs  vétérinaires  à  deux  mille  cinq  cents; 
celui  des  instituteurs  do  génie,  mines  et  artillerie,  à  trois  mille 
cinq  cents;  celui  des  instituteurs  de  génie  relatif  aux  ponts  et 
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chaussées,  à  trois  mille  cinq  cents;  celui  des  iustiluteurs  d'hydro- 
graphie, à  deux  mille  cinq  cents;  celui  des  instituteurs  de  miné- 
ralogie et  de  métallurgie,  à  trois  raille  cinq  cents;  celui  des 
surveillants  des  établissements  publics  mentionnés  dans  la  sec- 
tion IV,  à  deux  mille  ou  à  quinze  cents,  selon  la  population  dos 
communes. 

Dans  le  rapport  placé  en  tête  du  projet  de  décret,  Bouquier 
reprend  la  formule  déjà  employée  par  Romme  dans  son  rapport 
du  SO  décembre  1793,  et  reproduite  ensuite  dans  le  Projet  de 
décret  sur  les  écoles  nationales  du  l""'  octobre  1793.  «  L'instruc- 
tion, dit  Bouquier,  ne  nous  a  paru  susceptible  d'être  considérée 
que  sous  deux  rapports  :  sous  celui  des  connaissances  indispen- 
sables au  citoyen,  et  sous  celui  des  connaissances  nécessaires  à 
la  société,  o  Les  connaissances  nécessaires  à  tous  sont  données 
par  les  premières  écoles  organisées  par  le  décret  du  !29  frimaire; 
elles  seront  complétées  et  perfectionnées  par  la  participation  aux 
séances  des  sociétés  populaires,  des  assemblées  de  communes  et 
de  sections,  par  les  théâtres,  les  jeux  civiques,  les  évolutions 
militaires, les  fêtes.  <  Favorisons,  ajoute  Bouquier,  rétablissement 
des  sociétés  populaires  dans  les  communes  où,  soit  faute  de  local, 
soit  faute  de  moyens  pécuniaires,  il  ne  s'en  est  pas  encore  formé. 
Le  fanatisme  avait  un  temple  dans  chacune  de  ces  communes. 
Que  ces  temples  deviennent  ceux  de  la  liberté,  de  l'instruction, 
de  la  propagation  des  lois  et  des  moears  républicaines.  Décrétez 
que  les  édifices  de  la  superstition  actuellement  abandonnés,  et 
qui  le  seront  dans  la  suite,  appartiennent  aux  communes;  et  par 
ce  décret  vous  aurez  beaucoup  fait  pour  l'instruction  publique.  » 
U  reste  à  organiser  ensuite  l'enseignement  des  sciences  néces- 
saires à  la  société,  afin  c  de  trouver  en  tout  temps  des  citoyens 
assez  instruits  pour  exercer  utilement  les  diverses  fonctions  rela- 
tives au  salut,  au  bonheur  de  la  société,  à  l'intérêt  commun  de 
la  République  >.  A  cet  effet,  il  faut  établir,  aux  frais  de  la  nation, 
des  instituteurs  chargés  d'enseigner  gratuitement  un  certain 
sombre  de  sciences  et  d'arts  nécessaires,  en  plaçant  les  établisse- 
ments où  cet  enseignement  doit  être  donné  dans  les  communes 
qui,  par  leur  position,  se  prêtent  le  plus  a  en  assurer  le  succès. 
Ainsi,  d'une  part,  enseignement  des  ('écoles  primaires,  complété 
par  les  sociétés  populaires,  les  fêtes,  etc.;  d'autre  part,  enseigne- 
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ment  des  écoles  spéciales  :  à  cela  doit  se  borner  la  tâche  de  FËUt. 
Le  rapporteur  prend  très  vivement  à  partie  Portiez  de  l'Oiso  et 
son  discours  du  2  nivôse  :  «  L'idée  d'établir  des  écoles  secon- 
daires ou  intermédiaires,  dit-il,  consacrées  à  renseignement  des 
lois  et  à  je  ne  sais  quelles  autres  sciences  pour  lesquelles  il 
parait  que  les  savants  de  Tancien  régime  conservent  encore  une 
affection  particulière,  a  été  déjà  produite  ;  une  pareille  idée,  éma- 
née sans  doute  du  cerveau  de  quelque  ci-devant  professeur 
d'université,  nous  a  paru,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  subversive 
des  institutions  républicaines,  dont  les  bases  simples  doivent  être 
prises  dans  la  nature.  Proposer  rétablissement  de  chaires  de  lois, 
c'est  vouloir  ressusciter  la  chicane  et  son  cortège,  c'est  vouloir 
créer  une  Sorbonne  de  légistes;  c'est  vouloir  livrer  encore  une 
t'ois  le  peuple  à  la  voracité  des  ci-devant  procureurs  ou  avoaés 
qui  ne  manqueraient  pas  de  s'enrôler  dans  cette  nouvelle  basoche 
pour  y  recommencer,  sous  l'égide  de  la  loi,  la  spoliation  des 
malheureux  plaideurs...  Les  lois  doivent  être  simples,  claires  et 
en  petit  nombre;  elles  doivent  être  telles  que  chaque  citoyen 
puisse  les  porter  toujours  avec  lui.  Ainsi,  loin  d'établir  des  écoles 
de  lois,  la  Convention  nationale  doit  interdire,  sous  de  fortes 
peines,  toute  espèce  de  paraphrase,  interprétation,  glose  et  com- 
mentaire ^  0  Bouquier  affirme  que,  grâce  aux  sociétés  populaires, 
aux  assemblées  de  sections,  aux  fêles  décadaires,  etc.,  la  jeunesse 
acquerra,  a  pour  ainsi  dire  sans  travail  »,  la  connaissance  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs.  La  République  doit  mettre  les  jeunes 
citoyens  à  même  «  d'acquérir  les  notions  relatives  au  gouverne- 
ment démocratique  ».  Quant  à  une  instruction  plus  étendue, 
«  dont  les  résultats  peuvent  donner  à  ceux  qui  les  reçoivent  des 
moyens  particuliers  de  parvenir  aux  places  ou  d'agrandir  leur 
fortune  par  l'exercice  de  leurs  talents  »,  est-ce  à  la  République  à 

1.  (^ondnrci't  avait  répondu  par  avance  à  cotte  a rr^uuien talion  de  fiuuquier, 
dans  une  noti;  do  IV'dition  d(^  179')  de  son  liapi)ort  sur  l'organisntiim  générale 
de  Vinslritciioa  publique:  ••  On  s»;  ln»ni|K»niit,  disait-il,  si  ou  croyait  qu'on 
puisse  airranchir  un  ]H'up1e  do  la  tyrannie  artificieux^  des  légistes,  en  lui  don* 
liant  des  lois  simples  et  «tlain^s,  t^n  n'y  éUiblissiiut  pas  une  classe  d'hommes  de 
loi.  I^s  proniiri'cs  li>is  do  tous  les  peuplejs  ont  ét«'  simples;  aucun  n'a  imaginé 
de  faii-e  un  métier  pailirulirT  de  la  fonction  de  les  interposer,  de  lt*s  expliquer; 
et  partout  les  lois  sont  devenues  complicpiées,  i^t  tous  les  i)ays  ont  été  dévastés 
pur  la  race  dominatrice  <'t  |MM'iide  des  gens  de  loi...  Une  instruction  générale, 
en  se  perfectionnant  sans  res^e,  est  le  seul  n*mède.  » 
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la  procurer  à  ses  frais  à  chacun  des  individus  qui  la  composent? 
Non,  sans  doute;  ceux  qui  voudront  des  maîtres  pour  se  perfec- 
tiooner  dans  Jes  sciences  et  ]es  arts  les  paieront.  C'est  là,  qu'on 
le  remarque,  le  système  déjà  défendu  par  Sieyès  et  Daunou,  et 
qui  forme  la  base  du  projet  de  décret  pom*  l'établissement  de 
l'éducation  oationale  présenté  par  Lakanal  le  26  juiu  1793.  t  Le 
Comité,  disait  Sieyès,  s'est  borné  h  faire  payer  par  la  bourse 
commune  l'iostruction  commune  à  tous.  Ce  changement  (au  plan 
de  Condorcet)  ne  doit  point  alarmer  Ie3  amis  des  sciences  et  des 
arts.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  culture  de  l'esprit,  deu 
lettres,  des  sciences  et  arts  a  fait  tant  de  progrès  et  occupe  un  si 
grand  nombre  de  personnes,  il  n'est  point  à  craindre  de  voir 
dessécher  les  sources  des  connaissances  supérieures,  des  profes- 
sions savantes  et  des  talents  distingués.  On  peut  s'en  rapp«)rter 
sur  tout  cela  à  l'industrie  particulière.  »  De  môme  Bouquier 
disait  :  «  En  mettant  à  la  portée  de  lous  l'instruction  nécessaire  à 
tous,  la  République  s'est  donc  acquittée  de  sa  dette  envers  ses 
enfants;  en  proclamant  la  liberté  de  l'enseignement  de  toute 
espèce  d'art  et  de  science,  elle  a  procuré  à  tous  des  moyens  mul- 
tipliés de  se  livrer,  à  cet  égard,  à  leurs  penchants  divers.  Elle  a 
ainsi  plus  fait  que  tous  les  États  libres  dont  l'histoire  nous  a 
transmis  les  lois,  les  mœurs  et  les  usages.  La  Grèce,  qui  porta 
tes  sciences  et  surtout  les  arts  à  un  si  haut  degré  de  perfection, 
De  salaria  jamais  l'instruction.  Cependant  il  sortit  de  son  sein 
une  foule  de  savants  et  d'artistes  qui,  en  honorant  leur  patrie  et 
leur  siècle,  ont  mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité  dont  ils 
ont  été  longtemps  les  modèles.  » 

Mentionnons,  pour  terminer  ce  chapitre,  un  arrêté  pris  à  Brest 
le  27  du  premier  mois,  par  les  représentants  Jeanbou  Saint-André 
et  Prieur  de  la  Marne,  membres  du  Comité  de  salut  public,  et 
transformé  en  décret  général  le  16  pluviôse,  établissant  un  cours 
d'instruction  à  bord  des  vaisseaux  de  la  République.  «  Eu  réilé-r 
chissant  sur  les  causes  qui  avaient  concouru  à  produire  les  mouve- 
ments de  l'escadre  S  disait  Jeanbon  Saint- André  dans  le  rapport 

1.  H  s'agissait  d'une  tentative  de  rébellion  de  la  flotte  mouillée  à  Brest, 
tentatiTe  fomentée  en  septembre  1793  par  quelques  officiers  royalistes,  et 
•ofnpnmée  par  les  deux  membres  du  Comité  de  salut  public  que  celui-ci  s'était 
hâté  d'envoyer  auprès  de  Tannée  navale. 

■Kwi  ptoAOoaiQim  1896.  «  2*  sbm.  10 
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fait  par  lui  à  h  Convention  le  12  pluviôse,  nous  vîmes  facilement 
que  l'ignorance  des  marins  y  avait  contribué  pour  beaucoup.  Ces 
hommes,  perpétuellement  errants  d'un  hémisphère  &  l'autre,  ne 
peuvent  pas  participer  aux  bienfaits  de  l'éducation,  et  de  1&  vient 
qu'ils  sont  aussi  plus  faciles  à  tromper.  Un  reste  de  fanatisme, 
fruit  de  cette  môme  igaorancc,  régnait  à  bord  de  la  flotte.  Quel- 
ques-uns se  rappelaient  qu'ils  avaient  eu  autrefois  des  aumôniers, 
et  ils  avaient  la  faiblesse  de  les  regretter.  Nous  pensâmes  qu'il 
était  nécessaire  de  détruire  ce  préjugé.  Mais,  convaincus  qae  l'er- 
reur d'opinion  résiste  à  la  force  et  cède  à  la  raison,  noua  os&mei 
proposer  à  ces  hommes  simples  et  bons  le  choix  entre  ces  aumô- 
niers et  des  instituteurs;  ils  ne  balancèrent  pas.  Le  matelot  sentit 
ravantage  d'avoir  sous  ses  yeux  son  fils,  de  surveiller  son  éduca- 
tion et  de  penser  que  l'égalité  n'était  plus  désormais  un  vain  mot, 
puisque  la  patrie  offrait  à  tous  le  moyen  de  se  rendre  capable  de 
la  servir  dans  tous  les  grades.  Nous  arrêtâmes  donc  qu*il  serait 
mis  sur  chacun  des  vaisseaux  de  la  République,  de  vingt  canons 
et  au-dessus,  un  instituteur  chargé  de  donner  aux  mousses  et 
aux  jeunes  novices  des  leçons  de  lecture,  d'écriture,  de  calcul  et 
d'hydrographie.  Cotte  mesure  fut  reçue  avec  des  transports  de 
reconnaissance,  et  son  utilité  est  trop  évidente  pour  que  la  Con- 
vention nationale,  aprrs  avoir  examiné  notre  arrêté,  n'en  fasse 
pas  une  loi  générale  et  permanente  pour  toute  la  marine  de  la 
République.  »  Le  décret  du  16  pluviôse  ne  se  borna  pas  à  établir 
des  instituteurs  à  bord  des  navires  de  la  flotte;  il  ordonna  qu'il 
serait  fait  incessamment,  à  l'usage  des  marins,  une  édition  soignée 
de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  de  la  Constitution, 
auxquelles  seraient  ajoutés  des  notes  explicatives  et  des  traits 
historiques  choisis  de  préférence  parmi  les  actions  des  défenseurs 
de  la  liberté.  Ce  fut  le  Comité  d'instruction  publique  qui  eut  à 
s'occuper  de  la  rédaction  de  ce  petit  recueil. 

Les  procès- ver  baux  du  Comité  d'instruction  publique  nous 
apportent  à  peine,  de  loin  en  loin,  un  écho  de  la  tempête  qoi 
gronde  au  dehors.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  l'histoire  politique 
des  quatre  mois  que  comprend  le  présent  volume;  mais  ce  serait 
une  grave  lacune  que  de  ne  pas  rappeler  ici,  d'un  mot,  quels 
événements  glorieux  ou  tragiques  sont  contemporains  des  paisibles 
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travaux  du  Comité.  C'est  danscette  période  que  se  placent  l'cxpé- 
dilioQ  des  Vendéens  au  delà  de  la  Ivoire,  leur  défaite  et  leur  écra- 
sement au  Mans  (22-23  frimaire)  et  à  Savenay  (3  nivôse),  et,  sur 
le  Rhin,  la  reprise  des  lignes  de  Weissembourg  et  le  déblocus  de 
Lanilau  (6  nivôse).  Eu  môme  temps,  la  lutte  entre  les  hébertistcs 
et  les  dantonistes  s'accentue  et  devient  de  plus  en  plus  acharnée; 
les  uns  et  les  autres,  tout  en  s*cntre-déchirant,  font  au  Comité  de 
salut  public  une  guerre  tanlôt  sourde,  tantôt  ouverte  :  à  la  (in  de 
ventôse,  les  deux  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  se 
décident  à  frapper  à  la  fois  les  chefs  des  a  exagérés  »  et  les  chefs 
des  c  indulgents  ^  ». 


J.  Guillaume. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


1.  Le  rapport  de  Saint-Just  contre  les  ht^bertistos  est  du  23  ventOse;  celui 
d'Aniarsurr<ifraire  Chabot,  Delaunay,  Pabred'Kglantine,  ete.,  est  du  26  ventôse  ; 
eelui  de  Saint-Just  contre  Danton  et  ses  coaccusés  est  du  11  germinal. 


L'INSTITUTEUR  ET  LES  PATRONAGES 


DE   l'aDOLESCENCK 


Ijcih  pages  qxm  nous  reproduisons  (•i-aprt**8  sont  extraites d^unc  brochure publii^ 
]Kir  M.  Uizet,  diroi'teur  de  IVrole  communale  de  la  rue  Boulard  (\lV*arroudi»- 
sHmont),  à  Paris,  sous  (.«>  tilro  :  Le  lendemain  de  Vécole^  compte'rendu  moral  de 
Ui  Société  des  uncien'i  élèves  du  cours  complémentaire  de  la  rue  Boulard.  Cette 
association  d'anciens  élèves,  t'oiMJro  il  y  a  huit  ans  à  peine,  a  rapidement  pros- 
péré; elle  Compte  aujounriiui  plus  de  deux  ctmts  membres.  Les  principaux 
moyens  d'action  cmploytSi  parcutte  socidié  pour  ré:iliser  son  (Fu\re d'éducation 
et  de  i»atn)na^c  sont  lessui\an(s:  réunions  bimensuelles,  conférences,  séanoet 
de  pi'ojci'tions,  visites  aux  mus('*os,  (^eivlc,  exci'cices  physiques,  excursions, 
soin'vs  iittérain^  et  musicides,  soirées  dansantes,  platement  de»  sociétaires, 
aide  |)écuniaii*c  aux.  siK'iétaii'es,  rapitorts  avetr  les  membix's  correspondants.  A 
Taide  d'une  modeste  «-olisation  de  ti  francs  par  an,  l'association,  grâce  à  une 
sajj;c  et  liabil..'  administration,  a  pu  piXK-uivr  tous  ces  avantages  à  ses  sociétaires 
et  leur  prêter,  en  mainte  circonstance,  sa  plus  lidèle  assistance.  Il  suffit  de 
parcourir  le  eoiiiple-reiulu  rêdij^é  par  M.  IJizet  pour  se  convaincre  de  rexccl- 
ience  des  résultats  obtenus.  Dans  les  lignes  (|ui  suivent,  l'auteur  a  indiqué 
comment  une  (Fu\re  pareille,  si  utile  la  jeunesse,  est  également  profitable  aux 
instituteurs,  au  point  de  \  ue  moral  et  intellectuel,  aussi  bien  qu'à  celui  de  1  amé- 
lioration de  leur  condition  niatérielle.  — Lu  Hèdaclion. 


Le  bénéfice  que  rinslitutcur  est  appelé  à  retirer  de  sa  pariicipalioi 
active  à  l'œuvre  du  patronage  de  radolcscence  est  considérable.  Oc 
ne  peut  guère  en  concevoir  une  idée  exacte  et  en  apprécier  toute  )i 
valeur  qu*à  la  condition  d  en  avoir  fait  soi-même  rcxpérience.  Aussi 
convient-il  d'appeler  lalteniion  des  membres  de  renseignement  pri" 
maire  sut*  celte  question  imi)ortante,  et  de  les  persuader  que  cetU 
œuvre  toute  de  dévouement  désintéressé,  dont  Userait  puéril — peut 
être  même  coupable  —  de  leur  dissimuler  les  réelles  difficultés,  csl 
riche  en  compensations  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  vaut  grandement, 
ne  fut-ce  qu'à  ce  titre,  la  peine  d'élre  tentée. 

lin  même  temps  qu'il  a  témoigné  à  l'instituteur  une  grandi 
confiance  lorsqu'il  l'a  chargé  expressément  de  l'enseignement  de  li 
morale  à  l'école,  le  législateur  lui  a  rendu  un  signalé  service.  A  moiai 
d'une  contradiction  flagrante  qui  n'admet  pas  d'excuse,  le  maitre  est 
tenu,  en  efifct,  de  conformer  sa  propre  conduite  aux  préceptes  qu'il 
formule.  La  pratique  do  sa  vie  doit  être  d'accord  avec  la  tliéorie  qui 
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enseigne.  Il  a  dans  ses  élèves»  si  jeunes  qu'il  soient,  des  censeurs 
perspicaces,  d*unc  vigilance  extrême  et  d'une  sévérité  rigoureuse. 

En  étendant  son  action  aux  adolescents  et  aux  jeunes  gens  sortis 
de  Técoie,  il  contracte  à  cet  égard  des  obligations  nouvelles.  Non  seu- 
lement sa  vie  publique  et  privée  doit  être  plus  que  jamais  irrépro- 
chable, mais  il  est  tenu  désormais  de  réaliser,  autant  que  cela  est 
possible  à  un  homme,  cet  idéal  de  qualités  et  de  vertus  dont  il  se 
propose  de  poursuivre  le  développement  chez  ses  disciples  volontaires. 
Car  le  but  suprême  à  atteindre,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter, 
c'est  le  perfectionnement  moral  des  jeunes  générations.  Or  son  œuvre 
sera  frappée  de  stérilité  s'il  ne  joint  sans  cesse  à  la  parole  l'exemple, 
le  plus  éloquent  de  tous  les  préceptes. 

ùiutile  ae  parler  de  bonté,  de  justice,  de  patience,  de  tolérance, 
de  modération,  s'il  no  se  montre  lui-môine  à  tout  instant  et  de  la  façon 
la  plus  naturelle  bon,  juste,  patient,  tolérant,  modéré.  Il  ne  peut  avoir 
d'ascendant  sérieux  et,  par  suite,  d'autorité  réelle  sur  ces  jeunes  gens 
qu'à  la  condition  expresse  de  mettre  ses  actes  en  conformité  aussi 
parfaite  que  possible  avec  ses  paroles.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est  amen<^, 
par  une  conséquence  logique  de  sa  situation  nouvelle,  à  s'observer 
plus  que  jamais,  à  s'améliorer,  à  s'efforcer  d'acquérir  dos  qualités  et 
même  des  vertus  qui  peuvent  lui  avoir  manqué  jusque-là,  à  dévelop- 
per par  un  fréquent  exercice  celles  qu'il  possède  déjà — toutes  pratiques 
qui  auront  l'inappréciable  avantage  d'augmenter,  en  fin  de  compte» 
sa  propre  valeur  morale. 

C'est  là,  on  l'avouera,  un  résultat  qui  vaut  la  peine  d'être  recherché. 

Mais  ce  bénéQce  d'une  haute  importance  n'est  pas  le  seul  à  signaler, 
loin  de  là. 

La  nécessité  où  il  se  trouve  d'aider  les  jeunes  gens  à  poursuivre 
leur  développement  intellectuel  sollicite  le  mai tre  à  des  efforts,  à  des 
nchercheSt  à  des  travaux  auxquels  il  ne  se  livrerait  peut-être  pas  sans 
cela.  Loi  est-il  possible,  par  exemple,  de  rester  étranger  aux  grandes 
questions  d'actualité  qui  s'imposent  à  l'attention  de  tous?  Les  confé- 
teoceiyles  causeries,  la  simple  conversation  elle-même  ne  lui  fourni- 
nMit-eiies  pas  de  continuelles  occasions  de  donner  ou  de  compléter 
des  leoseignements,  d'émettre  des  appréciations  raisonnées,  de 
redresser  des  erreurs,  de  combattre  des  préjugés?  Ne  sera-t-il  pas 
amené  par  là  à  soutenir  des  discussioni  dans  lesquelles  il  aura  comme 
cootra^cteurs  non  plus  de  simples  enfants,  mais  des  jeunes  gens, 
peut-être  des  hommes,  qu'il  lui  faudra  convaincre  par  la  force  de  la 
persuasion,  par  la  valeur  propre  des  arguments  fournis?  Pour  n'être 
pas  inférieur  à  une  pareille  tâche,  il  ne  lui  8Uffit  pas  d'avoir  «  des 
clartés  de  tout  »,  il  lui  est  indispen&able  de  se  livrer  à  des  recherches, 
de  s'entourer  de  documents,  de  suivre  d'un  œil  attentif  le  mouve- 
ment général  des  faits  et  des  idées,  et,  avec  cela,  de  s'ingénier  à  per- 
fectionner ses  méthodes  et  ses  procédés  pour  les  adaptera  des  besoins 
nouTeaux.  Bref,  il  lui  faudra  se  livrer  à  un  travail  suivi,  dont  il  Fera 
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d'ailleurs  le  premier  ù  retirer  plaisir  et  profit  Rien  ne  se  concilie 
moins,  n*e.st-il  pas  vrai?  avec  Tesprit  de  routine,  ce  fléau  ton- 
jours  menaçant,  contre  lequel  nous  ne  saurions  trop  nous  tenir  en 
garde. 

Il  faut  encore  signaler  comme  particulièrement  avantageux  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe  le  contact  plus  fréquent  de  l'instituteur 
avec  les  autorités  scolaires  et  administratives,  avec  certaines  notabi- 
lités,  avec  des  conférenciers  bénévoles,  qu'il  faut  recruter  à  tout 
prix  et  quelquefois  guider,  avec  les  personnalités  de  quDlque  valeur 
capables  de  s'intéresser  d  de  telles  œuvres. 

Les  notions  intéressantes,  les  impressions  salutaires  rapportées 
d'excursions  bien  organisées  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner.  11 
n'est  pas  jusqu'à  la  plus  simple  conversation  avec  des  adolescents, 
avec  des  jeunes  bommes  dont  chacun  s*est  spécialisé  dans  une  branche, 
si  modeste  qu'elle  soit,  de  l'activité  humaine,  qui  ne  puisse  être 
grandement  profitable  à  un  esprit  observateur  et  curieux. 

L'élaboration  et  lu  discussion  de  statuts,  de  règlements,  que  le 
maître  doit  diriger;  leur  application  aux  mille  cas,  prévus  ou  impré- 
vus, de  la  pratique  courante;  les  décisions  à  prendre  dans  les  circon- 
stances les  plus  variées;  on  un  mot,  la  direction  et  la  gestion  d'une 
société  de  ce  genre,  tout  cela  offre  de  continuelles  occasions  d'exer- 
cer le  bon  sens,  la  rectitude  du  jugement,  l'esprit  de  suite  et  de 
méthode,  de  susciter  et  de  fortifier  les  qualités  les  plus  précieuses  et 
les  plus  diverses. 

11  est  de  toute  évidence  que  la  valeur  professionnelle  de  celui  qui 
â'impose  un  semblable  régime  s'en  trouve  accrue  d'une  façon  notable. 
La  fréquentation  assidue  de  ceux  qui  sont  aux  prises  avec  les  diffi- 
cultés de  la  vie  lui  permet  d'ailleurs  de  prendre  une  vue  plus  nette, 
plus  exacte,  des  vrais  besoins  de  l'enfance,  et  lui  fournit  des  indica- 
tions précieuses  en  ce  qui  concerne  la  meilleure  direction  à  donner 
à  l'éducaLlon  de  ses  jeunes  élèves. 

Dans  les  enfants  qui  lui  sont  confiés,  l'instituteur  est  porté  à  voir, 
comme  à  son  insu  et  par  anticipation,  les  adolescents  qui  viendront 
plus  tard  faire  spontanément  appel  à  sa  bienveillante  expérience,  les 
futurs  jeunes  bommes  qui  continueront  longtemps  encore  à  se  grou- 
per autour  de  lui.  On  ne  saurait  croire  combien  une  telle  perspec* 
tive  est  salutaire  pour  tous  :  les  distances  se  rapprochent,  les  liens  se 
resserrent,  la  contrainte  disparaît,  la  discipline  devient  plus  pater- 
nelle, plus  indulgente,  plus  largement  humaine,  sans,  pour  cela, 
cesser  d'être  ferme;  l'autorité  revêt  un  caractère  spécial,  sans  doute 
insoupçonné  jusque-là.  Le  maître  sent,  en  effet,  la  nécessité  d'en 
assurer  par  avance  l'efficacité  pour  le  jour  peu  éloigné  où,  libérés  de 
toute  obligation  stricte  envers  lui.  ses  anciens  élèves  viendront  se 
placer  volonlnireinont  sous  une  tutelle  qu'ils  ne  rechercheront  qu'à 
la  condition  d'en  avoir  pu  apprécier  par  eux-mêmes  l'action  bienfai* 
santé. 
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Pour  tout  dire  en  un  mot,  l'école  est  ainsi  amenée  â  réaliser  le 
programme  condensé  dans  celte  simple  formule:  Téducatlon  libé- 
rale. 

L'instituteur  retire  donc  de  sa  participation  à  une  telle  œuvre 
dioappréciables  avantages  moraux  et  intellectuels,  il  devient  chaque 
jour  plus  vraiment  homme,  plus  véritablement  éducateur.  Au  con- 
tact de  cette  fraîche  jeunesse  populaire,  si  accessible  aux  senti- 
ments généreux,  si  pleine  de  bonne  foi  et  de  candeur  (même  dans 
Paris,  si  injustement  décrié),  il  sent  son  cœur  se  réchauffer  et  se 
rajeunir. 

La  somme  de  bien  à  accomplir  est  si  considérable  et  les  besoins 
sont  si  pressants  que  c'est  être  coupable  que  de  se  laisser  aller  au 
scepticisme  en  pareille  matière.  C'est  un  devoir  étroit  pour  tout  édu- 
cateur digne  de  ce  nom  de  faire  le  possible  et  de  tenter  l'impossible 
pour  assurer  un  lendemain  à  l'école.  Préoccupations  d'avenir, 
recherche  d'avancement,  questions  d'intérêt  personnel,  tout  devrait 
céder  devant  les  considérations  d'intérêt  général  et  d'avenir  national 
qui  sont  ici  en  jeu.  C'est  pourquoi  j'estime  que  partout,  à  la  ville 
comme  dans  le  moindre  hameau,  chacun  devrait  être  convié  à  apporter 
sa  pierre  à  l'édifice  naissant.  Qu'on  suscite  les  dévouements  1  On  peut 
encore,  heureusement,  trouver  de  grandes  ressources  à  cet  égard 
dans  le  corps  enseignant.  Il  y  a  là  une  excellente  occasion  d^arréter 
chez  lui  l'invasioa  du  maudit  égoïsme,  cette  plaie  du  jour,  dont  il 
importe  de  le  préserver  à  tout  prix. 

Préparer  des  examens  professionnels  destinés  à  donner  l'accès  aux 
emplois  supérieurs  de  la  carrière  est  sans  doute  une  excellente  chose, 
mais  n'y  a-t-il  pas  actuellement  besogne  plus  urgente? 

An  lieu  de  pousser  le  personnel  dans  cette  voie  et  de  travailler  â 
augmenter  fatalement  le  nombre  des  déçus,  des  faux  résignés  et  des 
mécontents,  ne  conviendrait-il  pas  de  proposer  auxelTorls  de  tous  un 
bat  tout  autrement  grand  et  autrement  fécond  en  résultais?  C'est  là 
une  nouvelle  croisade  dont  le  Pierre  l'Ermite  est  tout  désigné  et  pour 
laquelle  les  soldats  ne  manquent  pas,  à  coup  sur.  Mais  peut-être  la 
<  foi  >  aurait-elle  besoin  d'être  ranimée. 

Â  mon  humble  avis,  il  serait  d'une  administration  sage  et  hautement 
prévoyante  de  susciter  et  d'encourager  par  tous  les  moyens  possibles 
tes  vrais  dévouements,  faute  desquels  une  pareille  œuvre  est  vouée 
à  un  échec  certain,  dont  les  conséquences  seraient  désastreuses. 

Ce  que  peuvent  être  ces  moyens,  je  n'ai  pas  à  le  rechercher  ici,  mais 
J6  conclurai  en  affirmant  que  les  instituteurs  ont  là  une  occasion 
peat-étre  unique  de  jouer  un  rôle  gros  de  conséquences  avantageuses 
pour  tout  le  monde,  à  commencer  par  eux-mêmes. 

Il  faudrait  les  convaincre  de  cette  vérité  que  les  sacrifices  qui  leur 
sont  demandés  ici  ne  sont  pas  sans  comporter  de  larges  compensations, 
car,  tout  en  travaillant  de  la  façon  que  nous  avons  vue  à  leur  propre 
perfectionnement  et  en  augmentant  considérablement  leur  valeur 
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professioonelle,  ils  se  créent  des  litres  incontestables  à  la  considération 
générale  et  à  la  reconnaissance  publique.  Un  pays  comme  la  France 
sait  tôt  ou  tard  apprécier  à  leur  juste  valeur  et  récompenser  les  eObrts 
et  les  dévoaemeots  en  faveur  d'une  grande  cause.  Que  les  services 
rendus  parlent  d'eux-mêmes  et,  le  moment  venu,  les  pouvoirs  publics, 
interprètes  naturels  du  sentiment  national»  loin  de  renier  la  dette  ainsi 
contractée,  sauront  rendre  à  qui  de  droit  sacrifices  pour  sacrifices. 

Que  les  instituteurs  sachent  le  comprendre:  Tamélioration  de  leur 
sort  est  entre  leurs  mains. 

Peut-être  cette  dernière  considération  sufQrait-ello  à  émouvoir  ceux 
que  des  raisons  d'un  ordre  plus  élevé  auraient  laissés  indifférents. 

N.  BiZET. 
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U  raOTOGRAPHIfS  ItfSTAilTANÉE.  —  SSS  PROGRES.  —  SES  APPLICA- 
TIONS. —  LA  CHRONOPHOTOGRAPHIE.  —  TRAVAUX  DB  M.  MAREY 
sua  LES  MOUVEMENTS  DES  ANIMAUX.   —  LE  CINÉMATOGRAPHE. 

Les  applications  de  la  photographie  se  développent  et  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  importantes.  La  photogra- 
phie instantanée,  c'est-à-dire  la  reproduction  d'images  d'objets 
n'ayant  posé  devant  l'objectif  que  pendant  un  temps  excessive- 
ment courly  a  fait  dans  ces  dernières  années  des  progrès  considé- 
rables, et  s'est  signalée  déjà  par  de  remarquables  résultats,  tant 
au  point  de  vue  scientifique  qu'à  d'autres  points  de  vue. 

Ces  progrès  sont  dus  à  trois  causes  distinctes  :  le  perfectionne- 
ment des  appareils,  celui  des  plaques  sensibles  à  l'action  de  la 
lamière,  et  celui  des  procédés  de  développement. 

Le  perfectionnement  des  appareils  a  porté  sur  doux  points  : 
les  objectifs  destinés  à  produire  l'image,  et  les  instrument)  appe- 
lés obturateurs^  qui  ont  pour  effet  de  ne  laisser  entrer  la  lumière 
dans  la  chambre  noire  que  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
court.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  description  détaillée  des 
appareils,  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

Pour  les  objectifs,  nous  dirons  qu'ils  se  prêteront  d'autant 

mieux  à  la  confection  des  images  instantanées  qu'ils  seront  plus 

bmineux  (c'est-à-dire  absorberont  moins  de  lumière)  et  qu'ils 

donneront  des  images  plus  nettes.  La  luminosité  de  l'objeclit' 

dépend  de  la  composition  chimique  du  verre  qui  a  servi  à  sa 

fabrication.  Et  c'est  d'elle  que  dépend  surtout  la  netteté  des  images 

qu'il  produit.  On  peut  dire,  en  effet,  que  la  perfection  des  images 

photographiques  est  surtout  une  question  d'opposition;  un  cliché 

photographique  aura  d'autant  plus  de  brio  que  les  oppositions 

fulre  les  noirs  et  les  blancs  seront  plus  accusées,  pourvu  toutefois 

qu'elles  n'aillent  pas  jusqu'à  la  dureté.  Or  de  quoi  dépendent  ces 

oppositions? surtout  de  la  netteté  des  images.  Un  exemple  simple 

suffira  à  établir  ce  point. 
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Supposons  que  l'on  ait  à  photographier  une  baade  rectangu- 
laire blanche,  contiguë  et  langcnte  à  une  bande  rectangulaire  noire. 
Si  lobjeclif  est  parfait,  ces  deux  bandes  vont  se  juxtaposer  sur 
la  plaque,  resteront  contiguës  et  tangentes  :  après  développement, 
on  aura  deux  bandes  bien  nettes,  et  formant  opposition  l'une  à 
l'autre.  Si  l'objectif  est  imparfait,  s'il  présente,  comme  on  dit,  des 
aberrations  de  spMricité,  dues  à  une  fabrication  imparfaite  elle- 
même,  les  deux  bandes  ne  seront  plus  aussi  distinctes ,  leur 
séparation  ne  sera  plus  aussi  nette,  elles  empiéteront  plus  ou 
moins  l'une  sur  Tautro  :  après  d«Weloppement,  la  bande  blanche 
sera  séparée  de  la  bande  noire  par  une  partie  commune,  qui  ne 
sera  ni  blanche  ni  noire,  mais  grise  et  estompée;  le  cliché  n'aura 
pas  de  brio. 

Cela  est  si  vrai  que,  pour  augmenter  la  netleté  des  images,  on 
emploie  ce  qu'on  appelle  des  diaphragmes,  c'eat-à-dire  des  écrans 
opaques  cl  percés  d'un  trou,  qui  arrêtent,  par  leur  partie 
opaque,  les  rayons  capables  de  donner  des  aberrations  de  sphéri- 
cité. 

Dans  les  premierà  temps  où  l'on  s'occupait  de  photographie 
instantanée,  on  opérait  à  pleine  ouverture  de  l'objectif,  c'est-à- 
dire  sans  diaphragme,  parce  que  l'on  croyait  que,  vu  la  brièveté 
de  la  pose,  il  y  avait  intérêt  à  laisser  tomber  sur  la  plaque  le  plus 
de  lumière  possible.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  ce 
()ue  Ton  gagnait  en  lumière,  ou  le  perdait  en  netteté,  en  opposi- 
lion  des  blancs  et  des  noirs,  et  que  le  cUché,  tout  en  ayant  reçu 
plus  de  lumière,  était  plus  faible;  et  l'on  a  eu  recours  au  dia- 
phragme pour  rinslautané  comme  pour  le  posé. 

Des  considérations  analogues  peuvent  s'appliquer  à  la  con- 
struction des  obturateurs.  Les  meilleurs  seront  ceux  qui  lutteront 
le  plus  elhcacemcnt  contre  les  aberrations,  et  cela  par  la  manière 
dont  ils  découvriront  robjectif.  Nous  ne  pouvons  ontrer  ici  dans 
plus  de  détails  à  ce  sujet. 

Voyons  maintenant  comment  interviennent  les  qualités  de  la 
plaque  phoLogra[)hique  dans  la  confection  de  l'instantané.  Elle 
sera  d*autant  meilleure  qu'elle  sera  plus  sensible,  c'est-à-dire  qu'il 
faudra  moins  de  temps  à  la  lumière  pour  opérer  la  dissociation 
des  composes  chimiques  qu'elle  contient.  Nous  sommes  loin 
aujourd'hui  des  procédés  employés  par  Daguerre  :  les  plaques 
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qu'il  employait  étaient  peu  sensibles  et  exigeaient  un  temps  do 
pose  relativement  considérable. 

L'invention  du  procédé  au  eoUodion  l'ut  un  progrès  considé- 
dérable;  il  réalisait  une  sensibilité  vingt  fois  plus  grande  que 
les  plaines  de  Daguerre,  ce  qui  veut  dire  que  l'épreuve  obtenue 
cil  une  minute  avec  celles-ci  s'obtenait  en  trois  secondes  avec  le 
collodion. 

Puis  vint  l'invention  du  gélatino-bromure  d'argent  qui,  dès 
le  début,  était  trente  fois  plus  sensible  que  le  collodion.  Des  per- 
fectionnements successifs  ont  été  apportés  dans  la  confection  des 
plaques,  et  il  est  juste  de  citer  MH.  Lumière  comme  ayant  lo 
plus  contribué  à  ces  perfectionnements.  On  peut  aujourd'hui, 
avec  un  bon  objectif  €t  des  plaques  extra-rapides,  obtenir  des 
images  photographiques  en  un  millième  de  seconde. 

Hais  il  y  avait  encore  plus  à  faire.  Il  fallait  perfectionner  ce 
qu'on  appelle  les  procédés  de  développement.  Quand  la  plaque 
sort  de  l'appareil  photographique  et  que  le  photographe,  revenu 
dans  son  laboratoire,  éclairé  seulement  par  de  la  lumière  rouge 
ou  verte,  examine  la  plaque,  il  n'y  voit  pas  d'image.  Elle  existe 
cependant,  mais  à  l'état /aten/.  La  lumière  n'a  produit  qu'une  sépa- 
ration incomplète  du  brome  et  de  l'argent  :  pour  la  rendre  défi- 
nitive et  apparente,  il  faut  un  (/éve/oppo/eur.  Ce  dé  vélo  ppateur  est 
un  bain  contenant  de  l'eau  et  un  réducteur^  c'est-à-dire  une  sub- 
stance avide  d'oxygène.  Cette  substance,  qui  variera  suivant  les 
cas  (acide  pyrogalliquc,  hydroquinone,  paramidophénol,  pyroca- 
téchine,  etc.),  s'emparera  du  l'oxygène  de  l'eau  et  mettra  de 
l'hydrogène  en  liberté.  Cet  hydrogène,  qui  est  avide  de  brome, 
s'emparera  de  lui  partout  où  sa  séparation  d'avec  l'argent  aura 
été  préparée  par  l'action  de  la  lumière  et  l'image  négative  appa- 
raîtra, formée  par  l'argent  opaque  que  le  brome  a  abandonné 
partout  où  la  lumière  a  agi.  On  fixera  ensuite  l'image,  en  plon- 
geant la  plaque  dans  un  bain  d'hyposulfite  de  soiium,  substance 
qui  dissoudra  le  bromure  d'argent  partout  où  la  lumière  n'a  pas 
agi,  c'est-4i-dire  dans  les  parties  qui  correspondent  aux  noirs  de 
l'objet.  On  aura  ainsi  le  cliché  négatif,  qui  est  l'inverse  de  lu 
oature,  noir  et  opaque  par  transparence  dans  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  blancs  de  l'objet,  blanc  et  transparent  dans  les 
parties  qui  correspondent  aux  noirs.  Avec  ce  négatif,  on  fera  par 
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Supposons  que  l'on  ait  à  photographier  une  bande  rectangu- 
laire blanche,  contiguë  et  tangente  à  une  bande  rectangulaire  noire. 
Si  l'objectif  est  parfait,  ces  deux  bandes  vont  se  juxtaposer  sur 
la  plaque,  resteront  contiguës  et  tangentes:  après  développement, 
on  aura  deux  bandes  bien  nettes,  et  formant  opposition  Tune  à 
l'autre.  Si  Tobjectiiest  imparfait,  s'il  présente,  comme  on  dit,  des 
aberrations  de  sphéricUé,  dues  à  une  fabrication  imparfaite  elle- 
même,  les  deux  bandes  ne  seront  plus  aussi  distinctes,  leur 
séparation  ne  sera  plus  aussi  nette,  elles  empiéteront  plus  ou 
moins  Tune  sur  l'autre  :  après  développement,  la  bande  blanche 
sera  séparée  de  la  bande  noire  par  une  partie  commune,  qui  ne 
sera  ni  blanche  ni  noire,  mais  grise  et  estompée;  le  cliché  n'aura 
pas  de  brio. 

Cela  est  si  vrai  que,  pour  augmenter  la  netteté  des  images,  on 
emploie  ce  qu'on  appelle  des  diaphragmes,  c'eat-à-diro  des  écrans 
opaques  et  percés  d'un  trou,  qui  arrêtent,  par  leur  partie 
opaque,  les  rayons  capables  de  donner  des  aberrations  de  sphéri- 
cité. 

Dans  les  premiers  temps  où  l'on  s'occupait  de  photographie 
instantanée,  on  opérait  à  pleine  ouverture  de  l'objectif,  c'est-à- 
dire  sans  diaphragme,  parce  que  l'on  croyait  que,  vu  la  brièveté 
de  la  pose,  il  y  avait  intérêt  à  laisser  tomber  sur  la  plaque  le  plus 
de  lumière  possible.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  ce 
que  l'on  gagnait  en  lumière,  on  le  perdait  en  netteté,  en  opposi- 
tion des  blancs  et  des  noirs,  et  que  le  cUché,  tout  en  ayant  reçu 
plus  de  lumière,  était  plus  faible;  et  Ton  a  eu  recours  au  dia- 
phragme pour  l'instantané  comme  pour  le  posé. 

Des  considérations  analogues  peuvent  s'appliquer  à  la  con- 
struction des  obturateurs.  Les  meilleurs  seront  ceux  qui  lutteront 
le  plus  efficacement  contre  les  aberrations,  et  cela  par  la  manière 
dont  ils  découvriront  Tobjectif.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
plus  de  détails  à  ce  sujet. 

Voyons  maintenant  comment  interviennent  les  qualités  de  la 
plaque  pliotographi({ne  dans  la  confection  de  l'instantané.  Elle 
sera  d'autant  meilleure  qu'elle  sera  plus  sensible,  c'est-à-dire  qu'il 
faudra  moins  de  temps  à  la  lumière  pour  opérer  la  dissociation 
des  composes  chimiques  qu'elle  contient.  Nous  sommes  loin 
aujourd'hui  des  procédés  employés  par  Daguerre  :  les  plaques 
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qu'il  employait  étaient  peu  sensibles  et  exigeaient  un  temps  do 
pose  relativement  considérable. 

L'invention  du  procédé  au  eoliodiou  l'ut  un  progrès  considé* 
dérable;  il  réalisait  une  sensibilité  vingt  fois  plus  grande  que 
les  plaques  de  Daguerre,  ce  qui  veut  dire  que  l'épreuve  obtenue 
en  une  minute  avec  celles-ci  s'obtenait  en  trois  secondes  avec  le 
collodion. 

Puis  vint  rinvention  du  gélatino-bromure  d'argent  qui,  dès 
le  début,  était  trente  fois  plus  sensible  que  le  collodion.  Des  per- 
fectionnements successifs  ont  été  apportés  dans  la  confection  des 
plaques,  et  il  est  juste  de  citer  MH.  Lumière  comme  ayant  lo 
plus  contribué  à  ces  perfectionnements.  On  peut  aujourd'hui, 
avec  un  bon  objectif  et  des  plaques  extra-rapides,  obtenir  des 
images  photographiques  en  un  millième  de  seconde. 

Mais  il  Y  avait  encore  plus  à  faire,  il  fallait  perfectionner  ce 
qu'on  appelle  les  procédés  de  développement.  Quand  la  plaque 
sort  de  Tappareil  photographique  et  que  le  photographe,  revenu 
dans  son  laboratoire,  éclairé  seulement  par  de  la  lumière  rouge 
ouverte,  examine  la  plaque,  il  n'y  voit  pas  d'image.  Elle  existe 
cependant,  mais  à  l'état /a(en/.  La  lumière  n'a  produit  qu'une  sépa- 
ration incomplète  du  brome  et  de  l'argent  :  pour  la  rendre  déli- 
nitive  et  apparente,  il  faut  un  développateur.  Cedéveloppateurest 
un  bain  contenant  de  l'eau  et  un  réducteur^  c'est-à-diro  une  sub- 
stance avide  d'oxygène.  Cette  substance,  qui  variera  suivant  les 
cas  (acide  pyrogalliquc,  hydroquinone,  paramidophénol,  pyroca- 
léchinc,  etc.),  s'emparera  de  l'oxygène  de  l'eau  et  mettra  de 
l'hydrogène  en  liberté.  Cet  hydrogène,  qui  est  avide  de  brome, 
s'emparera  de  lui  partout  où  sa  séparation  d'avec  l'argent  aura 
été  préparée  par  l'action  de  la  lumière  et  l'image  négative  appa- 
raîtra, formée  par  l'argent  opaque  que  le  brome  a  abandonné 
partout  où  la  lumière  a  agi.  On  fiocera  ensuite  limage,  en  plon- 
geant la  plaque  dans  un  bain  d'hyposulfite  de  soiium,  substance 
qai  dissoudra  le  bromure  d'argent  partout  où  la  lumière  n'a  pas 
agi,  c'est-à-dire  dans  les  parties  qui  correspondent  aux  noirs  de 
l'objet.  On  aura  ainsi  le  chché  négatifs  qui  est  l'inverse  de  lu 
nature,  noir  et  opaque  par  transparence  dans  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  blancs  de  l'objet,  blanc  et  transparent  dans  les 
parties  qui  correspondent  aux  noirs.  Avec  ce  négatif,  on  fera  par 


dos  |»rocédés  analogues  autant  (io  positifs  (juo  Ton  voudra. 

Telle  osl,  ramenée  à  ses  principes  les  plus  simples,  l'explicaliou 
de  la  production  de  Fimagc  négative.  Mais  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'à  égalité  de  sensibilité  de  deux  plaques,  la  séparation 
du  brome  et  de  l'argent  sera  moins  accusée  dans  Timago  latente 
faite  en  instantané  que  dans  celle  qui  aura  été  faite  à  la  pose. 

Il  fallait  donc  augmenter  aussi  la  sensibilité  des  bains  de  déve- 
loppement, c'est-à-dire  y  introduire  des  substances  capables  de 
prendre  le  brome  quand  même,  dans  les  plaques  qui  n'ont  posé 
qu'un  temps  très  court  et  où  la  lumière  n*a  séparé  le  brome  et 
l'argent,  dans  l'image  latente,  que  d'une  manière  moins  complète. 

De  là  lo  grand  nombre  de  bains  de  développement  aujourd'hui 
employés.  L'addition  des  alcalis,  l'emploi  de  bains  de  sulfite  de 
sodium  à  25  0/0,  que  nous  avons  indiqué  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
ont  contribué  à  améliorer  les  qualités  des  bains  de  développe- 
ment. 

Nous  avons  prouvé  à  cette  époque  que  le  sulfite  de  sodium 
chimiquement  par  et  débarrassé  de  carbonate  de  sodium  pouvait, 
en  présence  de  l'acide  pyrogalliquc,  développer  l'image  photogra- 
phique, par  suite  de  la  formation  d*un  pyrogallate  de  sodium,  qui 
est  l'agent  réducteur. 

La  formule  de  la  réaction  est  la  suivante  : 

3(S0'Na«)  -h  C»H»(OH)»  =  3(S0»i\aH)  -+-  C«H»(ONa)» 

Siilfiif  Ari(l«'  Bisulfiift  Pyrojrallalc 

(le  sodium  pymi<:illiqii)*  de  sodiutn  de    8odiuiu 

Il  en  est  de  même  avec  l'hyJroquinonc,  qui  a. été  employée 
depuis  en  bain  de  sulfite  par  M.  Balagny  : 

2(S0»Na«)  -h  C«H*(OH)«  =  2(S0»NaH)  +  C«H*(ONa)« 

Siilfilo  nydroi]uinon«  Kisiilfito  Pliénalft 

desoiliuin  de  sodium  de  sodium 

Mais  ces  développatcurs  sDnt  lents,  et,  p)ur  les  instantanés  sur- 
tout, il  est  bon  d'y  ajout'îr  un  peu  de  carbonate  de  sodium.  Pour 
les  clichés  posés,  il  suffit  d'employer  le  sulfite  de  sodium  vendu 
comme  pur,  dans  le  commerce,  mais  qui  renferme  toujours  un  peu 
de  carbonate  de  sodium. 

Dans  ces  derniers  mois,  M.  L.  Lumière  a  repris  une  observation 
faite  par  Schvvartz  et  Merklin  sur  la  formaldéhyde,  observa- 
tion quia  prouvé  que  l'addition  de  cecorpsà  lacide  pyrogallique 
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augmentait  la  scnsibililô  du  développateur  et  accélérait  le  dére- 
loppement  de  l'image.  M.  L.  Lumière  a  employé  l'acétoue,  et  il 
pense  qu'ici  la  formatioa  du  phénate  est  facilitée  par  la  combi- 
naisoQ  du  bisulfite  avec  l'acùtooe,  propriété  connue  depuis  long- 
temps. La  réaction  serait  U  suivaiilc  : 

2[(CH*)«C0]  -h  2(S0»Na»)  -4-  C«U*(OH)«  =  2[S0»i\aH(CH»)»C0] 

A(vtonc  Sulfite  Ilydroquinono  Combinaison 

dv  soflium  de  bisulfite  el  d'acétone 

+  C'H*(ONa}' 

Plitjnal*^ 
de  sodium 

Avec  l'acide  pyrogalliquc  la  réactioa  serait  la  mi>G[)e  : 
3i{CH*)«C0]  -h  3(S0^\a»)  +  C»H'(OH)»  =  3[SO\Nall(CH»)«C01 

Acéloiio  Sulfite  Acid(>  Combinaison 

dos^lium  pyrogalliquc  do  bisulfite  et  d'acétone 

H-  C«H»(ONa)» 

Pyroirallale 
de  sodium 

On  voit  par  ces  exemples  combien  la  chimie  est  capable  d'éclai- 
rer les  réactions  photographiques,  qui  sont  longtemps  restées 
obscures.  Avec  elle  la  photographie,  qui  était  un  art,  est  devenue 
006  science,  et  .^i  les  photographes,  amateurs  ou  professionnels, 
se  heurtent  souvent  à  des  difficultés,  c'est  ou  bien  qu'ils  ignorent 
la  chimie,  ou  bien  qu'ils  n'en  font  pas  un  usage  judicieux. 

Est-ce  à  dire  que  la  chimie  donne  une  explication  satisfaisante 
de  tout  ce  qui  se  passe  en  photographie?  Non,  il  y  a  encore  bien 
des  points  obscurs,  mais  il  est  permis  d'espérer  que  leur  nombre 
diminuera. 

Éludions  maintenant  quelques  applications  de  la  photographie 
instantanée.  Une  des  plus  importantes  est  celle  qui  en  a  été  laite 
à  l'étude  des  mouvements  des  animaux. 

Les  premiers  travaux  dans  cette  direction  sont  dus  à  H.  Muy- 
bridge,  que  l'ou  peut  considérer  comme  l'auteur  de  C4itte  branclve 
de  la  science  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  chronopfiotographie.  11 
a  étudié  les  différentes  allures  des  animaux  en  mouvement,  et  en 
particulier  celles  du  cheval  :  il  l'a  photographié  au  pas,  au  petit 
trct,  au  grand  trot,  et  au  galop  à  une  vitesse  de  1,142  mètres  par 
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minute.  Il  a  aussi  photop^raphié  un  trotteur  attelé  à  uo  tilbury 
et  ayant  une  vitesse  de  715  mètres  parminute.  Il  est  bien  entendu 
que  ce  sont  là  des  vitesses  exceptionnelles,  que  l'animal  ne  pour» 
rait  soutenir  longtemps. 

M.  Muy bridge  plaçait  devant  la  piste  un  certain  nombre  de 
chambres  noires,  dont  l'objeitif  ne  se  démasquait  qu'au  moment 
précis  du  passage  du  cheval,  qui  était  chargé  d'ouvrir  lui-même 
l'appareil.  /V.  cet  effet,  on  avait  tendu  en  travers  de  la  piste  des  fils 
peu  résistants,  que  l'animal  brisait  en  passant  et  dont  la  rupture 
déterminait  un  déclenchement  électrique,  qui  ouvrait  l'appareil 
pendant  le  temp3  que  le  cheval  mettait  à  passer  devant  l'objectif. 

Cette  manière  d'opérer  avait  un  inconvénient  grave,  c'est  que 
les  photographies  successives  étaient  prises  de  points  différents, 
ceux  où  étaient  installés  \ei  appareils,  et  que,  par  suite,  la 
comparaison  des  résultats  obtenus  n'était  pas  aussi  féconde  que 
si  les  photographies  avaient  été  prises  d'un  seul  et  même  point. 

M.  Marey  a  perfectionne  cette  méthode  par  l'invention  d'appa- 
reils ditTcrents,  qui  lui  permettent  de  prendre  les  photographies 
à  des  intervalles  égaux.  Grâce  à  son  fusil  photographique,  il  avait 
déjà  pu  prendre  douz(î  épreuves  d'un  pigeon  pendant  le  temps 
que  dure  son  coup  d*aile.  Depuis  cette  époque,  M.  Marey  a  inventé 
une  autre  manière  d'opérer.  [I  fait  mouvoir  Tanimal  devant  un 
fond  noir,  de  manière  h  avoir  des  oppositions  plus  franches,  qui 
permettent  au  sujet  photographié  de  se  détacher  mieux  sur  le 
fond.  Si  l'objectif  restait  ouvert  pendant  tout  le  temps  que  le 
sujet  met  à  passer  devant  lui,  on  n'aurait  sur  la  plaque  qu'une 
traînée  lumineuse,  qui  serait  formée  par  la  succession  continue 
des  épreuves.  Mais  si  on  ne  laisse  pénétrer  la  lumière  dans 
l'objectif  que  d'une  manière  intermittente,  à  des  intervalles  de 
temps  égaux,  on  produira  sur  la  plaque  une  série  d'images  sépa- 
rées les  unes  des  autres.  Pour  atteindre  ce  but,  on  fait  tourner 
devant  l'objectif,  et  d'un  mouvement  uniforme,  un  disque  peroé  de 
fentes  équidistantes. 

Pour  mesurer  le  t';mps  qui  s'est  écoulé  entre  la  prise  de  deux 
épreuves  successives,  M.  Marey  place  en  avant  du  fond  noir  un 
cadran  noir  portant  des  divisions  blanches  et  une  aiguille  blanche 
faisant  un  tour  par  seconde.  L'aiguille  et  les  divisions  se  trouvent 
photographiées  en  même  temps  que  lobjet  mobile,  et  le  nombre 
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de  divisions  comprises  entre  deux  positions  successives  de 
l'aiguille  permet  de  mesurer  le  temps  écoulé  entre  deux  positions 
successives  du  sujet  photographié. 

M.  Harey  a  appliqué  de  bien  des  manières  la  métliode  que  nous 
venonsde  décrire.  Ses  travaux  ont  porté  sur  les  allures  du  cheval 
etdesditTérents  quadrupèdes,  le  vol  des  oiseaux,  la  nage  des  pois- 
sons, la  marche,  la  course,  le  saut  de  Thornme,  sur  le  mouvement 
do  sang  dans  les  vaisseaux,  sur  les  battements  du  cœur,  etc. 

M.  Janssen,  par  l'invention  de  son  revolver  photographique, 
daos  lequel  la  plaque  est  mobile,  a  étudié  le  passage  de  Vénus 
Mir  le  soleil. 

En  Allemagne,  M.  Anschutz  a  employé  la  méthode  de  M.  Muy- 
bridge  ;  mais  ici  l'appareil  photographique  possède  des  obtu- 
rateurs à  rideau,  qui  fonctionnent  électriquement  à  des  intervalles 
rigoureusement  égaux. 

M.  le  général  Sebert  aaussi  fait  construire  différents  appareils, 
qui  lui  ont  permis  d'étudier  certains  points  importants  de  In 
balistique,  marche  des  obus,  lancement  des  torpilles,  etc. 

Comme  application  des  idées  qui  précèdent,  nous  examinerons 
ici  une  question,  qui,  au  point  de  vue  mécanique,  a  provoqué 
bien  des  discussions,  et  qui  a  pu  être  résolue  grâce  aux  méthodes 
ehronophotographiques  de  M.  Harey. 

Comment  se  fait-il  qu'un  chat  abandonné  à  une  certaine  hau- 
teur, le  dos  en  bas^  retombe  toujours  sur  ses  pattes.  Delaunay, 
en  s'appuyant  sur  le  théorème  des  aires,  enseignait  que  si  le  chat 
se  retourne,  c'est  qu'au  départ  il  prend  un  point  d  appui  sur  la 
main  qui  le  lâche.  Cependant  ne  voit-on  pas  dans  les  cirques  des 
acrobates  qui,  se  lançant  horizontalement  d'un  tremplin,  passent 
aQ-dessus  d'une  série  de  chevaux,  et,  arrivés  au  bout  de  la  série, 
se  retournent  et  font  la  culbute  sans  prendre  de  point  d'appui. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  chat  se  retournait  en  s'appuyant 
sur  l'air. 

Pour  essayer  de  résoudre  la  question,  H.  Marey  n*apas  cru  pou- 
voir mieux  faire  que  de  photographier  le  chat  aux  différentes 
époques  de  sa  chute.  Un  aide  tient  le  chat  par  les  quatre  pattes, 
le  dos  étant  en  bas  et  convexe  vers  la  terre.  Il  l'abandonne,  et 
pendant  la  chute  M.  Marey  en  fait  vingt  photographies  successives 
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minute.  11  a  aussi  photographié  uq  trotteur  attelé  à  uq  tilbury 
et  ayant  une  vitesse  de  715  mètrcîi  par  minute.  Il  est  bien  entenda 
que  ce  sont  là  des  vitesses  exceptionnelles,  qae  l'animal  ne  poar«- 
rait  soutenir  longtemps. 

M.  Muybridge  plaçait  devant  la  piste  un  certain  nombre  de 
chambres  noires,  dont  robjectir  ne  se  démasquait  qu*au  moment 
précis  du  passage  du  cheval,  qui  était  chargé  d'ouvrir  lui-même 
Tapparcil.  \  cet  effet,  on  avait  tendu  en  travers  de  la  piste  des  fils 
peu  résistants,  que  l'animal  brisait  en  passant  et  dont  la  rupture 
déterminait  un  déclenchement  électrique,  qui  ouvrait  l'appareil 
pendant  le  temps  que  le  cheval  mettait  à  passer  devant  l'objectif. 

Cette  manière  d'opérer  avait  un  inconvénient  grave,  c'est  que 
les  photographies  successives  étaient  prises  de  points  différents, 
ceux  011  étaient  instcillés  les  appareils,  et  que,  par  suite,  la 
comparaison  des  résultats  obtenus  n'était  pas  aussi  téconde  que 
si  les  photographies  avaient  été  prises  d'un  seul  et  môme  point. 

M.  Marey  a  perfectionne  cette  méthode  par  Tinvcution  d'appa- 
reils ditTércnts,  qui  lui  permettent  de  prendre  les  photographies 
à  des  intervalles  égaux.  Grâce  à  son  fusil  photographique,  il  avait 
déjà  pu  prendre  donze  épreuves  d'un  pigeon  pendant  le  temps 
que  dure  son  coup  d'aile.  Depuis  cette  époque,  M.  Marey  a  inventé 
une  autre  manière  d'opérer.  Il  fait  mouvoir  l'animal  devant  an 
fond  noir,  de  manière  à  avoir  des  oppositions  plus  franches,  qui 
permettent  au  sujet  photographié  de  se  détacher  mieux  sur  le 
fond.  Si  Tobjectif  restait  ouvert  pendant  tout  le  temps  que  le 
sujet  met  à  passer  devant  lui,  on  n'aurait  sur  la  plaque  qu'une 
traînée  lumineuse,  qui  serait  formée  par  la  succession  continue 
des  épreuves.  Mais  si  on  ne  laisse  pénétrer  la  lumière  dans 
l'objectif  que  d'une  manière  intermittente,  à  des  intervalles  de 
temps  égaux,  on  produira  sur  la  plaque  une  série  d'images  sépa- 
rées les  unes  des  autres.  Pour  atteindre  ce  but,  on  fait  tourner 
devant  l'objectif,  et  d'un  mouvement  uniforme,  un  disque  peroé  de 
fentes  équidistantes. 

-  Pour  mesurer  le  t-smps  qui  s'est  écoulé  entre  la  prise  de  deux 
épreuves  successives,  M.  Marey  place  en  avant  du  fond  noir  un 
cadran  noir  portant  des  divisions  blanches  et  une  aiguille  blanche 
faisant  un  tour  par  seconde.  L'aiguille  et  les  divisions  se  trouvent 
photographiées  en  même  temps  que  l'objet  mobile,  et  le  nombre 
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de  divisions  comprises  entre  deux  positions  successives  de 
l'aiguille  permet  de  mesurer  le  temps  écoulé  entre  deux  positions 
successives  du  sujet  photographié. 

H.  Harey  a  appliqué  de  bien  des  manières  la  méthode  que  nous 
venonsde  décrire.  Ses  travaux  ont  porté  sur  les  allures  du  cheval 
et  des  différents  quadrupèdes,  le  vol  des  oiseaux,  la  nage  des  pois- 
sons, la  marche,  la  course»  le  saut  de  Thornme,  sur  le  mouvement 
da  sang  dans  les  vaisseaux,  sur  les  battements  du  cœur,  etc. 

M.  Janssen,  par  l'invention  de  son  revolver  photographique, 
dans  lequel  la  plaque  est  mobile,  a  étudié  le  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil. 

En  Allemagne,  M.  Anschutz  a  employé  la  méthode  de  M.  Muy- 
bridge  ;  mais  ici  l'appareil  photographique  possède  des  obtu- 
rateurs à  rideau,  qui  fonctionnent  électriquement  à  des  intervalles 
rigoureusement  égaux. 

M.  le  général  Sebert  aaussi  fait  construire  différents  appareils, 
qui  lui  ont  permis  d'étudier  certains  points  importants  de  la 
balistique,  marche  des  obus,  lancement  des  torpilles,  etc. 

Comme  application  des  idées  qui  précèdent,  nous  examinerons 
ici  une  question,  qui,  au  point  de  vue  mécanique,  a  provoqué 
bien  des  discussions,  et  qui  a  pu  être  résolue  grâce  aux  méthodes 
chronophotographiques  de  M.  Harey. 

Comment  se  fait-il  qu'un  chat  abandonné  à  une  certaine  hau- 
teur, le  dos  en  hds^  retombe  toujours  sur  ses  pattes.  Delaunay, 
eo  s'appuyant  sur  le  théorème  des  airesj  enseignait  que  si  le  chat 
se  retourne,  c'est  qu'au  départ  il  prend  un  point  d'appui  sur  la 
main  qui  le  lâche.  Cependant  ne  voit-on  pas  dans  les  cirques  des 
acrobates  qui,  se  lançant  horizontalement  d'un  tremplin,  passent 
au-dessus  d'une  série  de  chevaux,  et,  arrivés  au  bout  de  la  série, 
se  retournent  et  font  la  culbute  sans  prendre  de  point  d'appui. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  chat  se  retournait  en  s'appuyant 
sur  Taîr. 

Pour  essayer  de  résoudre  la  question,  H.  Marey  n'a  pas  cru  pou- 
voir mieux  faire  que  de  photographier  le  chat  aux  différentes 
époques  de  sa  chute.  Un  aide  tient  le  chat  par  les  quatre  pattes, 
le  dos  étant  en  bas  et  convexe  vers  la  terre.  Il  l'abandonne,  et 
pendant  la  chute  M.  Marey  en  fait  vingt  photographies  successives 


160  HGVUC   PÉDAGOGIQUI 

et  dbtinctcs.  Si  l'on  examine  ces  images,  oncooetate  que  daDt  lea 
premières  il  n'y  a  pas  de  retournement,  ce  qui  aurait  lieu  dès  le 
départ  si  le  chat  s't^tait  appuyé  sur  la  main  qui  l'a  lâché.  Mais 
peu  ù  peu  on  le  voit  rassembltir  vers  l'axe  du  corps  les  membres 
de  son  avant-train,  ce  qui  a  pour  effet  de  diminuer  ce  qu'on  appelle 
en  mécanique  le  moment  d'inertie  de  cet  avant-train  et  que  nous 
appellerons  sa  résistance  au  mouvement.  Quant  à  l'aFriàre-traiii, 
c'est  l'inverse,  et  les  pholograpbies  le  démontrent  péremptoiie? 
ment.  Pendant  que  le  chai  rassemble  gei  membres  d'avant-tmin, 
il  éloigne  ceux  de  derrière  de  l'axe  du  corps  et  augmenta  par 
conséquent  la  riisislance  au  mouvement  de  cet  arrière-train.  A 
ce  moment  les  deux  trains  de  l'animal  opposent  au  mouvement 
une  résistance  inégale,  l'avant- train  étant  en  quelque  sorte  plus 
mobile  autour  de  l'axe  du  corps  que  l'arrière- train.  Si  l'on  admet 
alors  que  les  contractions  musculaires  aient  pour  effet  de  créer 
deux  forces  parallèles,  égales  et  de  sens  contraire,  appliquées 
l'une  à  l'a  vaut- train,  l'autre  à  rarrière-train,  la  première  fen 
tourner  l'avant-train  plus  que  la  seconde  ne  fera  touroerl'arrière- 
train,  et  les  choses  se  passeront  comme  si  l'arriëre-train  avait 
servi  de  point  d'appui  à  l'avaDt-traia. 

Si  l'on  examine  maintenant  li»  photographies  qui  correipondeat 
à  la  seconde  partie  de  la  chute,  ou  constate  que  ce  sont  lea 
membres  d'arrière  qui  se  rasaemblent  et  ceux  d'avant  qui 
s'étendent.  C'est  alors  l 'arrière-train  qui  tourne  en  a'appuyant 
pour  ainsi  dire  sur  l'uvant-lrain. 

La  dèmonstr^ition  mathématique  de  ce  qui  précède  a  été  faite 
à  l'Académie  des  sciences  parMM.  Guyou  et  Maurice  Lévy.  Ce  der- 
nier a  démontré  qu'un  tiomme  pouvait  faire  dans  l'espace  uoa 
pirouette  complète  sans  prendre  de  point  d'appui  sur  un  point 
extérieur.  11  suffit  pour  cela  qu'il  fasse  décrire  à  ses  jambes  des 
uouvemenls  de  relèvement  ù  partir  du  l 'horizontale,  d'extensif» 
ou  de  tlexion  sur  le  corps.  M.  Blarcel  Deprez  a  même  t'ait  ftmc- 
tionner devant  l'Académie  unappareilqniréalisaitle  mouvemeat 
de  retournement  d'un  système  déformable. 

Quant  à  l'hypothèse  d'un  appui  sur  la  résistance  de  l'air, 
M.  Marey  la  rejttle.  Car,  en  raison  du  sens  des  mouvements  de 
l'animal,  si  cette  résistance  avait  des  effets  sensibles,  elle  pro- 
duirait UO'}  rotation  inverse  de  celle  qui  se  coustate. 
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M.  Marey  a  fait  les  mêmes  expériences  sur  d'autres  animaux, 
comme  le  chien  et  le  lapin  :  elles  Tout  conduit  aux  mêmes 

résultats. 

* 

Le  cinématographe  récemment  inventé  par  HM.  Lumière  est 
uo  appareil  des  plus  ingénieux,  qui  permet  de  photographier 
des  scènes  en  mouvement,  de  faire  le  positif  du  négatif  obtenu, 
etde  projeter  ensuite,  en  l'agrandissant,  ce  positif  sur  un  écran, 
de  manière  à  le  rendre  visible  pour  un  public  nombreux,  chacun 
des  spectateurs  voyant  sur  Técran  la  scène  avec  tous  ses  détails  et 
tous  les  mouvements  qui  s'y  sont  produits  pendant  le  temps  où 
elle  a  été  saisie  par  l'objectif. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  pédagogique  se  souviennent  peut-être 
que  nous  avons  décrit  ici  le  kinétoscope  d'Edison  à  l'époque  où 
il  a  paru  ;  cet  appareil  avait  alors  excité  une  véritable  admiration 
en  nous  faisant  voir  à  travers  une  lorgnette  les  scènes  animées 
les  plus  variées  et  les  plus  bizarres.'Mais  bien  plus  parfait  est  le  ciné- 
matographe de  MM.  Lumière,  qui  atteint  le  but  poursuivi  déjà  par 
Edison,  c'est-à-dire  la  projection  de  la  scène  animée  sur  un  écran. 

Le  jeu  de  ces  deux  appareils  repose  sur  la  durée  des  impres- 
sions sur  la  rétine,  durée  que  les  physiologistes  regardent  comme 
étant  d'un  dixième  de  seconde. 

Si  l'on  place  l'œil  devant  une  fente  derrière  laquelle  on  fait 
défiler  des  photographies  prises  successivement  d'un  objet  en 
mouvement,  et  que  Tintervalle  entre  deux  images  successives  soit 
moindre  qu'un  dixième^de  seconde,  l'impression  produite  parla 
première  image  durera  encore  lorsque  se  produira  l'impression 
de  la  seconde,  et  l'œil  verra  l'objet  en  mouvement.  C'est  là  le  prin- 
àfe  du  jouet  connu  sous  les  noms  de  phénakisticopCf  de  zootrope,  et 
doot  le  kinétoscope  d'Edison  et  le  cinématographe  de  MM.  Lu- 
mière ne  sont  que  des  perfectionnements. 

Pour  expliquer  le  jeu  du  cinématographe,  nous  supposerons 
d'abord  qu'on  est  en  possession  des  photographies  positives.  Elles 
sont  faites  sur  une  bande  pelliculaire  en  celluloïd,  de  IS  mètres  de 
long  en  général  et  de  3  centimètres  de  largeur.  Cette  bande  de 
IS  mètres  correspond  à  une  scène  qui  a  duré  une  minute  et 
comprend  neuf  cents  épreuves. 

axvui  PÉDAGoeiQUB  1S96.  —  2*  ssm.  1 1 
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Réduil  à  ses  étéuienU  les  plus  simples,  le  cinématographe  se 
compose  d'une  boîte,  présentant  sur  sa  Tace  antérieure  un  objec- 
tif qui  servira  à  faire  la  projection,  sur  sa  face  postérieure  une 
fenêlrc  qui  recevra  les  rayons  d*uue  lampe  électrique  située  der- 
rière. Supposons  maintenant  que  la  bande  pelliculaire,  qui  est 
enroulée  sur  un  axe  horizontal  «  se  déroule  et  vienne  passer  verti- 
calement devant  la  fenêtre.  La  lampe  éclairera  par  transparence 
et  successivement  chaque  épreuve,  qui  deviendra  un  objet  lumi- 
neux dont  Timage  se  projettera  sur  l'écran. 

Voyons  maintenant  comment  se  produit  le  mouvement  de  Ii 
bande.  Celle-ci  porte  sur  chacun  de  ses  côtés  deux  séries  de  trous, 
un  à  droite,  un  à  gauche  de  chaque  épreuve.  Dans  chacun  de 
ces  groupes  de  trous  peuvent,  à  un  moment  donné,  entrer  deux 
dents  portées  par  un  organe  que  met  en  mouvement  une  mani- 
velle extérieure  manœuvrée  par  l'opérateur.  Quand  les  dents  sont 
eu  prise,  elles  descendent  et  entraînent  avec  elles  la  bande  qui 
descend  verticalement. 

Si  le  mouvement  de  descente  était  continu,  la  sensation  serait 
confuse  :  il  faut  donc  le  rendre  intermittent,  et  s'arranger  de  telle 
sorte  que  chaque  épreuve  vienne  s'arrêter  entre  la  lampe  et 
l'objectif.  Nous  avons  dit  que  pour  une  scène  qui  durait  une 
minute,  on  faisait  neuf  cents  épreuves,  ce  qui  fait  un  quinzième 
de  seconde  de  pose  pour  chaque  épreuve.  Les  choses  sont  dispo- 
sées de  telle  sorte  que  la  bande  mette  une  minute  à  se  dérouler 
et  à  passer  devant  la  fenêtre,  ce  qui  fait  un  quinzième  de  seconde 
pour  chaque  épreuve.  Mais  ce  temps  est  décomposé  en  deux  par- 
ties: pendant  deux  quarante-cinquièmes  de  seconde  les  dents  ont 
abandonné  les  trous  et  Tèpreuve  est  arrêtée  devant  l 'objectif. 
Elle  se  projette  sur  l'écran.  Pendant  le  quarante-cinquième  qui 
suit,  les  dents  sont  en  prise  et  la  pellicule  descend. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  si  la  lumière  continuait  à 
passer  pendant  que  l'épreuve  descend,  on  verrait  des  traînées 
lumineuses  descendantes.  M.  Lumière  a  résolu  la  difficulté  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Sur  l'axe  de  la  manivelle  il  a  monté  un 
écran  opaque  échaucré,  qui  tourne  avec  elle.  Pendant  que  l'épreuve 
est  arrêtée,  Téchancrure  laisse  passer  la  lumière  ;  pendant  qu'elle  des- 
cend et  que  la  suivante  vient  se  substituer  à  elle,  la  partie  opaque  de 
l'écran  intercepte  la  lumière  et  l'empêche  de  tomber  sur  l'objectif* 
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Le  mouvement  de  l'écran  est  tellement  rapide  que  l'œil  ne 
s'aperçoit  pas  plus  de  cette  interruption  de  lumière  qu'il  ne  s'aper- 
çoit des  arrêts  de  la  bande  pelliculaire. 

On  comprend  combien  de  difficultés  ont  dû  se  présenter  dans 
la  construction  de  cet  appareil  pour  Tageocement  des  organes 
mécaniques,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  sans  décrire  leurs 
détails.  M.  Lumière  a  triomphé  pleinement  de  ces  difficultés. 

Maintenant  qu'on  connaît  d'une  manière  suffisante  la  structure 
de  Tappareil,  il  est  facile  de  voir  comment  il  sert  aussi  à  faire  les 
négatifs  et  les  positifs. 

Pour  les  négatifs,  on  supprime  la  lampe,  on  bouche  la  fenêtre, 
et  OD  fait  dérouler  une  bande  sensible  pendant  que  l'objectif 
ouvert  vient  faire  successivement  sur  elle,  en  une  minute,  les  neuf 
cents  images  de  la  scène  animée  à  reproduire.  La  pose  se  fait 
pendant  chaque  arrêt  de  la  banda,  c'est-à-dire  pendant  deux  qua- 
rante-cinqnièaies  de  seconde. 

Quand  on  veut  faire  la  bande  positive,  on  ferme  Tobjeclif,  on 
ouvre  la  fenêtre,  on  replace  la  lampe  et  on  fait  passer  devant  la 
fenêtre  la  bande  négative  derrière  laquelle  est  appliquée  une 
bande  sensible.  Le  tirage  se  faitalors  par  application,  comme  dans 
le  tirage  des  positifs. 

Le  cinématographe  peut  donner  lieu  à  une  manœuvre  parfois 
intéressante.  Elle  consiste  à  faire  tourner  l'appareil  à  rebours  et 
à  faire  se  succéder  les  épreuves  en  sens  inverse  de  celui  où  elles  ont 
été  priées.  Dans  beaucoup  de  cas,  cette  inversion  ne  présente 
guère  d'intérêt;  mais  il  en  est  d'autres  où  elle  donne  lieu  à  des 
résultats  d'une  grande  originalité.  Telle  est,  par  exemple,  la  repro- 
duction des  baioe  de  Milan,  qui  est  une  des  scènes  que  projette  le 
dnématographe  Lumière.  Dans  la  projection  directe,  on  y  voit  les 
baigoeors  arriver  en  courant  sur  les  tremplins,  s'élancer  en  fai- 
sant la  pirouette,  tomber  dans  Teau  qui  rejaillit  en  gerbes  blanches 
et  disparaître.  Dans  la  projection  à  rebours,  on  voit,  au  contraire, 
les  baigneort  sortir  de  l'eau  les  pieds  en  avant,  faire  jaillir  le  liquide, 
efleduer  ia  ciritmte  eer  sens  inverse,  retomber  sur  le  tremplin  et 
s'éloigner  en  eour^tnt  i  reculons. 

P.  Poiré. 


LA  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


L'Emploi  db  la  vie,  par  Sir  John  Lubbock,  traduit  de  TaDglaii  par 
Emile  Hovelaoque;  Paris,  Félix  Alcan,  1897.  —  L'auteur  de  ce  pedt 
livre  est  un  savant,  un  naturaliste,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  qui  est  rAcadëmie  des  sciences  de  nos  voisins  d'outre-M anche. 
Il  a  écrit  des  livres  d'histoire  naturelle  et  d'anthropologie  qui  ont  eu 
grand  succès  dans  son  pays  et  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en 
français  :  sur  les  sens  et  l'instinct  chez  les  animaux,  et  princi- 
palement chez  les  insectes;  sur  les  fourmis,  les  guêpes  et  les 
abeilles,  sur  les  origines  de  la  civilisation,  sur  l'homme  préhiito- 
rique,  etc.  C'est  aussi  un  homme  politique,  membre  du  Parlement, 
et  qui  fait  actuellement  partie  du  cabinet  de  lord  Salisbury;  il  est 
en  môme  temps  uo  homme  d'affaires,  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Londres,  et  Ton  peut  penser  que  les  occupations  ne  lui 
manquent  pas.  11  a  néanmoins  trouvé  le  temps  de  philosopher, 
d'écrire  des  livres  de  méditation  pratique,  qui  ont  fait  leur 
chemin  en  Angleterre.  Déjà  l'on  connaît  chez  nous  son  charmant 
ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  Le  bonheur  de  vivre.  Il  lui 
a  donné  une  suite,  que  M.  Hovelacque  a  traduite  dans  la  collection 
dite  <  Bibliothèque  de  philosophie  coutemporaine  »,  sous  ce  nom  : 
V Emploi  de  la  vie, 

11  ne  s'agit  pas  de  l'emploi  professionnel,  de  conseils  ou  de  ren* 
seignements  d'ordre  technique.  Ce  petitlivreprétend  avoir  uniquement 
une  portée  morale.  Un  homme  qui  a  su  faire  un  bon  usage  de  sa  vie 
expose  à  quels  principes  il  a  obéi,  quelles  idées,  quels  sentiments, 
quels  exemples  l'ont  guidé,  et  il  ne  peut  y  avoir  que  profit  à  l'écouter 
et  à  le  suivre.  Le  livre  n'est  pas  didactique.  C'est  un  recueil  de 
réflexions  d*expériences  personnelles,  de  citations  :  beaucoup  de  cita* 
tlons,  d'auteurs  anciens  quelquefois,  surtout  d'auteurs  anglais,  bien 
choisies,  topiques,  intéressantes,  «  suggestives  ». 

Les  titres  des  chapitres  sullisent  à  faire  pressentu*  l'intérêt  du  petit 
volume,  en  même  temps  qu'à  en  montrer  le  caractère  de  Ùbre 
variété  :  «  Du  tact,  de  l'argent,  de  la  récréation,  de  la  santé,  de  l'éduca^ 
tion  nationale,  de  Téducation  personnelle,  des  bibliothèques,  de  la 
lecture,  du  devoir  social,  de  la  vie  sociale,  de  l'application,  du  caractère, 
dé  la  tranquillité  d*àme,  de  la  religion  »«  Aucun  de  ces  sigets  n'est 
traité  à  fond,  cela  va  sans  dire;  ils  sont  effleurés;  ils  sont  prétexte  à 
réflexions  judicieuses,  à  souvenirs  délicats,  à  conseils  utiles.  Le  pre- 
mier chapitre,  «  La  grande  question  »,  montre  bien  la  portée  de 
1  ouvrage. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  vie,  dit  l'écrivain,  c'eat 
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d'apprendre  à  vivre.  IJ  n'y  a  rien  que  les  hommes  se  montrent  pins 
désireux  de  conserver  que  la  vie,  il  n*y  a  rien  qu'ils  s'eflbrcent  moins 
de  bien  diriger.  Y  réussir  est  chose  moins  facile  qu'on  ne  pense.  Le 
boDheur  et  le  succès  ne  dépendent  pas  des  circonstances,  mais  de 
oous-mêmes.  Plus  d'hommes  ont  dû  leur  ruine  à  leurs  propres  fautes 
qoa  la  malveillance  des  autres;  plus  de  maisons  et  de  viile.s  ont  été 
anéanties  par  l'homme  que  pir  des  tempêtes  et  den  tremblements  de 
terre.  11  y  a  deux  espèces  de  ruine  :  celle  qui  est  l'œuvr^i  du  temps  et 
celle  dont  l'homme  est  responsable.  De  toutes  les  ruines,  c*cst  la 
raine  de  l'homme  qui  est  la  plus  affligeante.  Sénèque  Ta  dit,  le  pire 
ennemi  de  chacun  est  dans  son  propre  cœur.  La  plupart  des  hommes, 
dit  La  Bruyère,  emploient  une  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'autre 
malheureuse,  et  trop  souvent  la  chaleur  du  sang  nous  a  fait  faire 
pendant  notre  jeunesse  des  choses  dont  se  repentent  dans  notre 
vieillesse  nos  os  endoloris  (  Lucien  )  ;  car  ce  qui  est  passé  est  tor- 
tnioé,  Clotho  ne  saurait  en  lisser  à  nouveau  la  trame,  ni  Atropos  le 
reprendre  (Whittier).  L'homme  s'aime  avec  plus  d'ardeur  que  de 
ttgesse.  > 

Il  s'agit  donc  de  lui  apprendre  à  s'aimer  avec  sagesse,  et  è  faire  le 
meilleur  emploi  possible  de  la  vie. 

Sir  John  Lubbock  se  défend  de  recommander  par  U  des  préoccu- 
pations purement  égoïstes.  Sans  doute,  notre  premier  désir  devrait 
être  de  tirer  de  nous-mêmes  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  élevé. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  un  but  intéressé  qu'il  nous  faut  agir  ainsi,  ou 
nous  serions  condamnés  à  l'avance  à  ne  point  y  réussir,  a  Le  succès 
individuel  d'aucun  homme,  c'est  Bicon  qui  l'atlirme,  ne  saurait 
jamais  être  considéré  comme  le  but  avouable  de  son  existence.  »  Les 
âmes  les  plus  élevées  et  les  meilleures  —  ici  Técrisrain  cite  Platon  et 
Aristote,  le  Bouddha  et  saint  Paul  —  ne  se  seraient  jamais  contentées 
de  poursuivre  la  perfection  seulement  pour  elles-mêmes.  C'est  donc 
dans  l'intérêt  d'autrui  que  nous  devons  travailler  à  notre  propre  pcr« 
feclionnemeot. 

Cela  étant  admis,  nous  voila  rassurés,  et  nous  pouvons  écouter  les 
conseils  de  sagesse  qae  nous  donne  l'écrivain  pour  nous  procurer 
l'existence  la  plus  pleine,  la  plus  élevée,  la  plus  raisonnable,  la  plus 
heureuse,  et  par  conséquent  la  p'.us  utile  aux  autres.  Le  bonheur  n'est 
pas  forcément  le  succès;  il  est  intime,  caché,  il  consiste  dans  la  satis- 
faction de  la  conscience,  même  au  milieu  des  revers.  La  fortune  peut 
beaucoup,  mais  c'est  la  volonté  qui  fait  que  Ton  est  satisfait  de  ses 
dons.  La  vraie  richesse  est  moins  dans  ce  que  nous  possédons  que 
dans  ce  que  nous  sommes,  et  nous  sommes  ce  que  nous  voulons 
être.  En  fils  d'une  forte  race,  c'est  à  la  volonté  et  à  la  raison  que 
ricrivain  fait  constamment  appel,  mais  il  faut  dire  qu'il  ne  les  sépare 
pas  de  la  bonté  et  du  sentiment  de  la  solidarilé.  Il  consacre  plu- 
sieurs chapitres  au  devoir  social,  à  l'éducation  nationale.  Il  relève  et 
justifle  la  parole  de  Victor  Hugo  :  c  Celui  qui  ouvre  une  école  ferme 
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une  prison  ».  Travailler  pour  soi,  c'est  travailler  pour  les  autres;  s'in- 
struire,  c'est  se  mettre  en  état  d'instruire  les  autres;  ôtre  bon,  c^esl 
le  meilleur  moyen  d*être  heureux. 

Tels  sont,  dans  leurs  traits  généraux,  les  enseignements  et  ki 
conseils  que  l'auteur  donne  à  lui-même  et  à  ses  lecteurs.  Sa  phila 
Sophie  est  douce,  aimable,  souriante;  son  livre  est  an  agréable  com- 
pagnon; on  peut  le  prendre  et  le  laisser  tour  à  tour;  il  n'est  pas  fait 
pour  être  lu  d'une  seule  haleine,  mais  pour  être  feuilleté,  consolté; 
c'est  un  livre  d'édification  tout  à  fait  laïque,  une  sorte  dimiiaiûm  à 
l'usage  des  gens  de  bonne  volonté  que  le  mysticisme  attire  moim  que 
l'action.  C'est  aussi  un  livre  où  l'éducateur  peut  puiser  des  idées,  dei 
mots,  des  maximes  à  pleines  mains.  11  y  a  là,  sous  forme  dispersée 
et  attrayante,  propre  à  faire  penser  maîtres  et  élèves,  un  vrai  coon 
de  morale  fondé  sur  l'expérience  du  genre  humain. 

Jules  Stbbg. 

Conscience  et  volonté  sociales,  par  J.  Novicow,  membre  et  andei 
vice-président  de  l'Institut  international  de  sociologie;  Paris^  Gian! 
et  Brière,  in-S"»,  1897.  —  Ce  volume  est  le  sixième  d'ane  coUectior 
publiée  sous  la  direction  de  M.  René  Worms,  la  Bibliothèque  sodologiqw 
internationale.  Le  premier  volume  de  la  série  est  la  thèse  de  doctoral 
soutenue,  l'an  dernier,  par  M.  René  Worms,  sons  le  titre  Organitm 
et  société.  On  sait  que  l'auteur  a  essayé,  dans  cet  ouvrage,  de  rédnin 
en  système  complet,  avec  des  prétentions  à  la  rigueur  scientiûqae 
le  fameux  parallélisme  indiqué  par  Herbert  Spencer  entre  le  dévelop- 
pement des  sociétés  et  celui  d'un  organisme  vivant.  De  lA  A  diro  : 
«  une  société  est  un  être  organisé  »,  il  n'y  avait  qu'un  pas  facile  i 
franchir.  L'analogie  ainsi  transformée  en  identité,  la  logique  veu' 
qu'on  trouve  dans  une  société  tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  orga 
nisme  animal,  des  organes,  des  tissus,  des  cellules.  C'est  ce  qu'i 
tenté  M.  René  Worms,  non  sans  s'arrêter  aux  endroits  où  la  tâche  deve 
nait  par  trop  ardue,  en  homme  qui  tient  sa  gageure  jusqu'au  bout 
mais  qui  sait  bien  que  c'est  une  gageure  et  le  laisse  voir. 

M.  Novicow  est,  paratt-il,  plus  convaincu  de  l'exacte  correspondaoci 
entre  la  société  et  un  organisme.  11  s'est  résolument  attaqué  an  poin 
le  plus  difficile  du  système.  M.  Worms  et  quelques-uns  de  ses  émulai 
ont  trouvé  &  peu  près  dans  la  société  des  organes  et  des  fonctioni 
analogues  ou  homologues  à  ceux  que  la  biologie  étudie.  Mais  on  avai 
fort  hésité  avant  d'attribuer  à  la  société  un  sensorium  remplissant  k 
rôle  que  joue  le  cerveau  dans  l'animal.  C'est  ce  semorium  social  qw 
M.  Novicow  croit  avoir  découvert,  plus  heureux  que  Spencer  qui  n'ei 
admet  pas  l'existence  et  juge,  au  contraire,  que  la  conscience,  concen- 
trée par  l'animal  dans  un  organe  distinct,  est  diffuse  dans  la  société 
entre  tous  les  individus  qui  la  composent.  Pour  M.  Novicow,  ce  cerveac 
sociologique  est  constitué  par  l'élite  intellectuelle  de  la  société,  i 
laquelle  se  rattachent  les  diverses  aristocraties.  «  Quand  l'aristocratie 
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fait  défaat,  dit-il,  la  société  est  nn  être  amorphe,  sans  ossature,  sans 
orgaoisatioa.  Il  y  a  des  animaux  sans  cerveau,  mais  ils  sont  aux 
derniers  échelons  de  la  hiérarchie  vitale.  Il  en  est  de  môme  des 
sociétés  sans  aristocratie,  elles  sont  aux  derniers  rangs  de  la  civili- 
sation. > 

Gela  poflé  dans  un  premier  livre,  on  étudie,  dans  un  second  et  on 
troisième  livre,  le  mécanisme  de  la  conscience  et  de  ia  volition 
sociale,  puis  la  transformation  des  volitions  en  action  sociale,  puis  la 
sensibilité  sociale  et  la  justice  (qui  consiste  à  ne  pas  affecter  la  con- 
science sociale,  à  ne  pas  la  faire  souffrir),  puis  enfin  le  détail  des 
volitions  sociales  (économiques,  politiques,  intellectuelles  et  de  Tave- 
nir).  Il  serait  inutile  d'essayer  d'expliquer  avec  plus  de  détail  le  plan 
da  livre.  Ce  plan  est  nécessairement  systématique  à  la  fols  et  inco- 
hérent. L'analogie  générale  que  l'auteur  poursuit  envers  et  contre 
tous  l'oblige  â  des  constructions  singulièrement  artificielles,  qui  sont 
souvent  aussi  toutes  superficielles  (voir  par  exemple  ce  qu'il  dit  de 
l'instruction  publique  tour  à  tour  passion  sociale  et  volition  sociale). 
On  a  souvent  l'impression  que  l'auteur  aurait  pu,  au  lieu  de  ce  travail 
iograt,  nous  en  donner  un  beaucoup  plus  profitable  :  il  a  par 
endroits  des  vues  de  détail  originales,  piquantes,  des  opinions  para- 
doxales, mais  qui  font  réflééhir,  des  violences  de  langagequi  choquent, 
mais  qui  peuvent  fouetter  l'esprit,  des  citatious  qui  attestent  beaucoup 
de  lecture,  enfin  des  jugements  sur  les  questions  intéressant  la  France 
qni  sont  bien  d'un  étranger  et  qui,  pour  leur  étrangeté  même,  sont 
parfois  bons  à  entendre  comme  le  son  d'une  voix  inconnue.  Mais  tel 
quel  et  à  le  prendre  dans  son  ensemble,  ce  n'est  pas  un  livre  où  des 
lecteurs  non  préparés  doivent  commencer  leur  apprentissage  dans  la 
science  sociologique.  F.  B. 
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Kuole  popolari  »),  par  Nicodemo  Colombo.  Rome,  inS",  1897. 
Vnt  pièce  d'orfèvrerie  offerte  au  maire  de  Marseille  en  1787,  i>ar  Bouillon-Landais. 

Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8-,  1896. 
If  portrait  de  Pugei,  par  h  même.  Paris,  ibid,,  1895. 
Thèses  présentées  à  la  Faculté  des  sciences  do  Paris  pour  obtenir  le  grade  de 

docteur  es  sciences  physiques,  par  R.  Lespiau.  1"  tîièst*  :  Recherches  sur  les 

fpidibromhydrines  et  les  composés  proparoyliques;  2"  thèse:  Propositions  don- 

fmparla  Facu'té.  Paris,  Gauthier-Villai-s,  in-8",  1896. 
Varfe-wieaim  perpétuel  à  l'usage  des  instituteurs  et  des  institutrices  :  Pédagogie 

jiratiqne, —  législation  scolaire,  par  0.  Hiquer  et  A,  Marcel.  Paris,  Armand 

Colin,  in-12, 1895. 
^roiis  de  physique  à  Fusage  des  établissements  d'instruction  primai i-e  supé- 
rieure, des  écoles  professionnelles,  des  candidats  au  bre>et  de  capacité,  etc., 

\6r  Paul  Poiré.  Paris,  Delagrave,  in-12,  1883. 
^'Çons  de  chimie  appliquée  à  Vindustrie,  à  Fusage  des  industriels,  des  écoles 

normales  primaires,  des  établissements  d'instruction  primaii'e  sup<'rieui'e,  des 

tit)les  professionnelles,  des  candidats  au  brevet  de  capacité,  etc.,  par  le  même, 

hris,  ibid.,  1885. 

Liste  des  objets  adressés  au  Musée  pédagogique 
pendant  le  quatrième  trimestre  de  1896. 

SALLE  DE  GEOGRAPHIE 

Cartes  dressées  par  le  Service  géographique  de  Farmce  : 
I,  Algérie  au  rjO,000«,  2  feuilles  :  Orléansville,  Tamezguida;  II,  Al^'ério  au 
àW.WXi*,  1  feuille  :  Clieria;  llî,  Afrique  au  2,000,000%  2  feuilles  :  In-Salah, 
Saint-Louis,  Kl  Fâcher. 
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Cartes  dwsîwjos  par  TWal-inajor  ^péolopiques),  au  80,000»,  2  feuilles  :  Dyon 

(CliAtillon),  (iastrllani'  i  I)ij;iH'i. 
Cart«'  du  d«';partcinont  do  Mrurtho-ot-Mosï'llo,  par  Jacquot  et  Viard,  au  100,000*, 

édiU'C  par  liastion,  à  Lnn(!f\illo. 
C;irtc  t(»po^i-aplii<]ue  ot  itiii(>raiiv  du  drpartrmcnt  do  la  Manche,  par  PigauU. 
Atlas  des  ïK>rts  de  Fraii«*e:  cart«^s  de  rAiguillon  h  la  Tremblade,  et  de  Grois 

à  Vannes. 
Atlas  uni\ei*sel  de  Fayard  :  t\  IVMiilles. 

('arto  r.ominen'iale  et  minièn^  des  pays  sud -africains,  par  Rianotmi. 
r,art(!  des  mines  d'or  en  exploitation  dans  le  Witwatersrand,  par  le  même. 
Carte  d'ens^'iubie  des  princii>an\  «Ustriets  aurifi^res  autres  que  le  WitwatffS- 

nmd,  par  le  mcnic. 
Six  raliii'rs   de  ^éo;rraphi«'  frénérale  et   quatre  cahiers   de  la   France,  pir 

P.'Z.  VcH.  Lan»usse. 

SALLK   DK  TRAVAIL   MANUEI. 

Le  traxail  manuel,  par  Victor  Brwhnne^  in-12.  Itelin. 

Le  tra\ail  manuel  à  IV'CoIe  primaire  (classe  s^ins  ateliers},  par  Jii//y  et  Aoe^ 

ron,  1«1H;.  Ibid. 
l/>  lra\ail  manuel  à  latelier  seolaire,  par  A.  Jully^  in-lâ,  \>^\.  Ibid. 
liiM'Oiis  Urliniques  à  latelier  scolaire,  ixir  U'  mêmej  in-12,  1894.  Ibid. 
Caliicrs  d<;  tra\ail  manuel,  |>.'ir  JiUly  et  Rochcron  :  cours  élémentaire  Ica1iicr8| 

cours  moveu  H  ('ahi(>rs,  rours  supi'rieur  \\  e^hient.  Ibid. 
Kn\oi  de  travauv  manurls  dVrob.'s  d'EunM>t-Loir,  par  les  soins  de  M.  PinspeC' 
leur  (rara«léiiiie  : 
Album,  iudiicrs  de  travail  manuel  ot  série  de  plAtns  exéi'uU'»»  par  ]t<s  éldves 

de  l'<'t:o1e  de  ^^arçons  et  du  coui'S  <'omplémentain>  de  tiaillardun. 
Album  et  série  de.  |i1âtre  exécutés  fiur  les  élèves  de  IV'CoIe  de  garvons du  boi- 

levard  Cliaslc,  à  Chartres. 
Cahier  de  travail  nuinuel  et  série  de  travauv  en  carton,  bois  et  fer  eiécuiéf 

I)ar  les  élèves  de  reçoit;  et  du  c.ours  complémentain*  de  Cour\ille. 
Cahiers  de  travaux  manuels  des  écoles  de  lionneval,  Marv ille-lcs-Bois it 

Voves. 
Tableaux  de  travail  manud  de  IVh'oIc  norniide  de  Cliarti'cs  (9  (ablcauid^ea- 
seignement  graduel;  carton,  plâtre,  Ijois,  fer,  fonte).  Moulage  et  plâtres. 

SALLE  DE  Df^:.««$IN 

Cours  de  dessin  pmmétrique  Hj^mk^  et  surfaces,  excn-iccs  d'application,  la\ii 

en  noir  et  en  couleun,  \x\v  F.  iro/^e/,  \n-\.  A.  Colin. 
Per.speclive  d'observation  [solides,  objets  iism^ls,  notions  de  paysage),  parti 

vunite.  Ibid. 
Nouveaux  exercices  de  dessin  à  main  levé*»,  par  V.  Darchez  i16  cahiers).  Bdin* 
Choix  <le  modèles  de  dessin  donnés  comme  sujets  d'examens  aux  aspirants 6t 

aux  iis|iirantes  au  cei-liiic^t  d'études  primaires,  par  le  même,  Ibid. 
Cours  de  dessin  géométrique,  par  le  même  câ  volumes  in-i"),  1896,  Ibid. 
Li  leron  «le  dessin  (c;irnet  «lu  maîtrci,  par  /.epra/,  album  in-12.  L^elalain. 

—  'partie  «le  l'élève!,  par  le  mênn'^  6  eahiei's.  Ibid. 

Cahiers  de  dr'ssiri  à  main  levin»,  par  L,  Iforsur-Ùeon  (12  cahiers).  LarooMe. 
CahiiT-s  <le  dessin  p<»ur  les  jeunes  fiUes,  i>;»r  le  même  (0  ««hiers)  Ibid. 


lUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN   FRANCE 


UBIJR    DE    l*lMSTRUCriON    PUBLIQUE   (SESSION    DE    JANVIBR 

cette  session,  le  Conseil  supérieur  a  examiné  etadopté 
ants  relatifs  à  renseignement  primaire  : 

écrei  relatif  aux  conditions  dans  lesqueUes  les  instituteurs 
«  écoles  primaires  ou  professionnelles  annexées  à  des  éta- 
ics  ressortissant  à  d'autres  administrations  que  celle  de 
lique  pourront  être  assimilés  au  personnel  des  écoles  pri- 
i  ordinaires  pour  la  réalisation  de  l'engagement  décennal 
pour  le  claûement,  Vavaneement  et  la  retraite. 

é¥o  par  l'article  48,  §  2,  de  la  loi  du  25  juillet  1893,  doit 
G)nseil  d*Etat. 

Ufiant  Vartick  38  du  décret  du  21  janvier  4893  relatif  à 
w  écoles  primaires  supérieures  publiques, 

ticle  est  ainsi  rédigé  : 

icun  élève  ne  peut  être  reçu,  soit  dans  une  école  pri- 
re,  fioit  dans  un  cours  complémentaire,  s'il  ne  possède 
études  primaires  élémentaires  et  s'il  ne  justifie,  en 
certificat  signé  de  l'inspecteur  primaire,  avoir  suivi 
loée  an  moins  le  cours  supérieur  d'une  école  primaire 

es  élèves  qui  n  auront  pas  fait  leurs  études  dans  une 
:  publique  pourront,  slis  sont  munis  du  certificat 
ires  élémentaires,  être  admis  dans  une  école  primaire 
dans  un  cours  complémentaire  à  condition  de  Justifier 
ié  les  matières  comprises  dans  le  programme  du  cours 
écoles  primaires  publiques.  Cet  examen  complémen- 
devant  une  commission  composée  du  personnel  ensei- 
e  primaire  supérieure,  sous  la  présidence  de  l'inspecteur 

U^  à  Vexamen  du  certificat  d'aptitude  à  l'inspection  pri- 
iispositions  transitoires  des  décrets  du  18  janvier  1893 
)r  1894  d'après  lesquelles  les  inslituLcurd  publics  et  les 
wctton  étaient  autorisés,  sous  certaines  conditions  de 
Jre  part  à  i'exam3n  du  certificat  d'aptitude  à  Tinspec- 
lont  transformées  en  dispositions  définitives.  Nous  repro- 
îurement  le  texte  de  ce  décret,  qui  n'a  pas  encore  paru. 


I'2  HKVIL  PKDAriOôiyi'E 

V  Arrrtr  rehilifà  rrxninoi  du  c.rUfirat  J'iiptitudf  à  l'rnseujnenipnt  de 
la  coinptahUiU'. 

La  durée  des  épreuves  écrites  se  trouve  modifiée  comme  il  soit  : 
Cinq  heures  pour  les  compositions  de  commerce  et  de  comptabilité; 

trois  heures  pour  la  composition  d'arithmétique.  Les  épreuves  auronl 

lieu  en  deux  jours  consécutifs. 

5<*  Arrêté  modifiant,  en  vue  d'y  introduire  da  nolionê  denmgmtmmt 
anti-<ilcoolique,  les  programmes  des  écoles  normales,  des  écoles  prtmotrw 
supérieures,  des  cours  complémentaires  et  des  écoles  primaires  élémai- 
taires, 

60  ArrÙé  modifiant  les  articles  146  et  /47  de  Vairrétè  du  18  janvier  18S7^ 
relatifs  à  l*examen  du  brevet  de  capacité  élémentaire  de  ren»eignement 
primaire.  —  Cette  modiflcation  a  pour  objet  de  faire  patier  la  com- 
position d*écrituro  au  nombre  des  épreuves  de  la  deuxième  série. 

Fixation  de  lk  liste  des  auteurs  a  expliquer  a  l'examen  de  l'ix- 
spECTioN  PRIMAIRE.  —  La  Hsto  des  auteurs  à  expliquera  l'examen  du 
certificat  d'aptitude  à  l'inspection  primaire  et  à  la  direction  desécolat 
normales  comprend,  pour  une  période  triennale  à  partir  do  IS98|  les 
ouvrages  ci-après  désignés  : 

Noël  et  Saffroy.  —  Les  écrivains  itt'dagogues  de  rantiquitè, 

Piiul  SouQUET.  —  Les  écrivains  pédagogues  du  seizième  siècle. 

FÉNELON.  —  Traité  de  l'éducation  des  filles  (chapitres  I  à  Vi);  Avis  à 
une  dame  de  qualité, 

J.-J.  Rousseau.  —  Emile  (livre  III). 

CoNDORCET.  —  Rapport  sur  r instruction  publique. 

Eoiile  BouTROUX.  —  Questionî  de  morale  et  d^éducation,  (CoaféreaccM 
faites  à  l'école  de  Fontenay-aux-Roses.) 

F.  Buisson.  —  Conférence  sur  l*enseignement  intuitif.  (Mémoires  et 
documents  scolaires  publiée  par  le  Musée  pédagogique,  fascicule  n^tSè.) 

Horace  Mann.  —  Horace  Mann,  son  œuvre,  ses  écrits^  par  M.-J.  Gau- 
frés (2«  édition). 

Imlruclions  concernant  les  programmes  de  renseignement  secondaire 
classique  (Discipline). 

Dates  des  examens  et  concours  de  l'fjiseignement  primaire  ih  IMT. 
—  Les  dates  des  examens  et  concours  ont  été  fixées,  pour  1897, 

ainsi  qu'il  suit  : 

Certificat  d'aptilude  à  Tenseigrement  de  la  comptabilité  (aspirants 
et  aspirantes)  : 

Ouvcrlure  de  la  session 3  février. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .      2  janvier. 

Cerliûcat  d*aplitiide  à  l'inspection  primaire  et  à  la  direction  des 
écoles  normales  (aspirants  et  aspirantes)  : 
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Ouverture  de  la  sessioD i5  février. 

Clôture  du  registre  dloscription.  .    23  janvier. 

Certificat  d'aptitude  à  l'eoseigoemeot  du  dessin  dans  les  écoles  nor- 
ales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et  aspi- 
ntes): 

Ouverture  de  la  session 15  mars. 

Clôture  da  registre  d'inscription.  .    13  février. 

Concours  pour  l'obtention  des  bourses  dans  les  écoles  nationales 
ofeisionnelles  (Armentières,  Vierzon  et  Voîron)  : 

Ouverture  de  la  session iO  mai. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  •    31  mars. 

Concours  pour  l'obtention  des  bourses  dans  les  établisâements 
msdgnement  primaire  supérieur  : 

Aspirants  : 

Ouverture  de  la  session 11  mai. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    31  mars. 

Aspirantes  : 

Ouverture  de  la  session 17  mai. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    31  mars. 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  nor- 
lies  et  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et  aspirantes)  : 

Degré  élémentaire  : 

Ouverture  de  la  session i^'  juillet. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    12  juin. 

Degré  supérieur  : 

Ouverture  de  la  session 5  juillet. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    12  juin. 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles 
imaires  supérieures  (lettres  et  sciences)  : 

Aspirants  : 

Ouverture  de  la  session .i    23  juin. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    22  mai. 

Aspirantes  : 

Ouverture  de  la  session 28  juin. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    28  mai. 

Concours  d'admission  à  l'école  normale  supérieure  d'enseignement 
maire  de  Saint*Cloud  : 
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Ouverture  de  La  session 90  juin. 

Clôture  du  registre  d'ioscriptioa .  .    31 


j 

Concours  d'admission  à  Técole  normale  sopérieare  d'ensaigaewit 
primaire  de  Fontenay-aux- Roses  :  J 

Ouverture  de  la  session 5  Juillet.  ^ 

Clôture  du  registre  d'inscription.  •      5  jninw  j 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  travail  manuel  dans  lei  ^ 
écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  sopérleans  (aspirsals  ^ 

et  aspirantes)  :  :. 

Ouverture  de  la  session 9  juillet. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .      9  juin.  -" 

Certificat  d'études  primaires  supérieures  :  ï 

Algérie  :  < 

Ouverture  de  la  session 9  juillet.  S 

Clôture  du  registre  dMnscription.  .    i24  juin.  i 

France  : 


s 


Ouverture  de  la  session 23  juillet.  1 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .      8  Juillet. 

Concours  pour  l'obtention  des  bourses  de  s^tyoor  irétraoger  (élfcfei 
des  écoles  primaires  supérieures  et  professeurs  d'écolcn  normaki): 

Ouverture  de  la  session 19  juillet. 

Clôture  du  registre  d'inscription.  •      3  juillet 

C  encours  d'admission  aux  écoles  normales  dHoititatenrs  et  d'insti- 
tutrices : 

Algérie  : 

ji 

Ouverture  de  la  session 16  juillet.  !! 

Clôture  du  registre  d'inscription.  .    30  avril.  ^ 

France  :  ^ 

Ouverture  de  la  session 29  juillet.  i 

Clôture  du  registre  d'inscription.  •    30  avril.  ; 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  ? 
écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et  ^ 
aspirantes)  : 

Ouverture  de  la  session 4  octobre. 

Clôture  du  registre  d'inscription*  .    18  septembre. 

Les  anciens  élèves  de  l'kcole  norvale  de  la  Seine.  —  H.  Bajetf 
directeur  de  l'enseignement  primaire,  a  prononcé  au  banquet  des 
anciens  élèves  de  l'école  normale  de  la  Seine^  le  7  novembre  denSTi 
un  discours  d'où  nous  extrayons  le  passage  suivant: 
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c  Je  suis  un  nouveau  venu  parmi  vous,  et  je  n'ai  encore  aucun  titre 
rotre  confiance;  la  plus  grande  partie  de  ma  carrière  s'est  faite  dans 
^  facultés.  Mais,  du  moins,  je  puis  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  eu 
le  cuoception  égoïste  et  stérile  de  la  science,  et  que  j'ai  toujours 
Q  qu  elle  devait  se  proposer,  non  pas  seulement  la  recherche  de  la 
rilé.  mais  le  bien  général.  (Applavtdmements,)  Je  crois  que  tous  ceux 
i  sont  appelés  à  enseigner  au  nom  de  l'Ktat,  le  stagiaire  qui  débute 
qui  apprend  à  lire  aux  enfants  dans  l'humble  école  de  hameau  et 
avant  qui  professe  à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France,  tous 
it  les  ouvriers  d'une  même  œuvre,  tous  contribuent  à  la  grandeur 
^'ooale,  tous  doivent  sentir  la  solidarité  qui  les  unit;  comme  les 
d&ts  qui  marchent  à  la  bataille,  si  vous  me  permettez  cette  fami- 
re  comparaison,  ils  doivent  se  sentir  les  coudes  et  serrer  les  rangs. 
vplaudùssernenU.)  Dans  cette  œuvre  commune  —  et  je  serais  désolé 
e  vous  crussiez  à  une  sorte  de  compliment  banal  —  dais  cette  œuvre 
nmune,  la  tâche  de  Tinstitulcur  m'apparaît  comme  la  plas grande 
la  plus  belle.  £n  efTet,  c'est  lui  qui  est  en  contact  direct,  constant, 
îc  le  peuple;  c'est  donc  lui  qui  doit  former  notre  démocratie,  q[ui 
t  façonner  son  âme,  qui  doit  lui  donner  le  sentiment  de  ses  droits 
de  ses  devoirs,  et  je  dirai  de  ses  devoirs  encore  plus  que  de  ses 
4ts.  (Àpplaudissementê,)  La  démocratie  de  demain  sera   ce  que 
istituteur  l'aura  faite,  et  c'est  un  fait  digne  de  remarque  qu'à  mesure 
;  la  République  s'est  affermie  dans  notre  pays,  à  mesure  qu'elle  a 
issé  dans  le  sol  des  racines    plus  profcMidès,  l'actioa  de  l'institu- 
rs'est  étendue  et  fortifiée.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  bien  faire, 
le  tourne  vers  l'instituteur.  Nous  venons  d'en  voir  un  exemple 
n  instructif.  Il  y  a  deux  ans,  on  constatait  que  l'œuvre  scolaire 
ait  irrémédiablement  compromise,  si  elle  s'arrêtait  aux  limites  de 
M)le,  si,  sorti  de  Técoleà  onze,  douze  ou  treize  ans,  l'enfant,  à  Tâge 
précisément  sa  formation  intellectuelle  et  morale  s  achève,  était  en 
ïlque  sorte  inteliectoellement  et  moralement  abandonné.  On  s'est 
que  Técole  devait  se  doubler  de  ce  qu'on  a  appelé,  car  le  mot  n'est 
i  de  moi,  a  l'école  prolongée  ».  Et,  dès  qu*il  a  été  question  de  relever 
eoon  d'adultes,  dès  qu'un  appel  a  été  fait  aux  instituteurs,  immé* 
(ement,  sur  tous  les  points  de  la  France,  les  bonnes  volontés  se 
it  affirmées.  L'instituteur  a  sacrifié  ses  loisirs,  son  repos,  à  cette 
he  nouvelle  qui  ne  lui  était  pas  imposée,  mais  pour  laquelle  on 
sait  simplement  appel  à  son  dévouement.  (App^(mdisse7nent$,)  Et 
a,  il  Ta  fut  de  lui-même,  sans  l'espoir  d'une  amélioration,  ni  d'une 
ompense  matérielle.  Messieurs,  je  suis  fier  de  lexemple  qu'ont 
iiî  aooDé  les  instituteurs  français,  et  je  suis  heureux  de  saisir  cette 
asîon  pour  les  en  remercier  tous  publiquement.  Du  reste,  en  bien 
I  occasions,  l'action  de  l'instituteur  peut  encore  s'affirmer.  Il  lui 
wtient  de  répandre  autour  de  lui  les  idées  justes,  les  sentiments 
iéreux,  et  non  pas  seulement  parmi  les  enfants  et  les  adultes,  mais 
mi  les  hommes.  Je  voudrais  que,  dans  chaque  commune  ou  frac- 
a  de  commune,  l'instituteur  fut  pour  tous  un  ami,  un  conseiller 
«téy  respecté  et  aimé.  »  (Applayaissements,) 

tANQUET  DBsnfsmuTEURS  DE  LA  Sbi^e.  DiscorRS  DE  M.  Baykt.  —  Le 
écembre  dernier  a  eu  lieu  le  banquet  annuel  de  l'Union  des  insti- 
Buri  et  institutrices  du  département  de  la  Seine.  M.  le  ministre 
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de  rinstructioQ  publique,  souffrant  d'uue  bronchite,  l'était  fail 
excuser,  ainsi  que  M.  F.  Buissoa,  retenu  par  an  devoir  de  famQle.  A 
la  table  d'honneur  auraient  pris  place:  M.  Bayet,  directeur  de  l'en- 
seignement primaire  au  ministère  de  l'instruction  publique  ;  M.  Bédo- 
rez,  le  nouveau  directeur  de  l'enseignement  primaire  du  département 
de  la  Seine;  plusieurs  inspecteurs  et  inspectrices,  et  des  notabilités 
sympathiques  à  l'œuvre  de  l'association.  Au  dessert,  M.  Henneqnin, 
président  de  l'Union,  après  avoir  remercié  les  invités  d'avoir  accepté 
de  prendre  part  à  cette  fêle  de  famille,  a  porté  la  santé  de  M.  le  ministre, 
de  M.  Bayet,  de  M.  Bédorez,  et  a  bu  à  l'avenir  de  l'école  primaire  et 
à  la  puissance  de  la  République. 
M.  Bayet  a  répondu  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs,  ou  plutôt  mes  chers  collaboratriceiy  mes 
chers  collaborateurs, 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  aurait  été  très  heureux  de 
se  rendre  à  l'invitation  que  vous  lui  avez  adressée.  Il  se  rappelle  ton- 
jours  avec  joie  l'époque,  on  peut  dire  l'époque  héroïque,  ou,  conune 
chef  de  cabinet  du  ministre  de  l'instruction  publique,  aux  cAtés  de 
Jules  Ferry  et  aux  côtés  de  M.  Buisson,  il  a  travaillé  à  la  préparatiOD 
de  ces  lois  qui  ont  fondé  en  France  l'enseignement  primaire,  l'ensei- 
gnement national.  (Applaudissementa,) 

Depuis  il  n'a  jamais  cessé  de  s'intéresser  à  toutes  les  questions  de 
l'enseignement  primaire,  et  vous  vous  rappelez  les  articles  qu'il  y  a 
deux  ans,  je  crois,  il  publiait,  dans  la  Revue  pédagogique^  sur  l'orga- 
nisation de  l'instruction  primaire  en  Algérie. 

Une  maladie  très  ^ave  l'empêche  d'être  des  vôtres  ce  soir.  Il  m'a 
chargé  de  vous  exprimer  à  la  fois  ses  refrrets  et  sa  sympathie. 

J'ai  prononcé  le  mot  de  sympathie.  Il  est,  en  effet,  une  heureuse  et 
rare  fortune  qui  veut  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  de  la 
Seine  et  de  la  France  ne  rencontrent  autour  d'eux  que  des  sympatbJei. 
Dans  un  pays  qui  —  il  faut  bien  le  dire  —  est  çiuelgue  peu  divisé 
sur  un  certain  nombre  de  questions,  toutes  les  fois  quil  s'agit  de  plai-* 
der  votre  cause,  de  défendre  vos  intérêts,  de  s'intéresser  à  TOtre 
œuvre,  il  y  a  unanimité  entre  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  grandeur 
de  la  France  et  de  la  République.  (Nouveaux  aj^lauditsemaUs.) 

Vous  avez  ainsi  accompli  ce  qu'on  peut  appeler  la  concentration  de 
la  sympathie,  et  je  vous  en  félicite.  Seulement  cette  sympathie  vous 
impose  des  devoirs.  Je  sais  bien  quUl  n'est  pas  d'usage  de  parler  de 
devoirs  à  la  fm  d'un  banquet.  Mais  ceci  est  à  votre  honneur.  Dans 
une  réunion  d'instituteurs  et  d'institutrices,  fût-ce  en  buvant  du  Cham- 
pagne, il  vous  paraîtra  tout  naturel  d'entendre  parler  de  devoirs; 
aussi  naturel  ({u'il  me  paraît  à  moi  de  vous  en  parler.  C'est  le  plm 
bel  éloge  que  je  puisse  faire  de  vous. 

Et  non  seulement  on  peut  vous  parler  de  devoirs  au  desiert,  mais 
on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  c->ntredit  ni  désapprouvé,  on  peut  dUn 
que  vos  devoirs  iront  toujours  en  s'accroissant  et  en  raison  mêmes 
de  ces  sympathies  qui  se  sont  toujours  affirmées  autour  de  vous. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  l'école  était  l'endroit  où  on  apprenait 
élire,  à  écrire  et  à  calculer.  Sans  doute,  il  faut  toujours  s'y  livrer  i 
ces  exercices  indispensables,  et  je  sais  que  cette  partie  essentielle  d« 


CHROHtQUB   DE   L  e.NSEIOHIlieM   miUAlRE   EN   FRANCE         177 

faire  Uclie,  voas  l'avez  d  cœur.  Hais  l'écolo  noiu  apparaît  aussi 
CMnme  un  r.«DtTe  de  viu  morale  et  sociale.  (Vi(4  appUuiàUKmenU.) 

Il  me  Mmble  qu'on  na  doit  pas  s'y  occuper  saulemaut  des  enranti 
it  six  i  treize  ans,  maii  que  l'école  doit  sa  doubler  de  ces  œuvre* 
qBÎ  en  assurent  ta  vertu:  cours  d'adultes,  patronages  scolaires,  asso- 
datioos  d'anciens  élèves. 

Il  Tant  que  nous  nous  ing^ëniioas  saos  cesse  à  trouver  de  nouveaux 
moyens  pour  exercer  sur  la  nation  une  action  profonde.  L'âcole, 
c'est  l'école  du  boa  Français,  l'école  du  boa  citoyen.  {Longi  appiau- 
HuetittnU.) 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  il  Tant  une  foi  proronde  et  raisonnée. 
Vous  lisiez  tantôt,  Monsieur  le  priUident,  la  leitrd  qui  voua  a  été 
■dressée  par  U.  Buisson,  par  l'bomtne  dont  tous  ceux  qui,  en  France, 
l'iatéresient  i  l'ensei^uoinenl  notional,  ne  prononceront  jsmsis  le 
Dom  qu'avec  affection  ut  avec  respect.  (ApplaudûtemenU.) 

Avant-hier,  dans  &a  leçon  d'ouverture  a  la  âorl>onne,  loçon  aussi 
rcaiarquable  par  l'élévation  de  la  pensée,  la  chaleur  des  convictions, 
que  par  la  richesse  de  la  forme,  U.  Buisson  disait  qu'il  fallait  rompre 
avec  l'optimisme  béat,  avec  cet  optimisme  qui  en  somme  est  peut-être 
une  des  formes  de  l'égoïsme,  parce  que  iiuatid  on  trouve  que  tout  est 
bien,  on  trouve  qu'on  n'a  plus  rien  &  faire  et  qu'il  ne  s'agit  que  de 
eontempler  ce  que  l'on  croit  bien.  II  proposait  d'y  substituer  le  •  mélio- 
ristne  >,  el  c'est  Ifl  un  néolt^Isme  auquel  je  souhaile  bonne  fortune. 
C'est  qu'en  effet  nous  devons  toujours  avoir  la  fois  dans  le  proj^ès, 
nous  aevons  toujours  avoir  la  conviclion  que  tout  n'est  pas  bien,  parce 
^u'on  peut  être  encore  mieux. 

J'tÛouterai  que  sur  la  terre  de  France  le  méliorisme  doit  se  doubler 
i'aoe  antre  qualité  encoro.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  en  France  de 
(lire  son  devoir  et  d'avoir  la  foi  dans  le  progrès,  il  faut  faire  son 
devoir  avec  bonne  bumeur  et  avec  gaieté,  et  ici  je  rentre  dans  les 
eonditiona  d'un  toa-t  et  d'une  (In  de  banquet. 

C'est  une  des  belles  traditions  de  notre  pays,  que  nous  avons  tou- 
jours fait  les  choses,  m^me  les  plus  difficiles  et  même  quelquefois  les 
plus  dures,  avec  bonne  humeur  et  avec  gaieté.  La  gaieté,  c'est  en 
qulque  sorte  le  condiment  essentiel  de  l'action,  et  bien  des  choses 
qnîparaiaaentredoatables,  lorsqu'on  lesabordeavec  un  certain  entrain, 
je  dirai  avec  un  peu  de  furie  française,  deviennent  singulièrement 
plus  tadlet. 

Vous  aurez  du  reste  à  votre  léto  un  chef  qui  vous  prêchera  d'exemple. 
{Àmtlaudinementi.)  Je  connais  depuis  longtemps  M.  Bédorez.  Je  suis 
(prU  eat  très  actif,  qu'il  est  tris  ferme,  mais  je  sais  aussi  qu'il  csttrès 
nenveillant,  et  —  c'est  lui  faire  un  très  grand  compliment  —  je  sais 

S'il  est  très  gai.  (Birtê  et  applaudisiement^.)  Stiyn  str*  qu'il  saura 
re  ai-c«pter  son  auioritë  dans  les  ci>ndition>  où  doit  s'exercer  l'nuto- 
riié  dont  il  est  investi,  mais  qu'il  saura  l'exercer  atec  bonne  humeur. 
Ce  sera  un  bon  cbef  de  famille,  |>uisqu'oii  a  prononcé  le  nom  du 
bmille  qui  est  tout  à  fait  de  cin  onslajii:e.  (Vifi  applaiulùsemenli.) 

Yods  rappeliez  tout  à  l'heure.  Monsieur  le  président,  que  la  société 

était  «ujosra'bui  i  sa  dixième  année.  En  vous  remerciant  de  l'accueil 

M*  bienveiliant,  trëa  affectueux,  que  j'ai  trouvé  parmi  vous,  je  crois 

ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  boire  &  cette  dixième  année. 

LL'Mon  n'est  pas  encoro  une  vieille  personne;  c'est  une  grande 

■Kvui  rioAGOCigos  1896.  —  S'sem.  1i 
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personne,  bien  qu'elle  n'ait  que  dix  MU.Joi«Uqa'«Ue  MeompOHit* 
bravei  cŒurs,  qu'elle  se  compusede  geni  qui  ont  foi  dsDi  leur  CM*n, 
qui  août  dévouf.t,  qui  n'éparj^nent  rien  pour  faire  Iwir  derolr.  J«  mû 
ausii  —  vous  l'avez  dit  et  je  voua  en  mis  particuiièreinent  reoonaalt- 
sant  —  qu'ils  veulent  bien  ue  pu  considérer  radmlniitratioo  txuniM 
une  ennemie  naturelle,  qu'ilH  veulent  bien  admettre  Qu'il  l'y  tnaio 
de  braves  gens,  qui,  eux  aussi,  ne  demandent  qu'à  faire  lanr  devoir. 
et  qui  seraient  très  heureux  si  dans  an  poste  parfois désauréable  ilianl- 
valent  A  coni^uârir  quelque  affection  et  quelque  sympathie. 

Eh  bien!  si  vous  voulez,  noua  Traler  ni  serons.  Je  bou  à  la  proapérilé, 
i  la  longue  vie  de  VUttion  des  insfituteurs  et  dtt  iiulitMrieti  dt  la 
Seine.  (Àpplaudisteinents  proiongét.) 

H.  Bâdorez,  directeur  de  l'enaeigaernent  primaire  de  la  Seine,  a  pn^ 
noDcé  à  son  tour  quelques  paroles  qni  ont  été  accnelllies  par  de  cba- 
leureux  spplaudissemeats. 

Les  hecomiiandatiohs.  —  On  lil  dani>  le  BulUHii  déparlamaïkU  éi 
l'Aveyrtin  : 

•  A  l'occRsion  des  propositions  pour  les  promotions  A  accorder  ta 
1"  janvier  prochain,  —  propositions  adoptées  par  le  Conseil  députa- 
mental  le  15  oclobre,  -~  trois  membres  seulement  du  peraonoel  ont 
cru  devoir  demander  la  prolecUon  de  personnes  élrongèrea  à  l'eiiHi* 
gnement.  L'un  de  ces  membres  —  qui  avait  des  misons  tontaa  parlt 
oulières  de  n'user  d'aucune  roeommaadation  —  a  reçu  k  ce  si^at  nne 
lettre  blAmant  sa  conduite. 

*  Cette  absence  presque  totale  de  recommandations  prouva  Ua 
que  les  instituteurs  et  les  inatitulrices  ont  confiance  dans  leurs  chefs: 
je  ne  puis  que  le.s  en  féliciter  et  les  en  remercier,  > 

Mâme  conslalation  a  été  faite  dans  le  déparlement  du  Lot  par 
U.  l'inspecteur  d'académie,  qui  en  témoigne  aa  Batisfaciion. 

Association  dks  ihrti tuteurs  four  l'éducation  r  lb  pathoiuoi  H 
LA  jEiinEsgE.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  annuel  de  eella 
association,  dont  te  sië(,'e  est  à  Paris,  2,  rue  Japy,  Ainsi  qne  loo  titra 
l'indique,  cette  société  a  pour  but  de  prolonger  au  delà  da  temps  da 
la  scolarité  l'éduciilion  de  la  Jeunesse;  c  elle  s'efforce  de  donner  aux 
jeunes  gens  le  goùL  des  délassements  sains,  des  plaisirs  inteUi(aali^ 
de  leur  donner  aussi  des  habitudes  d'ordre,  d'exactitude,  de  polittast, 
de  bonne  confraternité,  si  importants  dans  les  rapports  aoclanz.  Par 
dcB  oxcrciceij  de  toute  nature,  bien  gradués,  combinés  de  mantèrsi 
les  rendre  ntlrayanta,  elle  dirige  leur  développement  pbjsique  nonnili 
par  des  cooférencea,  des  causeries  familières,  elle  se  bit  l'auxiliaire 
de  l'enaaignement  des  adultes;  par  tous  les  moyens  enfin  dont  alla 
peut  disposer,  elle  soutient  moralement  et  matériellement  se*  pa|rilUs 
et  cette  période  si  difficile  de  sa  vie  où  iU  passent  de  l'mfiuice  à 
l'adoIesceDce  et  &  l'Age  viril.  » 
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An  eoori  de  Texerdce  18d5-lS96  raisociation  a  donné  six  conférenc^g 
populaires  et  trente-aept  conférences  aux  cours  d'adultes,  dont  trente- 
doq  avec  projections  lumineuses.  Elle  a  réuni  un  auditoire  de  175,000 
personnes  à  ces  cours  et  conférences.  On  relève  parmi  les  conféren- 
ciers les  noms  de  MM.  Buisson,  Steeg,  Maurice  Bouchor,  Francisque 
Sircej,  Edouard  Petit,  Lanson,  etc. 

L'association  se  propose,  dès  que  ses  ressources  le  lui  permettront, 
d'ouvrir  des  boutiques  de  l(*cture  où  Ton  entrerait  en  payant  un  sou  à 
Il  caisse;  elle  ouvrira  également  un  cercle  de  la  jeunesse.  «  Ce  cercle, 
l'association  a  le  ferme  espoir  de  le  créer  dans  un  trèsbrof  délai  •,  dit 
le  rapport. 

Nous  ajouterons  que  la  société  est  en  instance  pour  obtenir  la 
reconnaissance  d'utilité  publique. 

Cours  populaires  de  droit  pénal.  —  Un  groupe  de  Jeunes  avocats 
do  barreau  de  Paris  vient  de  se  former  en  vue  de  répandre,  par  dos 
cours  populaires  qu'ils  feront  dans  les  divers  quartiers,  renseignement 
da  droit  pénal  usuel. 

Cette  œuvre,  dont  l'initiative  revient  à  l'un  d'eux,  M.  Jacobson,  est 
patronnée  par  un  comité  qui  comprend  : 

MM.  le  préfet  de  la  Seine;  le  président  du  conseil  municipal;  Béran- 
ger,  sénateur;  Poaillet,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats;  Léveillé, 
professeur  de  droit,  député;  Eug.  Manuel,  inspection  de  l'instruction 
publique;  Guillot,  juge  d'instruction;  Danet,  avocat  à  la  cour  d'appel  ; 
Ch.  Chincholle,  G.  Montorgueil,  publicistes. 

Secrétaire  du  comité  :  Jacobson,  avocat  à  la  cour  d'appel. 

Une  première  réunion  du  comité  a  eu  lieu  au  Palais  de  Justice. 

Un  avis  ultérieur  fera  connaître  les  détails  concernant  les  cours. 

Inauguration  des  conférences  organisées  par  la  Société  des  anciens 
ELEVES  DE  l'école  ANNEXE  DE  Lton. — La  Soclété  dos  auciens  ëlèvcs  ds 
l'école  annexe  a  récemment  inauguré,  devant  une  nombreuse  asvis- 
tanoe,  ses  conférences  d'hiver  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'école 
normale  d'instituteurs,  mis  gracieusomeot  pour  la  circonstance  à  sa 
disposition  par  l'administration  académique. 

M.  le  recteur  présidait.  M.  Firmery,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  adjoint  au  maire  de  Lyon,  devait  faire  une  conférence  sur 
TAlleaugne.  Mais,  empêché  au  dernier  moment,  il  fut  remplacé  par 
M.  CoTillOy  professeur  d'histoire  à  la  Faculté,  qui  improvisa  en  quelque 
sorte  une  conférence  sur  la  jeunesse  de  M.  de  Bismarck. 

M.  le  recteur  s'est  fait  l'interprète  de  toute  l'assemblée  en  félicitant 
vivement  l'orataar.  Il  a  ensuite  encouragé  la  société  à  poursuivre  son 
ora\Te  de  morallsation,  de  solidarité,  et  l'a  autorisée  à  considérer 
comme  lôège  sodal  l'école  annexe  même,  «  pour  que  les  anciens 
élèves  reviennent  chez  eox  >. 

Au  nom  des  sociétaires,  le  directeur  de  l'école  annexe  a  remeroié 
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M.  le  reclflur  et  H.  Coville  de  leur  extrême  bienveillance,  tinsi  que 
M.  l'inspeetear  d'académie,  HM.  les  inapectetirs  primoirM,  W  k 
directrice,  H.  le  directeur  et  les  profeaieuN  du  deux  écoles  normales, 
MU.  les  délégués  cantonaux,  du  témoignage  de  haute  eympathie  qui 
leur  présence  donnait  &  la  jeune  société. 

Un  brillant  concert,  dû  s  la  collaboration  de  dirtinguéa  artiates  et 
de  HH.  les  oléves-maitreii,  a  terminé  la  soirée. 

L'Union  de  u  Jeumessi:  RËpuBLiCAïae  DEL'EDftEXH  FAvsua  ns  l'li- 
sTRUCTioN  POPULAIRE.  —  Cette  asdociationa  rendu  d'éminenla  aervieei 
i  la  cause  de  t'enseigne  m  eut  dos  adalLea,  et  elle  se  propose  d'agran- 
dir le  champ  de  son  action.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  appel 
publié  par  son  comité  : 

a  Dèsle  premierjour,  l'union  s'est  mise  A  la  disposition  des  muni- 
cipalités républicaines,  des  groupes  démocratiques  et  des  sociétés 
laïques  d'enseignement  pour  l'organisation  de  conférences  touchant  i 
des  sujets  historiques.  srieiUiilques  et  littéraires,  et  particulièrement 
à  des  iu'itU  d'éducatioa  morale  et  civique.  C'est  ainsi  qu'elle  a  pu 
porter  la  bonne  purolo  surnombre  de  points  du  département,  soit  pour 
y  forlilier  des  patronages  scolaires  déjd  existants,  soit  pour  contri- 
Duer  à  la  Toadation  de  sociiïtés  amicues  d'anciens  élèves,  soit  pour 
évoquer,  à  propos  de  fâtes,  d'annitersairoi,  etc.,  les  grandes  pagM  de 
notre  hieloireet  mettre  notre  génération  â  même  de  profiter  des  mnl- 
tiplea  enseignements  du  passé. 

D'on  autre  cOté,  par  des  conférences  et  surtout  des  causeries  etdes 
dijiribulions  de  brocliures,  notre  Société  a  tenté  d'inléresser  lei 
esprits  aux  alTaires  intérieures  et  extérieures  de  la  nation,  ainii  qu'i 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  publique.  Convaincue  de  l'impé- 
rieuse nécessité  d'enseigner  au  psya  le  gouvernement  de  aoi-méme, 
elle  a  essayé  d'orienter  les  curiasiii^s  de  tous  vers  quelques-uns  de« 
grands  prublëmes  sociaux  à  l'ordre  du  jour. 

Pour  i-onsolider  l'action  do  l'école  primaire,  notre  association  a  cru 
de  son  devoir  d'encourager  —  par  tous  les  moyens  en  sonpouvoiret 
sur  toute  l'étendue  du  détiartcment  —  lesetTorudesinstiiuteunet  la 
bnone  volonté  desélËves.  Elle  a  provoqué  des  réunions  deces  derniers. 
Elle  a  fait  faire,  à  leur  intcntinn,  des  causeries  instructives  et  ré- 
créatives; elle  a  distribué,  au  14  juillet  dernier,  aux  plus  méritanlt 
d'entre  eux,  des  livrets  de  caisse  d'épargne.  Pour  faciliter  la  tAcbe  des 
maîtres,  elle  a  fait  l'acquisitioa  d'un  excellent  appareil  A  projections 
lumineuses  cl  mis  àieurdisposilioa  un  certain  nombre  deconférences 
imprimées. 

En  outre,  sous  le  nom  de  pupilles,  notre  Société  a  constitué  nn 

Sremier  noyau  d'adultes  qui  sont  l'objet  de  sa  sollicitude  et  enfavenr 
esqutls  elle  s'imposera,  sitât  qu'elle  lo  pourra,  de  nouveaux  sacri- 
fices... 

L't-'nion  de  la  Jeuneue  républicaine  a  le  désir  légitime  d'agrandir 
encore  son  champ  d'action. 

Sans  renoncer  à  un  seul  article  de  son  programme,  elle  se  propose 
de  faire  appel  à  la  solidarité  de  toutes  les  oeuvres  scolaires  qui  l'envi- 
ronnent et  de  grouper  autour  d'elle,  en  une  sorte  de  fédération  déptr- 
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lementale.  les  sociétés  républicaines  d'instruction,  les  bibliolliêqucs 
populaires,  les  sociétés  amicales,  les  patronages,  les  sociétés  de 
^mnastiqoe,  en  un  mot  toutes  les  associations  qui,  directement  ou 
indirectement,  de  près  ou  do  loin,  poursuivent  un  but  analogue  au 
lien  et  font  de  Técole  laïque  l'objet  de  leurs  préoccupations.  » 

CONQOUBS  POUR  LES  PRIX  SPÉCIAUX  d'ENSEIONEMENT  AGRICOLE  EN  1897. 

—  Les  départements  appelés  à  prendre  part  au  concours  pour  les  prix 
spéciaux  d'enseignement  agricole,  en  1897,  sont  les  suivants  : 

Troisième  région  :  Seine-Inférieure.  —  Eure.  —  Calvados.  —  Manche. 

—  Orne.  —  Sarth»».  —  Mayenne.  —  Ilie-el- Vilaine.  —  Côles-du-Nord. 

—  Finistère.  —  Morbihan.  —  Loire-Inférieure.  —  Maine-et-Loire.  — 
Indre-et-Loire.  —  Vendée.  —  Deux-Sèvres.  —  Vienne.  —  Haute- 
Vienne.  —  Indre.  —  Creuse.  —  Cher.  —  Nièvre.  —  Saône-et-Loire. 

—  Allier. 

La  lutte  CONTRE  l'alcoolisme.  —  On  lit  dans  le  journal  le  Temps  : 
c  Quelques  personnes  de  Brest,  voulant  essayer  de  réagir  contre 
f alcoolisme  dont  les  ravages,  dans  cette  région,  sont  particulièrement 
effrayante,  ont  formé  le  projet  d'ouvrir  une  salle  où,  le  soir,  elles 
reeevraient  quelques  familles  d'ouvriers  du  quartier,  pour  prendre  le 
thé  avec  elles  et  afln  d'essayer,  par  la  conversation,  de  les  éclairer  et 
de  les  relever. 

A  ce  <  parloir  >  serait  adjointe  une  salle  de  lecture  pour  les 
hommes,  salle  ouverte  tous  les  soirs  et  à  tout  venant,  où  les  lecteurs 
taraient,  avec  un  abri,  de  la  lumière  et  du  feu  quand  il  ferait  froid, 
des  livres  élémentaires,  éducateurs  et  distrayants,  avec  des  journaux.  > 

Récompenses  attribuées  aux  instituteurs  par  la  Société  française 
DE  TEMPÉRANCE.  —  La  Socîété  française  de  tempérance  a  décidé  d'at-> 
tribuer,  en  1897,  un  certain  nombre  de  récompenses  aux  instituteurs 
€t  aux  institutrices  qui  se  seront  signalés  par  leur  enseignement 
aoti-Qlcoolique.  Ces  récompenses  seront  distribuées  su  ries  propositions 
transmises  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  la 
léince  solennelle  que  la  Société  tiendra  le  dimanche  28  mars. 
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AUemagnfl.  —  Le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  traitementa  des 
ioelituteura,  ea  Prusse,  igue  le  ministre  des  cultes,  le  IV  Bobm,  avait 
promis  de  présenter  aux  Ctiambres  à  leur  prochaine  lenion,  a  Mé 
déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  eo  novAmbre 
dernier. 

Ce  projet  reproduisait,  dans  leurs  traits  esteoUels,  les  dispositioiis  du 
projet  que  la  Cbambre  des  seigneurs  avait  repoussé  en  mai  1896.  La 
traitement  miaimum  (qui  n'est  obtenu  qu'après  quatre  ans  de 
service)  reste  fixé  à  900  marlts  pour  les  instituteurs  et  700  marks 
pour  les  insiitutrices;  pour  ceux  qui  ont  moins  de  quatre  ans  de 
service  ce  traitement  esl  diminué  d'un  cinquième.  Il  faut  ijonler 
que  dans  le  chiffre  du  trailcmenl  sont  compris  :  1"  la  pièce  de  terre 
arable  fournie  à  l'iaslituieur  par  les  communes  rurales;  en  flrhugn 
do  cette  prestaiiOD,  il  est  déduit  du  trsileawnt  une  aoinim  i 
débattre  entre  la  commune  et  riostilnlenr  ;  î>  le  comboatlblB 
fourni  par  les  communes;  il  est  évalué  à  60  marks  pour  les  iosUtu- 
teurs,  à  50  marks  poui'  les  institutrices,  à  déduire  du  Iraltwnwt  : 
en  sorte  que  le  traitement  payable  en  argent  à  un  instilutaur  à  qui 
la  commune  retient  àOU  marks  pour  la  pièce  de  terre  et  60  miiti 
pour  le  combustible  se  trouve  réduit  à  640  marks.  L'institotwr  a 
droit  à  un  logement  gratuit  ou  à  une indemnitéde logement.  Lorsque 
l'instituteurestienudesecliargcrdecertaina  services  duculte,  en  qualité 
de  chantre,  de  sacristain,  etc.,  il  doit  recevoir,  en  plus  de  son  traite- 
ment, une  indemnité  spéciale,  dont  lo  projet  ne  fixe  pas  le  monlanL 
Les  augmentations  périodiijues  de  traitement,  au  nombre  de  neuf, 
restent  triennales  ;  le  chiCTre  en  est,  comme  précédemment,  deSOmarfci 
pour  les  instituteurs  et  GO  marks  pour  led  iustitutrices. 

A  l'article  7,  les  mots  «  dans  le  service  *  ont  été  rétablis,  en  sorts 
que  le  refus  des  augmentations  périodiques  ne  pourra  avoir  lien  que 
pour  le  motif  de  o  conduite  non  satisfaisante  dans  le  service  ■. 

On  se  rappelle  que  le  r(?jel  du  prdcâdeat  prqjet  avait  été  dû  i  uns 
disposition  qui  diminuait  la  subvention  accordée  par  l'Etat  anxgrandes 
villes.  Une  riiodilication  a  éU:  appurlée  à  celle  partie  du  projet  de  loi. 
11  est  vrai  que  le  projet  porte  encore  que  la  subvention  (qui  est  de 
SOU  marks  pour  un  directeur  d'école,  de  300  mi<rks  pour  un  adjoint, 
de  150  marks  pour  une  instilutricej  ne  pourra  être  accordée,  pour 
chaque  ville,  que  pour  un  nombre  de  vingt-cinq  postes,  ce  qui  diminue 
de  4,103,450  marks  la  somme  actuellement  payée  aux  villes  ;  et  qu'en 
outre  la  subvention  est  réduite  à  100  marks  pour  le»  instîluleun 
ayant  moins  de  quatre  ans  de  services,  ce  qui  produit  une  seconda 
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diminution  de  1,090,000  marks.  Mais  uneparlie  des  5,253,450  marks 
enieTés  aox  villes  par  ces  deux  dispositions  leur  est  rendue  sous  la 
forme  d'une  subvention  nouvelle,  calculée  à  raison  de  !2  0/0  de  la 
contribution  payée  par  les  communes  à  l'Etat;  des  secours  leur  sont 
en  outre  accordés  pour  les  aider  à  parfaire  le  paiement  des  nouveaux 
traitements  minlma  ;  en  sorte  qu'au  total,  l'Etat  restitue  aux  com- 
munes 3,340,000  marks  sur  les  5,253,450  qu'il  leur  enlève. 

Les  instituteurs  prussiens  font  à  ce  projet  de  loi  les  mêmes  objec- 
tions qu'au  précédent.  Us  demandent  que  le  traitement  minimum  soit 
porté  à  1,200  marks;  que  l'indemnité  pour  les  services  du  culte 
ioit  déterminée  par  la  loi,  et  fixée  à  300  marks  au  minimum;  que 
le  combustible  ne  soit  compté  que  pour  5  0/0  du  traitement,  et 
^e  la  somme  à  déduire  pour  la  pièce  de  terre  soit  comptée  au  taux 
indiqué  par  les  rôles  de  l'impôt  foncier;  que  les  augmentations  pério- 
diques soient  calculées  de  telle  sorte  qu'en  vingt-cinq  ans  le  traitement 
«e  trouve  doublé;  que  ces  augmentations  soient  garanties  et  ne  puissent 
pas  être  supprimées  ou  différées  sous  le  prétexte  do  conduite  non 
satisfaisante. 

Le  débat  en  première  lecture  a  eu  lieu  les  26  et  27  novembre.  La 
commission  à  laquelle  le  projet  a  été  renvoyé  a  ensuite  consacré  cinq 
séances  à  le  discuter.  Elle  ne  l'a  amendé  que  sur  deux  points  :  elle  a 
élevé  le  chiffre  des  augmentations  périodiques  à  100  marks  pour  les 
instituteurs  et  à  80  marks  pour  les  institutrices,  et  elle  a  réduit  de  trois 
•os  à  deux  ans  la  durée  de  la  période  pour  lobtention  des  trois  aug- 
mentations qui  suivent  les  trois  premières  (c'est-à-dire  que  les  trois 
|»remières  augmentations  restant  triennales,  les  trois  suivantes  seraient 
biennales,  f  t  les  trois  dernières  seraient  de  nouveau  triennales). 

En  seconde  lecture,  la  Chambre  a  rétabli  la  triennalilé  pour  toutes  les 
augmentations,  mais  elle  a  adopté  les  chilTres  de  100  et  de  80  marks, 
malgré  l'opposition  du  gouvernement.  La  proposition  du  député  Rickeri 
4'élever  le  traitement  minimum  à  1,200  marks,  celle  du  député 
SeyCfarth  de  l'élever  à  1,000  marks,  ont  natunllcmcru  été  repoussées. 
Le  projet  a  été  adopté  en  troisième  lecture  le  10  janvier  dernier. 

Le  22  janvier  a  eu  lieu  le  débat  en  première  lecture  a  la  Chambre 
des  seigneurs.  Les  orateurs  des  divers  partis  ont  montré  des  inten- 
tions conciliantes.  Le  projet  a  été  envoyé  à  une  commission. 

"*  Il  est  question  d'une  augmentation  de  traitements  pour  les  direc- 
teurs et  les  maîtres  des  écoles  normales  prussiennes.  Actuellement 
les  maîtres  des  écoles  normales  (Berlin  excepté)  t  )nchent  un  traitement 
allant  de  1,800  à  3,200  marks,  les  maîtresses  un  traitement  de  1,000  à 
iOOO  marks;  ces  traitements  seraient  portés,  pour  les  maîtres,  à 
)>IOO-3,800  marks,  et  pour  les  maîtresses  à  1,200-2,200   marks. 

—  Le  28  décembre  dernier,  le  DevUd^ar  Lehrerverein  a  célébré  à  Ber- 
lin le  25"  anniversaire  de  sa  fondation.  De  nombreux  délégués  étaient 
venus  des  différentes  parties  de  l'Allemagne  pour  assister  à  cette 
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réunion.  Des  discours  ont  été  proooncéi  par  Mil.  Claïunilter,  initt 
tuteor,  président  de  l'association  ;  Mûrie,  de  Géra  (principauté  de- 
Itfuss-SchleitzJ ;  Sclirûder,  de  Hagdebourg;  Schubert,  d'Augabou^ 
dâput£  à  la  Chambre  bavaroise  ;  Kleinert,  de  Dresde  ;  Wink,  de  StaU- 
gar;  Backes,  de  Darmstadt;  D'  Zwick,  inspecteur  munidpal  dei 
écoles  de  Derlia. 

Angletarra,  —  On  s'est  beaucoup  occupé,  durant  cas  trois  der* 
niers  mois,  de  ce  que  ferait  le  csbioel  Salisbnry,  &  la  rentrée  da 
Parlement,  au  sujet  do  la  question  scolaire.  D'un  discours  proBOncé 
par  H.Bairour,  premier  lord  do  la  tiédorerie.à  Rochdale,le  17  Dovembn, 
on  a  conclu  que  l'intention  du  gourernement  était  de  diviser  la  matlferet 
et  de  présenter  plusieurs  bille  succeasirs  dont  chacun  réglerait  um 
question  parUcnliëre.  Des  questions  i  régler,  la  plua  urgente,  a  ffl 
sir  John  Gorst  dans  un  discours  prononcé  devant  TUalon  national* 
des  associations  conservatrices  le  12  novenibN,  c'est  l'emploi  dei 
100,000  livres  sterlinginsrrîtes  au  budget  de  1896  i  titre  desecoara  i 
distribuer  Dux  écoles  :  si  cette  somme  n'est  pas  employée  avant  h 
31  mars  prochain,  le  crédit  sera  annulé.  On  a  donc  db  s'atlendi*  i 
voir  le  rabinet  apporter  tout  d'abord  devant  le  Parloraeat  un  UU 
exclusivement  llnancier,  destiné  i  assurer  aux  écoles  volontaîret  la 
jouissance  de  tout  ou  partie  de  ces  100,000  livres  slerliog. 

Un  échange  de  lettres  qui  a  eu  lieu  le  mois  dernier  entre  l'évéqne 
anglican  de  Chester  et  le  cardinal  Vaughan  a  montré  que  le  parti 
ecc lé 91  Astique,  tant  protestant  que  catholique,  se  défiait  dei  inten- 
tions du  cubinet  conservateur,  et  le  soupçonnait  de  n'être  pas  disposé 
k  prendre  en  mains  la  cause  des  écolei  volontaiiea  avec  toate  la  ehalenr 
désirée.  L'évéque  de  Chesier  donne  clairement  i.  entendre  que  si  la 
cabinet  conservateur  a  veut  essajer  de  dégager  sa  promesse  envers 
tes  partisans  des  écoles  confessionnel  le  j  au  plua  bas  prix  possible  >i 
les  hommes  d"église  se  tourneront  contre  lui  et  favor lieront  l'arrlvët 
su  pouvoir  d'un  cabinet  libéral  :  *  car  est-il  démontré  que  nos  adw- 
saires  doivent  nous  traiter  plus  mtl  encore  que  ne  le  font  noi 
amis?  le  gouvernement  libéral  de  l'avenir  serait  forcé  de  compltr 
avec  une  rraction  nombreuse  de  tes  propres  adhérents,  qui  réclament 
pour  les  écoles  confessionnelles  la  justice  complète;  et  &  cette  inDuenee 
se  Joindra  la  pression  que  ne  manquera  pas  d'exercer  le  zèle  farvent 
àei  (onservateurd,  qui,  lorsqu'ils  sont  dans  l'opposition,  se  montrent ds 
véritables  lions  pour  U  défense  des  écoles  confessionn elles.  *  Le  car 
diaal  Vaugtiau  a  répondu  en  déplorant  que  les  l^slateurs  ne  com- 
prissent pas  combien  les  classes  pauvres  soutirent  de  l'applicaUon  dai 
lois  scolaires  :«  Si  le  gouvernemeni,  dit-il,  ne  veut  pas  reconnaître  le 
cruelle  injustice  et  l'inégalité  de  la  situation  créée  par  l'^^ct  de  1870, 
s'il  n'est  pns  décidé  il  abolir  cette  législation,  il  faudra  songer  i 
quelque  autre  combinaison  politique.  * 

La  aeasion  du  Parlement  s'eat  ODverte  lo  19  Janvier.  Le  dirooiiri 
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du  Irtae  a  sDnoncé  lei  projets  du  cabinet  par  la  phrase  suivante  : 
<  Une  mesure  pour  fii*oriser  IVducatioa  primaire,  en  assurant  le 
luialien  des  écoles  volontaires,  vous  sera  présentée-  Si  le  temps  lo 
psraiet,  vous  aérez  appelée  A  discuter  encore  d'autrca  propusilioas 
léfislatives  concemanl  l'ëducition.  i  Immédiatenient  après,  H.  Bal- 
loar  a  annoncé  i  1k  Chambre  des  communes  qu'il  demanderait  la 
permis«ioD  d'introduire  un  bill  «  pour  venir  en  aide  aux  écoles  voion- 
Uires  1,  Le  débat  sur  t'adresse  a  commencé  le  même  soir,  et  à  cette 
occasion  sir  William  Harcourt,  le  leader  de  l'oppositioa  libérale,  a 
plaisanlé  le  gouvernement  au  sujet  des  lettres  de  l'évèque  de  Chester 
tt  du  cardinal  Vaughan  : 

•  Si  le  premier  lord  de  la  trésorerie  veut  seulement,  dans  les 
mesures  qu'il  doit  proposer,  se  conrormer  aux  indicalioas  du  bon 
sens,  nous  promeitons  de  dérendre  le  gouvernement  contre  le  parti 
eléric&l.  (Rirts.)  Nons  sauverons  l'un  des  grands  partis  do  l'Etat  de 
l'auto-da-fé  dont  le  menacent  un  évfique  anglican  et  un  cardinal. 
iSouveaux  rirtt.j  Co  qus  nous  désirons,  c'est  quel'éducation  soit  ren- 
due aussi  bonne  que  possible  dans  toutes  les  écoles,  sans  distinclion. 
Si  l'on  veut  accorder  aux  écoles  volontaires  un  complément  de  sub- 
vention, il  Taut  en  faire  autant  pour  toutes  les  écoles  ;  il  faut  que  les 
sabventions  soient  équilablement  reparties  en tro  les  écoles  volontaires 
et  les  écoles  de  Scluol  Boards.  » 


•  Sir  William  Harcourt  —  a-til  dit  —  t'est  beaucoup  égayé  an 
sujet  des  productions  épislolaires  de  deux  grands  dignitaires  eccté- 
tiaitiquoi.  Ce  n'est  pas  mon  aCTaire  en  ce  moment  de  défendre  la 
lettre  de  l'évèque  de  Chester.  C'est  certainement,  de  la  part  d'un 
tvique,  une  très  singulière  épiire;  et  moins  on  en  parlera,  mieux 
cela  vaudra,  je  pense,  pour  le  distingué  prélat.  Hais  quana  le  trËs 
bonorable  gentleman  me  promet  son  sppui  et  celui  de  ses  amis  pour 
te  bill  â  venir,  quoique  je  sois  louché  or,  celte  marque  de  cnnsiiiéra- 
tioD.  je  conresae  que  je  tonde  trèi  peu  d'espérances  là-dessus...  Aussi 
)t  dis  d  mes  amis  de  ce  cété  de  la  Ctiambre  que  ce  n'est  qu'à  nos 
|n>|H«s  efforts  que  nous  devrons  nous  lier  pour  taire  passer  le  bill; 
et  quoique  je  sois  siïr  que  la  très  honorable  fcenileman  ne  fera  à  ta 
■Msore  proposée  qu'une  opposition  loyale,  honnête  et  parlemen- 
taire, nous  ne  pouvons  compter  sur  rien  de  sa  part  qui  doive  res- 
lembler  i  au  cordial  appui.  > 

Cest  le  lundi  i*^  février  que  s'est  ouvert  ù  la  Chambre  des  com- 
nunes  le  débat  sur  l'éducation.  Au  lieu  du  bill  annoncé,  M.  Balfour 
a  présenté  ua  projet  de  résolution  formulant  les  bases  sur  lesquelles 
le  futur  bill  doit  ëtro  fondé;  en  voici  le  texte  : 

■  Résolu  qu'il  est  expédient  :  a)  d'ouloriser  le  paiement,  au  moven 
de  fonds  i.  voter  par  le  Parlement,  d'une  subvention  de  secours  '(aid 
tmu)  aux  écoles  Tolontairea  n'excédant  pas  le  chiffre  de  5  shil- 
liaga  par  éUve,  pour  le  nombre  total  des  élèves  Inscrits  dans  aa 
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Idoles;  b)  d'abroger,  en  ce  qui  coocerne  lei  écolea  do  jour,  la  diS[ 
sîlion  de  l'article  16  de  VEleinentary  Educatùa  Àct  de  llt76  qui  impi 
une  limile  au  granl  parlemeataire  ;  c)  d'exempter  des  laiea  loea 
les  ùcoles  ïo  Ion  [aire.*.  » 

Au  f(Tat\d  ùtonnemont  de  la  Chambre,  H.  Baifour  a  déclaré  qi 
avait  rcaoDcé  à  l'idée  de  faire  voler  le  biU  «vant  le  31  mari,  et  | 
conséquent  d'eu  rendre  les  diHposilions  applicables  ï  l'année  fin ancî 
en  cour»;  mais,  a-Ui!  ajouté,  »  lea  écoles  voionlairea  n'y  per4r 
rien  :  au  cunlrnirc,  elles  y  gagneront  immenaéinent;  si  le  bill  de  I 
dernier  avait  été  volé,  elles  auraient  reçu  une  tomme  suppIémenU 
évahuie  à  100,0011  livres  sterling  pour  le  dernier  trimestre  de  l'ann 
et  cll'!S  auraient  cotilinué  A  recevoir  une  subvention  annuelle 
180,000  liTfes  slerlinf;;  tnndis  que,  par  la  mesure  actnellemeat  p 
sentie,  elles  recevront  013,000  livres  sterling  d  perpétuité  (Rr'm 
les  banc*  de  Copposîtion),  ou,  m  ce  n'est  pas  à  perpétuité,  do  DM 
jusqu'à  ce  qu'un  minisire  du  parti  alverK  ait  le  courage  de  li 
reprendre  cet  argent,  •  (Uravot  el  rires.) 

Le  débat  sur  la  résolution  de  H.  Baifour  a  duré  doux  jours.  L'op 
silion  a  demandé  si  le  gouvernement  avait  l'inlenlion  de  faire  alloi 
aux  écoles  de  Schovl  Hoardt  une  subvention  équivalente  &  celle  q 
propose  pour  les  écoles  volontaires.  M.  Baifour  a  refusé  de  réponï 
sous  prétexte  que  la  quesLioa  des  écolei  de  School  Boardt  ne  pou^ 
Otrc  traitée  en  ce  mument.  Lo  niardl,  la  résolution  a  été  votée 
premier  débat  par  'i-Si  voix  contre  llO,  et  le  jeudi  un  second  vole 
venu  confirmer  le  premier.  Il  reste  maintenant  &  attendre  la  prés 
talion  du  bill  lui-même. 

—  Le  1"  janvier  a  eu  lieu  à  Londres  une  conTérence  d'inalitiita 
et  d'institutrices  de»  écoles  rurales.  A  ce  meeting,  qui  s'était  réuni 
l'initiative  du  Comité  cxécuLif  de  l'Union  nationale  dea  iaatitulei 
vingt-huit  délégués,  venus  d'autant  de  comtés  diCférents,  représ 
taïent  ['Uuiuo,  et  vingt  délégués  représentaient  la  CunTédéraiioa 
instituteurs  ruraux.  Ue  nombreux  instituleurs  de  Londres, 
repré.sentitnU  de  la  presse  et  du  Parlement,  ont  assisté  aux  d 
séances  dans  lesquelles  les  maitreg  des  écoles  rurales  ont  Mt  eotni 
leurs  doléances.  L>  conférenre  a  volé  des  résolulioni  coaatatuit 
la  situation  des  écoles  rurales,  tant  de  celles  qui  sont  sous  l'airto 
d'un  ecclésiastique  que  de  celles  qui  sont  administrées  par  nn  i 
School B'/ard,  est  des  plus  fâcheuses;  —  ilemandant  qu'une  aidefll 
ciëre  spéciale  soit  accordée  à  ces  écoles  par  le  Parlement  ;  —  iosii 
pour  qu'un  élément  reprêienlatif  sait  introduit  dans  la  direclion 
écoles  volontaires,  puisque  celles-ci  reçoivent  des  subventions  de  l't 
pour  que  les  ci  rcousuri  plions  électorales  des  petits  Schoot  B» 
soient  agrandies  ;  pour  que  des  garanties  soient  données  d  l'instita 
contre  li  possibilité  d'un  renvoi  injuste;  -^  et  réclamant  enfin  l'i 
lition  des  tdchcs  étrangères  à  l'école,  actuellement  imposées  aux 
Btituteurs,  ainsi  que  l'ausmentation  du  taux  des  traitenmitk 


COURRIBB   DR   l'eXTÉRIEUR  l87 

Antric^he.  —  Le  budget  de  rinstruction  publique  de  la  Cisleithanio 
pféToit  pour  les  dépenses  des  écoles  primaires,  en  i897,  un  chifTre 
ioférieur  à  celui  de  l'année  précédente.  Au  total,  il  est  vrai,  la 
lomme  des  dépendes  prévues  par  le  ministère  de  Tinstruction 
pdblique  et  des  cultes  accuse  une  augmenlation de  i,0!23,672  florins; 
mais  cette  augmentation  est  attribuée  à  d'autres  chapitres  du  budget 
dn  ministère,  et  le  chapitre  des  écoles  primaires  accuse  une  diminu- 
tion de  53,011)  florins  sur  1896.  Le  budget  total  du  ministère  de  Tin- 
ttruction  publique  et  des  cultes  s'élève  à  27,741,151  florins,  ce  qui 
forme  4  0/0  seulement  de  Tensemble  des  dépenses  budgétaires, 
éfalué  à  692,161,183  florins. 

—  En  octobre  a  eu  lieu  à  Salzbourg  lequatrième  Congrès  catholique 
lulrichien.  Ce  congrès  a  voté,  au  sujet  de  Técole  primaire,  une  r^so- 
lotion  réclamant  Tabrogation  de  la  la  scolaire  du  11  mai  1869,  le 
rétablissement  de  Técole  confessionnelle,  et  la  surveillance  de  Técolo 
replacée  entre  les  mains  de  l'Eglise,  qui  la  partagera  avec  l'Etat,  ('ne 
relation  semblable  n*est  pas  pour  déplaire  au  gouvernement,  comme 
le  montre  le  fait  que  le  gouverneur  de  la  province,  le  comte  Thun, 
a  souhaité  officiellement  au  congrès  la  bienvenue,  et  que  plusieurs 
ministres  avaient  envoyé  des  lettres  d'adhésion. 

L'association  des  instituteurs  de  la  Haute- Autriche,  réunie  à  Lioz 
pea  de  jours  après,  a  protesté  contre  l'attitude  du  congrès  «uilho- 
Ûqae  par  l'adoption  de  la  résolution  suivante  :  a  Les  instituteurs 
de  la  Haute-Autriche,  en  présence  du  vote  émis  par  le  Congrès  catho- 
lique, déclarent  qu'ils  restent  inébranlabiement  attaché?»  aux  prin- 
cipes de  notre  organisation  scolaire,  tels  qu'ils  sont  énoncés  dans  la  lui 
dn  14  mai  1869,  et  protestent  en  conséquence  contre  toute  tentative  qui 
iorsit  pour  but  le  rétablissement  de  Técole  confessionnelle  et  la  remise 
i  ITgliae  da  droit  de  surveillance  sur  les  écoles».  Une  assemblée  de 
délégués  da  Deutsch-Œsterreichischer  Lehrerbund,  représentant  quatorze 
irille  instituteurs  autrichiens,  qui  s'est  réunie  à  Vienne  le  l^*"  no- 
vembre, a  également  adopté  une  résolution  analogue,  formulée  en 
termes  très  énergiques. 

—  La  situation  en  Autriche  devient  de  plus  en  plus  menaçante  pour 
Fieole  neutre.  A  l'occasion  des  récentes  élections  qui  ont  renouvelé 
les  Landtags  provinciaux,  VOEsterreichischer  Sdiulbote  de  Vienne  écrit 
dins  son  numéro  de  janvier  dernier  :  c  La  Basse-Au triche  a  mainte- 
•aatnn  Landtag  où  la  majorité  appartient  aux  socialijttes  chrétiens 
(ChriilHch'Sodalen),  c'est-à-dire  aux  cléricaux.  Le  chef  du  parti, 
M.  Lueger,  est  le  msltre  incontesté  de  la  situation,  et  lui  et  ses  pala- 
dins Jugent  déjà  le  moment  venu  d'alresscr  aux  instituteurs  des  pa- 
roles menaçantes.  L'avenir  se  montre,  il  faut  le  reconnaître,  sous  des 
couleurs  peu  réjouissantes;  le  ciel  politique,  s'il  n'est  pas  d'un  noir 
d'encre,  est  tout  au  moins  d'un  gris  bien  sombre.  La  nuée  d'orage  se 
dis8îperfr>t-eUe?ferra-t-onleciel  se  rasséréner?  nul  nesauraii  le  dire.» 
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—  Les  instiluteun  de  U  Stjrifl  ont  pré§eDtéauUndtagdecettspro- 
vincc  une  pétition  revêtue  de  DombreiiMs  ■Igcatarei,  ponr  aollieiler 
une  améliornllon  de  leur  sort  et  la  rérorme  de  dirert  nbut .  Ils  deman- 
dent que  l'échelle  des  iriiitcmpnU  loit  ny'uée  de  façon  à  asalmilar 
lei  iDBtituteura  aux  autres  employés  de  l'Etat,  et  qu'en  atteodantU 
soit  accordé  &  tout  membre  du  personnel  enseignant  pourvu  da  bre- 
vet de  capacité  une  au;;mentBtion  annuelle  de  traitement  motivée  par 
la  cherté  de  lu  vie  (Theuenings-Zulage)  :  cette  au^entation  leratt 
de  ^30  florins.  Ils  demandent  nusii  que  le  nombre  d'années  de  servies 
exigibles  pour  l'obtention  de  In  pension  de  retraite  soit  rédgll  i 
trente-cinq,  comme  il  l'est  dans  le  duché  de  Buknwioe. 

Canada.  — On  se  souvient  peut-être  du  conflit  scolaire  quia  éclali 
au  Maoitoba  à  l'occasion  de  VAct,  voté  en  1890,  qal  a  rendu  Don  COD- 
fessionnelles  les  écoles  publiques  de  cette  province. 

Sur  une  décision  rendue  par  le  Conseil  privé  de  la  reine,  le  gooTsr- 
ncmeot  fédéral  canadien  avait,  en  1893,  invité  le  gouvernenr  et  la 
législature  du  Mnnitoba  il  Taire  droit  aux  f^'iefs  des  calholiqoea  (voir 
la  Revue  pédagogique  ûa  Itiaoût  J8%,  p.  188}.  Divers  incidents  amenfr 
rent  sur  ces  fnlreraîtcs  ta  rhuto  du  ministère  et  l'avënemeat  d'ui 
cabinet  libérât.  Un  projet  d'arrangement  Tut  alors  élaboré  par  H.  Laa- 
ricr,  premier  minisire  et  chef  du  parti  libéral  français,  au  nnm  du 
nouveau  cabinet  canadien;  il  contient  les  dispositions  sulTSDles  : 

Si  la  majorité  desadminlalrateura  de  l'école  f se  Aoot  Iruften^  le  décide, 
ou  si  une  pétition  signée  par  les  parents  de  dix  enfants  dans  les  écoles 
rurales,  de  vingt-cinq  enfants  dans  les  écoles  urbaines,  le  denunde,ll 
sera  organisé  dans  l'école  publique  un  enseignement  religieux;  cet 
enseignement  sera  donné  de  trois  heures  et  demie  à  quatre  heures ds 
l'aprËs-midi,  soir  par  un  ecclésiastique,  ou  par  une  personne  délégoéa 
par  l'eccléâi  asti  que,  ou  par  un  instituteur  s'il  y  est  autorisé;  l'enM- 
gnement  religieux  pourra  avoir  lieu  soit  to'is  les  jours,  soit  àcerUios 
jours  de  la  semaine  seulement.  S'il  y  a  dans  une  école  des  enfants 
catholiques  et  des  enfants  non  catholiques,  et  que  l'installatioffl  ds 
l'école  ne  permette  pas  de  placer  les  élèves  dans  des  locaux  séparés 
pour  l'enseignement  religieux,  le  temps  réservé  A  cet  enseignement 
sera  partagé  dételle  façon  que  renseignement  religieux  cathoHqae 
soit  donné  pendant  une  moitié  des  jours  de  chaque  mois,  et  l'ensei- 
gnement religieux  non  catholique  pendant  l'autre  moitié.  Aucaa  élèvs 
ne  sera  admis  à.  assister  à  l'enseignement  religieux,  &  moins  qoa 
ses  parents  n'en  aient  fait  la  demande. 

Ce  projet  d'urrangement  n'a  pas  satisfait  les  catholiques.  Uaeonw- 
pondant  du  Tinu-s  lui  l'crjt  d'Ottawa  : 

"  Le  clorgi:  catholique  est  opposé  aux  bases  proposées  pour  le  rËglc 
ment  du  conilit  scolaire  du  Manitoba.  L'arcnevêque  Lso^vin,  ds 
Maoitoba,  a  déclaré  quec'étaitunc  mauvaise  plaisanterie,  qui  ne  sérail 
jamais  acceptée  par  les  catholiques;  il  considère  l'attitude  des  dépu- 
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1^  de  Québec,  fnvarables  au  projet,  comme  une  [raliisoD.  L'irche- 
<éque  O'Brien,  de  Dalîrai,  a  dit  qu'il  ne  pouvait  croire  qu'il  si;  LrouvAC 
ufigouverriEmenl  canadien  trapoblo  d'accepter  une  pareille  tranaaclioQ  ; 
le  comité  judiciaire  du  Oînseil  privé  a  reconnu  le  droit  des  cttlholiques 
ia  HaailOt»  à  maintenir  la  confessioaualrtri  des  écoles  publiques,  et 
Il  Hule  manière  de  régler  ta  question  est  de  leur  faire  justice;  la 
lolitiqueâ  la  Fabius,  consistant  &  atermoyer  au  lieu  de  faire  exécuter 
^décision  du  Conseil  privé,  a  déjà  nausé  la  chute  d'un  cabinet 
anadien;  la  cynique  injustice  d'un  pareil  arrangement  provoc|uera 
usurémeat  la  chuteda  cabinet  qui  lui  a  succédé.  Lia  presse  canadienne 
de  langue  fronçai^îe  est  divisée  sur  la  question.  Les  organes  indépen- 
dants et  libéraux  font  l'éloge  do  l'attitude  prise  par  M.  Laurier,  quia 
m  M  placer  au  point  de  vue  ite  l'homme  d'Etat  pour  terminer  enQn 
d'une  manière  sa  lis  faisan  le  une  misérable  querelle.  Str  Joseph  Caron, 
rhef  des  catholiques  de  la  province  de  Québec,  dit  que  nul  véritable 
catbolique  ne  peut  accepter  le  lom promis,  et  qu'un  bill  pour  jeréla- 
bliisement  des  écoles  confessionnelles  su  Hanitoba  devra  être  pré- 
ualé  au  Parlement  fédérai  à  sa  prochaine  session.  11  eit  certain, 
louiefois,  qu'une  seiublable  mesure  n'obtiendrait  l'appui  que  d'une 
ikclion  des  conservateurs  de  la  province  d'Ontario,  desquels  dépend 
la  direction  réelle  du  pnrii.  u 

Un  périodique  qui  se  publie  à  Boston,  la  rovuo  Education,  dit  A 
propos  de  la  question  religieuse,  soulevée  à  la  fois  en  Angleterre  el  au 
Canada: 

1  II  est  évident  qu'en  Grande-Bretagne  comme  au  Canada  nous  açisis- 
loDS  au  conflit  Rnal  entre  l'école  publique  et  le  pouvoir  ecclésiastique 
qai,  depuis  un  siècle,  a  réussi  à  enrayer  le  progn'ts  dan-t  l'Empire  brî- 
tumique  et  à  le  maintenir  en  arrière  des  grandes  nalions  civilisées. 
Le  bill  qui  avait  été  présenté  en  1S96  au  Parlement  anglais  n'était  rien 
de  moins  qu'un'plan  conçu  dana  le  desKein  formel  de  placer  l'éducation 
de  la  jeunesse  anglaise  entre  i<>s  mains  du  clergé  de  l'Eglise  établie. 
Si  la  luLle  devait  être  poussée  i  i'extrëm>',  elle  ferait  nuitre  im  état 
d'esprit  qui  deviendrait  une  menace  sérieuse  pour  l'existence  mémo 
ds  l'Eglise  et  de  l'aristocratie  qui  en  est  le  boulevard.  Et  une  tentative 
maladroite  et  Tiolente  d'imposer  à  la  population  du  Manitoba  le  système 
de  l'école  paroissiale  catholique  aurait  pour  résultat,  en  bien  moins 
d'années  qu'on  ne  peut  le  supposer,  d'ajouter  un  Etat  de  plus  à  l'Union 
américaine.  ■  .  . 


Goflta-Rica.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  l'inspecteur 
général  de  renseignement,  U.  Obre^ôo,  sur  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire dam  cette  république  en  l)jDo-1896.  Durant  celte  année,  le 
nombre  des  écolea  primaires  s  clé  le  suivant  : 

Ecoles  de  garçons U'.i 

—  demies i:t7 

—  mixte* 3tî 

"3ÏÔ 
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—  Les  instituteurs  de  la  Styrie  oat  présenté  au  LtndlagdeeeUa pn>- 
vince  une  pétition  revêtue  de  nombreuses  signatures,  pour  Bollldler 
une  amélioration  de  leur  sort  et  la  réforme  de  divers  abus.  Ils  deman- 
dent que  Téchelle  des  traitements  soit  revisée  de  façon  à  assimiler 
les  instituteurs  aux  autres  employés  de  l'Etat,  et  qu  en  attendant  il 
soit  accordé  à  tout  membre  du  personnel  enseignant  pourvu  du  bre- 
vet de  capacité  une  augmentation  annuelle  de  traitement  motivée  psr 
la  cherté  de  la  vie  (Theuerungs-Zulage)  :  cette  augmentation  serait 
de  250  florins,  lis  demandent  aus«i  que  le  nombre  d'années  de  service 
exigibles  pour  robtention  de  lu  pension  de  retraite  soit  rédaità 
trente-cinq,  comme  il  Test  dans  le  duché  de  Bukowioe. 

Geuiada.  — On  se  souvient  peut-être  du  conflit  scolaire  qui  a  éclaté 
au  Manitoba  à  Toccasion  do  VActf  voté  en  1890,  qui  a  rendu  non  ooa« 
fessionnelles  les  écoles  publiques  de  cette  province. 

Sur  une  décision  rendue  par  le  Conseil  privé  de  la  reine,  le  goaver- 
nemcnt  fédéral  canadien  avait,  en  189S,  invité  le  gouverneur  et  la 
législature  du  Manitoba  à  faire  droit  aux  griefs  des  catholiques  (voir 
la  Revue  pédagogique  ûu  15aoiit  1895,  p.  188).  Divers  incidents  amenè- 
rent sur  ces  entrefaites  la  chute  du  ministère  et  l'avènement  d'an 
cabinet  libéral.  Un  projet  d'arrangement  fut  alors  élaboré  par  M.  Lan- 
ricr,  premier  ministre  et  chef  du  parti  libéral  français,  au  nom  du 
nouveau  cabinet  canadien;  il  contient  les  dispositions  suivantes  : 

Si  la  majorité  des  administrateurs  de  Técole  (school  trutteet)  ledédde, 
ou  si  une  pétition  signée  par  les  parents  de  dix  enfants  dans  les  écoles 
rurales,  de  vingt-cinq  enfants  dans  les  écoles  urbaines,  le  demande,  il 
sera  organisé  dans  Técole  pubhque  un  enseignement  religieux;  est 
enseignement  sera  donné  de  trois  heures  et  demie  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,  soit  par  un  ecclésiastique,  ou  par  une  personne  déléguée 
par  recclésiastiquc,  ou  par  un  instituteur  s*il  y  est  autorisé;  Tenad- 
gnement  religieux  pourra  avoir  lieu  soit  tous  les  jours,  soit  àcartains 
jours  de  la  semaine  seulement.  S'il  y  a  dans  une  école  des  enfanta 
catholiques  et  des  enfants  non  catholiques,  et  que  l'instailatioa  de 
Técole  ne  permette  pas  de  placer  les  élèves  dans  des  locaux  séparéi 
pour  l'enseignement  religieux,  le  temps  réservé  à  cet  enseignement 
sera  partagé  de  telle  façon  que  l'enseignement  religieux  catholique 
soit  donné  pendant  une  moitié  des  jours  de  chaque  mois,  et  rensei- 
gnement religieux  non  catholique  pendant  l'autre  moitié.  Aucon  élève 
ne  sera  admis  À  assister  à  l'enseignement  religieux,  à  moina  que 
ses  parents  n'en  aient  fait  la  demande. 

Ce  projet  d'arrangement  n'a  pas  satisfait  les  catholiques.  Uncorrei* 
pondant  du  Tirru*s  lui  écrit  d'Ottawa  : 

(Y  Le  clergé  catholique  est  opposé  aux  bases  proposées  pour  le  règle- 
ment du  conflit  scolaire  du  Manitoba.  L'archevêque  Lan^vin,  de 
Manitoba,  a  déclaré  que  c'était  une  mauvaise  plaisanterie,  qui  ne  serait 
jamais  acceptée  par  les  catholiques;  il  considère  l'attitude  des  dépu- 
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tés  de  Québec,  favorables  au  projet,  comme  une  trahison.  L'arche- 
vêque O'Brien»  de  Halifax,  a  dit  qu'il  ne  pouvait  croire  qu'il  se  trouvât 
uo  gouvernement  canadien  capable  d'accepter  une  pareille  transaction  ; 
Jecomlléjudiciaire  du  Conseil  privé  a  reconnu  le  droit  des  catholiques 
du  Manitoba  a  maintenir  la  confessionnal! té  des  écoles  publiques,  et 
la  leule  manière  de  régler  la  question  est  de  leur  faire  justice;  la 
politique  à  la  Fabius,  consistant  à  atermoyer  au  lieu  de  faire  exécuter 
la  décision  du  Conseil  privé,  a  déjà  causé  la  chute  d'un  cabinet 
canadien;  la  cynique  injustice  d'un  pareil  arrangement  provoquera 
assurément  la  chute  du  cabinet  qui  lui  a  succédé.  La  presse  canadienne 
de  langue  française  est  divisée  sur  la  question.  Les  organes  indépen- 
dants et  libéraux  font  Téioge  do  raltiludc  prise  par  M.  Laurier,  quia 
su  se  placer  au  point  de  vue  de  l'homme  d'Etat  pour  terminer  enfin 
d'une  manière  satisfaisante  une  misérable  querelle.  Sir  Joseph  Caron, 
chef  des  catholiques  de  la  province  de  Québec,  dit  que  nul  véritable 
catholique  ne  peut  accepter  le  compromis,  et  qu*un  bill  pour  leréta- 
bli.osement  des  écoles  confessionnelles  au  Munitoba  devra  être  pré- 
senté au  Parlement  fédéral  à  sa  prochaine  session,  il  est  certain, 
toutefois,  qu'une  semblable  mesure  n'obtiendrait  l'appui  que  d'une 
Draction  des  conservateurs  de  la  province  d'Ontario,  desquels  dépend 
la  direction  réelle  du  parii.  » 

{]n  périodique  qui  se  publie  à  Boston,  la  revue  Education,  dit  à 
propos  de  la  question  religieuse,  soulevée  à  la  fois  en  Angleterre  et  au 
Canada  : 

c  II  est  évident  qu'en  Grande-Bretagne  comme  au  Canada  nous  assis- 
tons au  conflit  final  entre  l'école  publique  et  le  pouvoir  ecclésiastique 
qui,  depuis  un  siècle»  a  réussi  a  enrayer  le  progrès  dauH  TEmpire  bri- 
tannique et  à  le  maintenir  en  arrière  des  grandes  nations  civilisées. 
Le  bill  qui  avait  été  présenté  en  1896  au  Parlement  anglais  n'était  rien 
de  moins  qu'un'plan  conçu  dans  le  dessein  formel  de  placer  l'éducation 
Ile  la  jeunesse  anglaise  entre  \^s  mains  du  clergé  de  l'Eglise  établie. 
Si  ki  lutte  devait  être  poussée  à  l'extrême,  elle  ferait  naître  un  état 
d'esprit  qui  deviendrait  une  menace  sérieuse  pour  l'existence  mémo 
de  l'Eglise  et  de  l'aristocratie  qui  en  est  le  boulevard.  Et  une  tentative 
maladroite  et  violente  d'imposer  à  la  population  du  Manitoba  le  système 
de  l'école  paroissiale  catholique  aurait  pour  résultat,  en  bien  moins 
d'années  qu'on  ne  peut  le  supposer,  d'ajouter  un  Etat  de  plus  à  l'Union 
américaine.  >  .  . 


Go0ta-Rica.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  l'inspecteur 
général  de  l'enseignement,  M.  Obrep;ùn,  sur  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire dans  cette  république  en  1895-1896.  Durant  cette  année,  le 
nombre  des  écoles  primaires  a  été  le  suivant  : 

Ecoles  de  garçons 143 

—  demies 137 

—  mixtes 30 

310 
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Co  chiffre  accuse  une  augmentation  de  88  écoles  lur  Tannée  précé- 
dente, et  de  178  écoles  sur  Tannée  1886-1887,  date  à  laqaelle  a  com- 
mencé la  réforme  scolaire. 

Le  nombre  des  élèves  inscrits  dans  ces  316  écoles  a  été  de  21,829 
(ll,S$03  garçons,  10,3:26  filles),  soit  3,061  de  plus  que  Tannée  précé- 
dente, et  7,351  de  plus  qu*en  1886-1887.  La  population  de  la  république 
est  de  243,205  habitants. 

Le  rapport  constate  que  les  sections  normales  annexées  an  lycée  et 
au  collège  de  jeunes  filles,  à  San  José,  ne  suffisent  plus  à  la  prépara- 
tion d*un  personnel  enseignant  &  la  hautour  de  la  t&che  qui  loi  est 
demandée,  et  il  propose  la  création  de  deux  écoles  normales  :  celle 
d'instituteurs  serait  placée  dans  la  ville  d'Alajuela;  celle  d'institu- 
trices serait  le  collège  des  jeunes  filles  de  San?José,  transformé  et 
pourvu  d*un  externat. 

Le  tableau  ci-dessous,  que  nous  extrayons  de  ce  rapport»  —  Ton  d« 
documents  les  plus  intéressants  et  les  plus  clairement  rédigés  parmi 
ceux  que  nous  envoie  TAmérique,  —  montre  que  la  république  de 
Costa-Uica  occupe  la  première  place  parmi  les  Etats  de  TAmériqae 
latine,  au  point  do  vue  du  nombre  des  élèves  inscrits  dans  les  écoles 
primaires  : 

ÈLBTIS       FROPOIIIOM  POIIl 
ÉTATS  POPULATION  IHSCIITI     100  HABITANTS 


Costa-Hica 243i05 

Uruguay 800000 

République  Argontint;.  .  408649i 

Paniguîiv 329645 

Mexique li:»5712 

(Guatemala 14G0017 

Venezu.'la 2323527 

Nicaragua 2K2845 

Equateur 1271861 

Salvador 777895 

Chili 3267441 

IV-rou 2700945 

Colombie 3878600 

Bolivie 2300000 

IJrôsil 14m»2335 


21829 

8.97 

67878 

8.4K 

268401 

6.50 

18944 

5.74 

543977 

4.77 

65322 

4.47 

100(^ 

4.39 

11914 

4.21 

52830 

4.07 

29427 

3.78 

95456 

2.89 

53276 

1.97 

73200 

1.87 

24244 

1.5U 

207973 

1.48 

République  Argentine.  —  Le  25  juillet  dernier  est  mort  à 
Buenos  Aires  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement  de  l'instruction  primaire  dans  la  République  Argentine,  le 
1)^  Benjamin  Zorrilla.  Né  dang  la  province  de  Salla  en  1837,  Zorrilla 
commença  ses  études  au  collèp^e  national  de  TUruguay  et  les  acheva  i 
runivcrsilé  deBuenosAires.  Devenu  gouverneur  de  sa  province  natale, 
il  y  travailla  à  Téducalion  du  peuple  en  fondant  des  écoles.  Lorsque 
la  lui  sur  réducation  commune  eut  créé  dans  la  République  Argen- 
tine un  Conseil  national  d  éducation,  chargé  de  la  direction  des  écoles 
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ie  It  Capitale  et  des  territoires  (celles  des  provinces  relevant  des  gou- 
vernements provinciaux),  ce  futZorrilla  qui  fut  placé  à  la  tête  de  ce  con- 
saJ  comme  président.  11  occupa  ces  fonctions  de  1884  à  1895,  et  c'est 
âion  initiative  que  l'on  doit  la  plupart  des  progrès  accomplis  durant 
cette  période,  entre  autres  la  constraction  des  édifices,  au  nombre  de 
Kûxaoie-doaze,  où  sont  maintenant  logées  les  écoles  de  Buenos  Aires  ^. 
Il  y  a  deux  ans,  il  dut  quitter  la  présidence  du  Conseil  national 
d'éducation  pour  prendre  le  portefeuille  de  ministre  de  llntérieur 
(Uns  le  eabinet  national.  Le  nom  du  D^  Zorrilla  restera  honoré  comme 
eelui  d'un  homme  utile,  modeste,  et  activement  dévoué  au  bien 
poblic. 

Suisse.  —  Le  budget  fédéral  pour  1897  évalue  les  recettes  a 
M,970,00O  francs  et  les  dépenses  à  83,905,000,  présentant  ainsi  un 
eniédent  de  i  ,065,000  francs.  Il  consacre  à  l'instruction  publique  une 
somme  de  1,899,235  francs,  sous  la  forme  de  subventions  diverses,  sans 
compter  les  800,000  francs  qui  forment  la  dotation  annuelle  du  Poly- 
technicum  fédéral.  On  sait  qu'à  l'exception  de  ce  dernier  établisse- 
ment, l'enseignement  supérieur,  secondaire  et  primaire  est  à  la  charge 
de.«  cantons  et  non  pas  de  la  Confédération. 

—  La  Société  pédagogique  vaudoise  a  adressé  au  Grand-Conseil  du 
canton  de  Vaud  une  pétition  demandant  que  le  taux  de  la  pension  de 
retraite,  qui  est  actuellement  de  500  francs  après  trente  années  de 
service  pour  les  régents,  et  de  400  francs  pour  les  régentes,  soit  porté 
à  g4()  et  540  francs.  Le  Grand-Conseil  a  renvoyé  la  pétition  au  Conseil 
d'Eiat  (pouvoir  exécutif)  avec  pressante  recommandation. 

Union  américaine.  ~-  On  trouve  dans  les  numéros  de  septembre 
et  octobre  1896  et  janvier  1897  de  YEducational  Review,  de  New-York, 
des  détails  fort  curieux  sur  la  façon  dont  les  écoles  new-yorkaises  sont 
idministrées;  et  vraiment  les  histoires  qui  sont  racontées  là  donnent 
une  singuUère  idée  de  ce  qu'est,  en  Amérique,  la  pratique  du  régime 
de  la  souveraineté  populaire  dans  certaines  grandes  villes. 

Une  réorganisation  du  système  scolaire  de  New- York  a  eu  lieu,  il  y 
a  on  an,  sur  l'initiative  d'un  comité  de  cinq  cents  citoyens;  les  écoles, 
placées  autrefois  sous  l'autorité  d'administrateurs  de  quartier  (ward), 
ne  relèveront  désormais  que  de  l'autorité  centrale,  le  Board  of  éduca- 
tion, composé  de  vingt  et  un  membres  désignés  par  le  maire  et  rcnou- 
velaJolei  chaque  année  par  tiers;  un  surintendant  des  écoles,  et  un 
nombre  indéfini  d'adjoints,  forment  un  Board  ofsuperintendence,  chargé 
de  la  surveillance  des  écoles.  Depuis  1879,  les  fonctions  de  surin- 
tendant étaient  remplies  par  M.  John  Jasper,  en  qui  s'incarnaient  les 

1.  Boenoi-Aires  compte  actuellement  qualro-viiigt-trois  maisons  d'école 
construites  par  les  soins  dn  Conseil  national  d'éducation  ;  une  trentaine  d'écoles 
frôlement  sont  encore  installées  dans  des  maisons  louées. 
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abus  de  Tancien  système.  Le  parti  de  la  réforme  mit  en  avant  p 
la  place  de  surintendant  le  nom  de  M.  Gilman,  président  de  l'ii 
versité  John  HopkiDs.  Mais  M.  Gilman  ayant  décliné  tonte  candi 
ture  au  dernier  moment,  les  efforts  des  amis  de  M.  Jasper  réuasli 
à  faire  réélire  celui-ci  par  le  Baard  of  éducation^  par  treize  voix 
vin^t  et  une,  pour  une  période  de  six  ans.  Après  cette  réélection, 
à  des  intrigues  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  ent 
M.  Jasper  dut  songer  à  récompenser  ses  partisans  :  il  fit  créer  qui 
places  de  surintendants  adjoints  et  dix  places  d'inspecteurs,  et  réu 
&  y  faire  nommer  ses  créatures  par  des  procédés  que  YEducatù 
Review  appelle  une  «  piraterie  pédagogique  ».  Mais  le  renouvelleuo 
du  tiers  sortant  du  Board  a  permis  au  maire,  M.  Strong,  de  f 
entrer  dans  ce  corps,  à  partir  de  janvier  1897,  des  éléments  nouveai 
les  amis  de  M.  Jasper  n'y  seront  désormais  plus  les  maîtres;  le  p 
des  réformistes  s'y  trouve  maintenant  en  majorité.  On  atteni 
Tœuvre  la  majorité  nouvelle. 


IMPRIMBRIK  CINTBAU  DIS  CHBIIIMS  Dl  FIR. 
mPBlMERll  CBAIX,  RUB  BKROiRI,  SOj  PARIS.  —  1376-1-97.  —  (Ucit  ItcOleill). 
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LA  JEUNESSE  OHIMINELIS?;.,:'"    ■'■    ! 


[«Wà  M.  F.  Bi'issoi,  <lirtcleur[;tnêriilliODOrain.-<leri'M-u!iBncinonlprir 
profess<'ur  à  la  Sorbonoc. 


Ciiin  UoNsiEon, 

tima  du  ir^s  remarquable  article  de  M.  AITred  Fouillée  sur 
•leiJeunes  Criminels,  I'ËcoIq et  la  l'r^sse  s,  qui  a  paru,  oa  Janvier 
•Jenier,  daos  la  Revue  des  Peux  Monde»,  vous  me  laites  l'hon- 
Atar  de  me  demander  mon  avis  sur  ce  grave  sujet.  La  difficulté 
est  de  le  traiter  après  un  tel  mallre,  dont  les  conclusions  dans 
ible  ne  saur»cut  être  contredites;  mais  la  question  ml  si 
(Oopleie  qu'elle  appelle  encore  un  eiiamen  nouveau. 

Précisons  d'abord  les  faits  et  les  cbiiTres.  Ils  oat  Irait  ù  un 
•iouble  accroisse  m  eut,  celui  de  la  criminalité  surLoul,  et  aussi 
uloi  du  suicide,  cbez  les  mineurs. 

Dans  le  rapport  officiel  qui  précède  la  Statistiqiio  criminelle  de 
I8S0,  il  Mt  démontré  que,  en  dnquanteaas,  dcl83Uà  1880,  pen- 
dant que  Ib  criminalité  des  adultes  triplait,  celle  des  mineurs  de 
seize  i  vingt  et  un  ans  quadruplait,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  garçons.  En  chiffres  absolus,  l'augmentation  a  été,  pour  ces 
derniers,  de  5,933  prévenus  à  20,480,  et,  pour  les  filles,  de 
1,046  à  S,839.  Le  rapport  ajoute  :  i  Celte  constaUtion  est  triste, 
mail  on  est  autorisé  à  espérer,  en  présence  des  elVorts  combioés 
mm  riDuMCKtOE  1897.  —  1"  sem.  13 


«  allain'S  d'assises  »,  ont  subi  u:ie  ilirniimli 
(jui  a  trait  aux  mineurs  eux-niêiiies  /  Oui.  u 
rente,  qui  tieut  aux  progrès  de  la  rortr-'lio) 
extra-ic^ale.  Mais,  si  Toq  n'a   égard  qu'au 
dignes  de  ce  nom,  et»  comme  tels,  en  généi 
d'être  correctionoalisés,  aux  assassinats  notaa 
décroissance  des  chiffres.  Qa'on  en  juge.  De  18 
moyen  annuel  des  jeunes  gens  de  seize  à  ying 
d'assassinat  éuit  de  20;  en  1876-1880,  il  s 
1890-1894,  il  est  de  39,  ayant  presque  doublé.  < 
moins  de  seize  ans  accusés  du  môme  crime,  i 
exceptionnelle  et  toujours  croissante,  légale  o 
bénéficient  ces  derniers,  a  lui-même  grandi,  < 
tion  plus  forte  encore.  Dans  la  première  des 
parées,  il  était  de  0.8  par  an;  dans  ia  secom 
troisième,  de  2.9.  L'abaissement  de  la  seconde 
certainement  qu'illusoire,  et  doit  s'expliquer  p 
de  protection  qoisi-patemelle  dont  notre  soci 
couvre,  avec  raison,  les  méfaits  des  jeun 
l'augmentation  apparaîtrait  plus  rapide  si  \\ 
ligne  de  compte  les  crimes  impoursuins  fout 
santés,  dont  le  nombre  proportionnel  croit  sai 
Même  sans  introduire  dans  nos  calculs  ce  m 
négligeable  pourtant,  on  voit  que  le  nomb 
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kseconde,  206  ou  iOT;  daas  la  troisième,  239.  £u  égard aui.  pror 
grès  de  la  population  depuis  treate-cloq  8qs,  la  proportion  dea 
adultes  assassins,  je  ae  dis  pas  celle  des  homicides  de  tout  genre, 
semble  avoir  plutôt  diminué  que  grandi,  pendant  que  celle  des 
mineurs  passait  du  simple  au  double. 

Et  de  quels  crimes  s'agit-il  I  M.  Guillot  note  a  t'exagéralioa  de 
léKcHé,  la  recberclie  de  lubricité  *  chez  les  jeuiiea  malfaiteuri. 
Toutefois,  il  est  bon  d'observer  que  ce  cynisme  et  cette  cruauté 
wat  le  privil^e  eiclusir  d'une  élite;  et,  dans  soa  ensemble,  cette 
nouvelle  génération  se  distingue  plutdt  par  sa  veulerie.  ■  Ceux 
qui  voient  de  près  les  enfants  dans  nos  prisons  et  dans  nos 
maisons  correctionnelles,  dit  M.  Henri  Joly,  dans  son  compte- 
rendu  de  l'étude  de  M.  Fouillée,  sont  plutôt  frappé»  de  l'abandoD 
moral,  de  l'ignoraoce,  de  la  faiblesse  de  caractère  et  de  la  légèreté 
du  plus  grand  nombre,  »  Ceci  est  peut-être  plus  affligeant  que 
K  qui  précède  :  iU  ne  sont  pas  du  tout  dm  rrn/HsIres,  ces  jeunes 
Duliiutenrs,  ils  sont  bien  fils  de  leurs  pères. 

Pissons  auK  suicides.  Tous  ceus  qui  se  sont  occupés  d'archéo- 
logie criminelle  savent  à  quel  point  le  suicide  était  rare  dans 
l'ancienne  France.  Dans  leurs  intéressants  travaux  sur  la  erimi- 
nalité  rétrospective  en  Bretagne,  HH.  Corre  et  Aubry  ont  noté  la 
prodigieuse  rareté  de  ce  triste  pliénomène  jusiju'au  règne  de 
Louis  XV.  U  semble  apparaître  alors,  ou  se  réveiller,  h  la  i'aveur- 
de  la  démcvalisaUon  générale.  Hais  combien  rapide  a  été  sa 
mardie  en  notre  siècle  !  A.u  moins  aurait-on  pu  espérer  que  les 
enrants  échapperaient  à  cette  contagion  de  désespérance.  Voyons 
■'il  en  a  été  ainsi. 

Pour  les  enfants  Agés  de  moins  de  seize  ans,  le  nombre  moyen 
tunnel  des  suicides  était,  en  1836-1H40,  de  19.  Dans  les  périodes 
quinquennales  suivantes,  il  a  progressé  comme  il  suit  jusqu'en 
1876-1880:  20,  Si,  29,  26,  28,  31,  31,  SI.  Observons,  entre 
parenthèses,  que  les  deux  seuls  abaissements  numériques,  anuli- 
gné«  par  nous,  oorrespondeot,  chose  remarquable,  à  la  période 
ée  18S6  à  i86S,  pendant  laquelle  la  criminalité  française  a  pré- 
senté, exceptiOEinellament,  une  diminutiou  bien  réelle,  compre- 
nant k  la  fols  les  délits  et  les  crimes.  On  voit  ce  qu'il  Taut  penser 
de  bi  [vétendue  marche  inverse  du  suicide  et  de  l'homicide, 
•maginte  par  les  crimînalistes  italiens.  Mais  continuwis.  Toujoum 
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de  toutes  parts  en  vue  de  moraliser  l'earance,  que  l'avenir  en 
réserve  une  meilleurt:  t.  Hélas!  espoir  bien  déçu.  En  1894,  le 
nombre  des  pré\'eDus  mineurs  de  l'âge  indiqué  s'aet  élevé  à 
28,701  et  celui  des  mineares  à  3,8161  C'est  sorlout  sur  le  vaga- 
bondage et  le  vol  que  porte  la  progression.  Voilï  pour  les  délits. 
Me  fera-t-on  observer  que  les  mm»  &  proprement  parler,  les 
t  affaires  d'assises  >,  ont  subi  une  diminution  numérique  en  ce 
qui  a  trait  aux  mineurs  eux-mêmes?  Oui,  une  diminution  appa- 
rente, qui  tient  aux  progrès  de  la  correcftontu/Matton  légale  ou 
extra-légale.  Mais,  si  l'on  u'a  égard  qu'aux  crimes  vraimoit 
dignes  de  eu  nom,  et,  comme  tels,  en  général,  non  susceptibles 
d'être  correctionnalisés,  aux  assassinats  notamment,  il  n'y  a  nulle 
décroissance  des  chiffres.  Qu'on  en  juge.  De  1836  à  1860,  le  nombre 
moyen  annuel  des  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  et  un  ans  accusés 
d'assassinat  était  de  <âO;  en  1876-1880,  il  s'élève  à  30;  et,  en 
1890-1891,  il  est  de  39,  ayant  presque  doublé.  Celui  des  enfants  de 
moins  de  seize  ans  accu^^és  du  même  crime,  mali^ré  l'indiilgeace 
exceptionnelle  et  toujours  croissante,  légale  ou  extra-légale,  dont 
bénéficient  ces  derniers,  u  lui-même  grandi,  et  dans  une  propor- 
tion plus  forte  encore.  Dans  la  première  des  trois  périodes  com- 
parées, il  était  de  0.8  par  an;  dans  la  seconde,  de  2.8;  dans  la 
troisième,  de  2.2.  L'abaissement  de  la  seconde  à  la  troisième  n'esl 
certainement  qu'illusoire,  et  doit  s'expliquer  par  ce  reduut)]enient 
de  protection  qnasi-paternoile  dont  notre  société  contemporaine 
couvre,  avec  raison,  lus  méraits  des  jeunes.  Ajoutons  que 
l'augmentation  apparaîtrait  plus  rapide  si  l'on  faisait  entrer  ea 
ligne  de  compte  les  crimes  impoursuivis  faute  de  preuves  sutB- 
sanles,  dont  le  nombre  proportionnel  t^ott  sans  cesse. 

Même  sans  introduire  dans  nos  calculs  ce  nouvel  élément,  noD 
négligeable  pourtant,  on  voit  que  le  nombre  des  atussinats 
imputés  aux  mineurs  a  doublé  en  moins  de  quarante  ans,  pen- 
dant que  celui  des  assassinats  impulés  aux  adultes  n'augmentait 
pas  ou  augmentait  à  peine.  En  18S6-1860,  le  nombre  moyen  des 
accusés  d'assassinat  était  de  234;  en  1876-1880,  de  239;  en 
1890-1894,  de  :â80.  Si  l'on  retranche  de  chacun  de  ces  totaux  la 
fraction  alïérente  aux  jeunes  gens  de  seize  à  viugt  et  un  ans,  et 
aussi  celle  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans,  on  a,  pour  les 
adultes,  dans  la  première  période  quinquennale,  2t3oaSi4;dans 
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la  SMxtode,  206  ou  !^T  ;  dans  la  troisième,  S39.  Eu  égard  aux  pro; 
grès  de  la  population  depuis  trente-cinq  %a%,  la  proportioa  des 
adultes  assassinB,  je  ne  dis  pas  celle  des  bomiddAS  de  tout  genre, 
semble  avoir  plutôt  diminué  que  grandi,  pendant  que  celle  des 
mineurs  passait  du  simple  au  double. 

Et  de  quels  crimes  s'agil-il  !  H.  Guillot  note  «  l'exagération  de 
férocité,  la  recherche  de  lubricité  »  chez  les  jeunes  malfaiteurs. 
Toatefoii,  il  est  bon  d'observer  que  ce  cynisme  et  cette  cruauté 
tout  le  privilège  eiclusif  d'une  élite;  et,  dans  son  ensemble,  cette 
nouvelle  génération  se  distingue  pIutAt  par  sa  veulerie.  ■  Ceax 
qui  voient  de  près  les  enfants  dans  nos  prisons  et  dans  nos 
maisons  correctionnelles,  dit  H.  Henri  Joly,  dans  son  compte- 
rendu  de  l'étude  de  M,  Fouillée,  sont  pintdt  frappé»  de  l'abaudon 
moral, de  l'ignomace,  de  la  faibles»  de  caractère  et  delà  légèreté 
du  plus  grand  nombre.  »  Ceci  est  peut-être  plus  aBli);eant  que 
ce  qui  précède  :  iU  ne  sont  pas  du  tout  des  monstres,  ces  jeunes 
malfaiteurs,  ils  sont  bien  fils  de  leurs  pères. 

Passons  «us  suicides.  Tous  ceui  qui  se  sont  occupés  d'archéo- 
logie aiminelle  savent  à  quel  point  le  suicide  était  rare  dans 
l'aneienae  France.  Dans  leurs  intéressants  travaux  sur  la  crimi- 
natilé  rétrotpeclive  en  BreUgae,  HH.  Corre  et  Aubry  ont  noté  la 
prodigieuse  rareté  de  ce  triste  phénomène  jusqu'au  règne  de 
Loiùs  XV.  11  semble  apparaître  alors,  ou  se  réveiller,  h  la  laveur- 
de  la  démwalisation  générale.  Hais  combien  rapide  a  été  sa 
narcbe  en  notre  siècle  I  Au  moins  aurait-on  pu  espérer  que  les 
enbnts  échapperaient  à  cette  contagion  de  désespérance.  Voyons 
l'il  en  a  été  ainsi. 

Poat  les  enfants  ftgés  de  moins  de  seize  ans,  le  nombre  moyen 
lonael  des  suicides  était,  en  1836-1840,  de  19.  Dans  les  périodes 
qoioqaeanales  suivantes,  il  a  progressé  comme  il  suit  jusqu'en 
1876-1880:  20,  24,  29,  26,  28,  31,  31,  SI.  Observons,  entre 
(luenlhèsea,  que  les  deux  seuls  abaissements  numériques,  aouli- 
gnéa  par  nous,  correspondent,  chose  remarquable,  à  la  période 
de  18S6  &  186îi,  pendant  laquelle  la  criminalité  française  a  pré- 
leoté,  exceptionnellement,  une  diminutioji  bien  réelle,  compre- 
nant à  la  fois  les  délits  et  les  crimes.  On  voit  ce  qu'il  faut  penser 
de  bi  prétendue  marche  inverse  du  suicide  et  de  l'homicide, 
imaginée  par  les  criminalistes  italiens.  Mais  continuons,  Toujount 
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pour  les  eafants  de  moins  de  seize  ans,  la  progression  se  poursuit, 
et  même  se  précipite.  Le  nombre  moyen  annuel  devient  : 

En  1881-188:j tll 

En  1886-1890 70 

En  1891-1895 75 

Pour  les  mineurs  âgés  de  seize  à  vingt  et  un  ans,  la  courbe  du 
suicide  a  monté  plus  vite  encore.  De  1836-1840  à  1876-1880,  les 
chiffres  moyens  présentent,  à  cet  âge,  la  série  suivante:  li28, 134, 
126,  151,  161,  167,  174,  174,  243.  Et  ensuite: 

En  I88I-I880 309 

En  1886-1890 366 

En  1891-1894 450 

Or,  de  1836  à  1880,  la  progression  générale  du  suicide,  pour 
tous  les  âges  réunis,  a  été  de  2,574  à  6,259,  c'est-à-dire  de  243  0/0, 
pendant  que  celle  du  suicide  des  mineurs  de  vingt  et  un  ans  (les 
deui  âges  ci-dessus  confondus)  était  d'environ  200  0/0,  mar- 
chant alors  un  peu  moins  rapidement  que  celle  de  l'ensemble  du 
pays. 

Mais  de  1881  à  1894  celle-ci  a  grandi  de6,741  à  9,703, autrement 
dit  de  153  0/0  (en  quatorze  ans  seulement!),  tandis  que  celle  des 
mineurs  grandissait  de  176  0, 0,  devançant  maintenant  la  marche, 
délh  si  accélérée  et  si  effrayante,  des  adultes. 

Voilà  les  faits;  mais,  pour  les  bien  comprendre  et  ne  pas 
s'exposer  à  les  expliquer  par  des  causes  sans  rapport  avec  l'étendue 
réelle  du  mal,  il  faut  regarder  au  delà  de  nos  i'rontières.  Ce  mal 
est  général.  En  tout  pays,  ce  sont  les  mêmes  plaintes  à  propos  de 
la  perversité  croissante  de  la  jeunesse.  Du  travail  de  von  Mayr 
sur  Ja  st<>tislique  criminelle  de  l'Empire  allemand,  il  résulte  que, 
de  1888  à  1893,  ea  six  ans,  le  nombre  des  condamnés  de  tout 
âge  s'est  élevé  de  21  0/0,  et  que  celui  des  enfants  ou  adolescents 
âgés  de  douze  à  dix-huit  ans  a  augmenté  de  32  0/0, accroissement 
vraiment  énorme.  Chiifres  absolus:  en  1888,  33,069  condamnés 
de  cet  âge;  en  1893, 43,742.  D'après  un  autre  document  de  source 
allemande,  de  1882  à  1892  a  le  nombre  total  des  condamnés  de 
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tout  ordre,  dit  M.  LouisRivière'.  s'est  accru  de  2tf'0/0,  tandis  que 
la  catégorie  spéciale  des  mioeurs  de  dix-buit  ans  s'élevait  de 
jlO/O.. 

J'avais  cm  jasqu'ici,  comme  M.  Alfred  Fouillée,  —  sur  la  foi 
de  cerUioes  iarorraatioa»,  d'oriffine  d'ailleurs  propre  à  les  recona- 
mander,  —  que  l'AQ^Ielerre  à  cet  égard  faisait  exception  parmi 
Ifs  Ëtats  européens.  N'a-t-on  pas  dit  qu'elle  était  parveiiue,  par 
ses  efforts  persévéraDt  j,  à  diminuer  de  70  0/0,  en  quelques  années, 
la  criminalilâ  des  jeunes  gens?  EU  bien,  il  faut  en  rabattre.  Dans 
le  dernier  rapport  officiel  sur  la  statistique  criminelle  britannique, 
de  l^i,  on  relate  ce  compliment  adressé  à  nos  voisins  d'oatre- 
Nancbe,  et  l'un  exprime  le  regret  qu'il  soit  immérité.  On  en  donne 
la  preuve,  malheureusement  irrécusable.  Quand,  par  hasard,  il 
arrire  aux  Anglais  de  médire  d'eui-mëmes,  on  peut  les  croire. 
L'a  tableau  joint  au  rapport  montre  que  le  nombre  des  mineurs 
de  seize  ans  coodamoëi  soit  à  l'emprisonnemen'.,  soit  à  ta  déten- 
tion dans  une  reformatofy  schoolim  dans  une  indtulriat  school,  soit 
il  subir  la  peine  du  fouet,  eut  monté  du  ll.OOi  en  t8bi-1868 
â  lcl.710  en  189t.  Spécialenieni,  Ja  catégorie  des  jeunes  Anglais 
fouettit  présente  une  augmentation  lamentable  da  StiS  à  3,fU2! 

La  chute  de  plus  en  plus  fréquente  de  la  jeunesse  dans  le  vice 
et  le  délit,  dans  le  crime  même,  n'est  donc  pas  exclusivement  le 
mal  français  à  noire  époque;  elle  est  aussi  bien  le  mal  allemand, 
le  owl  anglais,  le  mal  européen.  Par  suite,  il  n'est  pas  permis 
d'attribuer  à  ce  phénomène  pour  cause  principale  quelque  loi 
simplement  française,  quelque  innovation,  scolaire  ou  autre,  res- 
treinte à  la  France.  Et  il  convient  tout  d'abord  de  bien  marquer 
le  caractère  secondaire  et  subordonné  des  considérations  d'ordre 
législatif  et  politique  auxquelles  ce  triste  sujet  peut  donner  liou. 
Avant  tout,  l'explication  profonde  doit  ôtre  demandée  aux  trans- 
Formationa  sociales  de  notre  &ge.  Mais  tâchons  de  préciser.  Un 
point  de  fait  est  à  noter  :  la  progression  soit  de  la  criminalité,  soit 
du  suidde,  a  été  d'abord  plus  rapide  chez  les  adultes  que  chez  les 
minears,  ou  plutôt  s'est  fait  sentir  chez  les  adultes  avant  de  se 

1.  VoJrRscMpAiitentiaira,  mars  189â.  Voiti  les  chiffres  abscluB  :  ^  En  1882, 
U  nombre  de*  ioJïTidus  condamaiis  dans  tout  l'empire  pour  crimes  el  di^lit^  a 
iM  de  319,968.  dont  10,7»  mineure  de  di^-liuU  ans.  Ea  1893,  te  nombre  WUl 
if*  coodamaé*  t'tM  élevé  à  431,127  et  celui  des  mineurs  à  ifi,4M.  •> 
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révéler  chez  tes  mineurs  ;  mais,  à  pariir  du  moment  où  elie  a  atteint 
eeux-cî,  elle  a  marché  d'une  allure  accélérée  qui  n'a  pas  tardé  à 
les  faire  passer  au  premier  rang.  Cette  simple  remarque  snfSt  à 
nous  démontrer  que  les  germes,  quels  qu'ils  soient,  de  la  contagion 
dont  il  s'agit  sont  venus  aux  enfants  non  d'un  ensemencement 
direct  sur  eux,  mais  après  avoir  agi  sur  leurs  contemporains  plus 
âgés,  et  d'abord,  avant  tout,  sur  leurs  parents.  En  d'autres  termes, 
les  causes  quelconques  des  trausformations  dont  je  parie  se  sont 
exercées  sur  les  pères  avant  d'opérer  sur  les  iils,  et  si,  parvenues 
à  ceuxH^i,  leur  action  se  montre  plus  eflScace,  rien  de  plus  aisé  à 
comprendre  :  un  vent  nouveau  ébranle  bien  plus  fortement  les 
jeunes  rameaux  que  les  vieilles  branches  à  travers  lesquelles  il 
leur  arrive. 

On  ne  doutera  pas  de  la  vérité  de  cette  remarque  si  Ton  s'avise 
d'en  faire  une  autre,  à  savoir  que  les  causes  auxquelles  on  peut 
attribuer  la  progression  du  suicide  et  de  la  criminalité  sont  en 
partie  les  mêmes  qui  permettent  d'expliquer  la  diminution  du 
nombre  des  naissances,  le  déclin  de  la  population.  Ces  causes, 
quelles  sont-elles?  Intellectuelles,  sentimentales,  économiques, 
pathologiques.  En  premier  lieu,  le  progrès  de  l'irréligion  génâ*ale, 
par  la  propagation  des  doctrines  qui  ont  détruit  les  principes  tra- 
ditionnels de  la  morale  et  de  la  famille  avant  de  pouvoir  les  rem- 
placer. De  cette  déchristianisation  purement  négative  et  critique 
résultent  à  la  fois  démoralisation  et  dépopulation,  comme  le 
montre  la  comparaison  statistique  des  départements  français  à  ce 
triple  point  de  vue.  En  second  lieu,  l'ambition  croissante  d'ascen- 
sion sociale,  par  la  propagation  de  nouveaux  besoins,  naguère  de 
luxe,  à  présent  de  première  nécessité  :  facteur  très  important  dont 
M.  Arsène  Dumont  a  mis  en  lumière  la  puissance  en  ce  qui  con- 
cerne la  natalité,  le  nombre  des  enfants  étant,  pour  ainsi  dire,  en 
raison  inverse  de  celui  des  besoins  dans  chaque  famille  qui  s'élève 
ou  tend  à  s'élever.  Son  action  n'est  pas  moindre  en  fait  de  crimi- 
nalité ;  par  là  s'explique,  avec  Texode  intérieur  des  ruraux  vers 
les  villes,  avec  leur  détachement  du  sol  et  du  foyer,  la  fréquence 
de  leur  déclassement  démoralisateur.  En  troisième  lieu,  non  pas 
l'accroissement  de  la  misère,  mais  l'insuffisance  de  plus  en  plus 
vivement  sentie  du  progrès  de  la  richesse,  pour  répondre  à  la 
diffusion,  bien  plus  rapide  encore,  des  convoitises,  des  désirs 
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rautliples  doiitje  viens  de  parier.  Un  no  peut  comprimdre  qu'ainsi 
la  progression  fiai-allèle  de  Ja  iriaiinalit^  du  dépeuplemeot  et  de 
la  fortune,  klle  que  l'attestent  nos  statistiques  comparées.  Enfin,  le 
déaii  contagieux  de  l'alcooil^me,  source  de  dégénérescence  et  de 
déaéquilibraUon,  de  stérilité  et  de  perversité,  d'impuissance  vitale 
et  de  nuisance  sociale. 

Ou  le  Toit,  ou  on  l'entrevoit  par  ces  brèves  indications,  nous 
aroDS  de  moins  en  moins  d'enfants  par  tes  mêmes  raisons  que 
nous  les  élevons  de  plus  en  plus  mal;  sang  compter  que  le  fait 
seul  d'avoir  une  famille  moins  nombreuse  entraine  les  parents, 
même  moraux,  à  un  rel&chement  de  la  discipline  et  des  exemples 
domestiques.  Le  père  le  moins  autoritaire  et  te  moins  moral, 
quand  il  a  six  ou  huit  enfants  à  diriger,  sent  la  nécessité  de  se 
surveiller  devant  eux  et  de  les  soumettre  à  une  règle.  Le  père  le 
plus  austère,  quand  il  n'en  a  qu'un  ou  deux,  est  porté  à  tes  traiter 
avec  une  mollesse  excessive.  Quand  les  Américains  et  même  les 
Anglais  seront  devenus  aussi  malthusiens  que  nous,  —  car  ils  y 
«oureot  ' ,  et  déjà  la  n^gion  del'Ëst  des  États-Unis,  la  plus  civilisée, 
la  plus  rayonnante  en  exemples  de  tous  genres  transmis  peu  à  peu 
i  l'Ouest  même,  a  une  natalité  presque  aussi  at)aissée  que  la  nôtre- 
—  on  Terra  ti  lesfils  uniques  yaukees  ou  britanniques  montreront 
beaucoup  plus  d'esprit  d'entreprise  et  d'énergie  de  caractère  que 
les  HIs  uniques  français.  Leurs  fils  multiples  ne  montrent  déjà 
guèro  plus  de  moralité. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  les  rapports  entre  l'abais- 
sement numérique  des  naissances  et  l'accroissement  numérique 
des  délits.  A  coup  sûr,  bien  des  influences,  par  exemple  le  dév^ 
loppemeot  de  la  prévoyance  et  du  besoin  social  de  sécurité,  agis- 
sent sar  le  premier  de  ces  phénomènes  sans  atteindre  le  second 
ou  ne  s'y  font  sentir  qu'en  sens  contraire.  Je  sais  bien  aussi  qu'il 
y  a  des  pays  h  paternité  abondante  et  surabondante,  tels  qw: 
l'Italie,  où  la  criminalité  déborde,  sous  des  formes,  il  est  vrai, 
tontes  primitives,  plus  violentes  et  brutales  qu'astucieuses  et 
voluptueuses.  Malgré  tout,  dans  la  mesure  indiquée,  cette  régres- 
sion et  cette  progression,  également  déplorables  à  l'heure  actuelle, 

1.  Voir,  i  «e  iBiet|  le  gnad  Traité  d'Économie  politi'iue  de  il.  Pdul  Li;roy- 
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préseuleul  eu  i  lauce  uuc  trop  réelle  liaisoD,  et  il  en  découle  une 
nouvelle  présomption  en  faveur  de  l*idée,  évidente  du  reste,  qu'il 
faut  faire  remonter  aux  parents,  avant  tont,  la  retponadMiité  des 
fautes  ou  des  malheurs,  des  vices  ou  des  désespoirs  de  la  jennesss. 
Soyons  certains  que,  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  dans  tous, 
c'est  au  logis  paternel  que  les  élèves  de  nos  éedes  ont  saoé  le  kh 
empoisonné  du  scepticisme  religieux  et  moral,  de  rirrespectoeose 
et  ambitieuse  vanité,  de  la  cupidité  précoce,  du  vice,  de  Talcoo- 
lisme  même.  Quand  ce  n'est  pas  au  foyer,  c'est  à  l'atelier,  c'est 
au  café,  c'est  par  les  suggestions  de  la  presse,  que  le  microbe  de 
ce  virus  a  pénétré  dans  le  cœur  de  l'enfant  ou  de  Tadolesoent. 
Doit-on  ajouter  que  c'est  à  l'école  aussi?  Voilà  la  qaestkn,  an 
fond,  qui  est  examinée  par  M.  Fouillée,  et  sa  réponse  est  que,  si 
récole  n'est  pas  directement  coupable,  on  est  en  droit  de  lui 
imputer  une  partie  —  une  très  faible  partie  —  du  mal  qu'elle  n'a 
pas  empoché  et  qu'on  la  jugeait  unanimement  capable  de  pré*- 
venir.  Que  penser  de  ce  reproche? 

J'irai  plus  loin  que  M.  Fouillée  :  à  mon  avis,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  vie  scolaire,  après  conmie  avant  les  réformes  soolaireSt 
ait  joué  le  r6lo  neutre  ou  simplement  négatif  qu'il  lui  prête;  elle 
est  toujours,  et  nécessairement,  active  dans  un  sens  bon  ou  man- 
vais  ;  si  elle  a  contribué,  pour  sa  petite,  très  petite  part,  À  la  pro- 
gression de  la  criminalité  ou  de  l'iounoralité  des  mineurs,  ce  n'a 
pu  être  que  par  une  action  positive  et  directe;  mais  il  ne  s'ensnit 
nullement  que,  directement  ou  indirectement,  les  maîtres  soient 
à  blâmer.  Ils  ont  fait,  laïques  ou  oongréganistes,  ce  qu'ils  ont  pu, 
chacun  selon  sa  foi  ou  son  manque  de  foi,  en  toute  conscieaoe; 
et  il  est  à  remarquer  que,  de  toutes  les  catégories  de  dtoyens, 
celle  des  professeurs,  portant  redingote  ou  soutane,  est  placée  par 
nos  statistiques  criminelles  au  premier  rang  de  la  moralité  géné- 
rale ^  A  ce  point  de  vue,  donc,  leur  exemple,  s'il  était  suivi  par 

1.  Dans  luoii  rapport  8ur  la  CriminalUé  profeuiotmeUef  présenté  au  Congrès 
(l'anthropologie  criminelle  de  (ienève  en  léi96j*aiénuméré  dans  Tordre  de  leur 
criminalité  croissante,  en  tenant  compte  du  chiflî^  de  leur  population  respectÎTe, 
les  diverses  classes  ou  professions.  Il  en  résulte  que,  sur  10,000  personnes,  la 
classe  des  professeurs  laïques  ou  oongréganistes,  —  placée  presque  en  téCe,  — 
fournit  un  cx)ntingent  annuel  de  I.IjÀ  accusations  criminelles,  tandis  que  les 
l.ommes  de  lettres  et  les  savants  en  donnent  4.49,  et  Tensemble  des  professions 
libérale»  6  35.  Je  ne  n^pondrais  pas,  il  est  a  rai,  que,  dans  le  aïoode de  renseigne- 
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l«urs  élèves,  serait  cerlaÎDement  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à 
Kkalr  ou  remettre  dans  la  droite  voie  ceui  que  l'exemple  dit  père 
oade  la  mère  aiguille  dans  une  fâcheuse  direction.  Seulement, 
l'rsi-il  et  peut-il  l'être?  Et,  quand  il  semble  l'être,  est-il  bien  sAr 
^ece  ne  soit  pas  plutAt  celui  de  condisciples  bien  élevés,  dans 
des  écoles  recrutées  par  une  sorte  de  sélection  sociale,  qui  a  pro- 
iluil  I3  supériorité  d'éducation  dont  on  loue  ces  dernières?  Ou  bien, 
quand  le  maître  a  réellement  ajouté  son  aciion  éducatrice  à  celle 
du  milieu  scolaire,  est-ce  en  tant  que  maître  ou  n'eat-ce  pas  plutAt 
''D  tant  que  prâtre,  et  ne  coofond-on  pas  ici  deux  choses  bien 
liistinctes,  l'efficacité  propre  de  l'école  avec  celle  de  la  religion? 
II  est  facile  de  dire  à  l'instituteur:  a  Instruisez  moins,  élevez 
ilavantage;  allachez-vous  à  Tormer  le  caraclère  et  le  cœur,  plus 
qu'à  exercer  l'inlelligence  »  ;  mais  la  difiîcullé  est  de  lui  procurer 
les  mojens  pratiques  de  suivre  ces  beaux  conseils.  En  fait,  l'édu- 
cation que  les  enfants  se  doniiput  entre  eux,  par  leur  mutuel 
tiemple.  ou  par  l'exemple  dominant  de  l'un  d'eux,  meneur  des 
autres,  rarement  le  meilleur.  —  et  qu'ils  se  donnent  pour  l'avoir 
revue  de  leurs  parents,  —  l'emporte  intiniment  sur  celle  qu'ils 
peuvent  recevoir  de  leur  maitre.  Ce  dernier  préside  plus  qu'il  ao 
roopère  ù  la  formation  du  caractère  do  ses  élèves;  son  prestige 
sur  eus  est  tout  intellectuel  et  favorise  la  contagion  de  ses  idées 
dus  leur  esprit,  non  celle  di^  ses  sentiments  dans  leur  cœur.  Eu 
féoéral.  d'ailleurs,  el  sauf  l'exception  dupèreetdu  prélri;,excep- 
(ioa  elle-même  en  vole  de  déclin,  les  connaissances  d'un  dge 
passent  au  suivant,  mais  non  les  émotions  et  les  impulsions,  et, 
si  Doos  héritons  de  gens  plus  âgés  nos  manières  de  penser,  nos 
luffliërcf ,  c'est  ù  nos  contemporains  que  nous  empruntons  nos 
manières  de  sentir,  la  chaleur  et  la  force  qui  nous  poussent.  On 
aura  beau  enseigner  la  morale  en  classe,  ce  sera  surtout  en  récréa- 
lion,  pu*  les  petits  jeux,  les  petits  contrats,  les  batailles  et  les 
alliances  des  camarades,  que  se  fera  leur  moralité  ou  leur  immo- 


luiriii,  la  e\aitii  d»  ioslituteurs  tirimiiirea  ie  ili^tinguûi  éiiiineiiiment  au  pjint 
'ir  ™«  qui  nom  occupe.  Il  y  aiirait  beaucoup  à  dire  sur  sa  composilion.  sur 
IMprit  qui  I'uiime,nr  les  déviations  de  soo  rûle  yÉritabledansl(.'»uim|>ng;neE. 
Mus  ce  lujet.aoïu  eotralnerait  Irup  loin.  Malgré  tout,  c'est  faire  iiur  injure 
imatntte  à  ce  penoDoel  que  di:  li'  repK-senter  i:onime  fauteur  d'imuxiolili:'  i.'t 
-  igrteur  >  de  crimlnatîlé. 
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ralitè.  Et  il  suffira  souvent  de  deux  ou  trois  c  lirebis  gdeoset  » 
pour  pervertir  toute  une  division. 

Là  est  le  nœud  du  problème  pour  l'école  paUiqne,  et  M.  Fouillée 
Fa  bien  indiqué,  c  Sur  100  enfants  détenus  à  la 
l'école  congrégaoiste  n*en  fournit  que  11,  l'école  laïque  87* 
sans  nier  l'heureuse  influence  des  convictions  religieuses,  nooi 
devons  faire  remarquer  que  l'école  congrégaoiste  peut  trier  see 
élèves,  tandis  que  Técole  publique  est  obligée  de  tout  recevoir. 
Celle-ci  a  quatre  fois  plus  d'élèves,  et  de  toute  pcovenanœ..  Lee 
familles  qui  choisissent  l'enseignement  religieux  pour  leurs  enSuite 
les  ont  déjà  sévèrement  élevés.  Le  seul  fait  de  choisir  délibéréoiaaft 
un  enseignement  qu'on  juge  supérieur  indique  chex  les  pareots  un 
noble  souci  de  la  moralité,  qui  a  dû  déjà  se  communiquer  aux 
enfants  eux-mêmes.  »  Que  faire  cependant?  et  comment  remédier 
à  cette  cause  d'infériorité  morale  qui  pèse  sur  l'éeole  publîqueT 
D'une  part,  celle-ci  est  forcée  d'être  ouverte  à  toutes  les  ftmiUea, 
aux  pires  comme  aux  meilleures;  d'autre  part,  la  foule  éoolitee 
n'est  pas  plus  heureuse  qu'une  foule  quelconque  dans  Téleetiaa 
de  ses  chefs:;  et  dans  les  cours  des  collèges»  comme  aillenrs,  Ik. 
popularité,  qui  ne  s'attache  ni  aux  talents  ni  à  aucun  entre 
mérite  perceptible,  mais  on  ne  sait  à  quoi  ni  pourquoi,  est  ui| 
mystère  aussi  insondable  que  la  grâce  des  théologiens. 

Il  en  est  de  l'éoole  publique,  en  cela,  comme  de  la  prison  ooB^ 
mune,  où  les  détenus,  quoi  qu'on  fasse,  achèvent  de  se  corroiB|W| 
sous  l'influence  entrahiante  des  plus  pervers*  Aussi  les  éterr 
blissements  de  ce  genre  sont-ils  d'autant  plus  corrupteurs  qn*ilit 
sont  plus  peuplés.  Après  une  étude  comparée,  et  faite  sur  place» 
des  résultats  donnés  par  les  maisons  de  correction  pour  enlants 
dans  la  plupart  des  États  européens,  M.  Joly  (voir  la  Jtetwe  jidni- 
tentiaire  de  février  1897)  conclut  ainsi  :  c  Toutes  choses  égdss 
d'ailleurs,  la  récidive  des  libérés  est  proportionnelle  à  raggloBBé* 
ration  des  détenus  >,  et  cela,  ajoute-t-il,  est  spécialement  vni 
pour  les  enfants.  Mais,  ici,  on  a  la  ressource  de  substituer  à  Ip 
prison  commune  la  prison  cellulaire  ou  la  prison  divisée  en 
catégories  spéciales.  Imagiue-t-on  une  école  cellulaire,  ou  même 
une  école  dont  la  division  en  sections  serait  fondée  sur  le  degré 
de  moralité  des  enfants,  autant  dire  des  fàmilIesT  Tout  oe  qu'on 
peut  dire,  c'est  qu'il  est  plus  utile  de  multiplier  et  de  diveisiller 
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Ja  écoks,  de  même  que  les  hôpitaux  et  les  prisous,  que  de  les 
ifrudir  et  de  les  uniGer;  à  la  place  d'un  ■  palais  scolaire  »,  foyer 
ds  microbes  conime  dq  tiApital  monumental,  deux  ou  trois 
Ikidx  modestes  donDeraienl  des  résultats  meilleurs  en  offrant  à 
divers  groupes  de  la  popuhtiou  ua  moyen  de  ségrégation  spou- 
boëe'.  A  cet  égard,  coimiieàd'autres,  la  réforme  scolaire  a-b-elle 
MlégislativemeotcoDçueetadmiDistrativementexéculéeBuivaat 
Feiprit  de  ses  promoteurs  uDÎTersitaires?  Je  ue  le  crois  poiuL 
Quand  les  hommes  de  science  et  de  dévouement  s'associent  à  des 
bomnies  politiques  dans  une  même  œuvre,  il  est  inévitable  que 
h  divergence  de  leurs  visées  compromette  le  froit  de  leur  collabo- 
MiOD  et  que  parfois  l'ivraie  des  uns  étouffele  bon  grain  des  autres. 
Mais,  à  vrai  dire,  est-il  bien  sur  qne  ces  considérations  soient 
ri  i  leur  place,  qu'elles  aient  quelque  chose  à  voir  avec  noire 
njelT  On  en  pourrait  douter  à  lire  certaines  slatisliques,  noUim- 
nBit  celle-ci  sur  la  fréquéniation  des  écoles.  Il  7  a  un  écart  très 
ouid,  dit  M.  Bonzon  *,  entre  le  nombre  des  enfants  inscrits  aux 
eoles  primaires  et  celui  des  enfants  présents.  Sur  250,000  enfants 
Hcrits,  ■  45,000  environ  n'y  sont  pas  asgida<!,  dont  31,500  appar- 
mant  aux  écoles  publiques.  Il  no  faut  pas  s'étonner  si  c'est  dans 
es  écoles  que  l'assiduité  est  moindre.  Les  moins  surveillés,  les 
lins  délaissés  des  enfants  sont  ses  clients.  >  Or,  est-ce  parmi  les 
ofants  assidus  ou  parmi  les  enfants  inscrits  mais  non  présents 
iFécolequese  recrute  le  personnel  des  maisons  de  correction? 
Ia  registresde  celles-ci  vont  QODS  l'apprendre  :  nous  y  constatons 
[D'à  leur  entrée  dans  ces  établis semeats  les  petits  délinquants 
vésenlent  une  ignorance  proportionnellement  bien  supérieure  à 
die  des  enfants  honnêtes  du  même  dge.  Je  lis  dans  la  Statistique 
léûtetitiaire,  qui  vient  d'être  publiée,  pour  l'année  iè^'à,  par  le 
■inistëre  de  l'intérieur,  que  2  0/0  seulement  des  garçons  pos- 
ièdent  l'instraction  primaire,  et  que  36  0/0  sontcomplètemL-ntillet- 
lés.  Ainsi,  la  criminalité  des  «nfants,  pourrait-uu  dire,  est  en 


1.  A  coap  tùr,  l«*  iotonïéDitnt»  de  IViolc  miïlp  |)Our  les  deux  s.>xts  sont 
Mnimenl  moiDdrct  <iue  ceni  de  l'école  mixtu  pour  les  enfanls de  familles  lion- 
Me»  i;qiMUe  que  «oit  leur  Bilualion  sociale)  et  pour  hi  enfants  de  familles 
fideiueB  oa  criiniDelles.  La  œauvaitie  éducdtiun  ehasse  la  tMnne. 

i.Le  Criattet  i'Éeofe,  ptr  Jacques  Boniun,  avocat  à  la  Cour  d'appel;  Paris, 
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raison  inverse  de  leur  assiduité  à  Tëcole,  et  il  eit  prouvé  que 
celle-ci,  publique  ou  privée,  quand  ils  la  fréquentent^  les  retient, 
dans  uoe  mesure  insuffisante,  soit»  mais  dans  une  certaine  meson 
enfin,  sur  la  pente  du  délit.  Il  est  donc  injuste  de  lui  imputer  k 
moindre  part»  directe  ou  indirecte»  dans  la  progression  de  la 
criminalité  juvénile.  Elle  l'enraie,  au  contraire»  autant  qu'elle  peut, 
sinon  autant  qu'on  l'espérait.  Est-ce  la  faute  des  instituteurs  si  l'on 
s'est  leurré  de  vaines  chimères  sur  la  panacée  de  l'instroctionT 

Encore  un  argument  de  chiffres»  dans  le  même  sens.  Si  Ton 
examine  avec  soin  nos  statistiques  criminelles,  on  s'aperçoit 
que  la  progression  dont  il  s'agit,  dans  les  dernières  années  da 
moins,  n'a  porté  que  sur  les  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  et  un  ans, 
c  est-à-dire  déjà  échappés  de  l'école  primaire  et  livrés  sans  con- 
trepoids aui  suggestions  de  la  rue»  de  l'atelier»  de  la  fNmilley  da 
débit  de  boissons.  Quant  aux  mineurs  de  seize  ans»  t  pas  plus  au 
point  de  vue  des  délits  qu'à  celui  des  crimes»  dit  le  rapport  oflldcl 
de  1893,  la  statistique  ne  révèle  une  aggravation  >  en  ce  qaX  les 
concerne;  a  le  nombre  des  prévenus  de  cet  âge  est  même  en 
diminution  notable,  si  Ton  ne  remonte  pas  plus  haut  que  1890. 
f'ette  améiioration  s'applique  aux  délits  les  plus  importaniSj  tdi 
que  le  vol  et  l'eitcfXH/uene,  non  aux  outrages  publics,  !  la  pudeur, 
dont  le  chiffre  est  resté  à  peu  près  stalionnaire»  ni  aux  coups  el 
blessures  dont  le  nombre  a  légèrement  grandi,  t  La  statistique 
de  189i  n'a  point  infirmé  ces  conclusions.  De  1889  à  189i,  OD 
cinq  ans,  le  nombre  des  garçons  de  moins  de  seize  ans  prévenos 
de  vol  s'est  abaissé  de  4.080  à  3»583,  et  celui  des  mineures  dn 
même  âge,  de  728  à  620,  pendant  que  le  nombre  des  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  dgés  de  seize  à  vingt  et  un  ans  et  prévenus  da 
même  délit,  s'élève,  dans  le  mémo  intervalle  de  temps,  de  8,370 
à  S.'Oi  et  de  1,613  à  1,773.  Il  est  à  noter  que,  par  une  exception 
remarquable,  de  l'une  de  ces  dates  à  l'autre»  le  nombre  total  des 
préienus  de  vol,  tous  les  âges  réunis»  hommes  et  femmes»  est 
descendu  de  ^0,42"  à  47,709. 

Il  est  donc  certain  que,  ui  directement,  ni  indirectement»  je  le 
répèle,  l'école  n'a  agi  dans  le  sens  du  crime,  et  il  serait  outrageant 
pour  elle  de  pousser  plus  loin  cette  démonstration.  Hais  s'en- 
suit-il —  car  c'est  là  toute  la  question  —  qu'elle  ait  agi  en  sens 
contraire  avec  toute  la  vigueur  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
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'die?  Ce  que  dit  M.  Fouillée  de  la  religion,  qu'elle  est  <  un  frein 
onl,  et  OQCore  plus  un  ressort  moral  »,  on  voudrait  pouvoir  le 
re  de  l'école  aussi,  et  au  même  degré.  Par  malbeur,  l'école  vaut, 
m  pas  pnkiBémeDt  ce  que  valeut  les  maîtres,  mais,  eucorâ  uue 
il,  ce  que  valent  les  parents  de  ses  élèves.  Là  où  les  ramillesoû 
le  se  recrute  out  une  moralité  exceptionnelle,  elle  peut  faire 
iiacoup  de  bien  ;  Ib  où  l'immoralité  des  fanûlles  est  notoire,  elle 
9  peut  produire  que  deseffels  plus  ou  moins  mauvais.  Pour  s'en 
nvaincre,  il  convient  déconsidérer  non  pas  l'ensemble  de  la 
ipnlalîoa  scolaire,  masse  hétérogène  où  se  présentent contbndu«s 
!i  causes  compleies  que  la  statistique  a  de  la  peine  à  dégager, 
ais  une  cat^rie  spéciale  d'enfanls  sur  lesquels  une  soile 
expérience  sociologique,  pour  ainsi  dire,  et  concluante,  se  fait 
m  les  jours.  Ce  sout  les  jeunes  détenus  des  élablisiementa 
édncatioD  correctionnelle.  Ils  arrivent  tà  coupables  de  méraita 
iven,  et  nous  venons  de  voir  que  la  plupart  ne  fréqueo [aient 
is  l'école.  Mais  le  document  officiel  qui  nous  donne  cette 
formation  nous  apprend  aussi  que,  dès  leur  entrée,  ces  euTants 
m  forcés  de  devenir  des  écoliers  modèles,  et  un  tableau  noua 
oolre,  à  leur  sortie,  les  progrès  rapides  do  leur  savoir  :  70  0/0, 
on,  savent  au  moius  lire,  écrire  et  calculer,  et  la  proportion  des 
lettrés  est  tombée  à  3  0/0.  Eh  bien,  en  dépit  de  leur  instruction 
viisaiite,  ils  se  hâtent  de  retomber  dans  le  délit  avec  une 
ipidité  qui  va  en  augmentant.  C'est  la  statistique  péniteiiiiaire 
li  nous  fîiit  ce  cruel  avtu.  Le  Bulletin  de  ta  Société  des  priions, 
.  résamant,  écrit  à  ce  sujet  *  :  «  Eu  1888,  les  récidivistes  repré- 
nlaieot  11  0/0  de  l'eifecttf  des  colonies  de  garçons:  en  1889, 
JO/0;  en  1890,  U  0/0;  en  1891, 15  0/0;  en  1892,  17  0/0.  « 
JDUtoas  :  en  189^,  19  0/0.  ^  La  proportion  des  filles  récidivistes, 
ni,  jasqu'en  1890,  ne  s'était  pas  élevée  sensiblement  au-dessus 
(  8  U/0,  montait,  plus  rapidement  encore,  à  12  0/0  en  1891,  à 
S  0/0  en  1892  t,  et  au  même  taux  en  1893.  L'écrivain  auquel 
Binpf  DDte  ce  résumé  signale  la  corrélation  de  cet  accroissement 
s  la  récidive  chLZ  les  enfonis  avec  l'absence  de  la  vie  de  famille 
H  avec  la  fréquence  plus  grande,  chez  les  parents,  de  la  négli- 
eace,denmmoralilé,des  mauvais  exemples.  Pour  li^s  lîlles,  pas 
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de  doute.  «  La  proportion  des  orphelines  d'an  des  purents  ou  d» 
deuX;  qui  n'était  que  de  49  0/0  en  1890,  montait  à  52  0/0  €D 
1891  et  S6  0/0  en  1892;  celle  des  filles  illégitimes»  de  £1.0/0  m 
1890  et  1891  à  âS  0/0  en  1892;  celle  des  filles  de  repris  dB 
justice,  qui  était  de  39  0/0  en  1891 ,  atteignit  en  1802  un  ^hiflks 
non  encore  atteint,  ni  même  approché  au  cours  d'aucune  dei 
années  précédentes  :  51  0/0.  Je  dois  encore  ajouter  que,  de  l 
70  0/0  en  moyenne,  la  proportion  des  filles  sans  inatructiou 
professionnelle  au  moment  de  leur  entrée  dans  les  malsops  pénî* 
tentiaires  s'est  élevée  en  1892  à  75  0/0.  »  Quant  aux  garçoos,  fe 
langage  des  chiffres  est  peut-être  moins  clair.  Néanmoins,  oa 
constate  que  c  les  départements  qui  comptent  le  plus  d'enfante 
dans  les  établissements  d'éducation  correctionnelle  sont  les  dépar- 
tements où  se  trouvent  les  grands  centres  de  populatioo,  on 
encore  les  départements  producteurs  d'alcool  et  oenx  où  les 
quantités  d'alcool  imposées  sont  les  plus  fortes,  tous  les  points 
par  conséquent  où  Ton  est  fondé  à  présumer  que  les  parents,  par 
leur  intempérance  ou  leurs  liabitudes  vicieuses,  se  mettent  habi- 
tuellement hors  d'état  d'élever  convenablement  leurs  enhnts.  t 
Il  en  est  partout  ainsi.  Au  congrès  pour  VUnion  des  sauvetaget  et 
renfancSj  qui  a  eu  lieu  à  Berlin  en  mai  1898,  deux  rapporteurS|> 
confessent  que  «  les  créations  de  maisons  d'éducation  et  de 
réforme  (en  Allemagne)  n'ont  pas  amené  une  diminution  Inen 
sensible  de  la  criminalité  »,  euphémisme  pour  direqu'ellei  n'ont 
pas  empêché  une  progression  de  ht  criminalité  plus  alarmante 
encore  que  chez  nous  ;  et  cela  tient,  d'après  eux,  c  aux  laeunea 
de  la  législation.  Il  faudrait  que  les  enfants  moralement  aban- 
donnés pussent  plus  facilement  être  enlevés  à  Fautorité  de 
parents  indigues.  »  En  Amérique  pareillement,  la  statistique  du 
Reformatory  d'Elmira  nous  renseigne  sur  les  parents  des  Jeunes 
détenus  de  cette  maison  de  correction  :  38  0/0  sont  dcooliques; 
54  fois  sur  100,  le  «  milieu  domestique  est  très  mauvais  i,  SB  on 
39  fois  sur  100  il  est  mauvais.  En  somme,  d'après  M.  AHnMni 
(ImputalrilUéy  t.  Il,  p.  279),  t  un  bon  milieu  domestique  ne  s'j 
rencontre  que  7  à  8  fois  sur  100  ».  Et,  comme  on  a  beaoooop 
vauié  lefiicacité  des  moyens  de  thérapeutique  mcurale  mis  en 


1.  Cités  par  le  Bulletin  de  la  Société  des  prisons. 
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(BUTre  dans  ce  célèbre  pénitentier,  il  n'est  pas  mutile  à  ce  propos 
<h  faire  observer,  avec  M.  Garofolo,  que  «  les  libérés  d'Elmira 
dûnnent  20  0/D  de  récidivistes  six  mois  après  leur  sortie  »» 

H  est  donc  surabondamment  prouvé  que,  en  ce  qui  a  trait  au 
monde  des  petits  malfaiteurs  en  herbe,  l'école  n'a  été  ni  un  frein 
moral,  puisqu'elle  n'empêche  pas  le  progrès  de  leurs  récidives, 
ni  an  ressort  moral,  puisqu'on  s'accorde  à  reconnaître  leur 
ttcheté,  leur  faiblesse  de  caractère.  Mais  élevoas-nous  au-dessus 
de  ce  triste  groupe  :  dans  l'ensemble  de  la  population  enfantine, 
Ta-t-i!  lieu  de  penser  que  l'école  est  un  frein  et  un  ressort  moral 
d'one  certaine  force?  Hélas!  non.  Elle  n*est  guère  qu'un  stimu* 
bot  intellectuel,  un  apéritif  mental,  et  ce  n'est  pas  assez. 

Cest  quelque  chose  pourtant,  et  ce  serait  beaucoup  si  l'appétit 
éveillé  par  eîle,  la  curiosité,  trouvait  à  se  satisfaire  tout  d'abord 
par  une  nourriture  salutaire  et  choisie,  parde  bon  nés  bibliothèques 
populaires  partout  libéralement  ouvertes  jusque  dans  les  plus 
hombles  t>ourg8,  par  des  lieux  d*honiiête  réunion,  des  cercles, 
des  sociétés  artistiques.  Hais  c'est  la  presse  ordurière  et  haineuse, 
friande  de  scandales,  bourrée  de  chroniques  ju  iiciaires,  qui  attend 
féeolier  au  sortir  de  l'école.  Le  petit  journal,  complétant  le  petit 
rare,  loi  alcoolise  le  cœur.  L'instruction  primaire,  en  effet,  n*est 
qu'un  outil,  bon  ou  mauvais  suivant  la  nature  de  son  emploi. 
Par  une  coïncidence  déplorable,  signalée  par  M.  Fouillée,  les  lois 
aeolaires  ont  été  contemporaines  de  la  loi  de  1881  sur  la  liberté 
de  la  presse,  et  de  celle  de  4880  sur  la  liberté  dF.s  débits  de  bois- 
son. Contre  le  gré  de  leurs  auteurs,  assurément,  celles-ci  ont 
rompu  les  derniers  obstacles  au  déchaînement  du  joarnalisme  et 
de  ralcoolisme.  En  1880,  la  France  consommait  18,000  hecto- 
Utres  d'absinthe;  en  1893,  108,000;  en  18913,  125,000'.  Non 
moins  rapide,  non  moins  effrayante,  a  été  la  double  progression 
de  la  pornographie  et  de  la  ditlamaiion,  devenues  les  deux 
mamelles  du  journal.  La  chronique  judiciairey  à  elle  seule,  a  fait 
commettre  plus  de  crimes,  par  la  «  contagion  du  meurtre  »  *  et 


1.  Voir  un  rapport  lu  en  février  1897,  |>ai-  M.  Louis  Rivière,  à  la  Sotùété  des 

priliOQb. 

t.  Lire,  lâ-dessiu,  le  substantiel  et  instructif  ouvrage  du   D'  Aubrv  :  La 
Contagion  du  meurtre,  pages  102  et  suivautcs. 


208  REVUE   PEDAGOaiQCI 

du  vol,  qu'elle  engendre,  que  réoole  n'a  jamais  pu  en  empèober. 
Car  il  ne  se  commet  pas  un  assassinat  que  la  presse  ne  s'en  émeave 
—  sauf  quand  il  s'agit  de  300,000  assassinats  d'Arméniens, 
qu'elle  nous  laisse  ignorer.  Et  quand,  parallèlement  k  ce  débor- 
dement grandissant  d'excitatioos  an  vice  et  k  la  haine,  k  la  laxnre 
et  au  meurtre,  la  criminalité  générale,  la  criminalité  juvénile 
surtout,  déborde  à  son  tour,  etdéborde,  chose  frappante,  sousdes 
formes  atavisiiques  de  violence  plus  encore  que  de  cupidité,  qui 
lui  doQoeoi  la  couleur  d'uoe  rétrogradation  sociale,  on  s'en 
étonne,  on  s'exclame,  et  on  s'en  prend  à  quiT  Aux  journalistes? 
Aux  marchands  de  vin?  Aux  meneurs  et  falsIAcateurs  de  l'opi- 
nion, etaux  empoisonneurs  publics?Non,  — aux  maîtres  d'éode! 
Cette  plaisanterie  a  vraiment  trop  duré  ^ 

Si  l'on  ajoute,  à  ces  gigantesques  soufBets  de  forge  qui  attisent 
en  bas  les  passions,  le  puissant  bélier  scientifique  ou  philoso- 
phique qui,  en  haut,  fait  brèche  aux  croyances^  aux  principes  chré- 
tiens de  la  morale  traditionnelle,  et  travaille,  en  déchristianisant 
les  fils  après  les  pères,  même  les  plus  religieusement  élevés,  à 
les  démoraliser  plus  ou  moins,  momentanément;  ce  dont  on  aura 
le  droit  d'être  surpris,  c'est  que  la  crise  de  la  moralité  ne  soit  pas 
plus  aiguë.  Elle  l'est  beaucoup  moins,  assurément,  que  la  crise  de 
la  morale^.  Car  le  mal  est  grand;  mais  peut-être  bien  qu'on 
l'exagère  et  qu'on  s'abuse  sur  ce  qu'il  a  de  réellement  excep- 
tionnel. Si  la  statistique  criminelle  datait  de  plusieurs  siècles,  elle 
fournirait,  je  crois,  des  preuves  irrécusables  du  fait  que  cha*iue 
époque  critique  de  la  conscience,  aussi  longtemps  que  dure  l'ébul- 
litioQ  des  appétits  suscitée  par  la  conversion  d'un  peuple  à  une 
nouvelle  religion  qui  guerroie  avec  l'ancienne,  a  été  marquée  par 
une  floraison  noire  de  forfaits,  même  quand  l'ébranlement  causé 
par  cette  contradiction  interne  était  dû  à  l'avènement  d'une  reli- 

i.  Il  est  vrai  que  ces  ]x)ucs  émissaires  n'ont  pas  fait  tout  le  bien  qu'ili 
«luraient  pu  faire.  Mais  pourquoi  ?  La  politique,  pour  parler  franc,  a  faussé  le 
rôle  de  l'instituteur  comme  celui  du  juge  de  paix.  Tant  que  le  juge  de  paix  ne 
sera  pas  inamovible  et  indépendant  du  député,  tant  que  Hnsti tuteur  dêpcodra 
du  préfet  ou  du  député  plus  que  du  recteur,  Tun  et  Tautre  ne  répondront  que 
très  imparfaitement  à  la  mission  qui  leur  incombe. 

2.  A  celle-ci  se  rattache  la  Crise  universUairej  sur  laquelle  on  pourra  lire, 
dans  la  Rtvue  bleue  du  13  février,  une  intéressante  discussion  entre  M.  Mau- 
rice Spronck  et  le  comte  de  Mun. 
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poù  plus  pure  et  plus  haute.  Je  ne  doutepasque,  dans  beaucoup 
der^ioDs  de  l'Ëaipire  romaio,  l'invasion  du  christianisme  n'ait 
été  passagèrement  accompagnée  d'un  abaissement  de  vertu  ei 
iTao  accroissement  d'audace  criminelle,  je  ne  dis  pas  chez  les  pre- 
miers chrétieDS,  nuis  chez  les  demiera  païens,  désaucrés  de  leur 
loi  sans  être  encore  rattachés  au  nouveau  rivage.  Il  en  a  été  de 
même  au  xn*  siècle,  durant  le  cruel  déchirement  des  peuples 
Martelés  spirituellement  pour  ainsi  dire,  partagés  entre  Rome  et 
Genève.  Moins  sanglante  au  xv*  siècle,  ou  moins  générale,  localisée 
at  nn  cercle  étroit  d'humanistes,  mais,  là,  très  profonde,  a  été 
aoui  la  démoralisation  produite  par  le  renouveau  littéraire  d'idées 
piîeaiiea  dans  des  cœurs  déchristianisés.  Un  Mdchmvel  ne  peut 
nltre  qu'en  des  temps  pareils.  Tout  autre,  il  est  vrai,  est  l'état 
atoral  quand,  après  cette  période  de  confliis  dnuloureux,  une 
ptix,  même  boiteuse,  s'établit,  etque  des  sectes  et  des  philosophies 
diSbvDtes  coexistent  sur  un  même  territoire;  leur  coexistence 
^orspeut  n'être  pas  un  mal  mora),  à  la  conditiou  toutefois  qu'elles 
t'accordent,  en  morale,  sur  quelques  points  capitaux.  El  même, 
itdépeodamment  de  l'émulation  de  moralité  provoquée  p  ir  leur 
juta  position,  leur  désaccord  sur  tout  le  reste  met  en  relief  et  en 
«ogulière  valeur  leur  unauimîté  sur  ces  seuls  articles. 

Or,  jusqu'à  une  époque  assez  récente,  tel  a  été  à  peu  près  par- 
lant, dans  l'Europe  contemporaine,  en  France  même,  l-  rapport 
lai  doctrines  religieuses  ou  philosophiques,  tant  soit  peu  accré- 
lilêefl,  qai  se  coudoyaient;  tel  il  est  encore  chez  I -s  peuples 
fM  ont  gardé  une  intégrité  relative  du  caracli^re.  A  vrai  dire,  il 
l^t  toujours  là  de  rejetons  diBérents  du  même  tronc  chrétien, 
m  de  quelque  squelette  schématique  du  christianisme  appelé 
ipiritualisme,  soit  spiritualisme  vague  à  la  Cousin,  soit  s,>iritua~ 
tinte  original,  kantien  ou  issu  de  Kant.  Si  bien  quit  lorsque, 
diei  ces  peuples,  on  ressent  le  besoin  d'enlever  à  l'ensetgne- 
nent  scolaire  et  officiel  de  la  morale  tout  caractère  conie.'âionnel, 
M  n'a  pas  l'idée  de  le  rendre  irréligieux,  encor.;  moins  aiili-reli- 
peux.  Partout,  en  effet,  où  il  j  a  des  credo  distincts  en  présence 
'éc6\e  à  tous  les  degrés,  primaire,  secondaire,  supérieur,  cherche 
t  ae  fonder  soit  sur  l'un,  soit  sur  l'autre  ou  les  auirits,  ou 
lien,  quand  ils  sont  des  variétés  d'une  même  espèce,  —  pmestsu- 
i«pift  OU  catholicisme,  sectes  protestantes,  —  sur  ce  qu'ils  ont  de 
mtsn.  — l-su.  1* 


210  KEVOB  PÉDAfiOUQOt 

GommoD.  Dans  certaines  provîacet  do  Cuwda,  wa  Mi^ritolw  pir 
exemple,  ou  en  Angleterre,  on  enseigne  auxenCutUoD  «ftiftiiM 
ou  plutôt  UD  extraavm  carnU  de  doclrine  ebrétiuine  :  lot  dix 
comruandemenls  de  Dieu,  l'oraiKHi  dominicale.  On  cd>tîeotuon  oe 
qu'on  croit  6tre  une  «  religion  naturelle  ■  et  qu'on  superpowftox    j 
retigiooB  positives,  commeles  juriiooasulles  [diiloeophee  eroient    l 
découvrir  un  t  droit  naturel  ■  par-deasus  tontes  les  légiilatioas.   i 
Uais,  i  mesure  que  les  credo  se  multiplient,  il  devient  nftmniirn   l 
—  et  la  Décessité  se  fait  sentir  d'abord  pour  l'enseignement  ■tpè- 
rieur,  puis  pour  l'enseignement  secuMlaire,  enfin  pour  l'ensei- 
gnement primaire  —  de  ifduire  de  plus  en  plus  l'extnit  qui  est    ; 
censé  exprimer  leur  partie  commune.  On  a  ainsi,  comme  en  Frum 
pendant  plus  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ee  spiritoalisaiB 
vagua  dont  j'ai  parlé,  scliéma  du  cbrislianisme  simplifié  et  ntio> 
nalisé.  Le  malheur  est  que  cela  même  est  devenu  trop  aubelantîd, 
depuis  que  des  pbilosophies  plusradicaleiont  surgi,  en  posseanoQ 
d'un  succès  sans  pareil  ;  le  positivisme  et  le  transformisme.  Ge  n'est 
pas  que  je  croie  la  morale  positiviste  ni  même  la  morale  Innrior- 
miste  iacoDciliablfs  en  soi  avec  la  morale  chrétienne,  luif  en  oe    . 
qui  touche  au  c6të  sexuel  de  celle-ci  :  la  première,  sooa  1*  fonna 
qu'ellea  reçuede  Comte, uppuie  excellemment  sur  l'utile  social  k    ; 
beau  intérieur  que  les  meilleurs  saints  ont  réalisé,  que  les  meilleiiii    ' 
docteurs  ont  maximùé.  Hais  la  seconde  cherche  encore  sa  fonns    | 
véritable  et  ne  l'a  pus  iruuviie,  et,  en  attendant,  se  présenta  sou 
la  conirefaçou  déplorable  d'une  espèce  de  darwinisme  social  qM    ' 
Darwin  eût  réprouvé  et  qui,  précisément,  est  le  seul  aspeet  tooi    ' 
lequel  l'évolulionnisme  moral  ait  envahi  les  coeun,  après  l'inteâlt-    ' 
geiice,  (oil  tntré  même  dans  les  faits,  depuis  la  catastrophe  da    * 
['Année  terrible.  ^ 

Et  voilà  le  cdté  viaiment  nouveau,  vraiment,  périllanx,  da  ^ 
l'heure  présente  :  c'est  que,  pour  la  première  fois,  une  grande  et  ^ 
populaire  philosophie,  en  cela  difiérente  de  toutes  celles  qui  ont  "^ 
régné  jusqu'ici  et  de  toutes  les  Églises,  conduit  logiquement,  iné-  \ 
vilublement,  à  des  maxinncs  en  conlradictioQ  absolue  avec  ]>-s  piè>  \ 
ceptes  séculaires.  De  la  concurrence  vitale  mal  comprise  et  jugea  < 
à  toit  »>u£Bsante  et  nécessaire  pour  expliquer  les  harmoiiiea  \ 
vivantes,  on  a  déduit  ta  nécessité  universelle  de  la  lutte  et  de  la  t 
guerre  en  vue  du  plus  grand  bien  de  l'univers;  et  quelle  monta    s 
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Toulez-vous  conalmire  l&-dessus,  si  ce  n'est  une  morale  anli-reli- 
gieuse  et  Doo  pas  seulement  irréligieuse?  Bonti!,  modestie,  respect, 
dévouemenl,  de  quel  droit  louer  ces  vertus  du  pass^,  si  elles  sont 
rë|nitècs  uae  cause  d'abâtardissement  des  peuples  et  des  nc«s?  ^ 
'      TOUS  eroyex  que  la  lutte  sous  toutes  ses  formes,  m£me  et  surtout 
i     noleotes,  est  la  voie  sacréeet  sanglante  du  prt^rès,  c'est  la  dureté 
I     de  cteur  appelée  caractère,  c'est  l'orgueil,  c'est  l'ambition,  c'est  l« 
1    mépris  d'autrai,  c'est  la  combativité  cruelle,  qu'il  importe  de  pré- 
coniser et  de  cultiver  cbez  nos  enfants.  Ou  plutAt  il  sera  bien 
ioutile  de  le  leor  dire,  ils  se  le  diront  bien  assez  d'eux-mêmes,  ils 
ne  le le  sont  que  Irop  dit  déjà.  Kt  js  vous  le  demande,  quand  une 
lodété  civilisée  en  est  arrivée  à  se  persuader  que  la  vie  sociale  est 
«Hentiellemeutunebalaille,  uneexaBpérationQiutuelled'égO]sm>>8 
nrezdtés,  et  qu'il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  tout  bien 
wrt  de  M,  et  qu'il  convient  de  pousser  à  bout  ces  cootradictioDS 
d'appétits,  de  généraliser  cette  mél^e  et  de  la  rendre  giganiesqne 
pour  parvenir  à  l'Ëdcn  futur;  quand  cetJe  aberration  triomphe, 
Kl-il  surprenant  que  lis  crimes,  les  suicides,  les  accès  de  folio, 
coups  d'ép^e  du  alruggle  for  iife,  se  multiplieiil? 

Comment,  encore  une  fois,  cette  cause  de  dépravation  n'a-t-eiU 
pas  été  plus  féconde?  Supposez  qu'à  une  époque  quelcoiique  du 
psssë  uDe  doctrine  pareille  se  soit  répandue,  légitimant  le  droit 
de  la  force,  justifiaiiL  les  a  revendications  •  des  voleurs  de  grand 
chemin  et  les  c  propagandes  par  le  fait  a  des  assassins,  et  ima- 
^nez  la  tmtiiée  de  meurtres  et  de  pillages  qui  aurait  rempli  et 
déshonoré  nos  annales  1 

Faites  une  autre  hypothèse,  qui  se  rattache  un  peu  à  la  précé- 
dente. Demandez-vous  ce  qui  serait  arrivé  jadis  si  la  justice  cri- 
mioelle  d'ancien  régime,  au  lieu  d'être  férocement  sauvage,  eût 
été  aassi  patcrDelle,  aussi  relâchée  que  la  nùLre.  Car  c'est  encore 
U  une  cause  de  criminalité  dont  je  n'ai  rien  dit  i^nnore,  et  qui 
a'«I  nnllement  ndgligeable,  n'eu  déplaise  à  ce  ciimiiialislc  italien 
qui  l'exclut  du  [loiobrc  de  ses  a  lacleurs  du  délit  ».  Nous  savons 
tous  cf  pendant  à  quel  point  l'intimidation  par  la  peine  redoutée 
est  efficMCfe,  suttout  chez  les  jeunes  gens  et  tes  enfants.  Aussi 
est-il  naturel  que,  au  fur  et  à  mesure  des  pro^'rës  de  l'indulgence 

[judiciaire  — de  l'indulgence  des  juges  comme  dis  jurés  —  attestés 
par  des  preuves  multiples,  la  criminalité  des  jeunes  grandisse 
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encore  plus  vile  que  celle  des  adultes.  A  cela  oq  m'objecte,  il  est 
vrai  :  «  Maïs  cette  indulgence  émolliente  n'est-elle  pas  elle-même 
un  symptôme  dô  l'immoralité  croissante?  i  —  Non,  dites  plutôt 
qu'elle  est  l'expression  même  du  devoir  qui  s'impose  comme  con- 
séquence logique  xie  l'incertitude  des  principes,  par  suite  de  leur 
contradiction.  La  sévérité  chez  un  sceptique  serait  immorale  et 
contre  nature;  il  n'appartient  légitimement  qu'à  un  homme  de 
foi  de  condamner  à  mort.  L'indulgence,  à  vrai  dire,  est  la  grflce 
morale  du  scepticisme,  si  pernicieux,  au  pointde  vue  utilitaire,  que 
puissent  être  ses  eifets  sociaux.  Ainsi,  la  même  cause,  la  contra*» 
diction  doctrinale,  favorise  à  la  fois  la  multiplication  des  délits  et 
la  diminution  des  peines.  Et  allez  donc,  après  cela,  vous  étonner 
de  notre  progression  crimiuellel  Sans  paradoxe,  on  ponrraitsou- 
tenir  que  l'accroissement  même  de  nos  homicides,  dans  ces  condi- 
tions, témoigne,  par  sa  lenteur,  du  i-éel  adoucissement  de  nos- 
mœurs. 

Il  n'est  rien  de  plus  redoutable  pour  une  société  qu'un  change- 
ment général  de  credOj  et  il  faut  admirer  même  que  cela  soit 
possible  ^  11  faut  plaindre  aussi  un  malheureux  instituteur  chargé 
de  faire  un  cours  de  morale  dans  des  temps  pareils.  Quelle  morale 
voulez-vous  qu'il  enseigne  ?  H  y  en  a  deux  au  moins  eu  présence, 
et  nettement  contradictoires  :  la  morale  de  la  guerre  et  la  morale-   ' 
de  l'amour.  S'inspirera-t-il  de  celle-ci  ou  de  celle-là,  ou  des  deux 
pêle-mêle?  Ajoutera-t-il,  pour  achever  de  brouiller  la  conscience- 
de  ses  élèves,  l'incohérence  de  ses  préceptes  à  celle  des  exemples 
ambiants?  Heureux  le  maître  d'école  dans  les  temps  et  dans  les    \ 
pays  où  tout  le  monde,  en  dépit  de  dissidences  doctrinales,  est    : 
d*accord  pour  regarder  un  livre  —  la  Bible,  l'Évangile,  le  Gonui'   ; 
—  comme  le  trésor  de  la  vérité  :  il  fait  lire  ce  livre  aux  enfants,  et    i 
tout  est  dit.  Mais  nous,  quel  est  notre  livre  saint?  Pas  même, certes,,   i 
le  Code  pénal.  C'est  à  croire  que,  moins  on  parlera  morale  aox   k 
écoliers,  et  mieux  cela  vaudra  pour  leur  moralité.  Il  en  est  nn  pen^  \ 

1.  Entre  pHi-entlièses,  lu  |)ossibilitû,  la  fréquence  môme  de  ce  fait,  établiteotre'  ' 

les  soriétt-s  et  les  oi*(;anisni(;s  une  ditTéronce  tranchée  et  vraiment  irmiucUble  > 
qui  cnl(''ve  toute  valeur  sérieuse  à  la  fameuse  métaphore  de  Vorganiims  JOCtoL 

Un  credo j  en  effet,  est  pour  une  soeiét.'  ce  qu'est  un  type  spécifique  pour  as  \ 

corps  >i\unt.  Etimagine-t-on  un  indi\idu  adulte  se  mettant  à  changer d^espècef  ^ 
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de  la  morale  comme  de  l'orthographe,  sur  laqueileil  esl  dangereux 
Je  raisonner.  Quatid  on  entreprend  de  réformer  celle-ci,  on 
s'aperçoit  vite  de  l'impossibilitû  d'une  réforme  liniitée  et  vraiment 
pratique.  Entré  dans  cette  voie,  on  esl  poussé  comme  par  un  res- 
sort bien  plus  loin  qu'on  ne  veut  aller,  et  alors  se  pose  le  problème 
1;^iquement  insoluble,  d'une  crlhographe  ratiounelle.  La  morale 
a  aussi  ses  arcliaïames  et  ses  bizarreries,  aussi  respectables 
qa'encom  bran  tes,  ses  lettres  inutiles  dont  nécessaire  esl  le  main- 
lien  jusqu'au  moment  où  11  devient  impossible, 

El  je  sais  bien  qu'il  est  ainsi  dans  le  monde  aocini,  comme  dans 
iDut  l'univers,  une  foule  d'insolubilités  apparentes  qui  linissent 
par  trouver  d'elles-mêmes  leur  solution.  II  y  a  quelque  temps,  à 
propos  de  chimie  et  de  cristallographie'.  M.  Berthelot  écrivait: 
t  La  nature  organique,  aussi  bien  que  la  nature  minérale,  opère 
)  la  fapoQ  de  l'iadustrie  humaine...  je  veux  dire  en  harmonisant 
des  effets  inconciliables  en  géométrie  absolue.  Ces  arrangements 
approximatifs  présentent  d'ailleurs  des  degrés  ditfércnts,  des 
solutions  multiples,  dans  la  série  des  cristaux  aussi  bien  que  dans 
la  série  des  êtrej  vivants,  i  Et  se  souvenant  qu'il  était  homme 
d'Etat,  il  ajoutait  :  t  Telle  est  aussi  la  règle  nécessaire  des  sociétés 
hnmaioes  a.  Kien  de  plus  juste  que  cette  vue  :  la  logique  sociale 
excelle  â  ces  harmonies  d'antinomies,  à  ces  quadratures  de  cercle 
ja{.'ées  absurdt-s  par  1,î  logique  inflividaolle.  Ueli;^ii)iis  et  partis, 
lectes  et  philosophie;,  races  et  classes,  si  irréconciliables  qae 
loieot  tous  ces  adversaires,  cô  n'est  qu'un  jeu  pour  elle,  à  certains 
moments,  de  les  faire  s'embrasser.  Que  faut-il  pour  cela?  Une 
apparition,  celle  d'un  grand  homme  ou  d'une  grande  idée  qui 
nous  frappe  au  cœur;  une  apparition,  suivie  d'une  grande  êmo- 
lioQ.  Qu*aus  petits  Français  énervés,  découragés,  enpanw,  une 
itoîlc  se  montre,  une  étoile  de  première  grandeur,  l'énergie  des 
^lods  jours  va  reparaître,  la  loi  du  Devoir  se  faire  reconnaltie. 
et  toutes  les  difficultés  de  la  Raison  s'évanouir. 

Mais  où  le  voyez-vous  luire,  ce  grand  but  colleciil'  propre  k 
soulever  toutes  les  âmes?  Là  esl  l'écueil,  à  ce  tournant  de  notre 
histoire,  d'une  morale  civique.  L'appui  que  le  patriotisme  prête  à 
la  morale  pouvait  Atre  sufQsant  dans  les  petites  républiques  de 

I.  Vi.rr  la  Rtcue Kitntifiqiie  rlu  2G  it^vriub™  lUÏMi. 


l'antiquité,  parce  que  les  mu  n  de  la  cité  tenaieat  an  oatm  pla> 
étroitement  que  les  frontières  des  Ëtats  owddmei,  AoMi  l'édnci- 
tion  purement  ci  vique  des  Spartiates  et  dnAdiriDient.deiRoniilu 
primitifs,  a-l-elle  donné  des  résultats,  — dont  noatiie  saurions  dn 
reste  dods  contenter  ni  nous  applaudir  à  cette  ^mque  de  fëdén- 
tiOD  interaationale  en  train  de  s'opérer  innnsiUeoienL  Eoeore 
est-il  certain  que  le  patriotisme,  même  sons  sa  fonne  modenw, 
considérablement  Alargie  et  adoucie,  est  snioeptible  d'être  hante- 
ment  moraliwleur,  quand  la  patrie  est  en  voie  de  progrès,  de 
prospérité  asreodante,  et  que  la  perspective  de  tes  snoofts  futars, 
de  sa  population,  de  sa  richesse,  de  sa  puiwmoe  prochainemant 
grandiose,  électrise  les  citoyens.  Hais  quand  il  semble  qoe 
l'heure  du  déclin  Talal  ait  sonné  pour  elle,  h  quoi  bon  s'^orew, 
et  pourquoi?  Le  di^couragement  s'empare  des  cœurs.  Cast  que, 
dans  ses  plus  profonds  malheurs,  la  cité  antique  restait  toajoon  non 
seulement  chère  &  ses  enfants  comme  la  patrie  moderne,  mai» 
susceptible  de  se  relever  par  leurs  propres  efforts  s 
dévoués,  taudis  que  les  causes  de  la  défaite  des  Ëtats  n 
dans  la  grande  bataille,  pacifique  ou  belliqnonse,  de  la  vie  eoro- 
péenne,  semblent  avoir  quelque  chose  d'impersonnel,  de  prédé- 
terminé, comme  les  mouvements  astronomiques.  Nous  voyons,. 
par  exemple,  que  notre  population  va  décroître,  et  noas  en 
souffrons,  mais  dépend-il  de  nos  efforts  individaels.'it  cfaacon  de- 
nous,  d'entraver  sensiblement  ce  oouraotT  Ce  que  nous  pouvons 
faire  est  si  peu  de  chose  I  En  nous  mariant  jeune  et  ayant  beau- 
coup d'enfants,  nous  travaillerons  pour  la  perpétuité  ou  k  proa- 
périté  de  notre  famille,  à  laquelle  nous  aurons  saoriSé  notre 
bien-être  individuel,  mais  le  service  que  nous  aurons  rendu  k 
notre  patrie  se  montre  à  nous  comme  infinitésimal  et  tiors  d'état 
de  compenser  notre  sacrifice.  En  apparence  au  moins;  car  noua 
avons  toujours  le  lort  d'oublier  le  rayonnement  de  notre  exemple 
autour  de  chacun  de  nos  actes  et  son  efficacité  sociale  inaperçue,. 
souvent  très  prolongée.  Il  semble  donc  que,  dans  la  aitoation 
présente,  la  moralité  des  Français  gagnerait  à  s'appuyer  davantage 
sur  le  Êentiment  familial;  mais,  par  malheur,  ce  sentiment-là  va 
déclinant  plus  vite  encore  que  le  patriotisme,  bien  que  pour  une 
cause  toute  différente.  Le  patriotisme  baisse,  parce  qne  l'avenir 
patriotique  apparaît  —  momentanément  et  à  tort,  je  le  crois  — 
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ime  décourageant;  le  familûme,  parce  que  l'tiidlvi dualisme 
1  h  fois  et  la  soeialisitioa  croissante  de  la  vie  coalemporaioe  le 
tueol. 

Donc,  <m  ne  sait  plus  sar  quoi  appuyer  le  Devoir?  Retigioo, 
pilrio,  famille,  toat  s'en  va?  Mais  non,  tout  se  Irausrorme 
plotât.  Et  qui  sait  si  nous  n'approchons  pas  de  l'heure  où  1  a 
mie  et  puissante  attraction  majeure  sera,  Qon  pas  l'ab^rption, 
■lis  la  sublimation  de  tout  cela,  retrempé,  rajeuni,  dans  oe 
(édéralûme  supérieur,  dans  ce  patriotisme  transcendant  et  inter- 
ulioaal  qui  tend  à  devenir,  dans  les  couches  les  plus  élevées  des 
DitiODB  modernes,  le  sentiment  tonique,  destiné  peut-être  h 
Rmplacer  1'*  immense  espérance  i  d'autrefois?  Il  y  a  là,  dans 
le  culte  et  l'amour  de  notre  civilisation  européenne  fc  propager, 
à<léployer,  à  éporer,  à  établir  pacifiquement,  quelque  diose  de 
pliuréellementaitractifetrascinateur  que  dans  l'illuBioDsocialialA 
—  qui  aura  servi,  je  l'espère,  à  lui  préparer  les  voies. 

Je  m'arrête...  J'ai  déjà  beancoupabusé,  cher Monaiaar,  de  l'hoft» 
pilatlté  que  vous  aves  bien  voulu  m'offrir,  et  dont  je  vous  remercie. 

G.  Tajidb. 


LE  CARNET  DE  MORALE 

DES   INSTITUIEIRS   d'eURE-ET-LOIU 

Carnet  de  morale  pour  le  cours  moyen  dei  écoles  primaires  ilément-tires, 
rédigé  par  le  personnel  enseignant,  avec  In  collaboration  de  MH.  les  inspeclears 
primaii-es,  M**  la  directrice  et  M.  le  directeur  des  écoles  normales,  sons  b 
direction  de  M.  Dauzat.  inspcct'Mir d'académie; Chartres,  1896. 


Lorsque  la  loi  chargea  les  instituteurs  de  donner  renseigoement 
moral,  des  livres,  quelquefois  d'eicellents  livres,  vinrent  à  leur 
secours,  mais  qui  les  aidaient  tellement  qu'ils  ne  leur  laJBS&ient 
plus  rien  à  faire  et  se  substituaient  à  eux.  Le  livre  prenait  la  place 
et  le  rôle  du  maître.  Or  renseignement  moral,  plus  que  toat  autre, 
doit  venir  d'une  parole  autorisée,  respectée,  aimée.  Il  doit  être 
donné  par  un  homme  et  non  par  un  livre.  Il  doit  être  oral.  Des 
circulaires  furent  faites  qui  rappelèrent  aux  maîtres  ce  principe  et 
les  mirent  au  courant  de  tout  ce  qu'on  attendait  d'eux.  On  atten- 
dait beaucoup  :  Tinspiration  et  l'émotion  à  jour  fixe,  des  lectures 
choisies  avec  tact  et  appropriées  aux  âges,  sans  préjudice  d'une 
doctrine  ferme  qui  reliât  entre  elles  et  soutint  causeries  et 
lectures.  De  pareilles  leçons  de  morale  feraient  sur  l'esprit,  sur 
Tâme  de  l'enfant  un  autre  effet  qu'un  chapitre  de  manuel.  Hais, 
quelle  que  soit  la  valeur  des  maîtres,  ne  sont-elles  pas  un  idéal 
difUcile  à  réaliser? 

Aussi  fut-il  recommandé  aux  instituteurs  de  s'en  rapporter  à 
rimprovisalion  pour  cet  enseignement  moins  que  pour  tout 
autre,  d*avoir  non  seulement  leur  plan,  mais  leurs  lectures,  leurs 
maximes  toutes  prêtes,  et  de  se  faire  enfin  chacun  leur  manuel, 
ou,  selon  une  expression  qui  fit  fortune,  leur  came/ de  morale.  Il 
ne  vaudrait  peut-être  pas,  pour  la  force  de  la  déduction  et  la  préci- 
sion ou  l'élégance  des  termes,  quelques-uns  des  livres  imprimés. 
Hais  il  exprimerait  tant  d'efforts  personnels,  tant  d'expérience, 
que  cela  lui  conférerait  une  supériorité  d'un  autre  genre. 

('.ependant  Téprcuve  démontra  qu'il  y  avait  peut-être  quelque 
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imprudence  à  abandonaer  ainsi  à  chaque  individualilé  le  fond  et 
blbrmc  du  plus  difficile  et  du  plup  important  des  enseignements, 
Elon  s'ingéDÎa  &  trouver  un  moyen  de  concilier  la  part  de  liberté, 
de  personnalité,  dirions-Dous  presque,  qui  doit  se  trouver  dans 
louLe  leçon  Je  morale,  et  je  liesoiu  que  les  meil]<:nrs  d'entre  les 
maîtres  sentent  d'une  direction,  d'un  secours'.  C'est  alors  que 
l'inspection  générale  eut  l'idée  de  demander  à  la  collaboration 
rnâmc  des  maîtres  cette  direction  et  ce  secours.  Le  carnet  de 
morale,  au  lieu  d'élre  l'œu\Te  d'un  seul,  serait  l'œuvre  commune 
des  cjnférences  pédagogiques.  En  échangeant  leurs  iJées,  les 
souvenirs  de  leurs  expériences  d'enseignemenLet  de  leurs  lectures 
préférées,  les  instituteurs  rédigeraient  des  plans  de  leçons  pour 
leurs  collègaes  et  pour  eux-mëines.  Et  ceux  qui  se  serviraient 
d'an  carnet  ainsi  préparé,  ^iprès  y  avoir  mis  quelque  chose  d'eux- 
mêmes,  ne  s'en  serviraient  pas  comme  d'un  livre  qui  n'est  nôtre 
)]ue  par  le  prix  dont  nous  l'avons  payé,  quand  nous  l'avons  payé. 
Ce  serait  vraiment  feur  carnet,  d'autant  qu'ils  resteraient  toujours 
libres  de  s'en  servir  et  de  ne  pas  s'en  servir,  mflme  après  y  avoir 
collaboré.  N'y  a-t-il  pas  là,  encore  une  fois,  une  ingénieuse  tenta- 
tive pour  associer  des  initiatives,  ce  qui  revient  à  les  fortilier  tout 
en  les  respectant? 

Sur  ces  indications,  les  différents  départements  se  sont  mis  à 
l'œavre  — avec  un  inégal  succès.  Et  rien  ne  fait  plus  d'honneur  au 
corps  enseignant  que  la  sincérité  et  l'indépendance  avec  laquelle 
il  a  fait  l'expérience  demandée  par  ses  chefs.  Dans  un  rapport  plein 
de  délicats  scrupules,  l'inspecteur  d'académie  de  Loir-et-Cbcr, 
M.  Périé,  avouait  récemment  son  échec  et  nu  s'en  étonnait  pas. 
11  o'estime  pas  que  les  instituteurs,  même  en  s'y  mettant  à 
plusieurs,  puissent  faire  un  carnet  meilleur  que  tel  livre  signé 
d'uanom  illustre'.  Il  ne  sera  pas  meilleur,  soit,  mais  il  sera  plus 
leur,  et  c'est  là  l'essentiel,  selon  quelques-uns.  Le  cnrnet  qu'a  fait 
iœivitner  l'inspecteur  d'académie   d'Eure-et-Loir  témoigne  de 

1.  Voir,  daoa  la  Revue ptdoQùQique  du  13  uin  IHQJ,  l'artli'la  di'  M.  I''.  Iliiis- 
tCD,  Ut  Carnets  de  morale. 

1.  Peut-être  aussi  M.  Périt,  cl  «n  ne  sauniit  qiiî  l'en  louer,  mul-il  un  \im 
hiul  foa  idéal.  Oa  ca  peut  juger  imr  \a  iirugramiuc  si  iik'in  cl'exci.'lltntL-s 
>ugge«liaas  que  publie  le  Bulletin  de  CimlriKtivn  primaire  île  Loii'-et-Clier, 
numéro  de  Jaavier  1897. 
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plus  (l'optimisme,  ol  il  convient  de  le  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Hevue,  ne  iût-ce  que  cooiuie  une  pièce  à  conviction  dans  cet  inté* 
ressant  débat. 

Chaque  leçon  du  carnet  est  divisée  ea  an  plan,  en  lêcèurm 
indiquées  à  la  suite  du  plan,  en  un  rémmé  qui  sera  dicté  aai 
élèves,  en  maximes  et  pmsées  qui  doivent  Bxer  dans  k  mémoira, 
avec  autorité  et  précision,  l'essence  de  chaque  leçon,  en  questioBa 
der^^fac/ionouaujets  de  devoirs,  en  teite  indiqué  pour  la  nMloliEiii. 
Il  y  a  dans  toutes  ces  divisions  un  effort  louable.  Hais  n'y  a-t-il 
pas  aussi  quelque  complication,  et  les  textes  indiqués  pour  les 
récitations  oe  pourraient-ils  tout  simplement  être  classés  les  pre- 
miers parmi  les  lectures  proposées?  Le  plan  et  le  résumé  ne  se 
confondent-ils  pas  souvent? 

Ajoutons  quelques  critiques  de  détail,  qui  n'dtent  rien  àfestime 
que  nous  faisons  de  ce  petit  livre,  mais  qui  veulent  ténuNgiier, 
au  contraire,  du  soin  avec  lequel  nous  lavons  lu. 

Pourquoi  a-t-on  intercalé  les  devoirs  individuels  entre  le  patrio- 
tisme et  les  devoirs  sociaux,  qui  devraient  être  rapproct^?  Je 
comprends  qu'on  ne  mette  pas  les  devoirs  individuels  an  com- 
mencement, parce  qu'ils  sont  plus  difficiles  à  démontrer  à  un 
entant;  qu'on  les  rapproche  alors  des  devoirs  relîgteui,  avec 
lesquels  ils  ont  une  étroite  parenté. 

Les  maximes  et  pensées  devraient  être  des  proverbes  ou  de  beaux 
vers.  J'en  trouve  d'excellentes  page  73;  mais  le  plus  souvent  ce  sont 
des  phrases  quelconques,  et  qu'on  n'a  pas  faites  toujours  aussi  fortes 
qu'on  l'eût  voulu.  Je  trouve  même  (page  37)  un  beau  vers  de 
M.  de  Bornier  bien  mal  à  propos  démarqué  et  mis  en  prose. 

J'estime,  en  lin,  que  parmi  les  éléments  qui  constituent  une  patrie^ 
il  n'est  pas  permis,  dans  l'enseignement  français,  de  ne  pas  mettre 
le  consentement,  le  vœu  des  citoyens,  des  habitants.  L'existence 
d'une  nation  est,  comme  on  l'a  dit,  un  plébiscite  de  tous  les  jours. 
Ce  sont  là  des  principes  de  droit  chers  à  la  France;  elle  les  repié«* 
sente  dans  l'histoire  de  ce  siècle,  et  ses  espérances  se  confondent 
avec  sa  foi  dans  ces  principes. 

R.T. 


LES  ECOLES  MENAGERES  EN  ALLEMAGNE 


Tant  le  monde  aajuurd'tiut  s'accorde  à  reconnaître  que  l'éco- 
Domie  domestique  est  une  science  de  première  utilité,  et  qu'il 
importe  de  l'enseigner  avec  le  plus  grand  soin  aux  jenoes  filles. 
Aatsi  lui  a-ton  fait,  en  France,  une  place  très  honorable  dans 
les  programmes  des  écoles  primaires  supérieures  et  des  écoles 
normales  d'institutrices.  Halheureuseaient,  on  s'en  tienlen  géné- 
ral à  la  théorie  :  un  peu  de  pratique  —  un  peu  de  cuisine  — 
wrait  cependant  bien  nécessaire!  S'il  est  bon,  en  effet,  que  les 
jeanes  personnes  de  la  bourgeoisie,  et  même  des  classes  privilé- 
giées, apprennent  à  conduire  une  maison  et  k  surveiller  l'emploi 
de  l'aident,  combien  a'est-il  pas  plus  indispensable  que  les  filles 
Ai  nos  artisans  et  de  nus  ouvriers  sachent,  le  jour  où  elles  se 
marieront,  eL  mèine  au  loyer  paternel,  tenir  un  ménage,  étdblir 
an  modeste  budget, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie  ï 
Combien  n'importe-t~ii  pas,  surtout,  qu'elles  soient  en  état  de 
mettre  aussitôt  ■  la  main  à  la  pâte  u.  comme  on  dit,  et  capables 
de  préparer  pour  le  mari  et  les  enfants  uoe  nourriture  simple, 
mais  «aine  et  peu  coûteuse  !  Il  y  va  de  la  prospérité,  et  parfois  de 
b  paix  du  ménage. 

Ainsi  l'ont  pensé  les  Américains,  les  Belges,  d'autres  peuples 
«acore,  et  quelque  peu  aussi  les  Français.  Les  Allemands  ne  sont 
point  restés  ea  arriére,  bien  au  contraire.  Aussi  vondrais-je  dire 
aux  lecteurs  de  la  Reoue  pédagogique  ce  que  nos  voisins  d'outre- 
RbiD  ont  fait  pour  acclimater  chez  eux  cet  enseignement  ména- 
ger, et  plus  particuliëremeut  comment  cet  enseignement  est 
donné  à  Berlin. 


L'enseignement  ménager,  qui  a  pris  ea  Aliemagoc,  en  quelques 
années,  un  développement  déjà  considérable,  s'y  distingue  par 
•on  double  caract^  pratique  et  populaire,  on  peut  même  dire 
démocratiqae,  ce  qui  est  eu  Allemagne  assurément  uoe  origina- 
lité. Des  conseils  municipaux  généreux  et  des  gens  zélés  amé- 


iiagcnl  ('n  cuisiiir  une  salle  d''  rrcolo  pritiiaire;  les  tillettes 
viennont  ensuite  y  apprendre  coinmeni  il  estpossible  de  concilier 
les  exigences  d'une  alimentation  suffisamment  variée  avec  le  petit 
budget  de  Tarlisan.  Les  élèves  sont  choisies  parmi  celles  qui  vont 
quilter  l'école,  et  naturellement  ])armi  les  plus  pauvres;  al,  comme 
complément  précieux  à  leurs  études  primaires,  on  leur  donne  un 
enseignement  ménager  et  culinaire  pratique  et  sans  préteation. 

Il  semblerait — et  la  réflexion  en  a  été  souvent  faite  lorsque  cet 
enseignement  fut  introduit  chez  nos  voisins  —  que  c'est  plutôt  à  la 
mère  que  revient  le  soin  d'enseigner  à  ses  filles  ces  notions  élémea- 
tairesdecuisine.  Celles-ci  ne  peuvent-elles  pointd'ailleursapprendre 
toutes  seules,  en  voyant  faire?  Pourquoi  ces  écoles  spéciales,  cet 
enseignement  spécial,  ces  maîtresses  spéciales? — C'est  là  une 
illusion  que  perd  vite  quiconque  a  vu  de  près  la  famille  et  le 
ménage  de  l'ouvrier.  Les  enfants  nont  pas  souvent  le  temps  d'ap- 
prendre de  leur  mère  ce  que  ces  écoles  spéciales  enseignent.  La 
mère  elle-mêine,  absorbée  par  ses  occupations  chez  elle  ou  au 
dehors,  a  bien  peu  de  loisirs  pour  habituer  sa  fille  à  la  direction 
de  la  cuisine  et  du  ménage.  Elle  rentre,  prépare  à  la  hftte  le  déjeu- 
ner et  le  dîner,  abandonnant  à  la  fillette  les  travaux  les  plus  en- 
nuyeux, les  plus  faciles  aussi,  épluchage  des  légumes,  lavage  de 
la  vaisselle,  etc.  Il  est  bon,  assurément,  que  ces  enfants  sachent 
se  tirer  d'atfaîre  dans  les  mille  et  un  travaux  inférieurs  du  ménage. 
Mais  la  plupart  ne  peuvent  pas  apprendre,  ce  qui  serait  meillenr 
encore,  à  faire  la  cuisine  et  s'initier  à  la  comptabilité  minutieuse 
de  la  famille.  En  somme,  elles  font  presque  toujours  comme  leur 
mère  a  fait  elle-même  en  son  temps  :  une  fois  mariées,  elles  c  s*y 
mettent  »  peu  à  peu,  comme  elles  peuvent,  aux  dépens  souvent 
de  la  bourse  et  de  la  patience  du  mari. 

L'enseignement  ménager,  tel  qu'il  est  compris  <3n  Allemagne, 
et  ailleurs  aussi,  veut  précisément  épargner  à  la  jeune  feumie  les 
ennuis  et  les  inévitables  tâtonnements  de  cette  période  d'ap- 
prentissage. Il  prépare  l'enfant,  au  moment  où  Técole  la  rend  à  sa 
Camille,  au  rôle  de  femme  de  ménage.  Ce  que  la  fille  de  l'ouvrière 
n'a  point  le  temps  et  l'occasion  d'apprendre  à  la  maison,  elle  l'ap- 
prendra à  l'école  ménagère  ;  et,  devenue  femme,  elle  sera  une 
cuisinière  déjà  dégrossie,  qui  entrera  dans  son  propre  ménage  et 
en  prendra  la  direction  sans  embarras  pénibles. 
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.Vosi  coacu^avec  ce  caractère  délibérément  démocratirgue.  l'en- 
seigiiemeat  ménager  répond  vratmeat,  dans  ses  préteattoas  mo- 
desles,  à  aa  besoin  social,  besoin  plus  actuel  que  jamais.  Et 
Kl  écoles  ménaçëres  sont  ainsi  à  la  Ibis  une  œuvre  de  philan- 
ibropie  et  une  œuvre  de  prévoyance. 


C'en  est  assez  pour  expliquer  l'accueil  que  les  premiers  essais 
d'enseignement  culinaire  eL  ménager  ont  trouvé  en  Allemagne,  et 
''importance  que  cet  enseignement  y  a  rapidement  pris,  en 
quelques  grands  centres  au  moins. 

La  première  écj^le  ménagère  allemande  fut  ouverte  en  t889  à 
Cassel,  et  les  résultats  obtenus  furent  $i  ^atlifaisanis  que  des 
Écoles  analogues  se  rondèrenl  coup  sur  coup  un  peu  partout. 
ChemniU,  Mannheim,  Cirlsrulie,  Heidelbcrg,  Kiel,  Mersebourg. 
aitfeautre8,eurentIeurséG0lesménagères,  installées  comme  celles 
de  Cassel,  parfois  même  assez  luxueusement.  Les  villes  prirent 
à  eœur  de  soutenir  de  leurs  subsides  le  zèle  des  premiers  organi- 
sateurs. On  vit  même  de  modestes  villages  appeler  à  eux,  pour 
qoelques  semaines,  des  inititutri  ces-ménagères,  à  qui  les  fllleltes 
■ortaot  de  l'école  furent  conliées.  Et  la  capitale  prussienne  enfm, 
voyant  l'extension  que  cet  enseignement  prenait  dans  différentes 
Tilles  de  l'empire,  finit  par  se  laisser  gagner  à  la  cause  de  L'eusei- 
gDuneDtméoager.l^lle  ouvrit  en  1893  sa premièreécole  ménagère; 
elle  en  compte  aujourd'hui  six,  ofi  l'enseignement  a  été  donné, 
en  1896,  &  cent  trente-de:is  élèves,  la  duréedechaque  cours  étant 
de  quarante  semaines  (une  après-midi  par  semaine  dans  chaque 
éeole).  La  création  d'autres  écoles  ménagères  &  Berlin  est  projetée. 

L'Allemagne  avait  ainsi,  en  octobre  dernier,  quatre-vingt-trois 
écoles  de  oe  genre.et  seize  étaient  en  voie  d'organisation.  Il  est 
donc  permis  de  dire  que  l'enseignement  ménager  est  donné, 
outre  ftbin,  dans  une  centaine  de  villes.  Chemnilz  dépense, 
pour  l'enseignement  ménager,  plus  de  10,000  francs;  Carlsruhe, 
7,500;  Cologne,  4,1S0;  Heidelberg,  3,7i>0.  Ajoutons  aux  subsides 
accordés  par  les  villes  ceux  qui  viennent  d'associations  zélées. 
Peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  le  compte  des 
dépenses  que  Berlin  s'est  imposées,  pour  ses  six  écoles  ménagères, 
m  1896.  : 


'11"!  KKVLK    PÉDAGOGIQUE 

Traitement  des  six  institutrices   ;!  'S\0  Ircincs).    .    .   Kr.  I,o00     >^ 

Pour  les  provisions,  réparations,  imprimés,  et<:.    .    .    .  140  4o 

Matériel  des  six  classes 857  05 

Divers H2  50 

Total Fr.  â,6i0    > 


On  voit  que  Berlin  n'est  pas  la  plus  généreuse  des  villes  de 
l'empire. 


Nous  n'avons  pas  visité  tout.es  les  éooles  ménageras  disaéminéet 
sur  la  terre  germanique;  mais  nous  avons  tous  las  yeux  un  rap- 
port de  la  directrice  de  cet  enseignement  à  Berlin* 

Au  moment  où  les  portes  de  la  capitale  allaient  s'ooYrir  à  l'en* 
seignement  ménager,  une  association  pédagogique  charget  cette 
institutrice  d'aller  étudier  sur  place  les  écoles  dont  les  léialUts 
étaient  si  vantés.  Elle  rapporta  de  cette  intéressante  pérégriutîon, 
avec  une  foi  profonde  en  Tœuvre  commencée,  un  rapport  aaaex 
détaillé.  C'est  de  ce  rapport  que  sont  extraits  lee  quelques  détails 
qui  suivent  sur  les  écol«^s  ménagères  allemandes  fondées  depuis  ISW 
à  Chemnitz  et  à  Carlsruhe. 

Chemnitz,  en  Saxe,  a  deux  écoles  ménsgères  Migûioireif  où 
l'enseignement  culinaire  est  donné  tous  les  jours  (de  8  heures  à 
midi  en  hiver,  de  7  à  11  en  été).  Ce  sont  donc  des  éccdes  spé- 
ciales indépendantes;  les  élèves  des  premières  classes  des  écoles 
primaires  de  la  ville  y  soot  instruites  à  tour  de  rôle*  un  jour  par 
semaine.  L'installation  en  est  très  soignée.  Devant  chaque  école, 
un  jardin  potager,  cultivé  et  entretenu  par  les  élèves  elles-mêmes, 
produit  les  divers  légumes  nécessaires  pour  renseignement  culi- 
naire. Chaque  classe  est  organisée  pour  40  jeunes  filles.  Chemnitz 
donne  doue  renseignement  ménager  à  80  élèves  par  jour.  Les 
mets  préparés  à  chaque  leçon  sont  distribués  aux  prisonniers  de 
la  ville.  Dans  d'autres  villes,  ils  sont  réservés  aux  enfants  pauvres 
de  certaines  écoles-asiles.  N'est-il  pas  touchant  de  voir  ces  fillettes, 
enfants  de  pauvres  ouvriers  pour  la  plupart,  prépara  des  mets  et 
des  soupes  pour  d'autres  enfants,  humbles  comme  elles?  Quel- 
quefois, les  apprenties  cuisinières  achètent  elles-mêmes,  poar 
quel«{ues  centimes,  le  plat  réussi,  et  l'emportent  à  la  maison,  pour 
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le  manger  en  famille,  non  sans  fierté,  comme  on  peut  bien  le 
penser.  J'imagine  que  ce  plat  doit  être,  au  toyet  paternel,  l'objet  de 
louaupes  souvent,  de  blâmes  parfois,  d'utiles  discussions  toujours. 
ACarUrutie,  l'orgaaisalion  de  l'eDseignemeDtaiéoagerest  par- 
Hc  al  i  ère  ment  n'marquable.  La  capitale  du  grand-duché  de  Bade 
1  ^t  les  choses  grandement.  Il  y  a  quatre  écoles  ménagères,  et 
une  école  Dormale  chargée  de  former  des  maitresse»-méni^èreB. 
Les  cours  de  l'éiole  normale  culinaire  durent  cinq  mois.  Les  jeunes 
Sllesqui  les  ont  suivi»  sont  ensuite  employéesdansiesquatre  écoles 
ménagères  de  la  ville,  ou  st^  dispersent  dans  lesautres  villes  citées 
plus  haut.  Un  lel  enseignement  et  un  Ici  recrutomeot  ne  peuvent 
manquer  d>^  dimucr  de  sérieux  réaullats. 

Ct^lks  de  ces  maîtresses  qui  ne  trouvent  pas  de  poste  fixe,  a 
Cirlsrube  ou  «illeurs,  ne  lardent  pas  à  être  appelei-s  par  des  petites 
riUes,  mais  surtout  des  villages  qui  désirent  faire  donner  quelques 
leçons  de  cuisine  élémentaire  aux  jeunes  élèves  de  leurs  écoles. 
U  maltresse  se  met  en  route,  emportant  ses  casseroles  et  les  appa- 
reils les  plus  indispensables,  va  s'installer  dans  le  village  qui  l'a 
appelée,  et  y  répand  la  bonne  parole.  Puis  reprenant  ses  inatru- 
loents,  elle  repart,  et  transporte  ses  pénates  dans  quelque  autre 


Et  maintenant,  eotroas  dans  une  école  ménagère  de  Keriin,  au 
jour  où  les  fourneaux  sont  en  activité  et  uù  le  petit  essaim  d'ap- 
prenties cuîsiiiiërvs  est  à  l'œuvre.  C'est  mercredi,  l'après-midi.  Les 
autres  écoles  chAmentcc  jour-li;  l'école  ménagère,  elle,  ouvre 
ses  portes.  Au  lieu  d'errt- r  par  les  rues,  sans  but  et  désœuvrées, 
les  entants  viendront  employer  leurs  loisirs  à  conipos.  r  quelque 
modeste  plat  :  saine  occupation  en  ces  après-muli  Je  dangereuse 
liberté,  et  agréable  diversion  aux  iHudea  de  la  semaine. 

Cette  école  est  au  nord  de  la  ville,  du[is  un  quartier  po[>uleus 
et  ouvrier  :  le  ceuire  a  dune  été  bien  chuisi.  On  a  simplement 
Iransform'^  l'une  -les  salles  de  l'école  communalv  d^  ce  q.iartier 
eo  laboratoire  de  cuisine.  L'organisation  eu  est  fort  élémentaire  : 
les rcsaources  n'ont  point  pcrmisle  luxe  déployé  â  ûirUrulie.  Cinq 
tables  de  buis  bianc,  et,  fi  chaque  table,  quatre  esrabeaiix;  cinq 
foameaox  de  foute  aux  cuivres  brillants  ;  ciuq  butlets-éiagères 
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OÙ  sont  rangés  assiettes,  plats  et  terrines,  et  les  plus  nsuels  in- 
struments de  cuisine.  Dans  un  coiDy  Tévier,  avec  le  robinet  qui 
donne  son  eau  sans  compter  aui  exigeantes  cuisinières.  Dans  un 
autre  coin,  une  armoire  de  chêne  à  porte  Titrée,  avec  quelques 
échantillons  (céréales,  farines,  épices),  des  éprouvettes  et  des 
tubes  à  essai  pour  les  expérieiices  élémentaires  de  chimie  pratique» 
Ajoutez  le  bureau  de  la  maîtresse,  et,  au  mur,  un  tableau  des  ali- 
ments les  plus  en  usage,  avec  Tindication  de  la  valeur  nutritive  de 
chacun  d'eux.  Le  tout  d'une  irréprochable  propreté.  Il  ne  saurait 
en  être  autrement  dans  une  école  ménagère  :  c'est  son  seul  luxe. 

Étant  donné  le  nombre  restreint  des  fourneaux  et  des  tables, 
Técole  ne  peut  recevoir  que  vingt  élèves  à  la  fois.  On  en  admet 
toutefois  vingt-deux,  car  des  vides  peuvent  se  produire  dans  le 
courant  de  Tannée  par  suite  de  maladies  ou  de  déménagement  des 
parents.  C'est  bien  peu.  Mais  l'argent  est  rare  partout,  même  à 
Brelin.  On  choisit  donc  vingt-deux  fillettes  parmi  celles  qui  doi- 
vent quitter,  à  la  fin  de  Tannée,  l'école  conmiunale  où  est  installée 
l'école  ménagère,  et  elles  reçoivent  l'enseignement  ménager  pen- 
dant dix  mois  (à  peu  près  quarante  leçons).  C'est  donc,  pour  tout 
Berlin,  environ  deux  cent  quarante  leçons  d'enseignement  culi- 
naire. Le  temps  saura  parfaire  l'œuvre  commencée;  et  le  nombre 
des  enfants  qu'on  veut  initier  aux  mystères  de  l'art  de  Vatel 
s'accroîtra  quand  les  résultats  obtenus  dans  ces  écoles  d'essai 
auront  convaincu  des  bonnes  volontés  encore  hésitantes. 

Voici  nos  jeunes  ménagères  qui  entrent.  Il  est  deux  heures. 
Elles  prennent  place  aux  tables,  gaiement  et  en  ordre.  Une  courte 
prière,  et  la  séance  commence.  Aux  fourneaux  l  Les  feux  sont  vite 
allumés,  les  marmites  sont  placées  sur  le  poêle,  les  seaux  sont 
remplis,  en  un  clin  d'œil,  et  sans  bousculade,  ainsi  qu'il  convient 
à  des  ménagères  de  tête  et  de  sang-froid.  Deux  femmes  aident 
les  fillettes  daus  ces  préparatifs  pleins  de  promesses.  Puis  tout 
rentre  dans  l'ordre.  Les  élèves  s'asseyent,  bien  ensemble,  pre- 
nant ainsi  des  habitudes  d'ordre. 

Pendant  que  les  feux  ronflent  joyeusement  et  que  l'eau  des 
marmites  commence  à  chanter»  la  maîtresse  fait  un  petit  cours  à 
ses  apprenties.  C'est  la  partie  théorique  de  la  séance,  une  sorte  de 
leçon  de  choses,  à  laquelle  elle  donne  le  caractère  le  plus  pratique 
possible.  Le  jour  où  nous  visitâmes  cette  école,  rinstitulrioe  faisait 
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uae  iotéressante  leçoa  sur  les  combustibles,  leçon  biea  k  sa  place. 
s'il  en  Tut,  daos  une  école  ménagère.  Quelques  expériencea 
simples  sur  les  propriétés  de  l'oxygène  et  de  l'acidn  carbonique 
piinaii'nt  la  curiosité  des  élèves,  tenues  eu  baK-ine  par  da  frë- 
qjenles  internigalioDS.  On  leur  demandait  môme,  de  teoips  en 
lemps,  de  répéter  toutes  ensemble,  en  cliœiir  pourain^i  liire,  les 
œaciusioQS  de  telle  ou  telle  expérience,  formulées  en  quelques 
phrases  préci-es.  La  maîtresse  parla  assez  longuement  sur  le 
Lirage  des  t'Oéli>s,  sur  la  nécessité  du  renouvellement  de  l'air  pour 
isiurerune  combustion  régulière  et  sans  danger.  Les  mots  tech- 
niques élaient  de  parti  pris  évités  :  on  laisse  â  l'enseignement  de 
l'école  proprement  dite  le  soin  de  rendre  ces  termes  familiers  aux 
dèves.  Ici,  l'institutrice  cbercbe  avant  tout  à  donner  aux  Jeunes 
cuisinières  dfs  notions  pratiques  de  chimie  domestique. 

A  en  juger  par  l'attention  que  les  fillettes  apportent  aux  leçons, 
cH  enseignement  doit  donner  de  bons  résultais.  Biea  plus,  les 
nulires  des  écoles  communales  signalent,  chez  celles  de  leurs 
élèves  qui  suivent  ces  cours  de  cuisine,  un  goût  et  une  aptitude 
plus  développés  pour  les  Itaçons  de  physique,  de  chimie  et  d'his- 
toire naturelle.  Voici  les  principaux  suJi^Ik  traités  dans  le  courant 
•ie l'année:  eauetsavon, deux 8éance3;luit, deux;  pommes  de  terre 
dli^gumes,  quatre;  viande,  graisse  et  os,  cinq;  farine,  pain  et  fer- 
mentation, tiois;  poissons,  deux;  plantes  légumiiieiises, deux; 
jpices,  une;  fruits,  deux;  boissons,  une;cuisi  ne  pour  malades,  une. 
Qnq  séances  sont  consacrées, à  la  fin  du  cours,  aune  revision  des 
«jets  traités. 

Deux  heures  sont  vile  passées  :  quatre  heures  sonnent.  Les  enfants 
ont  quelques  minutes  de  récréation  :  elles  vont  donc  prendre 
leurs  ébat*)  dans  ia  cour.  Toutefois,  plusieurs  restent  près  des 
tniraeaus  pour  surveiller  ies  feux  et  l'eau  en  èbullitioa.  Ces 
pn^posées  aux  services  des  poËles  soulèvent  de  temps  &  aulri;  le 
couvercle  des  n,armites,  jettent  une  pelletée  de  bouille  dans  le 
foyer,  non  sans  avoir  au  préalable  consulté  la  maiiresse,  car  il 
faut  être  éonome,  n'est-ce  pas?  Avec  leur  tablier  de  ciùsine,  un 
torchon -poif^née  retenu  par  un  cordon  à  la  ceinture  du  tablier 
);ris.  nos  petites  ménagères  remplissent  grav<'ment  leurs  fonc- 
tions. Au  dehors,  le  turbulent  essaim  s'amuse  et  cric. 

El  puis  il  rentre,  toujours  en  ordre.  La  leçon  pratique  com- 
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meDce,  et  durera  jusque  vers  six  heares.  U  l'igit  anjoord'hoi 

de  la  préparatioD  d'aoe  modeste  soupe  su  riz.  Ah  I  les  fillettai 

n'eu  saveot  pas  encwe  biea  long  :  c'est  kor  troisième  eéuan 

seulement.  La  recette  du  <  plat  du  jour  ■  cet  écrite  au  tihtain 

noir: 

Un  quart  de  li*re  de  riz; 
SS  grammes  de  beurre; 
Une  caillerëe  i  soupe  de  sel; 
Ud  lilre  et  demi  d'een. 

C'est  la  recette  d'uoo  soupe  pour  deux  âlèves,  pour  une 
<  famille  m,  comme  dit  la  maîtresse,  chaque  groupe  de  deai 
fillettes  formant  ici  une  famille,  soit  deux  familles  par  table,  lon- 
tilc  de  dire  que  ces jeunescuisinières  8ppreiiDent&  préparer,  dans 
le  ct.urs  de  l'aDiiée,  des  soupes  et  dss  plats  plus  compliqués. 
UelevODs  dans  le  programme  les  mets  suivants  :  œufs  diBInm- 
menls  préparés,  et  plats  où  entrent  la  farine,  le  lait,  le  rix,  geise; 
compotes.quatre;  plats  de  ]égume8,sept;de  pommes  de  terre,  huit; 
de  Ûgumiaeuses,  cinq;  rôtis  et  viaodes  dÏTersemeot  apprètéaa, 
sept;  poissons,  quatre.  En  tout,  cinquante-quatre  plats. 

D'abord,  &  un  signal,  les  entants  copient  soigoeusemeot  la 
recette  sur  un  petit  livret  spécial.  Le  nombre  des  recettes  grocsit 
peu  à  peu.  A  la  fia  de  l'aunée,  chacune  de  ces  entants  aura  aiin 
cinquante-quatre  recettes,  et  ce  livret  sera  pour  elle,  quand  eUu 
entrera  en  ménage,  un  modeate,  mais  Uea  précieui  livre  de  eui- 
siue,  économique  et  pratique.  Ce  sera  un  bien  utile  supplément 
au  (TOUBseau  de  mariée.  Lea  recettes  indiquent  aussi  lea  prix  des 
deurées  employées:  les  jeunes  ménagères  retrouveront  cela  plus 
tard,  quand  il  s'agira,  pour  équilibrer  un  budget  toujours  ehao- 
celaiit.  de  compter  centime  par  centime. 

La  recette  bien  copiée,  la  maltresse  explique  la  maoitee  de 
préparer  cette  soupe  au  riz  et  donne  quelques  conseils;  et  I'od 
passe  à  l'application.  La  classe  présente  alors  un  aspect  des  plus 
animés.  De  chaque  «  famille  ■  se  détache  une  fillette  ehai^  de 
faire  les  achats.  Les  petits  paquets  de  beurre,  de  sel  et  de  rii 
sont  tout  prêta  sur  le  bureau.  11  PÛt  été  assurément  utile  de  les 
peser  devant  l'enfant  même,  otais  cela  aurait  demandé  tiop  de 
temps.  L'acheteuae  arrive  au  bureau,  fait  une  geutille  révécenee, 
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icbéle,  remercie  et  paie.  Elle  s'habitue  ainsi  à  pa>er  au  comp- 
lut, à  donner  et  i  recevoir,  j>  se  servir  de  l'Bi^ut  et  à  se  rendre 
compte  en  méoie  temps  des  moindres  dépenses.  Chacune  a  reçu 
de  la  maîtresse,  au  i:Mnmenceoieiit  du  cours,  il  y  a  trois  semaines, 
DD  marc.  C'est  avec  ce  marc,  soigneusement  gardé  dans  le 
pOTle-monDaie,  que  l'enraot  fait  ses  achats.  Elle  inscrit  aussitôt 
letd^nsessur  un  carnet  spécial,  additionne,  et,  taisant  la  diffé- 
laice  sans  plus  tarder,  établit  son  actif  et  son  passif.  N'est-c«  pas 

00  exercice  ioleiltgenl? 

Et  pendant  que  les  acbeteutes  s'en  allaient,  le  petit  pauier  au 
bfu  gaucbe  et  le  porle-monnaie  dans  la  main  droite,  les  autres 
Ktcnl  mises  à  l'œuvre,  alertes  et  empressées.  C'est  un  va-el->-ieot 
diligent,  sans  trouble  et  sans  bruit  pourtant  —  une  bonne  femme 
deméoage  nedoil-elte  pas  tout  faire  sans  bruit? —  des  tables  aux 
Toarneaux,  aux  étagères,  au  robinet.  On  lave  le  riz,  on  prépare  le 
beorre  et  le  sel.  11  tant  voir  comme  le  petit  peuple  se  trémousse  I 
De  temps  en  temps  tombe  bien  quelque  bassine,  quelque  cuillère 

1  pot  trop  lourde.  La  coupable,  visiblejnent  confuse,  ramasse 
rite  l'objet  tombé  et  regagne  sa  place  —  avec  une  petite  admo- 
MStatioD  de  la  maltresse.  £t  voilà  comment  ces  lillelles  s'habi* 
Iwnt  peu  k  peu  à  se  servir  adroitement  de  tous  ces  objeU,  se 
bmiliarisant  avec  les  plus  lourds  et  avec  les  plus  fragiles,  et 
nqnantà  lenrs  multiples  occupations  sans  bruitelsans  perdre  la 
lèle.  Oo  peut  suivre  les  progrès  de  cette  adresse  et  de  celte  dexlë- 
rilé,  nous  assurait  l'instilutrice,  dans  les  travaux  du  coulure  â 
Técole  communale  mâme. 

La  soupe  est  cuite.  Un  signal,  et  le  couvert  est  mis  en  uu  tour 
de  maÎD.Carnos  cuisinières  vont  manger  maintenant,  telle  qu'elle 
est,  la  soupe  au  riz.  C'est  la  sanction  logique  vt  fatale.  Les  une» 
étendent  sur  les  tables  une  toile  cirée,  la  nappe  économique,  les 
antres  placent  assiettes  et  couverts.  BieulAl  la  soupe  lume  sur  la 
table.  Tout  cela  a  été  adroitement  exécuté.  Au  bout  de  chaque 
table,  une  soucoupe  et  une  cuillèreàcafédont  la  destination  nous 
intrigue,  mais  dont  nous  saurons  l'usage  tout  à  l'heure. 

Et,  du  Doaveau,  le  silence  s'est  fait.  Les  euFanls  sont  debout, 
mains  jointes,  el  l'une  d'elles  récite  une  prière  que  toutes  ccoutem 
graTument.  Un  commandement  bref,  et  les  voilà  mangeant.  Main- 
tenant, il  faut  s'assurer  que  la  soupe  a  été  a  bien  faite  >.  Lu 
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maîtresse  passe  à  cliaque  table,  et  goûte  la  soupe  dans  la  sou- 
coupe. Elle  loue,  blftme  aussi,  encourage  et  dmine  des  conseils. 
Quelques-unes  eut  eu  la  main  trop  lourde  en  mettant  le  sel,  et 
dame!  Hais  voici  une  ÛUette  bloude  aux  -yeai  biens  qui  me 
présente  k  mon  tour  une  soucoupe  remplie.  Allons,  goûtons 
aussi.  Huml  bien  fade.  Mais  que  voulex-TousTLa  peur  d'un  mal 
souvent  nous  coniluil  dans  un  pire,  eu  cuisine  comme  aitleur*. 
Et  tout  en  goûtant  les  soupes,  la  maitiesse  TériQe  les  li?ret>  de 
recettes  et  surtout  les  carnets  de  coosptabilité,  s'assurant  qu'il  ya 
concordance  parfaite  entre  le  chiSro  de  l'actif  et  le  contenu  du 
porte-monnaie.  Ça  et  là,  il  y  a  dâficit.  Mais  rassurons-nous  :  on 
s'était  trompé  iJans  quelque  addition.  Bref,  aucune  occaaioD  n'est 
perdue  de  faire  prendre  à  ces  enfants  des  habitudes  de  propreté, 
d'ordre  et  d'économie,  ces  habitudes  qui  font  justement  la  bonne 
cuisinière  et  la  bonne  femme  de  ménage. 

Le  repas  est  Qui.  Un  signal,  et  les  tables  sont  desservies.  En  un 
clin  d'ceil,  tout  est  de  nouveau  en  ordre,  et  voilà  nos  ménagires 
qui  se  mettent  à  nettoyer  les  marmites,  laver  lesassietles,eMuyer 
les  tables,  ranger  les  étagères.  Six  heures  vont  soqner.  Les  four- 
neaux  s'éteignent.  Un  coup  de  balai,  et  c'est  fini.  LaisMnu  ce» 
enfanu  à  leurs  derniers  travaux  :  nous  reviendroas  quand  il  y 
aura.,,  un  rAtï. 

AVred  Houlr, 


L'INSTRUCTION  EN  EGYPTE 


de  ce  qui  touche  l'Egypte  ae  saurait  nous  être  indifféreat; 
our  les  lecteurs  de  la  Revue  pédagogiijw,  l'intérêt  qu'in- 
ipaysnepeut  manquer  de  s'accroître,  dès  qu'il  s'agit  d'édu- 
C'est  pourquoi  duus  croyons  devoir  placer  sous  leurs  yeux 
raits  d'un  très  intéressant  article,  paru  rétiemmeat  dans  la 
le  Paris,  et  où  l'auteur,  après  avoir  constaté  les  progrès 
itructioQ  sur  les  bords  du  Nil  au  cours  de  ce  siècle  et 
lièrement  dans  ces  vingt  dernières  années,  nous  dît  les 
:i  qu'on  peut  attendre  de  cette  t  Renaissance  *  pour 
ipatioD  du  peuple  égyptien.  Cet  article  est  intitulé  la 
Igypie;  il  est  signé  par  H.  A.  Ghevalley. 
hevalley  n'est  pas  un  inconnu  pour  le  monde  de  l'easei- 
it  primaire.  Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  sans 
l'un  article  de  lui  qui  fut  publié  ici  même  sur  le  Palais 
pie  de  l'Easl-End,  à  Londres',  ainsi  que  des  lettres  1res 
nées  qu'il  a  adressées  de  Londres  au  journal  le  Tempi, 
lie  du  Congrès  du  Havre,  et  où  il  exposait,  d'une  façon  si 
ine,  les  efforts  faits  de  l'autre  côté  de  la  Hanche  en  voe  de 
ion  des  adultes.  Habitant  le  Caire  depuis  trois  ans,  pro- 
au  collège  Tewiik,  très  répandu  dans  la  société  égyptienne 
les  miljjui  européens,  M.  Chevalley  était  bien  placé  pour 

ses  facultés  d'observation  et  pour  juger  les  hommes  et  les 
le  l'Egypte,  particulièrement  les  choses  de  l'enseignement, 
ivons-nous  un  vif  regret  de  ne  pouvoir,  faute  de  place, 
lire  son  article  in  extenso  et  d'en  être  réduit  à  n'en  donner 

brève  analyse.  Nous  essaierons  du  moins  de  relever  la 
tsse  de  ce  résumé  par  quelques  citations. 


euple  égyptien  a  ses  amis;  il  a  aussi  ses  détracteurs.  Les 
ra  —  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  sont  les  Ëgjptieos 
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eux-mêmes,  et  parmi  les  Égyptiens,  les  jeunes  —  dédarent  que 
l'heure  est  venue  pour  l'Egypte  de  se  gouverner  elle-même, 
qu'il  est  temps  de  mettre  dehors  u  les  Barbares  »,  et  que  TËgypte, 
comme  un  peuple  voisin,  farà  da  se.  Les  seconds  —  ce  sont  lei 
étrangers,  et  parmi  les  étrangers,  ceui-là  surtout  qui  ont  intérêt 
à  maintenir  leur  domination  sur  les  bords  du  Nil  —  proclameat 
l'incapacité  des  Égyptiens  à  se  conduire  eux-mêmes,  et  les  voaeot 
à  une  éternelle  tutelle.  M.  Cheva  lley  ne  partage  ni  cet  excès  de 
confiance,  ni  cet  excès  de  sévérité,  et  il  écrit  fort  justement  : 

a  C'est  entre  ces  avis  contraires  que  se  débat  le  chereheor 
impartial.  Il  imagine  difficilement  qu'un  peuple  tout  entier  soi! 
condamné  à  l'impuissance  par  on  ne  sait  quelles  fatalités  de  race 
ou  d'histoire.  L'hérédité  est  sans  doute  une  puissance  fcmnldaUei 
qui  pèse  sur  les  races  comme  sur  les  individus;  mais  le  pouvoir 
de  l'éducation,  non  moins  formidable,  n'art-il  pas  pour  eflist  de 
vaincre  ou  d'utiliser  au  profit  du  progrès  les  instincts  hêrêdHairesT 
Il  est  des  peuples  qui,  pour  s'être  mis  résolument  à  l'école  do 
l'Europe,  menacent  de  lui  faire  un  jour  la  leçon.  Voilà  œ  que 
répond  un  juge  non  prévenu  aux  détracteurs  de  la  Jeune  Égypie. 
Mais,  d'autre  part,  quand  il  entend  honnir  les  Européens,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  songer  qu'il  y  a  vingt  ans  TÉgypte  élail 
encore  administrée  comme  un  État  barbare;  que  ee  sont  dei 
Européens,  Français  d'at>ord,  Anglais  ensuite,  qui  ont  toul  créé, 
et  qu'entiu  la  jeune  génération  actuelle,  à  peine  hors  des  éoolet, 
encore  sans  tradition  et  sans  expérience,  ne  pourrait,  en  tous  cas, 
tenir  que  de  son  éducation  les  qualités  qui  la  désigneraieal  pour 
une  complète  émancipation.  » 

Ainsi  la  question  de  l'avenir  de  l'Egypte  est  donc,  au  premier 
chef,  une  question  d'éducation:  ce  pays  ne  méritera  l'indépen-' 
dance  à  laquelle  il  aspire  légitimement  qu'autant  que  les  nouvelles 
générations  seront  plus  éclairées  et  que  la  c  Jeune  Egypte  •  sera  de 
plus  en  plus  apto.  à  diriger  ses  destinées.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
tt  Jeune  Egypte  i»?  Où  en  est-elle  de  son  éducation?  Depuis  quand 
et  sous  quelles  influences  la  vieille  terre  des  Pharaons  est-elle 
sortie  de  sa  lèlhargle?  Quelles  sont  les  écoles  qu'on  a  ouvertes,  et 
que  valent  les  élèves  qui  les  fréquentent  ou  qui  en  sont  récemment 
sortis?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose  M.  Ghevalley,  et  qui 
méritent  d'être  examinées. 


L  IMSTRDCnOK  EN  É 


I  Si,  débarquanl  au  Caire,  oa  se  trouve  ea  relatioos  avec  la 
portion  de  la  jeuaesse  qui  est  le  plus  coastanmiDnl  ea  contact 
arec  le  moade  cosoiopolîte  de  la  capitale,  il  peut  arriver  qu'où 
uit  d'abord  désagréablement  surpris.  Quoi!  c'est  l'e^poif  de 
r£gypte,  ces  deux  ou  trois  douzaines  d'écdappés  du  boulevard, 
rains,  superiii:iels,  bavards,  qu'uQ  voit  au  club,  aux  cliaoïps  de 
courses  et  plus  souveiil  encore  aux  bars  de  l'Kzbekieh?  Ils  sont 
Têtus  à  l'avaDtKlerDiëre  modtt,  portent  de  gros  bijoux,  fum  mi  de 
gros  cig&rei,  proaoajent  a  moa  cher  *  avec  uu  grasseyeiaeat 
iBecté,  et  oraent  leur  conversaUou  de  toutes  les  plaisanteries  qui 
4^yèreat  dos  ooclea.  Et  ce  serait  là  la  gèuération  fvédestinéeau 
reifetemeot  de  l'Egypte?  Qu'on  se  rassure.  Ceui-là  n'ont  rien  & 
Eure  avec  leur  pays.  Ils  représentent  assez  bien  la  jeunesse  dorée 
de  toutes  les  capitales,  et  cette  jeunesse-1^  n'a  jamais  rien  fondé. 
Ceax  qui  auront  plus  tard  l'influence  parmi  les  jeunes  gens,  ce 
lODt,  en  Ëgypie  commi;  ailleurs,  ceux  qui  savent  la  gagner,  les 
■lencieQx,  le»  travailleurs,  les  persévérants.  Or  il  y  a,  derrière  la 
patite  bande  des  piliers  de  club,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
boctioDoaires  pour  la  plupart,  qui  l'ormeot  la  véritable  réserve 
des  forces  morales  et  intellectuelles  de  l'Egypte.  Ce  sont  ceux-là, 
eoooro  iocoonus  parce  qu'ils  sont  trop  jeunes,  qui  se  préparent  en 
silence  à  devenir  un  jour  les  administrateurs,  les  jugei,  les  pro- 
tewears,  les  jourualisles,  lesfinaDciersdel'Ëgypte.  Us  acquièrent 
lealement  l'expérience  des  affaires  dans  les  portes  infioiei  où  les 
retient  encore  certaine  défiance;  mais  c'est  ceux,  et  non  pu  la 
jcuneaw  dorée,  qu'on  trouvera  prfits  pour  une  lâcbe  utile,  le 
jonroil  l'Egypte  cessera  d'être  ré^^ntée.  Nijus  en  savons,  de  ces 
jeaaeB  employés  d'administration,  bacheliers  d'bier  ou  d'avanl- 
hier,  besogneux  souvent,  qui  parlent  quatre  on  cinq  langaes  et 
qni  eonnaisseat  à  fond  les  hommes  et  les  affaires  de  leur  pays. 
Les  cheb  de  service  anglais  leur  rendent  parlois  des  hommiges 
canctérisliques.  Ce  sont  ceux-là  seulement  que  nous  enLendous 
déâgner  quand  nous  parlons  de  la  Jeune  Egypte.  > 

b'où  sort  cette  a  Jeune  Egypte  >  et  où  s'est-elle  formée?  Quelques- 
nos  de  cet  jenaes  gens,  après  avoir  commencé  leurs  études  dans 
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leur  pays,  sont  venus  les  continuer  en  Europe,  eo  France  particn- 
liëremeat,  soit  dans  nos  grandes  écoles,  soit  dans  nos  lycées,  soii 
dansnos  écoles normaIbseL  à  l'École  de  Saint-Cioud.  Aujourd'hui, 
la  mission  scolaire  que  le  gouvernement  6gyplien  cntn^lient  en 
France  cumpte  mvi ron  soisanle-dix  élevés  de  quinze  k  vingt-cinq 
ans.  C'est  là  une  élite.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  Jeunesse 
égyptienne  n'a  pas  quilté  les  bords  du  Nil,  et  c'est  principalement 
dans  les  écoles  égyptiennes  qiie  se  prépare  la  réserve  dont  parle 
outre  auteur. 


On  sait  ce  qu'est  devenue  l'Egypte  après  la  conquête  arabe  et 
comment  la  plus  ancienne  des  civilisations  a  disparu,  ne  laissant 
derrière  elle  que  des  moiiuineats  ignorés  ou  dont  la  signifioation 
échappait.  On  sait  aussi  à  quel  degré  d'abaissement  intelleetuel  et 
moral  tomba  le  peuple  d'Egypte,  et  comment,  touslesnssortsqaî 
font  vivre  une  nation  s'étant  brisés,  il  s'endormit  d'un  sommeil 
qui  dura  plus  de  mille  ans.  Ce  n'est  qu'au  commencement  da  os 
siècle  qu'uu  homme  s'ist  rencontré  qui  essaya  de  galvaniser  oe 
cadavre,  et  qui,  imitant  en  cela  le  Tondateur  de  l'empire  rusK, 
employa  tour  à  tour  la  violence  et  l'aide  de  conseillers  européens 
pour  tirer  son  peuple  de  la  barbarie.  Méhémet-Ali  ouvrit  le 
premier  des  écoles;  mais  quelles  écoles!  Écoutons  H.  Chevailey: 

f  Tout  en  reconnaissant  les  avantages  de  l'instruction  pour  son 
peuple,  Méhémet-Ali  en  estimait  surtout  les  résultats  les  plus 
prochaius.  C'était  des  oflicitrs  et  des  percepteurs  qu'il  lui  [allait, 
et  sans  délai.  Il  n'avait  ni  le  temps  d'attendre,  ni  la  patience  de 
choisir.  Là,  comme  ailleurs,  il  imposa  ses  bienfaits  à  coups  de 
t'orce,  sinon  à  force  de  coups.  On  vit  de  véritables  conscripUons 
d'écoliers,  des  razzias  de  petits  fellahs  faites  en  hà'e  pour  remplir 
les  écoles  du  vice-roi.  On  les  nourrissait  et  on  les  élevait  pu 
bandes,  inconnus  et  oubliés  de  leurs  familles,  jusifu'au  jour  ob, 
frottés  d'un  peu  de  science,  ils  sortaient  tous  fonctionnaires  ou 
soldats.  L'ÉgypLe  commençait  par  la  plus  grande  des  bardiessesi 
celle  de  l'éducation  commune  et  par  l'État.  C'était  la  théorie  de 
Platon  appliquée  chez  les  barbares.  On  y  mettait  d'ailleurs  de  l'ap- 
parat. Les  élèvesportaient  de  superbes  uniformes,  et  les  écoles^ 
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Doots  illustres.  Les  noms  demeurent;  ainsi  il  y  a  eacore  une  École 
polytechnique  etuae  Ëcole  de  médecino.  Uais  les  uniformes  ont 
disparu,  quoique  non  sans  résistance.  Quant  aux  milliers  d'cD- 
botsdont  00  oe  pouvait  faire  ni  des  scribes  aides  aous-li«utenaats, 
ma  ne  fut  tenté  pour  eux.  Du  moins,  la  tenlalîve  éner^que  de 
Méhémet-Ali,  vigoureusement  secondée  par  son  entourage  fraa- 
çais,  eut,  par  aa  brusquerie  même,  l'beureux  résultat  d'imposer 
du  coup  celte  néct^ssité  d'une  culture  occidentale  qui  a  pénétré 
si  lentement  dans  les  autres  pays  orïenlaui.  * 

Après  Héhémet-Ali,  un  grand  vide  et  un  long  silence.  Ce  n'est 
qaerers  1860  —  et  celte  date,  qui  eslcelle  où  allaient  coinmenci;r 
les  travaux  du  canal  de  Suez,  indique  bien  la  pari  qui,  de  nouveau, 
TeTieotà  la  France  dans  l'œuvre  duretëvementdel  Ëgyplp — que  la 
tentative  de  Hchi^met-Ali  l'ut  reprise  par  un  de  ses  successeurs, 
Umall-Pacha,  l'ami  de  P.  de  Lesseps.  Un  ministère  de  l'instructioD 
publique  futfondé;  un  budget,  encore  que  bien  modeste,  lui  fut 
usnré:  des  maîtres  furent  demandés  à  l'Europe;  des  écoles,  dites 
écoles  nationales,  furent  fondées;  el  l'on  orgauisa  tnut  à  la  fois  l'en- 
tâgnemcatsupériear,  renseignement  secondaireeireiiseignemeut 
primaire.  LVnseignement  supf'rieur  tut  donné  à  l'ËDile  polytech- 
aiqne.  à  l'Ecole  militaire,  à  l'École  de  médecine,  et  plus  récem- 
ment dans  deux  écoles  de  droit  ';  l'enseignement  secondaire,  au 
collège  Tewfik  et  à  l'école  Khédivich,  toutes  deux  uu  Caire,  et 
•laos  aoe  troisième  école  ouverte  à  Alexandrie;  IVnseignement 
primaire,  enfin,  dans  les  écoles  annexéesaux  établissements  secon- 
daires ou  créées  de  toutes  pièces  dans  les  principales  villes  de 
r^pie.  Il  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  ces  dernières  écoles  soient 
ta  Dombresnffisaot  :  en  1880,  on  n'en  comptait  encore  i|ue  douze  ; 
en  1893,  il  y  en  avait  dix-buit;  aujourd'hui,  il  y  en  a  quarante 
ctniK.  Le  progrès  est  rapide,  mais  qu'il  reste  encore  à  faire  ! 
Le  budget  de  l'iastruction  publique  n'est  que  de  2,600,000  Trimes. 
Tandis  que  s'ouvraient  ces  écoles  du  gouvernement,  d'autres 
écdes,  œuvre  de  l'initialive  privée,  se  fondaient  à  Alexandrie,  au 


l.Ceqdenx  écoles  de  droit  «ont  dirigées  par  d<!S  Franfala,  l'une  par  H.  Tcb- 
Mnd.l'aatreparll.  deRiiuas.  La  première  est  une  écoe  du  gouvernemeal: 
die  iBtnt  des  dîplAnei.  La  seconde,  fondée  par  la  colonie  française,  envoie 
«M  Btm  mbir  leors  eumeos  devant  nos  Cacultés. 
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Caire,  à  Teatab,  soas  les  aiupices  des  rniviiKU  atricunet,  dM 
Jésuites  et  de  l'Alluace  fraaçaise.  EaBo,  tootau-deaaoïude  œtla 
organisitiOD  publique,  contiuaeat  à  vivre,  oa  plutAt  à  végéter, 
auprès  des  mosquées,  les  petites  écoles  indigàues  dont  nom  par- 
lerons plus  loin. 


Les  écoles  du  gouveroemeot  sont  organiiéea  à  l'eiiropéeniia  : 
«Iles  oDt  leurs  programmas  et  elles  ont  leurs  eumeas.  Oo  j  délivre 
un  cerlilicat  d'éludés  primaires  et  des  diplAmes  de  bachelier, 
diplôme  «  qui  donae  seul  accès  aux  fooctions  publiques  a.  Oi 
se  croirait  eu  France  I  En  rivalité,  les  écoles  primaires  ne  iont  pu 
des  écoles  populaires;  elles  ne  sont  que  de*  écoles  prépuatoirai 
aux  écoles  d'enseiguemeat  secondaire,  quelque  chose  comme  les 
classes  élémentaires  de  nos  lycées  et  collèges.  Elles  sont  payintos 
et  ne  s'ouvrent  en  couséqueaœ  que  pour  une  élite,  Qaaat  aoz 
ealiiuts  du  peuple,  ils  vont  aux  écoles  iadtgèaes...  quand  ils  j 
vont. 

c  Ces  écoles  du  gouvernement,  dit  H.  Gberalley,  n'ont  vrai- 
ment de  primaire  que  le  nom.  Ce  n'est  point  an  minimum  de 
savoir  qu'elles  dispensent  et  ce  n'est  point  au  peuple  qu'elles 
s'adressent.  Elles  sont  trop  peo  nombreuses  pour  cela,  trop 
cliëres  ensuite  :  on  n'y  admet  gratuitement  qu'un  très  petit  nombre 
d'élèves.  Ce  ne  sont  en  réalité  que  des  écoles  (Wéparatoires  aax 
établissement!  d'euM^ignement  secondaire.  Oo  y  apprend  loujotm 
une  langue  étrangère,  excepté  dans  trois  ou  quatre  petites  éeolas 
en  voie  d'organisation.  C'est  comme  si,  en  France,  le  gourem»* 
meut  n'assurait  l'instnictioa  primaire  qu'A  cinquante  mille 
entants  au  lieu  de  cinq  millions,  leur  faisait  à  tous  apprendre  le 
latin  ou  l'allemand,  et  choisissait  ensuite  les  meilleurs  pour  con- 
tinuer leurs  études. 

>  Les  cours  des  écoles  primùres  sont  répartis  en  quatre  annéfs 
et  conduisent  l'élève  au  certi&cat  d'études  primaires  exigé  pour 
l'admission  dans  les  trois  écoles  secondaires.  On  y  enseigne  le 
Coran,  la  langue  arabe,  le  français  ou  l'anglais,  l'arithmétique, 
des  éléments  de  géographie  et  d'histoire,  enfin  le  dessin.  Dés  la 
deuxième  année  commence  l'étude  d'une  langue  européenne  qni 
servira  eusuite  à  l'enseignement.  En  quatrième  année,   aor 
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Imne-trois  ieçoas  bebdomadaires,  treize  se  font  ea  laQgue  euro- 
p^ae.  Nulle  part  donn  l'eosûignement  d'une  langue  étrangère 
n'est  plus  absoUiment  pratique  et  plus  rapidement  fécond  en 
rêsaltals,  puisque,  à  pdne  commencé,  on  en  tire  déjà  parti  pour 
Je  teate  du»  étudi;».  Ou  laitwit  (^miid  l^ruil  réueuiuieul,  en  Europe, 
anlour  d'une  méthode  qui  consiste  k  apprendre  les  éléments 
d'aoe  langue  étrangère  uniquement  par  cette  langue  elle-même 
aa  moyen  de  coaveraations  et  d'exercices  oraux.  Il  faut  venir  ea 
^ple  pour  voir  cette  mélhode  appliquée  à  dea  milUers  d'enfants. 
Elle  l'est  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  dâpuis  l'époque  où  les  pre- 
miers maîtres  français,  inspirés  par  <  l'iodustrieuse  nécessité  *, 
eommencèrent  ainsi  renseignement  de  leur  langue. 

■  An  bout  de  la  quatrième  année,  les  élères  des  écoles  primaires 
inbissent  au  Caire,  à  Alexandrie  et  à  .Ajiiout  les  épreuves  du 
certîâcat  d'études  primaires.  Ils  ont  alors  en  général  de  douze  à 
■aise  ans.  On  souhaitenit  de  voir  à  ces  examens  quelques-uns  des 
aimables  touristes  qui  dénigrent  le  jeune  Égyptien.  Ils  revien- 
dnJeat  émerveillés  de  la  précocité  decesjeunesiutQlligences.  Sans 
compter,  pour  le  dire  eu  passant,  qu'ils  auraient  là,  devant  ce 
(nillier  d'enfauts,  accourus  de  toutes  les  provinces,  accoutres  de 
tontes  les  façons  et  rassemblés  dans  les  cours  det>  vieux  palais 
anbes  du  Caire,  ua  des  plus  pittoresques  spectacles  de  l'Egypte 
uaTelle.  En  1895,  il  y  eut  1,600  candidats;  31U  furent  admis  (on 
est  plus  sévère  sur  les  bords  du  Ml  qu'en  France],  et,  parmi  ces 
319  candidats  reçus,  29i  avaient  commencé  leurs  études  en 
triDçais.  a 

Ce  dernier  chiffre  est  à  retenir  :  il  prouve  où  vont  encore  les 
lympattaies  du  peuple  égyptien.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
ler, les  Anglais  ont  commencé  ta  conquête  intellectuelle  de  la 
'  Jeune  Egypte  ■.  Il  y  a  dix  ans,  l'anglais  n'était  encore  enseigné 
nulle  part.  Aujourd'hui,  dans  les  trois  ordres  d'écoles  primairea, 
9,179  élètes  apprennent  l'anglais  et  2,9^8  appreuneiit  le  français. 
Nous  conservons  encore  l'avance;  mais  nos  rivaux  nous  serrent 
de  prts  :  Caveant  coruuUK  I 


Pinni  tel  écoles  qui  donnent  renseignement  primaire  et  l'eo' 
seignement  ■•coiKLdn,il  faut  citer,  en  première  ligne,  le  collège 
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Tew6k,  avec  son  école  normale  annexe.  C'est  cette  école  nor^ 
maie  qui  prépare  des  maîtres  pour  les  autres  écoles  organisée^  à 
Feuropénne.  Comment,  avant  sa  fondation,  qui  date  de  1884,  les 
instituteurs  égyptiens  se  recrutaient-ilsT  M.  Chevalley  nous  l'ap- 
prend : 

a  On  s'était  contenté,  jusque-là,  des  ressources  du  pays  pour 
le  persoimel  enseignant.  Or,  sauf  pour  le  Coran  et  Tarabe,  il  ne 
fallait  pas  compter  sur  les  maîtres  indigènes.  D'autre  part,  les 
professeurs  européens  n'étaient  paa  nombreux  en  Egypte.  En 
revanche,  on  y  trouvait,  comme  dans  tous  les  pays  neufs,  un 
certain  nombre  de  ces  gens  qui,  ayant  échoué  partout,  ne  s'en 
jugent  pas  moins  capables  d'élever  les  enfants  de  leurs  contem- 
porains. On  vit  aux  grandes  écoles  du  Caire  des  officiers  révoqués 
et  des  prêtres  défroqués,  des  menuisiers  et  des  horlogers,  bref, 
tous  les  corps  de  métier  d  ins  le  corps  enseignant.  Hais  déjà  nne 
impulsion  nouvelle)  se  faisait  sentir.  Un  pédagogue  suisse,  Dor- 
Bey,  organisait  rinspection  des  écoles  avec  Riaz-Pacha,  et  tentait 
avec  Nubar-Pacha  d'élablir  un  système  général  d'enseignement 
pour  toute  l'Egypte.  Son  plan  n'a  jamais  été  réalisé;  mais,  sur  un 
point,  au  moins,  il  obtint  gain  de  cause.  Cest  grâce  à  lui  que  fut 
fondée  la  première  école  normale  d'Egypte,  pour  laquelle  le  gou- 
vernement français  accorda  au  gouvernement  égyptien  le  con- 
cours d'un  directeur  et  de  deux  professeurs  français  (1880).  Dès 
lors,  malgré  la  mort  prématurée  de  Dor-Bey  et  rinsunection 
d*Arabi,  commença  une  ère  de  progrès  qui  n'est  pas  close  encore. 

r>  Je  ne  reviendrai  point  ici  sur  l'influence  prépondérante  de 
noire  enseignement  français  en  Egypte.  C'est  à  l'école  normale, 
de\enue  plus  tard  lycée  Tewfik,  .fréquentée  sous  une  noavelle 
direction  par  cinq  cents  élèves,  pourvue  de  six  nouveaux  profes- 
seurs délégués  par  le  ministère  français,  c  que  sont  dus  en  grande 
»  partie  les  progrès  accomplis  récemment  en  Egypte...  Elle  y  a 
»  contribué  non  seulement  directement  en  formant  des  profes- 
1»  seurs,  mais  indirectement  en  exerçant  sur  les  autres  écoles  une 
»  influence  des  plus  bienfaisantes.  •  (Artin-Pacha,  Bous-aecrè- 
taire  d'État  à  l'instruction  publique.)  » 

Le  premier  directeur  de  Técole  normale  du  Caire,  devenue  le 
col  lège  Te  wlik,  fut  Mougel-Bey,  aujourd'hui  directeur  de  la  mission 
scolaire  égyptienne.  Mougel-Bey  fut  remplacé  en  1887  par  PelUer 
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Be;,  le  directeur  actuel.  Uràce  i  l'habilelé  de  ces  deux  Français, 
lecondés  par  de  jeunes  et  actifs  collaborateurs,  le  collège  Tewfik 
pnupéra  npideoaent,  et  noire  influence  s'en  accrut  d'auunt.  Mais 
Celle  faveur  graadissaDle  ne  pouvait  manquer  de  porter  ombrage 
lux  Anglais,  qui,  pour  nous  faire  échec,  introduisirent  dans  cet 
éUblissenaent  l'ctude  de  leur  langue,  en  sorte  qu'aujourd'hui,  à 
cûtédes  classes  où  se  donne  l'enseignement  en  français,  il  y  a  des 
classes  parallèles  dirigées  par  des  instituteurs  anglais.  Bien  plus, 
ils  ont  pris  la  direction  de  l'école  Khêdivich,  y  ont  annexé  une 
érale  normale,  et  lui  ont  donné  une  organisation  semblable  à  celle 
du  collège  TewBk,  avec  cette  difTérence  capitale  que,  A  l'école 
Kliédivieh,  c'est  l'anglais  qui  est  la  langue  principule  et  le  français 
!a  longue  accessoire.  Donc,  de  ce  côté  encore,  nous  sommes 
menacés  et  nous  avons  tout  Â  craindre  de  Ik  i  marche  en  avant  » 
de  nos  riTftux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  10,000 jeunes  Égyptiens  reçoivent,  à  l'heure 
vtuelle,  une  solide  instruction  dans  les  écoles  du  gouvernement, 
et  environ  4,000  dans  les  écoles  privées.  Lo  reste  de  la  popula- 
tion scolaire  ne  fréquente  que  les  écoles  coraniques  ou  i  konttabi, 
dirigées  par  dfS  instituteurs  indigènes,  les  t  tiki  >.  Ces  écoles  co- 
raniques, assez  semblables  à  nos  écoles  indigènes  d'Algérie,  sont 
établies  dans  les  ville»,  i  l'ombre  des  mosquées,  ou  disséminées 
dans  la  campagne.  Elles  sont  suivies  par  les  entants  des  classes 
les  plus  pauvres  et  par  lus  lils  de  fellalis'.  C".  que  sont  les 
aères  de  ces  écoles  coraniques,  M.  Chevalley  nous  le  dit  : 

I  Ce  sont  ces  petits  écoliers  dont  on  entend  la  récitation  rythmée, 
1  travers  les  fenêtres  ouvragées  de  leurs  salles  de  classe,  au-dessus 
des  Enalaines  publiques.  Elles  sont  pittoresques,  les  écoles  cora- 
niques, avec  le  grouillement  désordonné  des  bambins  accroupis 
et  leur  étemel  balancement  de  hanches  accompagnant  tous  les 

1.  An-dessiu  des  Écoles  coraniques,  il  (sut  cncora  citer  deux  toiles  Jndt- 
^nes,  récote  d'til-Aihar  et  celte  de  Dar-cl-Ouloum,  toutes  deux  ou  Caire.  La 
première,  de  tieaucoupla  plus  aocieonc,  puistju'ulle  rcinunlc au  X'sitele,  reçoit 
iniqa'à  lâ,t)OD  éléres  de  tout  igc  rOunis  dans  un  inmicnsc  caravansordJI.  On  y 
cDjeigne,  outre  le  Conn,  le  droit  musulman  :  v'ustlùqiic  su  tonnent  tes  cadis. 
La  teeonde,  qui  est  de  date  rûccnlt,  cuiuptc  une  ci-nt^iinc  d'OU'ves,  apiieli' 
theiki.  EUei  se  recrute  au  coniuure  ;  on  v  l'oseigmi  la  littérature  arabe,  et 
t'ca  de  là  qne  sortent  les  (irofensriirs  d'aral>edeg  écoles  du  (^uvcrnemenl. 
Quant  ani  •  fiki  •,  ils  te  forment  wrnnic  iU  peu\Tnt. 
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exercices.  Elles  ^rdent  te  dernier  vestige  de  couleor  loisie  qui 
reste  &  l'enseignement  public  en  Egypte  ;  maie  c'est  tout  oe  qu'ai 
en  peut  dire.  Car  le  pauvre  «  fiki  »  qui  y  enseigne,  accroupi  nr 
ses  talons,  ne  sait  que  quelques  chapitres  du  Conn  et  peut-ètn 
une  ou  deux  règles  de  calcul;  et  c'est  U  toat  ie  ttagage  dont  il 
munira  ses  petits  élèves.  ■ 

AldsI,  l'immense majorilédeaeafontadgyptieiuiierepoitqn'DDe 
îDslrucUoa  tout  à  fait  nidimentaire.  Ils  saTent,  k  peu  jvèa  tout, 
lire,  calculer  un  peu  et  signer  leur  nom.  Et  c'est  tooL  Or,  il 
y  a,  en  Egypte,  500,000  garçons  d'Age  scolaire,  et  Mir  «• 
500,000  enfants,  il  n'y  en  fl  qu'environ  14,000  qui  reçoivent véritâr 
blement  de  l'instruclion.  Et  les  fille»?  dite»-voas.  Des  lillea,  il  n'en 
est  pas  question!  Elles  grandissent  et  vivent  dans  une  ^dotum» 
absolue.  Que  de  points  noirs  encore  à  l'horiaoa,  et  que  d'eSbrta 
ot  de  sacrifices  k  faire  pour  amener  à  la  lumière  toute  cette  popa- 
lation  ! 


Ces  écoliers,  du  moins,  sonl-ils  bien  doues,  et  peut-on  faire  fond 
sur  celte  réserve  de  14,0<)0  élèves  qui,  avec  ceux  qui  sont  déjà 
sortis  des  écoles,  forment  la  c  Jeune  Egypte  »,  espoirde  la  nation  T 
M.  Chevalley,  qui  les  connaît  bien,  les  ayant  vus  de  prta,  nous 
l'affirme  : 

«  Venus  au  Caire  pour  faire  l'apprentissage  de  la  vie  iotelleo- 
tuelle,  les  jennes  f^yptieos  sortent  d'uninilieu  ferméà  tontes  lea 
idées  modernes.  Tout  leur  savoir,  ils  doivent  l'acquérir  au  moyen 
d'une  langue  étrangère  et  en  même  temps  que  cette  langue. 
Double  t&cbe,  dont  la  difBculté  est  d'autant  plus  grande  qu'eu 
dehors  de  l'école,  les  mille  forces  de  l'hérédité  et  de  l'exemple 
qui,  en  Europe,contribueat  aussi  puissaœmentquel'éuoleàformer 
l'esprit  de  l'enfant,  viennent  au  contraire  ici  contrarier  son  œuvre. 
Il  faut  donc  que  le  jeune  étudiaat  égyptien  ait,  pendant  de  longues 
anuées,  le  courage  de  s'altacber  patiemment,  presque  déseepèré- 
meni,  à  son  travail.  Ce  travail,  il  l'accomplit  en  gtoéral  avec  une 
persévérance  et  une  énergie  qui  m'ont  vivement  frappé.  Trois  ana 
d'observations  dans  deux  grandes  écoles  secondaires  du  Ciire 
m'ont  convaincu  que  la  plupart  des  élèves,  entre  quatone  et 
vingt-deux  :ins,  consacrent  à  leurs  études  au  moins  doow  heuret 


Li.fSTRIJCTION  ES   EGYPTE  239 

jxrjour.  Beaucoup  se  meut  liltéralemeol  de  travail.  Est-il  pos- 
sible que  cette  habitude  de  l'effort  Boit  prise  en  vain?  Leur  acti- 
f  lié  n'est  pH,  il  est  vrai,  tout  eu  deb(H-g,  comme  trop  souvent  la 
odtre.  C'est  platAt  une  persévérance  douce  et  tétoe,  mais  qui 
mène  ao  mecès  tout  aussi  bieu  que  l'effort  fiévreux  à  raméricaine. 
Kegardez  travailler  le  fetlah  dans  soa  cbamp.  II  n'a  ni  gestes  ni 
cris.  Pourtant  c'est  le  plus  grand  remueur  de  terre  du  monde. 
llotle  i  motte,  il  bouleverse  annuellement  son  sol.  C'est  motte  & 
■oUe  aasii,  avec  une  patience  flaireuse,  que  procèdent  les  jeunes 
égyptiens  dans  leurs  études.  * 

Us  sont  donc  doux,  patients  et  laborieux;  ils  sont  intelligents 
anu.  Les  idées  générales,  il  est  vrai,  leur  écbap[ienl  encore; 
mais  quel  souci  du  détail  et  quelle  puissance  de  mémoire  !  c  Ceux 
qui  sont  d'origine  turque  ou  arabe  sont  en  général  doués  d'une 
mémoire  et  d'une  imaitination  absolument  merveilleuses.  La  plu- 
part sont  naturellement  orateurs  ou  poètes.  Pour  peu  qu'ils  en 
aient  l'occasion,  leurs  dons  littt'raires  se  développent  très  rapide- 
ment. Ceux  dont  l'origine  est  copte  et  qui  sont,  par  conséquent, 
les  vrais  descendants  des  anciens  Ëgyptiecs,  ont  une  tournure 
d'esprit  plus  grave  et  souvent  une  aptitude  particulière  pour  les 
scicncefl  exactes.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquent,  comme 
OD  l'a  trop  répété,  de  jugement  et  de  sens  critique.  La  vérité,  c'est 
que,  jusqu'au  très  récent  Ëtablissemeni  d'un  système  d'enseigne- 
ment européen,  on  ne  faisait  jamais  appel  à  ces  facultés,  tl  faut 
avoir  vu  à  l'œuvre  certains  vieux  cheikhs  des  universités  arabes, 
réputés  grands-maîtres,  pour  imaginer  à  quel  degré  peut  arriver 
fa  superstition  de  la  lettre,  le  culte  de  la  mémoire.  Quand,  au 
caotraire,  on  s'applique  à  exciter  les  facultés  actives  de  l'iiilelli- 
leoce  cbei  les  jeunes  Égyptiens,  on  n'est  point  déçu.  > 


Toilà  donc  où  en  est  le  problème  de  l'éducation  du  peuple 
^g^tieo  :  une  c  Vieille  Egypte  »  enrermée,  à  de  rares  excep- 
tluiB  près,  dans  ses  traditions  et  sa  passivité  séculaires;  les  lilles, 
detoutes  conditions,  vouées  à  l'ignorance;  l'immentie  majorité 
des  garçons  fréquentant  les  écoles  coraniques,  et  n'y  apprenant 
f  iea  de  ce  qui  pourrait  les  élever  au-dessus  de  leur  condition  ; 
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et,  k  côté  de  cotte  nusse  iaerte,  une  élite  d'ane  quinzaine  de 
milliers  de  jeunes  gens,  sortis  des  écoles  ou  qui  en  aortiront 
domaio,  ceuL-li  iustniits,  laborieux,  paiienta,  occup&nt  oudesti- 
nés  à  occuper  tes  petits  cmpiins,  impatients  d'arriver  aux  [dus 
grands  et  capables  de  les  remp]ir,la*  Jeune  Egypte*. en  un  mot, 
sur  laquelle  repose  tout  l'aveDir  du  pays. 

Que  sorlira-t-ii  de  cette  situation  étrange,  de  cette  civUisatioa 
h&tîve,  importée,  et  qui  n'alteiut  que  les  sommets?  Cr>mmeut  ce 
noble  peuple  égyptien,  couiié  en  deux,  et  en  deux  parties  si  iné- 
gale", parvieudra-t-il  ù  Tormer  uue  natiou  homogène,  digne  de 
l'indi'p'^ndance  &  laquelle  elle  aspire,  capable  de  la  recouvrer  et 
d'auhever  l'œuvre  commencée  par  les  Européeus,  par  les  Pnincais 
en  particu'it;rf  Comment  cette  élite  se  gouvernera-t-elleelle-mâme, 
et  comiiienl,  rindépendance  reconquise,  gouvemera-t-elle  les 
autres?  Tulles  sont  les  questions  qui  se  pressent  dans  l'esprit  et 
auxquelles,  seuls  pi'ut-ëtre,  les  sphinx  du  désert  poumient 
répondre.  Hais  les  sphinx  sont  muets.  Notre  auteur,  mieux  en 
situation  de  juger  que  nous,  conçoit  les  meilleures  espérances  : 
puissent-elles  se  réaliser  pour  la  prospérité  de  l'Egypte  et  pour  la 
paix  du  monde! 

E.  J. 
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d'après  un  livre  récent  C) 


IV.  APPUCATION  DB  LA  THÉORIE  Dt  DÉVELOPPEMENT  A  l'iNTER- 
PRtTATlOIl  DES  DIVknS  PRÉNOHËNES  PSYCHOLOGIQUES  (pageS  221-488). 

1'  Origine  de»  impreuiotis  émotioniiellet  {pu grs  2:21-262},  —  Ed  ce 
qoi  conceroe  les  relations  qui  unissent  aui  émolionsles  réactions 
motrices  qui  sont  devenues  pour  dous  les  signes  visibles  et 
eipreKSifs  de  ce^  émotions,  H.  Baldwin  croit  qu'il  faut  établir 
one  disti action  formelle  entre  les  éinolious  instinctives  et  celles 
qoi  sont  produites  par  une  représentation  nettement  cootprîse 
et  clairement  distincr*;.  Pour  les  premières,  la  théorie  Lange- 
Jaowfl-Sergi  lui  parait  Tournir  la  seule  interprétalion  acceptable. 
Un  excitant  habituel,  en  effet,  peut  déterminer  des  réactions 
intenses,  mais  l'excitation  sensilive  elle-mâme  s'accompagne  en 
Cf  cas  d'un  minimum  de  conscience:  l'impression  émotionnelle 
est  alors  constitui'fR  essentiellement  par  la  perception  des  modifi- 
calions  organiques,  jamais  identiques,  quii  la  présence  dâ  l'exci- 
lant  détermine  dans  l'être  sur  lequel  il  exerce  son  action.  Dans 
te  cas,  au  contraire,  de  l'émotion  i  idéale  ■,  l'idée  est  directement 
Kl  par  Alje-mâme  uns  cause  d'émotion,  agréable  ou  pénible,  sui- 
vant qu'elle  détermine  un  accroissemerit  ou  un  affaiblissement 
dn  processus  centraux  (heigktened  or  lowered  central  procestet), 
iju'elte  est  dynamogénique  ouinhibitricc. 

Hais  ces  éléments  d'origine  diltéreute  s'unissent  le  plus  sou- 
not  en  un  même  état  émotionnel  complexe  et,  en  ce  cas,  une 
pirtie  de  la  %'aleur  liédonique  de  l'émotion  dérive  de  l'action 
diri>cte  du  stimulus  sur  la  conscience,  et  une  partie  des  réactions 
npresEÎves  a  la  mfime  origine,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
représentent  des  habitudes  anciennes.  La  perception  de  ces  réac- 
tiouB  par  voie  afférente  viendra  alors  donner  à  l'émotinn  son 
aractère,  sa  qualité  particnlière,  ce  qui  pormet  ea  un  mot  de  la 

1.  James  Uark  Baldwin,  MenUti   Der^elopm 
MtUiodM  mut  Proctwi.  New  Ynrk  et  Lonilrv! 
t96  pages,  avec  11  fls'"^'  ^t  10  labiée. 
■am  ftOÂûOQiQVt  1B97.  —  1"  sit. 
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ranger  avec  d'autres  émolioos  analogues  en  une  mAme  ctt^^orte. 
Darwin,  d'autre  part,  a  bien  montré  que  la  pkipin  des  réaction! 
motrices  que  nous  considérons  comme  des  espreuions  émoUoo- 
nnlles  na  possèdent  que  d'une  manière  indirecte  et  dérivée  cette 
fonction  expressive,  ce  sont  essentiellement  des  adaptations  atilea, 
des  mouvements  d'accommodation  ;  ces  réactions  devenue!  instinc- 
tives, répercutées  dans  la  coascience  qui  les  connaît  par  les  sen- 
sations organiques  qu'elles  provoqaoDt.  forment  la  base  ph  jsique 
de  ta  plupart  des  émotions.  Qiant  aux  émotions  dont  l'exprettioa 
ne  dérive  pas  d'habitudes  anciennes,  l'élément  hédonîque  en  eat 
rourni  par  la  dynamogénie  ou  l'inhibition  des  processas  cenlranx, 
la  valeur  qualitative  par  les  adaplattons  motrices,  que  provoque 
la  présence  de  la  sensation,  de  l'image  ou  de  l'idée,  adaptations 
dont  les  réactions  motrices,  qui  sont  d'après  H.  Baldwink  la  bue 
iiiCme  de  l'atieniion,  peuvent  nous  fournir  le  meilleur  exenpie. 

Toute  la  théorie  de  M.  Baldwia  repose,  en  définitive,  sur  la 
distinction  de  la  qualité  de  l'émotion,  qui  résulte  de  la  conscience 
des  sensations  provoquées  par  des  adaptations  motrices  immé- 
diates  ou  iuslinclives,  et  desavaleurhédonique,  liée&unaccroît- 
semeot  ou  à  une  diminution  de  vitalité,  qui  se  traduit  au  dehors 
par  des  mouvements  d'expansion  ou  des  mouvements  invwses, 
La  différence  entre  les  émotions  instinctives  et  les  émotions  idéale» 
résulte  du  fait  que,  dans  k  premier  cas,  lea  adaptations  sont  déter^ 
minées  par  dfs  habitudes  anciennes,  et  aussi  de  ce  que  la  coQ- 
acience  hédonique  est  en  connexion  plus  étroite  avec  les  seua- 
tions  secondairement  provoquées  par  les  mouvements  qu'avec 
cellfs  qui,  engendrées  directement  par  l'excitant,  aboutirootàdes 
mouvements.  11  suit  de  là  que  la  seule  expression  originelle  des 
émotions,  la  seule  qui  ne  dérive  pas  d'adaptations,  c'est  celle  qui 
consiïieen  des  mouvemenlsd'expansionou  de  contraction,  corré» 
latifs  moteurs  de  la  conscience  hédonique,  en  ces  mouvemeala 
qui  avaient  semblé  à  Darwin  les  plus  difficiles  à  interpréter  el 
qu'il  avait  tenté  d'expliquer  par  sa  ■  loi  d'antithèse  *. 

LesmouvementsqueD.irwinexp1iqu3it  par  ladilTusion  directe  de 
la  décharge  nerveuse  sont  du  même  ordre  que  les  mouvementa 
«  antithétiques  *;  ils  sont  comme  la  matière  commune  où  la 
sélection,  l'accommodation  et  l'habitude  trient  les  réactions  qoi 
sont  avantageuses  à  l'être  chet  qui  elles  apparaissent,  ponr  ka- 
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eoDwlîder  ea  instincU;  nne  excitation  douloureuse  ou  agréable 
provoque  d*abord  les  réactions  émotioaneltea  les  plus  aadenne- 
ment  acquises,  pais,  à  mesure  qu'elle  s'accrotl,  des  réaGlioni  moins 
idaplées  etqai  abontistent  en  dernière  analyse  à  ces  mouvements 
lUsordonnès  et  quasi  couvnlsifs  dont  s'accompagne  l'extrême  joie 
ou  l'extrême  douleur,  et  qui  forment  ainsi  une  matière  jaunis  * 
ë|Hiis^  pour  des  adaptations  nouvelles. 

Mais  le  fait  que  les  décharges  motrices  tendent  à  se  faire,  en 
laisoo  des  lois  de  l'babitude,  par  les  voies  par  lesquelles  elles  9e  t'ont 
ie  plus  souvent,  amène  à  ce  résultat  que  les  excitations  nouvelles 
t'assimilent  aox  excitations  anciennes,  et  arrivent,  bien  qu'étant 
ta  ellea-mémes  différent-is,  k  être  senties  comme  anal(^nes,  k  la 
audition  que  la  différence  ne  soit  pas  trop  grande,  parce  qu'elles 
tansent  des  effets  moteurs  semblables.  C'est  encore  un  exemple 
de  réaction  circulaire,  de  réaction  imitative  et  qui  ne  peut  être 
arrêtée  que  par  une  autre  réaction  circulaire  qui  donne,  aux  effets 
moteurs  direclement  engendrés  par  on  stimulus  nouveau,  une 
énergie  prépondérante,  et  crée  des  voles  pins  aisément  perméables 
que  les  voies  anciennes  de  décharges. 

Od  peut  aisément  concevoir,  d'autre  part,  que  des  images  asso- 
ciéM  à  une  représentation  qui  provoquait  une  certaine  décharge 
motrice  en  arrivent  à  la  provoquer  à  elles  seules,  et  acquièrent 
siosi  le  ton  émotionnel  qui  n'appartenait  primitivement  qu'à  la 
première  représentation,  incitatrice  du  mouvement.  C'est  ce  prin- 
cipe de  la  substitution  qui  rend  compte  des  cas  où  le  développe- 
ment mental  semble  n'être  pas  soumis  à  cette  loi  générale  d'imï- 
talioo  qui  le  domine  tout  entier. 

2°  ImUalion  organique  (pages  263-290).  —  L'adaptation  de  toui 
Icsof^uismesest  assurée  feulement  par  leur  tendance  à  réagir  de 
maoièrv  &  maintenir  ou  à  reproduire  les  excitations  qui  leur  sont 
nantageuses.  Hais  cette  réaction  qui  amène  la  persistance  de 
l'excitalion  même  qui  l'a  déterminée,  c'est  exactement  le  pro- 
nwns  nerveox  sensori-moleur,  qui  sert  de  corrélatif  physiolo- 
gique à  l'imitation  consciente,  ce  qui  nous  permet,  en  dépit  des 
crillques  auxquelles  peut  prêter  ce  nom,  en  partie  impropre,  de 
eoQsidérertouteadaptation  organique 6  un  milieu  variable  comme 
on  phénomène  d'imiution  biologique  ou  organique.  La  théorie 
de  M.  Vorworn  sur  la  cootractilité  du  protoplasma,  les  travaux 
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ranger  avec  d'autres  émotions  analogues  en  une  même  catégorie. 
Darwiij,  d'autre  part,  a  bien  montré  que  la  phipan  des  réaction! 
motrices  que  nous  considérons  comme  des  eipreuions  émotioD- 
nelles  ne  possèdent  que  d'une  manière  indirecte  et  dérivée  cette 
fonction  expressive,  ce  sont  essentiellement  des  adaptations  atiles, 
desmouvementsd'acconamodation;  ces  réactions  devenues  instinc- 
tives, répercutées  dans  la  conscience  qui  les  connaît  par  les  sen- 
sations organiques  qu'elles  provoquent,  forment  la  base  physique 
de  la  plupart  des  émotions.  Qiant  aux  émotions  dont  l'expression 
ne  dérive  pas  d'habitudes  anciennes,  l'élément  hédonique  en  est 
fourni  par  la  dynamogénie  ou  l'inbibition  des  processus  centraux, 
la  valeur  qualitative  par  les  adaplations  motrices,  que  provoque 
la  présence  de  la  seosatioii,  de  l'image  ou  de  l'idée,  adaptations 
dont  les  réactions  motrices,  qui  sont  d'après  H.  Baldwinà  la  base 
même  de  l'atienlioo,  peuvent  nous  fournir  le  meilleur  exemple. 

Tonte  la  théorie  de  M.  Baldwin  repose,  en  déBoitive.  sur  la 
distinction  du  la  qualité  de  l'émotion,  qui  résulte  de  la  conicience 
des  sensations  provoquées  par  des  adaptations  motrices  immé- 
diates ou  instinctives,  et  de  sa  valeur  hédonique,  liée  à  un  accrois 
sèment  ou  à  une  diminution  de  vitalité,  qui  se  traduit  au  dehors 
par  des  mouvements  d'expansion  ou  des  mouvements  inverses. 
La  djiîérencc  entre  les  émotions  instinctives  et  les  émotions  idéalea 
résulte  du  fait  que,  dans  le  premier  cas,  les  adaptations  sont  déter- 
minées par  des  habitudes  anciennes,  et  aussi  de  ce  que  la  con- 
science hédonique  est  en  connexion  plus  étroite  avec  les  senn- 
tioDs  secondairemuot  provoquées  par  les  mouvemeats  qu'avec 
cellfs  qui,  engendrées  directement  par  l'excitant,  aboutirontà  de» 
mouvements.  11  suit  de  là  que  la  seule  expression  originelle  des 
émotions,  la  seule  qui  ne  dérive  pas  d'adapiatioas,  c'est  celle  qai 
consiste  en  des  mouvements  d'expansion  ou  de  contraction,  con^ 
latifs  moteurs  de  la  conscience  hédonique,  en  ces  mouvemeols 
qui  avaient  semblé  à  Darwin  les  plus  difficiles  &  interpréter  et 
qu'il  avait  t«ntê  d'expliquer  par  sa  «  loi  d'anlitbèse  ». 

Les  mouvements  que  D.irwineipliquait  par  ladiffusion  directe  de 
la  décharge  nerveuse  sont  du  même  ordre  que  les  mouvements- 
«  antiLhétiifues  >;  ils  sont  comnie  la  matière  ccHsmuue  où  la 
sélection,  l'accommodalion  et  l'habitude  trient  les  réactiont  qui 
sont  avantageuses  à  l'être  chez  qui  elles  apparaissent,  pour  les- 
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eooialider  en  instincts;  ane  excitation  douloureuse  ou  agréable 
pnnoqae  d'abord  las  réactions  émot  îonnellee  les  plus  aacienne- 
nmit  acquises,  pais,  il  mesure  qu'elle  s'accroll,  des  réactioiis  moins 
idaptées  et  qui  abontisteol  enderoiëre  analyse  à  ces  mourements 
déMHrdoooés  et  quasi  couvolsifa  doni  s'accompagne  l'extrême  joie 
ou  l'extrême  douleur,  et  qui  forment  ainsi  une  roatitSre  jamais  ' 
épuisée  pour  des  adaptations  nouvelles. 

Mais  le  fait  que  les  décharges  motrices  tendent  à  se  faire,  en 
laiioo  des  lois  de  t'babitude,  par  les  voies  par  lesquelles  elles  se  t'ont 
le  plus  soavent,  amène  à  ce  résultat  que  les  excitations  nouvelles 
t'assimilent  aux  excitations  anciennes,  et  arrivent,  bien  qu'étant 
en  elles-mêmes  différentes,  à  être  senties  comme  analogaes,  à  ta 
oondition  que  la  différence  ne  soit  pas  trop  grande,  parce  qu'elles 
euueot  des  effets  moteurs  semblables.  C'est  encore  un  exemple 
de  réaction  circulaire,  de  réaction  inrtitative  et  qui  ne  peut  être 
arrêtée  que  par  une  autre  réaction  circulaire  qui  donne,  aux  effets 
moteurs  directement  engendrés  par  un  stimulus  nouveau,  une 
énergie  prépondérante,  et  crée  des  voies  plus  aisément  perméables 
que  les  voies  anciennes  de  décharges. 

Oo  peut  aisément  concevoir,  d'autre  part,  que  des  images  asso- 
ciées &  uœ  représentatioD  qui  provoquait  une  certaine  décharge 
motrice  en  arrivent  à  la  provoquer  à  elles  seules,  et  acquièrent 
ùnsi  le  ton  émotionnel  qui  n'appartenait  primitivement  qu'à  la 
première  représentation,  iocitatrlce  du  mouvement.  Cestce  prin- 
cipe de  la  substitution  qui  rend  compte  des  cas  où  le  développe- 
ment mental  semble  n'âlre  pas  soumis  à  cette  loi  générale  d'imi- 
tatkm  qui  le  domine  tout  entier. 

2"  Imitation  organique  (pages  263-290).  —  L'adaptation  de  tour 
Iciorgauismes  est  assurée  feulement  par  leur  tendance  à  réagir  de 
maniërv  à  maintenir  ou  à  reproduire  les  excitalious  qui  leur  sont 
ivantsgeuaes.  Hait  celle  réaction  qui  amène  la  persistance  de 
l'excitatioD  même  qui  l'a  déterminée,  c'est  exactement  le  pro- 
cessus Dervenx  sensori-moteur,  qui  sert  de  corrélatif  physiolo- 
giqoe  &  l'imitation  consciente,  ce  qui  nous  permet,  en  d^pît  des 
eriliqaes  auxquelles  peut  prêter  ce  nom,  en  partie  impropre,  de 
considérer  toute  adaptation  organique  à  un  milieu  variable  comme 
on  phénomèoe  d'imitation  biologique  on  organique.  La  théorie 
de  M.  VorwoiD  sur  la  contractililé  du  protoplasme,  les  travaux 
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Caire,  à  Tentah,  soiis  les  auspices  des  missioiis  africtinet,  dm 
Jésuites  et  de  l'Alliance  française.  Enfin,  toak  au-desaons  de  oette 
organisation  publique,  continuent  à  vivre,  oa  plutôt  à  végéter, 
auprès  des  mosquées,  les  petites  écoles  indigènes  dont  noua  par- 
lerons plus  loin. 


*  * 


Les  écoles  du  gouvernement  sont  organisées  à  l'européeima  : 
elles  ont  leurs  programmes  et  elles  ont  leurs  examens.  On  y  délivre 
un  certificat  d'études  primaires  et  des  diplômes  de  bachelier, 
diplôme  «  qui  donne  seul  accès  aux  fonctions  publiques  ».  On 
se  croirait  en  France!  En  réalité,  les  écoles  primaires  ne  sont  pu 
des  écoles  populaires;  elles  ne  sont  que  des  écoles  préparatoires 
aux  écoles  d'enseignement  secondaire,  quelque  chose  comme  les 
classes  élémentaires  de  nos  lycées  et  collèges.  Elles  sont  payantes 
et  ne  s'ouvrent  en  conséquence  que  pour  une  élite.  Quant  aux 
entants  du  peuple,  ils  vont  aux  écoles  indigènes...  quand  ila  y 
vont. 

«  Ces  écoles  du  gouvernement,  dit  M.  Ghevalley,  n'ont  vrai- 
ment de  primaire  que  le  nom.  Ce  n'est  point  un  minimum  de 
savoir  qu'elles  dispensent  et  ce  n'est  point  au  peuple  qu'elles 
s'adressent.  Elles  sont  trop  peu  nombreuses  pour  cela,  trop 
chères  ensuite  :  on  n'y  admet  gratuitement  qu'un  très  petit  nombre 
d'élèves.  Ce  ne  sont  en  réalité  que  des  écoles  préparatoires  aux 
établissements  d'enseignement  secondaire.  On  y  apprend  toujoars 
une  langue  étrangère,  excepté  dans  trois  ou  quatre  petites  éeoles 
en  voie  d'orgaiiisaiion.  C'est  comme  si,  en  France,  le  gouverne- 
ment n'assurait  l'instruction  primaire  qu'à  cinquante  mille 
entants  au  lieu  de  cinq  millions,  leur  faisait  à  tous  apprendre  le 
latin  ou  l'allemand,  et  choisissait  ensuite  les  meilleurs  pour  con- 
tinuer leurs  études. 

»  L.es  cours  des  écoles  primaires  sont  répartis  en  quatre  années 
et  conduisent  l'élève  au  certificat  d'études  primaires  exigé  pour 
l'admission  dans  les  trois  écoles  secondaires.  On  y  enseigne  le 
Coran,  la  langue  arabe,  le  français  ou  l'anglais,  l'arithmétique, 
des  éléments  de  géographie  et  d'histoire,  enfin  le  dessin.  Dès  la 
deuxième  année  commence  l'étude  d'une  langue  européenne  qui 
servira  ensuite  à  l'enseignement.  En   quatrième  année,    sur 
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Ir'vle-trois  leçoDs  hebdomadaires,  treize  se  t'ont  eu  langue  euro- 
pèeoae.  Nulle  part  donfi  l'eascignement  dune  langue  étrangère 
n'est  ptas  abaolumeat  pratique  et  plus  rapidement  fécood  en 
réialtalA,  puisque,  à  peiae  comoieticé,  on  en  tire  déjà  parti  pour 
le  reste  des  études.  On  faisait  grand  bruit  récemment,  eu  Europe, 
aalour  d'nue  méthode  qui  coasiste  à  ap[>reudre  lea  éléments 
d'uue  langue  étrangère  uniquement  par  cette  langue  elle-même 
ao  iDOTen  de  conversations  et  d'exercices  oraux.  Il  faut  venir  en 
Egypte  pour  voir  cette  méthode  appliquée  à  des  milliers  d'enfants. 
Qle  l'ast  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  les  pre- 
miers oialtres  français,  inspirés  par  «  l'industrieuse  nécessité  >, 
eonunaicèrent  ainsi  l'enseignement  de  leur  langue. 

>  Au  bout  de  la  quatrième  année,  les  élèves  des  écoles  primaires 
lobiaseot  au  Caire,  à  Alexandrie  et  à  Assiout  les  épreuves  du 
eertiâcat  d'études  primaires.  Ils  ont  alors  en  général  de  douze  à 
MÛe  ans.  Oo  souhaiterait  de  voir  à  ces  examens  quelques-uns  des 
■imables  touristes  qui  dénigrent  le  jeune  Egyptien.  Ils  revien- 
draient émerveillés  de  la  précocité  de  ces  jeunes  intelligences.  Sans 
oocQpter,  pour  le  dire  en  passant,  qu'ils  auraient  là,  devant  ce 
millier  d'enfants,  accourus  de  toutes  les  provinces,  accoutrés  de 
toates  les  façons  et  rassemblés  dans  les  cours  de)<  vieux  palais 
arabes  du  Caire,  un  des  plus  pittoresques  spectacles  de  l'Egypte 
UMiTdle.  En  1895,  il  y  eut  1,600  candidat*;  31U  furent  admis  (on 
est  plus  sévère  sur  les  bords  du  Nil  qu'en  France),  et,  parmi  ces 
MO  candidats  reçus,  294  avaient  commencé  leurs  études  en 
fnsçaû.  ■ 

Ce  dernier  chiffre  est  à  retenir  :  il  prouve  où  vont  encore  les 
sympathies  du  peuple  égyptien.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
ler, les  Anglais  ont  commencé  la  conquête  intellectuelle  de  la 
I  Jeane  Egypte  *.  11  y  a  dix  ans,  l'anglais  n'était  encore  enseigné 
nulle  part.  Aujourd'hui,  dans  les  trois  ordres  d'écoles  primaires, 
Ï,f79  élèves  apprennent  l'anglais  et  i,9iS  apprennent  le  français. 
NoDs  conservons  encore  l'avance;  mais  nos  rivaux  nous  serrent 
de  près  :  Caveant  conmif»  / 


Parmi  les  écoles  qoi  donnent  l'enseignement  primaire  et  l'en- 
Kigoement  secondaire,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  le  collège 
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Tew6k,  avec  son  école  normale  annexe.  G^est  cette  école  nor^ 
maie  qui  prépare  des  maîtres  pour  les  antres  écoles  organisée^  à 
Teuropénne.  Comment,  avant  sa  fondation,  qui  date  de  1884,  les 
instituteurs  égyptiens  se  recrutaient-ils?  H.  Ghevalley  nous  l'ap- 
prend : 

a  On  s*était  contenté,  jusque-là,  des  ressources  du  pays  pour 
le  personnel  enseignant.  Or,  sauf  pour  le  Coran  et  rarat>e,  il  no 
fallait  pas  compter  sur  les  maîtres  indigènes.  D*autre  part,  les 
professeurs  européens  n'étaient  pas  nombreux  en  Egypte.  En 
revanche,  on  y  trouvait,  comme  dans  tous  les  pays  neufs,  un 
certain  nombre  de  ces  gens  qui,  ayant  écbouè  partout,  ne  s'en 
jugent  pas  moins  capables  d'élever  les  enfants  de  leurs  contem- 
porains. On  vit  aux  grandes  écoles  du  Caire  des  officiers  révoqués 
et  des  prêtres  défroqués,  des  menuisiers  et  des  horlogers,  bref, 
tous  les  corps  de  métier  d  ins  le  corps  enseignauL  Hais  déjà  une 
impulsion  nouvelle  se  faisait  sentir.  Un  pédagogue  suisse,  Dor- 
Bey,  organisait  l'inspection  des  écoles  avec  (Uaz-Pacha,  et  tentait 
avec  Nubar-Pacha  d^élablir  un  système  général  d'enseignement 
pour  toute  l'Egypte.  Son  plan  n'a  jamais  été  réalisé;  mais,  sur  un 
point,  au  moins,  il  obtint  gain  de  cause.  C'est  grâce  à  lui  que  fut 
fondée  la  première  école  normale  d'Egypte,  pour  laquelle  le  gou- 
vernement français  accorda  au  gouvernement  égyptien  le  con- 
cours d'un  directeur  et  de  deux  professeurs  français  (1880).  Dès 
lors,  malgré  la  mort  prématurée  de  Dor-Bey  et  l'insurrection 
d*Arabi,  commença  une  ère  de  progrès  qui  n'est  pas  close  encore. 

»  Je  ne  revienirai  point  ici  sur  l'influence  prépondérante  de 
noire  enseignement  français  en  Ë;j;ypte.  C'est  à  l'école  normale, 
devenue  plus  tard  lycée  Tewfik,  .fréquentée  sous  une  nouvelle 
direction  par  cinq  cents  élèves,  pourvue  de  six  nouveaux  profes- 
seurs délégués  par  le  ministère  français,  <  qaesont  dus  en  grande 
»  partie  les  progrès  accomplis  récemment  en  Egypte...  Elle  y  a 
>  contribué  non  seulement  directement  en  formant  des  proies- 
»  seurs,  mais  indirectement  en  exerçant  sur  les  autres  écoles  une 
»  influence  des  plus  bienfaisantes.  »  (Artin-Pacha,  sous-secrè- 
taire  d*État  à  l'instruction  publique.)  » 

Le  premier  directeur  de  l'école  normale  du  Caire,  devenue  le 
collège  Tewfik,  fut  Hougel-Bey, aujourd'hui  directeur  delamission 
scolaire  égyptienne.  Mougel-Bey  fut  remplacé  en  1887  par  Peltier 
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iteï.  le  directeur  actuel.  Grâce  à  l'habileté  de  ces  dem  Français, 
secondés  par  de  jeunes  et  actifs  collaborateurs,  le  collège  Tnwfik 
prospéra  rapidement,  et  notre  intluences'en  accrut  d'aulaul.  Mais 
celte  faveur  graDdissaote  ne  pouvait  manquer  de  porter  ombrage 
aux  Aoglais,  qui,  pour  nous  faire  échec,  introduisirent  dans  cet 
établissemeot  l'étude  de  leur  langue,  en  sorte  qu'aujourd'hui,  à 
cdtédes  classes  où  se  donne  l'enseignement  en  t'rauçais,  il  y  a  des 
classes  parallèles  dirigées  par  des  instituteurs  anglais.  Bien  plus, 
iU  ont  pris  la  direction  de  l'école  Khédivich,  y  ont  anneié  une 
éwie  normale,  et  lui  ont donnéune organisation semblableàcelle 
du  collège  TewDk,  avec  cette  différence  capitale  que,  à  l'école 
Khédivieh,  c'est  l'anglais  qui  est  la  langue  principale  et  le  français 
!a  langue  accessoire.  Donc,  de  ce  calé  encore,  nous  sommes 
menacés  et  nous  avons  (outà  craindre  de  la  *  marche  en  avant  ■ 
de  DOS  rÎTaux. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  10,000 jeunes  Égyptiens  reçoivent,  à  l'heure 
artuelle,  une  solide  instructioJi  dans  les  écoles  du  gouvernement, 
eteoviroD  4,000  dans  les  écoles  privées.  Le  reste  de  la  popula- 
tion scolaire  ne  fréquente  que  les  écoles  corauiquesou  ■  kouttab  *, 
dirigées  par  des  iusliluteurs  indigènes,  les  t  fiki  *.  Ces  écoles  co- 
raniques, assez  semblables  à  nos  écoles  indigènes  d'Algérie,  sont 
établies  dans  les  villes,  à  l'ombre  des  mosquées,  ou  disséminées 
dans  la  campagne.  Elles  sont  suivies  par  les  enfants  des  classes 
les  plus  pauvres  et  par  les  fils  de  fellahs'.  Ce  que  sont  les 
élèves  de  ces  écoles  coraniques,  H.  Chevalley  nous  le  dit: 

■  Ce  sont  ces  petits  écoliers  dont  on  entend  la  récilation  rythmée, 
ï  travers  les  fenêtres  ouvragées  de  leurs  salles  de  classe,  au-dessus 
des  fontaines  publiques.  Elles  sont  pittoresques,  les  écoles  uora- 
Dîques,  avec  le  grouillement  désordonné  des  bambins  accroupis 
«l  leur  éternel  balancement  de  hanches  accompagnant  tous  les 


premitre,  de  beaucoup  la  plus  aocionnc,  puisqu'elle  renionto  au  x'  aiùcle,  l'eçoit 
jaiqu'à  12,000  élâves  de  tout  &ge  réunis  dans  un  immense  caravaneémil.  On  y 
enseigne,  outre  le  Coran,  le  droit  Diusulinan  :  c'est  là  que  se  Tonnent  les  cadiB. 
La  seconde,  qui  e»t  de  date  récente,  cumpte  une  centaine  d'élûves,  appeU' 
chciks.  Elles  se  recrute  au  coDcuui's;on  y  <mscigDe  la  littérature  arabe,  et 
('est  de  là  que  sorlent  les  professeurs  d'arabe  des  écoles  du  gouvernement. 
QuDt  aux  >  fiki  >,  ils  se  forment  comme  ils  peuvent. 
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exercices.  Elles  gardent  le  dernier  Teallge  de  conJenr  loale  qid 
reste  à  l'enseignement  public  en  Egypte;  maii  c'est  tout  oe qu'en 
en  pent  dire.  Car  le  pauvre  ■  fiki  i  qui  y  éoaàgùe,  accroapj  sur 
ses  talons,  ne  sait  que  quelques  chapitres  da  Conua  et  pent-Mv 
une  on  deux  règles  de  calcul;  et  c'est  là  tout  le  bagige  dont  it 
munira  ses  petits  élèves,  i 

Ainsi,  l'immense  majorité  des  enluitségyptieiuiiereçoitqu'uiie 
instruction  tout  k  fait  nidimentaire.  Ils  sarait,  à  peu  prèa  tous, 
lire,  calculer  un  peu  et  signer  leur  nom.  Et  c'est  tout.  Or,  il 
y  a,  en  Egypte,  âO0,0OU  garçons  d'ige  scolaire,  et  aor  oes 
500,000  enfants,  il  n'y  on  a  qu'environ  14,000  qui  reçoiTeotTértlip 
blementde  l'instruction. Et lesfiUesTdites-voas. Des  ailM,ila'ea 
est  pas  question  !  Elles  grandissent  et  vivent  dans  une  ^norUMs 
absolue.  Que  de  points  noirs  encore  à  i'horiion,  et  que  d'eAvts 
et  de  sacrifices  à  faire  pour  amener  à  la  lumière  toute  cette  popu- 
lation ! 


Ces  écoliers,  du  moins,  sont-ils  tûen  doués,  et  pent^m  faire  fond 
sur  cette  réserve  de  14,000  élèves  qui,  avec  ceux  qui  sont  déjà 
sortis  des  écoles,  forment  la  t  Jeune  ^ypte  s,  espoirdelanationf 
H.  Che^-alley,  qui  les  connaît  btrai,  les  ayant  vus  de  prèa,  nous 
l'afGrme  : 

i  Venus  au  Caire  pour  faire  l'apprentissage  de  la  vie  întelleo- 
tuelle,  les  jeunes  Égyptiens  sorteot  d'unmiiieu  fermé  à  tontes  les 
idées  modernes.  Tout  leur  savoir,  ils  doivent  l'acquérir  au  moyen 
d'une  langue  étrangère  et  en  mta>e  temps  que  cette  langue. 
Double  tflche,  dont  la  difficulté  est  d'autant  plus  grande  qu'en 
dehors  de  l'école,  les  mille  forces  de  l'hérédité  et  de  l'exemple 
qui,  en  Europe,contribueDt  aussi  puissamment  que  l'évoleàformer 
l'esprit  de  l'enfant,  viennent  au  contraire  ici  contrarier  son  œuvre. 
Il  faut  donc  que  le  jeune  étudiant  égyptien  ait,  pendant  de  longues 
années,  le  courage  de  s'attacher  patiemment,  presque  désespère 
ment,  à  sou  travail.  Ce  travail,  il  l'accomplît  en  g^ënl  avec  une 
persévérance  et  une  énergie  qui  m'ont  vivement  frappé.  Trois  ans 
d'observations  dans  deux  grandes  écoles  secondaires  dn  Caire 
m'ont  convaincu  que  la  plupart  des  élèves,  entre  quatone  et 
vingt-deux  ans,  consacrent  k  leurs  études  au  moins  dooM  heorce 
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{orjour.  Beaucoup  se  tuent  littéralemeol  de  travail.  Est-il  pos- 
sible que  cette  habitude  de  l'effort  soit  prise  en  vain?  Leur  acti- 
T^nfest  pas,  il  est  vrai,  tout  en  deliors,  comme  trop  souvent  la 
sdtrB.  C'est  plutôt  une  peraéuïrance  douce  et  lêluis,  mais  qnî 
mène  an  succès  tout  uissi  bien  que  l'effort  liévreux  à  l'américaine. 
R^ardez  travailler  le  fellah  dans  son  champ.  Il  n'a  ni  gestes  ni 
cris.  PourUDt  c'est  le  plus  grand  remueur  de  terre  du  monde. 
lotte  &  motte,  il  bouleverse  annuellemeut  son  sol.  C'est  motte  i 
motte  aussi,  avec  nue  patience  flaireuse,  que  procèdent  les  jeunes 
Egyptiens  dans  leurs  études.  * 

Us  sont  donc  doui,  patients  et  laborieux;  ils  sont  intelligents 
aoau.  Les  idées  générales,  il  est  vrai,  leur  échappent  encore; 
Dais  quel  sooci  du  détail  et  quelle  puissance  de  mémoire  !  f  Ceux 
qui  sont  d'origine  turque  ou  arabe  sont  en  général  doués  d'unft 
mémoire  et  d'une  imsinnation  absolument  merveilleuses.  La  plu- 
part sont  naturellement  orateurs  ou  poètes.  Pour  peu  qu'ils  en 
aient  l'occasion,  leurs  dons  litti'raires  se  développent  très  rapide- 
ment. Ceux  dont  l'origine  est  copte  et  qui  sont,  par  coDséquent, 
Its  vrais  desceodaals  des  anciens  Ëgyptiecs,  ont  une  tournure 
d'esprit  plus  grave  et  souvent  une  aptitude  particulière  pour  les 
sciences  exactes.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquent,  comme 
on  l'a  trop  répété,  de  jugement  et  de  senscrilique.  La  vérité,  c'osl 
que,  jusqu'au  très  récent  établissement  d'un  système  d'enseigne- 
(oenl  européen,  on  ne  faisait  jamais  appel  à  ces  facultés.  Il  faut 
avoir  vu  à  l'œuvre  certains  vieux  cheikhs  des  universités  araltes, 
réputés  grand s-maitres,  pour  imaginer  à  quel  degré  peut  arriver 
U superstition  de  la  lettre,  le  culte  de  la  mémoire.  Quand,  au 
«mtraire,  on  s'applique  à  exciter  les  facultés  actives  de  l'intelli- 
gace  chez  les  jeunes  Égyptiens,  on  D'est  point  déçu,  u 


Voilà  doue  où  en  est  le  problème  de  l'éducation  du  peuple 
égTptieD  :  uoe  c  Vieille  Ëgyple  a  enrcrmée,  à  de  rares  excep- 
tions près,  dans  ses  traditions  et  sa  passivité  séculaires;  les  lilles, 
detootes  conditions,  vouées  k  l'ignorance;  l'immen^^e  majorité 
des  garçons  fréquentant  les  écoles  coraniques,  et  n'y  apprenant 
rien  de  ce  qai  pourrait  les  élever  au-dessus  de  leur  condition  ; 
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et,  k  côlé  de  cette  masse  îDerta,  une  élite  d'ane  quûuiùiie  de 
milliers  de  jeanes  gens,  sortis  des  écoles  ou  qaî  eo  aortiront 
demain,  ceux-là  iustniits,  laborieux,  palieots,  occupant  oa desti- 
nés à  occuper  les  petits  emplois,  impatients  d'arriver  aux  [dos 
grands  et  capables  de  les  remplir,  la*  Jeune  Egypte*,  en  un  mot, 
sur  laqui'Ue  repose  tout  l'avenir  du  pays. 

Que  sortîra-t-il  de  cette  situation  étrange,  de  cette  (ùnlisatioa 
hâlive,  imporiée,  et  qui  n'atteint  que  les  sommets?  Cummeut  ce 
noble  peuple  égyptien.  cou{)é  en  deox,  et  en  deux  parties  ai  iné- 
gale", parviendra-t-il  ù  former  une  nation  homogène,  digne  de 
i'indi^pi-nilance  à  laquelle  elle  aspire,  capsble  de  la  recouvrer  et 
d'achever  l'œuvre  commencée  par  les  Européens,  par  les  FrdDçiii 
en  particuiiT?  Comment  cette  élite  se  goaTernera-t-elleelle-mème, 
et  comment,  l'indépeadauca  reconquise,  goavernera-t-elis  les 
autres?  Tulles  sont  les  questions  qui  se  pressent  dans  l'esprit  et 
auxquelles,  seuls  peut-être,  les  sphinx  do  désert  pourraient 
répondre.  Hais  les  spliiax  sont  muets.  Notre  auteur,  mieux  on 
situation  déjuger  que  nous,  conçoit  les  meilleures  espëraDCOS  : 
puisseut-elles  se  réaliser  pour  la  prospérité  de  l'Egypte  et  pour  la 
paix  du  monde  1 

E.  J. 
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IV.  Application  ds  la  tbéohie  du  développemekt  a  l'inteb- 

nttTATlOR  DES  DIVfcHS  PHÉNOMÈNES  PSVCHOLOGIQUIS  (pagCS  221-488). 

i'  Origine  des  impreuions  imoliontiellet  {pago3^i\-^i).  — Eace 
ijui  concerne  les  relations  qui  unissent  aux  éinolrons  les  réactions 
motrices  qui  sont  devenues  pour  nous  les  sigues  visibles  et 
eipre^siTs  de  cet  émolious,  H.  Baldwin  croit  qu'il  faut  établir 
uDe  distinction  formelle  eiitre  les  émoltous  iustinctivea  et  celles 
qui  sont  produites  par  une  représentation  nettement  comprise 
et  clairement  di&tinctc.  Pour  tes  premières,  la  théorie  Lange- 
Jamea-Sergi  lui  parait  Tournir  la  seule  interprétation  acceptable. 
Va  excitant  habituiil,  en  effet,  peut  déterminer  des  réactions 
internes,  mais  l'excitation  sensitive  elte-mâme  s'accompagne  en 
«a  cas  d'un  minimum  de  conscience  :  l'impression  émotionnelle 
est  alors  constilm'^  essRntiellement  par  la  perception  des  modifi- 
cations orftaniqui'S,  jamais  identiques,  que  la  présence  d3  l'exci- 
Unt  détermine  dans  l'être  sur  lequel  il  exerce  son  action.  Dans 
le  cas,  au  contraire,  de  l'émotion  i  idéale  >,  l'idée  est  directement 
et  par  Rlle-mëme  une  cause  d'émotion,  agréable  ou  pénible,  sui- 
vant qu'elle  détermine  un  accroissemei^t  ou  un  afTaiblissement 
des  processus  centraux  (heighlened  or  lowered  central  procestet}, 
<]n'elle  est  dyiiam<^nique  ou  inhibitrice. 

Hais  ces  élém^uts  d'origine  dittérente  s'unissent  le  plus  sou- 
teot  en  un  même  état  émotionnel  complexe  et,  en  ce  cas,  une 
partie  de  la  valeur  liédonique  de  l'émotion  dérive  dâ  l'action 
dirvcte  du  lUmulus  sur  (a  conscience,  et  une  partie  des  réactions 
upressives  a  la  même  origine,  tandis  qu'il  en  est  d'autrt^s  qui 
riiprèseiitent  des  habitudes  anciennes.  La  perception  de  ces  réac- 
tious  par  vnie  afférente  viendra  alors  donner  à  l'émotion  son 
taractère,  sa  qualité  particulière,  ce  qui  permet  en  un  mot  de  la 

I.  Jimes  M»A  Baldwin,  Menlat  berelopmeal  ia  Iht  Child  and  the  Race, 
MtUiodt  aiut  Froettin.  Nen  Yurk  et  Lonilrcs,  Macmillan  ':t  C'',  1!<!>r>,  xvi. 
m  p«ge9,  aiee  11  figares  et  10  tables. 
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ranger  avec  d'autres  émotions  analogues  en  une  même  catégorie» 
Darwin,  d'autre  part,  a  bien  montré  que  la  phipan  des  réactions 
motrices  que  nous  considérons  comme  des  expressions  émotion- 
nelles ne  possèdent  que  d'une  manière  indirecte  et  dérivée  cette 
fonction  expressive,  ce  sont  essentiellement  des  adaptations  utiles, 
des  mouvementsd'accommodation  ;  ces  réactions  devenues  instinc- 
tives, répercutées  dans  la  conscience  qui  les  connaît  par  les  sen- 
sations organiques  qu'elles  provoquent,  forment  la  baae  physique 
de  la  plupart  des  émotions.  Qiant  aux  émotions  dont  l'expression 
ne  dérive  pas  d'habitudes  anciennes,  l'élément  hédonique  en  est 
fourni  par  la  dynamogénie  ou  l'inhibition  des  processus  centraux, 
la  valeur  qualitative  par  les  adaptations  motrices,  que  provoque 
la  présence  de  la  sensation,  de  l'image  ou  de  l'idée,  adaptations 
dont  les  réactions  motrices,  qui  sont  d'après  M.  Baldwinà  la  base 
nième  de  ratienlion,  peuvent  nous  fournir  le  meilleur  exemple. 

Toute  la  théorie  de  M.  Baldwin  repose,  en  déûnitive»  aur  la 
distinction  de  la  qualité  de  Témotion,  qui  résulte  delà  conscience 
des  sensations  provoquées  par  des  adaptations  motrices  immé- 
diates ou  instinctives,  et  de  sa  valeur  hédonique,  liée  à  un  accrois- 
sement ou  à  une  diminution  de  vitalité,  qui  se  traduit  au  dehors 
par  des  mouvements  d*expansion  ou  des  mouvements  inverses. 
La  différence  entre  les  émotions  instinctives  et  les  émotions  idéale» 
résuite  du  fait  que,  dans  le  premier  cas,  les  adaptations  sont  déter- 
minées par  des  habitudes  anciennes,  et  aussi  de  ce  que  la  con- 
science hédonique  est  en  connexion  plus  étroite  avec  les  sensa- 
tions secondairement  provoquées  par  les  mouvements  qu'avec 
celles  qui,  engendrées  directement  par  l'excitant,  aboutiront^ des- 
mouvements. 11  suit  de  là  que  la  seule  expression  originelle  des 
émotions,  la  seule  qui  ne  dérive  pas  d'adaptations,  c'est  celle  qui 
consiste  en  des  mouvements  d*expansion  ou  de  contraction,  oorré* 
latifs  moteurs  de  la  conscience  hédonique,  en  ces  mouvements- 
qui  avaient  semblé  à  Darwin  les  plus  diflSciles  à  interpréter  et 
qu'il  avait  tenté  d'expliquer  par  sa  «  loi  d'antithèse  i. 

Les  mouvements  ((ue  Darwin  expliquait  par  ladiffusion  directe  de 
la  décharge  nerveuse  sont  du  même  ordre  que  les  mouvementa 
«antithétiques  »;  ils  sont  comme  la  matière  commune  où  la 
sélection,  l'accommodation  et  l'habitude  trient  les  réactions  qai 
sont  avantageuses  à  l'être  chez  qui  elles  apparaissent,  pour  ka 
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consolider  eo  iastiocU;  ane  eicitation  douloureuse  ou  Agréable 
proïoqae  d'atiord  les  réactions  âmotioonelles  les  plus  aocieDiie- 
WêbdX  acquises,  puis,  k  oiesure  qu'elle  s'accroît,  des  réactions  moins 
vUptées  etqoi  aboutissent  eu  dernière  aaalyseàcesaiouTeaieats 
dàwdooaés  et  qoasi  couvotsifa  dont  s'accompagne  l'extrême  joie 
ou  l'extrême  douleur,  et  qui  formeut  ainsi  une  matière  jamais  ' 
épuisée  pour  des  adaptations  nouvelles. 

Mais  le  fait  que  les  décharges  motrices  tendent  k  se  Taire,  en 
raison  des  lois  de  l'babilude,  par  les  voies  par  lesquelles  elles  se  t'ont 
If  plussonveot,  amène  à  ce  résultat  que  les  excitations  nouvelles 
l'usimilent  anx  excitations  anciennes,  et  arrivent,  bien  qu'étant 
tn  clle>-mèmea  différentos,  à  être  senties  comme  analogues,  k  la 
condition  que  la  différence  ne  soit  pas  trop  grande,  parce  qu'elles 
causent  des  effets  moteurs  semblables.  C'est  encore  un  exemple 
de  réaction  circulaire,  de  réaction  imitative  et  qui  ne  peut  être 
arrêtée  que  par  une  autre  réaction  circulaire  qui  donne,  aux  effets 
moteurs  directement  engendrés  par  on  stimulus  nouveau,  une 
énergie  prépondérante,  et  crée  des  voies  plus  aisément  perméables 
que  les  voies  anciennes  de  décharges. 

On  peut  aisémenl  concevoir,  d'autre  part,  que  des  images  asso- 
àéta  à  une  représentation  qui  provoquait  une  certaine  décharge 
iDbtrice  en  arrivent  à  la  provoquer  k  elles  seules,  et  acquièrent 
timii  le  bm  émotionnel  qui  n'appartenait  primitiveinent  qu'à  la 
première  représentation,  incitatrice  du  mouvement.  C'est  ce  prin- 
cipe de  la  substitution  qui  rend  compte  des  cas  où  le  développe- 
ment mental  semble  n'élre  pas  soumis  à  cette  loi  g-^nérale  d'tmi- 
tatkm  qui  le  domine  tout  entier. 

2°  ImùtUion  orgattique  (pages  263-290).  —  L'adaptation  de  touf 
lesorgauismes  est  assurée  feulement  par  leur  tendance  à  réagir  de 
naniAfK  à  maintenir  ou  à  reproduire  les  excitations  qui  leur  sont 
(vantageuses.  Hais  celle  réaction  qui  amène  la  persistance  de 
l'excitation  même  qui  l'a  déterminée,  c'est  exactement  le  pro- 
ceuus  nerveux  sensori-moteur,  qui  sert  de  corréla'îf  physiolo- 
gique k  l'imitation  consciente,  ce  qui  nous  permet,  en  dépit  des 
CTîtiqnea  auxquelles  peut  prêter  ce  nom,  en  partie  impropre,  de 
cDosidérer  toute  adaptation  organique  à  un  milieu  variable  comme 
«0  pbéDOfnëite  d'imitation  biologique  ou  organique.  La  théorie 
de  N.  Verworn  sur  la  contractilité  du  protoplasma,  les  travaux 
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hislologlqups  de  Kiihne,  Schulli,  Eagelmum,  etc.,  les  racherebeB 
de  BiDt;t  sur  les  micro-o^anismes,  lei  AUtdat  de  Preffer  el  de 
Hegler  sur  les  mouvenit-nts  des  pUates,  etc.,  ooocoarent  à  nontrer 
que  toute  vie  dans  un  milieu  variable  implique  l'oiisterioe  de  oetla 
fondioii  sélective,  dont  l'action  se  révèle  par  celte  réactiua  de  type 
•  circulaire,  que  TaDaly se  dea  lois  du  développement  nous  a  condails 
k  étudier. 

Hais  ce  processus  d'imitation  est  encore  possible  cbf«  les  orga- 
nismes plus  élevés,  alors  même  que  faitdéraut  le  stimulus  initial; 
les  irritations  anciennes  ont  laissé  derrière  elles  des  traces,  les 
centres  ébranlés  peuvent  rentrer  en  activité  et  déterminer  des 
mouvements  de  l'organisme  versnastimulnsoo  tout  au  contraire 
des  mauvemenlB  de  l'uite:  c'est  le  phénomène  de  la  mémure 
organique.  La  réaction  circulaire  s'établira  comme  elle  s'établis- 
sait daoa  les  cas  précédents,  maïs  ce  n'est  pini  une  Hosation 
qu'elle  aura  comme  point  de  départ;  l'origine  du  mou^'ement  sera 
centrait]  et  non  plue  périphérique. 

Si  cette  irritation  sensitive,  eicitatrice  du  mouvement,  a  (m 
ainsi  reparaître,  nittraliiaut  à  sa  suite  les  conséquentes  motricci 
habituelles,  c'eft  en  raison  de  son  association  avec:  d'autres  pro- 
cessus seiisi  tifs  ;  une  stimulation  périphérique  actuellii  e»t  toujoan 
l'origine  rëellki  de  toute  la  série  d'excitations  intcrcentrsles  qui 
en  dernière  analyse  abouUssent  ft  on  monvemeut.  Mats  celle 
irritation  qui  provoque  le  mouvement,  c'est  au  |ioint  de  no 
psychologique  rima((e  qni  sert  de  modèle  à  l'acte  imitatiF  et  qui 
s'éveille  dans  1h  conscience,  parce  qu'elle  pst  assiici^e  à  une  série 
d'autres  images  dont  l'urie  est  évoquée  k  cet  in-tint  particulier 
en  raison  des  liens  qui  l'unissent  è  une  sensation  actuelle.  Cette 
oi  d'association  est,  eo  raison  des  conséquences  motrices  qu'elle 
entraîne,  et  du  la  réaction  de  ces  mouvements  sur  la  consdence 
par  l'inUrmédiaire  des  sensations  variées  qu'ils  provoquent,  la 
véritable  loi  du  développement  mental.  Elle  assure  la  co  >rdiuatîoil 
desmouvemenlsel  all^5i,  en  raison  de  la  stabilité  plus  grande  des 
lendances  moiriccs,  l'unité  physiologique  et  mentale  des  toac- 
tioosdu  sysièmu  nerveux,  oti  l'élément  de  variation  est  ntpréieaté 
par  les  impressio ns  sin»itires. 

Le  secund  pûint  à  noter,  c'e  st  la  formation,  par  la  chuta  de  cer^ 
taiûs  anueaui  dans  la  chaîne  des  associations,  de  cea  chemioa  de 
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Irarerse  par  où  passe  plus  aisémeDt  et  plus  vite  la  décharge 
nerveuse.  Les  actes  perdent  tout  caractère  imitatif,  parce  qae 
l'imige  incitatrire  est  sans  connexion  apparente  avec  la  sensation 
où  dml  aboutir  le  mouvement  ;  mais  ce  caractère  imitatir,  ils  le 
possédaient  à  l'origine,  et  c'est  sealemem  ia  disparition  de  ces 
images  intermédiaires  fVapf^iJ  links)  qui  ti  manque  à  nos  yeux. 
Vais  à  mesure  que  les  associations  se  multiplient,  la  conscience 
croît  en  clartA  et  en  intensité,  la  tendance  à  imiter,  que  de  mul- 
tiples réa'tions  do  type  circulaire  ont  consolidée  en  un  instinct, 
devient  pleintsment  consciente,  et  un»  autre  forme  d'imitation 
apparaît. 

3'/m>ïarû)n(»rucien/e(paKes391'366et431'fô0).~Elleu'appa- 
railqu'asset  lard  chez  reofanl,  vers  le  sixiè^ne  ou  le  septième  mois, 
et  se  prési  nt"  tout  d'abord  sous  l'aspect  de  réaction  sensori-motrice 
ample;  l'enraot  lail  alors  qu'il  reproduit  un  son  ou  un  ge^te,  et 
par  là  il  s*é lève  au-dessus  de  la  simple  imitation  organique,  mais 
tlnecberche  pas  &  le  reproduire  mieux,  il  ne  désire  pas,  il  ne  veut 
pas  le  reproduire;  la.  volilion  n'est  pas  encore  née.  Il  faut,  du 
reste,  que  rie  multiples  mécanismes  sensori-moteurs  et  idéo- 
moteurs  se  con>tituent  pour  que  la  volonté  puisse  apparaître  k 
son  tour  et  avant  elle  le  désir.  A  ce  staie,  la  tendance  imit/itrice 
qoe  l'enfunt  apporte  avec  lui  en  naîs-ant  et  que  les  actes  qu'elle 
détermine  fnrtifient  sans  cesse  peut  devenir  déjà  assez  intense 
pour  D'être  point  inhibée  par  la  douleur  <tt  entraîner  l'enfant  à 
des  mouvenietits  pénibles  et  désagréables. 

Cbez  l'adulte  se  conserve,  au  rrsie,  relto  habitude  à  réagir  aux 
divers  excitints  par  des  mouvements  appropriés,  d'une  manière 
inintentionnelle  et  instinctive,  et  sans  que  nul  motif  hf^donique 
intervienne;  la  conscience  hédontqiie  n'intervient,  en  elfe»,  que 
pour  maintenir  celles  de  ces  réaclions  qui  aboutissent  &  des 
«motions  agréables  et  éliminer  les  autres.  En&jre  ne  peut-elle, 
même  cher  l'adulte,  arrêter  tout  à  fai!,  les  réaciions  douloureuses 
qui  ont  leurs  racines  dans  des  habitudes  très  anciennes. 

Hais  en  même  temps  se  développe  cette  nouvelle  fonction  pro- 
tectrice de  i'or^canisme,  dont  nous  mentionnions  plus  haut  le 
corrélatif  physiologique,  la  mémoire,  ijui  permet  à  l'être  qui  en 
est  doué  d'aller  au-devant  du  plaisir,  et  de  se  soustraire,  avant 
même  qu'elle  l'ait  eHIeuré,  à  la  douleur  menaçante.  Le  souvenir. 
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«n  fens  ptyobcriogiqae  du  moi,  non  leolanflal  joue  irfartMnwnt 
le  mAme  rôle  au  point  de  vue  moteur  qa'mie  eeneitioii  aotneUe 
et  détermine,  grftoe  au  mécanisme  de  l'aieociatioD,  ia  yodoction 
d'un  nombre  toujours  croissant  de  réaotioM  adaptatriœa,  que  M 
sauraient  provoquer  à  elles  seules  des  eicitations  pérqibAfîqiiea, 
mais  assure  aussi,  par  les  processus  d'aasimilatkm  et  de  reconnais- 
sance, une  accommodation  toujours  plus  parMte  de  TAtre  qui  en 
est  doué  aux  conditions  où  il  est  appelé  à  TÎTre. 

Le  mécanisme  de  Tassimilation  est  on  mécanisme  moteur:  les 
nouvelles  excitations  qui  atteignent  un  organisme  provoquent  des 
décharges  motrices  qui  tendent  à  passer  par  les  voies  les  plus 
habituelles  et  à  déterminer  ainsi  des  réactions  déjà  prélonnées; 
mais  ces  réactions  motrices  à  leur  tour  éveillent  les  imagée  qui 
les  suscitent  de  coutume,  et  celles  qui  leur  sont  aseoeiéee;  œs 
images  tendent  alors  à  reproduire,  conformément  au  type  eupcn 
laire  normal,  la  réaction  motrice  même  qui  les  a  évoquéee.  Oniee 
dans  une  môme  fonction  motrice  à  la  sensation  nouvdie»  pré- 
sentes simultanément  dans  la  onnsdencet  elles  seront  assimilées 
les  unes  aux  autres.  La  reconnaissance,  c'est  en  réalité  Taesi- 
miktion  d'une  sensation  actuelle  à  une  image;  toute  perception 
est  à  ce  point  de  vue  une  assimilation. 

Mais  une  association  elle-même  n'est  autre  chose  qu'une  aaeimi* 
latioo  moins  complète  et  qui  demeure  moins  complète  parée  que 
la  fusion  des  décharges  motrices  provoquées  par  les  drâx  repié- 
sentations  se  fait  moins  complètement;  deux  états  de  oonsdi 
ne  sont  jamais  liés  que  parce  qu'ils  ont  des  efiéts  moteurs 
muos,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  étroitement  qu'ils  en  ont  on  pins 
grand  nombre.  Ce  qui  fait  d'un  certain  groupe  de  seneatiens 
simultanées  un  objet,  c'est  la  réaction  motrice  commune  où  elles 
aboulisstnt;  de  telle  sorte  qu'un  objet  ne  nous  apparaît  oomme 
familier,  n'est  reconnu,  que  par  la  reproduction  dans  la  eon» 
science  de  cette  même  décharge  motrice  miifiée  qui  constitue  l'acte 
véritable  d'aperceplion.  Aussi  des  images  complexes  doivent-elles 
être  plus  aisément  identifiées  que  des  images  simples. 

Mais  à  c6té  de  cet  élément  objectif  dans  la  reoonnaiannee, 
de  cette  assimilation  de  l'objet  nouveau  à  Tobjet  ancien,  il  y  a 
un  élément  subjectif,  une  assimilation  de  notre  expérience 
actuelle  à  notre  expérience  passée  et  cet  élément  est  enoofe  na 
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^HoMot  moteur,  c'est  la  facilité  plus  gnnde  avec  laquelle 
l'iOeotioD  s'aJDBte  à  l'objet  Douveau;  les  reconnaissances  de  cou- 
lean  simples  on  de  notes  isolées  s'expliquent  surtout  par  cette 
lisanee,  plas  grande  lors  d'une  seconde  expérienoe,  des  adapta- 
tionsniotricesqui  constituent  l'attention.  La  valeur  phylogénique 
de  la  reconnaissance  ne  difi%re  qu'en  degré  de  celle  de  la  mé- 
moire; mais  la  reconnaissance  est  ponr  l'être  qui  en  est  doué 
Qoe  protection  beaucoup  plus  efficace  que  la  simple  mémoire, 
carreconnallre,  c'est  comprendre,  et  par  conséquent  c'est  pouvoir 
adapter  intelligemment  ses  actes  aux  circonstances. 

H.  Baldwin,  poussant  jusqu'au  bout  sa  théorie,  en  vient  h  expli- 
quer, par  le  même  processus  d'unification  des  décharges  et  des 
ajustements  moteurs,  la  formation  des  principes  logiques  et  des 
concepts  généraux.  Le  principe  d'identité  n'est  que  l'expression 
logique  ou  formelle  de  la  loi  de  l'habitude;  il  traduit,  transposée 
en  une  autre  langue,  l'irrésistible  tendance  k  réagir  par  une 
réponse  unique  i  une  multiplicité  d'impressions.  Le  principe  de 
raison  suffisante  n'est  d'autre  part  que  la  forme  abstraite  et  idéale 
de  la  loi  d'accommodation.  Pour  qu'il  y  ait  croyance,  il  faut  qu'il 
y  ait  assimilation  entre  des  éléments  anciens  de  conscience  et  des 
éléments  récents,  et  cette  assimilation,  toujours  précédée  d'un 
conflit,  ne  se  fait  que  si  ces  éléments  divergents  peuvent  concourir 
k  la  production  d'un  acte  unique;  leur  Julte,  qui  se  révèle  par  un 
arr£t  moteur,  c'est  le  doute,  préliminaire  obligé  de  la  croy^mce  ; 
l'accommodation  l'un  à  l'autre  des  deux  groupes  d'états  de  con- 
science, c'est  la  raison  suffisanle  de  la  foi  à  l'existence  d'un  objet. 
Le  mécanisme  de  la  formation  des  concepts  est  plus  nettement 
encore  pour  M.  Baldwin  un  mécanisme  moteur.  Si  Tentant  donne 
aux  quelques  concepts  qu'il  forme  tout  d'abord  une  extension 
démewrée,  c'est  que  ses  attitudes,  ses  adaptations  motrices  sont 
trop  peu  nombreuses  pour  ses  multiples  images.  Tout  bomme 
provoque  cbcz  lui  ta  même  attitude,  le  même  mouvement  ébau- 
ché, la  même  tension  d'attention  que  son  père,  aussi  tous  les 
hommes  sonMls  d'abord  pour  lui  des  t  papas  i.  A  mesure  qu'il 
apprrad  de  nouvelles  accommodations  motrices,  le  nombre  des 
classes  entre  lesquelles  il  peut  répartir  ses  perceptions  s'accroît, 
et  les  ol^ets  se  distinguent  pour  lui  les  uns  des  autres  et  se 
{roapent  les  nos  avec  les  autres  dans  la  mesure  même  où  les 
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réactions  que  provoque  leur  représentatioa  dans  la  oonadeiMa 
8'uoisseDt  et  se  fusionnent.  Reoonnatlre  qu'an  cd>jet  appartient 
à  une  classe,  c'est  nne  assimilation,  mais  moins  complète  queoalle 
qui  identifie  un  objet  nouveau  à  un  objet  ancien.  Ce  caraettee 
moteur  de  l'idée  générale  explique  pourquoi  elle  ne  peut  étn 
représentée  dans  la  conscience.  Le  général  on  Tabbtrait  ne  pant 
êlre  pensé  en  lui-même.  Indépendamment  des  images  où  il 
s'incarne;  c'est  qu'il  n'est  pas  une  «  peinture  mentale  »,  mais  une 
tendance  motrice,  une  attitude  de  l'esprit.  Il  y  a  une  parenté 
évidente  entre  celte  théorie  de  Tidée  abstraite  et  celle  que  Taine 
a  ei  posée  dans  son  livre  De  tlnidligence  (partie  1,  livre  I, 
chap.  u). 

A  l'imitation  consciente,  psychologique  ou  corticale»  où  s'achève 
et  se  perfectionne  l'imitation  organique  (sous-corticale  primiiire), 
succède  l'imitation  appelée  par  M.  Haldwin  plastique  ou  sous- 
corticale  secondaire.  C'est  l'imitation  volontaire  devenue,  par  sa 
répétition  môme,  sous  rinfluence  de  rbabitudo,  subouoseieQfee  et 
à  demi  automatique.  Il  faut  rapporter  k  ce  type  les  faits  connua 
sous  le  nom  de  contagion  morale,  de  mode,  de  coutume,  etc.,  qui 
ont  été  si  profondément  étudiés  par  Tarde  et  Sighele. 

Dans  le  chapitre  XIV  (pages  431-UK)),  M.  Baldwin,  par  des  faits 
empruntés  à  l'analyse  du  langage  intérieur,  au  mécanisme  de  la 
mémoire  des  airs,  de  la  reconnaissance  relative  et  absolue  de  la 
liauteur  des  sons,  met  plus  clairement  encore  en  lumière  divera 
points  de  sa  théorie  motrice  de  la  mémoire,  et  montre  l'importaiioe 
prépondérante,  dans  la  vie  mentale,  de  cette  loi  de  la  sutMtitutioQ 
des  excitants  dont  les  réaclicns  idéo-motricea  simples  fournissent 
les  premiers  exemples. 

i""  Origine  de  la  volUion  (  pages  367-430  )• — La  volitioa  est  pour 
M.  Baldwin  la  forme  que  prend  le  processus  d'accomoKKlation 
quand  les  processus  centraux  atteignent  une  certaine  complexité. 
La  volonté  se  manifeste  tout  d'abord  chez  l'enfant  par  ses  efforts 
persistants  pour  imiter  quelque  chose,  que  ce  quelque  chose  aoît 
un  modèle  extérieur  à  lui,  un  mouvement  vu  ou  un  son  entendu, 
ou  au  contraire  un  mo  ièle  intérieur,  une  image.  I^e  preoiier  type 
d'imitation  <  persistante  »,  c'est  l'imitation  du  modèle  extérieur. 

Trois  éléments  se  rencontrent  dans  tout  processus  voUtionnel  : 
le  désir,  la  délibération  et  l'effort;  une  théorie  de  la  volonté  doit 
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riÂessairciaent  rendre  compte  de  tous  lc;s  (rois.  Le  désir  se  dis- 
Ijugui!  de  l'iiupulsioii  inslinclive  eQ  ce  que  le  but  où  il  lenJ  est 
rlairemeat  conçu  on  Dettemeot  imaginé  ou  perçu.  Il  ini))lique  de 
plus  que  la  tendance  qui  lui  strrl  de  substratura  est  parUellement 
eolravée,  iubibce,  et  n'aboutit  point  sans  cbsldcle  à  l'actu  ijuVlle 
ioclioe  à  proviKtuer.  On  peut  donc  dire  que  ce  qui  caractérise  le 
Hàr,  c'efit:  1'  la  présence  d'une  représentation  qui  suggère 
d'autres  états  de  conscience,  mais  qui  ae  suffit  pas  à  les  évoquer 
eli  les  rendre  présents  à  i'élat  fort;  2°  la  présence  d'une  tendaoce 
motrice  que  l'objet  représenté  suffît  à  éveiller,  mais  à  laquelle  il 
DO  peut  imprimer  assez  de  force  pour  qu'elle  aboutisse  à  ud  moiive- 
œeat.  La  condition  (néme  de  l'existence  du  désir,  c'est  donc  le 
souvenir,  c'est-à-dire  la  résurrection  dans  la  conscience  de  groupes 
d'images  associées  les  unes  aux  autres.  Les  imagi'a  vi^juedes  et 
auditives,  évocatrices  d'images  musculaires,  jointes  k  des  émotions 
aj^réabies,  sont  les  premières  incilatrices  du  désir.  Mais  il  u'appa- 
nit  nettement  que  lorsque  la  tendance  motrice,  suscitée  p.ir  une 
image,  est  partiellement  arrêtée  par  les  images  associées.  Ainsi  le 
d^ir  d'uD  objet  qu'il  ne  peutalteindre  ne  se  manifeste  clnz  l'enfant, 
i  la  même  époque  où  se  montrent  les  mouvements  imitatifs,  que 
lor.q)a'il  cesse  d'étendre,  sans  se  lasser.la  main  poursaisir  le  hocbet 
Ifrillaat  qu'oD  a  placé  hors  de  sa  portée.  La  délitiération,  ce  n'est 
pTHDt  autre  chose  que  la  suKge-.lton  délibérative  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  maisdeveuuectairemiiiit  consciente,  grâce 
à  l'intervention  de  l'attention  et  aux  coordinations  motrices 
qu'elle  implique.  L'effort  enfin  consiste  dans  le  sentim-nt  du 
passage  de  cette  complexité  motrice  qui  constitue  la  délibération  à 
UD  état  de  monoïdâisms  moteur  ou  d'attention  forte. 

Ces  trois  caractères  de  toute  volition  se  retrouvent  dans  les 
tentatives  d'imitation  persistintc  des  enfants.  Dans  la  compa- 
raison du  premier  résultat  atteint  par  l'enfant  avec  le  modèle 
qu'il  lente  de  reproduire,  nous  avons  une  délibération  aaissanle. 
Le  mouvement  de  réaction  est  pour  l'œil  ou  l'oreille  un  stimulus 
nouveau  et  diGTéreot  à  côté  duquel  subsiste  le  stimulus  ancien, 
l'objet  ou  l'image  qui  a  servi  de  modèle;  c'est  ainsi  que  se  crée 
uDétat  de  polyidéisme  moteur,  qui  ne  pouvait  apparaître  dans 
l'imitation  ininteotionoelie  ou  organique  oii  cette  comparaison  ne 
l'itablisuît  pas.  L'effort  pourra  donc  ù  son  tour  être  senti,  lors- 
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que  le  stimulus  ancien  et  Je  stimulus  nouTeau  se  oombiMnol 
pour  provoquer  une  décharge  motrice  unique  qui  aboutira  à  11110 
imitation  plus  voisine  que  la  première  du  modèle.  Dana  nmllalkNi 
simple,  la  délibération  et  Teffort  font  défaut  parce  que  le  modèb 
ne  demeure  pas  présent  dans  laconscieooe  :  le  premier  acte  acooin- 
pli  ira  se  répétant  indéfiniment  lui-même  et  sans  être  désiré,  le 
désir  résultant  à  la  fois  de  cette  incoordioation  temporaire  desdeox 
tendances  motrices  induites  par  le  modèle  et  par  la  copie,  et  delà 
discordance  sentie  des  deux  représentations.  Chaque  répétition 
détermine  une  complexité  plus  grande  dans  le  processus  moteur, 
mais  aussi  une  assimilation  plus  parfaite  de  chaque  prooessos 
nouveau  par  les  processus  anciens  déjà  assimilés  et  coordonnés  : 
Tuoité,  la  coordination  des  réactions  motrices  s'accroît  avec  k 
nombre  des  éléments  coordonnés.  Si  on  l'envisage  du  dedans, 
cette  coordination  croissante  des  excitations  et  des  réactions  mo- 
trices qu'elles  entraînent  se  réduit  à  une  série  d'actes  d'attention. 
Apprendr(^  à  vouloir,  c'est  en  réalité  apprendre  à  être  attentif. 

Lorsque  l'assimilation  des  décharges  motrices  est  arrivée  à  se 
faire  instantanément,  la  conscience  de  cette  coordination  qui  tend 
à  s'établir  disparaît  et  avec  elle  l'attention,  la  délibération  et  l'eSoit; 
l'acte  volontaire  s'est  transformé  en  une  habitude  qui  deviendra 
par  la  répétition  une  réaction  automatique.  Mais  les  monvementa 
déterminés  par  cette  habitude  se  trouveront  à  leur  tour  en  conflit 
avec  les  «  suggestions  »  du  milieu  variable  où  l'être  est  placé,  et 
ainsi  apparaîtront  de  nouveaux  actes  volontaires  destinés,  eux 
aussi,  à  se  consolider  en  habitudes.  Et  ce  cycle  ne  s'achève  point 
avec  la  vie  de  l'individu  :  c'est  par  une  spirale  qu'on  peut  figurer 
ce  progrès  continu  de  l'espèce  où  la  volitiou  assure  une  ad^ila- 
tion  plus  parfaite  que  ne  le  pourraient  les  réactions  idéo-motricei 
simples,  et  où  les  volitions  coutumières,  fixées  par  l'habitude, 
se  transmettent  sous  forme  d'instincts. 

Cette  conception  que  M.  Baldwin  s'est  faite  de  la  volition  et  qoi 
l'a  conduit  à  la  rattacher  au  groupe  des  réactions  imitatives,  il 
s'efforce  de  la  justifier  par  d'autres  raisons  encore  que  celles  que 
lui  fournit  l'analyse  de  l'acte  votontaire.  Il  fait  remarquer  loul 
d'abord  que  les  faits  rapportés  par  les  divers  auteurs  et  en  parti- 
culier par  Preyer,  comme  exemple  de  volitions  c  préimitatives», 
peuvent  aisément  recevoir  une  autre  et  plus  simple  interpréta- 
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iioa;  ce  sont  des  saggesUoDB  sensori-motrices  et  sonvent  des 
jaiititjooa  inintentioiiDelles  et  qui  n'ont  ancaoenient  le  caractère 
d'actes  volontaires,  car  ils  n'impliquent  aucun  choix  et  ne 
s'aeooinpagnent  d'aucun  effort. 

Des  expériences  relatives  à  rimitaiion  persistante,  faites  sur  des 
^étudiants,  ont  mis  en  lumière  le  rôle  capital  de  la  comparaison, 
da  conflit  et  de  la  fusion  des  tendances  motrices  que  suscitent 
deux  images  distinctes,  mais  analogues,  dans  la  production  de 
l'acte  volontaire.  Certains  cas  pathologiques  viennent  déposer 
dans  le  môme  sens. 

Des  malades,  chez  lesquels  l'appareil  moteur  est  intact  et  les 
images  kinesthétiques  sont  intégralement  conservées,  sont  impuis- 
sants à  accomplir  aucun  mouvement  dès  qu'ils  ont  les  yeux  fer- 
més. Quelle  interprétation  peut-on  donner  de  ces  faits,  sinon  que 
leur  attention  est  sous  la  dépendance  des  excitations  visuelles, 
en  ce  qui  concerne  au  moins  les  fonctions  volitionnelles?  La 
coexistence   d'impressions   optiques   et   kinesthétiques,  coor- 
données entre  elles,  est  nécessaire  pour  l'accomplissement  des 
moarements  volontaires,  et  cette  coordination  d'impressions  est, 
là  ooomie  ailleurs,  une  fonction  de  l'attention.  Et  ce  n'est  pas  aux 
sensations  kinesthétiques  que  s'attache  le  plus  souvent  l'attention, 
mais  à  des  représentations  visuelles  qui  jouent  ici  le  rôle  que  joue 
le  modèle  optique  dans  l'imitation  persistante  et  volontaire  d'un 
ûbjet. 

D  ne  nous  paraît  point  évident  cependant  qu'il  s'agisse  ici  de 
troubles  de  l'attention;  il  se  peut  que  les  images  se  soient  affai- 
blies au  point  d'avoir  perdu  leur  efficacité  motrice  et  de  ne  la  pou- 
voir recouvrer  que  sous  l'influence  dynamogénique  d'excitations 
seosorielles.  Dsins  certains  cas,  au  reste,  la  vue  du  membre 
empêche  au  contraire  le  mouvement,  et  il  semble  que  la  sensation 
visuelle  trop  intense  inhibe  alors  le  centre  moteur.  Il  n'y  a  ici  en 
jeo  que  des  interactions  d'images.  Les  mécanismes  idéo-moteurs 
sont  plus  variés  et  à  la  fois  souvent  plus  simples  que  ne  les 
repréaeute  M.  Baldwin. 

Cbei  certains  aphasiques,  dit  l'auteur,  la  lésion  siège  sur  les 
•eoDD<>xions  qui  unissent  le  centre  auditif  ou  visuel  aux  centres  de 
l'auditioo  et  de  la  vision  des  mots.  Le  trouble  ne  porte  ici  que  sur 
des  processus  d'association  ou  de  corrélation.  ()r,  tandis  que  le 
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malade  demeure  capable  d'imiter  machioalanmit  des  tons  oa  dM 
niouvemeots,  l'imitutioQ  iutentioDnelle  et  penittaute  lui  dkmeol 
impossible. 

Il  coQvient  cependant,  à  notre  avis,  de  faire  remarquer  que  dans 
les  ras  de  cet  ordre,  il  y  a  seulement  cécité  ?eri)ale  ou  surdité  . 
verbale,  avec  conservation  du  langage  intérieur  et  par  couaéqueat  - 
de  la  parole;  fexemple  est  donc  mal  choisi,  la  volonté  n'est  pas  • 
atltiiite.  Lorsqu'il  y  a  en  mAmetempsde  Taphaiie  vraie,  c*6stq«e 
la  le^ion  s'est  étendue  et  qu'elle  a  atteint  leB  ciroonToiatioBS  ^ 
d'enceinte  de  la  scissure  de  Sylvius  et  le  pli  courbe. 

L'analyse  de  divers  types  d'al)oulie  empruntés  àdes  caide  léiioiM  h 
destructives,  pathologi(|ues  ou  expérimentales,  des  hémisphères,  p 
anx  intoxications,  ù  répilepsie,à  la  synoope,aux  différeates  formes  ' 
d'hyslérie,  à  l'idiotie,  à  Timbécillité,  à  la  débilité  mentale»,  eto., 
amènent  M.  Baldwin  à  celte  conclusion  qu'il  y  a  on  paimllé^  ; 
linme  étroit  entre  les  altérations  du  vouloir  et  la  perte  de  l'apti- 
tude à  l'imitation  intelligente,  tandis  que  laiendanceà  rimiiation 
rtflexe  (('é(!hol.ilie  par  exemple)  est  d'aulant  plus  marquée  que 
les  lonctions  supérieures  (volition,  attention)  sont  plus  prufondér  1 
ment  atteintes.  Dans  l'hystérie,  en  particulier,  où  la  craie  de   \ 
l'aboulie  semble  résider  dans  un  début  de  synthtee  mentale,  qui 
va  jusqu'à  une  fragmentation  de  la  personnalité,  la  suggestiliilité 
est  extrême  et  l'imitation  plastique  ou  subconscient»  joue  un  lAle 
pn^poiidérant.  Nuls  mouvements  nouveaux  ue  peuvent  être  appris, 
non  plus  que  voulus,  par  ces  abouliques,  mais  les  mouvements 
andens  peuvent  continuer  d'être  accomplis  mécaniquement,  par 
habitu'le,  ù  la  con<lition  que  le  patient  n'y  songe  pas. 

L'étude  des  affections  que  H.  Baldwin  appelle  les  abûuHei 
partielles,  et  dont  les  types  sont  l'aphasie  et  l'auraphie,  le  coudai- 
S(.*nt  à  des  résultats  semblables.  Il  lui  parait  établi  qu'il  esiatedeux 
types  d'aphasie  bien  distinct^,  où  du  reste  le  lauKage  réflexe  serait 
conservé,  caractérisés,  Tun,  par  la  perte  des  acquisitions  voliMi* 
taires  et  conscientes,  l'écriture  par  exemple,  l'autre  par  la  pêne 
dt;s  réactions  auditive-,  ou  oculo-,  ou  musculo-motrices.  Il  donne 
au  premier  le  nom  de  dyslogie,  au  second  celui  de  dysphasîe. 
termes  qu'il  emprunte  à  Seglas,  mais  en  les  détournant  de  leor 
sens,  puisque  cet  auteur  comprend  dans  les  dy^phasies  toatee  ies 
aphasies  où  n'interviennent  pas  des  troubles  de  l'appareil  moteur 
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J  il«  Il  paroli^,  et  qu'il  indique  expressément  que  dans  les  (iyslogi«;s 
lifONction  d!i  langage  demeure  intacte.  Les  aphnsies  comiuuneii 
'  ippartieiid ratent  au  s'cond  type,  ati  premit^  le  eus  dé  rit  par 
licb'heim  {Brain.  VU,  t89l,  p.  437),  où  seules  U  parole  .t 
l'*crilore  sp  intanée  étaient  atx)ties.  Ciieï  les  aplnsiques  vrain,  la 
lésion  porterait  sur  lei  cenlre^priprcidu  langaijp,  dans  les  t  ilys- 
logjes  •  sur  le  rentre  de  coDrdînatioji  ou  sur  ses  connexions  avec 
In  ceolres  des  images  verbales. 

n  convient  en<-ore  ici  de  faire  remarquer  que  le  cenlre  de  coor- 
dination dont  il  est  question  n'a  qu'une  existence  pureni.-nt 
bipoih<^ti>|ue,  que  l'aphasie  t  traoscorlicale  t  n'a  pas  noti  plus 
ie  réalité  analornique  ni  clinique,  et  enfin,  c^  qui  ne  conliniie 
pu  de  tous  points  la  thj-se  de  H.  Baldwin,  que  Icj  tmubtes  de 
récriture  sont  toujours  exactement  p.irilléles  aux  Irouliles  'lu 
liDgage  parlé  et  ne  s'observent  pas  isul-'m<  nt.  Il  est  néanmoins 
eerlaio  que  l'idée  que  H.  Baldwin  a  voulu  urètre  en  lumière, 
i  savoir  que  pour  une  fonction  complexe  les  divers  centres  i|uî 
entrent  en  ji-u  se  prêtent  un  mutuel  appui,  que  c^'tte  corrélation 
est  d'autant  plus  nécesi^aire  que  celle  Tonction  est  moins  a  itoina- 
Ijque,  et  que  les  actes  qui  ont  un  earaelère  inieniionnel  inari|ué, 
tels  que  l'imitation  volojitaire,  sont  r>  ndus  le->  premiers  iii<pi>$- 
Ùbles,  conserve  sa  valeur.  M^is  elle  serait  à  ciup  sûr  mieux 
appuyée  sur  d'autres  faits  patbulogiipiC!' que  sur  te^  exemples  i)ue 
H.  Baldwin  a  cru  devoir  emprunter  aux  tronblus  du  lan^Hge,  I  :i 
eDCore  se  vëritierail  la  loi  que  tout  aete  volun'aire  nécessite  la 
corrélation  de  processus  analogues,  mais  quelque  peu  di<f  riants 
néantrioins,  et  que  par  conséquent  tout  trouble 'le  la  \oliu<'ii  se 
rédaiten  réalité  à  un  défaut  d'ussociation  O'i  de  syullii^se.  syn- 
thèse qu'a<sure  à  l'état  normal  l'imitation  persisiaul". 

Des  donnas  fournie^  par  rauutouiie  d'rétirale  <lu  jeun<-  enfant 
■'acoirdeat  k  nous  montrer  qne  c'est  seul,  m-nt  à  V&ae  uù  l'imi- 
tation iotenlionueDe  apparaît  que  sunt  eoustit -é^i  tes  npiiareds 
nerveux  nécessairet  au  mouvement  volouliire. 

EkQo,  l'étude  des  phénomèui-s  de  l'hypnoiisiiie  seiubl-^  à 
M.  Baldwin  apportr  ï  sa  tbëorie  la  plus  ample  et  la  plus 
démoiintr-ilive  confirmation. 

H.  Baldwin,  cepeo'laiit,  après  avoir  pisé  duos  tonte  sa  rii^ueur 
h  thë»e  qu'il  soutient,  éprouve  lui-même  la  nécessîié  d'y  app  ner 
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quelques  correctifs.  Les  tendâuces  héréditairet  portent  Feiifant  à 
rechercher  certaines  excitations  de  préférenoe  k  certaines  aiitrei, 
et  à  ne  pas  attendre  passivement  les  saggestiODS  du  dehon,  égih 
Jement  prêt  à  répondre,  par  des  actes  persistants  d'imitation,  k 
l'impression  faite  sur  ses  sens  par  tous  les  objets.  Les  Boaveiiin« 
d* autre  part,  les  images  peuvent  être  à  eux  seuls  des  mobilea 
d'action  et  déterminer  des  désirs  et  des  volitions.  Mais  si  le  point 
de  départ  de  la  réaction  est  différent,  ai  c'est  un  modèle  inlMeor 
que  l'agent  cherche  à  copier,  une  sensation  autrefois  sentie  qu'il 
s'efforce  de  faire  renaître  en  lui  en  mettant,  par  une  série  de 
mouvements  adaptés,  son  organisme  en  contact  avec  les  atimor 
lations  appropriées,  c'est  encore  une  réaction  complexe  de  tjpe 
circulaire  qui  est  ainsi  provoquée,  une  réaction  où  des  tendanoea 
motrices  analogues,  mais  diverses,  s'opposent  d'abord  pour  sa 
combiner  ensuite  et  se  fondre  en  une  seule.  Et  pour  cela  la 
condition  nécessaire  et  sufiisaiite,  c'est  que  l'attention  se  flxeaor 
un  état  de  conscience,  sensation  ou  image,  qui  devient  le  stimu- 
lant initial  du  mouvement.  L'étude  de  l'attention  est  ainai 
inséparable  de  celle  du  mouvement  volontaire. 

5^  Origine  de  ratlention  (pages  4S1-475).  —  «  L'attention  eatla 
fonction  mentale  qui  correspond  à  la  coordination  habituelle  des 
processus  intensifiés  de  décharge  motrice  »  (p.  4S3).  Elle  est  k 
la  fois  cause  et  effet.  Elle  se  développe  au  cours  d'une  imitation 
persistante,  en  raison  de  la  coordination  qui  s'étaUit  entre  les 
mouvements  suggérés  par  le  stimulus  initial  et  ceux  que  aog- 
gèrent  les  sensations  déterminées  par  ces  premiers  mouvements 
accomplis,  et,  à  mesure  qu'elle  se  développe,  elle  rend  plus  oom* 
plète,  par  les  ajustements  moteurs  qui  lui  sont  propres,  cette 
coordination  où  elle  a  sou  origine.  Un  mouvement  plus éuergique 
en  est  la  conséquence,  et  il  provoque  indirectement  la  formation 
(le  Cf tie  onde  d'excitation  intense  (wave  eœcess)^  oonditiou  india-> 
pensable  de  l'accommodation  à  des  irritations  nouvelles.  Les 
réactions  se  multiplient  et  se  généralisent,  les  mouvements 
deviennent  plus  abondants  et  plus  diffus,  et  cette  excitation  difiîiie 
et  iiiten.^e  brise,  par  la  variété  des  moiihcations  organiquea 
qu'elle  cause,  les  habitudes  anciennes.  Parmi  les  moavements 
ainsi  déterminés,  ceux  qui  sont  inutiles  et  mal  adaptent  ne  se 
reproduisent  pas,  parce  que  rien  ne  vient  ranforcer  les  excitations 
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il  .|    qui  leur  doonenl  naissance;  les  éléments  moteurs,  au  contraire, 
qui  Oût  produit  i*effet  désiré  sont  renforcés  par  leur  association 
sfecle  modèle  qui  sert  de  stimulus  originel,  par  la  concentration 
«1  Mr  eux  de  l'attention,  par  le  plaisir  qui  accompagne  le  succès, 
s.  I  Ibtt  ces  adaptations  motrices  persistantes  assurent  précisément  à 
fiUeotion  qui  les  a  déterminées  sa  stabilité  et  sa  profondeur. 

L'attention,  comme  Témolion,  traduit  et  cause  à  la  fois  cette 
eidUtion  plus  intense  des  centres  qui  résulte    du    choc   en 
retour  produit  par  les  mouvements  constamment  provoqués  par 
OD  stimulus  persistant.  Elle  est  donc  la  condition  de  ce  a  triage  » 
des  mouvements,  qui  permet  la  constitution  de  réactions  stables 
et  définies  à  des  excitations  doimées,  la  fonction  sélective  par 
excellence.  Elle  joue  dans  la  vie  pleinement  consciente  le  rôle 
que  jouent  le  plaisir  et  la  douleur  au  plus  bas  degré  de  la  vie 
menûle.  La  volition  se  peut  donc  réduire  à  la  fixation  de  Tatten- 
ti(Mi  sar  un  mouvement;  inhibition  et  distraction  sont  des  termes 
sponymes;  ne  pas  vouloir  un  acte,  c'est  en  détourner  son  atten- 
tion. Le  plaisir,  lui  aussi,  provoque  à  la  répétition  des  actes  qu'il 
accompagne;  ceux-là  ne  se  répètent  pas  qu'il  n'accompagne 
jamais. 

Il  semble  par  ce  qui  précède  que  M.  Baldwin  accepte  dans  toute 
&a  rigueur  la  théorie  motrice  de  Tattention,  mais  il  n'en  va  pas 
ainsi  :  il  affirme  (p.  461)  que  l'attention  résulte  de  l'intensilô  pré- 
dominante d'une  sensation,  intensifiée  à  son  tour  par  l'attention 
dont  elle  est  Tobjel;  c'est  à  très  peu  près  la  thèse  même  que  j'ai 
tenté  dedémontrer  à  plusieurs  reprises  ^  La  vérité,  c'est  que,  pour 
M.  Baldwin,  la  distinction  entre  la  conscience  sensitive  et  la  con- 
science motrice  est  une  distinction  logique  et  presque  verbale,  tout 
état  de  conscience  impliquant  à  ses  yeux  des  éléments  moteurs 
à  cdlé  des  éléments  sensitifs.  La  lecture  attentive  du  texte  montre 
qu'au  reste  il  ne  s'agit  pas  tant  d'éléments  moteurs  proprement 
dits,  de  ce  que  Wundt  a  appelé  a  sentiments  d'innervation  cen- 
trale »,  que  d'images  kinesthétiques,  qui  ne  se  peuvent  à  coup 
SÛT  Opposer  aux  autres  images,  puisqu'elles  sont  comme  elles,  à 

1.  Remarques  sur  le  mécanisme  de  l'attention,  Revue  philosophiiiue, 
jaiii  t889;  La  psychologie  de  William  James  {'A'  article),  Revue  philosophique, 
janvier  1893;  Du  râle  de  la  pathologie  mentale  dans  les  recherches  psycholoffiques 
(p.  3  et  3d  iqq.).  Bévue  philosophique,  octobre  1893. 
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vrai  (lire,  des  éléments  scnsitifs,  (juVllos  résultent  de  processus 
nerveux  afférents. 

Nous  nous  retrouvons  ainsi  en  présence  de  ce  type  de 
circulaire  dont  nous  avons  déjà  rencontré  tant  d'eiemples,  et 
loi  de  l'attention  se  réduit  à  celle  mêcnc  de  raseoeiation 
motrice:  a  tout  état  mental  est  un  complâxns  d'éléments 
et  sensitifs,  et  toute  action  qui  forliHe  les  unstendaassi  à 
les  autres  d.  Aussi  comprend-on  aisément  qae  riotenaité 
l'excitation  diminue  le  temps  deréactionyetqueo.lM*zIes{ 
du  type  moteur  le  temps  de  réaction  raoïrice  soit  plus  eouit 
le  temps  de  réaction  sensorielle.  Cetteinterprétation  des  dîfiéreneeff> 
indivi'iuelKs  dans  la  manière  de  réagir  a  été  cependant  conteiléo^ 
par  Titchener  {Mind,  octobre  1898),  qui  la  considère  comme  puier 
ment  hypothétique. 

Un  dernier  point  à  noter,  c*est  que  Tattention,  constituée  rasen- 
tiell^meiit  par  un  ensemble  d'adaptations  motrices,  doit  différer 
essentii'lleinent  d'elle-même  suivant  qu'elle  a  pour  objet  wie 
sensation  visuelle  ou  auditive,  gustative  ou  tactile,  etc.  Il  y  apoar 
H.  Baldwin  des  attentions,  comme  il  y  a  de»  mémoires. 

Le  livre  de  M.  Baldwin  est  à  coup  sAr  le  plus  important  qai  ait 
paru  sur  la  psychologie  génétique  depuis  les  Prineipet  de 
Psychologie  de  Herbert  Spencer  et  les  ouvrages  de  Romanes,  Jlini* 
tal  Evolution  in  animala  et  Mented  Evolution  in  mon  ;  il  mé* 
sente  pour  le  bioloi^iste  et  pour  le  psychologue  un  égal  intirêl, 
et  il  faut  rendre  hommage  au  i^rand  effort  de  systématisation 
qu'un  pareil  travail  représente.  Hais  on  ne  saurait  se  dissimuler  que 
M.  Baldwin  a  mis  largement  à  profit,  nn  peu  trop  largement 
peut-être,  le  conseil  qu'il  donne  aux  psychologues 'de  n'aborder 
l'étude  des  faits  que  l'esprit  tout  occupé  déjà  d'une  théorie  qui 
doit  les  illuminer  et  1«  s  rendre  intelligibles.  La  théorie  du  dère- 
loppemcnt,  qu'il  expose  dans  la  seconde  partie  do  son  livre»  n*68t 
pas  la  légitime  généralisation  des  lois  partielles  que  lui  ont  permis 
de  formuler  ses  observations  fort  intéressantes  à  coup  sûr,  mais 
en  nombre  restreint,  et  limitées  à  un  petit  nombre  de  points,  sur 
l'évolution  mentale  de  l'enfant.  Elle  a  son  point  de  départ  dans 
ces  observations,  elle  n'est  pas  fondée  sur  elles,  légitimée  et 
démontrée  par  elles.  Cette  théorie  demeure  une  hypothàse,  phis 
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nte  Bur  an  point,  parce  qu'elle  fait  plus  petite  la  part 
de* accidents  heureux,  qae  ne  le  sont  celles  de  Spencer,  de  Bain 
et  de  Romanes;  mais  elle  nécessite  qae  l'on  postule  l'existence 
d'une  conscience  hédooique  élémentaire,  antérieure  i  la  conscience 
«aiitive,  et  cette  conscience  hédonique  est  bien  plutôt  un  anneau 
Béeessaire  dans  une  chaîne  d'arguments  qu'une  réalité  psycholo- 
gique :  noua  rinférons,  nous  ne  la  saurions  affirmer  ;  l'esplicatiun 
^eoieure  donc  douteuse. 

Dans  les  chapitres  du  livre  de  M.  Baldwin  consacrés  à  l'étude 
des  I  suggestions  »,  la  nouveauté  est  à  coup  sûr  beaucoup  plud 
dus  les  mots  que  dans  les  idées  ;  M.  Baldwin  a  mis  nettement  en 
lumière  le  pouvoir  moteur  dea  représentations,  maisc'étaitcbote 
foonue  depuis  longtemps,  et  aussi  que  ce  pouvoir  était  d'autant 
plus  gnad  qu'un  moindre  nombre  d'états  de  conscience  eniraie:i  L 
en  conflit.  Appeler  suggestions  sensori- motrices  et  idéo-motrices 
ce  que  d'autres  avaient  appelé  réflexes  psychiques,  actes  idéo- 
noleurs,  etc.,  ce  n'est  pas  ajouter  beaucoup  à  ce  que  nous 
iiTons  de  ces  réactions,  c'est  seulement  faire  ressortir  avec  plus 
de  précision  une  analogie  intéressante,  à  coup  sûr,  mais  connut: 
déjk,  entre  l'état  mental  de  l'enfant,  celui  'du  distrait  et  celui  Je 
nifpnolisé. 

Il  y  a,  dans  la  théorie  motrice  des  concepts  généraux  qu'a  so'.:- 
tenue  H.  Baldwin,  et  dans  la  théorie  de  la  reconnaissance  par 
atsimilation  des  efi'ets  moteurs  de  deux  représentations,  une  larf;c 
part  de  vérité;  ces  chapitres  sont  parmi  les  meilleurs  et  les  plus 
«riginaux  du  livre;  mais  là  encore  l'esprit  de  système,  ei  ce  quu 
les  Anglais  appellent  one-tidedne»ê  et  qui  caractérise  .M.  Baldwin, 
font  entrée  à  des  exagérations  qui  compromettent  la  tbèse 
qu'il  défend.  J'en  dirai  autant  des  pages  qu'il  a  consacrées  k  k 
geoèse  de  la  volonté.  Que  l'imilation  joue  un  rôle  dans  l'évolu- 
tion psychique  de  l'enfant,  et  surtout  l'imitaiion  persistante  qui'. 
M,  Baldwin  a  si  finement  et  si  justement  distinguée  de  l'imita- 
tkm  simple,  cela  est  indéniable;  mais  qu'on  puisse  réduire  à  cj 
mécanisme  unique  tout  le  développement  de  la  volilion,  c'est  ce 
que  lui-même  s'e^t  senti  embarrassé  d'alfirmer. 

Il  a  fait  faire  à  la  théorie  de  l'attention  un  réel  progrès  en  met- 
tant en  lumière,  plus  clairement  que  personne  ne  l'avait  fait  avant 
lui,  l'interdépendance  dans  son  établissement  des  excitations 
nvDi  rÉDioooiQCi  18S1.  —  I"  su.  n 
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viaiiueuL  ^^«  iiialo  <iui  lui  a  lait  saisir  il. 

lojj;i(juc  le  type  achevé  de  la  réaction  st 

que  toute  autre,  pouvait  expliquer  les  i 

loppement  mental.  Ce  qui  doit  demeure 

de  facture  inégale,  mal  coastruit  et  c( 

matériaux  mal  critiqués,  mais  tout  reo 

qui  obligeât  k  réfléchir,  c'est  ce  rôle  uou 

la  réactiou  qui  recrée  elle-même  son  pro 

que  M.  Baldwin  a  appelée,  par  analogie, 

pas  accepter  sa  théorie,  mais  nul  de  ce 

amènent  à  s'occuper  de  révolution  mei 

l'ignorer. 

Ce  livre  semble  en  certaines  pages  s'in 

que  c'est  par  des  causes  purement  mé< 

réductibles  à  l'action  des  conditions  varL 

sur  des  protoplasmas  doué»  d'affinités  eh 

physiques  diffi&rentes  et  à  la  réaction  qi 

sur  l'autre  les  diverses  parties  d'un  même 

tenter  d'expliquer  les  premières  phase 

L'auteur  parait  se  rallier  à  la  conception 

cessus  psycho-physiologiques  se  pcuvenl 

plus  ou  moins  compliqués,  et  dont  Je  n 

somme  qu'en  ce  que  le  point  de  départ  ( 
/^»*^ «-Î-»  '  •  -    - 
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at  (elle  de  ses  phrases  qui  permettrait  de  roîr  en  lui  un  adhé- 
rent de  ce  néo-vitalisme  qui  veut  tout  expliquer  par  destendauces 
Filales  et  par  l'activité  propre  du  pmloplasma,  ut  en  matière 
purcnienl  psychologique  il  a  cédé  trop  souteut  à  la  tentatioo 
d'interpréter  par  l'intcrveotioD  des  éléioents  moteurs,  c'esl-à-dire 
pu  les  évéoccoeDls  psychologiques  que  nous  conaaisaons  mal  et 
que  nous  sommes  coadamués  peut-être  à  toujours  mal  connaître, 
puisque  nous  n'avons  de  conscience  claire  que  dus  étals  mentaux 
Jiét  i  des  processus  alft^reiiU,  tout  ce  que  i'ûtude  analytique  des 
npp(Hls  des  représenialions  ne  lui  permettait  pas  d'interpréter 
ùément.  On  ne  peut  rien  expliquer  clairement  que  par  des  phé- 
DomèDttclainetdéfiais:  nous  n'en  connaissons  que  deux  classes, 
In  mouTements  et  les  représentations  ;  c'est  par  les  mouvements 
et  par  les  représentations  qu'il  faut  expliquer  tout  ce  que  l'on 
peau  Le  reate,  forces,  tendances,  appétits,  etc.,  nous  ne  le  COD- 
misions  qu'obscurément  ou  par  inférence  ;  ce  sont  éléments  d'ex- 
pjiculon  auxquels  il  ne  faut  recourir  que  lorsqu'il  est  établi  que 
HOU*  ne  pouvons  interpréter  un  phénomène  sans  avoir  recours  à 
eux.  Il  y  a  place  aujourd'hui  pour  un  néo-cartésianisme  ;  réduire 
tont  à  des  mouvements  et  à  des  pensées,  c'est  une  simplification 
à  coup  sûr  inexacte,  mais  utile  peut-être  it  l'heure  présente. 

L.  HAKaUER. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 
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Les  Causerici  que  H.  HémoD  a  écrites  dans  oette  Remte  ne  se 
laissaient  pas  lire  avec  indifférence;  si  nettes  de  forme» si  pleines 
de  substance,  elles  prenaient  l'attention  dn  lecteur  et  laretenaieni; 
fort  loin  d'affecter  un  détachement  qaif  pendant  un  temps»  fat 
du  bel  air,  il  est  manifeste  que  l'auteur  voulait»  toule  bienséance  et 
toute  mesure  gardée,  que  sa  pensée  se  livrât  sans  réticence  et  sans 
équivoque.  Sincère  dans  ses  goûts,  il  disait  avec  vigueur  et  fran- 
chise ce  qu'il  jugeait  bon,  médiocre  ou  mauvais;  et  il  est  arrivé 
que  sa  critique,  très  préoccupée  de  justesse  et  do  justice»  fit  sentir 
une  pointe  un  peu  vive.  Certaines  idées,  certains  sujets  loi  tenaient 
au  cœur,  il  ne  le  cachait  pas,  et  lorsque,  dans  les  livres  dont  il 
rendait  compte,  ces  sujets  ne  se  trouvaient  pas  traités  à  son  gré» 
on  sentait  chez  lui  Timpalience  de  les  reprendre  lui-même. 

Il  vient  de  céder  à  une  tentation  de  ce  genre,  et  il  faut  noasen 
féliciter.  A  propos  du  livre  de  M.  Bourdeau  sur  La  Rochefoucaold, 
tout  en  louant,  comme  il  convenait,  cette  s  étude  substantielle  et 
souvent  forte  »,  M.  Hèmon  regrettait  que  Tauteur  se  fût  montré 
2  trop  docile  à  l'impulsion  donnée  par  Cousin,  cet  ennemi  per- 
sonnel de  La  Rochefoucauld  d.  Étudier,  sans  prévention  d'aucune 
sorte,  la  vie  et  le  caractère  de  J'auteur  des  Ifaxtmes;  prouver  qne 
son  exquis  petit  livre  est  bien  son  œuvre  propre  et  non  pas» 
comme  le  prétendait  la  fantaisie  érudite  de  Cousin,  c  une  création 
de  la  société  polie  »,  faire  mesurer  la  portée  morale,  philosophique 
et  religieuse  des  Maximes^  M.  Hémon  estimait  que  cette  tftche 
n'avait  pas  été  complètement  remplie  et  pensait  qu'elle  valait  d'être 
entreprise.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  k  écrire  le  volume  qui 
vient  de  paraître  daos  la  collection  des  Clasnques  populaires. 

Déjà  Sainte-Beuve  avait  défendu  le  caractère  de  La  Rochefou- 
cauld  contre  les  accusations  passionnées  du  chevalier  posthume 
de  iM""^  de  Longueville;  mais,  s'égayant  surtout  de  la  partialitéde 
(>)usin  qu'il  trouvait  a  si  exagérée  et  si  plaisante  i»  il  n'avait  donné 
(]ue  des  atteintes  à  ce  sujet.  M.  Hémon  reprend  le  procès  et  l'étudié 
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pièces  en  main.  Il  a  lu  et  relu  les  mémoires  et  correspondances 
du  temps,  Relz,  La  Chaire,  M™"  de  MoKeville,  Lefôvre  d'Ormes- 
m.  Gourville,  Leoet,  M"*  de  Hontpcosier,  Segrais,  elc;  il  a 
recueilli  les  dépositioas  des  témoins,  amis  et  ennemis;  surtout, 
ilaeiamiii^,  analysé,  contrôlé  les  témoignages  que  La  Kocherou' 
cauld  a  rendus  de  lui-même;  et  cela  Tait,  il  a,  non  pas  écrit  une 
ipologie,  mais  Iraué  un  portrait  vrai,  où  les  ombres  et  les  jours 
joal  distribués  avec  justesse,  où  tout  est  remis  au  point.  Ici  pas 
<k  héros  en  bien  ni  en  mal  :  aux  heures  de  la  jeunesse,  une  vie 
1res  mêlée,  oîi  l'amour  de  la  gloire,  la  passion,  la  galanteri<>  à  ia 
mode,  l'ambition,  l'intrigue,  jouent  leur  rôle  tour  h  tour  ou  à 
ta  fois  ;  pu  is,  après  la  Fronde,  une  période  d'inaction  forcée,  durant 
liqnelle  La  Rochefuucauld,  ulcéré  par  ses  mécomptes,  repasse 
l'amère  expérience  qu'ila  faite  des  hommes  et  de  lui-même  ;eofin, 
—  quand  l'ftge  mùrest  venu, —  la  retraite  acceplée  sans  arrière- 
pnuëe,  goûtée  même  au  milieu  de  familiers  de  choix  et  près 
d'nae  femme  qui  fut  une  amie  incomparable.  H.  Hémon  ne  sur- 
bit  ni  n'embellît  le  caractère  du  personnage  qu'il  étudie;  il  dit 
*ei  faiblesses,  ses  torts  et  ses  fautes;  mais,  avec  raison,  il  montre 
OMnmeiit  le  sentiment  de  l'honneur,  le  respect  de  soi-même, 
iiispireDt&  La  Rochefoucauld,  aux  heures  les  plus  troublées  et  les 
[dos  troubles  de  sa  vie,  le  souci  d'être  fidèle  à  ses  engagements 
positirg  et  le  désir  de  mettre,  dans  sa  conduite,  tout  au  moins  une 
certaine  netteté;  avec  une  complaisance  permise,  il  prouve  que 
In  calculs  de  l'ambition  el  de  l'intérêt  ne  desséchèrent  point  cette 
Sme  à  tODt  jamais,  et  que,  lorsqu'il  eut  été  apaisé  par  l'&ge  et 
éparé  par  l'épreuve,  La  Rochefoucauld  put  aimer  et  sut  se  faire 
limer.  Sa  mort  plongea  dans  un  chagrin  profond  son  âls,  qui 
n'éUMÎt  point  né  tendre;  elle  laissa  d'inconsolables  regrets  à  H"'  de 
Sévigné,  à  M*^  de  Lafayelte;  et  Gourville,  devenu  diplomate  et 
courtisan,  se  souvint  avec  reconnaissance  d'un  maître  dont  il 
n'avait  plus  besoin.  •  Que  peut-on  souhaiter  de  plus  pour  la  mé- 
DKHre  de  ce  théoricien  de  l'égoTsme,  qui  ne  fut  pas  tiujours  un 


Cette  partie  biographique  est  de  beaucoup  la  plus  étendue  dans 
le  travail  de  U.  Hémon.  Il  n'en  pouvait  aller  autrement.  Quel 
moyen  de  mieux  établir  que  t  les  Maxime»  sont  le  fruit  amer 
d'sDe  Itmgne  expérience  personnelle,  le  résumé  de  la  vie  de 


La  IU)cheroucauld  et  de  rhistoire  de  son  temps  »  ?Et,  pour  mettre 
ce  poiot  dans  un  jour  plus  frappant,  M.  Hémon  prouve  jusqu'à 
révidenoe  que  les  Mémoires  sont  la  préfaoe  néoestatre  el  oomme  la 
clef  des  Maximes;  il  lui  suffit  pour  cala  de  fapprooher  mnilim- 
meat  les  deux  ouvrages»  de  faire  de  ran  le  eommenlaira  petpé- 
tnel  de  l'autre,  en  sorte  que  la  pratiqua  et  la  théorie  a'édainBt 
mutuelleoient.  Dès  lors,  qui  peut  admettre  que  ka  MaMMt  aiial 
été  surtout  le  résultat  de  cette  envie  de  faire  dea  sentenoea  qaip 
Ters  1662,  dans  les  salons,  <  se  gagnait  oonmie  le  rhume  »?  Ueit 
trop  clair  que  la  société  de  M"**  de  Satdé  a  ea  beau  se  plaire  à  ee 
petit  jeu,  tout  au  plus  a-t-elle  pu  foomir  k  La  Rocbefoacaiild 
Toccadon  qu'attendait  son  génie.  Si  on  doate  était  enoore  po^ 
sible,  il  ne  tiendrait  pas  chez  celui  qui  prendrait  la  peiae  da  Un 
les  sentences  de  M'^  de  Sablé,  fines  çà  et  là,  maia  sana  f6il»€0tt- 
cision,  sans  accent  et  sans  trait,  et  qui  se  résignerait  à  pateoawr 
ie  long  et  lourd  traité  de  la  Fausseté  dm  verhÊê  humaimBs  enapoeé 
par  l'académicien  Esprit,  dont  Cousin  prétendait  faire  la  maltra 
de  La  Rochefoucauld. 

Admettons,  si  on  le  veut  à  tonte  force,  que  certainea  jftnwwit 
doivent  quelque  chose  pour  la  forme  au  groupe  da  mondaine  o4 
fréquentait  l'auteur;  mais  comment  le  aidon  janséniate  de 
MF"^  de  Sablé  e&t-il  pu  lui  inspirer  le  jugement  qu'il  porte 
la  nature  humaine,  sa  conception  mémo  de  la  vie,  qui 
gère  à  toute  croyance  chrétienne  et  même  à  tonte  notioa  nli<^ 
gieuse,  son  épicurisme  qui  ne  s'affirme  nulle  part,  mais  daal  oa 
sent  qu'il  s'insinue  partout,  son  Cataliame,  qui  ne  craint  paaée 
s'exprimer  en  plus  d*une  rencontre,  ce  qui  est,  en  un  mot»  k  anln 
stance  même  et  l'âme  des  Jfoanme»? 

Il  me  faut  avouer,  à  regret,  que  ce  qui  touche  à  oa  que  j'appel- 
lerai, pour  être  bref,  la  philosophie  de  La  Rochefoncaold  a  été, 
dans  le  livre  de  M.  Hémon,  plutôt  indiqué  qne  traité,  toole  la 
troisième  partie,  où  il  aborde  ces  questiona,  eat  éooartée  el  coaune 
étranglée.  Mais  j'aurais  mauvaiscgrftceàinaisterauroettefeaianine. 
L'auteur  a  craint,  sans  doute,  de  passer  la  portée  des  lecienn  pour 
qui  fut  faite  la  collection  dea  Classiques  populaires;  le  eadvamtae 
dont  il  disposait  se  trouvait  un  peu  étroit  pour  oomtenir  let  éh^ 
loppements  qu'il  eût  fallu  donner  k  oette  étude..  TMa  lojileoMil 
il  nous  a  lui-même  avertis  de  ce  que  son  travail  amt  d'iacomplel 


CAUSERIE   IITTËRAIBE  %63 

Snr  Ja  portée  philosophique  et  religieuse  des  Maximes,  s  je  ne  puis, 
dit-il,  faire  ici  la  lumière  comme  Je  le  voudrais  d.  Et,  des  la  pre- 
Biftre  ligne  de  son  Avertissement  :  o  Ce  livre  est  une  préface  ». 
Ne  lui  demandons  pas  plus  qu'il  n'a  voulu  et  pu  oous  donner  : 
prenons  plulAt  acte  de  la  promesse  qnî  nous  est  faite,  et  attendons 
le  complément  de  cet  ouvrage  qui,  eu  ce  que  nous  avons  déjb,  est 
d'une  critique  ai  ferme  et  si  lucide. 


Snr  les  tablette!  d'un  lettré,  Mérimée  peut  voisiner  avec 
Li  Rochefoacauld  ;  il  est  permis  en  effet  de  trouver  quelque 
ptKolé  dan»  leur  esprit  et  leur  talent,  et,  lorsqu'on  vient  de 
parler  de  l'un,  l'on  peut  passer  à  l'autre  sans  se  mettre  eu  pei&e 
d'une  transition. 

L'éditeur  Calmann  Lévy  a  publié,  au  début  de  cette  année,  une 
cnrespondance  de  l'auteur  de  Colomba,  dont  la  Revue  des  Deux 
Vtmde*  avait  eu  ta  primeur.  Ces  lettres  nouvelles,  après  les  lettres 
au  inconnuftt  et  les  lettres  à  Paaizd,  ont  obtenu  aussitôt  un 
mccôs  de  curiosité;  elles  méritent  un  succès  plus  durable. 

Elles  nous  donnent  d'abord  le  plaisir  de  retrouver  Hériraéo 
tel  que  nous  le  connaissions  déjà;  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose, 
A  l'époque  où  il  écrit  ces  paf^s  (de  1^54  à  1863),  il  n'est  plus 
JMine  et  a  souvent  à  se  plaindre  de  sa  santé.  Hais  ni  l'âge  ni  la 
mtladie  n'ont  eu  de  prise  sur  son  talent.  De  s»:s  voyages  il  rapporte 
des  croquis  dont  le  dessin  est  aussi  ferme  et  le  coloris  aussi  net 
qu'aux  meilleures  années.  Il  parle  des  choses  de  l'arclièologie  et 
de  l'art  avec  une  science  de  plus  en  plus  informée,  avec  une  délec- 
tation de  plus  eu  plus  vive,  avec  un  goût  qui  semble  avoir  gagné, 
non  pu  en  sûreté,  mais  en  pénétration  :  f  Je  suis  fâché,  écrit-il 
on  jour  à  sa  correspondante,  de  vous  trouver  injuste  pour  les 
lœieas.  Ils  n'ont  jamais  admis  la  grimace.  Mais  ils  ont  cherché 
et  tnmvé  l'expressioa.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  la  tète  de 
tApellon  Pythim  de  M.  de  Pourtalès.  C'est  fout  autre  chose  que 
le  grand  dépeodeur  d'andouilles  du  Belvédère.  Si  vous  connaissiez 
kl  belles  légendes  mythologiques  grecques,  vous  seriez  trës 
(nppée  de  l'expression  de  tristesse  profonde  du  dieu  initiateur,  i 
N'est-ce  pas  neuf  et  senti?  S'il  louche  à  la  littérature,  qu'il 
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frai  dire,  des  élémeou  sensitirs,  qu'elles  résallent  de  [mweMOs 
nerveux  afférents. 

Nous  nous  retrouvons  ainsi  en  présence  de  ce  type  de  réaction 
circulaire  dont  nous  avons  déjiï  rencontré  tant  d'exemples,  et  la 
ioi  du  l'atte'<tioii  at  ràiuit  à  celle  méaao  da  ra«M>cJaiioa  senaori- 
motrice  :  a  tout  état  mpotal  esl  un  complsiui  d'élémenti  molMin 
et  lenitiUrs,  et  toute  aclioD  qui  forlïfle  les  unsleodaussi  h  forURer 
les  autres  *.  Aussi  cocDprcnd-oa  aisément  que  l'fDteniilé  de 
l'excitation  diminue  le  temps  de  réaction,  et  que  i-itn  lespenonDes 
du  type  moteur  le  temps  de  réaction  fooiriee  toit  plut  eouit  que 
le  temps  de  réaction  sensorielle.  Cetteintt>rprétationdt4i~ 
indivi'iuelU'S  dans  la  manière  de  réagir  a  été  cependant 
parTitchener  (Afùid,  octobre  18iMt),  qui  la  considère  comme  pure- 
ment bypoihéLique. 

Un  dernier  point  ft  noter,  c'est  que  l'attentioD,  constituée  nsea- 
tiellcment  parun  ensemble  d'adaptations  motrices,  doit  différer 
essenti-'llernent  d'elle-même  suivant  qu'elle  a  pour  objet  une 
sensaiion  visuelle  ou  auditive,  gustative  ou  tactile,  etc.  U  j  apoor 
H.  B;ildwin  des  attentions,  comme  d  y  a  de»  mémoires. 

1.6  livre  de  H.  Baldwin  est  à  coup  sûr  le  plos  important  qui  ait 
paru  sur  la  psychologie  génétique  depuis  les  Prmetpa  de 
Pxychologit  de  Herbert  Spencer  et  les  ouvrages  de  Romanes,  jKm- 
tal  Ewdution  in  animais  el  MaUal  Evolution  m  mon  ;  il  pré- 
sente pour  le  biolo^tïie  et  pour  le  psychol<^e  un  égal  intérA, 
cl  il  Taut  rendre  hommage  au  ^rand  effort  de  systématisatton 
qu'un  pareil  travail  représente.  Hais  on  nesaurait  se  dissimuler  que 
M.  Baldwin  a  mis  largemeat  it  profit,  un  pen  trop  la^iement 
peut-être,  le  conseil  qu'il  donne  aux  psychologues 'de  n'aborder 
l'étude  des  faits  que  l'esiirit  tout  occupé  déjà  d'une  théorie  qni 
doit  les  illuminer  et  lis  rendre  intelligibles.  La  tbéorie  da  dAve- 
lopipement,  qu'il  expose  duns  la  seconde  partie  de  son  livre,  D'eat 
pas  h  légitime  généralisation  des  \o\*  partielles  que  lui  (»]t  pennia 
de  formuler  ses  observaLious  Tort  îaiéressanttv  à  coup  sûr,  miia 
en  nombre  restreint,  et  limitées  â  un  petit  nombre  de  points,  lur 
l'évolution  mentale  de  l'enfant.  £lle  a  son  point  de  départ  dans  • 
ees  observations,  elle  n'est  pat  fondée  aur  elles,  légitimée  et 
démontrée  par  elles.  Cette  théorie  demeure  une  bypolUie,  plus 
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«atû&isante  sur  an  point,  parce  qu'elle  fait  plus  petite  la  part 
des  accidents  heureux,  que  ne  le  sont  celles  de  Spencer,  de  Bâta 
et  de  Romanes;  mais  elle  Décessite  qae  l'on  postule  l'existence 
d'une  conscience  hôdonique  élénaentaire,  antérieure  à  la  conscience 
«ensitive,  et  cette  conscience  hédonique  est  bien  plutôt  un  anneau 
oécessaire  dans  une  chaîne  d'arguments  qu'une  réalité  psycholo- 
gique :  nous  l'inrérons,  nous  ne  la  saurions  affirmer  ;rexplicaliun 
-deôieure  doue  douteuse. 

Dans  les  chapitres  du  livre  de  M.  Baldwin  consacrés  à  l'étude 
des  <  suggestions  i,  la  nouveauté  est  à  coup  sûr  beaucoup  pluo 
dans  les  mots  que  dans  les  idées  ;  M.  Baldwin  a  mis  nettement  en 
lumière  le  pouvoir  moteur  des  représentations,  maisc'étaitchoiu 
connue  depuis  longtemps,  et  aussi  que  ce  pouvoir  était  d'autant 
plus  grand  qu'un  moindre  nombre  d'états  de  conscience  entraient 
«n  conflit.  Appeler  suggestions  sensori-motricos  et  idéo-motrices 
ce  que  d'autres  avaient  appelé  réflexes  psychiques,  act«8  idéo- 
moteurs,  etc.,  ce  n'est  pas  ajouter  beaucoup  à  ce  que  ao\ii 
savons  de  ces  réactions,  c'est  seulement  faire  ressortir  avec  plus 
de  précision  une  analogie  intéressante,  à  coup  sûr,  mais  connue 
déjà,  entre  l'état  mental  de  l'enfant,  celui  'du  distrait  et  celui  Je 
l'hypnotisé. 

Il  y  a,  dans  la  théorie  motrice  des  concepts  généraux  qu'a  soi;- 
tenue  M.  Baldwin,  et  dans  la  Ihéorie  de  la  reconnaissance  par 
assimilation  des  effets  moteurs  de  deux  représentations,  une  larf^u 
part  de  vérité;  ces  chapitres  sont  parmi  les  meilleurs  et  les  p!u:i 
originaux  du  livre;  mais  là  encore  l'esprit  de  système,  et  ce  quu 
les  Anglais  appellent  one-êidednet*  et  qui  caractérise  M.  Baldwin, 
t'ont  entndné  à  des  exagérations  qui  compromettent  la  thèse 
qu'il  détend.  J'en  dirai  autant  des  pages  qu'il  a  consacrées  à  lu 
genèse  de  la  volonté.  Que  l'imilation  Joue  un  r<Me  dans  l'évolu- 
tion psycbique  de  l'enfant,  et  surtout  l'imitalion  persistante  que 
M.  Baldwin  a  si  finement  et  si  justement  distinguée  de  l'imita- 
tion simple,  cela  est  indéniable;  mais  qu'on  puisse  réduire  à  eu 
mécanisme  unique  tout  le  développement  de  la  volilion,  c'est  ce 
que  lui-même  s'eat  senti  embarrassé  d'affirmer. 

Il  a  fait  faire  à  la  théorie  de  l'attention  un  réel  progrès  en  met- 

laut  en  lumière,  plus  clairement  que  personne  ne  l'avait  fait  avant 

lui,  l'interdépendance  dans  son  établissement  des  excitations 

■STDi  rtDAOOOiqni  1891.  —  l"  sem,  n 
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sensitives  et  des  adaptations  motrioet.  Mais  il  lui  a  aiaii^.mi^ 
foDolioDi  sélective  qui  ne  lui  appartient  pas,  il  n'a  pas  tena  oompla 
des  intensités  relatives  des  représentations  qui  ooeiiatent  daaa  la 
conscienoe^et  il  a  été  jusqu'à  la  confondre  af«o  rémottoo,  cTast-à» 
dire  jusqu'à  assimiler  uu  c  rapport  i  à  un  t  état  de  conscimeB  s,  à 
un  ensemble  d'éléments  unis  par  des  rapports. 

La  réelle  valeur  du  livre  r^de  surtout  ;  1^  dans  Tétade  eiosl- 
leiite  que  M.  Baldwiu  a  faite  de  l'imitation  ;  i*  dans  rintaitioB 
vraiment  géniale  qui  lui  a  fait  saisir  dans  ce  phènomtee  ptfoho- 
logique  le  type  achevé  de  la  réaction  sensorirmoCrioe  qui,  miau 
que  toute  autre»  pouvait  expliquer  les  premières  phases  ûa  déia- 
loppement  mental.  Ce  qui  doit  demeurer  de  oe  laborieux  ouvrage, 
de  facture  inégale,  mal  coastruit  et  construit  souvent  a^ee  daa 
matériaux  mal  critiqués,  mais  tout  rempli  d'idées  ingéniaosas  et 
qui  obligent  à  réfléchir,  c'est  ce  rôle  nouveau  et  original  aMgnéà 
la  réaction  qui  recrée  elle-même  son  propre  stimulus,  à  la  véaotioa 
que  M.  Baldwin  a  appelée,  par  analogie,  imîtative.  On  peoiia  ne 
pas  accepter  sa  théorie,  mais  nul  de  ceux  que  leurs  raclMrdiaB 
amènent  à  s'occuper  de  l'évolution  mentale  ne  sera  en  droit  de 
l'ignorer. 

Ce  livre  semble  en  certaines  pages  s'inspirer  de  l'idée  très  juste 
que  c'est  par  des  causes  purement  mécaniques,  par  des  causes 
réductibles  à  l'action  des  conditions  variables  du  milieu  ambiant 
sur  des  protoplasmas  doué»  d'ajfinités  chimiques  et  de  propriétés 
physiques  différentes  et  à  la  réaction  que  peuvent  exercer  l'une 
sur  l'autre  les  diverses  parties  d'un  même  oiganisme,  que  Ton  doit 
lenter  d'expliquer  les  premières  phases  de  toute  év<rfution. 
L'auteur  parait  se  rallier  à  la  conception  que  la  plupart  des  pro- 
cessus psycho-physiologiques  se  ptuvent  ramener  à  des  réflexes 
plus  ou  moins  compliqués,  et  dont  le  mécanisme  ne  diflftre  en 
somme  qu'en  ce  que  le  point  de  départ  de  l'excitation  est  ici  un 
organe  périphérique  et  là  la  corticalité  cérébrale;  il  tendrait  par 
conséquent  à  admettre  que  ce  sont  encore  ici  les  propriétés  . 
physico-chimiques  de  la  cellule  nerveuse,  h  qualité  et  l'intensité 
de  i'excilalioD,  qui  peuvent  nous  donner  ou  potitf  de  tweoJ^/lsolîj^leB 
éléments  de  la  solution  des  multiples  problèmes  qui  se  posent 
en  psychologie. 
Mais  la  position  qu*il  a  adoptée  n'est  pas  toujours  très  nette  :  il 
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ti  telle  de  ses  phrases  qui  permettrait  de  voir  eu  lui  un  adhé- 
rent de  ce  néo-vitalisme  qui  veut  touteiplîquer  par  des  tendances 
rilaJet  et  par  l'activité  propre  du  protoplasma,  et  en  matière 
paiement  psychologique  il  a  cédé  trop  souvent  à  ta  tAntatiou 
d'iaterpréter  par  l'ioterveution  des  éléments  moteurs,  c'est-l-dire 
par  les  événements  psychologiques  que  nous  connaissons  mal  et 
que  nous  sommes  condamnés  peut-être  à  toujours  mal  connaître, 
pnûqaç  nous  n'arons  de  conscience  claire  que  des  états  mentaux 
liéi  k  des  processus  atrérants,  tout  ce  que  l'étude  analytique  des 
Apporta  des  représentations  ne  lui  permettait  pas  d'interpréter 
«sèment.  On  ne  peut  rien  expliquer  clairement  que  par  des  phé- 
■Muèaesclairset définis  :  nous  n'eu  connaissons  que  deux  classes, 
les  mouvements  et  les  représentations;  c'est  par  les  mouvements 
et  par  les  représentations  qu'il  faut  expliquer  tout  ce  que  l'on 
peoL  Le  reste,  forces,  tendances,  appétits,  etc.,  nous  ne  le  con- 
oaisions  qu'obscurément  ou  par  inférence  ;  ce  sont  éléments  d'ex- 
plicitioD  auxquels  il  ne  faut  recourir  que  lorsqu'il  est  établi  que 
Dous  ne  pouvons  interpréter  un  phénomène  sans  avoir  recours  à 
enx.  Il  y  a  place  aujourd'hui  pour  un  néo-cartésianisme  ;  réduire 
tout  \  des  mouvements  et  à  des  pensées,  c'est  une  simpliScalion 
à  coap  sûr  inexacte,  mais  utile  peut-être  à  l'heure  présente. 

!..  Uaiuluer. 
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Les  Causeries  que  M.  Hémon  a  écrites  dans  cette  Eemie  ne  se 
laissaîeat  pas  lire  avec  indifférence;  si  nettes  de  forme,  si  pleines 
de  substance,  elles  prenaient  Tattenlion  du  lecteur  et  la  retenaient; 
fort  loin  d'affecter  un  détachement  qui,  pendant  un  temps,  fut 
du  bel  air,  il  est  manifeste  que  l'auteur  voiûait,  toule  bienséance  et 
toute  mesure  gardée,  que  sa  pensée  se  livrftt  sans  réticence  et  sans 
équivoque.  Sincère  dans  ses  goûts,  il  disait  avec  vigueur  et  tran- 
cliise  ce  qu'il  jugeait  bon,  médiocre  ou  nuuivais;  et  il  est  arrivé 
que  sa  critique,  très  préoccupée  de  justesse  et  dejustice,  fit  sentir 
une  pointe  un  peu  vive.  Certaines  idées,  certains  sujets  loi  tenaient 
au  cœur,  il  ne  le  cachait  pas,  et  lorsque,  dans  les  livres  dont  il 
rendait  compte,  ces  sujets  ne  se  trouvaient  pas  traités  k  son  gré, 
on  sentait  chez  lui  Timpalience  de  les  reprendre  lui*mème. 

Il  vient  de  céder  à  une  tentation  de  ce  genre,  et  il  faut  nous  en 
féliciter.  A  proposdu  livre  de  M.  Bourdeau  sur  La  Rochefoucauldi 
tout  en  louant,  comme  il  convenait,  cotte  <  étude  substantidleet 
souvent  forte  »,  M.  Hémon  regrettait  que  Tauteur  se  fût  montré 
a  trop  docile  à  l'impulsion  donnée  par  Ciousin,  cet  ennemi  per- 
sonnel de  La  Rochefoucauld  ».  Etudier,  sans  prévention  d'aucune 
sorte,  la  vie  et  le  caractère  de  l'auteur  des  Maximes;  prouver  que 
son  exquis  petit  livre  est  bien  son  œuvre  propre  et  non  pas, 
comme  le  prétendait  la  fantaisie  érudite  de  Cousin,  <  une  création 
de  la  société  polie  »,  faire  mesurer  la  portée  morale,  philosophique 
et  religieuse  des  Maximes,  M.  Hémon  estimait  que  cette  tâche 
n'avait  pas  été  complètement  remplie  et  pensait  qu'elle  valait  d'être 
entreprise.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  k  écrire  le  volume  qui 
vient  de  paraître  dans  la  collection  des  Classiques  populaires. 

Déjà  Sainte-Beuve  avait  défendu  le  caractère  de  La  Rochefou- 
cauld contre  les  accusations  passionnées  du  chevalier  posthume 
de  xM°*®  de  Longueville;  mais,  s'^yant  surtout  de  la  partialitéde 
(^usia  qu'il  trouvait  a  si  exagérée  et  si  plaisante  »,  il  n'avait  donné 
que  des  atteintes  à  ce  sujet.  M.  Hémon  reprend  le  procès  et  Tétudie 
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pièces  en  maÎD.  Il  a  lu  et  relu  les  mémoires  et  correspondances 
dfl  temps,  Relz,  La  Chfttre,  M"*  de  Motteville,  Lefèvre  d'Ormes- 
JOD,  Gourville,  Lenet,  M""  de  Monipensier,  Segrai^,  etc.;  il  a 
recueilli  les  dépositions  des  lëmoins,  amis  et  ennemis;  surtout, 
ii  a  eiaminé.  analysé,  coatr6lâ  les  témoignages  que  La  Kocherou- 
isaMa  rendus  de  lui-même;  et  cela  Tait,  il  a,  qod  pas  écrit  une 
apologie,  mais  Iraoé  un  portrait  vrai,  où  les  ombres  et  les  jours 
mat  distribués  avec  justesse,  ou  tout  est  remis  au  point,  (ci  pas 
de  héros  en  bien  ni  en  mal  :  aux  heures  de  la  jeunesse,  une  vit! 
Iris  mSIée,  où  l'amour  de  la  gloire,  la  passion,  la  galanterii;  à  la 
mf>de,  l'ambUion,  l'istrigue,  jouent  leur  râle  lour  à  toui'  ou  à 
la  fois;  puis,  après  la  Fronde,  une  période  d'inaction  forcée,  durant 
laquelle  La  Ftochefijucauld,  ulcéré  par  ses  mécomptes,  repasse 
l'amèreespériencequ'ila  faite  des  hommes  et  de  ]ui-mdme;eiifin, 
—  quand  l'Sge  mùresl  venu, —  la  retraite  acceptée  sans  arrière- 
pMisée,  goûtée  même  au  milieu  de  familiers  de  choix  et  prés 
d'une  femme  qai  tut  une  amie  incomparable.  H.  Hémon  ne  sur- 
lait ni  n'embellit  le  caractère  du  personnage  qu'il  étudie;  il  dit 
te»  faiblesses,  ses  torts  et  ses  fautes;  mais,  avec  raison,  il  moatre 
«Hument  le  sentiment  de  l'hooneur,  le  respect  de  soi-même, 
inspirent  b  La  Rochefoucauld,  aux  heures  les  plus  troubléesetles 
^ns  troubles  de  sa  vie,  le  souci  d'être  fidèle  à  ses  engagements 
potitifa  et  le  dé^ir  de  mettre,  dans  sa  conduite,  tout  au  moins  une 
certaine  netteté;  avec  une  complaisance  permise,  il  prouve  que 
les  calcula  de  l'ambition  el  de  l'intérêt  nedessécliërent  point  cette 
Ime  à  tout  jamais,  et  que,  lorsqu'il  eut  été  apaisé  par  l'ftge  et 
épuré  par  l'épreuve,  La  Rochefoucauld  put  aimer  el  sut  se  faire 
aimer.  Sa  mort  plongea  dans  un  chagrin  profond  son  âls,  qui 
n'était  point  né  tendre;  elle  laissa  d'inconsolables  regrets  à  H™  de 
Sévigoé,  i  M'"  de  Lafayette;  et  Gourville,  devenu  diplomate  et 
courtisan,  se  souvint  avec  reconnaissance  d'uu  maître  dont  il 
n'avait  plus  besoin,  c  Que  peut-on  souhaiter  de  plus  pour  la  mè- 
miûre  de  ce  théoricien  de  l'ëgoîsme,  qui  ne  fut  pas  toujours  un 
égobte?» 

Cette  partie  biographique  est  de  beauconp  la  plusétenduedans 
le  travail  de  H.  Hémon.  U  n'en  pouvait  aller  autrement.  Quel 
moyen  de  mieux  établir  que  <  les  Maximes  sont  le  fruit  amer 
d'une  longae  expérience  personnelle,  le  résumé  de  la  vie  de 
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La  Rochefoucauld  et  de  rhistoire  de  ioq  temps  »  TEi,  pour  mettie 
ce  poiot  dans  uo  jour  plus  frappant,  M.  Hémon  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  les  Mémoires  sont  la  préfAoe  nécessaire  el  oomme  k 
clef  des  Maximes;  il  lui  suflBt  pour  cela  de  rapprocher  oonitam- 
ment  les  deux  ouvrages,  de  faire  de  Ton  le  oominentaire  perpé-  ' 
tuel  de  l'autre,  en  sorte  que  la  pratique  et  la  théorie  s'éclaiseni 
mutuellement.  Dès  lors,  qui  peut  admettre  que  les  MtUBÎmei  aient 
été  surtout  le  résultat  de  cette  envie  de  faire  des  sentences  qui, 
vers  1662,  dans  les  salons,  «  se  gagnait  oomme  le  rhnme  »  T  II  ett 
trop  clair  que  la  société  de  M"**  de  Sablé  a  eu  beau  se  plaire  à  ce 
petit  jeu,  tout  au  plus  a-t-elle  pu  fournir  k  La  Rochefoucauld 
l'occasion  qu'attendait  son  génie.  Si  un  doute  était  encore  poa> 
sible,  il  ne  tiendrait  pas  cbez  celui  qui  prendrait  la  peine  de  Un 
les  sentences  de  M'^  de  Sablé,  fines  çà  et  là,  mais  sans  forte  con- 
cision, sans  accent  et  sans  trait,  et  qui  se  résignerait  à  parcourir 
le  long  et  lourd  traité  de  la  Fausseté  dm  vertus  humaines  eompoBé 
par  l'académicien  Esprit,  dont  Cousin  prétendait  fain  le  mâttre 
de  La  Rochelbucauld. 

Admettons,  si  on  le  veut  à  toute  force,  que  certaines  MascimBÊ 
doivent  quelque  chose  pour  la  forme  au  groupe  de  mondains  o& 
fréquentait  Tauteur;  mais  comment  le  salon  janséniste  de 
M"'''  de  Sablé  eût-il  pu  lui  inspirer  le  jugement  qu'il  porte  sur 
la  nature  humaine,  sa  conception  même  de  la  vie,  qui  reste  étran- 
gère à  toute  croyance  chrétienne  et  même  à  toute  notion  rdi- 
gieuse,  son  épicurisme  qui  ne  s'affirme  nulle  part,  mais  dont  on 
sent  qu'il  s'insinue  partout,  son  fatalisme,  qui  ne  craint  pas  de 
s'exprimer  en  plus  d^une  rencontre,  ce  qui  est,  en  un  mot,  la  8ub« 
stance  même  et  l'âme  dts  Maximesl 

Il  me  faut  avouer,  à  regret,  que  ce  qui  touche  à  ce  que  j'appel- 
lerai, pour  être  bref,  la  philosophie  de  La  Rochefoucauld  a  été, 
dans  le  livre  de  M.  Hémon,  plutôt  indiqué  que  traité,  toute  la 
troisième  partie,  où  il  aborde  ces  questions,  est  écourtée  et  comme 
étranglée.  Mais  j'aurais  mauvaise  grftceàinsister  sur  cette  remarque. 
L'auteur  a  craint,  sans  doute,  de  passer  la  portée  des  lecteura  pour 
qui  fut  faite  la  collection  des  Classiques  popuiains;  le  cadre  mBme 
dont  il  disposait  se  trouvait  un  peu  étroit  pour  contenir  lee  déve- 
loppements qu'il  eût  fallu  donner  à  cette  étude.  Trèa  loyalement 
il  nous  a  lui-même  avertis  de  ce  que  son  travail  avait  d'incomplet 
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Sur  laport^  philosophique  et  religieuse  des  Maximes,  «je  ne  puis. 
<)tl-j|,  faire  ici  Is  lumière  comme  je  le  voudrais  i.  Et,  dès  la  pre- 
mière ligne  de  son  Avertiswmeni  :  «  Ce  livre  est  une  préface  ■, 
Ne  lui  demaDdons  pas  plus  qu'il  n'a  voulu  H  pu  oous  dnaner  : 
preaous  plulôt  acte  de  la  promesse  qiii  nous  est  faite,  et  attendons 
le  complément  de  cet  ouvrage  qui,  en  ce  que  nous  avons  déji,  est 
d'une  critique  si  ferme  et  si  lucide. 

a 

Sur  les  tablettes  d'un  lettré.  Mérimée  peut  voisiner  avec 
1«  Jtoche<'oDcauId  ;  il  est  permis  en  effet  de  trouver  quelqua 
pMKDté  dans  leur  esprit  et  leur  talent,  et,  lorsqu'on  vient  de 
pn-ler  de  l'aa,  l'on  peut  passer  à  l'autre  sans  se  mettre  en  peine 
d'mw  transition. 

L'éditeur  Galmann  Léi7  a  publié,  au  début  de  cette  année,  une 
correspondance  de  l'anteur  de  Colon^,  dont  la  Revue  des  Deux 
MondeM  avait  eu  la  primeur.  Ces  lettres  nouvelles,  après  les  lettres 
nu  inconnues  et  les  lettres  à  Panizd,  ont  obtenu  aussiti^t  un 
toccès  de  curiosité;  elles  méritent  un  succès  plus  durable. 

Elles  nous  donnent  d'abord  le  plaisir  de  retrouver  Mérimée 
tel  que  nous  le  connaissions  déjà  ;  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose. 
À  l'époque  oîi  il  écrit  ces  pages  (de  lKâ4  à  1863),  il  n'est  plus 
jmioe  et  a  souvent  à  se  plaindre  de  sa  santé.  Hais  ni  l'âge  ni  la 
msladie  n'ont  eu  de  prise  sur  son  talent.  De  if.»  voyages  il  rapporte 
des  croquis  dont  le  dessin  estaussi  ferme  et  le  coloris  aussi  net 
qu'aui  meilleures  années.  U  parle  des  choses  de  l'arcliéologie  et 
de  l'art  avec  une  science  déplus  en  plus  informée,  avec  une  délec- 
tation de  plus  en  plus  vive,  avec  un  goût  qui  semble  avoir  gagné, 
non  pu  en  sûreté,  mais  en  pénétration  :  ■  Je  suis  fâché,  écrit-il 
on  joar  à  sa  correspondante,  de  vous  trouver  injuste  pour  les 
ancieiw.  Us  n'ont  jamais  admis  la  grimace.  Mats  ils  ont  cherché 
et  trouvé  l'expression.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  la  tête  de 
X'Apalkm  Pythien  de  H.  de  Pourtalès.  C'est  lont  autre  chose  que 
le  grand  dépendeor  d'andouilles  du  Belvédère.  Si  vous  connaissiez 
les  itelles  légendes  mythologiques  grecques,  vous  seriez  très 
frtppée  de  l'expression  de  tristesse  profonde  du  dieu  initiateur.  • 
N'est-ce  pas  neuf  et  senti?  S'il  touche  à  la  littérature,  qu'il 
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s'agisse  de  Sénèque,  de  saint  Augustin,  deWalter  Scott,  de  Thiot 
ou  de  Béranger,  jamais  il  ne  manque  detroam  le  trait  juste,  celui 
qui  pénètre  et  se  fixe  ;  et,  de  môme,  lorsque,  par  aventure,  il  juge 
les  hommes  d'Ëtat  de  son  temps,  sa  ciairvoyaDoe  saisit  sans  eiEort 
ce  qui  est  leur  marque  propre,  et,  à  travers  les  opinions  convenues^ 
atteint  au  vif  de  leur  âme.  c  Vous  vous  moquerei  de  moi,  si  je 
vous  dis  que  je  n'ai  jamais  rencontré  un  homme  plus  fiof/.  (D 
s'agit  de  Napoléon  III.)  Il  ne  dit  jamais  rien  d'appris.  Ses  idées 
sont  quelquefois  bizarres,  étranges,  mais  bien  originalee.  »  Vers 
1 860,  ce  n'était  guère  sous  cet  aspect  qu'on  envisageait  le  vain- 
queur de  Crimée  et  d'Italie;  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  le 
juger? Enfin,  dans  cette  correspondance,  Mérimée  reprend  partoi» 
sa  plume  d'incomparable  conteur.  Quoi  de  plus  amusant  que 
le  récit  de  la  conversion  de  M.  Lenormant  ou  des  prouesses 
d'un  Bernard-i'Ermite?  Ce  sont  morceaux  d'anthologie  et  que 
M.  Armand  Colin  devra  ajouter  à  la  prochaine  édition  des  Po^ei 
choisies  de  Mérimée  que  sa  maison  a  publiées  naguère,  liais  j'ai 
peur,  en  parlant  comme  j'ai  fait  jusqu'ici,  d'engager  meslecteun 
à  se  méprendre  sur  ce  qui  est  le  charme  et  le  mérite  propre  de 
cette  correspondance.  Qu'ils  m'entendent  bien  et  n'aillent  point 
la  lire  seulement  pour  y  recueillir  les  opinions  de  Mérimée  anr 
l'art,  la  littérature  et  la  politique,  ou  pour  y  faire  des  extraite  bcn» 
à  orner  un  Florilège.  Ces  lettres,  comme  l'a  dit  excellemment 
H.  Brunetière,  sont  du  petit  nombre  de  celles  qu'on  peut  et  doit 
lire  pour  elles-mêmes  et  pour  elles  seules,  c  pour  le  seul  agrément 
du  tour,  pour  l'envie  de  plaire  qu'elles  respirent,  pour  racoèa  on 
l'entrée  qu'elles  nous  donnent,  si  je  puis  ainsi  dira,  dansuneoon*» 
versa tion  spirituelle,  élégante  et  polie  i. 

S'il  ne  tenait  qu'à  M.  Brunetièra,  dont  la  Préface  fait  avec  i&le 
les  honneurs  de  ce  nouveau  volume,  il  faudrait  ajouter  quelque 
chose  de  plus  piquant  à  tout  ce  qui  suffit  déjà  pour  lui  dcmner 
bien  de  l'intérêt.  «  Ici,  dil-il,  le  Mérimée  sceptique,  moqueur,  son- 
vent  cynique  des  Lettres  à  Panizzi,  ^-  osons  dira  le  mot,  le  Mé* 
rimée  «  poseur  » , — s'est  changé  en  un  Mérimée  décent,  respectneni, 
parfois  même  mélancolique  :  c'est  presque  un  Mérimée  nouveau.  > 
A  la  rigueur,  je  ne  refuserai  pas  de  souscrire  àoe  jugement;  mait 
sous  la  réserve  qu'on  laissera  au  presque  de  M.  Brunetière  tonte 
sa  force  et  même  qu'on  lui  en  ajoutera  un  peu. 
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C'est,  je  crois,  Vinet  qui  dérmissait  Uérimée  n  un  esprit  dur  et 
eiqurc  *.  Ici,  je  le  recoonais,  sa  dureté  s'est  atténuée.  Oui,  il  est 
ni  qu'aoe  certaine  mélancolie  ie  ^lagoe.  La  cinquantaine  est 
noue  :  il  a  perdu  la  plupart  des  compagnons  et  des  amis  de  sa 
jeunesse;  il  sent  qu'il  n'en  trouvera  plus  d'autres.  II  y  a  autre 
chose:  une  femme  i  que  j'ai  aimét;  pendant  quinze  ana,  dit-il, 
que  j'aime  encore,  qui  ne  m'aime  plus,  qui  peiil-Strene  m'a  jamais 
liméi.  Acette  saison  de  l'automne  de  la  vie,  où  les  bornons  vont 
toujours  s'abaissant  et  de  plus  en  pljs  s'enveloppent  de  brumes, 
coDiment  ne  pas  Être  mélancolique?  Il  lui  arrive  de  songer  à  la 
mort;  il  avoue  qu'il  éprouve  de  l'horreur  à  la  pensée  qu'il  pour- 
nit  disparaître  sans  être  pleuré  :  il  souhaite  de  laisser  des  regrets 
iprès  lui.  9  Lorsque  j'étais  en  Orient,  je  me  suis  reposé  bien  sou- 
not  à  l'ombre  de  beaux  platanes,  auprès  d'une  petite  Tontaioe 
ivec  une  tasse  attachée  par  une  chaîne  de  Ter.  Ces  reposoirs  sont 
des  fondations  d'honnêtes  Turcs  qui  en  mourant  ont  voulu  laisser 
iDi  générations  futures  uu  petit  bienfait.  Il  est  agréable  de  penser 
qa'un  jour  un  inconnu  penserai  vous  avec  bienveillance.  » 

Il  est  dans  cet  état  d'esprit,  lorsqu'il  çommeDce  h  écrire  les 
lettres  qui  composent  cette  correspondance  inédite.  Nous  ignorons 
le  nom  de  la  personne  à  qui  elles  furent  adressées  ;  d'elle  nous  ne 
UTona  rien,  sinon  qu'elle  avait  du  mérite  et  de  Is  booté, 
puisqu'elle  gagna  très  vite  la  confiance  de  Mérimée  :t  Vousm'avez 
demandé,  lui  dit-il,  pourquoi  j'ai  conflance  en  vous.  Je  n'en  sais 
rien;  mais  cela  e&t.  Pourquoi  croit-on?  parce  qu'on  croit.  En 
réfléchissant  beaucoup,  je  croîs  que  c'est  parce  que  vous  avez 
toutes  les  qualités  que  je  n'ai  pas,  toutes  les  opinions  que  je  n'ai 
pas,  et  que,  cependant,  vous  m'avez  montré  de  l'intérêt.  •  Le 
vojantdanadetellesdiBpositions,  elle  put  se  flatter  qu'elle  gagnerait 
beaucoup  sur  loi  et  n'entreprit  rien  de  moins  que  de  le  convertir. 
Puce  que  Mérimée  s'est  prêté  avec  complaisance  à  c^lte  tentative, 
parce  qu'il  a  montré  de  la  déférence  à  l'amie  qui  l'endoctrinait, 
a-t-on  le  droit  de  conclure  que  ses  sentiments  et  ses  idées  eussent 
clungAT  II  me  semble  qu'il  faat  voir  là  bien  plutdt  l'assurance  où 
il  se  sentait  que  rien  ne  pouvait  entamer  son  scepticisme.  En  fait, 
ce  scepticisme  ne  fut  pas  entamé  :  en  18SS,  il  écrit  gracieusement 
h  ion  amie  :  i  A  vous  dire  la  vérité,  je  ne  crois  pas  à  ma  conver- 
iioo,  niais  il  7  a  eo  Crimée  des  sœurs  de  charité  qui  soignent  des 


blessés  condamnés  par  les  mélecins,  et  leurs  soins  leur  rendent 
la  mort  douce.  »  El  en  1859  :  c  Quant  à  la  prière  que  vous  m^ 
conseillez  de  faire,  je  la  ferai  si  cela  tous  fait  beaaooap  de  plaîflr« 
mais  exactement  comme  je  remplirai  la  eoounisaioD  que  vans 
m'avez  donnée».  Il  ne  parait  pas  qa'en  ces  quatre 
version  ait  fîEdt  beaucoup  de  chemin.  Bien  plua»  jeenria 
qu'à  la  longue  Mérimée  perdit  un  penpalienoa.  AHdélmt^  &< 
à  sa  correspondante  des  reliques  qui  lui  viennaat  de  MroaalMa;  M 
met  de  la  complaisance  à  discuter  avec  elle  et,  po«v  elle,  il  in 
jusqu'à  faire  de  l'exégèse.  Hais  tant  vont  les  ebosea  qo'il 
à  partie  de  1880,  il  n'est  plus  guère  questii»  de  relîgioo 
ses  lettres,  ou,  s'il  en  parle,  il  ne  garde  plus  le  ton 
qu'il  avait  longtemps  observé:  «Dites-moi  ceqnefenlK'révéque 
de  Moulins  de  sa  succession?  Il  hérite  de  M.  de  Dkwx-Brteé, 
lequel  avait  hérité  du  marquis  de  Villette,  lequel  était  mort  dans 
l'adoration  idolâtrique  de  Voltaire.  Monseigneav  se  tRMMa  posté*- 
<ier  la  canne  de  Voltaire,  trois  de  ses  perruques,  soo  konet  de 
nuit  et  un  certain  nombre  de  poésies  légères  inédites,  iiea  qa*oo 
prétend.  Brûlera-t-il  cela?  Ne  vaudrait-il  paa  mieux  le  vendre  an 
profit  des  pauvres,  malgré  ce  que  pourraient  dire  lea  aaaanda 
esprits.»  Le  mécréant  et  le  railleur  ont  reparu. 

Je  ne  saurais  non  plus  aller  jusqu'où  va  M.  BrunetièNdompi'il 
prétend  qu'en  ce  volume  l'on  ne  voit  paa  <  tout  k  Mt  lambv^ 
mais  commencer  à  se  dénouer  le  masque  d'indiiérenee  qae 
Mérimée  mettait  volontiers  ».  Sans  doute  on  peut  mWt^  en 
quelques  passages,  l'accent  d'une  émotion  tendre  et  nef  ém 
paroles  de  pitié;  mais  cette  émotion  estUenfogitiveeteeipBMriei 
bien  rares.  Le  scepticisme  moral  de  Mérimée  tubiiste,  k'moDieiiaé 
comme  son  scepticisme  religieux.  (Test  hinmème  quientéaM%De( 
et  sur  un  ton  badin,  qui  donne  plus  de  fbree  k  son  téniniglia§e, 
c  J'ai  été  enthoasiaste,  moiaussi,  dans  ma  jeunesse,  maii  il  eo^'eit 
arrivé  ce  qui  arriva  à  un  chat  que  j'avais  élevé  dans  la  pemuNtal 
que  le  mal  n'existait  pas.  Il  monta  un  jour  sur  lea  teita  et  revint 
avec  la  patte  cassée,  cent  coups  de  griiEs,  et  la  reiM  dédUviAp 
Depuis,  il  fut  prudent,  méfiant  et  pestimitie,  au  demeaiaait  «a 
assez  bon  chat.  » 

•  Que  le  pessimisme  de  Mérimée  n'ait  été  qu'un  maquei  Mws 
ne  demanderions  pas  mieux  que  de  pouvmr  le  croire.  9m  noaa 
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prooiet  de  oonveltes  pablications,  et  l'on  nous  laisse  enteodra 
([a'elles  noas  montreront  an  Mérimée  diflérent  de  celui  qoenoua 
cottiiaisKHifi,  le  rrai  Hérioiée.  A  la  bonne  houre;  nous  attendons 
ca  pablications  avec  impatience,  et  noas  serioas  heureux  si  elle* 
Boos  prouvaient  qu'il  eut  autant  de  générosité  que  de  taleoi. 
Us,  en  attendant,  nous  ne  pouvons  le  voir  que  comme  il  se  pré- 
nie  ànous,  etil  garde  à  nos  yeux  sa  physionomie  froide,  dégen- 
cliutée  et  méprisante.  M»  de  Lafayette  disait  de  La  Rochefon- 
tnild  qu'elle  anit  c  réforme  son  cœur  ■  ;  et,  dans  une  certaine 
OMire,  cela  est  vrai.  Si  la  dévote  avec  qui  Mérimée  échangea 
«lettres  crut  jamais  qu'elle  avait  obtenu  un  pareil  succès,  nous 
pensons  qu'elle  se  fit  illusion. 

Ul 

Entre  un  Mérimée  et  un  Blaoqui,  peut-être  la  différence  ne  fut- 
elle  pas  toujours  aussi  complète  que  nous  sommes  portés  à  le 
croire  dès  l'abord.  Quel  rapport,  se  dit-on,  entre  ce  gentleman 
toujours  correct,  qui,  jugeant  la  foule  de  loin  et  de  haut,  mépri- 
Dint  le  peuple  qu'il  lrouv«it  bète  et  féroce,  voulut  vivre  étranger 
k  tout  ce  qui  touche  à  la  politique,  et  le  démagogue  emporté, 
le  lérc^utionnaire  fiévreux  qui,  dès  qu'il  étiiit  libre,  machinait  des 
conspirations  ou  se  jetait  daas  U  mêlée  de  la  rue?  Hais  cette  idée 
qoe  Dons  nous  faisons  de  Blanqui  est-elle  juste?  ou,  pour  bien 
poser  la  question,  à  tous  les  momeots  de  sa  vie,  ne  pouvons-nous. 
De  devons-nous  avoir  que  cette  idée  de  luiT  C'est  là  contre  que  pro- 
teste M.  Geffroy  dans  le  curieux  volume  qu'il  intitule  l'Enfermé. 
Et  il  nous  montre  que  Blanqui  fut  À  certaines  heures  un  connais- 
wor  d'hommes  tout  aussi  méprisant  que  put  l'être  Mérimée,  et 
qu'il  y  eut  parfois  ches  l'homme  d'action»  au  même  degré  que  cbec 
rboaûne  de  lettreî,  le  sentiment  de  la  sottise  et  de  la  ffléchaoceté 
huDunes,  du  mauvais  vouloir  universel. 

Dana  cette  lon^nie  existence,  ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'un  moment. 
En  1856,  Hippolyte  Caslille  écrivait  da  Blanqui  :  «  Il  a  cin- 
qnaote  et  un  ans,  sa  statue  est  fondue,  p  11  devait  vivre,  penser 
et  agir  rlngt^nq  ans  encore.  M.  GelTroy  n'a  pas  admis  qu'il  fût 
TraiâemblsUe  que  Blanqui  ait  pu  ainsi  se  figer  et  se  fixer  en  un 
type  M  wnstiir:  <  On  avait  fait  de  lui,  dit-il,  un  monstre,  un 
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spectre.  J'ai  essayé  de  lai  restituer  son  titre  humain.  »  Et,  dans  la 
copieuse  biographie  qu'il  nous  donne,  il  s'efforce  en  effet  de  nou» 
rendre  le  mouvement  de  la  vie  de  son  héros,  et,  avec  m 
lations  et  ses  retours,  révolution  continae  de  ton  iatelligei 

Nous  ne  pouvons  songer  à  le  suivre  daosi  ses  amples  dévelop- 
pements, qui,  à  notre  gré,  auraient  gagné  à  être  un  peu  resserrés; 
traçons  du  moins,  d'après  lui,  la  coarbe  qa'aofiil  décrite  ht 
pensée  de  son  héros.  Le  père  de  Blanqui  fat  membre  de  la  Con- 
vention, prit  le  parti  de  la  Gironde  et  fut  enveloppé  dans  la  pro- 
scriptionqui  frappa  ses  membres  au  Si  mai  ;  devenu  plus  tard  sous- 
préfet  de  l'Empire,  la  Restauration  refusa  de  le  replacer,  et  oTest 
au  milieu  de  cruels  embarras  d'argent  qu'il  lui  fallut  élever  sa 
famille  de  sept  enfants.  Il  put,  ayant  obtenu  une  rédocticm  de  prix» 
faire  entrer  son  plus  jeune  fils,  Auguste  Blanqui,  à  la  pensicm 
Massin,  où  l'enfant  se  distingua  très  vite  et  se  prit  de  passion  pour 
l'antiquité  républicaine.  Aussi,  lorsqu'il  cessa  d'être  écolier^  t  la 
forme  d'opposition  violente  et  secrète  forcément  employée  soos 
Louis  XVUI  et  sous  Charles  X,  le  carbonarisme,  surexcite  et  acca- 
pare le  jeune  homme  sous  l'iniluenoe  do  Ldvre  ».  En  1897,  il  est 
blessé  d'un  coup  de  sabre,  au  cours  d'ane  manifestatkm  où  les 
étudiants  protestent  contre  la  loi  d'amour  de  M.  de  Peyroonet; 
peu  après,  il  reçoit  une  autre  blessure  dans  une  bagarre  piovoqnée 
parle  Jésuite  Récamier.  Pour  la  première  fois,  lei9novembroi81T, 
au  lendemain  d'élections  1  ibérales,  il  prend  part  à  la  véritable  guerre 
des  rues,  à  l'angle  de  la  rue  aux  Ours  et  de  la  me  Saiat^Denh; 
pour  la  première  fois,  il  entend  le  crépitement  de  la  ftisillade,  el 
il  tombe  frappé  d'une  balle  au  cou.  Vient  la  révoluUoo  de  JaiUet; 
le  jeune  homme  est  parmi  les  combattants,  et,  an  lendemain  de 
la  bataille,  parmi  les  opposants  qui  accusent  le  nouveau  légiaie 
d'avoir  escamoté  la  révolution  à  son  profit.  Hais,  dorant  trois 
jours,  l'émeute  a  été  triomphante;  cette  victoire,  si  courte  qu'eue 
ait  été,  engageait  Blanqui,  préparé  à  cette  idée  par  rinfluenoe  de 
son  éducation  classique,  à  croire  à  l'effit^  immédiat,  à  l'efllcBeité 
du  coup  de  force  tenté  par  une  minorité  bardie,  et  cette  seole 
croyance  devait  lui  suffire  pour  passer  au  grade  de  général  d*^ 
meute.  C'est  le  rôle  qu*il  joua  pendant  les  neuf  premières  amnéts 
du  règne  de  Louis-Philippe;  il  parle  dans  les  dubs,  organise  des 
sociétés  secrètes,  prépare  l'émeute,  lors  derafflûre  des  Poudres,  et 
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la  dirige,  au  là  mai.  Puis  ce  sont  les  longues  années  d'emprisonne- 
aenl  au  Hoot-Saint-Hichel.  les  mois  d'hdpital  etde  pénitencier  fi 
Tour»  et  â  BIcis,  jusqu'au  jour  où  le  24  Février  le  rend  à  l'action. 
Darant  c«tle  réclusion  de  près  de  neuf  années,  son  intelli^nce  n'a 
pu  sommeillé  :  soustraitau  milieu  tactice  des  clubs  et  descoacilia- 
toleB  de  conjurés,  il  a  commencé  à  entrevoir  "  que  la  politique 
denit  être  une  science  comme  toutes  les  autres  maniTestations  de 
J'iclivilébumaine,  et  que  celle  science  sociale  était  à  constituer  i>. 
Quand  il  rentre  dans  le  Paris  révolutionnaire,  il  retrouve  ses  corn- 
pignons  d'autrefois  déjà  irrités,  disant  que,  si  l'on  n'io  ter  vient  pas 
inunédialement  en  armes,  la  révolution  est  avortée,  Talsifiëe  par 
lu  hommes  du  A'aHona/ ;  et  à  ces  hommes  qui  récriminent,  qui 
parlent  de  marchersur  l'Hôtel  de  Ville,  les  premières  paroles  qu'il 
^tenleodre  sont  des  paroles  de  prudence.  «  Il  leur  apprend  que 
la  France  n'est  pas  républicaine,  que  la  révolution  accomplie  la 
TeiUe  est  une  surprise  heureuse.  »  Il  leur  montre  quel  danger  il  y 
aurait  à  Taire  de  la  République  un  champ  de  bataille  ou  luttent 
les  factions.  Mais,  peu  de  jours  après,  parait  un  document  singu- 
lier: la  Rame  rétrospective  de  Taschereau  imprime  une  pièce 
toj'disant  émanée  de  Blanqui,  et  qui  serait  la  preuve  de  sa  trahi- 
son eiiTeri  le  parti  républicain,  lors  de  rafiain:  du  13  mai.  il  se 
JDitiûa  dans  du  placard,  d'une  logique  serrée  et  d'une  éloquence 
brûlante;  il  comprit  pourtant  que  des  paroles  ne  suffisaient  pas; 
l'il  ne  vent  pas  rester  suspect,  il  doit  agir,  et  il  se  trouve  conlraiot 
de  se  mêler  aux  manifestants  du  16  avril,  bien  qu'il  ait  prévu  et 
auDonoé  leur  défaite,  de  prendre  part  àla  journée  du  13 mai,  bien 
que  l'araot-veille,  au  club,  il  l'ait  déconseillée.  Et  le  voilà  pri- 
loonier  de  nonveau,  d'abord  à  DouUens,  puis  à  Belle-lsle-en- 
Her,  où  il  restera  jusqu'en  1860.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que 
la  pemée  de  Blanqui  atteint  le  dernier  terme  de  son  développe- 
ment. Alors  il  a  compris  que  t  la  conception  sociale  de  justice  et 
d'harmonid  qu'il  avait  voulue  ne  reposait  pas  sur  un  dogme,  mais 
taûait  owps  avec  l'évolution  elle-même.  Son  révc  de  bonheur 
pour  l'hamaDité  fntiire  prenait  comme  point  de  départ  leréalisme 
■ôenlifique,  acceptait  la  nécessité  du  développement  de  l'être,  b 
lia  compris,  ■  après  la  Hévolution,  après  le  bilan  philosophique 
et  historique  accessible  à  son  esprit  clairvoyant,  que  toute  la  ques- 
tion se  rétolrait  par  l'éducation  à  faire  d'un  nouveau  Prince  qui 
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était  THoaune.  Il  le  savait,  puisque,  désormais,  il  le  dil»  et  juiqQ'à 
la  lia  de  ses  jours.  »  D'où  vient  doac  que  sous  l'Emplie,  aa  len^ 
de  la  Défense  nationale  et  de  la  Commune,  ee  spéculatif  mamM 
apparaît  encore  sous  les  traits  d*un  coaspiratear  et  d'an  inniigêT 
Cest,  nous  dit  M.  Geffroy,  qu'il  fut  la  Tiotime  de  la  miavaiis 
foi  de  ses  adversaires  et  de  reiclusivisme  de  tes  amis,  vieliM 
aussi  de  la  fatalité  de  sa  race  et  de  son  éducation  ;  t  malgré  Id, 
contre  le  Blanqui  français,  si  lucide,  si  merveiHeoxd'iotelB^eiieB.^ 
sortait  de  temps  à  autre  ce  vieux  Blanqui  italien,  de  Florence  oo 
de  Venise,  qui  croyait  aux  plans  ténébreux  et  à  la 
sible  d'un  coup  de  force  ». 

Nous  avons  iusisté  sur  cette  analyse  de  la  vie  intelleotodle  de 
Blanqui,  purce  que  nous  croyons  que  c*est  à  quoi,  dansaaailvfe,  J 
M.  Geffroy  doit  tenir  le  plus.  Mais  il  s'en  faut  bien  <pM  i'elM- 
iraction  occupe  la  plus  large  place  dans  ce  volume.  Blanqui noo  aeu- 
lement  y  est  décrit ,  mais  aussi  peint  et  raconté.  Bien  phu,  il  est 
replacé  dans  le  cadre  des  lieux  où  il  vécut  et  souffrit,  dans  le 
milieu  des  contemporains  qui  furent  ses  ennemie  on  ses  partisans» 
Peut-^tre  même  peut-on  penser  qu'il  y  a  parfois  quetqae  abus  dlu 
pittoresque  et  estimer  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  pareil  homme,  ft 
eût  convenu  de  faire  une  place  moins  importante  an  paysage. 
Mais  ce  léger  défaut  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaltie  qœ 
l'ensemble  donne  avec  une  singulière  vivacité  l'impression  de  la 
vérité  et  de  la  vie.  11  faut  bien  savoir  en  effet  que  M.  Geflboy  a 
consacré  près  de  dix  ans  à  la  préparation  de  ou  volume,  et  que,  rïl 
n'a  pas  voulu  placer  de  références  au  bas  des  pages,  il  n'en  a  pee 
moins  fait  une  longue  et  minutieuse  enquête.  Rien  decequi  Ioih 
ehait  à  Blanqui  ne  lui  a  paru  devoir  être  négligé;  il  a  virile  la 
petite  ville  où  Blanqui  est  né,  les  cachots  où  il  a  été  emprisonné, 
les  appartements  qu'il  a  habités,  à  Paris,  aux  rares  heaies  où  il 
tut  libre  ;  près  de  ceux  qui  avaient  connu  le  vieux  révolution- 
naire, les  parents,  les  compagnons  de  geôle,  les  amis,  les  diacqries, 
il  a,  comme  il  dit,  recueilli  «  une  précieuse  documentation fai^ 
baie  ».  Lui-même,  à  la  veille  de  la  mort  de  Blanqui,  avait  paie 
voir,  lui  parler;  et,  par  là,  il  arrive  que  ce  livre  ait  souvent  an 
accent  plus  vif,  un  coloris  plus  chaud  qu'on  ne  les  trouve  d'ordi- 
naire dans  un  travail  d'histoire.  Ce  titre  de  roman,  tEnfermé^ 
pourrait  même  induire  à  croire  que  M.  Getfroy  a  voulu  liûre 
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aane  d'imaginaUoo,  Ne  dous  laissoas  paa  aller  k  cette  tenta- 
tioa;  il  y  a  là  de  l'imaginatioa  sans  doute,  maû  de  l'imagiuatioa 
AfDcitrice,  non  de  la  fantaUie.  Le  fond  porte  la  marque  d'an 
ulide  travail  historique;  et  qui  lit  avec  attention  s'apergoit  qae 
la  trame  de  chaque  page  est  faite  de  documents  puisés  aua 
KNirces,  brochures,  journaux,  gravures,  mémoires,  pièce*  coosul- 
léca  aux  Archives  nationales,  aux  archives  du  ministère  de  l'inté- 
lieur  et  de  la  préfecture  de  police. 

Biaoqui  peut-être  ne  se  flatta  jamais  d'avoir  la  bonne  fortune 
que  sa  biograpbie  pût  être  faite  par  un  écrivain  aussi  cooscien- 
deax  et  aussi  intelligeut  que  M.  GeSroy.  Hais  peut^tre  auasi 
edl>il  souhaité  que  sa  vie  filt  laoontâe  sur  un  autre  ton,  avec  un 
■sUe  langage.  N'entendez  point  par  là  que  je  fasse  peu  de  cas  du 
ttfle  de  ce  livre  ;  il  a  du  mouvement,  de  l'éclat  et  de  l'iDgëniosilé. 
Ibis,  &  mon  goût,  ce  mouvement  est  ud  peu  haletant,  cet  éclat 
oa  peu  pailleté,  et  cette  ingéniosité  parl'oia  un  peu  précieuse.  Le 
loir  du  30  juillet  1830,  quand  la  Révolution  avait  cause  gagnée, 
Blinqui,  la  bouche  et  les  mains  noires  de  poudre,  entra  chez  sa 
hacée,  et,  joyeusement,  en  posant  son  fusil  :  i  Enfoncés,  les 
lomantiques  l*s'écria-t-il.  En  ce  cri,  il  rassemblait,  c'est  M.  Gef- 
hiy  qui  nous  le  dit,  «  ses  haines  politiques  et  ses  colères  littéraires, 
•n  goût  de  la  mesure  et  des  règles,  son  aversion  du  lyrisme,  de 
bpbraseet  de  la  cathédrale  4.  Et, dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à 
MU  dernier  jour,  il  est  resté  net,  sobre  et  simple.  C'est  en  celte 
farme,  je  crois,  qu'il  eût  aimé  qu'on  parliVt  de  lui  ;  et  il  ne  me 
parait  pas  impossible  qu'il  eût  jugé  que  M.  GelTioy  avait  trop 
tpfir'w  sa  rhétorique  &  l'école  des  GoncDurt. 

HalgrA  les  réserves  que  nous  croyons  d:tvoir  faire,  l'Enfermé 
M  une  oeuvre  remarquable,  oîi  il  a  été  fait  une  grande  d<!penae 
de  travail  etde  talent.  Û.  Geftroy  l'a  composée  sans  esprit  de  parti, 
nuU  avec  une  sympathie  qu'il  ne  dissimule  pas  pour  son  héros. 
Pwt-étre  est-il  encore  bien  tôt  pour  essnyer  de  dissiper  l'atmo- 
spbëredemèOance  et  presque  d'horreur  qui  s'était  formée  autour 
ife  Bbmquî,  et  que  lui-même  avait  bieu  contribué  à  former.  Il  ne 
Niait  pourtant  que  juste  di:  se  souvenir  de  tout  ce  qu'il  montra 
de  clairvoyance  et  d'ardent  patriotisme,  au  début  du  siège  de  Paris. 
J^,  Weiea,  alors,  allait  l'écouter  au  club  des  Halles  :  *  J'avais 
pour  YcHùa,  dit4),  un  jeune  rédacteur  du  Journal  des  Débats. 
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Combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  eateoda  soupirer  au  momem 
où  Blanqui  faisait  son  exposé  quotidien  des  événements  da 
siège,  des  fautes  du  gouvernement,  des  nécessités  de  la  «tnsr 
tion  :  c  Hais  tout  cela  est  vrai  I  mais  c'est  qu*il  a  raison  I  Mais 
»  quel  dommage  que  ce  soit  Blanqui  I  t  Et  le  leodenudn  ja  lisais 
le  journal  (la  Patrie  en  danger).  Ahl  ce  n'était  pas  la  parois 
froide  et  correcte  de  la  veille!  Cela  brûlait  et  ravissait  I  QaeOe  puis- 
sance !  Quelle  sincère  et  déchirante  tendresse  pour  la  patrie  ea 
péril  !  Quel  retentissement  de  ses  blessures  !  Quellea  saignantes 
douleurs!...  Écrire  ainsià  soixante-cinq  ans  sonnés,  après  quinis 
ou  vingt  ans  de  captivité,  quand  l'imagination  est  tarie,  le  corps 
épuisé,  l'esprit  fatigué;  comment  le  peut-on,  à  moins  d'écrire 
avec  sa  chair  et  son  sang  et  coomie  en  s'ouvrant  les  eninillea!  » 
Mais  tout  cela  est  bien  loin  ;  s'en  souviendrart-onT  J'en  doute.  Cs 
dont  je  ne  doute  pas,  c'est  que  certains  sectaires  qui  se  disenl 
partisans  de  Blanqui  ne  sauront  pas  gré  à  M.  Geffroy  de  son  livre  : 
n'a-t-il  pas  voulu  prouver  que  le  dernier  mot  de  cdni  que  sei 
partisans  appellent  le  Vieux  a  été  la  condamnation  de  l'action 
révolutionnaire  ;  <  U  ne  faut  pas,  a  dit  Blanqui,  essayer  de  faire 
des  bonds,  mais  des  pas  humains  et  marcher  toujours.  » 

IV 

Depuis  quelques  années,  le  goût  s'est  répandu  de  ces  amplei 
monographies  où  la  vie  d'un  honune  célèbre  est  examinée  soui 
tous  ses  aspects  et  son  talent  étudié  sous  toutes  ses  faces.  CTesl 
un  travail  de  ce  genre  que  M.  Guiraud  a  fait  pour  Fustel  de  Cour 
langes,  comme  M.  Geffroy  pour  Blanqui.  Point  d'autre  ressem- 
blance d'ailleurs  entre  les  deux  ouvrages;  sans  compter  qu'il  n'j 
a  rien  de  commun  entre  les  deux  critiques, — ni  l'éducatkxi,  nik 
goût,  ni  le  milieu,  —  les  sujets  sont  si  différents! 

Comme  on  pense,  l'examen  de  la  vie  de  Fustel  de  Goolangei 
tient  en  quelques  pages  ;  dans  sa  vie,  il  n'y  a  eu  d'autres  événe- 
ments que  les  œuvres  qu'il  a  données;  il  passait  de  son  cabine! 
de  travail  à  sa  chaire  de  professeur,  et  c'était  tout  Ceat  don 
l'appréciation  des  travaux  de  l'éminent  historien  qui  défraie  sur 
tout  le  volume  de  M.  Guiraud;  et  il  nous  semble  que,  si  Fustel  eu 
pu  le  lire,  il  en  eût  été  content  de  tout  point;  cette  appréciation,  ei 
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effet,  où  se  sent  partout  aac  sorte  de  respect  tendre  et  d'admira- 
tioD  eoDteoue,  n'en  est  pas  moins  préeenlée  en  toute  siocérité,  en 
toate  indépendance  de  pensée  et  de  langage.  Nous  n'osons  pas 
d'ailleurs  insister  sur  ce  point,  et  nous  nous  gardons  d'oublier  qae 
la  Caioerie  kiitorique  a  son  domaine  propre  dans  cette  Reme. 

Hais,  dans  son  livre,  lU.  Guiraud  n'a  pas  seulement  affaire  à 
l'bislorien  et  au  ravant;  il  a  aussi  parlé  du  professeur  et  do  l'écri- 
Ttin  en  des  pages  que  nous  croyons  pouvoir  retenir,  sans  empiéter 
nr  persïnne. 

Nous  étions  sur  les  mêmes  bancs  que  U.  Guiraud,  au  mois  do 
join  1871,  quand  Fustel  de  Goulanges  flt  ses  premières  leçons  à 
l'Ëcole  normale.  L'impression  nous  en  est  restée  très  présente. 
I  Nous  voyons  encore  entrer  dans  la  petite  salle  de  conférences  cet 
'  bomme  long  et  maigre,  dont  les  vâtements  semblaient  flotter 
lotour  de  son  coi^,  avec  son  visige  pâle  encadré  de  favoris  éla- 
Tés,  et  qui  s'assit  un  peu  gaucliement  à  la  table  de  bois  blanc  qai 
loi  serrait  de  chaire.  Nous  étions  tout  vibrants  encore  des  jours 
de  deuil  et  d'borreur  que  la  France  venait  de  traverser;  et  lui, 
sans  autre  préambule,  de  plaio-pi'td,  nous  annonça  qu'il  nous 
donnerait  quelques  notes  sur  les  âges  préhistoriques,  puis  qu'il 
nous  entretiendrait  de  l'ethnographie  et  des  institutions  politiques 
et  sociales  des  Gaulois.  A  sa  deuxième  confi^reoce,  que  j'ai  fidè- 
lement notée,  it  débutaiten  déplorant  que,  sur  la  société  jjauloise, 
les  documents  fussent  si  rares.  «  Pas  un  livre,  disait-il,  pas  une 
inscription,  pas  une  médaille.  El  les  renseignements  fournis  par 
les  écrivains  latins  et  grecs  sont  d'une  brièveté  et  d'un  vague 
désespérants.  >  El  dans  mon  oreille  est  demeuré  l'jccenl  navré 
dont  sa  voix  suraiguë  prononçait  ce  mot  désespCrant;  vraiment, 
nous  le  sentions  souffrir  d'un  chagrin  profond  et  cuisant.  Puis, 
plus  tard,  quand  il  nous  parla  d'histoire  grecque,  les  plus  distraits 
se  réveillaient  en  l'entendant  mettre  une  passion  extraordinaire  à 
discuter  le  sens  précis  de  tel  ou  tel  mot  donné  par  les  lexicographes 
Hésychius  et  Harpocration.  Nous  avions  dix-liuil  ans,  nous  étions 
)kfèn  pour  la  plupart,  et,  pour  la  plupart,  nous  fiïmes  disposés 
d'abord  à  sourire  :  notre  professeur  nous  semblait  un  savanl  en  lu, 
et  Doas  trouvions  qu'il  y  avait  bien  de  la  naïveté  dans  son  ardeur 
éradite.  Hais  cette  naïveté  ne  tarda  pisà  nous  paraître  l'ingénuité 
la  plus  haute  et  la  plus  noble;  son  zèle  d'apostolat  scientilique 
uvui  rtDASooHOt  1897.  —  1"  sex.  18 
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nous  gagna  tous.  Les  plaisanteries  se  firent  de  plus  en  plus  dis- 
crètes; et  ceux  mêmes  que  TadmirâlioD  n'avait  pas  conquis  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  attentifs  et  plus  respectueax;  car, 
comme  le  dit  excellemment  M.  Guiraud,  «  on  lentait  en  Ini  oo 
homme  qui,  oubliant  pour  l'instant  tonte  préoceapatioa  penon- 
nelle,  se  livrait  tout  entier  à  sa  noble  besogne;  et  cela  donmit  à 
son  cours  une  intensité  extraordinaire  de  vie  et  d'intérêt  ».  Dans 
ce  milieu  de  jeunes  gens  qui  avaient  le  respect  de  Tintelligenoe  et 
le  culte  de  la  probité  intellectuelle,  Fustel  de  Coulangeseut  très  tite 
une  grande  autorité  ;  ceux  qui  sont  et  se  disent  ses  élèves  prcovent 
jusqu'à  quel  point  son  influence  a  été  agissante  et  féconde.  Son 
enseignement,  parait-il,  eut  moins  d'eflBcacité  à  laSorbonne,  et  l'on 
ne  doit  pas  s'en  étonner,  si  l'on  songe  que  non  seulement  il  ne 
cherchait  p&s  à  plaire,  mais  qu'il  se  Tinterdisait.  Il  étdt  tait 
surtout  pour  promouvoir  et  guider  un  iéminairt  de  jeunes 
savants  ;  il  se  préoccupait  trop  peu  d'avoir  ses  prises  sur  le  grand 
public.  Son  action  pouvait  s'exercer  en  profondeur,  mais  non  en 
étendue. 

II  en  est,  je  crois,  de  ses  livres  comme  de  sa  parole.  Longtemps 
encore,  sans  doute,  ils  pourront  être  lus  par  une  élite,  qui  nesefa 
pas  composée  seulement  d'historiens  de  profession,  et  qui  les 
goûtera  non  seulement  pour  ce  qu'eHe  y  trouvera  à  apprendre, 
mais  pour  ce  qu'ils  témoignent  sur  la  curiosité  et  la  force  d'e^Mit 
de  leur  auteur.  Je  ne  pense  pas  pourtant  qu'ils  puissent  jamais  déte- 
nir classiques.  C'est  que,  bien  qu'on  en  ait  pu  dire,  je  me  refnie 
à  admettre  que  Fustel  de  Coulanges  ait  eu  un  style.  Que  son  expo- 
sition soit  régulière  et  bien  ordonnée;  qu'elle  ait  même  unoertein 
mouvement;  que  sa  langue  soit  toujours  saine,  correcte,  pue, 
d'une  parfaite  propriété  :  ce  sont  toutes  choses  que  je  reconnais  Hen 
volontiers.  Mais  je  ne  vois  là  que  les  qualités  qui  doivent  être 
communes  à  tout  livre  écrit  sur  l'histoire.  L'écrivain  dont  on  peut 
dire  qu'il  a  un  style  a  un  tour,  une  couleur,  une  saveur  qoi  hu. 
sont  propres.  Et,  dans  le  livre  deM.  Guiraud,  oùtoutestsivigoa- 
reux,  si  précis  et  si  pénétrant,  j'ai  vainement  cherché  Tâpidille 
qui  caractérisât  expressément  le  style  de  Fustel  de  Gonlanges.  It 
y  a  donc  apparence  qu'il  n'était  pas  possible  de  la  trou? er. 


Hùtoire  contemporaine.  L'orme  du  Mail,  C'est  aiasi  qu'est 
libeUé  le  titre  du  dernier  li\Te  que  vient  de  publier  M.  Aua- 
loie  France.  Un  ouvrage  d'MsIoirt!  parti  de  la  malu  qui  a  écrit 
laal  de  beaux  contes!  il  y  a  là  de  quoi  piquer  la  curiosité.  El  si 
nous  nous  disons  que  l:i  manière  de  M.  Auatolc  Frauce  ne  sera 
sdremeot  pas  celle  de  Fustel  du  Coulanges,  —  beaucoup  moins 
mslère  et  sans  doute  aussi  beaucoup  moins  sérieuse,  —  celte 
relleiioD  n'est  pas  pour  noua  miltre  moins  en  goiit  de  le  lire; 
lU'en  faut  bien. 

L'évëque  de  Tonrcoiug  vient  de  mourir  ;  entre  autrL'scaudidals, 
deui  prêtres  du  diocèsu  de  ***  briguent  le  siège  devenu  vacant  ; 
l'un,  supérieur  du  grand  séminaire,  théologien  de  premier  mérite, 
prédicateur  de  laleat,  sévère  pour  lui-mâme  et  pour  les  lévites 
((u'il  dirige  ;  l'autre,  professeur  d'éloqueuce  sacrée,  homme,  lui 
aossi,  de  science  étendue,  mais  de  doctrine  moins  Terme,  de  mœurs 
irréprochables  sansdoute,  mais  pourtant  plus  faciles,  plus  voisines 
du  siècle,  —  plus  disposé  en  dètiuitive  à  atténuer  qu'à  aflirmer 
la  gravité  du  caractère  saccerdolal.  Tous  les  deux  croi>!nt  avoir 
des  raisons  pour  espérer  obtenir  ce  qu'ils  soubaitont. 

Élevés  sur  le  siège  épiscopul,  quels  serout  leurs  seuti:ijents, 
quelle  sera  leur  altitude  à  l'égard  de  la  société  civile  et  du  gouver- 
oemeoL  républicain  qui  la  représente? 

Le  premier  nous  donne  sur  ce  point  nue  déclaration  Lrès  nelti:  : 
«La  République  est  mauvaise  en  voulant  la  liberté,  que  Dieu  n'a 
pu  voulue,  puisqu'il  est  le  maître,  et  qu'il  a  délégué  aux  prêtres  et 
aux  rois  une  part  de  son  autorité;  elle  est  mauvaise  en  voulant 
l'égalité,  que  Dieu  n'a  pas  voulue,  puisqu'il  a  établi  la  hiérarchie 
de*  dignités  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  elle  est  mauvaise  en  iusti- 
tiuntJa tolérance,  que  Dieu  ne  saurait  vouloir,  puisque  le  mal  est 
intolérable  ;  elle  est  mauvaise  en  consultant  la  volonté  du  peuple, 
aMame  si  la  multitude  des  ignorants  devait  prévaloir  contre  le 
petit  Domhre  de  ceux  qui  «e  conforment  à  la  volonté  de  Dieu, 
laquelle  s'étend  sur  le  gouvernement  et  jusque  sur  lt;s  détails  de 
Tadministration  comme  un  principe  dont  les  cooséquencos  ne 
s'airitent  paa;  elle  est  mauvaise  enliu  en  déclarant  son  indiffé- 
Koœ  religieuse,  c'eat-  à-dire  aoa  impiété,  soa  incrédubté,  ses 
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blasphèmes  dont  le  moindre  est  mortel,  «m  adhésim  à  la  diter- 
sitéqui  est  le  mal  et  la  mort,  i  Ce  qui  n'emptehapaa  notre  homme 
d'affirmer  qu'il  est  républicain  comnw  le  pape  :  ■  C'eat-k-dire, 
explique-t-il,  que  je  suis  en  paix  et  non  eo  gnene  avec  legoorcr- 
nementdela  République.  Mais  la  paix  n'est  pas  l'amodr.»  Langage 
qui  peut  se  traduire  ainsi  :  *  Je  ne  deviendrai  pdnt  rebelle, 
mais  je  ne  cesserai  pas  d'être  hottile  ■. 

L'autre  candidat  à  l'épiscopat  fiviteaTec  loin  de  faire  dea  proEes- 
sioDsde  foi;  tootauplusdira-t-il,  quand  œla  est  ntile  pour  aerrir  sa 
candidature,  «  qu'ilsaîl  les  règles  qoedoit  suine  un  érÂque  k  l'égard 
du  pouvoir  civÙ  ■,  et  ■  qu'il  reconnaît  tontes  les  obligations  qni 
résultent  du  Coucordat» .  Mais  il  a.bean  te  taire  le  fdnp  qn'il  pant^ 
H.  Anatoln  France  a  pénétré  dans  le  aecTet  de  jion  ooear,  et  11 
nous  le  montre  o  humble,  le  dos  rond,  mUitant  dai  démarehes 
savantes,  en  se  promettant,  au  jour  où  il  pwterait  la  mitre  et 
tiendrait  la  crosse,  de  résister,  en  prince  de  l'Ëgliie,  an  goaver- 
nement  civil,  de  combattre  les  francs-macons,  et  de  Jeter  l'ana- 
thème  aux  principes  de  la  libre-pensée,  delaRëpnbliqoeetdela 
Révolution  1.  Son  programme  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Atbc  le 
pouvoir  du  jour,  je  serai  obséquieux,  servile  an  besoin,  joaqn'à 
la  veille  de  mon  succès  ;  le  lendemain,  je  me  montrerai  insolenti. 

Entre  ces  deux  candidats,  le  préfet  a  pris  parti  :  c'eot  le  second 
qu'il  protège  et  soutient.  Pourquoi?  Serait-ce  qu'il  est  perenadi 
qu'on  trouvera  en  lui  à  un  degré  éminent  des  qualités  de  modé- 
ration, de  tolérance,  de  charité  et  de  douceur  évangélique?  Il  lui 
dit  bien  parfois  :  v  Monsieur  l'abbé,  il  faudrait  qn'il  y  eût  beanooiq) 
de  prêtres  comme  vous,  éclairés,  tolérants  sans  (H^jugét  >.  Maie 
on  voit  trop  ce  que  de  pareils  éloges  valent  dans  sa  boudie.  En 
vérité,  ce  qui  lui  rend  son  candidat  recommandable,  c'est  qn'il  )e 
juge  souple  et  pliant,  propre  à  être  domesliqné,  prcqtre  anasi  h 
servir  d'appât  pour  attirer  une  clientèle  électorale  qni,  jusqne-tt, 
s'est  montrée  iudiiTt^renle  ou  dédaigneuse. 

Et  voilà,  d'après  M.  Anatole  France,  où  nous  en  serîona  aprée 
les  instructions  de  Léon  X11I,  après  le  discours  de  H.  Spnller  sur 
c  l'esprit  nouveau  >;  voilà  quels  résultats  se  dégageraient,  selon 
lui,  de  l'histoire  contemporaine  la  plus  récente. 

Que  celte  vue  soit  juste  ou  fausse,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  àexB- 
miner.  Mais  je  me  demande  si,  vraiment,  nous  ponvona  imputer 
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à  un  boaune  de  Uot  d'esprit  l'intention  de  généraliser  ainsi.  Il  a 
^riten  tête  de  son  volume  :  Histoire  contemporaine.  Celanesigni- 
fie-t-il  point,  non  qu'il  a  songé  à  faire  de  l'histoire,  mais  qu'il  a 
TOalo,  sans  plus,  nous  coDler  une  bisloire  de  ce  temps?  Par 
momeota,  à  vrai  dire,  od  peut  être  tenté  de  croire  qu'il  a  pré- 
tendu à  créer  des  lypes;  mais,  à  y  mieux  regarder,  ou  voit  bien 
qu'il  n'a  peint  le  plus  sonvent  que  des  portraits.  Voyet,  par 
eiemple,  M.  Worms-ClaTelin  :  c'est  un  préreL,  ce  n'est  pas  le  pré- 
fet. Très  vivant  d'ailleurs,  et  très  amusant  quoique  trop  voIod- 
liers  incongru,  il  représente  un  des  descendants  du  ce  Gaudissart 
qui,  entré  sous  les  régimes  précédents  dans  l'administration,  a 
bit  Boucbe  et  a  su  maintenir  sa  lignée  et  sa  parenté  dans  les  hauts 
emplois.  Voyez  aussi  M.  Bei^eret,  le  maître  de  conférences  à  la 
Facullë  des  lettres,  victime  lamentable  d'un  doyen  tyrannique.  11 
se  peut  qu'un  M.  Bergeret  existe  quelque  part  et  que  M.  France 
l'ait  connu;  mais  il  ne  saurait  représenter  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  F.t  M.  Hazure,  archiviste  du  déparlement, 
radical  et  libre-penseur  !  Un  archiviste  radical  I  non  seulement  ce 
n'est  plus  un  type,  mais  c'est  une  exception. 

Non,  non,  M.  Anatole  France  u'a  pas  voulu  généraliser.  Sans 
doute,  il  a  passé  sesvacancesdana  une  ville  de  province;  à  l'ombre 
de  l'orme  du  mail,  il  a  surpris  les  propos  de  quelques  ecclésias- 
tiques devisant  de  la  politique  du  jour  ;  sous  ses  yeux  ont  défilé  des 
<»iginaux  qui  onté^yésa  naturelle  ironie;  l'image  enfin  du  chef- 
lieu  départemental,  avec  ses  antiquités  très  particulières,  est  restée 
dans  sa  mémoire  amiedu  pittoresque.  Et  delout  cela  il  a  fait  un  livre 
plein  de  détails  d'une  observation  spirituelle,  de  peintures  amu- 
santes, et  qui  est  aussi  d'une  composition  un  peu  lâche,  comme 
il  ne  disconvient  pas  à  une  œuvre  qui  n'a  point  de  hautes  visées. 
n  se  trouve,  à  la  vérité,  qu'il  y  fst  touché  à  de  graves  questions 
d'hier  et  d'aujourd'hui  ;  mais  elles  ne  sont  là  que  comme  un  pré- 
texte, une  occasion  pour  faire  se  mouvoir  et  parler  les  personnages 
falots  que  l'auteur  met  en  scène.  Tout  bien  examiné,  je  me  per- 
suade que  H.  Anatole  France  ne  garderait  pas  une  trop  grosse 
rancune  à  celui  qui,  osant  débaptiser  son  livre,  lui  donnerait  ce 
litre  modeste  et  sans  façons:  La  politique  de  Léon  Xllletles  bour- 
geoà  de  Molâiehart. 

Maurice  Pellisson. 
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Histoire  et  Manuel  de  L^msTiTimoif  Mt  (unaii  b'^Àtom  soujum^ 
par  A.  deMalaree  ;  i4«  éditioD,  Hachelte  et  O^,  Pftif  s,  1887.  *  U 14*  édi- 
tion de  ce  petit  livre,  qui  vient  de  pandtre,  qom  eflke  iteMMtoa  éê 
rappeler  l'œuvre  intéressante  dont  H.  de  Malaroe  a  été  eo  FraaM 
le  promoteur,  et  d'en  apprécier  brièvemeni  les  réeoUats.  L'idée  elle- 
même  d'une  caisse  d'épargne  scolaire»  bttplrée  natoreUenent  par  k 
tire-lire  de  la  famille,  avait  été  préecmisée  et  «ppUqiiéa  dèe  IBM  fm 
M.  Duke,  directeur  de  l'école  eomnwaak  d'enieigiMnwiit  motoel  Ai 
Mans.  Mais  elle  était  restée  à  peu  piès  igowée  en  Fnnoe^  Im»» 
qu'en  1874,  après  diverses  miaaions  d'étadoi  pooniiivtei  à  l'élima» 
ger,  M.  de  Malarce  la  reprit;  il  l'organisa  félon  les.xigka  très 
judicieuses  et  très  simples  de  sa  méttiode,  que  son  livre  nfndvit 
encore  aojourd'hui;  et  il  lui  donna  par  ses  efEsrts  psiMMsta  ne 
grande  impulsion.  Grâce  à  Tq^pai  qu'il  sluaBra  tant  aupAa  éss 
autorités  universitaires  que  des  notables  des  villes  et  das  oonusnas 
rurales,  l'œuvre  prospéra  rapidement.  En  1874,  on  comptait  en  Praaee 
7  caisses  d'épargne  scolaires.  En  1877,  il  y  en  avait  8,000  envtxtti. 
En  1886,  dans  23,000  écoles,  491,000  éodiers  avakAl  en  dépôt  près 
de  là  millions  de  francs.  Ce  grand  suœès  frappa  Te^iit  des  édaeih 
teurs  à  l'étranger.  Dans  presque  tons  les  pays  d'Europe  et  d'Annériqmi^ 
il  se  fonda  des  caisses  d'épargne  scolaires,  A  llmitstion  de  celles  di 
France  i^t  sur  la  base  des  mêmes  principes.  En  sorte  qoe  roBuvresi 
développa  au  debors  \  au  moment  où  en  Franee  éUe  eomnieiifait  I 
être  un  peu  délaissée.  L'attenUon  de  nos  iDSlitntears  fut  appdMe  m» 
cessivement  sur  tant  d'intérêts,  pins  grands  on  pins  presssata;  VsK 
citation  du  zèle  patriotique,  l'Instraction  monde,  les  eoars  d'adaUss, 
la  lutte  contre  l'alcoolisme  !  Néanmoins  en  189S,  malgré  k  diminatioB 
d'un  quart  environ  des  caisses  d'épargne,  le  n<»nDre  des  éooUen 
épargnant  s'élevait  encore  à  410,000,  et  leurs  épargnes  atteigiMloal 
presque  13  millions. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  institution  importaaile»  é 
laquelle  ont  donné  leur  concours  un  grand  nombre  d'bommes  éini- 
nents,  économistes,  administrateurs,  pbilanlhropes.  Elle  se  propose 
deux  fins  prncipales  :  la  première,  tonte  morale,  la  seeonde,  puflfll 
économique:  1»  enseigner  à  l'enfkntdés  l'éeolek  vertu  de  l'ésoMarfs, 
comme  on  rfoit  enseigner  la  vertu,  en  la  ini  faisant  pratiquer;  Sellai' 


l*«ftB 


1.  Selon  les  chiiTns  fournis  par  M.  de  Malarce,  à  la  Un  deraiiaéel896,dani 
la  seule  ville  de  Li^erpool,  82  caisses  d'épargne  recevaient  les  petitaséeonomlei 
de  32,000  écoliers  pour  une  somme  totale  de  140,000  francs  environ. 
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lier,  et  pai  lui  ioEUer  la  romille  ell»-inéme  A  toutes  les  iosUlutions 
d«  préroyance.  ■  L&  comptabilité  agricole,  si  difficile  à  faire  pratiqoer 
pv  DOB  pajrsans,  qui  vivcat  la  piupnrt  saos  compter,  sans  se  rendre  un 
compte  exact  de  leurs  entreprises,  de  ce  que  leurcoùle  une  amélion- 
^D  agricole...,  cette  comptabilité  agricnle,  instrument  de  tout  progrès, 
et  li  TBre  aujourd'hui,  peut  entrer  dans  les  habitudes  de  nos  paysans 
iarméi  à  l'usage  de  la  comptabilité  par  l'apprentissage  élémeatain 
de  la  caiise  d'épargoe  dans  l'école,  sous  la  direction  et  par  le  'com- 
mentaire de  ria^titutenr  *.  «  Cet  avantage  âconomique  doit  paraître 
d'un  très  grand  poids.  Cependant  il  le  céderait  à  l'inlârât  moral, 
ta  matière  d'éducation,  si  deux  ces  ordres  de  raisons  étaient  opposéi. 
La  question  est  donc  pour  nous  tout  particulièrement  de  décider  si 
l'économie  est  une  vertu  qu'il  convienne  de  faire  pratiquer  aux  tout 
jeDoes  enfants.  A  cet  âge  où  ils  vivent  dans  le  petit  monde  de 
l'école  et  de  la  ramille,  encore  ignorants  du  prix  de  l'argent  et  de  la 
lotte  sociale,  ne  vaut-îl  pas  mieux  les  initier  à  des  idées  plus  bautei, 
plus  nobles?  ou,  si  on  veut  déjà  les  habituer  à  l'épargne,  ne  conyient-il 
pas  de  leur  demander  leurs  c  sous  de  poche  ■  pour  quelque  courre  de 
mutualilé,  de  manière  s  mêlera  l'économie  une  pensée  généreuse,  un 
aaatiment  de  solidarité?  La  véritable  épargne  ne  consista- telle  pas  i 
mettre  de  cAté  une  partiede  l'agent  qu'onagagné  par  son  travail,  dans 
la  pensée  de  pourvoir  aux  besoins  futurs?  Or  les  sous  de  poche,  les 
Eofaots  les  obtiennent  par  une  caresse;  et  de  même  ils  se  reposent  sur 
lenn parents  du  soin  de  satisfaire  à  leurs  besoins.  Telle  est  la  question 
de  principe  qui  peut  arrêter  l'esprit  d'un  maître  non  prévenu.  M.  de 
Kalarcfl  ne  la  discute  pas;  il  l'a  tranchée  dès  le  début,  avec  sn  foi  d'éno- 
DOQÙste.  Pour  mon  compte,  si  j'essaie  de  répondre  en  y  réfléchissant 
d'ans  manière  abstraite,  sans  avoir  l'expérience  directe  de  l'enfant 
de  la  campagne  on  de  l'atelier,  je  serai  porté  i.  la  résoudre  dans  le 
même  sens  que  M.  de  Malarce.  La  mutuahté  elle-même,  quis'adresse 
aussi  i  l'esprit  d'épargne,  n'a  pas  tout  h  fait  le  même  but,  et  n'intéresse 
pas  le*  mêmes  sentiments.  L'épargne  personnelle  est  l'acte  de  la  rai- 
son qui  calcule  et  qui  prévoit  l'avenir.  Or,  cet  acte  est  rëlémenl  de  la 
T<doDlé.  Sans  doute,  il  est  plus  beau  de  parler  à  l'enfant  de  solidarité 
que  d'économie.  Seulement  la  moralité  la  plus  haute  n'est  possible 
que  ai  «Ile  repose,  comme  sur  sa  base,  liur  une  volonté  ferme  et 
réglée.  L'idéalisme  convient  très  bien  aux  enfants  et  aux  jeunes 
guis;  mais  il  n'a  de  vérité  et  d'efficacité  que  s'il  s'appuie  tou- 
jours sur  les  divers  degrés  du  réel.  Que  le  maître  excite  doue  à  cei^ 
laines  heores,  s'il  le  peut,  l'enthousiasme  de  l'enfanl;  qu'il  échauffe 
tOD  ccenr  au  récit  de  grandes  actions  ;  mais  qu'il  n'oublie  pie  que  les 
bons  sentiments  sont  prompts  à  s'évaporer  en  paroles,  et  que  les 
grandes  idées  forment  cette  vertu  de  tête  qui  s'abat  au  moment  d'agir. 
Que  deviendraient  nos  enfants,  et  ijue  deviendrions-nou^,  si  nous  en 
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f&isioos  de  nobles  bavards?  Qu'ils  apprennent  idulAI à Tooloir,  c*< 
dire  à  faire  prévaloir  dans  Jears  actes  la  réilixioa  sor  le  dArir.  Or,  Il 
se  trouve  que  chaque  sou  économisé  repréaaite  nne  pràte  victoire  de 
la  raison  sur  le  désir,  et  qu'il  ajoute  un  élénienl  de  force  à  la  Yolonté» 
L'économie  est  donc  une  vertu  essentielle,  qootqa'elle  isoit  une  varta 
modeste;  c'est  une  des  vertus  du  foyer.  Partonl,  chez  nous  comme 
à  l'étranger,  on  répète  que  notre  pays  doit  sa  vitalité,  sa  forée 
principale  à  ses  habitudes  d'épargne,  fortement  enracinées^  Mais  des 
causes  récentes  commencent  à  les  entamer:  dlffoslon  da  bien-être,  goftt 
croissant  des  plaisirs,  attrait  de  l'argent  gagné  sans  travail,  mcÂilité 
de  la  vie,  insécurité  de  l'avenir,  toutes  ces  inlSaences  menaçantes  ne 
seront-elles  pa3,  en  partie,  conjurées,  si  Ton  apprend  à  ren&nt  le 
chemin  de  la  caisse  d'épargne?  Ne  dédaignons  pas,  même  pour  la 
morale  de  TÉvangile,  la  morale  de  Franklin;  d'autant  que  ceUe^ 
peut  s'accorder  avec  celle-là.  En  fait,  y  a-t-il  donc  beaucoup 
d'hommes  de  bien,  vraiment  généreux,  qui  n'économisent  pour  enz- 
mémeà? 

11  me  paraît  donc  que  l'œuvre  de  H.  de  Halarce  peut  être  appronvée 
sans  restrictions,  même  par  le  morallsto  le  plus  sévère,  etqn'H  est 
très  désirable  qu'elle  garde  sa  place  parmi  tontes  celles  anzqueUeB 
s'intéressent  les  instituteurs.  Ge  n'est  pas  à  dbre  qu*il  faille  lonhdter 
qu'une  impulsion  venant  de  leurs  cheft  hiérarchiques  leur  Inspire  de 
nouveau  le  beau  zèle  qui  avait  procuré,  Il  y  a  vingt  ans,  le  snecèi  da 
cette  excellente  entreprise.  Non.  Sans  doute,  llnstitutenr  est  Indispen- 
sable à  la  caisse  d'épargne  scolaire.  M.  de  Halarce  a  cent  fois  raison 
d'exclure  toute  intervention  d'un  tiers,  n  définit  l'épargna  scolaire 
un  exercice  d'éducation  économique  et  moral,  dbigé  et  animé  par 
l'instituteur.  Mais  dans  sa  méthode,  il  pose  en  principe  la  libre  Initlaâve 
et  le  libre  dévouement.  Il  faut,  en  effet,  laisser  chaque  maître  répandra 
la  bonne  semence  un  peu  comme  il  lui  plaît;  il  faut  le  laisser 
suivre  la  pente  de  son  esprit,  et  agir  en  vertu  des  exemples  qu'il  a  ms 
sous  les  yeux.  Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  conclure,  que  répéter  les 
paroles  de  M.  de  Malarce  :  a  Pour  bien  établir  une  caisse  d'épargne 
scolaire,  assurez- vous  d'abord  que  la  caisse  d'épargne  de  votre  loedlté 
est  bien  disposée  à  donner  toutes  les  facilités  nécessaires  aux  InsHta- 
teurs,  et  d'autre  part  que  les  instituteurs  sont  désireux  de  doter  lenr 
école  de  cette  branche  d'éducation.  Shion,  si  une  de  ces  bonnes 
volontés  fait  défaut,  ou  paraît  douteuse,  abstenez-vous,  attendes  des 
circonstances  meilleures,  en  continuant  votre  propagande,  vosédaireis» 
sements,  vos  exhortations  :  autrement,  vous  ne  foriez  pas  une  canvre 
viable  et  efiQcace,  mais  un  essai  avorté,  de  déptorable  effet.  »  (Page  17.) 
Voilà  la  vérité. 

Â«  Dablu. 

Le  Manuel  général  sous  la  Diaicnoif  oe  M.  F.  Buissoif.  —  Dans  son 
numéro  du  6  mars,  le  Manuel  général  de  rinttructkm  primaàn  annonce 


LA    PBBSSB   ET  LBS   LITRES  281 

(|D'Jl  aon  (MsoriD&is  pour  rédacteur  en  chef  M.  F.  Buisson,  professeur 
iliSorbonne,  directeur  honoraire  de  l'enseigoemenL  primaire. 

SooB  ooos  féUcilons  de  voir  M.  Buisson  placé  d  la  l£te  d'un  journal 
qui  poucra  devenir enire  ses  mains  un  puicsanL  moyen  d'action:  et 
(MX  qui  regrettsieut  la  Cùrrespomiance  girmrale  de  l'instruction  primaire 
Knnt  heureux  d'apprendre  qu'elle  va  revivre,  sous  une  nouvelle 
fume,  daus  les  colonnes  du  doyen  de  nos  journaux  scolaires. 
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MMl  en  1896,  recueillies  par  J.  David.  Paris,  Delalain,  in-8°. 
Court  des  éwilea  primaires  Élémentaires,  publié  sous  la  direolion  de  E.  Cases. 

ixerdee*  :  première  partie  (cours  préparatoire).  Paris,  bclagrave,  in-13, 1B97. 
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Beliu,  in-)2, 189S. 
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pnUiée  sous  la  direction  de  Félix  Martel  :  Travaux  manuels  (gardons,  troi- 

sièaie  anoée),  par  Louit  Doîn.  Paris,  Delagrave,  in-8*,  1897. 
Kmieeau  eoim  de  dessin  géométrique  à  l'usage  des  élèves  de  l'enseignement 

primaire  lupérieuTidei  écoles  oormales  primaires  etde  l'enseignement  secon- 
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{Deaiiéme  partis.)  Paris,  Belin,  in-8°,  1696. 


BowMMtaw,  lUtaiire,  meiubre  de  rfawtital,  f>r  ùài  Af—B—B.  J«i«,A.  K* 

card,  iB'4°,  1897. 
Théwi  préKDtéet  à  la  Facultâ  des  kisiko  de  Pula  poar  obtaair  le  grade  d0 

dacteoT  à»  aàeùcet  DatQreUeB,  par  À.  rtiuH.  1**  tUw:  Hkkmlmt  mr  ii* 

itrgmet  eomfUmmtaiTtt  Mtnus  de  r^par»g||[fc*i(*iBftl>»]|*w;»tkèws 
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Pari*,  A.  Colin,  in-l3,l890. 
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vue  d'un  projet  d'un  chcmiD  de  fer  lieemlieilKl.  neaslie  pe>  W-alne 

Bédîgés  sur  SCS  mémoiree,  notes  et  cenwte  de  vcyi§»  et  rttaa^iffeUB  ht 

ses  coniemtiooa,  par-  Juha  Gras.  Piétea  |Mr  X.  Imqmm-,  dto  lIwilM 

Paris,  Maurice  Dreyfinu,  1881,  ia-12. 
AToiiotu  jummairej  d'Msloire  géniale  et  rtukkm  de  HiHeJwdeft—iWweitiii 

résumés, des  questionnaires,  des  deTain,atc.,  par  J.  Awmmm^E^.Ct» 

Uml.  Parij,  Femand  Nathao,  IBBT,  In-ll 
Arithmétique  k  l'usage  des  candidats  au  beecelaurâat  èi  ■deDCMeta^dedHdH. 

gouverne meul,  par  J.  OufaHiy.  Paris,  Del^ran,  IMT,  iii-^. 
Elémaili  de  géoiMIrit,  par  H.  Bat,  avec  la  eolkboimtkiii  de  A.  JrtiiPe.  Betb, 

Eachetle,  1888,  in-8'. 
Pliagt  tt  dicoupage  du  papier,  par  C.  SavimMm.  TienoL  ■eenele  ÊÊCÊÊÉÊÊt. 

Paris,  Hachette,  1897,  în-g-. 
KatU  et  FiclUe  et  le  problème  de  [éducation,  par  Faut  Arrête.  PuSm,  Alan^ 

1897,  ia-8*. 
Jeanne  teArc,  drame  eo  vers,  en  daq  acte*  et  ri»ttMwitt,perTOMma*— . 

Le  Vigan,  imprimerie  typographique  A.  Uonesleet,  ISBS,  ta-S*. 
Annales  de  j'/njtilul  national  agnmomiqm.  Admlalrtnlion,  eoaelgiaBMl  et 

recherches,  y-  14,  IG- année,  1H91-93.  Paris  et  NeD^.Berger-Lanmlt,  1896. 

in-4-. 
tin   cercle  d'rtudiant*  et  d'ouvriert,  par  M.-J.  Gtntfrit.  Puil,  tjpognfUe 

Chamerol  et  Renonard,  ïn-8°. 
Batoire  de  France  et  notions  tomnxurss  ^Itàtain  $à^nlt,  par  W.  CofHÊmt. 

Époque  contemporaine,  de  1789  i.  noe  Joui.  Pana,  G.  Haaaon,  ISH^  I»-U. 
iJel'ortgMedci  âoiifues,  par  Leury  <f  AèaHJife.  Eilreit  de  ta  Jtf— eelle  Jww 

dn  15  décembre  18K.  Paria,  librairie  de  la  >  Nomdle  BeniB  >,  Ui^J»4f. 
Cliefs-d'auvro  poétiques  de  Marot,  Rontard,  Du  BaOag,  d'A^Nfàd,  BÉpiÉhr, 

avec   notices   biographiques,  étudea  UttdralrM,  agaesMotein  phOolaglve^ 

littéraire  el  grammatical,  par  Maxfma  Ltmuut,  Paria,  Belle,  104$, 
NoUoftB  élémenUtirti  de  Irigonomelrie  rtcHUgmt,  per  A.  rtiiilii  hrieÂnlMNB^ 

1BG7,  iD-12. 
Let  Amiéaicns  et   la   réforme  de  la  Turfmle.  Confénoee  lUte  per  M.  Atari 

Conjial  dans  la  salle  de  laSuciétédegé(i«raphie,leSttnHrian.  Perii,fta 

et  Nourrit,  1B97,  ia-8*. 
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Cours  publics  de  science  ue  l'^olcition  a  la  r.tcuLTÉ  des  LErritts 
■  Lille.  —  Un  cours  de  science  do  t'ëducalioa,  don!  est  chargé 
I.  LefèTre,  maître  de  cooféreoces  de  philosophie,  vient  d'être  înatitué 
i  h  r»:ulté  des  lettres  de  Lille. 

ÏM  leçons  porteront  cette  année  sar  a  l'Éducation  envisagée  dan» 
ym  Bdaplation  à  des  Bns  morales  » 

EiPosiTion  SCOLAIRE  A  Bourges.  —  Uoe  exposilion  scolaire  s'ouvrira 

I  Bourges  au  Bioia  de  mai  prouhun,  i  l'occusion  du  concours  régioaal 
igricole. 

Cette  erpositioD  est  limitée  &  l'en seigoe ment  apicole  et  à  l'ensei  ■ 
gnemenl  manuel. 

L«g  renseignements  doivent  être  demandés  à  H.  l'inspecteur  d'aca- 
démie du  Cher. 

Lg  c  CHAin  DES  ÉCOLES  t  DU  DÊPAHTEHEnT  DU  LoT.  —  S'insplrant  de 

II  mesure  prise  par  M.  Gouillot,  inspei:teiir  d'académie  du  Cher, 
poDr  les  écoles  de  ce  départentent,  M.  l'inspecteur  d'académie  du  Lot 
tient  d'ouvrir  un  concours,  qui  sera  clos  le  1"  juin  prochain,  pour  la 
cocnposition  d'un  chant  scolaire  destiné  aux  écoles  du  Lot. 

Toute  liberté  est  laissée  pour  la  composition  et  le  développement 
de  snjet.  Toutefois  l'attention  des  concuiTeots  est  appelée  sur  quelques 
points  : 

(  On  cHébrerait  d'abord  l'aspect  du  pays,  tes  riantes  et  fertiles 
vallées,  ses  coteaux,  ses  vignes,  même  les  causses  qui  ont  su.'^st  leur 
poésie;  viendrait  ensuite  l'eloçe  des  hommes  céli'bres  que  celle  terre 
t  produiti,  depuis  Luctérius  jusqu'à  C!étn«:nt  Marot  et  à  Gambetla; 
eofln  la  jeunesse  de  nos  écoles  si'rait  :'timulée  .'i  rester  fidMr'  A  ce  aol 
de»  ancêtres,  source  de  joies  pures  et  d'honnéies  profils,  à  le  défendre 
UMi,  s'il  le  fallait,  avec  l'ardeur  dont  étaient  animés  ces  illustres  et 
YtiDantfl  devanciers.  Ce  sont  U,  dit  H.  l'inspecteur  d'académie,  de 
riniplfls  et  rapides  indications  dont  il  est  permis  de  ne  pas  tenir 
etmple,  si  l'os  trouve  —  ce  qui  est  facile  —  autre  chose  ou  mieux. 

Les  auteurs  penvent  soit  envoyer  le  texte  seul  de  leur  poésie,  loit 
compowr  aussi  la  musique  ou  se  foire  aider  par  un  mnsicien.  n 

Discours  pbo«ohcé  pak  H.  Mot,  doïes  de  la  facl'ltë  des  lettres  db 
Lille.  —  Le  Bulletin  pédagogique  du  département  du  Pas-de-Calais 
nod  compte  de  la  fêle  de  l'Arbre  de  Noël  dei  écoles  primaires  publi- 
qoM  de  IJlle,  et  publie  la  charmante  allocution  prononcée  par  U.  Hoy, 
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doyen  de  la  faculté  des  lettreg,  qui  préiidaU  celte  IBta  nolain.  De  ee 
discoura  —  un  det  dernlen  proDoncéi  par  le>trè«  regretté  dojwi  qnit 
en  bien  det  oceaiions,  avait  aOirmésaMdliduide  poari'enHlîtwinent 
primaire,  —  noua  extrayons  les  lignée  aaifUtei  : 

■  Messieurs,  et  vous  étudiants  qui  em  trenillé  à  oette  œane  ine 
tant  de  EËle  et  de  twnne  grâce,  permattei-inm  dCTeiu  dire  qnel  aet,  - 
i  nos  yenx,  le  meilleur  réanltat  de  votre  efltort.  —  Lft  fecomètwinea 
de  ces  enfants?—  Non;  ta  ref»nnaiiiHiKen'eBtpÉianMatiiiient  d'en- 
fant; et  il  ne  faut  pas  leur  en  vouloir.  Os  ne  comprend  U  rwonneis- 
sanco  que  quand  on  l'a  mâritée  soi-mâma  en  foiûnt  qoelqae  bien  A 
autrui  —  de  mSme  qu'on  ne  cocoprend  U  pitû  que  si  l'on  &  •oofliKt 
soi-mâme  ou  dans  ies  siens.  MaîsTold  ce  qoieatefflcue;  nu  met- 
tez dans  cet  petites  mémoirea  de  dix  ans  nn  germe  qni  donnln 
longtemps  peut-être,  mais  qui  se  lèvera  on  Jour,  portant  des  bâits 
pour  d'autres  que  pour  vous.  Dans  toot  «de  de  bonté  loeompli  pu 
un  être  humain,  il  y  a  le  souvenir,  Inconeeient  praeqoe  toujoan,  d'ane  '• 
bonté  de  jadia  dont  lui-même  a  été  l'tAJet.  Ceet  U  noUaue  de 
votre  œuvre  :  vous  travaillez  pour  d'entrés  que  tous  ne  fwmeliiw 
pas.  Ces  enTants  vous  oublierait,  mais  on  Jonr  peut-être  ita  Aroot 
pour  d'autres  plus  que  vous  n'avex  pu  fUre. 

Les  œuvres   comme  celle-ci  visent  Uen  ea-desem  ds  nteore 

Sirésente,  plus  tiHut  que  l'intéiet  qui  peue,  La  bienblHue  aeiait 
Ddigne  de  son  nom,  si  elle  était  unebaniietéaa  serf Ice  tfnn  IntérH. 
Elle  est  une  sagesse,  une  sagesne  profonde.  Enqotd?  en  eed  :  Voue 
avez  augmenté  le  fonds  dont  nous  avou  teat  .beeoin,  le  taaiê  é» 
fraternité  française.  Noire  monde  l'en  n  vHfl  on  ineonna  pracknln, 
radieux  selon  lei  uns,  effrayant  selon  let  antret;  maie  &  eoap  itoi 
ce  monde  va  vite  et  l'inconnu  at^foche.  L'enitant  qni  ritaolouialnl, 
dans  cette  fête  de  Nuêl,  verra  peut-être,  avant  d'être  neu,  «ne 
société  différente  de  celle  dans  le*  fbrmee  de  laquée  aani  vifC  ~  ~ 
Pour  ne  pas  tomber  sur  celle  route,  dont  la  pente  noni  fkit  mare 
malgré  nous,  11  faut  écarter  lont  ce  qni  remonte  é  heine,  colftn, 
jalousie. 

Or,  l'enfant  a  sur  les  &mes  de  ce  temps  un  ponvcdr  myitérieaz  et 
énergique;  nous,  inquielH  de  l'avenir  IncerUiD,  impatienta  de  née 
espoirs,  nous  voyons  dans  l'enfant  celui  qui  suira  le  ieeret  d^  l'afe- 
nir,  celui  qui  ouvrira,  peut-êLn,  le  trésor  fermé  pour  noua  de  uoê 
espérances.  C'est  lui,  peut-être,  qui  mettra  na  apaisement  dane  laa 
lutte!  à  venir,  les  rendra  moins  mesqDÎneset  plus  fécondes.  S'Ûpoa- 
vait  nous  rendre  le  service,  combien nnndl  de  nonaappraadnànn 
nos  affaires  sans  perdre  le  temps  é  noiis  mettre  en  eoUml  Quoi  qall 
en  soit,  messieurs,  soyez  remerciée  pour  avoir  eomprle,  poor  avoir 
rappelé  par  cette  œuvre  que  parmi  lea  trois  mots  oJk  Mréaanwla 
France  républicaine,  si  le  mot  LibtrU  est  le  plus  flar,  si  le  mot  ^m»* 
lité  est  le  plus  juste,  le  plus  beau  est  peut-être  le  mot  Fntanmtt 
celui  qui  ei>t  le  plus  efficace  pour  réaliKrdans  leur  entier  laa  eoo- 
quêtes  que  noua  promettent  les  deux  autres.  • 

Conférence  de  M.  Chabot  a  I'assocutioii  n'inmis  n  n'icnni* 
SOCIALES  (cercle  popul-aihb)  DE  ViiB-LToR.  —  H.  Cbibot,  ptotaMor 
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de  philosophie  au  lycée  Ampère,  a  fail  récemment  one  cooférenca 
sar  l'extoasion  unlvenitaire  et  l'éduRation  des  adultes  au  cercle  popu- 
laire de  V&ise. 

Il  s'est  Toodé  à  L7on,  dans  la  quartier  de  Vaise,  une  ■  associatioD 
d'études  et  d'activité  sodalas  i>  qui  a  pour  but  de  réunir  étudiants  et 
ouTriers  plusieurs  fois  chaque  semaine. 

Les  réuoioffls  sont  consacrées  d  des  conférences,  &  des  lectures,  i 
des  séances  de  diction.  Une  bibliothËque  est  annexée  A  ce  cercle,  trëi 
modestement  installé  dans  un  ancien  magasin  de  la  rue  Nérard. 

Les  sociétaires  ont  fondé  une  société  d'épargue,  la  Boule  de  Neige. 
Avec  le  produit  des  cotisations,  fixées  à  an  chifTre  minime,  ila  achètent 
des  valeurs  &  lots  ou  d'autres,  et  ils  se  proposent  au  bout  de  quelques 
uiaérs  de  se  répartir  le  capital. 

L'association  organise  des  promenades,  des  excursions,  des  visites 
dans  les  Musées.  Enfin  certains  avantages  sont  réservés  aux  socié- 
taires, qui  peurentoblenir desconsultationsmédîcalesgratuitesetdes 
touultâtions  juridiques. 

Dans  son  intéresEante  conférence,  H.  Chabot  a  rappelé  les  services 
rendus  par  l'œuvre  de  solidarité  que  les  fondateurs  du  cercle  de  Valse 
ont  réaÛsée  avec  un  succës  déjà  fort  appréciable  et  qui  lui  paraît  devoir 
iiffirmer  davantage  encore.  11  a  fait  ensuite  un  exposé  Irki  docu- 
menté de  •  l'extension  universitaire  «,  ea  empruntant  de  nombreux 
rtnieignement*  aux  livres  de  M.  F.  Buisaoa  sur  l'éducation  popu* 
liire  des  adultes  en  Angleterre  et  do  U.  Max  Leclerc  sur  l'éducation 
itt  classes  moyennes. 

En  terminant,  U.  Chabot  a  constaté,  par  l'exemple  du  cercle  de 
Valse,  les  heureux  résultats  que  peut  produire  l'initiative  privée,  et 
ila  envisagé  le  rûlu  et  le  devoir  de  l'Univereilé  dans  l'œuvre  impor- 
tante de  l'éducation  des  adultes.  Nous  reproduisons  ci-après  la  con- 
dasion  de  n conférence: 

•  Quel  enseignement  pour  nous  tous;  et  quelle  réponse  à  faire  à  ceux 
inil  chez  nous  demandent  que  l'Etat  entreprenne  !i  lui  seul  l'éducation 
des  adultes,  armé  de  sa  force  pour  lever  des  impôts  et  recruter  les 
élèves,  comme  si  le  rapprochement  des  cœur*  et  des  consciences,  car 
c^est  l'essentiel,  était  sGTaire  de  rouages  administratifs!  —  Hais 
n'avoDS-nous  donc  pas  déjà  chez  nous,  et  à  Lyon  en  particulier,  des 
tearre»  prospères  et  fécondes  dues  à  l'initiative  privée?  Oubliez-vouB 
donc,  dira-t-on,  les  sociétés  d'assistance,  de  gymnastique,  de  musique, 
de  chant,  les  cours  d'adultes  ressuscites  dun  bout  &  l'autre  de  la 
France,  les  conférences  faites  par  des  professeurs  des  lycées  ou  des 
noiversitéi,  les  cercles  de  jeunes  gens  et  d'étudiants,  les  sociétés 
d'nidena  élèvei,  et  tant  d'autres?  N'avnns-noii!i  pas,  surtout  à  Lyon, 
eette  admirable  et  célèbre  Soc^lé  d'Enseignement  profesiionncl  du 
tihène  qui  semble  suffire  à  toute  la  tAche? 

'Tout  cela  est  assurément  fort  encourageant.  Hais  avouez  aussi  que 
ces  eCTorls  sont  encore  au-dessous  de  l'wuvre  immense  qai  reste  à 
taire,  avouez  surlout  que  nous  nous  bornons  presque  toujours  A 
parler  et  â  instruire.   Dans  les  conférences,  les  uns  parlent,  les 
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autres  écoutent:  le  plss  souvent  chacan  s'en  va  ooatent  de  es  qull  a  ] 
dit  ou  de  ce  qu'il  a  entendu»  et  l'on  ae  sépara  aana  avoir  agi  m  véoi 
ensemble.  Dans  les  cours,  les  uns  enseignent,  les  autres  1*108111118001; 
mais  cela  ne  suffit  pas  encore  à  édu<{uer  des  hommes  et  à  apaiser  les 
antipathies  sociales.  Là  où  cet  enseignement  eit  la  pina  proapère^ 
le  plus  efficace,  comme  à  Lyon,  il  reste  trop  tadmiqae  et  profesdaii- 
nef;  on  n'y  songe  ni  à  la  récréation,  ni  à  reaucatien  propremect  dila« 
Me  permettra-t-on  de  rappeler  que  reeieignament  meiml  et  dvique 
n'y  a  pas  même  une  place,  et  que  souvMit»  pour  le  peuple,  rappree» 
tissage  de  la  profession  d'homme  et  de  cilojen  est  livré  apriie  reooleb 
c'est-à-dire  après  douze  ans,  à  tous  les  hasarda  de  la  rue,  jdu  Jour- 
nal, du  cabaret  et  du  café-concert? 

Voilà  ce  qui  fait  chez  nous  l'origioalité  de  quelques  entrepriies 
plus  soucieuses  d'éducation,  et  surtout  du  cercle  do  Vaiae:  voilà  ee 
qui  donne  un  si  pressant  intérêt  à  l'exemple  que  nous  ottnat  Isa 
colonies  universitaires  d'Angleterre  on  d'AméHqae.  Il  Auit  ^qœ  les 
hommes  de  cœur  aillent  an  peuple,  comme  voua  aves  Ihît,  nesaieuiVy 
avec  l'ambition  de  devenir  simplement,  naïvement,  je  veapc  dire  aana 
arrière-pensée,  les  amis  des  ouvriers.  Cest  vous  qui  aves  leiaoB:  il 
faut  instruire  les  adultes,  cela  va  sans  dire,  mais  ce  ii*eat  jpea  asMz 
de  faire  quelques  classes  de  plus  à  de  nlue  grands  élèves»  La  lieu  de 
réunion  où  vous  les  conviez,  11  faut  rouvrir  ausid.  certaina  Joura,  à 
leurs  parents,  à  leurs  fières,  à  leurs  sœurs,  à  toute  leur  fiuouile;  ce 
n'est  pas  une  vraie  et  complète  éducation  que  celle  qui  laisse  à 
l'écart  la  famille,  et  il  faut  que  ces  réunions  soient  réereativea,  ani- 
mées de  bonne  humeur  et  de  cordialité,  comme  elles  sont  à  Tcqrnbee 
Hall  et  à  la  rue  Nérard.  Vos  amis  ne  reviendraient  ploa  ai  voua  las 
aviez  ennuyés;  ou  plutôt  ild  ne  vous  auraient  pas  donné  leur  amiUA, 
et  cela  eût  été  grand  dommage,  diront  avec  moi  toua  ceux  qui  eut 
eu  la  joie  et  le  profit  moral  de  vous  voir  ensemble. 

Vous  avez  donc,  à  mon  sens,  colons  ou  missionnaiies  de  rnoivenité 
lyonnaise,  compris  mieux  que  personne  l'éducation  populaire  dsa 
adultes.  11  ne  vous  manque  que  d'être  plus  nombreux,  a'avi^  une 
plus  grande  maison  et  plus  confortable,  un  palais  avec  un  Jardin  — 
comme  cela  se  voit  en  Angleterre  —  pour  y  raasembler  ploa  d'aads 
et  plus  souvent  Le  palais  s'élèvera  uu  Jour,  ]*en  ai  Teapoir  —  et  veoa 
aussi,  n*est^il  pas  vrai?  Pourquoi  ne  trouverait-on  pas  à  Ljon  ansri 
bien  qu'à  Londres  l'argent  nécessaire  à  une  œuvre  —  l'une  dea  nhia 
pressantes  —  de  devoir  civique  et  de  solidarité?  Les  sgmomatUea 
aussi  vous  viendront,  et  les  cotlaborationa,  touioura  |dus  nomSnwna 
et  plus  actives,  parce  que  vous  les  méritex,  fit  an  moment  oàmnM 
allons  fêter  la  naissance  ou  plutôt  la  vie  nouvelle  de  l'unlfersilé 
lyonnaise,  j'ai  la  confiance  (me  ses  maîtres,  comme  leurs  coUigues 
anglais,  prendront  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  à  cette  colontsatio 
scientifique  et  morale  qui  la  rendra  populaire.  Ne  fisnt«-il  paa  déeor» 
mais  et  plus  que  jamais  que  l'univerâté  ait  touiours  ploa  d'aadi^ 
qu'elle  soit  populaire  pour  être  plus  vivante,  pfaa  MtMpère,  pour 
faire  plus  de  Dien  autour  d'elle,  pour  a'acquittor  enfin  de  lonleaa 
tâche  et  remplir  toute  sa  destinée?  > 

Voeu  du  conseil  cftifÉAAL  de  la  LoiaB-lNFiaiBuas  BBLitTiP  Ax'msn- 

TUTION  DE  COURS  COLONIAUX   DANS   LES  COUES  d'aDULTES.  -*  Lo  QMMatt 
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ftoéraJ  da  département  de  la  Loire-lnfMenre  a  émis  le  tobb  sii- 
mt: 

<  Conaidémot  que  la  France  coloniale  a  pris  depuis  plusieurs 
innées  uae  importance  considérable  ;  que  l'intérêt  de  la  métropole  est 
ititir  ïfl  déràlapper,  dans  dos  pays  d^outre- mer,  l'industrie, le  com- 
neRe  et  l'agricullore,  qu*i!  convient,  psr  suite,  de  voir  ces  contrées 
K  peupler  de  Français,  et  que  ce  n'est  qae  par  l'émigratiaii  que  l'on 
fctil  atteindre  ne  but; 

Considévant  qne,  dans  l'état  actuel,  beaucoup  de  nos  coocîtoyens  ne 
peavent  songer  à  quitter  la  mère  patrie  parce  qu'ils  ignorent  les  posi- 
tions qu'ils  pourraient  espérer  dans  ces  pays  loinlaios  sur  lesquels 
ils  a'oot  aucun  renseignement  et  dont  ils  ignorent  les  ressonrcea; 
n'en  effet,  il  n'y  a  que  les  chambres  de  commerce  qui  m?  peuvent 
fdGmir  qoe  des  documeuti  insuffisaots  et  qu'il  faut  d'ailleurs  aller 
leur  demander,  ce  qui  est  peu  fait  pour  encourager  des  hésitants; 

Emet  le  vœn  que  les  écoles  d'adultes  établissent  un  cours  spécial 
îûtiaot  notre  jeanesse  aux  grands  iutéréts  qui  s'attachent  à  la  pros- 
périté de  ooe  colonies;  que  ces  coura  leur  apprennent  quelles  sont  les 
rsasoarcea  qu'offrent,  pour  l'émigrant,  l'avenir,  tant  au  point  de  vue 
commercial  qu'agricole  et  industriel,  ainsi  aue  tous  les  éléments  rela- 
tif i  la  salubrité,  l'hygiène,  la  manière  d  ;  vivre  et  les  chances  de 
succès  qui  peuvent  s'onrir  à  ceuzquiyapprjrteraieat  conduite,  travail 
et  intelligence.  » 

JueBMKHT  REl^TIF  A  LA   BESPO.fSABIUTË  CIVILE    DES   IXSTIIIJTEUKS.  — 

M.  lejoge  de  paix  du  cinton  de  Jomillac-le-Gfanl(Dordogne)  vieni 
de  rendre  un  jugement  intéressant  dans  une  affaire  de  responsabilité 
d'an  inatîtnteur  public. 

Le  jeune  B...,  igé  de  huit  ans,  élève  de  l'école  delà  Coquille,  fuîsait 
en  jouant  nne  chute  h  la  suite  de  laquelle  cet  enfant  succombait. 

Le  père  intenta  un  procès  il'iostiluteur  *  coupable  d'avoir  exercé 
QW  surveillance  insuffisante  >,  et  il  réclamaiUSO francs  de  dommage:- 
iatéréU. 

11  a  été  débouté  de  sa  demande  par  un  jugement  ainsi  motivé  : 

<  ...  Attendu  que,  d'après  le  lémoigoage  de  trois  per.-onoes  hono- 
nbl^,  Bérienses  et  sûres,  n'ayant  aucun  intérêt  dans  l'affaire,  l'on 
peut  affirmer  que  le  jeune  B...  e:>t  tombé  seul;  attendu  qu'il  ressort 
des  débats  queM.Hinotne  mérite  aucun  blilrne  et  n'a  encotiruaucuni^ 
nspon^abiUlé  dans  cette  malheureuse  affdire;  qu'il  aurait  droit  à  de 
JDSlea  et  légitimes  dommages-intérêts  de  la  part  de  ceux  qui  l'onl 
pris  i  partie;  qu'il  ne  peut  en  obtenir,  puisqu'il  n'en  demande  pas, 
maisquelaconduitedesesdétracteurs  mérite  d'être  flétrie;  renvoyons 
L..  et  Minot  des  fins  de  la  demande  sans  dépens,  déboutons  B...  de 
cette  demande  et  le  condamnoos  à  tous  les  frais  de  l'instance,  o 

Les  écoles  o'iHoiGk.'^ES  da.>s  le  DEiiAniEME-M  de  Cosstastise.  —  On 
lit  dans  le  Bulktin  du  département  de  Constantine  : 
•  l.'inatitutinn  des  écoles  indigènes  prend  de  plus  en  plus  le  carac- 
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tère  définitif  qu'elle  doit  avoir;  les  litOBiMnM&ts  et  ta  héeUattoi 
du  début  disparaissent;  on  voit  clairement  le  but  à  atteindre  et  1*0 
y  marche  sûrement. 

On  est  bien  convaincu  maintenant,  éerit  M.  l'inqpectenr  primair 
de  Sétif,  qu*il  ne  s'agit  point  de  donner  ans  Arabei  et  aox  Kabyle 
une  instruction  intégrale  ;  on  ne  vent  point  en  ftire  dea  «  lavants  • 
c'est-à-dire  des  oisifs  et  des  déclassés  :  on  se  propose  simplement  di 
les  mettre  en  état  de  comprendre  notre  langue»  de  la  parler,  d 
devenir  les  clients  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie,  éb  profiler 
en  un  mot,  de  notre  civilisation. 

L'enseignement  s'écarte  donc  de  pins  en  {dus  de  eelni  qoi  ei 
donné  dans  les  écoles  d'Européens;  ta  programmes  se  slmpMent 
et  se  caractérisent  par  la  place  considérable  qui  est  Adte  à  Fétode  é 
la  langue  française,  au  travail  manuel  et  à  l'agricutture  pratique. 

Les  exercices  de  langage  forment  toujours  le  fond  de  notre  ensei 
gnement.  Ils  constituent  moins  é&ê  exerdees  spéelanz  qn*ane  mé 
thode  générale.  Toutes  les  leçons  se  font  sons  cette  Ibnne;  tons  Is 
efforts  du  maître  tendent  à  &ire  parler  les  élèves,  i  ta  eonreer  ai 
maniement  de  notre  langue.  Ijos  musées  scolaires,  ta  coUeetlons  d 
gravures  sont  considérés  comme  des  annexes  IndiqHmssWes»  et  oi 
les  rencontre  aujourd'hui  dans  touta  les  écoles. 

L'enseignement  du  travail  manuel  est  très  en  faveur  auprès  de 
indigènes  :  il  est  appelé  à  rendre  nos  écoles  populaires*  li  fknt,  ei 
efl'et,  que  l'instruction  se  révèle,  aux  yeux  des  Arabes  et  des  Kabyles, pa 
un  avantage  matériel  et  immédiat.  C'est  dans  cette  pensée  qne  tonli 
nos  écoles  ont  été  pourvues  d'un  petit  atelier,  et  qne  de  TteitaMs 
cours  d'apprentissage  vont  être  annexés  aux  écoles  principale 
(Guenzet,  El-Flaye,  Constantine,  Biskra). 

L'enseignement  agricole  est  organisé  presque  partout  Les  JarJln 
scolaires  sont  remarquablement  cultivés  par  les  élèves  eux-mêmes»  i 
ils  sont  un  exemple  toujours  offert  à  limitation  des  indigènes.  Jk 
maîtres  répandent  dans  les  tribus,  avec  de  meillfurs  procédés  i 
culture,  une  foule  de  légumes  nouveaux;  ils  finiront  par  apprendi 
aux  indigènes  à  tirer  de  leurs  terres  des  produits  plus  variés  et  de 
récoltes  plus  abondantes,  et  à  contribuer  ainsi  à  leur  bien-être  et  à  1 
prospérité  de  la  colonie.  » 
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DISCOURS 
pronon'cé  par  m.  alfred  raubaud,  ministre  db 
l'instruction  publique  et  des  BEAUI-ARTS,  LB 
%  mars  1897,  au  palais  du  trocadf^ro,  a  la  recep- 
tion de  m.  le  d'  fridtjof  nan3en  pau  la  soaéti 
de  géographie. 


'l/JUustre  explorateur  Nanseo,  dont  l'eipédilion  dans  lei  régions  polairei 
■  enniiû  grand  relent) nemeot,  a  tait  un  t^jour  àPsriadu  Kman au l" avril 
dernier.  lA  SociétJi  de  géographie  avait  décidé  de  donner  à  la  réception  du  vail- 
lant vojrageDr  Qorv^ieD  un  éclat  particulier.  C'est  devant  une  imposante  asai»- 
tanee  réunie  an  Trocadéro  le  26  mars,  et  comprenant  lout  le  Paris  des  sciences, 
dei  IsUres  et  des  arts,  qu'elle  a  remis  au  D' Nanien  —  qui  avait  déjù  refu  !e 
néoM  jour,  des  mainsdeM.  le  Président  de  la  République,  lacraixdecommun- 
dear  de  la  Légion  d'hooiieur  —  sa  grande  médaille  d'or,  M.  Alfred  Rambaud, 
miniatre  de  l'instruction  publique  et  des  beani-arts,  qui  présidait  cetle 
Kdennité,  a  prononcée  l'ouverturede  la  séance  le  diacotirs  que  nous  reprudui- 
■ODS  ci-dessoua.  —  La  Rêdaelion.] 

Mksdanks,  Messwuhs, 

J'ai  le  grand  bonneur,  en  celte  fête  de  notre  Société  de  géo- 
graphie, dana  le  concert  d'bommages  qui  s'adressent  autant  à 
Hotrépide  explorateur  qu'à  l'éminent  savant,  d'apporter  ici  4 
H.  le  docteur  Nansen  la  bienvenue  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française. 

Lui-même  se  propose,  quand  il  aura  pu  mettre  en  ordre  la 
QuiM  énorme  de  ses  observations  de  toute  nature,  d'exposer  on 
détail  les  résultats  scientifiques  de  son  voyage. 

Cependant,  parmi  ces  résultats,  il  en  est  de  si  nouveaux  et  de 
li  prodigieux,  que  le  monde  savant  les  a  déjà  salués  comme  des 
rëvélaliona. 

UTDB  pbuoaiQtJt  len.  —  1"  SBM.  19 
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Pour  la  première  fois,  après  quatre  cents  ans  d'efforts  tenté» 
par  toutes  les  nations  maritimes,  après  une  si  longue  série  d'ex- 
péditions au  dénouement  trop  souvent  tragique,  fe  89*  degré  de 
latitude  nord  a  été  franchi  et  dépassé  de  14';  les  pins  heureuses 
tentatives  dont  s'enorgueillisse  notre  siècle  sont  distancées  de 
près  de  3  degrés;  et  si  M.  Nansen  n'a  pas  eu  la  suprême  joie  de 
faire  flotter  sur  le  pôle  même  le  pavillon  de  Norvège,  il  s'en  est 
approché  à  une  distance  qui  est  à  peu  près  celle  de  Paris  à 
Mâcon,  et  dès  lors  le  problème  peut  être  considéré  comme  pra* 
tiquement  résolu. 

Un  autre  grand  résultat  de  son  voyage,  c'est  qu'il  a  déterminé 
la  nature  môme  de  ces  régions  polaires,  où  tant  de  géographes 
admettaient  l'existence  d'une  mer  libre  et  où  certains  explorateurs 
ont  cru  Tentrevoir.  M.  Nansen  a  montré  qu'aux  approches  du  pôle 
il  n'y  a  d*eaux  libres  que  par  place,  accidentellement,  quand  s'est 
produit  quelque  colossal  brisement  de  la  banquise.  L'hiver  étemel 
exerce,  à  ces  hautes  latitudes,  une  domination  encore  plusabadlue 
qu'on  ne  l'avait  imaginé. 

H.  Nansen  n'a  trouvé  là-bas  aucune  trace  de  vie  animale  on 
végétale  ;  on  n'y  a  même  pas  les  dangers  et  le  plaisir  de  la  lutta 
contre  les  monstres  arctiques.  Le  néant  y  règne  en  maître. 

Elnfin,  les  essais  de  sondage  de  M.  Nansen  démontrent  qtfav 
delà  du  79^  parallèle,  le  fond  de  la  mer,  loin  de  se  relever  coaune 
pour  annoncer  d'autres  terres,  ne  cesse  de  s'abaisser,  et  fm  la 
sonde  y  accuse  des  profondeurs  croissantes,  jusqu'à  des 3,0(90  ou 
i,000  mètres.  Le  point  où  nous  plaçons  l'axe  du  globe  repose 
sur  un  des  plus  formidables  gouffres  de  la  mer. 

Ce  n'est  point  le  hasard  qui  a  mis  l'explorateur  sur  la  trace 
de  ces  magnifiques  découvertes. 

Ce  sont,  au  contraire,  de  diligentes  observations,  de  rigoareai 
calculs,  et,  là  aussi,  le  génie  a  pris  pour  compagne  la  longue 
patience.  M.  Nansen  a  fondé  surtout  la  théorie  de  sa  fulura 
exploration  sur  TéUide  du  chemin  parcouru,  de  1881  à  1884,  par 
les  épaves  du  naufrage  de  la  Jeannette.  Lentement  entraloéat  par 
la  dérive  des  glaçons,  elles  sont  parties  des  îles  liakof»  sur  laefiia 
de  Sibérie,  pour  se  retrouver,  trois  années  après,  à  la  pointe  sud- 
ouest  du  Groenland.  De  leur  voyage,  M,  Nansen  a  déduit  l'exia-- 
tence  de  courants  ré;^uliers  à  travers  la  région  polaire,  et  en  a 
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soocIq  qu'il  floffirait  àun  navire  inlact  de  refaire  la  vof^  de  ces 
débris  pour  être  poussé  d'abord  vers  le  pAle  arant  de  sabir  la 
MriTe  vers  le  sod-ouest. 

Il  a  doac  commencé  par  amener  son  navire  aux  lieux  mêmes 
ob  la/eonnetteavait  élé  brisée  par  les  glaces.  Seulement,  il  avait 
conçu  le  plan  d'un  navire  qui  ne  pût  être  brisé  comme  elle,  qui 
p&t  cheminer  de  conserve  avec  les  glaçons,  sansredouter  l'étreinte 
de  ces  rudes  comparons  do  route.  Son  navire  fut  baptisé  le 
Fram  (l'En-Avan()  ;  il  en  forma  l'équipage  de  douze  hommes 
d'élite,  inaccessifoles  &  la  peur,  comparables  à  ceux  qui  suivaient 
■or  les  mers  inconnues  les  ■  rois  de  mer  ■  de  l'ancieDae  Scan- 
dinavie. 

Ayaat  ainsi  tout  préparé,  tout  prévu,  il  n'hésita  pas  à  livrer  son 
Darire,  comme  une  épave  vivante,  aux  courants  et  aux  vents  du 
pdie,  à  se  confier  aux  forces  primordiales  de  la  nature,  persuadé 
que  ces  forces  aveugles  el  formidables  seraient  les  servantes  de 
sa  pensée. 

Le  3  mars  1893,  le  navire  avait  dépassé  le  Si*  parallèle.  Puis 
M.  Nansen  s'aperçut  que  la  dérive  des  glaçons,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  le  porter  vers  le  nord,  commençait  â  l'entraîner  au  sud- 
ouest.  Fallait-il  rester  sur  le  Fram,  en  espérant  un  nouveau 
caprice  du  courant,  on  bien,  abandonnant  le  navire,  se  risquer 
snr  la  banquise  et  entreprendre  &  pied  de  gagner  le  nordT  Peu  de 
conquérants  ont  eu  à  se  prononcer  sur  une  alternative  aussi 
grave. 

L'explorateur  prit  assurément  le  parti  le  plus  audacieux, 
d'une  audace  de  Titan.  Laissant  le  Fram  sous  le  commandement 
du  capitaine  Sverdrup,  il  se  Gt  débarquer  sur  la  banquise  et, 
avec  un  seul  compagnon,  le  brave  lieutenant  Jobansen,  avec  des 
traîneaux  tirés  par  des  chiens  et  qui  portaient  de  légers  esquib, 
il  se  lança  vers  la  nord,  c'est-à-dire  vers  l'inconnu,  et  certes, 
dans  cette  marche  à  l'étoile  polaire,  il  faisait  bon  marché  de 
toates  les  chances  de  retour. 

Du  14  mars  an  S  avril  18113,  les  deux  explorateurs  cheminèrent 
droit  au  rK»d,  tantAt  glissant  dans  leurs  traîneaux,  tantôt  oavi- 
pumt  avec  leurs  esquifs  sur  de  vastes  flaques  d'eau,  tantôt  forcés 
d'escalader,  eo  traînant  leur  matériel,  les  glaçons  amoncelés  par 
l'actioD  des  eaux  et  des  vents.  Ce  fut  seulement  après  avoir  dépassé 
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le  parallèle  86*14',  quand  laa  moaiagaM  de  gjaçoot  oppcuteaDt 
comme  une  succewioD  de  ramputi  dèbodut  l'aocAi  do  pAle^ 
quand  la  question  des  virras  i^nt  nwoagtnta,  que  1m  daoi 
explorateurs  se  décidèrent  â  rebrouisar  chemin.  Dans  leur  Ifpie 
de  retraite  vers  le  sud  ils  accomplireat  aoe  m&rohe  prodigieuH 
d'environ  1,000  kilomètres,  se  DOarrisNnt  de  la  clair  de  lann 
chiens  successivement  immolés,  puis,  duu  les  régiou  un  pan 
plus  méridionales,  de  celle  des  phoques,  im  monee  et  des  oon 
blancs.  Ils  furent  contraints  de  puser  tout  on  hiver  duu  ou 
hutte  construite  de  pierres,  de  tene  et  de  mouiK. 

Personne  ne  peut  affirmer  qu'ils  aaraient  j«maia  revo  la  tene 
habitée  si,  le  1^  juin  1896,  au  cap  Flora,  dans  rirehipel  Fïan- 
çois-Joseph,  ils  n'avaient  rencontré  l'eipédîtion  angtaîn  de 
H.  Jackwa.  Cefut  vraiment  un  hasard,  car  eux-mêmes  iguonioit 
jusqu'il  l'existence  de  cette  expédition,  et,  pour  les  Angiaia»  leur 
apparition  fut  une  surprise. 

Durant  ces  trois  années  d'exploration  arctique,  soit  «ir  le  pont 
de  son  navire,  soit  en  route  à  travers  les  glaces  et  lee  eaaz  du 
nord,  trois  fois  le  docteur  Nansenaooaou  l'hiver  pcdaire,  c*est-l- 
dire  la  nuit  longue  de  plusieurs  mois,  par  des  froids  dépasiant 
SO  degrés,  dans  ces  ténèbres  visibles,  dont  parle  le  poète  Miltoo, 
où  lesétrea  vivants  et  les  choses  appaniHenicomme  des  speelrei, 
mais  où  se  manifestent  de  temps  &  autres  d'étranges  phéDomènes 
lumineux  et  magnétiques.  Trois  foisaassi  il  a  connu  l'élé  polaire, 
quand  le  soleil,  pendant  des  mois,  ne  disparaît  p&s  de  riioriaoa 
et  projette  sur  les  eaux  glacées,  les  plaines  de  neige  inéduetlbla, 
les  icebei^s  aux  transparences  d'asnr,  son  implacable  et  oblique 
lumière. 

M.  Nausen  a  coDsigoé  dans  ses  attachants  redis  l'impL-vasioD 
qu'il  ressentit  quand,  pour  la  seconde  tfât,  il  lui  fallut  passer  la 
jour  de  l'an  sous  la  nuit  du  pAle,  dans  la  solitude  moma  parfois 
animée  par  les  formes  blanches  d'animaux  redontablSB.  n  se 
sentit  comme  retranche  de  l'humanité,  sans  nouvelles  dn  monda 
civilisé  et  sans  pouvoir  lui  en  faire  parvenir,  captif  dans  ce  navke 
qui  n'était  qu'un  point  dans  l'immensité  et  dont  les  flancs  cra- 
quaient sous  l'assaut  des  glaçons.  Pendant  une  si  longue  absence, 
quels  événements  pouvaient  se  passer  là-bas,  en  Europv>,  en  Nor- 
vège, sans  qu'aucun  écho  en  parvint  à  l'exilé! 
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Le  genre  humain,  pour  H.  Namen,  se  réduisit,  pendant  son 
aéjour  sur  le  Fram,  k  ses  douze  comp&gaons;  p'us  tard,  au  lieu- 
tenaot  Johaoseo.  Il  avait  di^passélbs  limites  du  monde  habitable, 
même  celles  de  ce  m'inde  de  trausilion  où  subùatent  eacore  des 
races  humaines  d'une  humanilé  toute  particulière,  néea  pour 
vivre  soui  ce  climat  et  si  bien  adaptées  à  lui  qu'elles  ne  pour- 
nient  vivre  sous  aucun  autre. 

Au  reste,  H.  Nausen  semble  avoir  au  cœur  l'amour  de  cette 
nature  effrayante.  Elle  a  pour  lui  des  charmes  comme  en  a  pour 
nos  explorateurs  arricains  cette  autre  f  région  de  l'épouvante  », 
le  Sahara.  Il  apprécie  les  paysages  fantomatiques  et  les  formes 
spectrales  des  tKinquîses,  des  icebei^s  sous  la  nuit  qui  ne  laisse 
pas  espérer  l'aube  ou  sons  le  soleil  qui  ne  connaît  pins  de  cou- 
chers. 

Il  a  décrit  eu  arlisle  les  aurores  boréales  qui,  dans  les  ténèbres 
de  l'hiver,  incendient  tout  à  coup  l'boriion  comme  si  quelque 
prodigieuse  capitale  brillait  de  l'aulre  cdlé  du  pôle.  De  son  pin- 
ceau, il  a  reproduit  les  colorations  des  eaux,  des  icebergs,  du  ciel 
froid,  colorations  d'une  étrangeté  à  confondre  les  plus  téméraires 
de  nos  peintres  impressionnistes  ou  à  justifier  leurs  audaces  les 
plus  risquées. 

Parmi  de  si  rudes  ëpr>3uves,  où  il  semble  que  tont  ce  qu'im 
doit  à  l'humanité  et  à  soi-même,  c'est  d'avoir  vécu,  M.  Naosen 
n'a  cessé  de  travailler.  Toutes  ses  facultés  de  sa>-ant  et  d'artiste 
restent  en  éveil.  Par  un  froid  qui  congèle  l'huite  des  chronomè- 
tres, il  manie  des  instruments  de  précision  avec  autant  de  méthode 
et  de  sûreté  que  s'il  était  assis  dans  un  confortable  cabinet  de 
travail.  De  ses  mains  gantées  de  peau  d'ours  il  continue  à  écrire 
le  journal  de  l'expédition.  Celle  vie  sauvante,  plus  dura  que  celle 
du  Lapon  ou  de  l'Esquimau,  car  ils  n'osent  l'affronter,  ne  le  rend 
poiot  insensible  aux  raffinements  de  la  littérature  et  de  l'art,  et, 
i  la  lueur  d'une  lampe  alimentée  d'huile  de  phoque,  entre  la 
visite  d'un  ours  blanc  et  l'attaque  d'un  éléphant  de  mer,  il  lira 
quelque  poète  anglais  ou  norvégien,  dessinera  un  paysage,  ébau- 
chera une  aquarelle. 

Ce  qui  le  maintint  pendant  trois  années  k  un  tel  diapason 
d'énergie  morale  et  de  sérénité  intellectuelle,  c'est  qu'il  avait  la 
conscience  de  servir  une  grande  cause,  d'être  un  soldat  de  l'idéal. 
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et  que  la  noblesse  du  but  poursuivi  autuit  qu'âne  invincible  espé* 
rance  lui  haussaient  le  courage. 

Lui-même  a  dit  :  «  L'espérance  est  le  rêve  d'un  homme  âveiUé; 
parfois,  ce  rêve  devient  une  réalité  »» 

Le  rêve  est  devenu  une  réalité.  De  ces  régions  avant  lui  invio- 
léesy  dont  les  seuls  abords  ont  englouti  depuis  quatre  siècles  tant 
de  vaillants  navires  et  tant  de  vies  géoéreuses,  M.  Nansen  est 
revenu  en  victorieux,  rapportant  tout  un  trésor  d'observations 
scientifiques,  ayant  plus  qu'à  demi  soulevé  le  voile  dlsis,  sans 
avoir  à  regretter  un  seul  de  ses  compagnons  et  presque  sans  nulle 
avarie  à  son  navire. 

La  France  que  tant  de  siècles  d'amitié  unissent  à  la  Norvège,  la 
France,  à  laquelle  M.  Nansen  appartient  déjà  comme  membre 
correspondant  de  notre  Institut,  la  France,  qui  est  digne  de  le  com- 
prendre, car  elle  a  enfanté  une  longue  série  d'intrépides  explo- 
rateurs, et  le  dompteur  du  pôle  a  pu,  hier,  serrer  la  main  à  nos 
héros  des  conquêtes  équatoriales,  la  France  accueille  avee  une 
sympathie  émue  Thomme  que  les  gouffres  du  Septentrion  ont 
enfin  restitué  au  monde  civilisé. 

Et  en  cette  circonstance  solennelle,  en  présence  de  l'état-major 
des  explorateurs  français,  en  présence  de  l'élite  de  nos  savants  et 
de  cet  immense  auditoire  qui  est  comme  la  délégation  imposante 
de  la  nation  entière,  je  suis  assuré  d'interpréter  les  sentiments  de 
tous  en  exprimant  au  docteur  Nansen  notre  profonde  admiration. 

J'ose  le  prier  de  faire  parvenir  l'expression  de  nos  sentiments 
à  ceux  qui  furent  aveclui  à  la  peine,  et  que  la  Norvège,  justement 
fière  de  tels  enfants,  met  aujourd'hui  à  l'honneur. 

Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  saluer  avec  respect  celle  à  qui 
vous  avez  eu  tant  de  raison,  monsieur  Nansen,  de  dédier  vos 
récits,  ceUe  qui  baptisa  d'un  nom  héroïque  ce  navire  désormais 
glorieux  dans  les  fastes  de  la  science,  celle  qui,  sans  se  lasser  de 
voir  les  mois  et  les  années  s'accumuler,  certaine  de  votre  génie,. 
attendit  avec  confiance  votre  retour.  Gonune  vos  compagnons  de 
voyage,  elle  a  été  à  la  peine,  à  la  plus  grande  peine,  car,  ainsi 
que  l'a  dit  un  de  nos  poètes  : 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux. 


LA  JEUNESSE  CRIMINELLE  ET  L'EDUCATION 
Réponse  a  U.  G.  TARDE 


CHen  Monsieur, 

Quelle  intéressante  lettre  vous  m'avez  adressée,  et  que  de 
teaierciemeiits  ne  vous  doia-je  pas  pour  avoir,  à  ma  demande, 
en  dépit  de  vos  grandes  occupations,  trouvé  le  temps  d'écrire,  k 
Imtention  de  notre  public,  cette  magistrale  consultation] 

Ainsi  donc,  —  grftce  à  vous  et  à  M.  Fouillée,  —  voU&  nue 
question  jugée,  ou  plutôt  (car  de  question  il  n'y  en  avait  paa) 
Toilà  réduite  à  néant  une  des  plus  lourdes  sottises  et  des  pli» 
niaises  calomnies  qu'ait  pu  inspirer  la  haine  aveugle  de  l'école 
eu  général,  de  l'école  laïque  en  particulier.  La  statistique  révèle 
depuis  quelques  années  un  accroissement  du  ht  criminalité  Juvé- 
nile. Ce  fait  coïncide  avec  le  développement  de  l'instruction  et,  en 
France,  avec  celui  de  l'instruction  laïque.  Cuni  hoc,  ergo  propler 
koe.  C'est  la  faute  à  l'école,  &  l'école  •  sans  Dieu  *.  il  y  a  des 
iotelligejicei  à  qui  ce  raisonnement  parait  sans  réplique  :  on  croit 
ais^nent  ce  qu'on  souhaite. 
Vous  troublez  la  quiétude  de  ces  esprits  si  faciles  ô  œntonler. 
Vous  venez  leur  apprendre,  —  non  pas  même  avec  votre  autorité 
de  savant  et  de  penseur,  mais  simplement  avec  celle  du  slalisti- 
ciea  qui  opère  sur  les  documents  originaux  et  qui  prend  la 
peinede  comparer  ceux  de  toutes  les  nations,  —  que,  d'abord,  ce 
progrès  de  la  criminalité  dans  la  jeunesse  n'est  malheureusement 
pas  un  fait  paniculier.  qu'il  n'appartient  en  propre  ni  à  la  France, 
ni  à  la  période  contemporaine.  Ce  pliénomène  que  l'on  ne  peut 
coDsIater  sans  une  sorte  de  douloureuse  surprise,  il  dure  depuii 
que  la  statistique  criminelle  se  fait  avec  une  précision  rigoureuse. 
De  1830  à  1880,  la  criminalité  des  mineurs  a  quadruplé,  et, 
depuis,  la  progression  continue.  Et  cela,  hélas  I  ce  n'est  pas 
l'histoire  de  notre  pays,  c'est  celle,  peut-on  dire,  de  tous  les 
pay»  :  de  1882  i  1892,  l'augmentation  de  la  criminalité  dea 
mineuneiiAllemagDeaétédeSlO/OietrAngleterre,— oiinaguèn. 
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sur  la  foi  de  documents  incomplels,  tout  le  inonde  croyait  voir 
une  admirable  exception  i  la  règle  commune,  —  l'Anglelerre  elle- 
m&me  déclare  que  tout  le  monde  s'est  trompé  et  que,  parexemple, 
k  trente  ans  do  distance,  au  lieu  do  58S  jeunes  ^ns  condamnés  à 
la  peine  du  fouet  en  1861.  elle  en  eorc^iïtre  3.102  en  1894. 

Vous  ne  vous  en  tenez  pas  à  ces  chiffres  globaux  ;  vous  y  joi- 
gnez, —  par  des  statistiques  spi^ciales  portant,  les  unes,  sur  le» 
earauts  de  Paris,  les  autres  sur  les  jeunes  détenus,  et  par  le 
résumé  des  intéressants  travaux  de  M.  Bonzon,  —  la  démonstra- 
tion que  la  criminalité  dans  uue  masse  quelconque  d'enfants  est 
toujours,  partout,  en  raison  inverse  de  l'assiduité  à  l'école. 

Et  puis,  reprenant  l'argument  de  la  coïncidence  des  progrès  de 
la  criminalité  avec  ceux  de  l'école,  vous  vous  appropriez  le  mot 
de  H.  Fouillée  :  a  II  est  clair  pourtant  qu'il  u'a  pas  suflt  de  pro- 
clamer l'instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque  pour  produire 
dans  l'année  et  même  l'année  précédentr  (1881),  un  saut  de  la 
criminalité  chez  les  enfants  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  l'in- 
struction nouvelle  !  »  Avec  M,  Fouillée  encore,  vous  faites  remarquer 
aux  chercheurs  de  coïncidences  qu'il  y  en  a  une  beaucoup  plus 
significative:  »  I.a  loi  de  1880  a  établi  la  liberté  des  débits  de 
boissons,  et  depuis  cette  date  la  consommation  des  alcools  a  tri- 
plé, si  bien  que  la  France  a  passé  du  septième  rang  au  premier. 
Est-te  l'école  ou  est-ce  le  cabaret  qu'il  convient  d'accuser?  » 
Vous  y  ajoutez  une  autre  loi,  celte  de  1881  sur  la  presse,  puis 
l'expansion  déplorable  de  ta  "  chronique  judiciaire  s,  qui  pro- 
page n  ta  contagion  du  meurtre  »,  puis  enfin  et  surtout  l'abomi- 
nable déchaînement  de  cette  presse  pornographique  que,  seuls  eai 
Europe,  nous  avons  laissée  s'élever  à  la  hauteur  d'une  institution. 
Sur  quoi  vous  concluez  :  «  El  quand,  parallèlement  à  co  déborde- 
ment grandissant  d'excitation  au  vice,  la  criminjilité  générale,  la 
criminalité  juvénile  surtout,  déborde  à  son  tour...,  on  s'en  étonne, 
on  s'exclame,  on  s'en  prend  à  qui?  Aux  journalistes?  aux  mar- 
chands de  vin?  aux  falsificateurs  de  l'opinion,  aux  empoison- 
neurs publics?  Non  —  aux  maîtres  d'école  !  Cetii  plaisanterie  a 
vraiment  trop  duré.  » 

Croyez,  cher  monsiieur,  que  les  •>  maîtres  d'école  «  vous  seront 
reconnaissants  de  cette  parole-là  et  se  tiendrontpour  bien  vengés. 

Us  ne  vous  sauront  même  pas  mauvaisgré  de  l'observation  ai- 
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tique  que  tous  rejetez  dans  une  note  où  vous  rapprochez  leur 
situation  actuelle  de  celle  du  juge  de  paix,  l'une  et  l'autre,  dites- 
Tous,  faussées  par  la  politique  :  «  Tant  que  le  juge  de  paix  ne 
sera  pas  inamovible  et  indépendant  du  député,  tant  que  l'insti- 
luteur  dépendra  du  préfet  et  du  député  plus  que  du  recteur, 
Von  et  l'autre  ne  répondront  que  très  imparfaitement  à  la  mission 
qui  leur  incombe  ». 

Vous  parlez  là,  cher  inattrc,  comme  un  universitaire,  je  devrais 
dire  comme  l'Université  tout  entière.  On  lui  a  répondu  déjà  bien 
des  fois  que  la  nomination  du  personnel  enseignant  par  les  préfets 
n'est  qu'une  mesure  temporaire  :  cette  v  dérogation  momentanée  n 
1  la  loi  de  1830  a  été  introduite,  jusqu'à  des  temps  meilleurs,  par 
le  décretr-loi  du  ii  juin  1834.  Si  elle  est  encore  en  vigueur,  c'est 
ans  doute  que  le  provisoire  a  la  vie  dure,  en  ce  pays  qu'on  dit  si 
changeant.  Espérons  qu'il  ne  sera  pas  étemel.  Hais  ce  n'est  là 
qu'une  parenthèse;  hâtons-nous  de  la  fermer  et  de  revenir  au 
grand  objet  de  votre  lettre. 

L'école  mise  hors  de  cause,  la  preuve  bien  et  dament  faite 
qu'on  ne  peut  la  rendre  ni  directement,  ni  indirectement  respon- 
sable de  l'accroissement  du  crime,  —  vérité  que  le  bon  sens  à 
lai  tout  seul  eût,  semble-t-il,  amplement  suffi  à  découvrir,  —  il 
reste  deux  autres  questions,  celles-là  aussi  sérieuses  et  aussi 
graves  que  la  première  l'était  peu. 

D'od  vient  ce  phénomène  universel  de  la  progression  de  la 
eriminalité  enfantine  ou  juvénile  ? 

Et  que  peut  faire  l'école,  sous  toutes  ses  formes,  pour  contribuer 
à  rompre  cette  abominable  fatalité? 

Ici  les  chiffres  ne  sufiisent  plus,  et  le  slalisticien  cède  la  parole 
au  sodologue,  au  philosophe,  au  moraliste. 

Sur  la  «  crise  de  la  moralité  »,  comme  vous  l'appelez,  cher 
moDsieur,  vous  vous  élevez  tout  desuitesi  haut,  et  vous  embrassez 
do  regard,  selon  votre  habitude,  un  si  vaste  horizon,  que  je  ne 
vous  promets  pas  que  tous  vos  lecteurs  aient  pu  vous  suivre  sans 
vertige.  Beaucoup,  et  je  suis  du  nombre,  craindront  de  perdre 
pied  en  s'éloignant  de  l'expérience  quotidienne  pour  monter  avec 
font,  par  des  géaéralisations  de  plus  en  plus  amples,  à  la  région 


suprême  des  principes.  Une  impreadon  au  oioiiu  nous  restent 
bien  nette  ;  c'est  celle  que  déjà  laissaU  l'utide  de  M.  FouiUie  :  i 
savoir  qu'il  y  a.  là  un  phénomène  acxàd  d'une  étoanante  <  ontf 
plexité.  Dans  cette  perturbation  paangâre  de  la  iBOfalitâ.  iji'rt;ÙH| 
sociologues  voient  un  symptôme  du  {mgrèa  mtoia  de  la  T^uciétfa 
d'autres  un  contre-coup  licheuiE,  nuis  tnéritable,  de  oe  pni^rM 
d'autres  un  accident  concomitant.  Voua  cherchei  k  TQtr«  tour  j 
entrerplus  au  vifdu  problème,  et  voua  œtrepreoead'flD  noter  d'an 
trait  rapide  les  principales  causée,  «  ctnni  intaUectuellea,  àentiif 
mentales,  économiques,  pathologiques  *. 

Dans  le  nombre,  il  en  est  une  sur  laqodle  vous  '"tH*».  aa 
qu'elle  soit  la  plus  saillanle  ni  même  la  plus  grave,  nuls  sans  doolq 
parce  qu'elle  intéresse  plus  direclemeat  le  pubhc  d'ëducateun  I 
qui  s'adresse  la  Revue  pédagog^ue.  Vous  poses  eo  prinaip^  et  é 
l'aide  de  l'histoire  vous  croyei  pouvoir  afflnoer,  qu'il  a'j  a  pas 
de  crise  plus  redoutable  pour  une  société  que  celle  qui  résulte 
d'un  t  changement  gtitiéral  de  credo  >,  ou  de  oe  que  M.  l-'nnillût 
nomme  ><  la  rupture  dos  traditions  séculaires  >.  Toutes  les  l'ois 
qu'une  forme  de  civilisation,  une  religion,  par  example,  vient  k 
sombrer  pour  faire  place  même  à  une  religicn  supérieure,  il  y  4 
un  intervalle  de  trouble,  d'ébranlement  et  de  dtenoî,  peiuMi 
lequel  les  anciens  mobiles  moraux  n'agisaeot  friuset  les  oouveMU 
n'agissent  pas  encore,  d'où  pour  un  tempsabaissoDeat  de  moralitfi 
recrudescence,  apparente  ou  réeUe,duviceetducrime.  C'eatàUH^ 
de  ces  crises  de  transition  que  nous  assistons,  pense»-voa%  tH 
Europe  et.  plus  visiblement  qu'ailleurs,  en  France,  puisque  «lu 
France  parmi  les  nations  est  toujours  la  plus  pressée,  la  plus  impa- 
liente,  son  tempérament  le  moins  atableet  son  hiBtoiroit<'|iiijsi.jat 
ans  la  plus  mouvementée  ».  Les  vieilles  croyances  et  les  vîeiUss 
formes  religieuses  ont  perdu  leur  empire;  avec  elles  ont  {irridild 
aussitôt  lieaucoupd'influencesmoralasquis'y  rattachaient  00  qu'on 
y  avait  rattachées.  La  morale  n'a  presque  pas  encore  appris  à 
vivre  sans  le  catécliisme  :  le  discrédit  du  catédùsme  la  disoédita. 
La  foule  est  simpliste,  elle  ne  sut  pas  séparer  la  moraJedudegiH  j 
ayant  dû  jusqu'à  présent  le  plus  clair  de  son  édocatioD  èlkiqM' 
au  christianisme,  si  elle  se  déchrùtianùe,  on  peut  s'atteadre  i  M- 
qu'elle  se  démoralise. 

Voilàbien  votre  crainte,  1 1  liiniii  tiii|iiliiiiiiiiiiimiltils|niiajpil 
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Mais  d'abord.  —  vous  ne  manquez  paâ  de  le  dire.  —  ce  serait 
encore  une  autre  formo  de  la  même  injustice  déjà  relevée  par 
10U5,  que  d'imputer  à  l'école  la  responsabilité  de  celle  ■  déduis- 
tianisalioD  "  de  la  masse  nationale.  Ce  n'est  paâ  parce  que  l'école 
ot laïcisée  que  la  grande  majorité  du  pays  •  ne  croit  plus  »,  c'est 
jutlement  parce  que  le  pavs  ne  croyait  plus  qu'il  a  laïcisé  son 
oseignemeot.  L'école  n'a  pas  plus  a  déchristianisé  >  qu'elle  u'a 
(  démoralisé  ■  le  pays.  Et,  si  la  foi  a  baissé.  —  une  certaine  fi>rme, 
dumoins.  de  la  foi  ou  de  ce  qu'on  appelle  ainsi,  —  ce  n'est  pas  un 
Ut  datant  d'hier,  né  artificiL-llement  dans  l'humble  sphéi'e  de 
Twole,  c'est  le  fait  du  pays,  le  Tait  des  familles,  des  générations 
fii  se  sont  succédé  depuis  des  siéiles.  S'il  s'est  trouvé  une  pre- 
mière fois  dans  les  Chambres  frai)gai>es.  s'il  s'y  retrouve  encore 
tous  les  jours,  jusque  dans  les  moments  où  l'émiettemcnl  des 
puts  semble  extrême,  s'il  s'y  retrouvait  hier  encore,  à  propos  du 
dÎBOurs  de  M.  Héraon,  une  constante  et  compacte  majorité 
nJliant  imperturbablement  lotis  les  répubhcains  autour  du  prin- 
ape de  la  laïcité,  —  qu'on  le  regretle  ou  que  lou  s'en  réjouisse. 
—  on  ne  peut  vraiment  pas  songer  ù  expliquer  cet  état  de  l'opinion 
par  un  des  actes  particuliers  qui  justement  en  soni  le  résultat. 

Et  maintenant  de  cet  étal  de  l'opinion  que  faut-il  penser? 
f  a-l-il  là  une  campagne  d'irréligion,  un  fanatisme  antichrétieu, 
nne  propagande  de  matérialisme  et  d'athéisme?  Je  ne  puis 
m'empécber  de  res^retter  que  vous  n'<iyez  pas  été  amené  à  traiter 
cette  partie  de  la  question.  Vous  y  auriez  répondu  avec  votre 
impartiaUté  lumineuse.  Vous  auriez  dit  que  t  laïciser  u  n'est  pas 
da  tout  synonyme  de  «  dt-christianiser  i,  qu'il  faut  y  regarder  de 
plus  près,  et,  comme  vous  le  dites  quelque  part,  distinguer  tout  au 
DoinB  entre  les  lois  scolaires  et  tel  ou  tel  incident  qui  a  pu  se 
{mduire  ici  ou  là,  au  cours  de  leur  application. 

Vous  qui  savez  si  bien  renouer  les  Hls  Je  la  tnuliliou  d'un  peuple 
1  travers  les  sièdes,  vous  auriez  sans  peine  raltacité  la  lai'ci- 
ution  scolaire,  comme  un  dernier  anneau  de  la  chaîne,  h. 
cette  longue  et  belle  histoire  de  notre  France  qui.  depuis  tantôt 
mille  ans,  se  d^iage  lentement,  graduellement,  de  la  tutelle 
ecdésiastique,  se  sécularise  et  se  ressaisit,  non  par  esprit  de 
révolte  ou  par  besoin  d'anarchie,  mais  au  contraire  par  la 
qu'elle   prend  d'elle-même,  de  ses  droits  et  de  ses 


300  MVOB   PËDAGOOttlUI 

devoirs,  par  la  rnattirilé  quVIIe  acquiert,  par  la  mSmc   fuMl 
enfin  qui  fait  que  l'enfant  devient  homme,  et  que  rbumme,  b 
en  restant  lils  re-pecUieux,   entend    agir  comme  un   fila   i 
jeur. 

Saint  Louis,  on  l'a  dit  bien  des  fois,  fut  le  premier  el  peut-être  M( 
plus  hardi  des  laïcisateurs  :  en  sécularisant  la  justice  jusqu'aloi 
indissolublement  liée  à  l'Ëglisc,  il  commençait  la  s{>ne  des  aiTrei 
chissemeulsquiontpeu  &  peu  constitué  en  services  publics,  dépe 
dant  de  la  société  civile,  toutes  les  œuvres  d"intérât  collectif  di 
longtemps  ri^^lise  avait  eu  la  charge,  le  mérite  et  lenionopolc.fi 
faisant  récemment  de  l'instruction  publique  ce  qu'on  avait  fi 
depuis  lon^mpsde  tous  les  au  très  services  d'Étal,  une  atlributil 
de  la  nation  elle-m<îme,  une  dette  de  la  société  civile,  une  fonction 
enfin,  de  la  vie  nationale,  le  législateur  français  a-t-il  déclan^  f 
guerre  -X  l'idée  religieuse,  au  sentiment  religieux  ou  uiftme  i  I 
tradition  religieuse  sous  la  forme  ecclésiastique?  il  s'est  bomél 
compléter  l'œuvre  de  division  du  travail  ou,  si  l'on  veut, 
séparation   des  pouvoirs  qui  depuis  1780  esl  la  b,ise  de  tous  11 
régimes  parlementaires,  français  et  élrangt-rs,  qu'ils  s'appellan. 
republique  ou  monarchie  consUtuliomielle.  Du  moment  que  l'Eu! 
crée  l'école,  il  s'agit  de  savoir  s'il  doit  la  créer  &  son  imo^  ou  à 
l'image  de  l'Église,  si  elle  est  une  annexe  et  un  prolongement  de 
la  société  civile,  ou  d'une  des  sociétés  ecclésiastiques  entre  les- 
quelles l'Étal  s'est  déclaré  neutre,  i 

Établir  une  bonne  ligne  de  démarcation,  une  frontière  iialureilij 
entre  deux  domaines  voisins  et  longtemps  confondus,  est-ce sacrS 
Ger  l'un  à  l'autre?  Le  prêtre  â  l'église.  l'instituteur  h  l'école  :  qtlî 
peut  se  prétendre  expulsé,  dépouillé,  exclu?  Que  le  prêtre  i 
l'église,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  spirituelles,  sott  plaoj 
sous  le  contrôle  d'une  autorité  civile  qui  inter>'iendra  sous  qu^qo^ 
prétexte  que  ce  soil,  ou  bien  que  l'instituteur  A  l'école,  dsll 
l'exercice  de  ses  fonntions  pédagogiques,  soit  placé  sous  le  contrAÎS 
d'une  autorité  ecclésiastique,  dans  les  deux  cas  il  y  a  conl'uGtOI 
de  pouvoirs,  empiétement  de  l'un  sur  l'autre,  désordre  par  consé- 
quent et  conflit.  Mais  qu'ont  fait  précisément  nos  lois  scolaires  1 
Elles  ont,  —  avec  cet  amour  de  la  simplicité  et  de  la  clarté  Ii^ique 
que  l'on  reproche  quelquefois  à  notre  esprit  français,  —  garanti  d 
chacun  son  autonomie,  ce  qui  est  la  seule  maniera  de  hii  li 
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une  vraie  responsabilité.  Cuique  suum.  Où  est  la  persécution,  où 
est  l'oppression,  où  est  la  s  décbristianisatioti  u  ? 

Serait-ce  attenter  au  christianisme,  au  catholicisme  mi3me,  que 
d'avoir  dit  :  De  même  que  le  prêtre  n'a  plus  k  se  mêler  ni  de 
rendre  la  justice,  ni  de  tenir  les  registres  de  l'élat-civil,  ni  d'auto- 
riser ou  de  défendre  la  publication  ou  la  lecture  des  livres,  ni 
d'administrer  les  fonds  de  l'assistance  publique,  etc.,  de  mCme 
il  n'a  plus  h  diriger  ou  à  inspecter  lo  fonctionnaire  cliai^é  par  la 
iociété  d'enseigner  aux  enfajits  les  premières  connaissances  indis- 
pensables à  tout  homme. 

—  Mais,  dit-on,  de  ces  premières  connaissances  la  plus  précieuse 
c'est  précisément  la  religion. 

Soit.  Eh  bien  1  qui  est-ce  qui  a  qualité,  compétence  et  autorité 
pour  eoseigaer  la  religion,  sinon  le  ministre  du  culte  ?  Souffrirail-U 
lui-même  que  qui  que  ce  soit,  excepté  lui,  s'avisât  de  s'immiscer 
dans  cet  enseignement  ? 

Il  n'y  a  donc  ni  entrave  ni  restriction  au  droit  du  prêtre  de 
remplir  son  ollice  d'éducateur  spiritud,  ni  guerre  déclarée,  ni 
guerre  sourde  à  l'enseignement  religieux.  Supposez  une  popula- 
tion foncièrement  religieuse,  ardemment  catholique,  en  quoi  nos 
kÀs  scolaires  la  gêneraient-elles  ?  En  quoi  le  régime  de  la  sépara- 
tion de  l'école  et  de  l'église  refroidirait-il  le  zèle  pieux,  la  dévotion, 
les  pratiques,  la  transmission  des  rites,  des  usages,  si  vous  le 
voulez  même  des  superstitions?  Rien  ni  personne  ne  s'y  oppose. 
Le  clertfé  dans  l'église,  eu  chaire,  au  confessionnal,  au  catéchisme, 
est  maître  souverain;  défense  formelle  est  faite  à  l'insliluteui'  de 
prononcer  une  parole  d'hostilité  ou  de  raillerie. 

Si  donc,  sous  un  tel  régime,  on  se  plaint,  si  vous  vous  plaignez 
vous-même  de  la  disparition  de  l'influence  confessionnelle,  il  faut 
convenir  que  ce  n'est  piis  l'école,  c'est  la  société  qui  la  répudie. 
On  ne  la  chasse  pas,  cette  influence,  elle  s'en  va,  elle  s'en  est 
allée.  Ini-t-on  jusqu'à  reprocher  A  la  société  civile  de  ne  plus 
prêter  main-forte  à  l'autorité  ecclésiastique  pour  restaurer  d  tout 
prix  son  prestige,  son  action  extérieure?  S'il  y  a  «  un  virus  de 
scepticisme  religieux  et  moral  i  qui  s'iusinuc  dans  les  couches 
profondes  de  notre  peuple,  vous  avez  soin  de  le  dire  vous-même, 
ce  n'est  pas  à  l'école  que  nos  élèves  a  en  ont  suce  le  luit  empoi- 
sonné *,  c'est,  ■  dans  la  plupart  des  cas,  au  logis  paternel,  c'ostà 
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l'atelier,  c'est  au  café  >,  c'est  par  lesccmTanaticms  de  la  me  aC  ps 
les  suggestions  de  la  presse  que  t  ce  was  a  pénétré  dans  le  oœiÉ' 
de  Fenfant  ou  de  l'adolescent  ». 

D'où  vous  concluez  excellemment  en  disculpant,  là  waaàl 
l'école,  et  en  cherchant  ailleurs  les  TéritaUes  agents  responssMé 
de  la  <  crise  morale  contemporaine  ».  ' 

Il  y  aurait  bien  là  une  question  pins  profonde  à  tous  poseï^,' 
cher  monsieur,  mais  ce  n'est  pas  moi  qni  la  traitsnd.  LatsséiHpal 
seulement  l'indiquer.  Tenez-vous  pour  certain  qu'an  fond  la  emê 
morale  soit  plus  grave,  plus  profonde  anjourdlnii  qnliifirT  Je 
vois  bien  qu'il  y  en  a  une  et  que  nous  la  ressentons  tocu  aiec 
angoisse.  Ce  dont  je  ne  suis  pas  sûr,  c'est  que  la  même  crise,  Is 
même  péril,  le  môme  mal  moral  n'ait  pas  existé  à  tontes  les  antres 
époques  que  nous  pourrions  considérer.  Cette  nudadie,  on  ne  la 
voyait  pas  comme  nous  savons  la  voir  aujourd'hoi.  De  4U  ^oc- 
cupait-on en  d'autres  temps?  Sous  la  monarchie  de  MHet,  da 
pays  légal,  des  censitaires.  Sous  la  Restauration,  de  la  Ghunbre 
des  pairs  et  du  clei^é.  Sous  l'Empire,  de  l'armée  et  de  la  coor. 
Sous  Louis  XVI,  Louis  XV  ou  Louis  XIV,  des  quelques  centaines' 
de  familles  et  des  quelques  milliers  de  personnages  qui  aenb 
comptaient,  qui  étaient  la  société  comme  le  rd  était  l'CStaft.  là 
masse,  la  foule,  le  peuple,  les  millions  de  gens  qui  n'étaient  t  pts- 
nés  »,  suivant  le  vieux  mot  si  clair  et  si  cru,  qui  songeait  à  s*en^ 
quérir  de  leur  état  d'âme  ?  Qui  s'était  jamais  inquiété  de  savoir 
sur  quoi  reposait  leur  morale  et  leur  moralité,  pour  combien  f' 
entraient  ou  n'y  entraient  pas  les  influences  religieuses,  Iliabl^'' 
tude,  l'imitation,  le  bon  mouvement  naturel  ou  d'antiques  soper^ 
stitions,  la  réflexion  ou  Tirréflexion,  la  peur  de  l'enfer  ou  l'horreur 
du  mal,  et  tant  d'autres  mobiles?  U  n'y  avait  pas  de  crise  motale 
en  ces  temps-là,  nous  dit-on.  Disons  plutôt  qu'il  n'y  avait  ni 
observateur,  ni  témoin,  que  lettrés,  artistes,  penseurs,  philo 
sophes,  satiristes,  moralistes,  politiques,  tous  réservaioit  leur 
attention,  leur  perspicacité,  leur  sympafliie  ou  lenr  critique  à 
cette  petite  poignée  d'hommes  qui  s'appelait  le  <  monde  >. 

Quelle  comparaison  peut-on  faire  raisonnablement  de  la  so-^ 
ciété  ainsi  conçue  à  celle  que  nous  a  faite  la  Révolution  d'aboidi 
le  suffrage  universel  ensuite,  et  enfin  l'immense  difltasion  des 
moyens  d'échange,  de  communication  et  de  civilisation  matérieUeT 
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Nous  disons  qu'il  y  a  crise  morti/e  aujourd'hui,  parce qu'aujour* 
d'hui  nous  voyons  qu'il  peut  y  avoir  crise  sociale.  En  d'autres 
tenues,  à  la  différaice  des  sociétés  aristocratiques  d'autrefois,  A  la 
différence  même  du  régime  censitaire  d'il  y  a  cinquante  ans, 
ttwfl  avoDS  fini  par  nous  apercevoir  que  la  bourgeoisie  ne  peut 
plus  faire  son  salut  toute  seule,  que  nous  traînons  après  nous  et 
qu'il  noufi  faudra  soulever,  bon  gré  mal  gré,  à  la  hauteur  d'un 
«rtain  idéal,  toute  cette  masse  humaine  que  jadis  on  ne  daignait 
pts  voir. 

11  y  acrise  mwale  parce  que  les  actions  pernicieuses  qui.  jadis, 
inerçaient  sur  la  cour,  sur  la  noble&se,  sur  la  liaut«  bourgeoisie, 
l'eierœnt  désormais  sur  les  millions  d'hommes  qui  sont  la 
France  d'aujourd'hui,  et  sur  les  millions  d'enfants  qui  seront 
edie  de  demain.  Pour  ne  parler  de  cette  crise  morale  qu'au  point 
devue  religieux,  qui  vous  a  surtout  occupé  dans  la  lettre  â  laquelle 
je  n'ponds.  nous  découvrons,  avec  élonnement,  que  le  catholi- 
dsme  n'a  pas  plus  de  prise  sur  les  innombrables  masses  populaires 
de  la  démocratie  présente,  qu'il  n'en  avait  à  la  fin  de  la  vieille 
monarchie  sur  la  société  élégante  et  lettrée  du  xviii*  siècle. 

Et  nous  nous  récrions,  et  nous  avons  peur,  non  sans  motif,  et 
Dous  déclarons  qu'il  y  a  là  une  crise  sans  précédent  '. 

Ce  qui  est  sans  précédent,  ce  n'est  pas  un  phénomène  moral, 
c'est  une  situation  politique  et  sociale  :  c'est  l'organisation  de 
notre  société  qui  a  été  modifiée  de  fond  en  comble,  bien  plutôt 
que  l'homme  en  tant  qu'individu  moral,  l/homme  moral  et 
religieux,  —  l'homme  du  peuple  ou  l'homme  du  monde,  le 
lançais,  paysan,  ouvrier  ou  boui^eois,  —  est  probablement 
aujourd'hui  bien  pins  près  que  nous  ne  croyons  de  ce  qu'il  était 
autrefois.  Est-il  plus  catholique  ou  l'est-il  moins,  ou  l'est-il  un 


!.  Vous  avei  sûrement  remarqué  dans  ta  Rei/ue  bleue  qui  vicut  de  paralU^ 
(10  mars)  aoe  fort  ÎDtéressBDte  lettre  d'un  jeune  pi'ores^eur  du  Ij-cée  de  Itodei, 
M.  Parodi,  qui  m  demande  si  c'est  bien  •  le  besoin  déaintérêsiié  d'une  foi 
■orale  ■  — celMaoia  dont  il  a  (Ai  parlË  aveu  tant  d'élèvalion  et  d'éloquence  — 
qui,  comme  on  dit,  •  ramène  tant  d'esprits  au  caliiolicisme o ?  El  vous  aurei 
ipjjand) aurai  au  même  accent  d'honnéti'lé  dans  lu  conclusion  des  articles  que 
lé  Tatf»  aeoniaeréa  à  votre  lettre  :  «  Que  si  l'on  croit  pouvoir  organiser  par 
■M  wrta  de  convention  lactte  et  d'hypocrisie  universelle  une  métliode  d'édu- 
tition  fondée  sur  des  principes  que  personne  n'adopterait  pleinement  pour  soi- 
■tine,  ce  serait  la  plus  Taine  et  la  plus  décevante  des  cliim'res  ". 
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peu  aulreuieut?  A-t-il  des  besoins  d'àine  différenU  et  d'aulnt 
appëlits  religieux,  plus  profonds  ou  moins  profonda?  Vaul-U' 
mieux,  vaat-il  moins?  Tire-L-il  de  ses  convictions  d'aujourd'hui 
plus  ou  moins  ou  auUint  d'elTel  utile  et  pratique  que  de  ceila 
qu'il  avait  il  y  a  un  siècle  ou  deux?  Pour  ma  part,  j'hésiterai  i 
répondre  tant  que  nous  no  serons  pas  mieux  documentés.  Je  me 
méfie  des  systèmes  qui.  avec  une  si  parfaile  symétrie,  font 
dépendre  catégoriquement  t£l  état  moral  de  telle  doctrine  philo* 
sophiquc  ou  scientilique,  par  exemple  des  lieux  communs  du 
êtruggle  for  life  et  du  darwinisme  des  tables  d'hùle  dont  vous 
faites,  en  passant,  bonne  justice.  11  me  semble  que  la  moralité 
esl,  en  fait,  tout  autre  chose  que  la  conséquence  d'un  :<yllogigme  : 
il  y  entre  des  éléments  infiniment  plus  nombreux. 

Ma  conclusion  provisoire  serait  donc  de  ne  pas  nous  hàlei 
d'afDrmer,  d'abord,  des  changements  profonds  dans  la  moralité 
moyenne  de  l'homme,  et,  s'il  y  en  a,  de  ne  pas  nous  hflter  surtout 
de  les  expliquer  par  le  seul  fait  d'une  variation  convlative  dans 
les  idées  religieuses,  d'une  évolution  du  dogme  ou  de  la  science. 

Mais  c'est  là  un  problème  qu'il  ne  m'appartient  piis  de  sonder, 
et,  si  je  vous  soumets  ces  réserves,  c'est  seulement  pour  vous 
montrei  combien  vos  pages  serrées  et  substantielles  provoquent  à 
la  réilexion  en  obligeant  on  quelque  sorteÂ  s'interroger  soi-môni6 
à  fond. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  tiop  tondue  réponse  sans  vous 
dire  ma  pensée  sur  la  seconde  des  deux  questions  que  je  relevais 
lout  à  l'heure  —  ce  dernier  point  est  pratiquement  le  plusinlëres- 
simt  ;  Que  peut  faire  l'école  pour  doubler,  pour  décupler  s'il  sa 
peut,  son  action  moralisati'ice  ? 

Ici,  cher  monsieur,  comment  vous  le  dirais-jeï  Je  suis  de  votrs 
avis,  plus  que  vous-même  s'il  se  peut,  je  voudraisseulement  l'ôtr* 
sur  un  autre  ton,  comme  il  convient  à  qui  des  hauteurs  de  la 
spéculalioa  savante  redescend  dans  la  mêlée  de  la  vie  pratique. 

Vous  comptez  sur  l'école,  non  seulement  comme  ne  pouvant 
pas  démoraliser,  mais  comme  pouvant  moraUser  ceu.\  sur  qui 
elle  étend  son  influence.  Voua  en  donnez  une  raison  qui,  à  ellB 
seule,  dispenserait  d'en  chercher  d'aulres  :  «  II  est  ili  remarquer, 
dites-vous  avec  mie  autorité  qui   n'appartient  qu'à  vous,  que, 
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de  toutes  les  cat^ories  de  citoyens,  celle  des  professeurs  —  por- 
tant redingote  ou  soutane  —  est  placée,  par  nos  statistiques  cri- 
minelles, au  premier  rang  de  la  moralité  générale  *.  »  Hais  la 
confiance  que  devrait  vous  donner  cette  constatation  semble  un 
peu  ébranlée  chez  vous-même  par  d'autres  considérations. 

D'abord,  —  fidèle  ici  aux  théories  que  vous  avez  si  savamment 
exposées  dans  votre  beau  livre  sur  les  Lois  de  l'imitatùm,  —  vous 
croyez  que  l'éducation  morale  se  fait  moins  par  l'exi^mple  des 
mitres  que  par  le  contact  des  camarades.  Je  n'y  contredirai  pas, 
et,  avec  vous,  je  reconnais  quelles  difficultés  engendre,  en  parti- 
culier pour  l'instituteur  public,  la  nécessité  que  la  loi  lui  impose 
de  recevoir  tout  enfant  d'âge  scolaire  qui  lui  est  amené.  Nous 
savons  trop  le  mal  que  peut  faire  au  troupeau  une  seule  brebis 
galeuse.  Hais  n'exf^érons  rien.  Dieu  merci,  si  sévèrement  que  l'on 
juge  notre  pauvre  pays,  nous  n'en  sommes  pas  encore  &  croire  si 
difficile  de  le  défendre  contre  une  contagion  qui  a  toujours  existé 
et  qu'en  somme,  avec  beaucoup  de  vigilance,  on  a  toujours  su 
cmjurer. 

Hais  vous  avez  un  autre  souci.  Vous  craignez  que,  cédant  à 
là  pente  naturelle  de  tout  professeur,  le  professeur  primaire 
n'attache  trop  d'importance  &  l'enseignement,  au  savoir,  et  n'en 
dnuie  pas  assez  à  cette  influence  personnelle  sur  le  caractère,  à 
cette  action  stimulatrice  et  régulatrice  de  la  volonlé  qui  est  l'es- 
sentiel de  son  rôle  d'éducateur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
cher  monsieur,  quel  effort  dans  ce  moment  même  csl  tenté  en  c« 
sens,  non  pas  par  l'administration  seulement,  mais  par  ie  zèle 
spontané,  clairvoyant  et  hardi  de  tout  le  personnel  enseignant. 
D  vous  suffirait  de  parcourir  la  Revue  pédagogique  pour  vous 
en  rendre  compte;  vous  serez  touché,  et  vous  serez  heureux 
devoir  de  toutes  parts  se  multiplier  les  initiatives  tendanL  à  faire 
de  l'école,  pour  ses  élèves  et  pour  ses  anciens  élèves,  un  puis- 
sant foyer  d'éducation  morale. 

Q  n'y  a  donc  pas  lieu  de  désespérer.  .\u  contraire.  Et  tel  est 
t»en,  n'est-ce  pas?  le  sens  de  votre  conclusion.  11  est  vrai  que 


1.  ProportioD  des  accuMlioDS  criminelli's  dans  le  persanoel  enaeigaaat 
biqneet  coaRr^aitte  :  1.5S  sur  10,000  i)t;rïO[inc3 ,  lanji!;  que  la  mojeooe 
pour  reowmble  des  proresdoni  libérales  c^t  de  6.3[i, 
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vous  la.  présentez  avec  cet  eitrâme  ■ecapnle  ffà.  art  la  coq 
oiËme  du  savant.  Voos  ne  voulex  pas  qa'im  mot  touk  4 
qui  dépasserai  l'exacte  mesure  de  l'affinnatioD  s 
certaiue.  Et  vous  voulez  laisser  le  ledmir  qui  vous  iolerroge  IM 
sur  l'expiessiou  optimisle  d'un  vague  encottraflement».  mû  nr 
une  formule  disant  bien  la  vérité  loiû  entiàiBret  «■  que  la  «Mè. 

Or,  pour  voua,  Ja  vérité  est  (fie  de  Ioob  laa  p^ncipfit  q^l 
peuvent  servir  de  baseà  dea doctrine»  moratoi^ dw loua  lM.motiiIe> 
qui  peuvent  être  le  ressort  de  l'édoeatioa  nuuale,  il  a'aa  est 
aucun  qui,  en  ce  moment,  —  toi^oun  fU  mile  de  l'dtat  de 
crise  qoe  nous  tiaversons,  —  ail  la  [dëoîbide  de  l'tfflcacilé  dèàr 
rable.  La  reli)^OD,  au  mains  dans  ion  cadre  dogmalùpe  et 
traditionnel,  est  sérieusement  élganlée.  Ia  famille,  autn  fojar 
de  vie  morale,  a  perdu  chez  noua  beancoup  de  ioa  auforiti  :.  ella 
a  trop  développé  l'amour  du  biea-étre  et  trop  peu  la  imitiiaiMit  da 
devoir,  le  respect  de  l'autorité,  la  sévàrilé  diea  iDceui&  fs.  pakria 
enfin. . .  oh,  cher  monsieur,  ici  il  a  laJlu  que  votre  fmilfiwrri  de 
savant  parlât  bien  baut  pour  voua  décider  &  écrire  dea  mob  (ffi 
décluxaient  votre  cœur  comme  ik  déchirent  le  natte. 

Avec  une  m&le  et  j'allais  dire  cruelle  thmohiae,  voua  wm. 
mettez  en  face  du  caucbemai  qui  est  appaiu  à  a 
Ils  croient  voir  la  France  épuisa,  sa  population  d 
vitalité  tarie,  ses  énei^ies  ëteinlesi,  soa  rûle  finii  ils  préteBdnt 
noter  s  l'heure  du  déclin  fatal  ».  Vous  nous  [wéveaex  Ûen  qu'aUe 
n'a  sonné  que  dans  leurs  cerveaux  malades,,  mais  c'enest  ddi^toopi 
je  ne  sais  quel  frisson  nous  gagne,  et  l'on  éprouve  le  boKnilda 
secouer  cette  vision  malfaisante.  C'est  à  ce  ipomwit  qn'oo  Mt 
heureux  de  relire  —  laissez-moi  voua  U  signaler  au.  ri«{ue  d'Un 
<  mmùtériel  »  —  la  p^e  vibrante  que  H.  Rambaudi  bisait 
entendre  l'été  dâroier  à  la  Sorbouna',  et  où,  en  giielipOTi  mîtl 
précis  et  puissants,  il  a  montré  la  France  Donvelle  debout^  jaâto 
à  tims  les  combats,  plus  que  jamais  décidée  L  vins,  plu»  qaa 
jamais  pénétrée  d'un  sentiment  de  patriotiame  c{Hi,  s'Û  sesoÛe 
moins  bruyant  et  peutrélre  pUu  réfléchi  qu'aatrafbia, ja'a  dtAfl» 
aucun  temps  ni  plus  ardent  ni  aussi  parfaitement  unanime. 

Beaucoup  de  ceux  qui  vous  ont  lu  se  seront  sans  doute  reportée 

1.  Voir  lai{«vi4«pé[fa90?iqiis<leMplaiiil)re]a9t. 
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'  de  ce  diBcours,  ne  fAt-ce  que  pour 
oonârmer  vos  conclusions,  en  joignant  la  chaJeur  du  senlintent 
&  la  lumière  de  la  pensée. 

Phih»oplie,  historien,  économiste,  vous  nous  dites  l'au-deli 
que  votre  pensée  entrevoit,  et  vous  nous  laisses  la  soin  de  l'ac- 
tepter  avec  enthoueiasme  ou  avec  résignation.  Ce  que  vohs  entre- 
nyez,ce  n'est  pas  la  disparition  de  tous  ces  principes  qui  ont  fait 
notre  iotce,  c'est  leur  transformation,  c'est  leur  c  suMimation  a 
dans  ua  état  de  choses  supérieur. 
Je  crois  comprendre  votre  prophétie. 

De  la  religion,  ce  qui  survivra,  ce  ne  sont  pas  telles  l'urmes 
caduques,  telles  enveloppes  grossières  de  l'idée  éternelle,  telles 
Dotions  étroites,  telles  représentations  liées  à  l'enfance  de  l'hu- 
manité :  c'est  l'esprit  religieux  lui-môme,  cet  esprit  qui  a  traversé 
les  figes,  les  pUilosophies  et  les  religions  en  devenant  toujours 
plus  pur  et  toujours  plus  inlérieur,  qui  a  inspiré  un  Socrate  et  un 
Jésus,  un  Marc-Aurèle  et  un  Vincent  de  Paul,  qui  a  dicté,  qui  dicte 
encore  aux  plus  humbles  conmie  aux  plus  grands  le  devoir  de  tous 
les  jours  aussi  bien  que  le  sacriUce  héroïque,  cet  esprit  qui, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  sous  des  noms  qui  seuls  ont  changé, 
oous  fait  aimer  la  justice,  adorer  la  vérité  et  poursuivre  l'idéale 
pafedion. 

De  la  famUie,  ce  qui  survivra,  ce  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmes  formes  de  respect,  les  mêmes  usiiges  et  les  mêmes  détails 
de  législation,  mais  c'est  l'esprit  même  de  la  famille,  l'institution 
foudamentale  sur  laquelle  toute  notre  civilisation  repose,  et  qui 
n'a  cessé  de  grandir  avec  les  âges  en  pureté,  en  noblesse  et  en 
dignité. 

De  la  pairie,  enfin,  ce  qui  survivra,  nous  dites-vous,  ce  n'est 
pas  telle  conception  arriérée,  égoïste,  haineuse,  empreinte  de 
diauvinisme  ou  suspecte  de  je  nesaisquel  retour  à  l'étroite  notion 
dt  la  cité  antique,  mais  ce  sera,  laissez-nous  y  insister,  l'idée  et 
le  sentimeot  même  de  la  patrie;  ce  sera  certes  pour  nous,  Fran- 
fUB,  l'esprit  (le  la  patrie  française  avec  tous  les  devoirs  et  avec 
tous  les  espoirs  que  le  mot  seul  de  France  évoque  :  les  un<  et  les 
autres  nous  sont  plus  chers  et  plus  sacrés  à.  l'heure  présente  qu'à 
aucune  autre.  Que  plus  lard,  qu'au  delà  de  cet  horizon  où  <^':irréte 
notre  vue,  la  vôtre  plus  exercée  découvre  déjà  par  avance,  cmiirne 
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par  un  «  patriotisme  Iranscendaiil  «,  la  rnmce  orcupaiit  sa  place 
dans  les  futurs  Ëtats-Unis  d'Europe  et  contîDuaut  à  méiiler  d'être 
aimée  nou  pour  elle  seule,  mais  aussi  pour  sou  rôle  dans  ce 
t  fédéralisme  supi  riour  c  qui  fait  presque  penser  à  l'Age  d'or,  qui 
de  nous,  cher  monsieur,  n'y  souscrirait  de  tout  son  cœur?  Mais  ne 
pourriona-nous  pas  laisser  celte  perspective  A  nos  amère-petits- 
nis,  et,  en  attendant,  nous  et  nos  fiU,  tenir  ferme  à  la  place  où 
nous  sommes  et  essayer  de  faire  énergiquement  notre  tiche,  celle 
d'aujourd'hui,  h'guant  celle  de  demain  fl  qui  verra  luire  demain? 
Est-ce  que  celte  religion  du  devoir  présent  ne  serait  pas  précisé- 
ment «  la  grande  idée  qui  frappe  au  cœur  »,  dont  vous  demandez 
à  saluer  l'avènemenl? 

Dès  qu'elle  apparaîtra,  vous  comptez  sur  la  «■  logique  sociale  » 
pour  balayer  les  obstacles  qui,  en  ce  moment,  nous  sembleal 
insurmontables,  pour  réconcilier  les  irréconciliables,  poar  redon- 
ner l'éUn  à  tous  et  à  la  loi  du  Devoir  une  majesté  nouvelle. 

C'est  bien  là,  me  semble-l-il,  la  portée  profonde  du  surmm 
coi-da  par  lequel  votre  lettre  so  termine. 

Confiant  dans  la  science  et  dans  la  liberté,  vous  nous  demandez 
d'y  croire,  de  leur  laisser  l'avenir  tout  fjrand  ouvert,  de  ne  nous  i 
effrayer  de  rien,  non  pas  même  de  «  l'illusion  socialislâ  »  qui  ■ 
aura  servi,  dites- vous,  à  préparer  les  voies  à  une  future  et  raeil-  ] 
leure  civilisation  européenne.  Puisse  cette  twite  promesse  se  rda-  > 
liserl  Et  vous  aurez  eu  raison  de  l'opposer  à  ceuï  qui  nous 
rappellent  en  gémissant  le  mot  du  poHe  : 

Une  immense  aspérance  a  Iruversé  la  terre.  i 

pour  nous  faire  amèrement  constater  qu'elle  s'est  évanouie.  Vous, 
au  contraire,  nous  la  montrez  non  pas  en  arriére,  mais  devant   I 
nous,  plus  belle,  plus  haute  el  plus  radieuse  que  jamais.  i 

.Merci  de  la  mar(]UR  de  sympathie  que  vous  avez  donnée  à 
rUniversil^i  et,  en  particulier,  à  ses  plus  modestes  serviteurs.  Je 
uis  lieuieux  de  joindre  ma  reconnaissance  h,  la  leur  et  de  vous    ■ 
assurer,  cher  monsieur,  de  mes  respectueuses  et  cordiales  sym- 
pathies. 


J 


LES  FORCES  VIVES  D'UNE  NATION  ' 

(Conféreoces   dv   Footi^n^i.    M  Juin   ISâ5,  SB  février  1887,   15  juin    1S91, 


J'^  &oaveal  asprimé  dav&at  vous  le  vœa  que  l'ëcole  de  Foo- 
leniy,  avec  les  écoles  normales  iisues  d'elle,  devint  une  des 
fwva  vives  de  aolre  pays.  Ces  mots  sooQent  bien  à  l'oreille  et 
ilatlent  rimaginalion;  mais  que  sigoifieal-ila  au  juste?  Qu'est-ce 
qni  fait  uoe  force  vive;  qu'est-ce  qui  l'entretient?  CommeDt 
«t-elle  aécessaire  jt  la  vie  normale  d'une  nation?  A  quel  titre 
pouvons-nous,  sans  sortir  de  notre  obscurité,  prétenire  i  ôtre 
une  de  ces  forces  vives? 


On  ne  se  trompera  pas,  je  pense,  en  disant  que  les  forces  vives 
d'an  pays  ne  consistent  pas  simplement  en  de  grands  appareils 
fortement  constitués;  si  utiks  d'ailleurs,  si  indispensables  même 
qae  soient  les  cadres  adminislratifs,  scolaires,  militaires,  judi- 
ciaires, etc.  Comme  l'expression  l'indique  clairement,  ce  sont  des 
forces  animées  d'une  vie  propre,  et  qui  se  renouvellent 
d'elles-mêmes  en  vertu  d'un  principe  intérieur,  d'une  pensée, 
d'une  tradition,  d'un  sentiment  dominants;  qui,  étant  capables 
d'agir,  sont  également  capables  de  résister,  et  qui,  par  le  jeu  de 
leur  action  particulière,  concourent  à  la  vie  de  l'ensemble.  Parmi 
ces  forces  il  peut  s'en  rencontrer  qui,  au  lieu  de  favoriser  le  déve- 
loppement normal  de  la  nation,  le  troublent  uu  le  paralysf^nt. 
Heureux  le  peuple  dont  toutes  les  forces  vives,  après  des  conflits 
plus  ou  moins  violents,  fiaissent  par  travailler  dans  le  mémo 
■eos,  chacune  en  son  ordre.  Ces  peuples  sont  rares;  le  nôtre, 
malheureusement,  n'est  pas  encore  du  nombre. 

1.  >uiiï  empruDUms  ce  luoiveau,  aveu  la  iHenvcill'iiitu  iiiitorisutiun  des 
éditeurs,  aux  bonnes  feuilles  d'un  voluiuu  qui  ru  lurultra  ii  la  librairie 
Hachette  et  O*  sous  ce  titre  :  Léduraliùa  publique  et  la  vie  nationale,  par 
Fêla  Pfcun.  —  La  Aédoclion. 


310  REVl'E   PËDAOOfilQDK 

Des  exemples  aom  aidornnL  â  mieux  comprendre  ce  qu'ei^t  une 
Torce  vive  et  à  en  mesurt^r  rimportanc«. 

Il  est  des  pays,  l'Anj^lelerru  prtr  uxiimple,  où  cerLaînes  classes 
de  la  nation,  raristocraiie,  lu  petit>!  noblesse,  les  ^ands et  moyeta 
propriétaires  ruraux,  ont  pu  être  Inogtempi  considérés  comme 
l'une  des  grandes  forces  vives.  Dépositaires  des  iraJilious  el  du 
vieux  droit,  elles  étaient  liutùluées.  de  génération  en  génération- 
i  s'occuper  de  la  po)iliqu<%  nomme  de  leur  affaire.  Familières 
avec  les  qoestionsd  intérêt  gi^néra!,  notamment  relies  de  poli- 
tique étrangère,  dlfs  y  apportaient  l'application,  ia  saile,  la 
circonspection,  le  besoin  d'inrormatioBs  exactes,  le  souci  de  la 
grandeur  nationale,  riialnludi^  de  la  discipline,  enlîn  les  qualité 
qui  composent  par  excellence  l'esprit  poKliine.  Grâce  à  elles, 
l'Angleterre  avait  une  i^lf,  une  tête  dirigeante,  condition  «tas 
laquelle  les  Ëtats  libre-;,  et  particulièrement  les  Èl&U  dfitnocni- 
tiques,  ne  sauraient  i'oiiniir  une  longue  carrière. 

La  France  n'a  pas  eu  celte  bonne  fortune.  Ni  son  arisLoorâtie, 
ni  sa  petite  noblesse  n'ont  su  former  une  classe  poliliipie  et  diri- 
geante, dévouée  à  l'inirTiH  général  du  i>Bys,  et  en  particulier  fk  la 
revendication  et  as  m  litiiieit  des  libertés  publiques.  La  bour- 
geoisie, 1b  grande  proptit^té  n'ont  pas  su  davantage,  depuis  la 
Révolution,  remplir  ou  conserver  ai  haut  office:  elles  ont  perda 
leur  prééminence  sociale;  e(,  depuis  l'institution  du  suffrage  uni- 
versel, on  ne  les  a  pas  vues  se  mêler  franchement  au  peuple  el 
entreprendre  de  lui  eommuniquer  les  lumières,  les  vertus,  l'esprit 
d'initiative  et  de  conduite  dont  elles  étaient  trop  d>-*Btituèes  élli^s- 
mëmes. 

C'est  sans  doute  un^  force  vive  en  France  que  la  petite  pro- 
priété, tout  on  peupi''  dij  mndesles  travailleurs,  jaloux  de  conseï^ 
ver  ou  d'occroiUe  ce  qu'ils  ont  igrand'peine  amassé,  croyant  aux 
vieilles  vertus  de  la  prévoysnce,  de  l'économie,  de  rabsTinenm 
volontaire  en  vue  de  l'avenir,  el  les  pratiquant  avec  pcrséré- 
raoce.  Hais  c'est  une  forre  de  stabilité,  ou  conservatrice,  ^atëi  . 
que  libérale,  ou  de  pro^nVs;  une  sagesse  neutre  et  de  fiourteme, 
oublieuse  ou  ignorant<i  des  leçons  du  passé,  et  qui,  insouciante  d« 
l'avenir,  s'accommodr  trop  aisément  de  tout  régime  qui  garantit 
l'ordre  el  la  sécariLi^  dans  le  présent. 

J'ai  nommé  en  commençant  l'armée  :  elle  se  présente  la  pre- 
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Biière  i  t'espril.  lorsqu'on  veut  se  faire  une  idée  dos  forces  elTtfc- 
iJTes  d'une  nation.  Et  assurémenl  elle  mérite  de  s'appeler  uoe 
force  vive,  lorsqu'au  lieu  d'iHre  seulement  une  mullittide  bien 
Madrée,  disciplinée,  exercée,  elle  a  un  capril  propre ot  des  Iradi- 
liMisqai  ne  jurent  pas  avec  le  sentiment  général  de  ta  nation; 
Kpril  d'honneur,  de  dévouement  au  drapeiin,  de  subordination. 
H  ïussi  de  respect  de  la  loi  et  des  institutions. 

Les  Églises  sont  une  force  vive  lorsqu'elles  ne  bornent  pas  leur 
tiUi  la  célébration  des  rites  et  à  la  répétition  de  formules  sacrées; 
lorsqu'elles  ne  se  résignent  pas  k  n'être  qu'une  institution  d'ordre 
wcial  ou  une  coutume  organisée,  encore  moins  tme  institution 
jwiitiqae,  un  moyen  de  gouvernement  ;  lorBrjue.  portant  plus  haut 
leur  ambition,  elles  veulent  ^li-e,  au  sens  vrai,  une  institution  re/i- 
f>uw,  en  entretenant  la  flamme  sacréeau  foyer  de  la  famille,  dans 
rSme  de  la  jeunesse,  dans  la  conscience  de  la  nation;  la  tiamme 
sacrée,  c'est-à-dire  les  croyancfs,  les  principes  d'action,  lessenti- 
mentsqui  arrachent  l'homme  à  l'égoTsmc  naturel,  qui  le  détournent 
de  penser  et  de  se  conduire  comme  s'il  n'était  qu'un  fils  de  la 
terre,  et  qui  par  le  devoir  \c  ratlachont  à  Dieu, 

C'est  incontestablement  une  de  nos  forces  vives  que  l'esprit  de 
hmille,  quoi  qu'en  pensent  les  étrangers,  el  quoi  que  notre  lilti^ 
rature  de  romans  ou  de  théâtre  les  autorise  à  penser.  Un  esprit 
qui  resserre  le  lien  sociaî,  qui  suscite  en  foule  des  dévouements 
(J)scDrs,  les  efforts  prolongés  et  l>.'s  sacrilices  de  tout  genre,  qui 
e«t  pour  beaucoup  de  parents  et  de  jeunes  gens  l'unique  frein 
moral  (bien  insuffisant!)  et  la  seule  religion  restée  debout,  qui 
maintient  dans  les  âmes  les  plus  usées  quelque  fraîcheur  de  sen- 
timents. La  discipline  domestique,  il  est  vrai,  est  relâchée  par 
le  fait  des  lois,  des  mœurs  et  des  riri-onslances  ;  mais  pour  ce  qui 
est  de  l'affection  et  du  respect,  il  est  permis  de  croire  que  le 
régime  moderne  est  loin  de  le  céder  à  l'ancien. 

C'est  une  force  vive  —-  maUieurcus('m"nt  trop  peu  active,  trop 
timide,  trop  peu  habituée  à  intervenir  directement  et  par  ses 
moyens  propres  dans  l'éducation,  trop  dominée  par  la  dévotion 
littéraire  —  que  l'Université,  avec  son  esprit  invinciblement  libé- 
ral, avec  son  cnlte  de  la  vérité  en  tout,  avec  sa  pratique  con- 
stante de  la  raison  comme  règle  unique  de  tous  ses  enseignements. 
Cest  aussi  une  force  vive,  c'est  mSme  la  principale,  que  le 
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palrioltsme,  l'esprit  de  la  ramille  nalinnale.  Ce  sentiment  M 
devenu  depuis  l'année  terrible  plus  intense  qu'il  ne  l'avait  jamaïi 
été;  l'école  primaire,  d'une  part,  leservice  militaire  universel,  de 
l'autre,  l'ont  propagèdanstousles'rangs  delà  nation.  Jamais  o'aétd 
chez  nous  plus  l'orle  ni  plus  rélléchie  la  volonté  de  vivre  eosemblt, 
dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonoe  fortune,  si  divisés  qnl 
l'on  soit  d'opinions  politiques,  philosophiques,  religieuses.  ^ 
C'est  encore  une  force  vive  —  d'autant  plus  précieuse  qu'aUi 
est  libre  et  non  ofticlelle  —  que  les  nombreuses  sociétés  qilb 
dans  nos  grandes  et  moyennes  villes,  sous  des  noms  et  dea  aiiM 
pices  divers,  s'emploient  sans  bruit,  avec  une  activité  régulière 
et  continue,  h  inalruire,  à  civiliser,  à  humaniser  ceux  qui,  ayant 
appris  cl  lire,  n'ont  pas  appris  &  se  conduira.  Si  le  mal  moral  et 
social  peut  sembler,  à  quelques  égards,  non  pas  plus  profond 
(nous  préi^erve  le  ciel  des  turpitudes  cachées  ou  iivonéfs  doi 
classes  supérieures  du  wn"  siècle,  clergé,  noblesse  et  CDurl)^ 
mais  plus  étendu  qu'il  ne  l'était  autrefois  ;  si  la  grande  réserve  de 
santé  populaire,  de  saines  coutumes,  de  simplicité  et  d'honoé- 
tetédes  mœurs,  a  été  entamée  à  mesure  que  la  petite  bourgeoisie 
et  l'élite  ouvrière  étaient  appelées  à  l'aisance,  à  l'action  publique, 
à  l'inslruclion;  s'il  n'y  a  plus,  pour  tenir  ce  mal  en  échec,  aj 
la  puissance  de  la  coutumo,  ni  celle  de  doctrines  morales  univeD 
Eellement  acceptées;  si  le  piTil  extérieur,  devenu  plut  menaçanb 
rend  plus  redoutables  les  etfets  du  désordre  intérieur,  —  d'aullj 
part  il  est  certain  qu'en  aucun  tempa  il  ne  s'est  déployé  cllfl| 
nous  plus  d'influences  réparatrices  ou  préventives,  privées  ai 
collectives,  religieuses  ou  simplement  morales;  jamais  le  corM 
social  n'a  Tait  preuve  de  plus  d'activité  médicatrice  pour  élimiuw 
'es  éléments  morbides  et  pour  fortiSersoutempéramenl.  J'o&erail 
dire  que  si  noire  fia  de  siècle  peut  être  comparée,  en  fait  di 
mœur;  publiqueset  privées,  à  la  seconde  moitié  du  «  grand  siècle  u 
telle  que  nous  la  révèlent  des  témoins  non  suspects,  elle  lui  « 
supérieure  en  ce  que,  la  conscience  générale  étant  plus  éveillai 
et  mieux  avertie,  les  elTorts  de  l'État  et  des  particuliers  pour  cooï 
jurer  le  danger  sont  .tulrement  multipliés  et  vont  plus  directemeaj 
au  but.  Les  classes  aisées  en  viennent  peu  à  peu  à  recoanaltro! 
leur  égoïsme  séculaire  et  leur  devoir  présent.  La  solidarité  t 
destinée  entre  toutes  ies  parties  de  la  nation,  en  se  rétéiaotaU] 
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yeax  de  tous  avec  une  clarté  toute  nouvelle,  les  dispose  i  des 
sacrifices  inaccoutumés  eu  vue  de  prévenir  la  ruine  commune.  Si 
ce  n'est  pas  encore  U  freternilë,  c'est  au  moios  l'intérêt  bien 
«atendu,  et  parfois  une  lumière  de  justice.  El  cependant  unbesoiu 
presque  nouveau  apparaît  et  se  propage  de  jour  en  jour,  celui 
d'une  communauté  effective,  c'est-à-dire  spirituelle,  entre  tous 
les  membres  de  la  cilè,  entre  ceux  d'en  haut  et  ceux  d'eu  bas; 
communauté  de  principes  d'action,  d'babîludea  de  penser  et  de 
lentiments,  de  plaisirs  intellectuels  et  esthétiques;  communauté 
d'inspiration  morale  au  sein  de  la  liberté. 

Je  ne  sais  à  cet  égard  riendeplusencourageant,  de  plus  propre 
idonner  confiance  au  présent  et  espoir  en  l'avenir,  que  le  spec- 
licte  offert  le  2  août  dernier,  en  pleine  Sorbonue,  à  l'élite  de  la 
France  savante  ou  politique.  A  s'arrôterauxappareoces.lesdeux 
discours  prononcés  ce  jour-là  par  H.  Desjardins  et  par  M.  Raœ- 
baud  pouvaient  dénoter  une  disposition  inquiète,  lasse  et  presque 
découragée  de  l'esprit  public,  le  premier  la  dépeignant  en  traits 
douloureux,  le  second  lui  opposant  les  leçons  de  l'histoire.  Hais 
■i  l'on  y  regarde  de  plus  près,  ou  se  demandera  si  aucun  pays, 
entre  les  plus  civilisés,  donnerait  aujourd'hui  en  public,  en  pré- 
lence  de  lajeunejtse  et  de  ses  maîtres,  un  témoignage  plus  récon- 
fortant de  virile  sincérité  que  celui  d'un  ministre  de  l'instruction 
publique,  historien  de  proressioa,  et  d'un  littérateur  publicislc, 
professeur  de  lycée,  traitant  l'un  en  [ace  de  l'autre,  avec  une  par- 
faite liberté  et  dans  un  langage  exempt  de  vaine  rhctori<iue,  l'uiie 
des  plus  graves  questions  qui  concernent  l'existence  nationale; 
tous  deux  également  préoccupés  de  l'unité  morale  delà  Franco 
moderne,  de  l'dme  qu'elle  cherche  ou  qui  l'anime  à  son  insu  ;  tous 
deux  unis  par  leur  ardente  piété  patriotique  et  par  une  égale  con- 
fiance dans  la  liberté  et  dans  fa  raison;  luais  chacun  parlant  de 
son  point  de  vue  particulier  sans  autre  soucique celui  delà  vérilO. 
Aussi  longtemps  que  l'on  entt-ndra  parmi  nous  des  voix  si  franches 
et  d'uQ  accent  si  sérieux,  et  tant  qu'elles  éveilleront  de  l'écho,  il 
ne  sera  pas  permis  de  douter  de  la  vitalité  de  la  France;  car  cette 
vaillante  sincérité  de  raison,  n'est-ce  pas  le  fond  même  de  la  vie? 

Cest  aussi  une  force  que  la  presse.  En  est-il  de  plus  grande 
dana  une  démocratie  libérale?  Redoutable  autant  que  nécessaire. 
Également  i»x>pra  à  fairo  le  plus  grand  mal  et  le  plus  grand  bien  ; 
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gardienne  des  libertés  publiques  et  leor  dmdhaat  le  plus  aolif  ; 
censeur  vigilant  des  mœurs  et  corruptrice  fartésiitiMe ;  oomeil 
1ère  de  sagesse  politique  et  de  paix  crWle^oa  mattrefsa  JoTafigable 
de  discordes  et  d'aventures  périlleuses.  NalIepoiMUMie  n'^griela- 
sienne;  elle  devient  de  jour  en  jour  la  véritable  iBililalrîoQ  ém 
peuple;  elle  l'est  déjà;  elle  discute,  |»Mie, •eodoobrifie,  éfaoao» 
sans  trêve  ui  relâche,  parlant  chaque  matin  à  tout  le  flMMie,  à 
tous  ceux  qui  savent  lire,  sur  les  tons  les  plus  variés  et  ^lana  ha 
plus  divers  langages.  C'est  de  la  presse  ifa'on  serait  porté  à  dire 
désormais  qu'elle  élève  ou  abaisse  les  nationB,  qu'elle  Erft  tatf 
décadence  ou  leur  prospérité,  —  si  l'on  ne  se  ra^pelaft  'qa'eUe- 
méme  est  l'expression  bruyante  de  Tétat  géoéwd  eu  pays.  t|n'e«l^ 
elle  aujourd'hui  en  France?  Un  ageutdedéoadenoeetdedhsohi-* 
tion,  ou  une  conseillère  de  sagesse  et  <rtmoaT  S*iuspiffe  t  elle 
de  l'amour  de  la  vérité  et  du  bien  public,  des  leçons  de  Heipé-» 
rience  et  de  l'histoire  ?  Enseigne-t-elle  à  la  éémoeraHe,  eneore 
jeune  et  inexpérimentée,  incertaine  et  mobile,  les  vertvs  poMifMS 
et  morales  qui  fixeraient  sa  destinée  en  la  rendant  capable  4» 
supporter  à  son  honneur  le  gouvernement  libre  et  popnlaifeTE» 
un  mot,  cette  force  sans  pareille  est-eHe  une  force  vive  qm  Mb- 
le  pays  à  vivre  ;  ou  Tachemine-t-elle  à  mourir?  A  voir  débovder 
chaque  jour  la  calomnie,  le  sophisme,  la  riiétorique  dédamatnira, 
Jes  incitations  à  la  haine,  les  cyniques  prédications  de  nurataiBSB- 
mœurs,  on  serait  porté  parfois  à  n'y  voir  qu'une  paissanoe  de- 
destruction;  mais  on  se  ravise  en  songeant  que  son  sileneeeinplk^ 
cherait  les  voix  les  plus  salutaires  de  parler  sans  étouifar  les  pins 
pernicieuses,  et  qu'en  soulevant  si  effirontément  leos  les  voBes 
de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée,  elle  tient  Keu  en  qvUqœ 
mesure,  pour  un  grand  nombre  d'hommes,  de  règle  morale,  lêv 
inspirant  la  crainte  de  l'opinion.  Mais  dire  cela  ou  seulement  le* 
soupçonner,  n'est-ce  pas  accuser  notre  dénûment? 

Dans  cette  revue  des  forces  vives,  il  semble  que  nous  otAHoiit 
celle  qu'on  invoque,  qu'on  exalte  tous  les  jcHirs,  le  penpleT  Ihir 
pour  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  il  est  trop  évident  que  le  peuple, 
la  multitude  électorale,  n'est  pas  actuellement-une  faroe  qol  Âcn 
elle-même  son  principe  moteur,  qui  ne  varie  pas  an  gré  des  elr- 
constances  et  des  accidents  politiques,  éeononsiqaes,  mOHaliea» 
qui  ne  soit  pas  au  service,  aujourd'hui  de  la  républiqne  IflMrÉde,  Imr 
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duKsarisme  boDlaogîste,  demain  de  l'inconnu.  Cf  c'est  pus  sur 
iDrqn'on  peut  faire  fond  d^s  à  présent  pour  le  progrès  ni  pour  la 
rénstuice.  Hais.d'aulre  part,  comment  n<.^  pas  voir  qu'il  est  le  seul 
r^ierroir  d'énei^es  latentes;  que  de  son  sein  et  de  nulle  part 
tlkoTi  peurent  surgir  des  forces  de  salut  on  de  destruction?  A 
liéfïut  des  anciennes  classes  sup^^rleures,  il  faut  qu'il  se  devieuae 
àlui-mème  classe  diri^eanle  :  qu'il  le  devienne,  dis-je;  car  il  s'en 
fanl  qu'il  le  soit,  el  ce  snnt  des  amis  bien  imprudents  qui  lui  hiis- 
»nt  i^orer  ce  commeocemcat  de  toute  sagesse  qui  consiste  à  ae 
(ouDsllre  soî-œèmf.  Il  faut,  pour  diru  la  chose  plus  exactement, 
qnllse  forme  dans  son  sein  une  ^lilp  capable  de  le  conduire  et 
urhant  faire  accepter  sa  direction  d  force  de  bon  sens,  dejustice 
et  l'esprit  frattroel;  une  élite  de  bon  conseil,  répandue  partout, 
ir-a  les  clmmps,  dans  les  ateliers,  dans  les  usines;  une  élite  qui 
•i-i  luflout  dire  aux  travailleurs  la  vérité  sur  eux-mêmes. 

•  Beat  besoin  pour  cela  d'un  j^rand  courage, écrivait  Ed^arQui- 
i-Am  IHtit  en  parlant  des  ouvriers.  Us  n'ont  guère  entendu  que 
ItUngaRe  de  la  flatterie  :  supporteront-ils  celui  de  la  vérité?  Les 
ftilter,  c'est  achever  de  les  perdre;  leur  dire  la  vérité,  c'est  leur 
déplaire,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pins  probable,  c'est  parler  dans  le 
iJésert,  Pourtant,  c'est  là  pour  eus  la  seule,  la  dernière  voie  de 
olot.  »  (Lettres  d'exil,  j 

Les  austères  paroles  d'un  homme  que  nui  n'accusera  de  n'avnir 
pas  aimé  et  servi  le  peuple  sont  aussi  opportunes  aujourd'hui,  en 
pleine  République,  qu'elles  l'étaient  sous  l'Empire.  Mais  qui  fera 
surgir  cette  élite  populaire?  qui  la  formera  aux  saines  habitudes 
d'esprit  et  de  caractère?  qui  lui  communiquera  un  s:ivoir  plein  de 
BBbstance,  non  de  mots  et  d'apparencrs?  qui  lui  révélora  les  lois 
naturelles  et  morales  qui  régissent  la  vie,  et  qui  ne  se  laissent  pas 
violer  impunément?  qui  lui  transmetira,  simplifiée,  dépouillée, 
appropria  aux  besoins  nouveaux,  la  sa^'cssi'  des  siècles  passés? 
Aqnels  maîtres  recourir,  qui  soient  bien  de  sa  famille,  qui  parlent 
n  laugne,  la  langue  de  l'esprit  moderne,  ijui  ne  se  chargent  de 
rflevc^qoepoof  l'affranchir; qui  neraiiènentpaspluEdelascience, 
de  la  liberté,  de  la  nature,  de  la  vie,  que  de  la  loi  morale  et  de 
Diea;  enfin  qsi  s'emploient  fraternellement,  comme  dit  encore 
Edgar  Qainet,  ■  ft  la  chose  la  plux  indispensable,  la  plus  ur^jente, 
c'est  de  l'aider  &  ranimer  ou  plutôt  à  refaire  l'âme,  la  conscience, 
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qui  disparaît  chaque  jour  »?  A  quels  maUres,  dis-je,  recourir, | 
<|uclIeiasULutiOQ,  sinoQ  à  l'écoleTCe  sont  d'iiumbles  maîtres,  j'ed 
conviens,  et  c'i'sl  une  humblâ  institution,  dont  les  inoytriis  pS'j 
raisaent  liien  limités  en  regard  d'une  si  vaste  lâche.  Uais  en  savoM 
vous  d'autres,  et  de  meilleurs? 

Il 

C'est  pourquoi  je  ne  me  tasse  pas  de  vous  convier  à  prendre  u 
part  acliveà  celte  œuvre  du  salul  national  (car  il  ae  s'agit  pas 
moins  que  cela)  par  l'éducatioa  populaire;  c'est  votre  lot  parlid 
lier.  D'autres  s'occupent  d'uae  classe  plus  restreinte  :  ne  leur  po| 
tez  pas  envie;  votre  champ  à  vous,  c'est  la  mnltilude,  obscure 
ignorante  d'elle-mÊme,  mais  de  jour  en  jour  plus  souveraine 
champimmense  et  neuf,  oiilaplus  noble  ambition  peut  se  doaneC 
indéfiniment  carrière,  où  l'on  ne  risque  guère  de  se  heurter  M 
rindilfdreuce  railleuse,  au  scepticisme  précoce,  et  à  1&  volontâ 
inerte;  où  l'on  trouve  communément  une  attention  docile  et  une 
application  vigoureuse  ;  où  les  bonnes  paroles  éveillent  de  l'écho, 
où  l'on  ci-oit  k  ce  que  l'on  entend  et  à  ce  que  l'on  fait. 

Votre  privilège  à  vous,  le  privilège  des  institutrices  que  vous 
êtes  appelées  à  Tormer,  c'est  que,  occupant  de  bonne  heure  autant 
que  la  l'amille,  en  son  nom  et  avec  son  autorité  ainsi  qu'au  nomel 
avec  l'autorité  de  l'Étal,  toutes  les  avenues,  encore  libres,  de  l'âme 
de  l'enfant,  sa  conscience,  son  cœur,  son  imagination,  non  moins 
que  son  intelligence;  les  occupant  plusieurs  heures  chaque  jour 
durant  six  ou  sept  ans,  vous  êtes  en  position,  si  vraiment  vous 
files  des  forces  vives  {c'esl-i-dire  si  avec  une  intelligence  active  el 
bien  nourrie  vous  avez  vous-m^mcs  un  cœur  pur  et  généreux),  de 
susciter  autour  de  vous  des  forces  semblables  qui  entretiendront  la 
vie  du  pays.  Et  comme  votre  action,  l'action  de  vos  écoles  esl 
quotidienne,  continue,  autant  qu'elle  est  directe  et  pénétrante; 
comme  elle  s'étend  parlout,  vous  pouvez  prétendre,  sans  toile 
présomption,  à  modilier  dans  un  sens  favorable  les  chances  de 
l'avenir,  soit  en  élevant  de  quelques  degrés  le  niveau  de  l'inslruo- 
lioo  et  des  moeurs,  soit  en  suscitant  des  individualités  vaillante^ 
qui,  il  leur  tour,  provoquerout  autour  d'elles  l'activité  nationai^ 
BOUS  les  formes  les  plus  saines. 
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C*est  ainsi  que,  par  un  merveilleux  phénomène,  les  Torces  vives 
peuvent  balancer  en  quelque  mesure  la  force  même  des  choses.  Ne 
pas  croire  à  cela,  c'est  se  résigner  à  être  vaincu,  non  seulement 
dans  la  bataille  de  la  vie,  mais  dans  les  luttes  morales  du  dehors 
et  du  dedans  :  toute  grandeur,  politique  ou  morale,  individuelle 
ou  nationale,  est  à  ce  prix.  Quoi  donc  I  la  force  des  choses  ne 
serait-elle  qu'un  mot?  Tant  s'en  faut  :  si  ce  n'est  pas  une  invin- 
cible fatalité,  c'est  au  moins  une  logique  immanente  à  toute  exis- 
tence, à  celle  de  l'individu  et  à  celle  de  la  nation,  qui  fait  la 
génération  présente  solidaire  du  passé,  des  fautes  commises  ou 
évitées,  des  habitudes  contractées,  du  régime  moral  adopté,  des 
institutions  subies,  enfin  de  toutes  les  influences  qui,  ayant  con- 
couru à  former  nos  pères  et  nous-mêmes,  nous  inclinent  aujour- 
d'hui encore  à  penser,  à  vouloir,  à  agir  dans  un  sens  ou  dans  un 
aatre.  C'est  le  caractère  national,  avec  ses  traits  persistants,  ce  sont 
les  manières  d*ètre  et  de  vivre  séculaires  où  l'on  s'est  abandonné; 
c'est  aussi  la  direction  générale  de  l'esprit  public  à  une  certaine 
époque,  déterminée  par  des  causes  diverses,  telles  que  les  révo- 
lations  politiques,  scientiflques,  industrielles. 

Est-il  une  force  capable  de  rompre  celle-là,  ou  même  de  l'inter- 
rompre temporairement,  et  par  suite  de  la  modifier?  Oui,  sans 
doate;  quelquefois  ce  sont  des  causes  extérieures,  fléaux  de  la 
Dature,  t>ouleversements  sociaux,  qui  agissent  profondément  sur 
l'esprit  public;  quelquefois  aussi  de  simples  causes  morales,  des 
doctrines  de  longue  portt^,  d'où  sortent  des  impulsions  si  fortes 
qu'elles  substituent  de  nouvelles  manières  de  penser  et  de  vivre 
aux  anciennes:  témoin  le  monde  gréco-romain  à  l'avènement  du 
christianisme,  et  la  chrétienté  occidentale  à  l'époque  de  la  Réforme. 
A  un  moindre  degré,  et  dans  un  cercle  moins  étendu,  ce  sont  des 
causes,  des  énergies  individuelles  quichangt^nt  le  cours  des  choses 
dans  une  famille,  dans  un  pays  même  :  des  esprits  lucides  et 
vigoureux,  des  caractères  forts  et  hardis,  des  âmes  dévouées  à  la 
vérité.  Qui  mesurera  ce  qu'un  homme  tel  que  Luther  au  xvi«  siècle, 
on  Fichte,  vers  la  fin  des  invasions  napoléoniennes,  ont  introduit 
de  nouveau  par  leur  seule  action  personnelle  dans  la  trame  des 
événements  de  leur  pays  ! 

An  reste,  celte  possibilité  d'interrompre  et  de  modifier  la  force 
des  choses  ^>parait  déjà  dans  l'expérience  individuelle.  S'il  est 
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vrai  qu'il  sait  au-desaus  de  nos  moyenit  de  nou»  refondre  uq  eotiar, 
d»  mettre  à  néant  le  naturel,  c'est-à-dire  la  torcu  des  ctioiat 
en  nous,  il  l'est  aussi  que  le  propre  de  rbomme,  c'est  de  q[ 
(aire  violence  pour  se  faire  meilleur,  et  que  au!  oe  peut  niarqMlJ 
la  limite  oîi  expire  sod  pouvoir:  il  Je  doit,  H  le  pvut,  pourvu  quf 
ftil  eu  lui  uiie  force  vive,  uue  volouté  raisounable  et  vi^çilBiKe.B 
de  même,  n'il  est  vrai  t{u'uii  peuple  porle  le  p>Md8  ou  qu'il  jouiM 
du  bénéfice  de  son  passé,  que  les  mœurs  séculaires  favonsoïkLO 
entravenL  son  essor,  il  ùaI  vrai  aussi  iiu'il  peut  se  ■«former, reoiOl 
>er  les  mauvaises  peiilea,  créer  des  courants  nouveaux  d'opiiûfl 
et  de  aeatimenls,  adopter  un  ré^me  plus  sain  de  gouv^moHua 
d'éducation,  de  religiin  mv'me.  Il  y  a.  Dieu  merci,  pour  les  pal 
pies  comme  pour  les  particuliers,  ua»  Ubaiié  de.  choix,  une  facol 
de  renouvellement  intérieur,  une  postuitililé  d'ajourner  la  JéiM 
deuce.  Encore  faul-il  qu'il  surgisse  des  farces  vives,  de»  homtuci 
de  Foi  et  d'action,  pour  avertir  et  animer  leurs  coucitoycns  el 
pour  créer  cà  et  là  des  centres  d'impulaioii  tiui  dureub  aprôs  gui 
et  multiplieut  leur  imlialive. 

Ëli!  bien,  si  tout  cela  est  vrai,  comprendrait- on  que  les  àualtl 
normales  de  l'un  et  de  l'aulre  sexe  ae  fussent  pas  uni-  de  wl 
forces  vives  qui  comptent  p<iur  quelque  chose  dans  la  iJeslinéa  d'oi 
peuple,  qui  ont  leur  principe  de  mouvement  en  elles-oiâmes,  leui 
etprit  propre;  qui  font  pénétrer  par  des  milliets  de  canaux  l'acM 
vite  saine  et  boomUe.  la  vie  normale,  jusqu'aux  extrémité  «fe 
pays;  qui eutietieuneutpm  tout  le  sentimeut  de  la  diguUé  peraflil 
Qclle  et  celui  de  la  di}i;nilé  nationale,  le  respect  de  la  penser  J 
celui  de  la  parole?  Votre  situation,  ùq  vous  conférant  une  î^ 
fluence  excepliouuelle,  vous  impose  des  devoirs  exceptionneU 
vous  pouvez  y  manquer,  mais  vous  ne  pou\ei  pas  ëcbapper  à  ^ 
respoosabilîLé  attachée^  votre  t'uuctiuu. 


^ 


Que  si  vous  me  demandfz  de  délinir  avec  précision  ce  que 
avez  h  (aire,  la  réponse  sera  facile. 

Vous  èles  à  la  l'ois  professeurs  et  iuali tutrices,  vouéesà  l'enseî 
giiement  et  à  i'éincalioa.  Mais  c'est  l'ensei^jiHeroâat  qui  rvoipli 
vos  journées  comme  il  remplira  plus  lard  celles  de  vos  élèves-mal 
tresses  à  l'école  primaire.  C'est  donc  surtout  pat  rensdguomen 
—  je  ne  parle  pas  du  bon  exemple  et  du  bon  couaeil — que^'exer 
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G«ra  i-otre  inQuence.  C'est  pis  toutes  vos  leçons  que  vous  aurez, 
noa  soilemeot  &  transmettre  le  savoir  utile  et  utilisable  k  bre( 
lélai,  suis  (ce  qui  regarde  plus  directement  l'avenir  du  pays)  à 
lunner  des  esprits  acûfa  et  droits,  de;  ftntes  sincères  et  bonriâtes. 

Cda  mâme  vous  parali-il  eucore  vague?  Essayons  de  préciser. 
Vous  rappelei-vous  k  remarquable  porlraitqu'a  tracé  de  ia  ualioo 
française  l'un  de  nos  principaux  historiens  contemporains,  MiE^riet, 
00  juge  dont  personne  ne  soupçoancra  ni  la  clairvoyance  ni  le 
pitriotisme.  Relisons-le  ensemble: 

«  Spirituel  et  brave,  hardi  dans  ses  idées,  prompt  dans  ses 
«mclusions,  aventureux,  dans  ses  eotreprises,  brus<|ue  dans  ses 
progrès,  changeant  dans  ses  lois,  peu  disposé  à  développer  avec 
patience  ce  qu'il  a  coaquîs  avec  fougue,  ce  peuple  généreux,  mais 
nubile,  plus  capable  de  grandes  choses  que  de  choses  suivies, 
errant  sans  cesse  de  l'obéissance  à  l'insurrection,  et  mettant  la 
mime  passion  à  poursuivre,  tantôt  la  liberté,  tantôt  l'ordre,  tantôt 
li{,raadeur,  toiilôt  le  bieu-étre,  a  plus  que  tout  autre  besoin  de 
K  coatenir  pour  être  libre,  et  de  se  modérer  pour  être  heureux.  > 

Comparez  ce  portrait  à  celui  que  Tocqueville  a  tracé,  et  qui  sur 
presque  tous  les  points  contirme  et  développe  le  premier  en  l'au- 
eeotsant  plus  fortement. 

Je  voudrais  que  les  professeurs  et  instituteurs  de  France,  non 
(outents  d'enseigner  selon  les  règles  et  pour  l'amour  de  l'art  les 
Btlières  spéciales  du  programme,  eussent  ce  portrait  sous  les 
jeoi,  et  qu'il  présidât  k  leurs  leçons.  Car  il  est  trop  marlife^te 
qa'nn  peuple  si  riebement  doté,  mais  de  dons  si  contraires,  court 
iiijourd'hui,dai)6rétatpréseotclâ  l'Europe,  les  plus  grands  périls  à 
travers  ses  aventures  du  dedans  nu  du  dehors.  Et  la  preuve,  s'il  en 
bllait  une  nouvelle  que  l'illustre  écrivain  n'a  pas  eu  le  temps  de 
connaître,  nous  la  trouvons,  hélas!  gravée  eu  caractères  inelFiiçatjltrs 
dans  la  folle  guerre  de  1870,  dans  les  désastres  sans  précédents  de 
Sedan,  de  Hetz,  de  Paris,  de  la  Commune;  enfin,  ce  qui  résume 
tout,  dans  le  démembrement  de  la  patrie,  jusqu'alors  réputée  in- 
violable. A  qui  donc,  je  vous  prie,  remetlrtiz-vous  le  soin,  vraiment 
sacré,  d*  mettre  dans  ce  caractère  national,  si  plein  de  contra- 
1  peu  d'nnité  et  d'équilit)re?  Où  chercher  unt^  garantie 
c  de  nouvelles  fautes  et  d'irréparables  malheurs,  sinon  dans 
ion  plus  aiocère  et  plus  profonde,  moins  complaisante 
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aux  défuits  de  l'esprit  et  du  caractère,  plus  dégagde  des  Idcbl 
timidités;  comme  aussi  dans  une  ÎDstmctioa  moias  superfîcielh 
exempte  des  superstitions  historiques  et  de  la  frivolité  littéraire 
plus  docile  aux  faits,  plus  attcntiveaux  idées,  eu  ua  mot  plus  vnH 
et  plus  virile.  Uoe  iostructroD  et  ime  éducation ijui  prépareat  dei; 
hommes  libres,  capables  d'obéir  à  la  voix  de  la  raison  et  deU 
conscience,  maîtres  d'eux-mêmes  et  par  là  maîtres  de  la  destînéel 
Enfin,  si  vous  me  demandiez  encore,  émues  de  cette  respoasM 
bilité  et  tout  à  la  fois  attirées,  coiiment  vous  mettra  en  état  de  lÉ 
porter  avec  honneur;  D'abord,  vous  dirais-je,  en  étendant  etsl 
approfondissant  votre  instruction  ;  car  vous  ne  sauriez  trop  savùig 
ni  trop  bien,  pour  être  capables  de  former  de  bons  esprits.  Mail 
cette  première  condition  nettement  réservée,  le  conseil  de  Maro- 
Aurèle  r<.-9te  et  restera  toujours  le  mot  souverain  :  «  Assez  ds 
livrer.  C'est  au  dedans  de  loi  qu'il  faut  regarder;  là  est  la  sourOfl 
du  bien,  source  inlariisable,  pourvu  que  tu  creuses  toujours,  n 
Après  celte  voix  qui  nous  arrive  de  l'antiquité,  écoutez  celle  d'u^ 
moderne,  de  notrî  Michelel;  c'est  lo  même  conseil,  le  même 
accent  :  «  Pour  aider  au  renouvellement  de  la  France,  n'attendez 
pas  les  autres;  commencez  par  vous  réformer  vous-même.  Vous 
croyez  la  chose  difficile  7  Non!  rien  n'est  plus  simple:  vous  y  ani 
verez  par  le  travail,  te  sacrifice  volontaire  de  chaque  jour,  par  ^ 
pratique  des  vertus  efficace?.  Alors  la  France  sera  sauvée  parvoa^ 
el  vous  par  elle.  K'en douiez  point.l'aveniresten  vous,  dans votd 
cœur.  B  {Revuedes  Deux  Mondes,  13 novembre  189P  ' 


eiiU'l 


Le  grand  secret  est  donc  là,  et  non  pas  ailleurs;  vous  recueilli 
vous  concentrer,  a  fuir  la  dispersion,  qui  énerve  la  volooté, 
efface  la  personnalité  «,  et  par  Û  devenir  pour  vous-même  un* 
force  vive,  ayant  eu  elle  son  point  d'appui  et  sa  règle,  supérieur!' 
aux  accidents  quotidiens  et  variables  du  dehors.  En  m^rilan< 
ainsi  d'agir  salutairement  sur  la  société  dont  vous  laites  partie, 
elle  agira  par  un  juste  retour  sur  vous,  llemarquez  le  mot  si  justt 
et  si  profond  de  Michelet  :  «  La  France  sera  sauvée  par  vous,  al 
vous  par  elle  ».  Celte  idée  de  solidarité,  de  réaction  mutuelldî 
corrige,  ou  plutût  complète  le  sens  énergiquement  individualiste 
du  précédent  conseil  ;  et  lilichelet  t'explique  avec  sa  grande  auto- 
rité d'historien  en  ajoutant  ;  s  Celui  qui  enseigne  la  morale  e1 
l'histoire  sait  que  l'intensité  ou  la  défaillance  de  la  vie  natiODalt 
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3D  granda  partie  de  celle  de  l'iadividu.  Il  faut  se  déftiire 
idée  qu'il  puisse  être  grand  avec  une  patrie  petite,  j  entend» 

lent  amoindrie,  car  tiou»  la  retsentons  partout,  noiu  la  rei- 
in  eà  moveiDur  et  sumus  (en  elle  nous  nous  mouvons;  en 

Ds  sommes).  Nom  en  vivons.  Nous  en  mourrons.  > 

le  saurait  enferiuer  une  plus  forte  sagesse  en  moins  de 


:  achever,  oserai-je  vous  exprimer  le  fond  de  ma  pensée? 
-je  me  faire  comprendre  si  je  dis  (|u'une  force  vive  spiri- 
comme  est  la  vôtre,  une  force  qui  n'agit  que  par  l'esprit, 
scendant  de  la  vérité,  de  la  raison,  de  l'amour,  n'atteint  son 
lut  dejité  d'intensité,  ne  déploie  toute  sa  vertu  persuasive, 
rsqu'eile  se  sait  l'auxiliaire  de  l'esprit  infini  qui  travaille 
immcnt  le  monde;  lorsque  les  grands  intérêts  qu'elle  sert, 
liberté,  justice,  démocratie,  science,  civilisation,  lui  appa- 
it  étroitement  liés  an  dessein  divin  universel,  dont  la  pré- 
invisible  les  agrandit  au  delà  de  notre  petite  mesure,  les 
lit  à  la  mobilité  de  nos  atTeclions  et  nous  k's  rend  sacréa, 
-dire  dignes  de  noire  respect  autant  que  de  notre  désir;  et 
nous  interdit  à  l'é^^al  d'une  apostasie  de  jamais  les  abjurer 
Icul  d'utilité  sociale  ou  par  lassitude.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
lomroe  n'est  tout  lui-mCtue  que  â'il  a  conscience  de  Dieu 
tT  Les  stoïciens  l'avaient  déjà  dit  ;  Parère  Deo,  ea  liberlas, 
rii  Dieu,  c'est  la  liberté».  Et  c'est  aussi  la  force,  la  force 
et  résistaate...  Je  parle  du  Dieu  des  consciences  libres. 
Félix  Pécaut. 


iKTQB  piusoonm  t 


LES  TRAVAUX  DU  COMITÉ  D'INSTItOCTlON  PUBUQ! 


DE  LA   CONVENTION  NATIONALE 

RELATIFS  A   l'organisation  DE  L'iNSTHUCTiaX 

Du  4"  frimaire  au  30  ventôse  an  ît  (21  novembre  1793-30  mon  473^ 

(Fin.) 


Ed  dehors  du  plan  général  d'iiislmclioii  {luLliqur.  liiet^ 
d'autres  travaux  imporlanis  occupèrenl  les  séatices  du  Comil4 
d'instruction  de  Irioiaire  &  la  fin  de  Teatôse  an  II.  | 

Commentons  par  les  écoles  et  les  maîtres.  Nous  avons  porll 
déjà  de  la  pétilioa  des  iu^litutcurs  des  petites  écoles  do  Paris,  d 
Franciade  et  du  Bourg-de-l'Égalité, présentée  au  Comité  Ie5  fU 
maire,  et  qui  fut  roccssion  du  décret  du  4  renlOse;  nous  ni 
reviendrons  pas.  La  municipalité  de  Paris  s'adressa  à  daQ 
repiises  au  Comité  (séances  du  19  pluviôse  et  du  13  ventâM 
pour  lui  faire  part  de  t  plusieurs  difficultés  sur  l'exécutioa  di 
décret  du  29  frimaire  s.  Ou  voit,  le  29  venlôse,  le  départeoieot  d 
Sei[ie-et-Oise,  l'agent  national  du  ilislrîct  d'Aulun,  la  commun 
des  Laudes  {district  de  Blois)  réclamer  aussi  des  eiplicatioQS  fl 
des  inslructioQs.  Quant  aux  collègâB,  un  seul,  celui  de  l'EgalitA 
&  Paris,  occupe  le  Comité  :  les  pré|>osés  du  déparlcmenl  allaient 
en  vertu  d'un  décret,  disposer  des  blVtiments  de  ce  collège  et  M 
faire  une  maison  de  détention  pour  les  suspects;  le  Comité  décEd 
de  demander  à  la  Convention  la  suspension  de  l'etTul  du  décral 
mais  le  Comité  des  domaines  ayant  proposé  un  moyen  de  <  fornl 
une  maison  d'arrêt  dans  le  collège,  sans  nuire  à  sa  deslinatiOl 
BOUS  le  rapport  de  l'instruction»,  leComilé  d'instruction  publiqufl 
adopte  ce  moyen  {i~  nivâse).  Une  autre  pétition  du  m&a 
collège  donne  \\iM  au  décret  du  1 3  pluviôse,  déjà  meutiouiiÉ.  On 
demande  de  secours  du  citoyen  Ferlus  (Uom  Ferlus),  prioci[M 
du  collège  de  Soréze,  est  écartée  par  l'ordre  du  jour  (un  iiecoil 
de  vingt-quatre  mille  livres  avait  déjà  été  accordé  au  collège  i 


tiiit;  il  lil  volt-r.  li  -i-'i  iiivùsf,  k-  iruiiiili.Mi  |in>vjsnin-  d,- 
.■  [usiiu'à  rùr^aiiiialioii  cW^Hu-  .ics  s.-l„uin  [.iiblics.  ,■[ 
iomme  lie  vingt-quatre  milic  livres  fut  allouée  un  niitiistrc 

•  conliDuer  les  aliments  provisoires*.  La  Foodaîion  de 
le  militaire  de  Paris  se  trouvait,  depuis  novembre  1792,  dans 
iituatioD  aaoriDale:  on  avait  oublié  de  la  supprimer  par 
1,  les  registres  et  papiers  se  trouvaient  sous  scellés,  et  les 
aistratearsoe  pouvaient  rendre  leurs  comptes;  sur  le  rapport 
MuiLé,  présenté  par  Petit,  un  décret  (16  ventâse)  régula- 
B  situation,  en  ordonnant  la  levée  des  scellés  et  la  auppres- 
le  l'établissement.  Enfin  la  maison  l'éducation  de  Léonard 
Joa,  la  Société  des  jeanes  Français,  où  étaient  reçus  les 
belins  de  la  pairie  >,  occupe  à  plusieurs  reprises  le  Comité  : 
ud  Bourdon  demande,  le  27  frimaire,  que  divers  objets 
ToctiOD,  provenant  du  mobilier  confisqué  chez  les  émigrés, 
t  mis  à  la  disposition  de  ses  élèves;  la  Convention  accorde 
nande  le  19  niv6se,  et  la  Commission  des  arts  s'occupe  du 

des  objets;  le  7  pluviAse,  le  Comité  désigne  cint)  de  ses 
tires  pour  aller  visiter  la  Sociêtédes  jeunes  Français.et  le  11, 
oita  de  cette  visite,  ajant  reconnu  l'utilité  d'établir  dans 
maison  d'éducation  un  tbéatre  pour  la  déclamation,  il  auto- 
a  Commission  des  arts  à  procurer  à  l'établissement  •  un 
thé&tre  provenant  de  la  ci-devant  liste  civile  ou  des  émigrés  *. 

exécution  d'un  décret  volé  i  l'orcasiou  des  articles  26  à33 
îDxième  DarafErtohe  du  titre  I"  du  décret  du  28  juin  1193 


321  flBVUB   PËDAGOfilQUB 

rendu,  écrit  sur  le  ton  d'un  panégyrique  eulhousiastL',  d'une  viait 
faite  par  ce  Comité  à  rétablissement  dirigé  par  Sicard.  futr«nTM 
à  l'exameD  du  Comité  d'inslruclioa  publique.  Celui-ci  y  oppon 
niiisi  qu'à  uo  uouveau  rapport  de  Roger  Uucos,  iii)  conirti-projljl 
lu  à  la  Convenlioa  par  Tliibnudcau  le  1 1  vtirit6«t^  :  ce  coiitre-prow 
se  bornait  â  conserver  les  éublissemeols  de  P»nK  et  de  Bordeaafj 
et  repoussait,  comme  «  wie  de  ce»  idées  académiques  que  la  C(ffljl 
vention  avait  tant  de  fois  proscrites  s,  la  proposition  d'organÏM 
une  école  centrale.  Le  rapport  de  Tliilnudeau,  fort  élogieux  poQ 
Sicard,  montrait  néaamoius  le  parti  bien  arrêté  de  lenirladran 
haute  à  l'iusiiiuant  abbé  qui  avait  su  aa  (itire,  des  rapporteOM 
du  Comité  des  secours,  des  prflneurs  si  naïfs.  La  question  Si 
ajournée;  elle  ne  devait  recevoir  de  solution  déliailive  que  y 
ità  iiivôs?  an  III.  Sur  les  vives  réclamations  de  rétablissement  a 
Paria,  qui  se  plaignait  que  le  local  des  ci^Jcvant  CûltiBtins,  prèl 
de  l'Arsenal,  où  il  éuit  logé,  fût  un  obstacle  aux  progrès  d^ 
élèves,  un  décret  du  2S  pluviôse  an  11  ordonna  le  transfert  (' 
l'établissement  dans  l'ancien  séminaire  de  Saînt-Magloirv^  l 
Saint- Jacques. 


La  Commission  des  poids  el  mesures  s'oucupait,  depuis  plua  d 
deux  mois,  des  travaux  r<--latifs  ti  la  confection  des  étalons,  lora 
que  le  décret  du  4  frimaire,  qui  ordonna  l'arrestation  des  fermici 
généraux,  la  priva  de  son  trésorier  Lavoisier.  Nous  avons  trouH 
la  lettre  que  celui-ci  adressa,  le  S  frimaire,  à  la  Convention  f 
demander  à  n'Airc  pas  compris  dans  le  décret;  cette  lettre  I 
renvoyée  au  Comité  d'instruction  publique,  qui,  dans  sa  aéao^ 
du  même  soir.  pas«a  à  l'ordre  du  jour'.   Lavoisier,  qui  s'ét^ 

1.  On  a'est  éUnni^  (voir  entre  antres  le  LavoisKr  de  M.  Ed.  GiiUAiii,l*4 
p.  270)  que  le  Comité  d'instruction  publique  ait  pusse  à  l'ordre  du  jour,  c 
que  personoe  proposât  qu'use  eiceptiou  fût  faite  un  faveur  de  Lavoisier.  C 
qu'on  De  ri^fléchit  pas  que  le  Comité  d'iDElruclion  publique  ne  pouvait  ■ 
s'inclinfi  iluv.int  un  d'-iTPt  fi'rinel  de  In  Convention  :  Lavoisier  aiait  éW  M 

'I' il  .ijuipHs  dûDB  le  décret  du  4  frimaire;  le  Comité  jl 

s.  .  ■■-  jiii  iiu  liijtrel,  atait  dêcorné  le  jour  mèmv  u 

d.i:i   ■     .     .      i      ■■  il  ii'ii|i|iiirienflitpaaauCoifiiléd'inslniction  publique* 

L'ii'i'"  ii'i-  l"'"."i Ti.  U  intime  chose  M  produisit  le  7  nivùse.à  propos  d'OI 

demande  d'intervention  en  faveur  du  minéralogiste  Sage,  arrâlé  en  vorlu  É 
Is  loi  des  suspeels  ;  le  Comité  d'iostrutliua  puljlique  pasui  â  l'ordn'  du  jar 
■  motivé  sur  ko  que  le  Comité  de  sArelé  générale  ne  doit  pas  &Iro  intc 
dans  SB  marche  rivolatioanaiio  *. 
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d'abord  caché,  se  résolut,  aprfs  quelques  jours  d'hésitation,  à 
obéir  a.a  décret,  et  se  constitua  prisonnier  le  8  friiDaire.  La  Com- 
missioD  des  poids  et  mesures  le  remplaça  (tans  ses  Ibnctions  par 
Coalomb,  Iel8,  et  dix  jours  après,  le  28,  décida  qu'une  démarche 
serait  faite  pour  réclamer  sa  mise  en  liborlé:  elle  représenta  an 
Comité  de  sûreté  générale  «combien  il  était  urgent  que  ce  citoyen 
pût  Atre  rendu  aux  travaux  importants  qu'il  a  toujours  suivis  avec 
autant  de  zèle  que  d'activité  «  ;  mais  ce  Comité,  <  considérant  que 
If  citoyen  Lavoisier  est  porté  sur  la  liste  des  ci-devant  fermiers 
généraux  mis  en  état  d'arrestation  en  exécution  du  décret  de  la 
Convention  nationale  >,  ne  pat  que  passer  à  l'ordre  du  jour, 
comme  l'avait  déjà  fait  le  Comité  d'imtruction  publique.  Ue  son 
cAté,  le  Comité  des  assignats  et  monnaies  avait  siguulé  au  Comité 
de  salut  public,  le  23,  le  retard  qu'apportait  à  la  fabricaliou  des 
■  assignats  métalliques  >  (c'est-£i-dire  de  la  monnaie  de  bronze) 
l'arrestation  de  plusieurs  citoyens  dont  les  travaux  étaient  néces- 
saires à  cette  fabrication;  le  t"  nivôse,  il  demanda  expressément 
qu'an  membre  de  la  Commission  des  monnaies,  ainsi  que  le 
directeur  de  la  Monnaie,  l'architecte,  et  le  citoyen  Lavoisier,  qui 
se  trouvaient  tous  quatre  en  état  d'arrestation,  tussent  auto- 
risés à  continuer  leur  travail,  s  en  prenant  toutes  les  mesures 
qae  l'oD  croira  convenables  pour  s'assurer  de  leurs  personnes  *. 
Le  Comité  de  salut  public  refusa  d'admettre  qu'il  y  eût  des 
hommes  dont  il  fût  impossible  de  se  passer;  «  aprtts  s'être  con- 
certé avec  les  membres  du  Comité  d'instruction  publique  occu- 
pés spécialement  de  l'opération  des  poids  cl  mesuras  t  (Arbogast, 
Foiircroy  et  Guyton),  au  lieu  de  prendre  une  mesure  exceptiou- 
nelle  en  faveur  de  Lavoisier,  il  décida,  tout  au  contraire,  par  un 
srrété  en  date  du  3  nivôse,  d'éliminer  de  la  Commission  des  poids 
et  mesures  six  membres  qui  ne  lui  parurent  pas  «  dignes  de  con- 
fiance par  leurs  vertus  républicaines  et  leur  haine  pour  les  rois  i, 
Borda,  Lavoisier,  Laplace,  Coulomb,  Brisson  et  Oelambre,  et  de 
demander  aux  membres  restants  «  de  faire  connaiire  au  plus  tôt 
an  Comité  de  salut  public  quels  sont  les  hommes  dont  la  Com- 
miuion  a  on  besoin  indispensable  pour  la  continuation  de  ses 
traraux'.  •  Hassenfratz,  Prony  et  Bimclie  furent  désignés;  et  la 
piws  iiiLdUc'i  que  nous  publiiiiis  [ijijiia  ÏÏ6- 
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CommÎBsiOD  des  poids  et  mesures,  réorganisée,  et  composée  d« 
Lagraoïfe,  Monge,  Uaùy,   VaDdermonde,  Hécliain,   Berthollet. 
Hasseiirralz,  Prooy  et  Buache,  se  présenta  le  SO  nivdso  à  la  barre 
de  la  CoDvention;  Monge  y  lut  une  adresse  dan»  lacpielle  U 
Commission  s  rendait  compte  des  travaus  qu'elle  avait  l'ails  depuii 
cioq  mois,  et  de  câux  auxquels,  depuis  sa  K-gén<^nitîon,  elle  se 
livrait  avec  une  nouvelle  activité  '.  Une  impulsion  nouvelle,  ea 
effet,  venait  d'être  donnée  aux  operalious  des  poids  et  mesures; 
les  marchés  pour  la  confeclioa  des  étalons,  après  de  longs  retards, 
avaient  enlln  été  conclus  avec  le  balancier- ajusteur  Fourché  et  le 
consirucieur  Fortin;  U  Comité  d'instruction  publique  était  inter- 
venu (13  nivAsi)  pour  leviT  les  diflîcultésqu'opposait  l'architecte 
du  Louvre  <'i  l'installation  des  ateliers;  il  avait  fait  mettre  &  la 
'lisposiliori  de  Hatjy,  secrétaire  de  la  Commission,  va  local  où  i 
celui-ci  pût  travailler  i  et  ni^me  trouver  un  lit  s;  il  aval!  obtenu  | 
que  les  fonds,  les  machines  et  les  papiers  qui  se  trouvaient  sous  1 
les  scellés  chez  Lavoisier  fussent  remis  à  la  Commission  (l'opéra-  1 
tlon  fut  faite  le  19  nivôse,  en  présence  de  Lavoisier,  par  les  soins  ' 
de  Fourcroy   et  de  Guyton,  avec  l'autorisation  du  Comité  de  ' 
sûreté  générale;    nous  eu   publions    le   procés-vcrbal   inédit); 
il  avait  arrêté   (1"   nivûse)  que    Vlmtructton  sur   les   metwet 
déduiles  de  la  grandeur-  de  ta  terre,  dont  Ilaiiy  venait  d'achever  i 
la  rédaction,  serait  tirée  à  l'Imprimerie  nationale  exé^utiva  du  j 
Louvre  à  six  mille  exemplaires  (nombre  qui,  en  pluviôse,  fat  j 
porté  à  vingt  mille).  En  m^me  temps,  le  Comité  chargeait  la 
Commission  des  poids  et  mesures  de  la  continuation  du  calcul  , 
de  la  Connaissance  des  temps  (précédemment  cori6é  à  Cassioi),  j 
en  l'invitant  «  à  donner  à  cet  ouvrage  toute  la  perfection  que  , 
rend  possible  l'état  actuel   des  sciences  astronomiques  et  oau-  . 
tiques  s  (1!)  nivôse)  ;  il  lui  demandait  un  avis  a  sur  le  désir  qu'ont 
témoigné plusieursmembrcsdu Comité  de  faire composeriuicats-  | 
logue  complet  d'étoiles  lixes,  dont  les  positions  seraient  calculées  1 
d'après  la  nouvelle  division  du  cercle,  ainsi  que  de  diviser  la  | 
sphère  céleste  par  bandes  parallèles  et  par  fuseaux  et  de  reodrït  j 
eoperilue  la  manière  de  grouper  les  étoiles  suivant  les  couBtella- 
tious  en  usage  s  (19  nivôse).  EnSn  (15  veolAse),  il  invite  le 
Comité  de  salut  public  à  réclamer,  au  nom  des  deux  comités,  un 
décret  qui  chargerait  le  Comité  de  aalul  public  de  «  prendre  des  : 
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mesures  révolutionnaires  pour  accélérer  la  fabrication  des  poids 
et  mesures  dans  toute  retendue  de  la  République  ». 

Aux  travaux  relatifs  au  nouveau  système  des  poids  et  mesures 
le  rattache  l'ouverture  d'un  concours  pour  la  construction  de 
montres  et  horloges  décimales.  La  Convention  chargea,  le  8  fri- 
nûie,  à  l'occasion  de  l'envoi  d'une  montre  décimale  exécutée  par 
rhorloger  Firstenfelder,  de  Carouge,  en  Savoie,  le  Comité  d'in- 
struction publique  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  question.  Ce  rap- 
port fut  présenté  par  Bomme  à  la  Convention  le  21  pluviôse,  et 
le  concours  fut  déclaré  ouvert  jusqu'au  1^'  messidor  an  II;  les 
artistes  furent  invités  à  résoudre  les  questions  suivantes  :  «  Quelle 
est  l'organisation  la  plus  simple,  la  plus  solide,  la  moins  coû- 
teuse à  donner  aux  montres  de  poche,  aux  pendules,  aux  hor- 
loges, pour  mesurer  ensemble  ou  séparément  les  différentes  parties 
do  jour  qui,  par  le  décret  du  4  frimaire,  est  divisé  en  dix  heures, 
chaque  heure  en  dixièmes,  centièmes,  millièmes  et  dix-millièmes? 
Quel  est  le  changement  le  plus  prompt,  le  plus  simple,  le  plus  sûr 
et  le  moins  coûteux  à  faire  aux  anciennes  montres,  pendules,  hor- 
loges, pour  leur  faire  marquer  à  la  fois  l'ancienne  et  la  nouvelle 
division  du  jour,  ou  seulement  la  nouvelle  division?  » 

Nous  avons,  dans  l'Introduction  du  tome  précédent,  parlé  de 
la  rivalité  qui  s'était  manifestée  entre  la  Commission  des  monu- 
ments et  la  Commission  des  arts,  rivalité  qui  devait  aboutir  à  la 
loppression  de  la  Commission  des  monuments.  C'est  le  28  fri- 
maire que  la  Convention,  sur  le  rapport  présenté  par  Mathieu  au 
nom  du  Comité  d'instruction  publique,  rendit  un  décret  ^  portant 
qoe  la  Commission  des  monuments  était  supprimée,  et  serait  rem- 
placée par  la  Commission  des  arts  pour  l'exécution  de  tous  les  dé- 
crets concernant  la  conservation  des  monuments  et  des  objets  de 
•eienoe  et  d'art;  et  que  le  Comité  d'instruction  publique  présen- 
terait à  la  Convention  la  liste  des  membres  de  la  Commission  des 
arts,  et,  de  concert  avec  le  Comité  des  finances,  un  projet  de  décret 

1.  Cbose  remarquable  :  à  ce  moment  où,  selon  la  légende,  les  révolutionnaires 
n'auraient  songé  qu*à  détruire  avec  une  haine  aveugle  tout  ce  qui  restait  du 
passe,  le  reproche  formulé  par  Mathieu  contre  la  Commission  des  monuments 
est  de  n'avoir  pas  apporté  assez  de  zèle  à  préserver  de  la  destruction  et  à 
reeneillirdes  œavres  d*art,  même  d'un  caractère  monarchique  et  religieux. 
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pour  le  salaire  des  membres  de  cette  Commission.  En  sUendant  • 
que  Ja  liste  dëËniLive  des  membres  de  la  Commission  des  ariseât 
pu  être  dressée,  celle-ci  demeura  provisoirement  composée  des 
personnes  que  le  ministre  de  l'intérieur  avait  désignées  co  août 
et  septembre  1793.  Elle  monlraitautantd'acliviltSque  la  Commis- 
sion des  monuments,  dans  les  derniers  mois  de  son  existence, 
avait  montré  de  laisser-aller  ul  d'impériti'» ;  dès  le  25  nivdse,  elle 
put  prë^enterau  Comité  d'instruction  publiqueletextede  la  célèbre 
Instruction  sur  la  manière  d'invunlonrr  et  Je  conxerrer  dans  tovU 
l'étejiduede  la  Républii/ue  tous  les  objela  qui  peuveiu  servà-  ans  , 
arts,  aux  sciences  et  à  Venmgwmmt  (dont  i'impresiioo  ne  fut  \ 
terminée  qu'à  la  fin  de  venlôse). 

La  formation  de  la  liste  des  membres  de  la  Commission  des  | 
arts  occupa  le  Comi(<>  d'instruction  publique  pendant  la  plui 
grande  partie  du  mois  de  nivdse;  elle  fut  achevée  le  2j  nivôse 
et,  après  entente  avec  le  Comité  des  finances,  présentée  à  la 
Convention  le  18  pluviôse;  le  décret  de  ce  jour  confirma  les 
choix  faits  par  le  Comité,  et  alloua  aux  membres  de  la  Commis- 
sion uo  traitement  de  deux  mille  livres  par  an.  La  Commission 
resta  placée  sous  l'autorité  immédiate  du  Comité  d'instruction 
publique;  elle  s'assemblait  dans  les  salies  de  ce  Comité,  hôtel 
de  Brionne,  tous  les  quintidis  et  décadis,  le  matin;  son  prési- 
dent et  son  secrëtair<;  lurent  pris  dans  le  sein  du  Comité  :  i  l'uo 
et  l'autre,  dit  le  procès-verbal  du  Comité  du  25  pluviôse,  après 
avoir  rempli  leurs  fonctions  respectives  pendant  un  mois  dans 
le  Comité,  iront  les  continuer  dans  la  Commission  des  arU 
pendant  le  mois  suivant  ».  En  vertu  de  cette  décision,  Liodet, 
présidenl  sortant  du  Comité,  devint  président  de  la  Commission 
des  arts  à  partir  du  25  pluviôse;  il  fut  ensuite  remplacé,  le 
27  ventôse,  par  Bouquier  qui,  du  21  pluviôse  au  27  ventôse 
avait  présidé  le  Comité  d'instruction.  La  Commission  des  arts 
eut,  en  outre,  un  <  ag^nl  i,  choisi  par  le  Comité,  chargé  de 
faire  exécuter  les  décisions  de  la  Commission,  et  qui  fut  l'uiti- 
quaire  Leblond.  Le  règlement  de  la  Commission,  rédigé  par 
Vicq  d'Azyr,  fut  discuté  par  elle  dans  le  courant  de  ventôse, 
et  adopté  délinitivement  le  25  ventôse. 

La  Commission  des  monuments  avait  accepté  de  fort  mauvaise 
grâce  la  mesure  qui  prononçait  sa  dissolution.  Sous  le  prétexte 
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que  le  décret  du  28  frimaire  ne  lui  avait  pas  été  officiellement 
nolifié,  elle  continua  de  se  réunir  pcnifant  près  de  trois  mois 
eoGore,  en  échanseant  une  interminable  correspondance  avec 
le  ministre  de  l'inlérieur  et  le  Comili^  d'instruction  publique; 
elle  chargea  son  secrélairt-,  l'ei-abbé  Mulot,  de  rédiger  une 
r^Dse  au  rapport  de  Mathieu,  afin  de  justifier  la  Commission 
dn  reproche  de  négligence;  cette  réponse  fut  imprimée  à  la  fin 
de  Tentflse  sous  le  litre  de  Compte  rendu  à  la  Convention  nationale 
par  ta  Commisnon  supprimée  des  monuments,  et  servant  de  réponse 
ûu  Comité  d'instruction  publique.  La  notification  du  déciet  du 
Î8  frimaire  ayant  enfin  été  Mte  dans  toutes  les  formes  par 
L'  ministre  de  l'inlérieur  à  la  Commission  des  monuments, 
œlle-ci  consentit  à  se  dissoudre  et  à  remettre  si's  papiers  aa 
Comité  d'instruction  publique;  elle  tint  sa  dernière  séance  le 
\i  venld^e.  EUe  ne  comptait  plus  à  ce  moment  que  quelques 
membres  sans  grande  notoriété;  k's  six  membres  de  la  con- 
TentioQ  qui  en  avaient  fait  partie,  Bai-êre,  diirtois,  David,  Du- 
«alï,  Guyion  et  Serçent,  avaient  cessé  de  prendre  (lart  à  ses 
travaux;  cinq  de  ses  membres  étaient  devenus  mimbivs  de  la 
Commission  des  arts,  Leblond,  Dufournv,  Vandermonde,  Ameil- 
hoD  et  l'ei -bénédictin  Poirier;  il  ne  restait  gu>^re  que  L.-A.  Mer- 
«er,  LemoDDier,  Boi/ot,  Moreau  le  jeune,  Jollaiu  et  Mulot,  qui 
Wistèrent  seuls  h  la  dernière  séaricf. 

Ias  même  jour  où  Mathieu  l'aisait  prononcer  à  la  Convention  la 

uppreasion  de  la  Commission  des  monumenis,  David  faisait  un 

I     npport  concluant  à  la  suppression  de  la  Commission  du  Muséum 

dtsarts,  qu'avait  nommée,  en  1T92,  lu  miriisire  RnUimi  ',  et  à 

I.  Elle  ne  l'uiiiposaît  de  Jullain,  Cus^unl,  Piidqiiiir.  Rr-nanl,  Vinonl  Kt  1':^- 
tibé  Bossât.  Celait  le  ppiotrc  Lebrun,  île  la  Cnnimis:<1iin  Am  arts,  i|iii,  le  b  rri- 
uire,  avait  appelt  l'aitention  du  Cumitû  sur  \ee  abus  i|ui  se  comiuettaicat  un 
Uoituia  des  arts.  t;l  sur  la  iiét.'essilK  de  plaiyr  en  il'aiUri-s  raaiu^  l'siliniaislra- 
UiiD  de  cet  tlablis^.-iueiil.  L^  13  frimaiii',  sur  tint-  dL-uDm-iulitin  du  peintre 
t^nlt,  le  Coaï«îl  général  dv  la  cuminiini'  ilr  Pari»  avait  déi:idé  dtr  faire  une 
pétition  pour  demander  la  tusp>:nïion  iininérliaio  au  toute  restauration  des 
tableaux  du  Uuséum.pari-eque  CCS  rc^ilaurdtiunM'tuii.-ntraiti.-spurdi'siuaiiisigiio- 
nDt«s.  I  II  est  instant,  dit  iMvid  dans  son  rii[i[»rt  du  Iti frimaire,  d'arracher  la 
Commis^n  du  Muséum  à  l'iusouciani»!  roupablo  oileltftcstplongéCiUtduclior- 
cber,  par  de  grandos  vues,  le  uiu^endc  rendn-iuussesn.'SSortsàGeprÉijieiixcta- 
blisHmenL  11  y  ladela  gloire  de  Paris;  il  yva  de  lu  gloire  delà  Fraïu.'e  entière, 
de  tontes  parts accniée  de  laisser  p^rir  les  immortels  chefs-d'œuvre  de»  orN.  - 


r  la  Coaveotiai 
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80D  remplacement  par  un  Conservatoire  choisi  par 
elle-rnSme.  Unsecond  rapport  fut  présenté  par  David 
Ces  deux  documeata  coutienneal  de^  détails  curieux 
restaurations  maladroites  faites  par  les  ordres  de  la  Commissioi 
du  Muséum,  sur  le  peu  de  jugement  et  de  goilt  <]ui  avait  préud 
au  chois  des  tableaux  expost^!!.  sur  les  trésors  artistiques  que  ri(:J 
rancede  l'administration  tenait  enfouis  loin  de  la  vuedu public,  et 
Le  décret  du  âT  nivOse  composa  le  Conservatoire  du  Muséoj 
des  arts  de  Fragonard,  Bouvoisin,  Lesueur  et  Picault,  poDT  i 
peinture;  Dardel  et  Dupasquier,  pour  la  sculpture';  J.-D.  Leroy 
Delannoy.pour  l'arcliitecture;  Wicar  et  Varon,  pour  les  aniiquil 

La  Société  républicaine  dus  arts,  formée  après  que  la  Commi 
des  arts  eut  été  dissoute  par  le  décret  du  8  brumaire,  se  doi 
beaucoup  de  mouvemeut  pendant  Thiver  de  l'an  H,  et  le  Jourmà 
de  la  Société  républicaine  des  arU,  fondé  le  l"  ventôse  («r  l'ar- 
chitecte Oétournetle,  nous  la  montre  s'occupant  de  toutes  les 
mesures  propres  âencourager  la  prospéritédesbeaus-arls.Ëlles'as- 
semblait  au  Louvre,  salle  du  Laocooo.  On  la  voit  presser,  auprès 
du  Comité  d'instruction  publique,  la  mise  en  activité  du  jury  des 
arts,  nommé  le  25  brumaire  par  la  Convention.  L'exposition 
publique  des  ouvrages  proposés  au  concours  pour  les  pni 
annuels  de  peinture,  sculpture  et  architecture  s'ouvrit  le  9  plu- 
viôse dans  les  salles  atlenaiit  à  la  galerie  d'Apollon;  le  jury  UqI 
quatre  séances,  du  17  au  20  pluviAse,  et  k  l'issue  de  sa  deriu4q 
réunion  alla  présenter  i  la  Convenlion  les  jeunes  artistes  au  xqO^ 
il  avait  décerné  les  prii.  Les  procès- verbaux  des  séances  du  jor) 
des  arts  furent  imprimés  à  quatre  mille  exemplaires,  par  arrM 
du  Comité  d'instruction  publique,  et  distribués  par  les  soins  de  \a 
Commission  des  arts. 

A  plusieurs  reprises,  David  réclame  l'exécution  du  décret  du 
!T  brumaire  relatif  à  la  statue  colossale  du  Peuple,  mais  ce  sera 
seulement  en  tloréal  qu'il  obtiendraduComité  de  salul  public  un 
arrêté  lui  donnant  satisfaction. 

Le  décret  du  19  juillet  1793  pour  la  garantie  du  droit  de  pro- 
priété des  écrivains,  musiciens,  peintres  et  dessinateurs  avait  ét^ 
trouvé  insufDant.  Sur  une  proposition  de  David  à  la  Conveuti(^ 
{tl  pluviôse),  sur  une  pétition  des  mouleurs  à  la  Cooventid 
(7  veotôse),  etsur  une  péUtioastlreMée  au  Comilépar  laSocidf 
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rripublicaine  desarts  (11  veoldse),  le  CoDQitéd'instraciion  publique, 
l'occDpa  de  préparer  uq  décret  additionnel;  Maibieu  fut  Dommé 
npporteur. 

Le  soin  de  la  cooservatioa  des  moDumeots  et  de  tous  les  objets 
iiitéresaaDt  les  sciences  et  les  arts  est  un  des  principaux  objets 
qui  occopent  le  Comité,  doat  la  Commission  des  arts  est  l'auii- 
ïkire  inlJOi^ble.  Citons  entre  autres,  à  ce  propos,  les  démarches 
hites  auprès  des  représentaols  du  peuple  à  CommuDe-AfTraQchie 
pour  la  conserratiOD  des  monuments  et  des  machines  iodustrielles 
(3ïrimaire,  7  DÎvdse);  les  Dégociations  relatives  au  transfert  du 
aUnet  d'histoire  naturelle  de  Joubert  (î,  13  et  23  frimaire),  au 
ncfaat  de  tables  en  bois  pétrifié  qui  avaient  appartenu  à  la  reine 
(Itf  frimaire,  5  venldse);  les  mesun^s  prises  pour  le  transport  an 
Muséum  des  artsduuuLUSoIéed'AunedeMontmorency  (21  frimaire), 
poor  la  sauvegarde  des  serres  de  Monceau  (ti3  frimaire);  l'inter- 
Kotion  du  Comité  auprès  du  Comité  de  sa'.ut  public  pour  obtenir 
que  les  objets  intéressant  la  littérature  et  les  arts',  dans  les  villes 
prises  par  les  armées  de  la  République,  fussent  soignés,  réservés, 
et  adressés  au  Comité  d'instructioci  publique  (19  nivôse,  7  plu- 
TiAse);  les  instructions  données  pour  le  transport  à  Paris  des 
chevaux  de  Marly  (â9  nivdse,  21  pluvidse),  pour  l'achèvement  du 
Hloba  terrestre  de  dom  Beigevin  (il  pluviô^)  ;  la  répartition 
d'objets  précieux  ayant  appartenu  k  la  reine  entre  le  Muséum  des 
aib  et  le  Muséum  d'histoire  naturelle  (S  ventôse)  ;  le  placement  du 
obinetde  physique  de  Pelletier  (S  ventôse)  :  le  sursis  à  la  vente 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  la  bibliothèque  deCigot  d'Orcy 
(ID  ventôse);  la  conservation  du  cabinet  Poissouier  (la  ventôse); 
la  réorganisation  des  dépôts  de  la  guerre  et  de  la  marine  (15  ven- 
lAw);  les  mesures  prises  pour  recueillir,  classer  et  répartir  les 
manuscrits  trouvés  chez  les  émigrés  (19  ventôse). 

Les  ouvriers  de  la  manufacture  des  Gobelios  avaient  demandé 
par  une  pétition  à  la  Convention,  le  20  nivôse,  qu'il  fôl  exécuté 
ooe  reproduction  en  tapisserie  des  tableaux  de  David  représen- 
tant Lepeletier  et  Marat.  Le  Comité  voit  là  une  occasion  de  f  tirer 
la  aumubcture  des  Gobelins  de  son  engourdissement  et  de  la 
remettre  en  activité  *;  il  renvoie  la  pétition  k  Thibaudeau,  qui 

1. 11  s'agimit  eo  particulier  de  caractères  rare»  qai  se  tronvaient  à  Spire. 
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fera  un  rapport  à  l'assemblée  le  21  Oor^Al.  La  maniiracttire  i 
Sèvres,  de  son  cdté,  pst  autorisée  t  à  déplacer  du  Muséum  des  ai 
les  bustes  des  grands  hommes  pour  les  exécuter  en  porcelaine 
(l"  ventôse). 

Le  2  Trimnire,  la  Convcntiaa  avait  renvoyé  au  ComiU;  d'il 
struction  publique  la  proposition  faite  par  uu  membre  de  [al 
effacer  toutes  les  iitscriptious  latines.  Le  Comité,  délibéra  sur  ! 
question, et  le  21  nivâse  Grégoire  présenta  en  son  nom  à  la  Ca 
vention  un  projet  de  décret  qui  fat  adopti:  :  il  porlait  que  M 
inscriptions  des  monuments  publics  seraient  désonnais  en  langoi 
française;  mais  il  ajoutait  que  toutes  lt;s  inscriptions  des  mono- 
menls  antiques  seraient  conservées,  et  que,  dans  les  monumcnu 
modernes,  les  inscriptions  qui  n'étaient  pas  consacrées  &  la  royaaU 
et  à  la  féodalité  seraient  également  conservées.  C'est  dans  le  rappoil 
qui  pré<:édait  ce  décret  que  Grégoire  a,  pour  la  première  foiJ 
employé  l'expression  de  a  vandalisme  v.  <i  On  ne  peut,  dit-q 
inspirer  aux  citoyens  trop  d'horreur  pour  ce  randaliatm,  qui  m 
connaît  que  la  destruction;  les  monuments  antiques  doiveoi 
être  conservés  dans  leur  totalité  n  ;  mais,  ajoute  le  rapporteur, 
a  quant  aux  monuments  actuels,  la  Convention  nationale  a  sag& 
meut  ordonné  la  destruction  de  tout  ce  qui  portait  l'empreinte  de 
royalisme  et  de  la  fi^oJalité  :  les  beaux  vers  de  Borbonius,  inscrili 
sur  les  portes  de  l'Arsenal,  n'ont  paadil  trouver  grâce:  ils  étaifnl 
souillés  de  mythologie;  surtout  ils  fiaient  souillés  par  la  flatter!* 
envers  un  tyran  {Henri  IV)  trop  longtemps  vanté  par  les  Français, 
et  dont  la  prétendue  boulé,  comparée  à  celle  des  autre!<  despofw 
n'est  que  dans  le  rapport  de  la  méchanceté  à  la  scélératesse  ■.  jj 

A  ce  qui  précède  se  rattache  \i  conaorvation  des  livres  el  ror* 
ganiiation  des  bibliothèques.  Nous  avons  reproduit  dans  It 
présent  volume  des  pièces  intéressâmes  se  rattachant  au  décrel 
du  3'  jour  du  second  mois,  qui  défendit  de  mutiler  ou  altérer  ee 
aucune  manière,  sous  prétexte  de  faire  disparaître  les  signes  dt 
féodalité  ou  de  rojaulé,  les  livres  imprimés  ou  manuscrits,  l« 
gravures  et  dessins,  etc.  :  ce  sont  les  Observations  de  qttelqun 
patriotes  mr  la  nécexaité  de  conserver  les  monuments  de  la  littér^. 
tvre  et  des  arls,  portant  les  signatures  d'Anloine-Augustti 
Reoouard,  Chardin,  etCharlemajg;nefïls  (publiées  leSSdupreonM 


TUVADX  DC  COMITE  d'iHSTRDCTIUN  PDBLtODI  (Un.  UM-lin179J)  333 

iDois),  et  une  lettre  (imprimée)  adressée  pu  Renouard  au  Comité 
d'iostnictioa  publique  (du  2  du  secood  mois),  aiusi  qu'une  bro- 
chure du  libraire  R<)zet  iutitultie  :  Conversation  familière  entre  un 
hntme  de  lettres  et  wi  patriote,  sur  le  projet  de  supprimer  les 
arnoirieiet  marqwsde  propriété  féodale,  empreintes  sur  lareliure 
delouslesliores  delà  Bibliothèque  nof iofio/e  (publiée  eu  pluviôse). 
Ij  brochure  de  Rozet,  dcut  La  Harpe  ât  l'éloge  daus  le  Mercure, 
résume  les  arguments  de  ceux  qui  regardaieut  les  armoiries  et 
l'estampille  a  BiblioLbèque  du  Roi  i,  empreintes  sur  la  reliure  et 
le  Utre  intérieur  des  livres  de  la  Bibliotlièque  nationale,  comme 
iajurteuses  à  la  nation,  et  qui  proposaient  des  moyens  pratiques 
de  les  enlever  à  peu  de  frais  et  sans  détériorer  lus  volumes.  Bien 
que  le  projet  de  Rozet  eût  d'abord  reçu  l'approbation  du  ministre 
de  l'intérieur  Paré,  el  que  la  brochure,  selon  La  Harpe,  eût  été 
rédigée  dans  les  bureaux  du  ministère,  le  Comité  ne  se  laissa 
point  persuader;  le  13  ventdse,  il  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
pioposiUou  I  d'effacer  l'empreinte  royale  sur  les  livres  de  la  Riblio- 
thËque  nationale  >,  en  motivant  son  vote  *  sur  le  décret  qui 
ordoDDait  qu'il  n'y  serait  pas  touché  >.  Par  contre,  l'opuscule  de 
Reaouard,  Chardin  et  Charlemagne  fils,  que  le  Comité  avait 
accueilli  avec  la  plus  grande  faveur  au  moment  de  son  apparition, 
reçut  plus  tard,  en  outre,  les  suffrages  de  la  Commission  des  arts, 
à  laquelle  ses  auteurs  le  présentèrent  en  gcrminai  ;  et  la  Commis- 
sion décidera  {ia  messidor)  d'inviter  le  Comité  d'inslruclion 
publique  I  à  (aire  tirer  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires  de 
cet  ouvrage,  qui  ne  peut  être  trop  répandu,  vu  son  utilité  pour 
l'instruction  publique  *. 

La  Bibliothèque  nationale  était  placée,  depuis  brumaire,  sous 
la  direction  du  savant  Lel'èvre  de  Villebrune,  le  traducteur  d'Athé- 
née, que  le  ministre  Paré  avait  nommé  bibliothécaire  après  l'arres- 
tation de  Carra  et  la  démission  de  Chamt'ort,  et  sur  le  refus  de 
l'abbé  Barthélémy  et  de  Ducis  '.  De  fréquents  rapports  ont  lieu 
entre  la  Bibliothèque  et  le  Comité  d'instruction  publique  :  celui-ci 

1.  •  U  Bibliothèque,  cxril  Ln  Harpu  dms  lo  .Mercure,  est  uujuurd'hui  con- 
fiée à  nn  bomme  des  plus  savunts  île  rEtirope  et  dei  mieux  savants,  qui 
Joint  le  patriotisme  aa\  lumières,  p  Nous  imblioni  dans  le  prûient  volume  ud 
mémoire  in&lit  de  Iffèvre  de  Villebrune,  intitulé  Considératioiis  sur  U  com- 
merce de  la/t&rotrie,  que  celui-ci  fit  panenlr  au  Coiuilé  d'instruction  publique  la 
9  TCDttee. 
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intervient  pour  faire  pn'ter  des  livres  à  Prony,  directeur  du  cadastre 
(la  et  :^3  frimaire);  mais  il  reluse  de  permettre  &  l'helldaiste 
Gail  d'emporter  chez  lui  deux  précieux  manuscrits  de  Xénophon 
(29  vent6se);  sur  la  demaade  de  la  «eclioa  du  Contrat  social,  il 
invite  le  bibliothécaire  à  fairi;  l'acquisUiou  des  ouvraj^ea  do  Mant 
(SlnivOse);  il  aomme  troi»  commissaires.  Coupé,  Prunelle  et 
Grégoire,  qu'il  charge  de  prendre  coii naissance  de  l'état  de  U 
Kbtiothèque,  de  ses  règlements,  du  travail  relatil'aui  manuscrit*, 
des  améliorations  dont  elle  list  susceptible  (13  pluviôse);  U  fait 
envoyer  à  la  Bibliothèque  divers  ouvrages  d'érudition  qu'elle  ne 
possède  pas  (15  rentdse). 

Une  péliLioQ  de  la  Société  populaire  de  Nemours  fui  l'occasion 
(15  oivÔ5e)d'uD  projet  de  création  de  bibliothèques  ■  districales  t. 
Ce  projet  fut  présenté  par  Coupé  de  l'Oise,  au  nom  du  Comité 
d'iastruction  publique,  à  In  Convention,  qui  en  Ht  le  décret  du 
9  pluvidse,  établissant  une  bibliothèque  publique  dans  chaque 
district,  sans  préjudice  de  celles  t[ui  existaient  déjà  dans  leagrandt-s 
communes. 

Notons  le  projet  communii|u>^  au  Comiti-  le  11  pluviôse  (par 
Garai)  d'une  nouvelle  édilioa  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
trançûse,  pour  laquelle  l'éditeur  eût  utilisé  les  corrections  remises 
au  Comité  en  août  et  septernbre  1193  par  l'abbé  Morellel,  direc- 
teur de  l'Académie.  Le  Comité  chargea  Coupé  et  Gri*goire  de  lui 
faire  un  rapport  à  ce  sujet.  Le  H  pluviôse.  Morellel  lit  parvenir 
au  président  du  Comité  les  cahiers  manquants  du  Diclionnairp 
corrigé.  Mais  la  question  resta  ensuspensjusqu'àlaliDdel'anlIl, 
époque  où  Lakanal  fit  voter  à  la  Convention  (décret  du  premier 
jour  complémentaire)  l'autorisation  demandée  par  les  libraires 
Smits  et  Maradan. 

Sur  l'ordre  de  la  Convention  (10  vcatAse),  le  Comité  d'instruc- 
tion publique  dut  proposer  des  mesures  pour  empAcber  toute 
sortiede  livres  du  territoire  national  jusqu'à  la  paix,  alin  de  déjouer 
les  manœuvres  des  étrangers  qui,  disait  Grégoire,  t  ne  pouvant 
vaincre  la  République  par  la  force  des  armes,  cherchent  â  la  dés- 
bODOrer  en  lui  enlevant  les  monuments  des  ans  dont  elle  est  en- 
richie; on  a  déjà  fait  passer  chez  nos  ennemis  des  manuscrits 
tr&s  précieux  s.  Le  Comité  de  salut  public  fut  en  même 
temps  cbai^  de  {vendre  des  mesures  convenables  pour  empé- 


lunui  [>u  couiTË  d'instruction  pudlique  (Il<it.n93-S3rsl79j)  'd3o 
cher  l'eiportalioii  des  objets  qai  pourruieut  enrichir  le  Musëum 
de»  arts.  Le  Comité  de  «alut  public  lit  agir  le  Comité  e\écutir, 
elcalui-ci  ordonna,  le  t'i  ventôse,  que  toutes  les  demandes  quj 
lai  (eraieut  présentées  à  l'etfeL  d'autoriser  l'envoi  à  l'étranger 
des  ii>Tes,  luanuacrîts,  t&bleaux,  cartes,  gravures,  médailles,  et 
généralement  tous  ouvrages  qui  tiennent  aux  arts,  seraient  ren- 
rofées  tant  au  directeur  de  la  Bibliotbèque  nationale  qu'au 
Conservatoire  du  Muséum  des  arts,  qui  l'eraient  leur  rapport  au 
CoQseil  des  objets  dont  lu  sortie  pourrait  être  autorisée.  Ces 
mesure»  rendirent  iuulilc  le  rapport  demandé  au  Comité  d'in- 
itnicUon  publique. 

La  disette  de  papier  fut  uae  des  plus  grandes  préoccupations  de 
liFrance  pendant  la  crise  révolutioQDaire.  La  Commission  dessub- 
bstaaceselapprovisionnemeutspnbliaeo  Trimairean  II  un  appel 
aux  patriotes  pour  les  exhorter  à  économiser  le  papier,  en  les 
engageant  à  ne  pas  se  permettre  l'usage  des  feuilles  doubles  en 
blanc,  H  ne  jamais  mettre  sous  enveloppe  les  lettres  simples,  h 
préférer,  pour  l'impression,  le  rormalin-ortavo.  En  mémo  temps, 
UD  diercbaJl  des  procédés  pour  la  a  refonte  >  des  vieux  papiers: 
cduide  la  citoyonae  Hasson,  par  lequel  elle  blanchissait  les  pa- 
piers écrits  et  imprimés,  e[  en  formait  des  pâtes  propres  à  la  nou- 
tëUc  fabrication  du  papier;  celui  de  Uutia,  juge  au  tribunal  de 
Soissons,  qui  avait  aussi  trouvé  un  moyen  pour  effacer  les  carac- 
lères  écrits  ou  imprimés,  occupent  le  Comité;  les  savants  Pelletier 
et  Hasseofralz,  membres  de  la  Commission  des  arts,  indiquent  à 
celle  Commission  (10  pluviôse)  une  méthode  n  d'enlever  l'impres- 
«00  sans  dénaturer  le  papier,  comme  le  fait  la  citoyenne  Masson»; 
ils  sont  chaînés  *  de  poursuivre  auprès  du  Comité  de  salut  public 
la  composition  et  la  publication  d'un  petit  ouvrage  sur  l'art 
de  blanchir  le  papier  avec  la  soude».  Le  21  venlâse,  Guyton, 
rapporteur,  présentait  au  Comité  un  projet  de  décret  accor- 
dant à  la  citoyenne  Hasson  une  récompense  de  trois  mille  cinq 
cents  livres,  et  réglant  les  conditions  dans  lesquelles  devraient 
£tre  formés  les  établissements  pour  la  refonte  des  papiers  im- 
primés. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  continue  à  se  développer.  Sa 
biUiotiièqae  est  créée  depuis  juin  1793,  saménagerîe  depuis  bru- 
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intervient  pour  faire  prêter  des  livres  à  Prony ,  directeur  du  cadastlB 
{13  et  23  frimaire);  mais  il  refuse  de  permettre  à  l'helléniste 
Gail  d'emporter  chez  lui  deux  précieux  manuscrits  de  Xénopbon 
(29  ventôse);  sur  la  demande  de  la  section  du  (bntrat  social,  il 
invile  le  bibliothécaire  à  taire  l'acquisition  des  ouvrages  de  Maral 
(27  Qivf^se);  il  nomme  trois  commissaires,  Coupé,  Prunelle  et 
Grégoire,  qu'il  charge  de  prendre  connaissance  de  l'état  da  la 
Bibliothèque,  de  ses  règlements,  du  travail  relatif  aux  manuscrila, 
des  améliorations  dont  elle  est  susceptible  (IS  pluviôse);  il  tait 
envoyer  à  la  Bibliothèque  divers  ouvrages  d'érudition  qu'elle  ne 
posMède  pas  (13  ventôse). 

Une  pëtilion  de  la  Société  populaire  de  Nemours  t'ul  l'occasioit 
(13  nivôse)  d'un  projet  de  création  de  bibliothèques  t  districales  ». 
Ce  projet  fut  présenté  par  Coupé  de  l'Oise,  au  nom  du  Comité 
d'instruction  publique,  à  la  Convention,  qui  en  tit  le  décret  du 
9  pluviôse,  établissant  une  bibliothèque  publique  dans  chaque 
district,  sans  préjudice  de  celles  qui  existaient  déjà  dans  les  grandes 
communes. 

Notons  le  projet  communii^né  au  Comib^  le  11  pluviôse  (par 
Garât)  d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  l'AcadémJii 
française,  pour  laquelle  l'éditeur  eâtutilisé  les  corrections  remises 
au  Comité  en  août  et  septembre  1193  par  l'abbé  Morellel,  direo-j 
leur  de  l'Académie.  Le  Comité  chargea  Coupé  et  Grégoire  de  fui 
faire  un  rapporta  ce  sujet.  Le 21  pluviôse,  Morellet  lit  parvenir 
au  président  du  Comité  les  cahiers  manquants  du  Dictionnaire 
corrigé.  Mais  la  question  resta  en  suspens  jusqu'âla  lin  de  l'an  III, 
époque  où  Lakanal  lit  voter  à  la  Convention  (décret  du  premier 
jour  complémentaire)  l'autorisation  demandée  par  les  libraires 
Smits  et  Slaradan. 

Sur  l'ordre  de  la  Conv(;ntion  (10  ventôse),  le  Comité  d'inslnjc- 
tion  publique  dut  proposer  des  mesures  pour  empêcher  toute 
sortie  de  livres  du  territoire  national  jusqu'à  la  paix,  afin  de  déjoua 
les  manœuvres  des  étrangers  qui,  disait  Grégoire,  «  ne  ponvaot 
vaincre  la  République  par  la  force  des  armes,  cherchent  à  la  dés- 
honorer en  lui  enlevant  les  monuments  des  aris  dont  elle  est  en- 
richie; on  a  déjà  fait  passer  chez  nos  ennemis  des  manuscrits 
très  précieux  ».  Le  Comité  de  saint  public  lut  eu  même  l 
temps  cbargé  de  prendre  des  mesures  convenables  pour  empè-  . 
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maire.  Les  quelques  animaui  de  )a  ménagerie  de  Venailiesy  soot 
amenés  en  nivôse,  ceux  du  parc  du  Raincy  en  ventôse;  de&giiUei 
de  fer  existant  dans  divers  immeubles  nationaux  sont  mises  en 
réserve  pour  être  utilisées  ;  un  projet  de  décret  pour  rétablisse* 
ment  définitif  de  la  ménagerie,  allouant  une  somme  de  cinquante 
mille  livres  pour  les  frais  do  celle  construction,  est  présenté  au 
Comité  le  3  pluviôse  par  Daubenton»  directeur  temporaire.  Le 
catalof^ue  des  plantes  de  rélabli88"ment  est  remis  au  Comité  le 
le  17  pluviôse.  Le  Comité  d^instruction  publique  montre  le  plos 
vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  scienees 
naturelles;  il  obtient  du  Comité  de  salut  public  des  arrêtés  qui 
pourvoient  aux  besoins  les  plus  urgents  du  Muséum:  une  somme 
de  quarante  mille  livres  (arrêté  du8  ventôse)  permet  de  commen- 
cer la  construction  d'un  amphithéâtre;  et  bientôt  on  commence 
également  la  construction  de  la  ménagerie.  Un  rapport  que 
présentera  Thibaudeau  à  la  Convention  le  20  frimaire  an  in 
retrace  en  ces  termes  raclivitè  des  professeurs  du  Muséum  pen- 
dant le  courant  de  Tan  II  :  «  L'établissement  des  cours,  qui  four- 
nissent cinq  cents  leçons  par  an,  oflrereusembleleplusvasteetle 
plus  complet  d'enseignement  sur  toutes  les  branches  d'histoire 
naturelle,  l'application  immédiate  de  toutes  les  sciences  naturelles 
à  l'agriculture,  au  commerce  et  aux  arts.  Les  cours  ont  été  suivis 
avec  beaucoup  d'assiduité,  La  bibliothèque,  ouverte  maintenant 
tous  les  jours,  renferme  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  écrits 
sur  l'histoire  naturelle,  et  la  riche  collection  de  peintures  de 
plantes  et  d'animaux,  qui  s'accroît  par  les  travaux  d'artistes  choiris 
au  concours;  et  les  étudiants  peuvent  y  voir,  ainsi  que  dans. 
les  herbiers,  les  plantes  qui  n'existent  pas  dans  le  jardin*  On 
double  maintenant,  au  moyen  d'un  étage  supérieur,  les  galeries 
d'histoire  naturelle,  pour  y  espacer  les  objets  et  mettre  en  évi- 
dence ceux  que  le  défaut  de  local  a  forcé  de  reléguer  dans  les 
magasins.  » 

Le  Comité  continue  à  s'occuper  également  de  l'Observatoire. 
Les  professeurs-astronomes  le  tiennent  au  courant  de  leurs  tra- 
vaux: Perny  lui  signale  une  comète  qu'il  a  découverte  (27  frimaire); 
ils  demaudeut  l'autorisation  d'acheter  une  lunette  parallactique 
construite  par  Haupoix,  et  sollicitent  en  mémetemps  une  augmen- 
tation de  traitement  (l^'*  ventôse);  le  Comité  prépare  un  projet  de 
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décret  accordant  l'autorisalioa  demandée  et  portant  le  traitement 
dee  attroQomei»  fc  deux  mille  cioq  cents  livres'. 

AnisBOQ-DuperroD,  ancien  directeur  dt>  l'Imprimerie  royale, 
{devenue  l'Imprimerie  nationale  executive  du  Louvre),  avait  pro- 
posé au  gouvernement,  qui  l'avait  accepté,  de  lui  céder,  surestima* 
tion  d'experts,  tout  ce  qui  formait  sa  propriété  personnelle  dans 
cette  imprimerie.  Duboy  de  Lavarue  et  Langlèa  eurent  l'idée  de 
taire  distraire  les  caractères  arabes,  grecs,  persans,  arméniens, 
lyricqaes,  hébreux,  etc,  ,pour  former  une  imprimerie  savante  et  lit* 
léraire,  distincte  de  celle  qui  allait  être  coosacrée  au  Baltetin  des 
hit.  Le  Comité  agréa  cette  idée,  et  entendit,  le  S  ventâse,  un 
projet  de  décret  rédigé  par  Arbogast,  convertissant  l'Imprimerie 
eiécutive  du  Louvre  en  Imprimerie  nationale  des  arts.  Il  ne  fut 
pas  donné  suite  h  ce  projet  pour  le  moment,  et  la  queitioD  ne  sera 
reprise  qu'en  nivdse  an  fil. 

Romme  fit  décider  par  le  Comité  (7  frimaire)  la  publication 
d'un  Annuaire  du  cuUivateur,  auquel  collaborèrent  des  savants 
distingués  et  des  hommes  pratiques.  Ce  volume  put  être  présenté 
en  mannscrit  le  30  plnvi^  à  la  Convention,  qui  en  ordonna 
impression,  à  Paris,  à  deux  mille  exemplaires,  destinés  à  être  dis- 
tribués aux  représentants  du  peuple  et  aux  corps  administratils, 
et  la  réimpression  dans  le  chef-Iiea  de  chaque  département. 

Le  Bureau  de  consultation  des  arts  et  métiers  n'a  pas  cessé  de 
s'assembler  régulièrement  et  d'examiner  les  demandes  de  récom- 
pense soumises  à  son  jugement.  11  choisit  successivemeol  pour 
présidents  I^voisier  (élu  le  2  octobre  1793)  et  Couain  (élu  le 
4  nivdse.  On  le  voit,  le  A  pluvidse,  envoyer  au  Comité  une  dépu- 
talion  pour  solliciter  un  article  additionnel  à  la  loi  du  12  sep- 
tembre 1791  :  cet  article  autoriserait  le  Bureau  à  décerner  de  sa 
pn^re  initiative  des  récompenses  à  des  hommes  méritants  qui 
n'auraient  pas  cru  devoir  en  solliciter.  La  question  des  récom- 
pûtes  et  des  pensions  aux  savants  et  aux  gens  de  lettres,  qui 
avait  occupé  le  Comité  à  plusieurs  reprises,  revient  à  l'ordre  du 
jour  le  17  et  le  21  pluviAse,  mais  ne  reçoit  pas  encore  de  solution. 


1.  Soni  l'admiDistralion  de  Cassiai,  les  truts  a 

î  recevaicnl  que  des  trailuincnts  di>  900,  700 

un*  rteiooeiQVS  18S7.  —  i"  an.  23 
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A  l'énumératioa  qui  précède  des  prÎQcipaux  actes  du  ComM 
d'instruction  publique,  dous  ajoulerons,  pour  terminer  ;  la  publfJ 
cation  des  deux  premiers  numéros  du  Recueil det actions héroti/ue» 
et  civique  des  républicains  français,  rédiges  sous  la  direction  de 
Léonard  Bourdon,  et  portant  ta  date  du  10  nivôse  et  du  1"  ven- 
tôse;—  l'exameu  de  projets  d'aérostats  dirigeables,  présentés  pifi 
Second  et  par  Gohier  ;  —  l'examen  des  propositions  d'accorder  M 
honneurs  du  Panihton  à  Oescarles,  ii  Gasparin,  à  Ctialier,  à  PierNJ 
Baille,  cl  de  les  retirer  à  Dumpierre;  —  la  glorification  de  JosepV 
Barra,  à  qui  b  Convention  nvait  décerné  sur  \i  proposition  dM 
Robespierre  les  honneurs  du  Panthéon,  et  dont  le  portrait,  d'aplM 
un  tableau  que  David  s'était  engagé  à  peindre,  dut  être  placédaM 
toutes  les  écoles  primaires  (décret  du  S  nivôse);  —  la  ramM 
au  naturalisle  Dombey  (nivôse)  d'instructions  relatives  k  8afl| 
voyage  projeté  en  Amérique;  —la  suite  donnée  à  une  lettre  de  M 
Sociëlé  des  Jacobins  (8  pluviôse),  inaistsut  pour  le  paiement  rfr* 
gulier  des  traitements  des  professeurs  de  l'Ëcole  de  niusi({ue  deg 
Uenns  (traitements  que  les  professeurs  continuèrent  à  toucber 
jusqu'au  moment  oii  l'Ëcole  fut  fondue  dans  le  Conservatoire  de 
musique  en  l'an  111); —  les  négociation»  relatives  ans  moyensde 
faire  {graver  la  carte  des  volcans  d'Auvergne,  œuvre  du  minéral))' 
giste  Dusraarest;  —  l'intervention  du  Comité  auprès  de  la  inuoll 
cipalité  de  Monlbard,  qui  avait  cru  pouvoir  disposer  du  cercudl 
en  plomb  eulermant  les  restes  de  Buflon  (21  pluviôse),  etc.,  e 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  POUR  L'ENFANCE 

TENU   A   FLORENCE  EN    OCTOBRE    181»  ' 


VAlUanza  UniveruU  per  Vlnfamia,  société  philanthropique  foDdée 
en  1890  par  uo  riche  banquier  florentin,  M.  Adoll'o  Scander-Levl,  a  pris 
l'initiative  d'un  Congrès  iaternational  de  protection  de  l'enfance,  qui 
t  élé  tenu  à  Florence  en  octobre  1896,  et  auquei  M.  le  ministre  de 
iastruction  publique  a  bien  voulu  me  délâguar. 

Le  bureau,  constitué  dans  la  séance  d'inauguratioD,  présidée  par  le 
commandeur  Eroeslo  Masi,  délégué  du  gouvernement  italien  a  été 
formé  alnai  qu'il  suit  : 

Pritident  tTkùimeur  ;  U.  le  baron  Adoifo  Scander-Levi. 

Pràidenlt  dt$  téanct»  :  HM.  Lloyd  Balter  Granville,  délégué  anglais  ; 
Bourrilly,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Toulon  ;  D'  Léon 
Gilleï,  de  Bruxelles;  D'  Fekete  de  Nagyivuny,  Juge  d  la  cour  crimi- 
oelle  de  Budapest;  Tullio  Hinelli  et  Emilio  Conti,  députés  au  Parle- 
ment italien;  Queirolo  et  Pio  Blasi,  professeurs  buk  universités  de  Pise 
<t  de  Rome. 

Seerttaire  général  :  M.  Bianciardi,  directeur  de  l'iScole  proressionnelle 
ie  Florence. 

Dès  les  premiers  entretiens,  il  a  été  manifeste  que  la  plupart  des 
coDgressIstes,  venus  de  presque  tous  les  pays  d'Europe  et  de  plusieurs 
républiques  américaines,  avaient  moins  en  vue  les  enrants  qui  peuplent 
DOS  écoles,  qui  ont  une  famille  honnête  et  reçoivent  une  éducation 
régulière,  que  les  enfants  malheureux,  déshérités  au  scui  même  de 
la  vie,  et  dignes  par  conséquent  d'inspirer  une  particulière  sollicitude 
aax  pouvoirs  publics,  aux  éducateurs,  à  tous  les  bieniaiteurs  de  l'hu- 
manilé. 

Une  autre  remarque  qu'il  nous  a  été  agréable  de  faire  au  cours  des 
léuces  et  qui  a  elnguliëremeni  flatté  notre  amour-propre  de  Fran- 
tais,  c'est  que  notre  pays  te  trou?e  au  premier  rang  dans  la  plupart 
des  oeuvres  d'éducation  ou  de  bienfaisance;  que  la  solution  de  beau- 
coup de  problèmes  posés  au  Congrès  a  été  trouvée,  appliquée  déj&  en 

1.  La  place  nom  a  tait  défaut  jusqu'à  ce  Jour  pour  publier  co  compte-renda, 
^ue  l'auteur  nous  a  adressé  ea  DCvembre  denitor,  ut  qui  a  dû  <^tre  coDsidéra- 
bjement  abrégé  pour  pouToir  paraître  dans  la  Revue.  —  La  Htdaction. 
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Francs,  et  que  l'on  tourne  iaïUnetlvement  le»  jeux  Tsn  «■ 
lorsqu'il  y  a  une  tentative  A  taire  dans  un  bot  humanitaire,  et  pull- 
enlibreiEcnt  an  profit  de  l'enfance. 


Toutes  les  discussions  ont  lieu  en  séancai  pUaièret.  H.  le  D'  de  Mi 
gyi?àn7  ouvre  le  Congrëe  par  la  lecture  d'OD  ménioln  ttèa  eompli 
sur  la  première  thèse,  relative  h  t  lloitlatlon  d'nne  pn^ugandegénlnl 
en  faTeur  de  l'enfance  et  h  la  nAceullé  d'encoarager  tona  eeox  qs 
s'occupent  isolément  ou  par  groppes  de  cette  qoeatfaai  enenUelle  et  d 
leur  indiquer  lei  moyens  les  plus  pratiquée  pour  atteindra  leur  bot  i 

H.  de  NagyivAny  bit  un  relevé  des  oondamnattons  piononcéee  dn 
tous  les  pays  d'Europe  en  ce  dernier  qnart  de  siècle  contra  lee  détti 
qnaats  SkIs  de  moins  de  seize  ans,  et  11  montre  la  progrentai 
effrayante  de  la  criminalité. 

Dans  ce  iriale  tableau,  puisé  aux  •onrcaa,  nous  tronToni  poortu 
des  différences  marquées  : 

En  Italie,  le  nombre  des  enSuits  criminels  condamnés  a  6lé  de  6S,79 
en  1387,  et  de  69,3S2  en  1889;  en  Allemagne,  les  tribunaux  ont  con 
damné  30,719  enfants  de  douze  A  dix-bait  ans  en  188S,  et  46,488 en  lus 
en  France,  le  chilTre  des  enfants  délinquants  an-4easoiu  de  aeixs  u 
s'est  élevé  i  3,254  en  188C  et  A  3,936  en  1890.  Nous  ne  relfeveroni  pa 
tous  les  chiffres  cités  par  l'auteur;  mal»  U  suffit  de  dire  qne  ehaqa 
pays  a  sa  tare,  depuis  les  rivaj^  de  l'Océan  Jusqu'au  tbiiddeailappa 
moscovites. 

Une  seule  nation  est  en  progreesion  décroissante  an  pointdeTOsd 
la  criminalité  enfantine;  c'est  l'Angleteire,  pays  classlqae  dn  I 
protection  de  rcnfance,  où  l'on  constate  un  résultat  merveUleoz.  Tm 
dis  que  le  nombre  des  enfanta  délinquants  était  de  10,3U  on  1868, 1 
se  trouvait  réduit  à  4.8i2  vingt  ans  après*. 

C'est  là  une  bien  triste  statistique.  Cetts  masse  de  préeoeea  ddifai 
quants,  de  plus  en  plus  nombnuie,  constitua  un  danffer  permaneal 

L'auteur  recherche  à  qui  incombe  la  responsabilité  d'ane  telle  déei 
dence  morale  chez  les  jeunes  ^oéraiioas,  et  11  l'attribue  en  premli 
lieu  i  la  famille,  puis  à  la  société,  et  enfin  A  l'Etat. 

Selon  la  loi  des  anciens  Juifs,  une  partie  de  la  fortune  puUlqni 


I.  Ce  compliment  adressé  i  l'Anglelerre  eit   malbei 


e  l'a  montré  M.  G.  Tarde  dans  son  âtnde  la  Jtitonm  criwiasWi,  p«HHi 
daas  notre  dernier  numéro.  Les  chiffres  cités  par  M.  de  MuyiviajDeGOBegrdM 
pas  avec  ceux  qu'a  publiiii  lu  deraier  rapport  officiel  aD{^ais  nr  la  statuliqei 
criminelle.  Le  nombre  des  min<?un  de  seize  au  oondamoés  scdt  A  k  prinn 
■oità  la  détention  dans  une  école  de  eorrectioD,  soit  i  la  pdH  dn  (bwt,  ébdi 
de  11,064  en  1864-1S68  (moyenne  aanuelle  pour  la  période  qnlnqwnBals} 
en  1894,  il  s'était  élevé  k  13,710.  Voir  la  JbviM  péAviytgiM  dn  15  mairn  ISBT 
p.  197.  —  LaflWntliûn. 
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tiecajt  être  employée  àl'éducationdesenrantsabaDdoanés;  îlen  était  de 
lafme  sons  ta  R-^me  païenne;  aujourd'hui,  la  société  s'intéresse  trop 
peu  SDx  enfants  sans  famille  uu  affligés  de  parents  indignes.  Pour 
(.■omble,  le  système  pénal  de  nos  jours  enferme  les  enfanta  abandonnés 
dU)  l'aimosphëre  des  meodiants,  des  vagabonds  et  des  criminels. 

Enfin,  l'orateur  rend  aussi  la  société  moderne  responsable  en  ce  qui 
lODcbe  les  conditions  hygiéniques  et  morales  de^t  classes  ouvrières,  et 
Il  fait  un  éloquent  appsl  à  tous  les  amis  de  l'humanilé  :  ■  Hommes  et 
ftmmes,  dit-il,  guidés  par  l'impulsion  de  votre  cœ»r  dans  cette  tâche 
olQte,  sacrifiez  une  partie  de  votre  temps,  de  votre  génie,  de  votre 
fortune  à  la  cause  de  l'enfancp  malheureuse...  L'Angleterre  et  la 
Prince  noua  donnent  des  exemples  dignes  d'éire  suivis.  ■> 

H.  de  Nagyivdny  sollicite  le  concoure  du  clergé,  s'adresse  à  la  bourse 
des  riches,  d  l'appui  des  parlements,  des  gouvernements,  de  la  société 
tout  entière,  et  il  a  foi  dans  l'action  des  ûiagrès  pour  contribuer  d  la 
solution  de  c«a  questions  pslpitiioles. 

Il  fait  adopter  les  conclusions  suivantes  : 

Là  Congrès  exprime  un  vœu  pour  la  convneatton  de  Congrès  internatio- 
naux pour  Venfancf,  pour  la  conslitulioa  d'va  Comité  internalional  et  pour 
la  fondation  d'un  Bulletin  international  qui  serait  leur  organe  à  titre 
permanent. 

M*"  la  baronne  Halcomes,  de  Budapest,  fait  connaître  au  congrès 
•la'eo  Hongrie  la  littérature,  qui  a  été  le  pivot  de  la  culture  inlellec- 
toelle,  a  prêté  son  concours  à  la  protection  de  l'enfance  et  commencé 
une  vaste  propagande  dans  ce  but.  Les  plus  grande  poètes  natiouaux 
n'ont  pas  dédaigné  de  piêter  le  concours  de  leur  plume,  ont  donné  de 
telles  et  touchante*  co  tu  position  s  en  vue  d'éveiller  les  sympathies  des 
^ulalioas  pour  l'enfance,  et  l'on  a  pu  organiser  dans  le  club  Otiion 
une  série  de  cours  et  de  représentations  qui  sont  soivig  par  des  milliers 
d'enfants.  <  Les  mots  charmants  qui  coulent  à  cette  occasion  des 
litres  des  poètes  qc  sont  pas  seulement  enchanteurs,  ravissants,  mais 
ils  valent  à  l'œuvre  de  la  protection  de  l'enfance  abandonnée  une 
qatulilé  de  nouveaux  adhérents,  et  de  celte  manière  ils  rendent  notre 
but  infiniment  populaire.  Peut-être  est-ce  à  ces  cours  publics  que 
nous  sommes  redevables  des  vingt  cercles  existant  en  faveur  de  cette 
grande  œuvre  de  notre  métropole,  qui,  à  Noël  et  à  diverses  occasions, 
sont  richement  dotés.  Les  maîtres  ne  restent  pas  on  arrière,  et  font 
Inu- possible  pour  coopérer  à  la  grande  cause  de  l'enfance,  par  exemple 
ui  moyen  des  caisses  d'épargne  des  écoIe:>;ils  recueillent  des  milliers 
deDorios  pour  les  pauvres  enfants  abandonnés,  et  pus  un  écolier  ne 
manque  de  donner  son  obole,  qu'il  économise  souvent  sur  son  goûter 
peur  soulager  la  misère  de  son  camarade.  L'Etal,  lesmaîtres,  les  juges, 
les  écrivains,  sont  chargés  de  snrveiller  la  bien-être  des  pauvres 
enfants;  car,  hélas  1  la  famille  elle-même  n'est  pas  suflisante  pour  leur 
sûreté  et  leur  bonheur.  Dans  notre  temps  nerveux  ou  vit  très  vite. 
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el.  dans  le  dar  combat  de  la  vie,  le  përc  et l&mfrs  considèrent  trop  sol 
vent  les  enfants  comme  une  charge  accablante,  comme  un  ot»stacle 
leur  bien-être.  Il  Faudrait  constituer  daua  chaque  ville  importante  de 
comités  pour  la  prolecMon  do  l'enraDCf^.  qui  su  mettraient  en  reUlioi 
entre  eux  et  travailleraient  avec  aclivilé  et  conscience  en  faveur  d 
cette  noble  csu^e.  i 

M.  De  Sunctis,  l'un  des  plus  féconds  publi  cistes  de  l'ilalie,  dirige  um 
charge  i  fond  contre  les  i-crils  mal^aiiiB  qui  font  le  tour  de  son  payi 
et  de  toutes  les  nslious,  qui  ofTensent  continuellement  l'enfance  dan: 
sa  pudeur.  ■  Quand  on  a,  dit-il,  tué  la  pudeur  chez  l'enfant;  quand  oi 
lui  a  donné  une  quantité  de  lectures  maJsainesquitendentàdéracine 
de  son  cœur  tout  amour  pour  l'idéal;  quand  on  l'a  abandonné  i  dd< 
littérature  qui  lui  arrache  tout  respect  pour  sa  famille,  quand  oi 
inocule  ainsi  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  i'onfant  tous  les  princip«i 
les  plus  meurtriers,  alors,  comment  cette  lillérature  peut-elle  aide 
ceux  qui  veulent  élever  l'enfance?  La  mauvaise  littérature  détrui 
ce  que  les  éducateurs  ont  fait.  Je  prie  les  honorables  députés  qa 
assistent  â  cette  séance  de  faire  que  le  Parlement  s'intéresse  &  cette 
question  fondamentale,  qui  tourbe  à  l'éducation  d'une  manière  s 
directe  et  si  grave;  de  faire  que  la  presse  immorale  soit  réprimée,  atil 
qu'on  ne  voie  plus  aux  étalages  des  libraires  cqs  gravures  qu 
offensent  la  jeunesse  et  corrompent  ceux  que  nous  avons  mission  di 
moraliser  et  d'éduquer.  k 

M.  le  député  Minelli  estime  qu'on  peut  combattre  effîcacement  le 
publications  obscènes  en  ne  les  lisant  pas;  et  comme  elles  constilueil 
une  entreprise  industrielle,  quand  elles  seront  délaissées,  la  mauvais 
presse,  frappée  en  pleine  poitrine,  tombera.  ■  Regardons  plul4l,^QDtfi 
t-il,  la  proposition  de  la  baronne  Malcames  qui  consiste  àcompterau 
la  lecture  pour  qu'elle  vienne  en  aide  à  notre  cause.  Je  me  soutien 
d'une  littérature  que  nous  avons  tous  connue  dans  notre  enfance  e 
quim'avaitprofondément  loucbé.lls'agit.  par  exemple,  du  fameuxlivr 
de  M°^Stowe',  qui  asùremcot'plus  fait  pour  la  cause  de  l'abolition  d( 
l'esclavage  que  tous  les  congrès  et  tous  les  auteurs  spiciaux.  Je  croi: 
que  si  nous  avions  la  bonne  fortune  qu'un  littérateur  de  génie  e> 
chargeât  de  faire  un  livre  véritablement  universel,  dans  lequel  seraies 
décrits  avec  de  vives  couleurs  tous  les  maux  de  l'enfance  en  général 
nous  aurions  là  un  puissant  allié  pour  ta  cause  qui  nous  lient  tan 
à  cœur.  Et  je  voudrais  que  la  puissance  économique  de  notreassocla 
lion  permît  de  fonder  un  gros  prix  pour  ce  livre,  qui  servirait  de  hauti 
et  eiScace  propagande  pour  nos  idées.  >  M.  Minelli,  qui  est  médecin 
fait  ensuite  avec  une  grande  compfitence  une  dissertation  sur  uni 
thèse  relative  aux  moyens  de  pourvoir  au  bien-être  général  de  l'en 


l.M—  Harriel Reecher-Slowe (18U-I89fli,  auleordf  iaCateste  l'tmcl»  Tarn 
livre  publié  ?nlS50.  traduit  dans  toute  k-s  laogucset  qui  apuii4MUiai«Dtpopii' 
larisé  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
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rucc.  Il  parle  dei  enfants  illégitimes,  dot  maisons  cla  malernilé. 
de  l'oMge  barbare  des  tours,  de  la  mortalité  eUrayanld  de»  petits 
mlbeoreux  qu'ony  recoeille  et  qui  sont  livrési  des  loios  mercenaires. 
Q  préconise  l'assistance  de  !a  femme  à  domicile  avant  et  aprba 
l'iccouchement,  et  pendant  l'allaitement  par  la  mère  elle-même. 

U.  Closs,  coogrsssiBleanglaij,  parle  des  soins  à  donner  aux  enfants 
duu  la  période  de  l'allaite  ment,  et  des  inconvénients  du  «  fagotage  • 
aaquel  on  les  soamet  dans  la  classe  ouvrière  de  beaucoup  de  pays. 
Il  recommande  autant  que  possible  les  soi  a  s  donnés  par  la  m6re 
elle-même,  et  il  est  conduit  à  parler  des  crècbea,  é  ta  b  liste  ment  s 
très  répandus  en  Angleterre  et  en  France,  où  les  femmes  d'atelier, 
moveunant  une  très  minime  somme,  déposent  leurs  enfants  le  mstin 
en  sllaut  au  travail  pour  les  reprendre  le  soir  en  rentrant  chez  elles. 
Pendant  la  journée,  les  enfants  restent  cnntiés  aux  soins  d'une  gou- 
Kroanle  qui  leur  douae  du  lait,  ien  (ieut  propres  et  les  fait  dormir. 
Lti  crëched  devraient  se  généraliser  davantage,  et  les  dames  donner 
leur  argent  et  leur  temps  en  faveur  de  cette  œuvre  humanitaire. 

H.  Pio  Blasi  expose  qu'en  Italie  l'institution  des  crèches  n'est  pas 
tsMZ  répandue  et  qu'elle  ne  sont  pas  bien  comprises,  car  on  y  admet 
auembledeBeDfBnls&  la  mamelle  et  d'antres  qui  ont  troi<>,(iaalreaDS, 
ou  même  plus. 

H.  Bourrilly  explique  l'organisation  et  le  fonction nemant  en  France 
des  erèchei,  c'est-à-dire  des  établissements  de  la  première  enfance, 
et  des  écoles  maternelles  oii  l'on  reçoit  les  enfants  à  partirdo  deux  ans 
et  jusqu'à  six.  de  manière  n  éviter  la  promiscuité  mentionnée  par 
H.  Pio  Blasi.  Les  écoles  maternelles  ont  le  i:aracl6re  d'i'lsblissements 
non  de  bienfaisance,  mais  de  première  éducation  au  point  de  vue  du 
développement  pbysique  et  de  l'éveil  des  facultés  intellectuelles  et 
morales.  Les  enfanta  sont  re^us  gratuitement  dans  les  écoles  mater- 
nelles publiques,  et  la  cantine  scolaire,  moyennant  cinq  cenlimei, 
ibnmit  à  mili  an  potage  qui  s'ajoute  aux  autres  provisioDS  quoli- 
dieunes  de  l'enfant. 

Le  Congrès  accueille  avec  une  faveur  marquée  l'assurance  qu'A  la 
crèche  comme  à  l'école  maternelle  il  n'est  fait  de  dislir.ct  ion  d'aucune 
forte  entre  les  enfants  français  et  ceux  des  autres  nationalités. 

L'une  des  thèses  soumises  au  Congrîis  était  ainsi  formulée  : 

Quels  moyens  employer  pour  faire  meure  à  exécution,  <^  radaplant  aux 

différents  milieux,  la  loi  Théophile  Bowset  '  dans  tes  Eials  où  elle  n'a  pas 

Hé  appliquée  encore? 

U.  le  député  Miuelli  expose  que  le  mouvement  en  faveur  de  la  pro- 

1.  Il  y  a  di>ui  lois  frantaises  dacs  â  l'iiiLtiiilive  de  i\.  le  s''ii:itetir  Tlit'-upliili- 
Boossel  :  la  lo:  du  23  décembre  ISIt  n'Ialite  ù  la  prolPClii>n  di!S  enranl»  liii 
premier  âge  et  en  particulier  des  nourrissons,  et  la  loi  du  2i  juilk't  \S^  sur 
la  protection  des  enfants  maltraités  ou  nioralemen  abunduiini'K. 
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tection  de  Tenfance  va  s'acceatuaat  en  Europe.  Lm  légisUtaimi  y  o^ 
pourvu  par  des  lois  sur  Tallaiteoient  mereenairei  nir  reoftoee  yioH 
donnée  et  maltraitée,  sur  le  travail  des  enHuita  an-desaotu  de  Mitf 
ans,  sur  les  conventions  pour  l'approntissaga  indostrlai»  tor  le  patro« 
nage  des  Jeunes  détenus,  etc.,  pendant  qoe,  d'antre  part»  dei  aseoctattfoiifl 
présidées  par  des  personnages  émloents  s^attÎMdieat  à  eomplétar 
l'œuvre  législative  nécessairement  imperfUte.  En  eflëly  û  l'Etat  pe^ 
par  la  prévention,  empêcher  le  mal»  et  par  la  répression  ebàtfer  lé 
coupable,  il  ne  peut  porter  aux  souffrante  le  baume  de  la  eharité»  id 
donner  à  ceux  qui  sont  hésitants  snr  la  voie  dn  bien  la  volonté  de  fff 
eogager  résolument  et  de  s'y  maintenir. 

L'orateur  cite  les  principales  associationi  crééee  en  Europe  et  a«z 
Etats-Unis  au  profit  de  reofance.  Quant  à  Titalle,  il  dit  que  lee  queu- 
tions de  protection  ne  passionnent  pas  asseï  le  Parlement»  et  il  impiMlie 
humoristiquement  une  séance  an  cours  de  laquelle  il  avait  mis  toute 
son  âme  à  parler  plus  d'une  heure  sur  ce  sujet.  Or,  le  leodemaiD, 
résumant  les  impressions  de  la  fcéance  avec  un  laconisme  nre,  les 
journaux  diraient  :  a  Minelli  parle»  Crispl  écrit,  la  Chambre  dort!  » 

En  l<rance,  )a  première  loi  Roussel  (1874)  a  rencontré  eerleiiiea 
difficultés  d'application,  provenant  du  texte  môme  et  d'une  leeuneen 
ce  qui  louche  l'assistance  des  enfants  auprès  des  nourrices  mereeoaîiee 
qui  quelquefois  se  relâchent  de  leurs  sdns.  Un  autre  polot  WMe» 
c'est  le  partage  de  1a  dépense  entre  l'Etat  et  les  départements.  Mais,  au 
demeurant,  la  question  de  dépense  n'est  pas  un  argument  oootreune 
loi  qui  est  bonne  en  soi,  et  qu'il  s*agit  d'appliquer  le  mieux  possIbiB 
en  réduisant  les  frais  au  minimum.  La  conclusion  de  M.  Minelli  eut 
donc  que  la  loi  de  1874  serve  de  base  à  tons  les  parlemente,  qu'elle 
reçoive  la  plus  large  application,  avec  les  adaptations  qui  sont  euggi^ 
rées  par  les  circoostances,  les  lieux  et  les  hommes. 

Quant  â  )a  loi  de  1889,  M.  Minelli  dit  que  ce  qu'elle  offre  de  plue 
efficace,  c'est  qu'elle  met  la  main  sur  la  puissance  paternelle,  ee  qui 
est  un  grand  bien,  parce  que  la  société  a  le  devoir  de  seuvur  lee 
enfants  même  de  leurs  parents;  elle  doit  les  sauver  en  assislant  les 
parents  quand  ils  sont  pauvres;  mais  elle  doit  les  défendre  d'eux 
quand  ils  sont  indignes  d'exercer  la  puissaoce  paternelle. 

M.  le  député  Emilie  Gonti,  rapporteur  du  projet  de  loi  présenté  èU 
Chambre  italienne,  parle  dans  un  sens  analogue,  et  il  propose  d'en- 
voyer à  M.  Théophile  Roussel,  sénateur  français,  bienfaiteur  de  son 
pays,  un  télégramme  lui  portant  le  salut  du  Congrès  de  Florence  et 
lui  annonçant  «es  travaux. 

Celte  motion  est  adoptée  par  acclamation  et  à  Tunanimité. 

L'éducation  physique  a  donné  lieu  à  des  discussions  fort  intéree* 
santés,  auxqueliei  ont  pris  part  des  spécialistes,  médecins  ou  directeurs 
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9'Upitiaz  d'eofaDts.  Elles  ont  porté  sur  les  maladies  înTsatiles,  les 
Mjcoi  d'en  reconnaître  le  caractère  et  de  les  Irsiter  soit  à  domicilei 
nildins  des  hApitaus  spéciaux  ou  dans  une  sectioD  particulière  dei 
U^ritiux  communs  i  tous  les  maladL's;  sur  la  nécessité  de  former  des 
médcciD]  spëdiHslea  pour  le^  maladies  des  enranis.  comme  on  eu  voit 
dans  loales  les  grandes  villes  d'Allemagne.  d'Autriche  et  d'autres 
pays,- et  d'instituer  des  chaires  de  pédiatrie  da-^stuu tes  les  universités, 
t£a  que  les  médecins  des  campagnes  et  des  petites  villes,  qui  sont  les 
plus  nombreux,  possèdent  de  bonnes  notions  sur  les  maladies  infan- 
lileset  n'aient  plus  à  former  leur  expérience  au  préjudice  dos  premiers 
petits  malades  qui  réclament  leurs  soias. 

L'une  des  questions  du  programme  du  Congrès  se  rapporlait  àl'édu- 
citioQ  physique  et  inlellecluelle  des  enfdnts  déshérités  :  aphasiques 
(eutendsQts  non  parlants),  bègues,  sourds-muets,  aveugles,  rachi- 
tiiines,  idiots,  aliénés,  etc.,  et  à  la  nécessité  de  soigner  ces  enfants, 
d'aider  au  besoin  leurs  familles,  et  de  fuvoriser  leur  édu<ralion  par 
l'eavoidansdesiastiluts  spéciaux. 

Celle  thèse  a  été  savamment  développée  par  M.  Gonnelli-Cioni,  fon- 
dtleiirdu  premier  inslilul  italien  pourles  enfants  faibles  d'esprit.  L'ora- 
lenr  passe  en  revue  les  diverses  intirmitéa  physiques  et  mentales 
it  ces  pauvres  enfanta  et  montre,  comme  il  l'a  fait  dans  un 
ouvrags  fort  intéressant',  ce  que  l'expérience  lui  a  iippris  sur  l'évo- 
ijtion  de  leurs  facultéset  les  moyens  de  favoriser  leur  développement. 
L'ensemble  du  travail  de  U.  Gooneili-Ciooi  forme  une  vraie  doc- 
irine  éducative  pour  chaque  infirmité  mentale,  et  p'irle  en  lui-même 
tl  conclusion.  Le  Congrès  exprime  ensuite  le  vœu  que  la  sollicitude 
to  gouvernemenis  et  l'initiative  privée,  la  bienfaisance  des  riches, 
t'exercent  d'une  manière  spéciale  envers  tous  les  déshérités  des  sens 
et  de  Tesprit. 

il.  le  D*  deNagyivàny  confirme  l'opinion  de  M.  GooncUi-Ciooisurla 
plaparl  des  points,  et  il  est  amené  à  rechercher  quelle  est  la  princi- 
pale cause  de  la  tare  physique  et  mentale  que  l'on  déplore  de  plus 
în  pluB  chei  las  enfants.  Pour  lui,  l'altération  du  caractère  et  l'atro- 
phie des  sens  proviennent  le  plus  souvent  de  l'hérédité  dans  l'alcoo- 
linoe,  et  de  certaines  malailes  physiques  des  parents.  Et  de  son 
argumenlalioa  il  conclut  qu'au  moment  de  l'iuscripiioii  des  enfanta 
dans  les  écoles  publiques,  on  devrait  leur  distribuer  un  carnet  im- 
primé Bor  lequel  seraient  énumérés  le.-  dangers  de  l'alcooliîme.  Il 
voudrait  aussi  qu'on  entretint  souvent  les  enfants  de*  conséquences 
Idiic  tes  de  l'abus  des  boissons,  et  que  des  cours  publics  pour  les 
tdultes  fissent  connaître  aux  populations  l'immense  péril  auquel 
l'alcool  ^me  expose  la  race  humaine. 

D'antruiorateura  demandent  la  dilTusion  des  principes  d'hygiène  dans 
les  <;coles,  dans  les  cours  d'adultes,  dans  des  conférences  spéciale»,  et 

1.  Edacl.iamo  i  fanciulL  deboli  di  meule. 
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■orlout  dans  l'éducation  féminine;  car  le  premier  éducotuur  àt  l'ecv^i 
fut,  c'est  ta  femme,  qu'elle  ^oit  mèro  ou  inslilutricc.  uu  timpIemeXS^ 
gouverouite;  on  doit  donc  s'appliquera  meubler  l'ooprit  de  1&  !enur»^ 
de  toutes  les  connaiwancej^  hygiéniques  qui  peuvent  (Mrt>  ulîies  *l 
l'en&Dce. 


La  première  thèse  sut  l'i  liucation  morale  portait  ce  simple  titre  4 
De  ta  correction  paterMile. 

Ainsi  présentée  d'une  mani'To  générale,  elle  a  donné  lieu  à  un9 
joute  oratoire  entre  HM.  Ugo  Conti.  avocat,  professeur  à  l'université 
de  Bologne,  De  Sauclis,  direi;tpur  de  la  maison  de  réforme  de  Mihtir 
et  l'abbé  San  Harlino,  directeur  de  l'Institut  des  fils  de  la  Providence, 
dans  la  mâme  ville. 

M.  Conti  estime  qu'il  faut  distinguer  entre  les  enfanis  en  danger 
moral.  D'une  port,  il  y  a  les  inl'ants  délinquants,  qui  sont  considérés 
comme  un  vrai  péril  et  commi:  tels  sont  poursuivis  et  frappés  pur 
les  lois.  Le  CoDgrâs  n'a  pas  k  s'en  occuper.  Mais  à  cdlé  de  la  catégorie 
des  délinquants  se  trouve  celle  des  enranti  qui  ont  fait  le  premier 
pas  vers  le  mal,  mais  peuvent  encore  être  retirés  de  celle  funeste  voie  : 
ce  sont  les  vagabonda.  Enlin.  il  y  a  encore  deux  Mûries  d'enfants 
naalheureux  moralement:  ce  i^ont  les  dépravi^»,  et  ceux  qui  sont 
rebelles  &  l'autoriié  paternelle.  Cette  distincllon  établie,  M.  Conti 
fait  une  étude  comparée  des  diverses  législalions  europiSenoes  sur  ie 
Bujet  de  la  correction  paternelle  et  les  limites  du  droit  de  correction, 
et  il  conclut:  1°  qu'on  ne  doit  plus  admettre  la  réclusion  et  U  déten-  I 
tlon  des  enfants  à  titre  de  cnrrecllou  paternelle;  â°  que  si  la  conception 
de  cette  abolition  peut  paraiire  trop  radicale  en  certains  [>ayg,  on  devra 
donner  un  caraclère  eseeniielknient  éducatif  à  la  détention  des 
enfants,  et  leur  admission  dans  les  établissements  spéciauit  de  réforme 
devra  Être  entourée  de  toutes  les  précautions  contre  les  abus  et  étn 
limitée  à  l 'adolescence. 

M.  De  Sanctis  combat  la  première  conclusion  de  M.  Conti.  Sa  situa- 
lioQ  spéciale  lui  permet  de  citer  des  faits  nombreux  qu'il  a  eus 
sous  les  yeux,  de  parler  en  connaissance  de  cause  de  l'éducation 
familiale,  notamment  dans  In  classe  ouvrière,  et  il  L-taic  son  opinion 
d'une  déclaration  faite  en  ISd'^,  au  Congrès  pénitentiaire  de  Paris,  par 
le  délégué  de  Barcelone,  et  conçue  en  ces  termes  : 

o  11  est  douloureux  de  constater  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre 
qu'on  n'oserait  le  supposer.  los  pères  qui  se  tendent  indignes  d'un 
tel  nom  elles  mèresquifonlenl  aux  pieds  les  lois  naturelles,  devenant 
les  uns  et  les  autres  l'unique  cause  de  la  perdition  de  leurs  enfants, 
abnsant  d'un  pouvoir  qui  leur  est  dévolu  par  les  lois  naturelles  et 
civiles,  et  dé^honorant  le  fuyer  domestique.  Les  plus  savants  erimioa- 
listes  de  toutes  les  nations  sont  contraints  de  dira  que  l'ialérieur 
domestique,  qui  déviait  être  consacré  â  l'Hmour,  au  respeci,  aux  bons 
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concils,  aaz  bons  exemptes,  est  trop  souvent  converti  en  foyer  de 
vices,  de  corruption  etde  scsndale,  et  je  suis  oblige  de  signaler  comme 
Dasjrmp'.dme  alarmant  que  ta  déinoralisalion  a  pénétré  soui  tous 
les  toits,  dans  [es  villages  comme  dans  les  villes,  dans  les  mansardes 
comme  dans  les  palais.  > 

Mais  s'il  reconnaît  encore  nécessaire,  peut-^tre  pendant  longtemps, 
lenmède  de  la  correction  paternelle,  H.  De  Sanctis  estime,  comme 
K.  CoDti,  que  les  maiions  de  détention,  de  correction,  doivent  être 
nseotiellement  éducatives.  Le  directeur  doil  être  l'éducateur  des 
urtols  et  non  pas  seulement  celui  qui  punit.  La  punition,  l'entant 
l'teae  au  moment  oii  on  t'a  arraché  de  aa  propre  maison.  A  pai-tir 
du  moment  où  il  est  entré  A  l'institut  de  correction,  l'enrant  a  droit 
ili  protection,  et  le  protecteur  doit  être  précisément  le  directeur. 

M.  San  Martino  demande  que  l'on  maintienne  la  maitoa  de  réforute 
oniqaement  pour  les  enfants  reconnus  absolument  vicieux,  et  dange- 
retii  pour  la  famille  et  la  société;  maïs  que  l'on  en  écarte  systémB' 
liqaement  ceux  qui  ne  sont  que  malheureux,  et  qu'on  les  confie  à 
dfl  Dialtres  dans  des  maisons  d'instruction,  comme  cela  se  pratique 
déji  très  heureusement  en  France,  à  l'égard  de  l'enfance  maltraitée, 
iteadonaée  ou  en  danger  moral. 

Les  orateurs  et  le  CoagrËs  se  trouvent  d'accord  sur  les  conclusions 
nivantes  : 

Elant  reconnu  que  les  atiles  pour  la  correction  des  enfants  sont  nécei- 
nins,  on  demande  que  les  articles  du  code  y  relatifs  soient  modifiés  de 
mamiTt  que  le  père  ne  puisse  te  pTwaloir  rfu  lexle  rigoureux  de  la  loi  pour 
rloigner  de  la  famille  des  enfants  non  absolument  réfractaires  à  l'éducation 
pommelle,  et  ne  puisse  se  servir  du  droit  de  puissance  palernelle  pour 
reprendre  itUempeslivement  le  mineur  non  corrigt'. 

On  demande,  en  outre,  que  las  maisons  de  réforme  aient  un  earaclire 
rsuntiellement  éducatif,  qu'elles  soient  dirigées  par  des  personnes  capables, 
Kbm  toutes  les  règle»  de  l'éducation,  et  qu'elles  possèdent  les  moyens  d'in- 
struire conotTtablement  les  enfants  de  toutes  les  conditions  sociales. 

L.   BOURRILLY, 

Intpecleur  primaire  à  Toulon 
(la  fin  ou  procAatn  numéro.) 


DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DE   LA.   SOCIÉTÉ   d' ENSEIGNEMENT   PROFESSIONNEl 
DU  tlHONE 


Noui  svona  sous  les  yeux  le  compte-rendu  de  la  dUlribulion  des 
prix  de  [a  Société  d'cnseigaemeal  professioiinol  du  Rli6i>e  qui  a  eu 
lieu,  l'été  dernier,  au  gnadi  théttre  de  Lyon,  sous  ta  présidence  de 
U.  Jouaart,  député,  aacien  miaislre  des  travaux  publics.  Un  grand 
oombre  de  notabiiitéa  assistaient  à  cette  cérémonie. 

M.  Félix  Haoglai,  président  de  l'associatiao,  a  rappelé  que  la  Socî^t^ 
d'enseignement  professionnel  du  RhAae  existe  depuis  trente-deux  ans. 
Elle  a  ouvert  cent  quarnnte-ciaq  cours  qui  ont  été  suivis,  d'après 
la  moyeane  des  huit  dernières  années,  par  K,BI6  élèves.  A  l'eatretien 
de  ces  cours  la  Société  affecte  une  somuie  de  86,000  francs. 

<  Quind  nous  songeons,  a  dit  M.  Mangini,  an  mtmbre  desjeuDe* 
gens  qui  depuis  irenie-deux  dns  ont  fréquenté  nos  écoles,  nous  trou- 
voos  avec  un  légilime  orgueil  que  notre  as-ocislion  n'est  peut-être 
pas  étrangère  à  cette  maniTestation  paciflque  de  bon  sens  qu>:  le  pays 
tout  entier  admirait  dernièrement  dans  notre  cité. 

Ce  qu'il  y  il  de  certain,  c'est  que  la  graine  du  désurdre  ne  germera 
jamais  dans  notre  milieu  franchement  républicain.  Dans  ce  milieu, 
de  par  nos  statuts,  nous  ne  faisons  jamais  de  politique  (c'est  proba- 
blement pour  cela  ^ue  nous  sommes  toujours  unis),  noos  apprenons 
à  nous  connailre,  à  nous  estimer.  Personne  ne  fera  jamais  croire  à 
nos  élèves  nue  le  patron  est  l'ennemi  naturel,  quand  ils  le  voient  tous 
les  jours  chercher  à  leur  être  utile  dans  la  limile  de  ses  moyens. 
Dans  notre  milieu,  personne  ne  fera  jamais  croire  au  patron  qu'il  est 
impossible  de  rencontrer  dans  l'ouvrier  un  collaborateur  dévoue,  quand 
il  voit  de  près  la  jeunesse  de  nos  écoles.  Dn  res-te,  le  bon  ouvrier 
d'aujourd'hui  n'est-ce  pas  le  patron  de  demiiin  ?  Nous  en  atons  chaque 
année  des  preuves  parles  dons  qui  nous  arrivent  de  nos  anniens  élèves 
devenus  les  vrais  soutiens  de  notre  association.  Elt  c'est  là  une  de  nos 
grandes  lorces. 

Le  programme  de  notre  enseignement  varie  peu  depuis  quelques 
années. 

Daos  un  cinquième  de  nos  cour-^,  nous  enseignons  les  éléments  de 
la  grammaire  et  du  calcul;  dans  les  guarra  autres  ciD{uiéme^,  notre 
enseignement,  de  plus  en  plus  profe^aionnel,  s'adresse  i  presque  toutes 
tes  industries  de  notre  ville. 

Parmi  les  créations  de  celte  année,  nous  vous  citerons  un  nouveau 
cours  de  coupe  pour  la  chaussure,  élsbli  dans  la  commune  de  Villeur- 
baaoe,  où  travaillent  de  nombreux  cordonniers,  un  cours  de  réaiglânce 
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des  mfttériaax,  deux  cours  d'éclairage  électrique  et  d'éleclrici lé  iodus- 
trielle  j  ils  aont  tous  deux  suivis  par  de  Dombreui  auditears  qui  voient 
l'«veiur  dans  cette  branche  de  la  &cienc«. 

Dana  l'enseignement  des  femmes,  noue  avons  deux  nouveaux  court 
de  couture  et  cooleclion  et  un  nouveau  cours  de  mode^  et  nou- 
veautés. 

Nous  avons  actuellement,  réparties  dans  loule  la  ville,  vingt-deux 
écoles  de  couture,  covpe  et  confection,  modes  et  nouveautés,  économie 
méDagëre.  ■ 

H.  Jonoart  a  pris  ensuite  la  parole.  Montrant  les  résultats  remar- 
quables obtenus  depuis  de  nombreuses  années  par  les  fondateurs  de 
la  Société  d'enseignement  prafeationnel,  il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

•  Le  succès  de  votre  Société,  il  est  dû  sans  contredit  pour  une  large 
part  d  la  sollicitude  incessante  de  votre  GinBeil  d'administration,  àla 
directioD  si  éclairée,  si  vi^ilsnle,  si  habile  de  M.Lang,  â  la  valeur  des 
méthodes  des  professeunt  qui  l'entourent  et  qui  prodigueot  ici  avec 
leur  science  beaucoup  de  leur  cœur.  Oui,  voilà  assurément  les  prin- 
cipales causes  de  votre  prospérité;  mais,  ja  dois  le  dire,  le  secret  de 
votre  force,  il  est  aussi  dans  votre  organisation  mfime.  Vous  êtes  une 
œuvre  d'initiative  privée,  une  œuvre  de  liberté;  vous  ne  subissez 
aucune  contrainte  otficielle,  aucune  régi  e  mon  la  ti  on  étroite,  ei  l'Etat 
et  le  Conseil  municipal  de  Lyon,  qui  voun  aident  si  généreusement, 
n'ont  jamais  eu  la  prétention  de  vous  absorber... 

Avant  la  séance,  votre  président,  m'entretenant  des  résultats  de 
l'année,  du  progrès  continu  de  votre  œuvre,  semblait  presque  recret- 
lar  q^u'il  e&t  à  refaire  annuellement  le  même  exposé,  te  bonne  har- 
fflonie  pemisiant  dans  vos  cours,  le  même  zèle  et  le  même  entrain  se 
remarquant  chez  les  maîtres  et  chez  les  élèves.  Ne  regrettez  rien,  mon 
cher  président!  Heureuses  les  associations  qui  n'ont  pas  d'bistoire! 
Beurenses  les  Républiques  qui,  après  Irenlo-deux  ans  d'existence, 
n'éprouvent  pas  te  besoin  de  réviser  leur  constitution  I 

Voua  savez  qu'ai^ourd'hui  il  est  de  mode  de  demander  i  la  loi  de 
transformer  le  monde  et  de  corriger  toutes  les  injuati':es  sociales.  Il 
leiubie  que  le  lé<(islateur  ait  toute  autorité,  tout  pouvoir,  que  rien  ne 
lui  soit  plus  facile  que  d'anéantir  d'un  coup  de  baguette  le  vieil 
édifice  qui  nous  abnte  et  de  faire  sortir  de  ses  mains  une  soriété 
Donvelle  où  régneraient  en  souveraines  la  justice,  la  fraternité,  l'éga- 
hté  Qui  peut  nourrir  sérieusement  de  pareilles  illusions?  La  législation 
est  quelque  chose,  mais  c'est  peu  de  chose;  l'éducation,  tes  mœurs 
sont  tout. 

Le  progrès  social  est  fait  do  progrès:  moral  autant  que  de  progrès 
matérie).  L'<'galiié!  comment  la  fixerait-on  dans  le  monde^  Est-ce 
que  tous  les  hommes  sont  également  vertueux,  également  travailleurs, 
également  intelligents,  également  prévoyants?  Un  grand  orateur  du 
parti  réputdicain  avait  raison  de  dire  que  l'ioégalité  est  tille  de  l'hu- 
manité. Pour  la  détruire,  il  faudrait  détruire  l'homme  lui-même. 

Est-ce  à  dire  que  le  r&le  du  législateur  dans  les  questions  sociales 
■oit  nul,  que  l'Etat,  dans  le  lumnlte  des  appétits  et  des  égoîsmes, 
doive  rester  IndifTérent,  impassible,  dédaigneux  de  ce  que  commandent 
la  morale  et  le  droit?  Evidemment  non,  messieurs. 


L'.iiniori  lie  1  lùiii  duil  nécesaairenifiH  se  fuire  sentir  dans  le 
ilouiniiie  de  la  mulualilt-,  àc  U  prévoyance  el  de  l'assistance.  Nous 
lui  demandons  de  susciter,  de  réveiller  lënergie  individuelle  paraly- 
sée, assoupie  ou  impuiasanie.  Il  faut  qae  parlout  oli  l'eUort  indivi- 
duel se  révèle.  Il  le  soniienne  et  le  renforce.  Il  faut  que,  grice  à  son 
concoure, sous  na  bienveiltanle  influence, de  prévoyantL's  et  iralernellcs 
fondations  émer^nt  et  bo  coustituent.  Il  faut  qu'il  aide  ceux  qui 
a'aideot. 

Voilà  ce  que  nous  loi  dcmandon)!.  Mais  nous  entendons  lui  barrer 
la  route  chaque  fois  qu'il  se  propose  d'absorber,  de  supprimer  l'indi- 
vidu. La  réglementation  è.  outrance  qu'on  noua  vante  comme  le 
remède  nouveau  et  infailtilile  qui  n'est,  uichez-le  bien,  que  le  reOet 
d'une  société  morte,  l'écho  d'une  utopie  déjà  croulée,  la  réglemen* 
tation  à  outrance  enchaînant  élroitement  l'individu  a  l'Etal,  contrai- 
gnant, ligottant  toutes  les  loitialivcs,  étouffant  cet  esprit  d'entreprise 
et  de  hardiesse  qui  fait  une  nnliou  grande,  puissante,  capable  de 
s'épondre  et  de  rayonner,  la  ri'giumen  tation  à  outrance  ne  sera  jamais 
l'idéal  d'une  société  coulée  dans  le  moule  de  la  Révolution,  éprise  de 
liberté.  RemoLitez  à  l'origine  de  tous  les  progrés,  vous  Irouveret  une 
(impie  individualité,  une  vulonlé  d'homme,  un  ressort  d'Ame,  et  c'est 
assez,  car  tout  est  Ul  n 

H.  Jonnart  a  terminé  son  éloquent  discours  par  un  chaleureux  appel 
à  la  jeunesse: 

«  Déjà,  jeunes  (^ens,  tous  avez,  pour  la  plupart,  pris  place  À  cdléde 
.nous  dans  lacité;  ioigneE-vous  à  nous  pour  mettre  les  conquêtes  de  nos 
glorieux  ancêtres  a  l'abri  de  la  poussée  des  appétits  et  des  rancunes, 
et  tentez  avec  nous  de  parfaire  leur  œuvre  en  poursuivant  résolument 
la  solution  des  problèmes  qiii  scilent  si  douloureusement  l'humanité. 

Ce  sera  l'honneur  de  la  R'^puuli^ue  de  tendre  sans  cesse  au  rsp- 
prochement  des  hommes,  à  ta  conciliation  des  inléréls  perdes  lois  tou- 
jours plus  fraternelles  et  des  moeurs  toujours  plus  humaines.  Dans 
l'accomplissement  de  cette  haute  misaioo,  elle  a  le  droit  de  compter 
sur  tous;  elle  puisera  duis  les  clartés  de  votre  raison,  dans  tes  élans 
généreux  de  votre  cœur,  ilans  votre  Juvénile  enthousiasme,  une  force 
Douvelle  pour  épargner  à  notre  pays  le  retour  de  dissensioas  néfastes, 
et  aflirmer  avec  éclat  la  merveilleuse  cohésion,  les  ressources  et  la 
paissante  vitalité  de  la  patrie  française.  > 

La  Société  A  distribué  aux  lauréats  de  ses  cours  de  nombreuses 
récompenses,  consistant  en  médailles,  Uvrels  de  caisse  d'épargne, 
diplAmes  et  mentions  honorables. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


Les  Régions  arctiques. 


CLVCE3  ET   COURANTS  POLAIRES,   D  APRES  LE   VOYAGE 

DE  NAXSEX 


Deux  faits  saillants  vMoaent  d'aUir>r  l'attention  sur  les  régians 
ari'liqoeB.  C'est  d'abord  l'audacieui  projet  d'atteindre  le  pâle  Nord  en 
tulloD,  conçu  par  uo  Suédois,  H.  Andrée,  puis  ot  surtout  la  brillante 
exploration  d'un  Norvégien,  M.  Nansan.  Alors  que  la  première  tenta- 
liTï,  après  avoir  reçu  un  commencement  d'exécurjon  en  juillet  1896, 
l'apu,  pour  des  raisons  d'ordre  purement  météréologique,  avoir  lieu', 


1 ,  Cest  le  il  juillet  que  s'e^t  terminé  aui  Daiakùa,  dans  l'airhipel  spiliber- 
Kia  deNonkûarna.ea  un  point  disluiit  du  pûle  de  tOUO  à  1,300  kilométrea,  le 
jjuDneaeDt  de  ca  ballon,  oinstruit,  comme  on  sait,  è  Paris,  par  un  Français, 
ï.  Whambre.  Sa  force  asuensioDuelle  de  5,000  kilogrammes,  capable  d'enlever 
Iroii  personnes  muDies  de  vivres  pour  (|uatre  mois  et  Icj  inatrumenU  d'obser- 
iition  nécesMire^,  était  bien  celle  prévue;  l'essai  du  l'appareil  imaginé  par 
X.  Andrée  pour  pooToir  diriger  dans  une  certaine  niesure  son  voyage  aérien 
mit  aussi  fourai  les  r^ultati  attendus;  de  plus,  l'Ile  clioisic  par  l'explorateur, 
■  ii  suite  d'un  séjour  prolongé  dans  ces  régions  ll8Si-1883),  était  précisément 
litote  &  cette  eitrémité  nord-ouest  du  Spiliberg  uù  les  terres,  grdoa  k 
liafluence  des  courants  cbauds  et  de  vents  du  sud'Ouesl  placés  sous  la  dépeo- 
Ihu:  du  Gulf-Stream,  sont  non  seulement  débloquées  de  glace  en  été,  mais 
«oumises  à  des  conditions  atmospbériquea  et  de  climat  éminemnicnt  favorables 
i  un  pareil  voyage  aéronautique.  Tout  était  donc  prêt  puur  le  départ,  et  on 
l'alleodait  i  recevoir  la  nouvelle  que  le  Pûie-^Vonl  était  parti  dans  la  bonne 
diifetian,  qiund,  vers  la  Un  du  mcùs  d'août,  une  JOpéclie  datée  du  25  vint 
i|iprendi«  le  retour  à  Tromsce  des  trois  explorateurs.  [>C3  vents  du  nord  souf- 
1>B1,  peadanl  des  semaines,  avec  une  persistance  sans  égale,  et  la  saison  dévo- 
uât trop  avancée,  M.  Andrée  s'était  trouvé  dans  la  dure  obligation  de  dcj^'OnQer 
lOB  ballon  et  de  le  ramener  en  Suéde  avec  ses  appareils.  Mais  cet  insuccès,  loin 
it  le  décourager,  est  devenu  pour  le  courageux  vojageui  un  enseignement  ;  si 
bwn  que,  profitant  des  observations  météorolugiques  fuites  sur  place  pendant 
to  longs  Jours  d'attente,  il  coiuptucetleannéi.'teuter  à  nouveau  celte  audacieusn 
iveotare  avec  plus  de  cliances  de  succès. 
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la  seconde  expédition,  pleinement  rétude,  pent  con^>ter  pumi  In  pin 
grands  événements  géographiques  du  tihcïo;  et  cela  non  swlemant 
en  rsiaon  de  l'imporlancc  dea  résuluts,  nuf»  de  1«  oatura  li 
def  voies  et  moyens  employés. 

Dans  une  précédente  exploration  dei  terru  nUcAes  de  ca 
polaires  (1883).  le  D^  Nansen,  en  résolvant  I«  premier  le 
problème  d'une  Iraveriée  complète  eit-ouest  dn  Gfœiilaad,  tnli 
déjà  offert  l'exemple  le  plus  net  d'une  grande  victoire  rcmportéa  pK 
l'homme  contre  les  forces  brutales  de  la  nature.  Cette  seconde  figia, 
au  lieu  do  cherchera  les  oombaltro  en  attaquant  de  front,  —  comme 
l'avaient  toujours  fuit,  lii.'lasl  sùûs  succès,  ses  devaiicien  —  l'ennemi 
naturel  dea  explorations  polaires,  c'est-A-dIre  la  banqolw  ■reHqa^  U 
l'en  est  tout  simplement  servi  comme  d'an  aJlié. 

Des  faits  précis,  notamment  la  troanlUe en  Juin  1884,  pièe  i»lk 
pointe  sud  du  Grœaland,  à  Julianeheab,  d'mi  gUçoQ  flottlBt  portât 
les  épaves  du  navire  américain  U  JaatmUtt,  pciÂi  tioia  ■■■  «mpi- 
ravant  (13  juin  1881]  dtns  les  gtacea  dn  sord  dea  Qae  de  laXsar^le- 
Sibérie,  ayant  démontré  que  la  bfeoqnin,  loin  de  reprtMMv  ue 
immobile  calotte  glacée,  devait  âtra  animée  d'an  monTenart  Int  et 
régulier  de  dérive  vers  le  sud,  soua  l'infineace  dea  venta  et  d'an  eo>- 
rant  marin  traversant,  eu  face  de  la  large  mer  qol  a'éteodMtM  1» 
Spitzbe^  et  le  Grœalaod,  la  zone  polaire,  11  fUlait  donc,  pooraUpUn 
ces  régions  inconnues,  refaire  sur  nn  navire  aollde  le  Tnjign  iBboHJ 
parles  épaves  de  la  JeanneUe;  par  suite,  a'engiger  danaleaglMiada 
cord  de  la  Sibérie,  y  prendre,  selon  l'aipreaslon  Imagée  de  NaaaKt 
un  «  billet  de  glaçon  >,  dériver  avec  la  glace  veii  le  pèle,  pida  «aiilr 
retrouver,  après  une  traversée  qui  ne  psavalt  dorer  mobM  da  Ini» 
ans,  le  monde  vivant  dans  le  Splliberg  on  le  Groenland. 

Tel  a  été  le  plan  de  campagne,  aédniaantmaiafiaqné^dnenngMt 
Norvégien.  Or,  on  sait  maintenant  avee  qnal  anecèallaétéani^iov 
ainsi  dire  point  pour  point.  Arrimé,  dta  le  tt  seplenibn  MBS,  par  la 
travers  des  îles  bibériennes,  à  un  énorme  glaçon,  et  déaonnila  eoUé 
é  la  banquise  sans  espoir  de  retour  en  arrière,  le  navire  le  Fraai, 
partageant  ie  sort  du  grand  convoi  de  glaoea,  était  entrelaé  avae  Ini, 
d'une  marche  lente  mais  sûre,  dans  û  direction  dn  pOlo.  Tbq|o«e 
fidèle  i  son  nom,  qui  veut  dire  «  En  avant  »,  et  Joatifiant  ehaqw 
jour,  par  ion  grand  degré  de  résistance  i  l'écraMment  par  leaglaina, 
cette  autre  qualification  d'  «  Invincible  i  qnll  a  ri  Uen  nMUe,  es 
navire  atteignait,  le  iS  novembre  1S9S,  an  pdnt  le  plu  élevé  dé  aa 
dérive  septentrionale,  80°  55'  S*  ;  puis,  aivèi  avoir  bit  flotter  de  Inaaite 
les  couleurs  norvégiennes  au  point  le  plus  rapproché  dn  pdie  qn*^ 
navire  ait  jamais  alteînt,  il  commença  aadeamnie,  noa  moiMlMle 
mais  toujours  régulière,  vers  le  lod,  al  Una  que  Unalemen^  le 
ISaoùi  1896,  en  face  de  la  pointe  nord-oneat  dn  ^tsberg,  il  aortalt 
vainqueur  de  la  lutte.  Après  troia  années  (trente-quatre  m<da)  pasaéea 
dans  les  glaceset  les  nuits  polaires,  une  mer  libre  ^oovralt  devant  Inil 
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A.  Point  cù  la  Jeannette  s'esi  trouvée  immobilisée  dans  les  glao 

L'i  Point  od  la  Jiannelte  s'est  perdue. 

C.  Point  Cl)  ocl  été  retrouTées  les  épa\es  de  la  Jeannelle. 
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0^'  lors,  il  devenait  facile  nu  capilain?  Sverdrup  de  mettre  la  cap  stiE 
Ja  Norvège,  puis  dVcosler,  sept  jour*  ^prh*,  è  Skjervœ. 

Kl  l'on  aplaisir  à  constaler,  sans  ftrriër&-pen«éos Hombres  ettriskn, 
—  puisque,  fait  unii]ue  dans  les  aonates  des  expéditions  polaire), 
pas  un  homme  ne  manquait  A  l'appel.  —  que  l«  dpui  (^ndei 
ïd^ea  maîtresses  de  l'explora  [inn,  coiittrucfùm  ÎTan  navitv  capable  de 
résilier  d  rénorme  preggion  des  gtaca,  —  dérivf  générale  de  la  bainjum 
polaire,  déterminant  l'arrivée,  dans  la  mer  du  Cra-nland,  de*  i/laea 
gui  ee  forment  dans  un  a  poini  ivtUral  du  froid  >,  lilui  prit  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  avaient  reçu  du  la  !iiirl4  une  6clstanti>  cuntirma- 
Mon. 

Rntre  temps,  pendant  cette  dérive,  au  printAinps  du  ISlKf,  aloraquD 
le  Fram,  rapidement  pou>igt^  vers  le  Dord,  avait  dépassé  en  latitude  le 
83'  degré,  Nansen,  en  présance  d'une  elaca  devenui;  Iranquillo.  croyant 
son  navire  parvenu  au  terme  !«  plu»  aepteiitrioaal  do  sa  course,  crul 
d«vi>ir  rabandoQuer  pour  piquer  droit  vera  le  pf)\i'-  et  poursuivre  en 
traincau,  avec  un  seul  compagnon,  le  lienlenant  Johansen,  l' explora- 
tion dH  la  région  arctique  aussi  loin  que  possible  :  décision  héroïque  qnl 
aurait  pu  lui  être  fatale.  En  lui  permettant  d'atteindre  ii  pied,  sur  cette 
glaceraouïanlc,  un  point  qui  n'était  plus  distant  do  l'axe  nord  du  globe 
que  d'une  centaine  de  lieues  (Sii"  14'  0'),  cette  marche  ourpreaante 
ne  représente  pns  s<^uleinent  le  plus  gigantesque  des  eETorts  Icnt^a 
pour  la  conquête  du  pCle,  mais  celui  dont  les  réiultais,  en  veaant 
nous  fixer  sur  la  vraie  nature  de  la  ■  région  inconnue  *,  »ont  lea  plaa 
grands.  C'est  le  vrai  chemin  du  pdle  que  Nansen  a  suivi,  et  si  tiùt- 
lement  la  suprême  joie  de  pouvoir  planter,  sur  le  point  même  qui 
marque  dans  le  nord  la  terminaison  de  l'axe  terroalrc,  le  pavillon  de 
sa  rhèrt  patrie,  lui  a  étt^  refusée,  qu'imporlel  &  lui  n'en  revient  paa 
moins  la  ffloire  d'avoir  tracé,  jalonnant  la  majeure  partie  de  »dq  trajet, 
la  voie  que  devront  suivre  désormais  pour  l'aHeindre  les  explora tion« 
futures  '. 

1)  autre  part,  tandis  qu'on  plus  de  ces  hautes  latitudes  alieintes,  une 
ample  moisson  d'observations,  recueillies  dans  cette  longue  et  double 
exploration,  fixait  sur  de  nouvelles  bases  l'océanographie  polaire, 
d'autres  missions  ioslallées,  à  poste  flxe,  sur  divers  poiuls  des  terres 


1 .  D'ailleurs,  Auot  cette  exploratino  inéiuorable,  la  dik-oiiT«rte  du  p61e  6t*lt 
loin  (l'£tru  la  but  ex  l'iu  ai  veulent  visé,  ainsi  qu'en  témoignent  les  pit  rôles  suivantM 
prononvécH  par  Nsnsen  quand,  dus  le  mois  de  juin  1&90,  il  eiposatt  claîrt- 
ment  son  projet  au  f^avernemenl  nnrTégwn  :  «  Cen'eatpas  pour  mullre  le  pied 
■ur  le  point  malhémïtiqae  qui  forme  annonl  la  tin  de  l'aie  terrestre  que  nom 
cnli'epreQonsoolreTOjagc,  mais  pour  explorer  riiflmonser^ion  encore  Inconnus 
qui  environne  le  pûle,  et,  aouscc  dernier  ruppiirt,  les  nSsultatsnuronl  à  peuilo 
oliose  près  la  même  volKur  stîpntjfique,  «  la  roule  noos  mène  Jusqu'au  pdlo 
même,  ou  nuus  permet  seulemcnl  depamerdanison  vulsinag«.  '  \  BuiltUn  de  la 
Surfait' i/e(;ii<igrophie,comple5-rendu»  des  sAmi^o,  n- 9,  1B"Jn.i 
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ues,  ont  fourni  des  réstiltau  sans  douLe  moins  éclatants,  nuis 
dant  d'uD  grand  inlérâl. 

Spitzbsrg,  par  exemple,  qui  depuis  si  longtemps  n'était  ploi 
visité  que  par  des  chasseurs  de  phoques  et  d'ours  biancs,  pos- 
naintensnt  sur  les  bords  de  l'Alteo  Bay,  dans  le  fond  d'un  des 
^nds  Ijoi-ds  de  la  cQte  ouest  (Infjord),  une  station  bien  orga- 
par  les  NorrégTfDi,  qui  a  déjd  permis  à  M.  De  Geer  de  fournir 
S  phénomènes  glaciaires  do  la  région  des  notions  capitales,  puis 
alpiniste  anglais  célèbre,  sir  Murlin  Cnnway,  d'entreprendre 
luecès  la  première  traversée  complète  de  la  grande  île  de  l'ouest, 
le  même  temps,  un  Norvégien,  U.  Ekroll,  après  avoir  pris  ponr 
i'uoe  expâdition  vers  le  pôle  la  cdle  orientale  de  la  terre  plus 
ive  du  nord-est,  se  trouvait  bien  vite,  pour  des  causes  toujoura 
émeset  faciles  i  saisir,  refoulé  en  arriËre  par  le  rempart  formi- 
1  de  la  banquise  :  dès  lors,  obligé  de  battre  en  retraite  pour  ne 
obir  le  sort  de  ses  devanciers,  et  mis  dans  la  dure  nécessité 
emer  dans  ces  psrages  dangereux,  il  a  su  profiter  de  son  séjour 
BOT  cette  côte  (18^4-1895)  pour  y  entreprendre,  sur  le  mouvo- 
;  des  glaces,  une  série  d'observations  suivies,  d'autant  plus  inte- 
ntes que  ce  sont  les  premières  observations  d'tiiver  que  nous 
Idions  sur  cette  région  orientale  si  peu  connue. 
mes  faits  à  signaler  pour  cequi  s'est  passé  et  se  passe  encore  actuel' 
nt  sur  la  terre  François-Joseph.  En  ce  point  qui,  bien  des  fois 
.,  n'a  été  pour  le»  expéditions  polaires  que  le  théâtre  d'une  suite 
Scepliona  cruelles,  —  parfois  tragiques  même,  comme  celle  qui  a 
lîné  la  perte  du  Tegetho/f,  —  se  trouve  installée  depuis  trois  ans 
a  cflte  sud,  au  cap  Flora,  une  mission  anglaise  que  dirige  avec 
Uoacité  remarquable  M.  Jackson.  Dans  le  principe,  c'était  encore 
maée  de  pouvoir  atteindre  le  pOle  en  traîneau,  en  prenant  comme 
t  de  dépsrt  une  ligne  de  terre  placée  dans  le  nord-est  du  Grœn- 
,  qui  avait  motivé  le  choix  de  celte  station.  Mais  bientét,  ayant 
ann,  non  sans  regret,  dès  sa  première  attaque  Je  la  banquise 
t  1S93),  l'impossibilité  absolue  de  franchir,  même  avec  son 
pe  bien  dressée  de  poneys,  l'impénétrable  barrière  mouvante  du 
,  H.  Jackson,  en  plein  accord  avec  le  généreux  mécène  amé- 
n,  H.  Harmsworth,  qui  s'est  char;;é  des  trais  de  cette  expédition, 
xlifié  son  plan,  et,  s'installant  à  demeure  sur  la  terre  François- 
pfa,  il  a  depuis  lors  consacré  tous  ses  efforts  à.  l'étude  suivie  d'un 
toire  en  somme  bien  peu  connu,  et  re^'ardé  i  juste  litre,  étant 
té  sa  condiiioD  de  poste  avancé  au  milieu  des  grandes  glaces 
iret,  comme  celui  oii  l'iastallatioii  d'une  staiiou  permanente 
wnaiions  d'hiver  et  d'été  serait  le  plus  profltable  '. 
iwi  ne  saurait-on  trop  féliciter  M.  Jackson  d'avoir  eu,  dans  nu 
aussi  déshérité,  au  milieu  de  celte  masse  inextricable  d'îles,  de 
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glaces  et  de  fondrières  peaplées  d'oon  blanesS  la  eoange  d 
prendre,  avec  une  constance  qu'aaeiuie  ûitigaa  na  aamUa 
vaincre,  une  pareille  mlsiioii.  On  loi  ddt»  avec  une  masse  • 
imprévus  sur  la  faune  et  la  flore  de  oei  archipel,  recneillia 
naturaliste  de  Texpédition,  M.  H.  Fisher,  nae  représentation  n 
de  ses  formes  topographiqoai,  très  dJiférente  de  celle  qui  est  hi 
lement  figurée  sur  les  cartes  d'aprèa  lea  reconnaissances  rapi 
Payer,  et  basée  sur  un  grand  nombre  de  levés  très  précis  iU 
toutes  les  directions  pendant  l'été*. 

D'une  plus  grande  portée  sont  ensuite  lea  observations  fUtei 
mouvement  de  la  distiîbation  géographique  des  banquises  de  la 
à  toutes  les  saisons.  CdS  remarques  sur  la  position  d'un  éléme 
le  développement  joue  un  si  grand  rUe  non  seulement  dans  li 
lation  marine  des  hautes  latitudes,  mais  dans  le  climatde  noei 
tempérées,  sont  d'un  intérêt  qui  dépasse  toutes  les  prévisions 

1.  Môme  peadaQt  les  plus  grands  froids  de  Tliiver,  ces  ours  sont  tri 
breax  sur  la  terre  François-Joteph.  Dans  une  précédente  et  très 
exploratioQ,  celle  de  YEira  en  1880,  M.  Lelgh  Smith,  qui  la  dirigeait, 
tuer  treate-quatre.  Près  du  doaUe,  une  soixantaine,  sont  tombés  easa 
le  fusil  de  Jackson,  dans  les  premiers  mois  de  son  séjoar;  an  momeat 
où  les  constructions  en  bois  destinées  à  rhivemage  venaient  d'être  d 
on  voyait  souvent,  le  soir,  attirés  par  It  Inmiàre  des  lampes,  oes  graa 
maux  regardant,  en  simples  eorieox,  au  Itonètres  on  éclairage  qoi  ne 
manquer  de  leur  paraître  bien  singulier.  On  n*a guère  besoin,  du  reste, 
quiéter  d'un  pareil  voisinage,  puisque  ces  onrs  n^ttaquent  en  somme  1 
que  quand  ils  sont  blessés  ou  albanés.  Sans  compter  le  grand  parti  qu* 
tirer  de  leur  fourrure  soos  ce  dimat  figourenz,  leur  viande,  la  seule 
qu*on  puisse  avoir,  est  excellente,  et  le  sang,  immédiatement  gelé,  pni 
par  petits  morceaux,  devient  pour  les  soupes  un  c  lieblg  >  très  reclm 

2.  Dans  le  sud,  par  exemple,  au  lien  et  place  de  cette  grande  masse  co 
taie  qui,  sur  la  carte  de  Payer  dressée  Ion  de  la  mémorable  eipédi 
Te^etAo/' (1873-1874),  borde  dans  Touest  TAustria  Sound,  et  porte  les  i 
terre  de  Zichy  (N.),  puis  d*Aleiandre  (S.),  les  levés  très  précis  de 
indiquent  un  groupe  dMles  plus  ou  moins  abraptes  avec  un  large  bras 
(Briiish  Channel)  ouvert  an  nord.  Si  bien  qu*en  somme  la  terre  Fi 
Joseph  devient  tout  simplement  un  archipel  très  découpé  de  petites  Ils 
niques,  traversé  du  nord  au  sud  par  deux  grands  chenaux,  Anstria  8 
British  Channel.  (MoNTsnoas,  TkB  Jackson-HarmÊioorth  Polar  Mai 
GeograpMcal  Journal,  décembre  1896.) 

3.  C'est  ainsi  qu'en  venant  nous  apprendre  combien  avait  étégnndSi 
dernière,  en  Juillet  et  août,  Textension  d*épai88es  banquises  dans  te  gn 
de  mer  qui  s'étend  entre  le  Spitsbeig  et  la  terre  FrançoisJosei^i,  M. 
a  fuit  toucher  du  doigt  la  cause  de  la  persistance  des  pluies  pendant  1 
d'été  dans  nos  pays.  La  débâcle  ensuite  s'étant  faite  de  très  booM 
autour  de  cette  dernière  terre,  et  la  iMinqaise  s*étant  trouvée  par  suitsi 
vassée,  puis  trouée  de  passes  navigables,  à  cette  grande  étendue  d*eBii 
plètemcnt  privées  de  glaces  doit  être  attribuée  la  douceur  de  notre 
(Ch.  Rabot,  les  ExplorcUùm  arctiqueê  «n  4896.  Revue  isienHfqyêf  16 
1897.) 
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Si  enfin  nous  ajoutons  qa'à  une  latitude  plus  basse,  dans  les  mers 
dn  Groenland,  les  Danois  à  leur  tour  ont  continué,  dans  le  mdine  but, 
KTec  ia  double  croisière  de  la  Fylla  (1894)  et  de  Vliigolf  (1896),  leur 
«Dvre  méthodique  d'obserralion,  tandis  que  cette  grande  terre  glacée 
teit  elle-même  attaquée  do  divers  cAtés  À  la  fois  —  dans  le  nord  par 
nn&tigmblelieutenant  Peary,pour  tenter  unesecondetraverséedel'in- 
loadi-M  («glace  do  l'intérieur  >)  ;  dans  lo  sud  par  une  mission  allemande 
pour  organiser,  sous  l'habile  direction  de  Von  Drygalskl,  une  station 
d'études  sur  l'ensemble  du  phénomène  glaciaire  terrestre,  —  on  volt  qno 
ki  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  marquent  dans  l'épopée 
pidaire  nne  période  de  grande  activité.  En  plus  des  grandes  expédi- 
Qoni  arctiques  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  jamais  celles  d'ordre 
(nrement  scientitiquo  n'ont  été  plus  nombreuies,  ni  installées  dans 
des  stations  mieux  choisies.  Si  bien  qu'en  combinant  ce  bel  ensemble 
d'observations  synchro niques,  en  rapprochant  leurs  résultats,  ils 
dsTleat,  maintenant  que  les  grands  traits  de  la  topographie  de  ces 
idgicna  arctiques  sont  fixés,  possible  de  déterminer  les  conditions  phy- 
siques bien  particulière*  qui  les  régissent, 

Cest  ce  que  nous  allons  mainlenaut  tenter  d'entreprendre,  en  attri- 
bsant  nécessairement,  dans  cette  seconde  partie  de  notre  étude,  la 
pins  grande  place  &  l'expédition  qui,  sous  le  nom  de  Nansen,  marque 
dana  cette  histoire  une  date  mémorable  en  même  temps  que  le  début 
d'ooe  phase  nouvelle  dans  son  évolution. 

II 

Dans  ces  hautes  latitudes,  le  point  saillant  des  conditions  physiques 
^tédales  qui  les  régissent,  c'est  d'abord  ce  fait  essentiel  tout  entier 
dû  i  l'inclinaison  de  l'axe  terrestre,  qu'entre  le  cercle  article  et  le  pdle 
détend  une  calotte  qui,  ne  pouvant  recevoir  les  rayons  du  soleil  que 
pendant  le  solstice  d'été,  est  soumise  à  un  climet  des  plus  rigoureux. 
BUnt  donné  l'incidence  presque  rasante  de  ces  rayons,  un  long 
birer,  en  effet,  qui  devient  synonyme  de  nuit  et  peut  durer  six  mois 
qosnd  on  se  rapproche  du  pâle,  n'est  guère  compensé  par  la  conti- 
mitlé  du  jour  dans  la  saiso  n  d'été,  puiîqu'avec  cette  lumière  ce  n'est 
certes  pas  ici  la  chaleur  qui  peut  reparaître.  Aussi  exiï-te-t-il  dans  ces 
répons  une  franche  tone  glacùile  renfermant,  au  point  de  vue  de  la 
Mmpérature,  les  isothermes  qui  défiris^ent  les  plus  basses  moyennes 
annnefl,  et  où  l'obscurité  de  la  nuit  polaire  n'est  atténuée  que  par 
Féclit  des  neiges  et  des  aurores  boréales. 

Assurément,  dans  la  zone  antarctique,  ces  conditions  sont  les 
mêmes;  mais  dans  celle  du  nord  la  prédominance  marquée  des  terres 
te^lées  entraîne  nécessairement  pour  le  développement  des  glaces 
«QtinentaleB  une  ampleur  particulière.  La  limite  des  neiges  persis- 
tantes pouvant  s'y  abaisser  progressivement  jusqu'au  niveau  de  la  mer, 
1b  sol  disparaît  le  plus  souvent  sous  un  manteau  de  glace  continu. 
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Quelle  que  soit  lear  altitude,  moaiagneset  vallées  restent  aloai  _ 
quées  souB  uae  épaisse  nappe  gkcée  ne  laissant  par  places  que  quoIquH 
cimes  émergées,  et  d'oii  se  dduichcal  aur  les  borde,  retnpilstaat  ' 
principales  dépressions,  d'immenses  glaciers  dont  ia  mer  trace  sei 
le  plus  souvent,  les  limit^^B  iDréricures.  Si  bien  que  cettn  gUce,  att 
sa  surface  si  mouvemeotée,  creusée  de  profondes  crevasses,  hérissée 
d'aspérités,  non  seulement  constitue  dans  la  topographie  du  pays 
rélémeiit  essenliel,  mai»  Torme,  sur  le  littoral,  des  lignes  de  falaises 
verticales  Irë^  accentuées.  Cet  oosemble  alorH,  sur  certaines  ÎIeg 
complâlement  glacées,  comme  le  Grœoland.  dessine  une  veritabLQ 
cslotte  ^'lactaire  pouvant  atlciadru  en  sou  milieu  des  épàsstafft 
formidables',  et  les  glaciers  qui  eu  dérivent  ne  reprëBenleal  m 
somme  que  le  Irop-pleiu  de  ces  énormes  accumulations  de  neigea  al 
de  glaces  qui,  dans  le  vocabulaire  arctique,  portent  le  nom  norvégiM 
i'mlaftdsû.  I 

Mais  le  pbénombne  glaciaire,  dans  ces  contrées  polaires,  ne  se  lindl^ 
pas  à  cette  grande  extension  des  glaces  coulinenttiles.  Tout  le  iuoii4l 
aait  que,  dans  ces  parages,  les  murs  sont  couvertes  de  glaces  lloltaatO| 
eatravaat  Binguiièrement,  quand  elles  s'accumulent  en  masse,  la  cteU 
calation  marine,  et  qui  s'en  vont  ensuite  i  la  dérive,  entraînées  j/tjl 
les  vents  ou  les  courants,  jusqu'au  point  où.  la  fusion  impose  onfl 
limite  à  leur  descente  dans  les  régions  tempérées.  Or,  ces  glaces  |^w 
viennent  de  deux  sources  bien  différentes,  l'une  continentale,  l'auM 
marine.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  inebergs,  qui  r^ultent  lonl 
simplement  de  la  rupture  du  front  dos  glaciers  polaires  quand  ils 
débouchent  dans  la  mer;  dans  le  second  ca»,  des  banquitea,  pruduitAS 
par  l'accumulation  de  glaço^^  provenant  de  la  congélation  directe  de 
l'eau  de  mer  sur  do  grandes  étendues. 

Tantôt  celte  congéialion  se  réalise  directement  le  long  des  oAW 
(icefoot)  ou  dans  le  fond  bien  abrité  des  Ijords  Ibay  ice),  en  donoiil 
naissance  â  de  grandes  uappes  glacées,  fort  épaisses,  coostïtuuit  US 
obstacle  des  plus  sérieux  pour  la  pénétration  dans  l'intérieur;  tanU(| 
et  le  plus  souvent  quoiqu'on  l'ait  nié,  elle  a  lieu  en  pleine  mer,  sans 
le  moindre  appui  terrestre.  C'est  vors  la  fin  de  l'été,  quand  ii^k  la 
température  est  suffisamment  abaissée,  que  ce  phénomène  s'annonce 
par  l'apporilioD  à  la  surface  de  petits  cristaux  de  glace  qui,  tout  de 
suite,  faisant  l'olDce  d'une  couche  huileuse,  arrêtent  le  mouvement  des 
vagues;  bieolôt,  l'ensemble  se  soudant  en  une  masse  unique  (studge), 
Is  mer  est  priiie,  et  l'épais  s  iâscment  de  cette  plaine  glacée  peut  te 
faire  avec  une  telle  rapidité  qu'un  navire  s'y  trouve  aussitâl  im 
bilisé  (nipped). 

En  187i,  Weyprecht,  près  de  la  Nouvelle-Zemble,  avec  le  Tegtti 
en  fit  la  dure  expérience.  Quelques  heures  sufErenl,  en  effet,  p 
emprisonner  le  navire,  et  la  durée  de  son  séjour  au  milieu  de  i 


1,  Flus  de  1,60U  maires  pour  ceile  du  liriËniBad,  d'âpre 
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champ  de  glace  (icefield)  ne  fut  pas  moindre  de  vingt  et  un  mois.  Dès 
Ion,  en  Dotant  jour  par  jour  lout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  il  a 
pn  sa  reodre  compte  de  la  nature  et  de  l'intensité  du  phénomène. 
ifepaia  son  début  jasqu'uu  moment  où  l'amoncellement  des  glai-es 
Utour  du  onvireet  surtout  su  dérive  vers  lo  sud  devinrent  tels  que 
Wevprecht  fol  mis  dans  1h  dure  obligation  de  le  quitter*. 

C'est  que  ces  champs  de  glace,  qui  peuvent  devenir  imtneoses, 
loin  de  rester  immobiles,  Bf)nt  soumis  4  des  mouvements  incessants 
occasiODDés  par  ceux  des  deux  milieux  essentiellement  miibiles,  l'air 
tt  l'eau.  BU  sein  desquels  leur  sommet  d'une  part,  leur  base  de  l'autre, 
se  Irouveut  plongés.  Que  la  mer,  dont  personne  ne  peut  maintenant 
contester  l'exjateace  an  pûle  nord,  soit  animée  de  courants  sous  la 
^lace  qui  la  recouvre  en  majeure  partie,  celanepcutaussifaireaucun 
doate;  et  dans  l'atmosphère  qui  l'enveloppe,  les  vents,  tous  les  rt'cili 
d'exploration  polaires  l'indiquent,  son  t  parfois  d'une  violence  extrême. 
Or,  admettons  un  conflit  entre  ces  deux  éléments,  la  glace  qui  le  subit 
éprouvera  des  tensions  qui  nécessairement  devront  s'y  Iraduire  par 
U  formation  de  grandes  crevasses.  C'est  ce  qui  arrive;  il  suffit  de  lire 
Irs  descriptions  saisissanies  de  Weyprecbt  pour  voir  que  cetteforma- 
tiou,si  fréquemment  réalisée,  s'accompagne  de  craquements  sinistres 
el  marque  le  début  d'un  phénomène  encore  plus  expressif  :  la  dislo- 
cation complète  de  la  nappe  glacée  par  fragments  que  les  pressions 
soalêvent  et  redressent  de  tous  cotés,  eu  provoquant  ces  enchevêtre- 
ments de  blocs  entassés  qui  donnent  naissance  aux  singulières  et  sou- 
vent très  hautes  protubérances  des  hummocks  ^. 

A  cette  cause  déjà  grande  de  dislocation,  qui  communiqua  à  l'en- 
■emble  uae  surface  des  plus  mouvementées,  vient  s'ajouter  l'action 
des  brusques  changements  de  température  qui,  dans  ces  régions 
polaires,  peuvent  devenir  considérables.  Dans  la  même  journée,  des 
écarta  de  40°  à  50°  ne  sont  pas  rares;  dans  ces  conditions,  la  glace, 
•oumiae  à  des  contractionselâdes  dilatations  incessantes,  éclate,  et  de 


1.  C'est  i  la  tiauteur  du  SI*  parallèle  que  cet  atunilon  dut  avoir  lieu.  Inimo- 
bUisé  dans  les  glaces  depuis  deux  années  et  dérivant  avec  elles,  le  Tegelhof 
s'était  rapproché  de  7  d^rés  vert  le  pùle,  et  avait  reacoatrésursaruulc  l'énorme 
promODloire  basaltique  d'une  Icrre  int^innue  que  les  uHiciers  de  re\péUitioQ, 
■près  en  avoir  dressé  une  carte  sumiDaire,  baptisèrent  du  nom  de  Franfois- 
JoMpA,  en  l'honneur  de  leur  souverain.  Or,  dans  ce  vng  ti'ajet,  tandis  que  le 
lieutenanlPayer,  dans  le  bulspÉcial  d'explorer  la  terre  qui  vccaît  d'être  décou- 
lerte,  s'engageait  dans  de  lungueset  périlleuses  excursions  eDtratneau\,  le  capi- 
taine Wejprecht,  resléàbard,ayantsuivi  de  près,  aveu  uae  attention  soutenue 
tons  les  phéDomènesquLseprodnisaientsur1»glai'eencaissanie,a  pu  en  donner 
une  complète  description  dans  un  ouvrage  devenu  rapidement  classique  >inn 
le  litre  de  llttamorpiioien  des  Potareiies. 

i.  Terme  appliqué,  dans  le  v{icabaliiirt;  arctique,  à  tous  ces  amas  de  Ltuci 
redressés,  hérissés  de  pointes,  qui  sur  la  nappe  glacée  polaire  prennent  parfois 
'  «  de  petites  montagnes  hautes  de  150  mùtres. 
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Id  résulle  surloiil  ce  fendillement  qui  di^bilc  lagJHce  parblocsébouleux 
que  le  moindre  mouvemi-nL  l^iL  tomber.  Souvent  aussi,  ilana  laulfs 
ces  featea,  l'eaa  qui  provieal  soit  de  la  fusion  superficielle,  pendant 
l'été,  des  neiges  ou  des  glaccâ,  snit  de  la  pénétration  de  l'eau  marine 
dtl  desBODS,  les  soude  en  se  congeinat  et  parvient  à  communiquer  a 
l'engemble  une  grande  solidité.  Si  bien  que  finalement  la  nappe  gla- 
cée prend  l'aspect  d'un  couclomcrat  de  blocs  énormes  entassés  par 
la  pression  et  cimentés  pai  de  la  jeune  glace. 

Ainsi  naissent  les  banquises,  les  unes  destinées  k  devenir  cAtières, 
—  comme  celle  dite  S(or-t>{-  grnniie  glace o),  qui  borde  taule  la  cfile 
est  du  Grœnland,  —  quand  les  courants  de  dérive  continus  viennent 
directement  appliquer  ces  glaces  marines  contre  le  littoral:  les  autres 
i  s'étendre  sur  des  espiii;es  immenses,  eo  constituant  ces  vieil 
glaces  permanentes,  nliment'^e-;  par  les  neiges  qui  s'y  entassent 
d'hiver  on  hiver,  qu'on  désigne  spécialement  sous  le  nom  de  padt: 
telles  sont  celles  qui  s'étendent  de  la  Nouvolle-Sib'lirie  au  Groenland, 
et  qu'on  sait  maintenant  recouvrir  le  pèle  d'une  façon  continue. 

Mais  cet  état  permniii>ni  n'exclut  pas  1«  mobilité,  ainsi  qu'en 
témoigne  non  seulement  la  dérive  du  Fram,  mais  rèlat  profoudémeut 
disloqué  de  cette  masse  ch.inliqoe  :  état  qui  se  traduit  non  i^eule- 
ment  par  d'immenses  crevasses,  mais  par  de  véritables  ïones  efion- 
drées  donnant  naissance,  an  mili^-u  des  grandi's  banquises  du  pack 
polaire,  à  ces  éclaircies  singuMi^rcs  dites  en  nisse  polynia.  où  l'on 
s'étonne  de  voir  repfiraitre  l'eau  marine  sur  do  grandes  élendnes; 
éclaircies  dont  l'existenfc  a  si  largement  contribuée  faire  considérer 
comme  une  réalité  la  lu^ende  d'une  mer  libre  au  pAle,  et  dont  t'im- 
porlance  au  point  de  \up.  de  la  navifiallon  reste  toujours  bien  grande, 
puisque  les  navires,  a[i;'^s  leur  dé  bloque  ment,  peuvent  y  reprendre 
l'eau  et  avancer  plus  ripiiiemcnt  par  leurs  propres  moyens. 

Dans  ces  mouvements  des  banquises  aussi  bien  que  dans  le  dépla- 
cement des  points  d'eau  intercalés,  les  vents  jouent  un  rtle  conaîdé- 
rable;  d'autant  plus  que  \p&  i^'rands  blm^s  redressés,  les  éminencea  ÛA 
toutes  sortes  qui  hérissent  leur  surface,  font  pour  ainsi  dire  l'office  d'u 
voile,  sur  laquelle  lesventsont  beaucoup  de  prise,  .^uaei  deviennent-Us 
souvent  la  cause  principale  <te  la  rencontre  de  deux  banquises  voisiaes. 
Dans  ce  cas,  le  choc  eal  lerriblp;  parles  tempêtes,  les  glaçons  presiéa 
montent  les  uns  contre  les  nulres,  pois  s-  renversent  on  s'empilant 
dans  le  plus  complet  désordre.  C'est  une  lultc  formidable,  où  lei 
chocs  s'accompagnent  de  bruits  eiïravaatE.  Malbeur  au  navire  qui  si 
trouve  pris  dans  un  pareil  élau!  A  moins  que  le  bStiment  ne  soit 
spécialement  construit.  (;omra(;  le  Fram,  pour  résister  6  celte  pression 
des  glaces,  l'écrasement  est  le  sort  qui  lui  sera  fatalement  réservé, 
comme  il  est  arrivé  au  Teg'-lliùf,  ù  la  Jeannette,  au  Varna,  à  l'Bira,  et 
&  tant  d'autres. 

Puis,  finalement,  lors  des  débâcles   qui   se  font  dans  la  saJi 
cbaude,  quand,  sur  le  bord  de  ces  banquises,  de  grands  paquet»  se 
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détochent,  on  roit  partir  des  mers  poUiraa  de  grands  coûvois  de 
•  glues  de  dérive  »  (drift),  dont  la  destinée,  toujours  la  même,  comme 
ponrles  toebergs,  estde  disparaître  par  fusion,  non  aansqu'iliinienl,  an 
pNaljbie,  exercé  sur  le  climat  des  régions  qu'ils  atteignent  uae 
inHnence  Dotable. 


Tels  sont  les  caractères  généraux  du  phénomène  glaciaire  dans  les 
régions  boré&Jes;  la  glace  y  règne  sans  partage:  sous  la  forme  soit  do 
rmJondrii,  recouvrant  de  son  immense  nappe  glacée  la  majeure  partie 
dn  terres  émergées,  soit  des  banquises  <jui  parviennent  à  Immobiliser 
l'fcéan  sur  de  si  i.istes  étendues,  elle  dovlenl,  dans  le  paysage  polaire, 
j'élément  daminaot,  celui  dont  11  faut  loujonrs  tenir  compte  quand  on 
Teat  l'aborder  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  y  soit  partout  uniformé- 
ment répandue.  Sa  distribution,  au  contraire,  s'y  fait  d'une  façon  très 
inégale  :  et  pour  s'en  rendre  compte,  un  seul  coup  d'ceil  jeté  sur  une 
carte  de  ces  régions  suffit. 

Dans  cette  zone  glaciale,  les  surfaces  continentales,  largement  épa- 
nouies, comme  on  sait,  dans  la  direction  du  cercle  arctique,  circon- 
■criTent  nn  bassin  polaire  qui  ne  communique  avec  l'Oi^àui  que  par 
trois  ouvertures  :  une  grande  porte  et  deux  couloirs.  La  grande  porte, 
c'est  cette  vaste  mer  psraemée  d'iles  qui  s'étend  entre  le  Grœnland 
et  la  Nouvelle-Zemble;  les  deux  couloirs  sont  le  détroit  rétréci  et 
peu  profond  de  Bebring,  puis  celui  plus  étroit  encore  de  Smith,  qui 
e'onvre  dans  le  nord  de  la  baie  de  Baflin.  Ces  trois  ouvertures  sont 
les  senles  routes  d'accJis  pour  les  navires  vers  les  régions  arctiques,  et 
en  même  temps  celles  que  suivent  les  glaces  flottantes  quand,  lorsde 
la  débAcIe,  les  courants  tes  entraînent  vers  les  régions  plus  tempérées. 

Pour  atteindre  les  terres  voisines  du  p4le,  il  faut  donc  choisir,  parmi 
ces  onverlures,  celle  qui  reste  la  moins  encombrée  de  glaces.  Or,  la 
pins  suivie,  la  plus  proBtable,  ce  n'est  pas  celle  vaste  mer  qui  s'ouvre 
lar^ment  dans  le  prolongement  de  l'Atlantique  entre  le  Grœnland 
oriental  et  l'Europe  boréale;  ce  n'^t  pas  non  pins  le  détroit  de  Itehrlng; 
c'est  l'onvertare  la  plus  petite,  le  détroit  de  Smitti. 

La  raison,  c'est  que  précisément  c'est  la  voie  la  plus  large  qui,  avec 
les  plua  fortes  banquises,  se  présente  bordée  par  la  plus  grande  éten- 
daede  glaces  continentales.  C'est  d'abord  le  Grrenland,  oii  tout  l'eiïort 
de  la  gtace,et  par  suite  son  déversement  A  la  mer,  est  reporté  sur  la 
cAte  orientale,  elle-même  bordée  d'une  banquise  continue.  Puis  le 
Spiuberg,  dont  les  grandes  îles  sont,  les  unes,  placées  dans  les  condi- 
tions du  Grœnland,  c'est-à'direcouvertesd'unecalotteglacialrn,etles 
luires,  qnsnd  elles  sont  pourvues  d'un  relief  plus  accentué  (Spit^.berg 
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occidental),  revêtues  d'immenses  elttoiers  ttbouliMsunl  tous  é 
par  des  falaises  de  plusieurs  kilomèlns  de  lirge.  Usns  les  m^iD»ï 
coi)diiion«se  préseotent  plus  au  nord  la  grande  Ueaepieutnunalede  la 
NoaveUe-Zemble  et  surtout  la  terre  de  Fruaçois-Joseph,  où  des  Iles  eii' 
tières,  enfcrmi^ËS  comme  dans  un  globe  de  verre,  disparaissent  sam 
une  calotte  de  glnce  continue. 

Dans  la  ilirection  du  détroit  de  Behring,  1 '(encombrement  de  la  mil 
du  même  nom  par  lei  glaciis,  et  aurloul  la  persistance  du  phéa» 
mène,  sont  à  leur  lour  motives  non  seulement  par  le  fait  que  la  suP 
face,  dans  sa  partie  septentrionale  la  plus  étranglée,  peut  se  prendn 
de  bonne  heure  en  glace,  mais  par  cet  antre  fait  que  la  loogui 
rangée  de  péniaaules  et  d'Iles  qui  la  bordent  dans  le  s<ud  servent  d< 
support  à  d'immenses  glaciers,  tons  construits  ^ur  le  type  pol&ire 
c'est-à-dire  plus  longs  que  large»  et  déversant  à  la  mer  le  trop-pleii 
i'iniattdai*  tràs  élendQB. 

Etion  de  semblable  pour  le  petit  détroit  de  Smith.  Sur  les  oAtas  qu 
le  bordent  et  de  même  sur  tontes  celles  qui  uocaisKenl  la  baie  d< 
Bafflo,  les  espaces  libres  complètement  dépourvu»  de  K'itc^  aont  tr& 
étendus.  Les  ilea  innombrables  qui  bordent  dans  le  nord  le  COutioeD 
Bméricain  restent  caillouteuses  et  même  privées  de  neige  pendu 
toute  la  saison  d'été. 

En  somme,  si,  sur  ces  terre»  circumpolaires,  les  phénomëDea  ^ 
ciaires  se  manifeslent  avec  une  intensité  sans  pareille,  il  est  Jnj 
d'ajouter  que,  loin  de  s'étendre  uniformément  i  l'ensemble, 
localisent  dans  des  réglons  biea  déterminées,  hien  spéciales  mCoie 
puisque,  contrairement  &  ce  qu'on  pourrait  penser,  an  lieu  que  le 
glaces  se  développent  progressivement  et  prennent  de  ptaft  ea  plui 
d'extension  à  masure  qu'on  se  rapproche  du  pâle,  c'est  justemen 


vu 


equi 


D'une  fiiçon  générale,  on  sait  maintenant  que  c'est  entre  le  74'  e 
le 76' degrés  que  se  fait  leur  maximum  d'extension.  Au  delà,  loin  di 
s'exagérer,  le^ conditions  glaciaires,  sitOt  qu'où  a  Irancbi  le'76"degril 
deviennent  de  moins  en  moins  prononcées.  Leur  plein  dévelopM 
ment,  en  somoie,  dans  celte  zone  circumpolaire,  ne  se  (ait  qtt| 
l'est,  dans  les  points  où  les  terres  insulaires  sont  à  la  fois  le  piiS 
espacées  et  le  plus  écartées  du  pâle. 

Exactement,  le  détroit  de  Davis  et  la  baie  de  BaSin  tracent  une 
limite  au  delà  di.-  laijuelle  les  grande-^  calottes  de  glace  —  c'cst-â-dir 
le  phénomène  glaciaire  avec  ses  caractères  franchemeot  polaires,  s 
développé  dans  le  Grœnland,  la  Spitzberg  et  la  terre  de  François 
Joseph  —  cessent  brusquement  ponr faire  place  à  de  simples  glaciers  di 
type  Scandinave. 

Quant  à  lu  cause  de  dilTéreiices  aussi  tranchées,  c'eat  naturelle 
meut  dans  le  climit  qu'il  Tant  la  chercher.  Depuis  longtemps,  i 
célèbre  physicien  anglais  Tyudall  a  déclaré  que  <  le  froid  tue  les  gla 
ciers  et  que  c'est  la  chaleur  du  soleil  qui  les  produit  ».  Or,  ji 


ù-ite  as^cihuii.  on  app.iienfe  p.ir.ninxile,  n'a  liuint'  »h'  \(  rilicaliuri 
plus  nette  «{ue  dans  (.es  cunlrées  polaires.  Si,  par  exemple,  depuis  le 
détroit  de  Davis  jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble  du  Sud,  en  passant  par 
le  détroit  de  Behring,  soit  sur  les  deux  tiers  du  cercle  polaire,  les 
i;laciers  scot  rares  ou  absents,  si  les  îleséparses  sur  la  bordure  nord  du 
continent  américain  peuvent  elles-mêmes  se  présenter  libres  de  toute 
glace  sur  de  grandes  étendues  S  c*est  que,  dans  toute  cette  zone,  les 
terres,  soumises  à  un  climat  sec  et  rigoureux,  et  dépourvues  d*un  relief 
sensible,  sont  de  plus  baignées  par  des  mers  froides  que  nul  courant 
d*eaa  chaude  issu  des  régions  méridionales  ne  vient  réchauffer. 

Au  ci^ntraire,  dans  l'est  du  détroit  de  Davis,  les  conditions  d'un 
dimat  humide  et  d'eaux  marines  relativement  tièdes  sont  bien  réali- 
sées dans  les  mers  qui  baignent  le  Grœnland,  grâce  à  Tinfluence  du 
Gttlf-Stream.  Parti  des  Antilles,  ce  courant  d'eau  chaude,  avec  son  cor- 
téf^e  habituel  de  vents  très  humides,  remonte  vers  le  nord,  où  il  se 
divise  en  deux  branches,  dont  Tune,  après  avoir  atteint  l'Islande,  puis 
la  pointe  sud  du  Grœnland,  vient  baigner  la  côte  occidentale  de  la 
baie  de  Baflin,  tandis  que  l'autre  longe  la  côte  norvégienne,  puis  se 
perd  définitivement  dans  les  mers  polaires  autour  des  grandes  îles 
précédemment  indiquées  (Spitzberg,  terre  de  François-Joseph,  Nou- 
velle-Zemble du  Nord).  Aussi,  toutes  ces  terres  bénéficiant  d'un  climat 
absolument  inconnu  dans  les  autres  régions  arctiques,  les  phénomènes 
glaciaires  peuvent  s'y  manifester  dans  des  proportions  colossales. 
Déjà  sur  la  côte  est  d'Islande,  directement  frappée  par  le  Gulf-Stream 
et  les  courants  d'air  humides,  les  champs  de  névés  peuvent  couvrir 
14,000  kilomètres  carrés  et  les  glaciers  qui  en  dérivent  descendre 
droit  vers  la  mer  avec  un  front  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
largeur.  La  côte  Scandinave,  surtout  dans  sa  partie  laponne  et  dans  le 
voisinage  du  cap  Nord,  est  aussi  souvent  marquée  par  de  vraies  falaises 
de  glace  résultant  du  brusque  déversement  à  la  mer  d'immenses 
glaciers.  Mais  c'est  surtout  le  Grœnland  qui  vient  en  fournir  la  preuve 
k  plus  éclatante. 

Assurément  si  cette  terre  allongée  parvient,  en  plein  Atlantique 
septentrional,  à  faire  arriver  la  glace  jusqu'au  iiO^  degré  de  latitude 
nordy  c'est-à-dire  sur  le  même  parallèle  que  Christiania  et  Sainte 
Pétersbourg,  c'est  dans  le  puissant  relief  du  pays  et  surtout  dans  la 
nature  excepttonueile  de  son  régime  météréologique  qu'il  faut  en 
chercher  l'explication.  Or,  ce  régime  on  en  touche  la  cause  en  voyant 
à  la  pointe  du  Grœnland  le  courant  chaud  entretenir  dans  l'air  cette 
richesse  d'humidité  qui  toute  l'année  détermine  sur  son  plateau 
glacé  des  chutes  de  neige  d'une  abondance  sans  pareille.  Là  est  tout 
le  secret  de  l'étonnante  accumulation  des  glaces  en  ce  point,  sous  la 


1.  Ch.  Rabot,  fet  Glacien  polaires  et  leur  dislribulion.  (Association  française 
pour  ravancement  des  sciences,  1890.) 
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forme  de  ce  colossal  iniandtis  que  NordenBljodd  et  Nansen  ont  par- 
couru les  premiers  K  , 

Et  c'est  là  un  phénomène  bien  aetaeL  ÂMorAneiit,  ce  Oroenliiid 
avec  son  manteau  de  glace  contina  mms  donne  Timege  de  ce  que 
devaient  être  certains  pays  d'Europe  lors  de  la  grande  phnaed'ezIÂ- 
sion  des  glaciers.  Mais  dans  aucun  cas  on  ne  sanrait  eonaidénr  aa 
calotte  glaciaire,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  déclaré,  eomme  an  c  reote  de 
cet  état  ancien  »,  comme  une  vraie  «  glaee  fossile  »  qui  serait  pane- 
nue  à  se  maintenir  jusqu'à  nos  jours  en  ce  point,  sous  l'inflaeiiQe  de 
conditions  d'existence  fort  anciennes  et  n^ayant  Jamais  changé  depoia. 
Rien  n'est  plus  faux.  D'ailleurs,  poor  en  fournir  la  pnnve,  de  Técenles 
observations  faites  en  1895,  lors  de  la  dernière  expédition  grasnlandaisa 
de  Peary,  par  M.  Salis,  puis  contrôlées  par  M.  Ghamberiin,  géologoe 
attaché  à  l'expédition  eovoyée  en  1894  i  la  recherche  dn  lieatena&t 
Peary,  ont  révélé  ce  fait  curieux,  des  pins  intéressants,  qn*aii  Grau- 
land  aussi  bien  qu'au  Spitzberg,  toutes  les  montagnes  oôlièras  Ufln 
découvertes,  et  privées  de  glaces,  présentent  des  cootoors  hentés, 
anguleux,  avec  des  arêtes  très  vives,  sans  Jamais  porter  les  tnese 
d'usure,  de  stries  et  de  polissage  qn'eUes  n'anraient  pas  manqué  de 
présenter  si  la  glace  avait  passé  parKlessns*. 

Ainsi  donc,  l'extension  des  glaces,  en  particulier  celle  des  calottes 
glaciaires  dans  la  zone  polaire  indiquée,  est  un  fidt  qui,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  n'a  rien  d'ancien  ;  un  ftdt  tout  entier  dû  aux  conditions  phy- 
siques actuelles  de  la  région  et  placé  sons  la  dépendance  inuné- 
diate  du  Gulf-Stream.  Si  bien  qu'en  somme,  l'histoire  de  cet  état 
glaciaire  n'est  qu'un  chapitre  de  la  description  des  effets  prodoits  par 
le  courant  chaud.  Ace  point  même  qu'on  ne  saurait  échappera  cette 
dernière  conclusion,  qu'une  augmentation  de  sa  puissance,  loin  d'en- 
traîner la  disparition  des  glaces  polaires,  contribuerait  largement  à  en 
accroître  l'importance.  Ce  n'est  pas  à  souhaiter,  bien  «atendn,  étant 
donné  qu'il  en  résulterait,  comme  autre  conséquence  immédiate,  na 
trouble  complet  dans  le  climat  de  noire  Europe,  puisque  le  nombse 
aussi  bien  que  l'importance  des  convois  de  glaces  flottantes  qni, 
chaque  année,  se  détachent  des  banquisesarcliques  pour  venir  errera 
l'aventure  dans  les  latitudes  temp^ées,  s'accroîtrait  singnlièremeat 

Quant  aux  différences  constatées  dans  les  deux  antres  tiers  dncerde 
polaire,  c'est  à  l'insuffisance  des  neiges  qu'il  faut  les  attribuer;  et  dans 
ce  cas  on  ne  peut  méconnaître  le  rôle  absolument  inverse  pris,  cette 
fois,  par  un  courant  polaire  qui,  drainant  toute  cette  partie  de  l'océan 
Glacial,  joue  dans  son  hydrographie  nn  rôle  capital. 


1.  De  Lapparent,  les  Causes  de  PexUiuion  andenM  dm  glaeien*  (Amws 
des  Questions  scientifiques^  octobre  1897.) 

2.  H.  G.   Bryant,    The  Peary  auwiliary  SxpediHùn  of  4894.  (JUrO.  Gwg. 

Club,  Philadelphie,  t.  l",  1895.) 
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Il  t'igit  de  ce  coarant  bien  coanu  qui,  dani  le  lai^e  et  profond 
itUoD  du  Spitzber^  au  Grœnland,  descend  vers  le  sud,  régulier  comme 
un  lleiiTe,  contre  la  cdte  g rœn landaise,  en  venant  y  accumutdr  oon 
Kolement  les  grandea  glaces  de  la  banquise  littorale,  mais  des  bois 
flcXtéi  d'orij^ine  incontestablement  sibérienne,  et  cela  jusqu'à  l'eztré- 
milé  mAme  de  sa  pointe  méridionale.  C'est  Nausen  qui,  le  premier,  a 
mis  en  pleine  évidence  le  caractère  de  ce  grand  exutoire  des  eanx 
ircUquea,  en  montrant  —  puisque  les  bois  sibériens  que  ce  courant 
Iraosporte  avaient  dû  nécessaire  ment  traverster  ta  calotte  polaire 
diios  toute  sa  longueur  —  qu'un  pareil  afDux  d'naui  polaires 
dans  l'AtUatique  ne  pouvait  avoir  d'autnts  sourcen,  dans  le  bassin 
central,  que  les  courants  qui  entrent  dans  cette  mer  arctique  par  le 
détroit  de  Behring;  aprè<i  avoir  tongéla  côte  asiatique  et  s'être  trouvés 
lingulièrement  grossis  par  les  apporta  d'eau  douce  des  grands  fleuves 
libériens,  ces  courants  deviendraient  capables  d'aller  chercher  leur 
issue  entre  le  Spitztierg  et  le  Grœnland,  par  le  plus  court  chenÙD, 
c'est-à-dire  en  traversant  souples  glaces  la  région  intérienre  du  pôle 
même  ou  son  voisiuage  immédiat. 

De  cette  théorie  douvqIIb  dei  courants  polaires  passant  immédia- 
tement à  l 'application,  Nansen,  capable  de  toutes  les  audaces,  conçut 
l'idée  d'en  proQter  pour  sa  faire  transporter  par  la  gUce  de  la  Non- 
vellC'Sibérie  au  Grœnland  en  passant  par  la  région  inconnue.  Pour 
s'acclimater  en  quelque  sorte  à  cotte  rude  travuriiée,  il  entreprend 
d'abord  la  traversée  si  périlleuse  de  la  calotte  glaciaire  du  Groenland, 
en  l'attaquant  précisément  sur  sa  bordure  orieniale  pour  voir  en 
personne  le  courant  dans  saderniëre  section  grœn landaise  ;  puis,  pour 
en  fixer  en  toute  certitude  les  origines  et  le  lracé,il  accumule  preuvessur 
preuves,  j  usqa'au  moment  où  finalemeat  un  curieux  cas  de  transport, 
bien  mis  en  lumière  par  une  note  de  H.  Hoha',  venait  lui  donner 
raison.  Cest  celui  des  épaves  de  la  Jeannette. 

Frété  en  1879  par  Gordon  Benaett,  qui  venait  de  lancer  Stanley  en 
Afrique,  ce  petit  bfttimanl  bardé  de  fer  devait  tenterdo  gagner  le  pAle 
en  prenant  comme  point  de  dépurt  le  détroit  de  Behring.  Mais  a  peine 
hJeaanelte  avait-elle  franchi  les  passes  de  ce  détroit  qu'elle  se  trou- 
vait bloquée  par  let  glacds  Juste  en  face  de  la  terra  de  Wrangel.  C'en 
était  fait  d'elle;  désormais  il  ne  lui  était  plu«  poisiblo  de  reprendre 
sa  liberté.  Rivée  da  la  sorte  à  la  banquise,  elle  a  dil  la  suivre  dans 
Ions  ses  déplacements  dans  la  xone  polaire.  Ce  voyage  dans  l'inconnu 
la  gré  des  vents  a  duré  deux  ans;  puis  finalement  un  beau  jour,  par 
le  travers  des  llea  da  la  Nouvelle-Sibérie,  le  navire,  retrouvant  pour  la 
priimiëre  (ois,  dans  une  éclaircic  des  glaces,  l'espace  libre  devant  lui, 
«prit  l'eau.  Mais  daoa  le  trajet,  1  énorme  pi'eisijii  ies  glaces  ayant 

1.  Cette  note,  désormais  liUlurii]  ue,  puisqu'ullu  ml  ilitcaae  la  cause  pria- 
cipale  du  glorieux  TUyagâ  de  Kausca,  a  étii  ioséK'C  en  ISJt  duni  un  journal 
Dtm'égiea,  le  MorgtiMad. 
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brisé  sa  coque,  il  coula  i  pic,  et  IVquipage  fut  obli^i^  de  se  sauver  à  lai 
b&te  dans  de  frêles  emba reniions  <. 

Ced  se  passait  le  13  juin  1S81,  p:ir  7Tdegrt^3,  h  la  haiilourde  l'archi' 
pel  sibérien.  Or,  trois  ans  apr^A.  les  ^pavt-ti  authentiques  de  ce  bftli- 
ment  se  retrouvaient,  échouées  sur  un  elaçon.  à  ia  [>oinio  sud-est  du 
Grœnland,  près  de  Juliani'haab  -'.  C'eut  le  courant  polaire  indiqué  par 
Nsnsen  qui  les  y  avait  portée.^.  Dès  lors  oa  voit  que  ptiur  fuire  une 
nouvelle  et  dédaive  démonstration  de  l'existence  du  ourant,  Naosen 
n'avait  plus  qu'à  tenter  Ini-méme  l'essai,  t'esl-t-dire  tt  se  replacer 
sur  la  banquise  dans  les  conditions  des  débris  de  la  Jeannette,  puis 
A  se  laisser  entraîner  pour  refaire  le  chemin  qu'elles  avaient  euivi. 

C'était,  dans  sa  forme  moderne,  une  franche  aventure  de  Viking,  bien 
di^ue  de  tenter  un  des  plusflers  descendants  de  ces  Norvégiens  qui  se 
lancèrent  les  premiers  dans  l'inconnu  des  régions  arciiques.  Ausd, 
dès  la  fin  de  septembre  1893,  après  une  première  et  déjà  très  rude 
iraverséo  où  le  Fram,  notamment  dans  celte  <i  glacière  •  du  monde 
arctique  qu'on  nomme  mer  de  Kara,  avait  pu  remporter  contre  les 
glaces  ses  premières  victoires,  ce  petit  bâtiment,  court  et  puissant,  par- 
venu à  atteindre  par  le  travers  de  la  Nouvelle-Sibérie  l'emplacement 
qui  devait  marquer  la  Un  de  »a  circulation  en  eau  libre,  se  trouvait  ' 
solidement  amarré  à  la  banquise  et  désormais  Ijvr^  »aus  défense  à 
sa  knte  dérive.  Or,  non  seulement,  après  une  traversée  complète  de 
la  calolte  glaciaire,  son  débloquement  s'est  fait,  au  bout  de  trois  ans 
d'emprisonnement  dans  leu  glaces,  près  du  Spilzberg,  juste  en  hx» 
de  la  mer  du  Grœnland,  comme  l'avait  prévu  N&nsen;  mais  les  carte* 
mainienaut  publiées  de  ce  voyage  indiquent  que  sa  dérive  a  suivi  la 
même  direction  que  celle  des  épaves  de  la  Jeannette. 

Ainsi  s'est  trouvé  confirmé  d'une  façon  éclatante  ce  fait  énoncé  dès  le 
principe  comme  servant  de  base  k  celte  glorieuse  expédition,  qu'en 
se  laissant  charrier  parles  glaces  on  pourrait  sûremenl,  sinon  atteindre 
le  pAle,  au  moins  protiler  de  l'extrême  lenteur  du  mouvement  de 
dérive  qui  entraîne  la  banquise  arctique  de  la  mer  sibérienne  à  celle 
du  Grœnland,  pour  faire  de  la  région  inoonnue  une  exploration  suivie. 

En  plus  de  ce  résultat  déjà  si  grand,  et  de  lant  d'autres  moins 


1.  Cette  tragiqi 
plume  »  régioD  ir 
principale  porte  idi 
JeartneUe  purent,  n< 
senti!  de  ses  déserta  _ 
totKca  les  Irahirent;  luus  ui 

2,  Ces  relique»,aunoml>rede  cinquante-huit,  realennaieritt 
preuves  manirestea  d'aulhenticilé,  le  rOle  des  caDOta  de  U  J^mncUe,  nou  liste 
de  provisions  signée  du   nom  du  capitaine  De   Loog,  ainil  que  diten  objet*    [ 
marqués  du  L-hiffrc  des  mateluls  de  «on  équipage   et  maintenaal  pieawmeat   | 
conse^^éa  dans  le  musée  de  Copenhague. 


o  voyage  se  présenta  au  moment  oïl  l'èguipage,  eu 
,  venait  dedfcouvrir  plusinurs  ties  nouvelles, dont  ta 
int  le  nam  de  Gordon  Bennett.  Les  marins  de  la 
s  peine,  atteindre  les  uiHeEde  la  Sit(érie;iiiBisen  pré- 

,  qui  semblaient  pourlaDtdevoir  être  leur  saint,  leurs 
'  -i  de  froid  et  d'iipuisemenl. 
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iraportanla  qa'oo  pourra  déduire  de*  observaliona  de  loote  nature, 
nétéréologiqueH,  magnétiques,  hydrographiques,  sondages  en  eau 
profoode,  elc„  faites  avec  tant  de  suite  et  de  méthode  pend.int  ces  trois 
«nées  de  séjour  sur  une  glace  eo  perpétuel  mouvement,  JI  eu  est  un 
iti  plus  intéressants  qu'on  peut  tout  de  suile  dégnger  du  simple  exa- 
neade  l'allure  si  particulière  prise  sur  les  caries  parte  tracé  du  voyage 
da  Fram  dans  les  glaoea.  C'est  le  rôle  important,  capital,  joué  par  les 
Dnfidans  ce  mouvement  général  de  dérive  de  la  banquise. 

Ct  tracé,  en  effet,  loin  d'être  rectili;;ne,  n'o«t  qu'une  iiutte  de 
ligogs  et  de  boucle:!,  de  poussées  en  avant  et  de  reculs,  ini;onci  lia  blés 
Mec  l'idée  d'un  cdurani  maria  comme  principe  essentiel  de  ce  mou- 
vement, et  qui  «ont  tout  simplement  la  marque  expressive  des 
Upriees  du  veut.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  remplis  d'inté- 
rftpour  la  météréologie  polaire,  qu'on  peut  déduire  de  cette  dérive 
da  Fram,  nous  nous  bornerons  simplement  à  indiquer  qu'on  peut  y 
cûDstatriF  avec  surprise  que  la  saison  où  ces  brusques  changements 
de  direction,  qui  ont  si  souvent  rempli  d'inquiétude  le  vaillant  équi- 
pa^, ont  été  le  plus  accentués,  celle  par  suite  ofi  ta  mobilité  de  la 
fUce  a  été  la  plus  grande,  c'est  précisément  l'hiver;  et  nous  men- 
tion uerons  ce  fai[  des  plus  remarquables,  qu'un  gt'ographe  bit--n  connu. 
H.  Supan,  des  la  première  annonce  du  projet  de  Nansen  (1890),  avait 
déduit  du  simple  examen  des  cartes  isobares  de  la  région  boréale, 
si  bien  dressées  par  U.  Buchan  ',  quelles  seraient,  avec  le  sens  et  la 
direction  des  mouvements  du  Fram,  ses  allées  et  venues  aux 
direrses  époques  de  l'année  ^. 

Eu  particulier  se  trouvaient  déjà  indiquées,  avec  un  caractère  fran- 
chement prophétique,  ces  avuncées  rapides  vers  le  nord-ouest,  que 
le  Fram  a  toujours  subies  sous  la  longue  nuit  polaire  pendant  les 
saisons  d'hiver  et  de  printemps,  de  novembre  à  mars,  sous  l'influence 
de$  vents  dominant  quand  le  centre  des  hautes  pressions  vient  se 
placer  près  de  la  Nouvelle-Sibérie;  puis  les  phases  inverses  de  recul, 
de  troubles,  voire  même  d'arrêt,  pendant  là  saison  ensoleillée  qui 
s'étend  de  juin  i  octobre,  alors  que  rëgitent  des  vents  soufflant  dans 
la  direction  opposée,  vers  le  Pocilique.  Des  lors,  on  voit  que  parmi 
les  traits  caractéristiques  de  ce  voyage  UDiquc  au  monde,  aussi  bien 
par  la  bçon  dont  il  a  été  conçu  que  parcelle  dont  ses  moindres  détails 
avaient  été  prévus,  figure  cette  chose  tout  â  fuit  nouvelle  •  d'une 
concordance  parfaite  des  prévisions  avec  les  faits  o. 

Que  de  choses  il  y  aurait  encore  à  dire  sur  ce  fait  inattendu,  mais 
aujourd'hui  si  bien  démontré  par  les  sondages  du  FTam,  que  later- 

1.  On  trouvera  ces  cartes  dans  le  second  volume  (Report  on  Oceanic  circu- 
l'iioii)  de  la  belle  publication  où  soat  condensés  los  résultais  de  l'expoditioa 
tio  OtaUettger. 

i.  Supan,  Die  ArktUche  Windicheide  und  die  modcmen  Polar -Projeté. 
IP^lcrmunn'*  MUtlteitaagea,  1S91,  p.  191 ,) 
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miaaUon  de  notre  globe  daiu  le  nord  M  fait  par  une  iMpwMrifli 
des  plus  marquées!  Assurément»  6*611  la  oonséqoeoee  prir 
trait  essentiel  des  conditions  gènéralea  dn  relief  de  l'écoroe  t 
qui  fait  qu'à  toute  saillie  continenUle  conespond  presque  tood 
aatipodes  une  dépression  océanique;  mais  l'existence  de  e 
boréale  était  sérieusement  contestée,  et  ceux  qui  Tadmettaie 
attribuaient  guère  qu'une  profoodeur  moyenne  de  900  mètres 
donc  loin  de  peuëer  qu'à  rextrémité  septentrionale  dn  i 
place  du  continent  antarcHquê^  qui,  dans  ses  saillies  connoes»  e 
des  sommeU  atteignant,  d*après  les  mesores  de  Ross, 
même  4,000  mètres,  était  tenue  par  nne  déformaHon  tnoarse  di 
et  de  valeur  pareille.  Ce  que  les  sondages  si  intéressants  < 
nous  ont  appris,  en  effet,  c'est  que  les  fonds,  qui  dans  les  pi 
Spitzberg  aussi  bien  que  de  h,  Nouvelle-Sibérie,  restent 
entre  420  et  200  mètres,  tombent  ensuite,  brusquement  i 
1000  mètres,  pour  atteindre  ensuite,  dans  les  pdntsles  plus  se 
naux  de  cette  mer  glacée  où  la  sonde  du  capitaine  du  Froni  a 
trer,  les  profoodeurs  exceptionnelles  de  3300  i  4,000  mèb 
s'est  affirmée  l'existence  au  pôle  Nord  non  seulement  d'une 
profonde,  mais  d'une  zone  déprimée,  représentant,  sous  soi 
relativementfaible,  une  des  pins  fortes  dépressions  maris 
connaisse,  et  vraisemblablement  anssi,  quand  on  examine  la 
tion  et  l'allure  des  terres  disloquées  qui  la  Ixirdent,  la  jduê 
étant  donné  que  ce  privilège  de  Tandenneté,  longtemps  ac 
Pacifique,  lui  est  maintenant  refusé  par  des  considération 

géologique  iocontestableb. 

Ch. 
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TwiiË  DE  pÉDACocie  SCOLAIRE,  psi"  MM.  Carré  et  Itogir  Li<mier.  —  Il 
e»l,  crojoQS-nous,  peu  d'inatituteurs  qui,  soit  à  l'écule  uormale,  soit 
plus  lard,  au  moment  où  ils  prâtiaraieal  leurcertilkaL  d'aptitude  péda- 
)!(igique,  n'oieat  étudia  {'Essai  de  pédagogie  que  publiait  eo  1883  notre 
docJea  collègue,  M.  Carré.  Cet  ouvrage  leur  a  ëté  d'un  précieux 
ixcours.  Aujourd'hui,  grâce  encore  à  M.  Carré,  ils  pourront  trouver 
mieux. 

L'Essai  de  pédagogie,  nous  dit  lui-même  l'auleur,  •  était  formé  pour 
It  plus  grande  partie  de  documents  originaux  (instructioDs,  circu- 
kj're!,  extraits  de  conféreDces),  rassemblé)!  el  répartis  sous  diverses) 
rubriques  correspondant  aux  divisions  principales  d'tm  cours  d'édu- 
cation; c'est  dire  qu'ij  y  manquait  une  coordination  véritable,  qui  no 
i&t  pu  une  simple  juxtaposition  de  textes.  Puis  la  réunion  de  ces 
fragments  diien  préBenlait  forcément,  d'une  part,  des  lacunee,  de 
l'iuUe  des  redites.  EnÛn  le  tout  avait  besoin  d'âlre  revu,  complété, 
btrmonisé,  suivant  on  plan  d'enaeoible  plus  rigoureux,  qui  donnât  à 
fteuTre  l'unité  nécessaire,  eu  fît  un  livre,  en  au  mot.  > 

Ce  livre  a  paru  il  y  a  quelques  seniaines  sous  la  double  signature 
de  U.  Carré  et  de  U.  Roger  Liquier,  directeur  de  l'école  normale 
d'iaiUtuteurs  d'Avignon,  que  connaissent  bien  les  lecteurs  de  nos 
plus  imporlants  journaux  scolaires. 

L'ouvrofje  comprend  deux  parties  bien  distinctes.  Nous  passons  sous 
silence  un  Appendice,  beaucoup  trop  succinct  et  qui  eût  pu  disparaître 
sans- inconvénient.  On  y  trouve  quelques  notions  d'administration 
scolaire,  qui,  en  raison  de  leur  excci^sive  brièveté,  renseignent  le  lec- 
teur fort  incomplètement  et  risquent  même  parfois  du  l'ioduire  en 
erreur.  Laiisous  ces  quelques  pagea,  pour  ne  nous  occuper  que  des 
deux  parties  essentielles  du  volume  :  la  première,  théorique,  consacrée 
i  la  ^ycfaologie  appliquée  &  l'éducation;  la  seconde,  toute  pratique, 
ayant  pour  titre  :  L'École:  Education  et  instruction  en  commun. 

Id  première  partie  est  notablement  plus  courte  que  l'autre,  et  nous 
louerons  MM.  Carré  et  Liquier  de  ne  pas  l'avoir  développée  davantage. 
Il  ■  paru  en  ces  quinze  dernières  années  bien  des  ouvrages  de  péda- 
gogie, dont  les  auteurs,  connaissant  peu,  il  est  permis  de  le  croire, 
nos  écoles  primaires  et  les  entants  qui  les  fréquentent,  se  complaisent 
ilau  les  théories  pfailosoptiiques  et  ne  donnent,  pour  ce  qui  a  trait  à 
l'nercîce  même  de  la  profeasloa  d'instituteur,  que  bien  peu  d'indica- 
Uoos  vraiment  pratiques  et  utiles.  Ce  reproche  ne  pourra  certes  pas 
être  adressé  &u  livre  qui  fait  l'objet  de  ce  rapide  compte-rendu. 

Sur  l'éducation  physique,  l'éducation  intellectuelle  (l'intelligence, 
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lea  sens,  h  conscience,  les  facultés  de  canserTsUon  et  d'élaboretioa, 
la  raison,  le  langage),  l'éducation  morale  (sensibilitt'  et  ïolontë), 
HM.  Carré  et  Liquier  se  conteDl«nt  d'exposer,  avec  autant  de  sobriété 
que  de  clarté,  ce  qu'il  y  n  de  vOrilablemcnt  indispensable  â  connaître; 
et,  même  dans  celle  première  psrlie,  leur  esprit  éminemment  pratique, 
leur  profonde  expérience  professionueUe  leur  permet  de  multiplier, 
sur  certaines  questions,  par  exemple  sur  l'éducalioa  physique,  sur 
l'hyKièDe  scolaire,  des  observations,  des  conseils  dont  les  maîtres 
peuvent  tirer  le  meilleur  proRt. 

Mais  c'est  dans  la  seconde  paille,  la  plus  intéressante  à  notre  gr^, 
qu'abondent  lea  renseigoemenls,  les  remarques  utiles.  Sur  l'organî- 
eation  matérielle  et  pédagogique  des  écoles  primaires,  sur  les  formes 
générales  de  renseignement,  les  méthodes  &  suivre,  les  procédés  i 
employer  pour  l'enseignement  des  diverses  maliërcs  du  programme, 
les  instituteurs  trouveront  dans  le  nouve^a  Traité,  de  pédagogie  qui 
leur  est  offert  quantité  de  pages  où  lea  difficultés  do  leur  tâche  quo- 
tidienne sont  abordées  et  résolues.  MM.  Carré  et  Liquicr  ne  s'attardent 
point,  comme  d'aucuns  l'ont  fait,  à  disserter  longuement  sar  les 
méthodes,  laissant  de  côté,  comme  chose  â  peine  digne  d'attention, 
le  détait  des  procédés.  Us  disent  eus-mâmes,  bien  judicieuiemenl,  à 
ce  propos  :  a  S'il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  des  procédés,  il 
ne  faut  pas  non  plus  en  faire  H...  Sans  doute  c'est  le  petit  calé  de  la 
pédagogie  ;  mais  c'en  est  le  cOté  pratique  et  tout  d'abord  efficace,  11  ne 
faut  pas  une  bien  grande  intelligence  ni  des  connaissances  bien 
étendues  pour  arriver  à  comprendre  et  i  pratiquer  ces  procèdes,  qui 
constituent  ce  qu'on  pourrnil  appeler  la  •  mécanique  >  de  la  classe: 
encore  faut-il  que  les  niaîtreâ  de  nos  écoles  primaires  âe  les  soient 
rendus  familiers.  Cultivez  d'abord  l'intelligence,  dit-on  quelquefois, 
et  le  reste  viendra  par  surcroît;  la  moindre  application  anftîrs  à  a 
esprit  qui  a  de  la  portée  et  de  la  force  pour  imaginer  ces  moyens  et 
les  mettre  en  pratique.  —  Non,  la  chose  n'eal  pas  si  facile.  Et  la  preuve, 
c'est  que  cène  sont  pas  les  maîtres  les  plus  instruits  qui  obtiennent  tou- 
jours les  meilleurs  résultats.  Et  puis,  pourquoi  vouloir  découvrira  nou- 
veau ce  que  d'autres  ont  découvert  avant  noua?  Un  maître  qui  veut 
réussir  doit  donc  s'enquérir  des  procédés  qui  ont  étfl  employés  avec 
le  plus  de  succès  par  ceuxqui  l'ont  prt^cédë  dans  la  carrière,  et  profiter 
de  l'expérience  de  ses  devanciers  ;  il  doit  connaître  tous  ces  procédé», 
les  avoir  comparés,  et  choisir  ceux  qui  lui  semblent  les  plus  rationoels, 
les  plus  pratique.^,  les  plus  accommodés  h  ses  goûts  et  k  ses  propre» 
aptitudes...  La  pédagogie  a  ses  théoriciens  el  ses  praticiens  :  l'idéal 
serait  que  l'instituteur  fût  à  la  fois  l'un  et  l'autre;  mais,  dans  nos 
écoles  primaires  et  pour  le  modeste  objet  qu'on  s'y  propose,  la  théorie 
sans  la  pratique  ne  produit  rien,  tandis  que  la  pratique,  aidée  d'un 
peu  de  théorie,  suffit  souvent  à  donner  des  résultats  très  satisfaisants.  • 
Les  maîtres  de  nos  écoles  trouveront  dans  le  nouveau  Traité  de  jtêda- 
gogie  beaucoup  d'indications  pratiques  et  seulement  >  un  peu  de 
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théorie»;  c'est  pour  cela  qne  cet  ouvrage  leur  rendra  d6  sérieux  aer- 
vices  :  ils  ea  feront,  nom  en  avons  l'espoir  et  le  désir,  leur  livre  de 
cheveL  La  première  édition,  qui  vient  de  paraître,  sera  sans  doute 
suivie  de  plusieurs  autres.  C'est  en  vue  de  ces  éditions  ulLérieures 
que  noua  croyons  devoir  émettre  un  vœu  et  forinuler  quelques 
remarques  critiques.  Nous  souhaiterions  que  les  auteurs  voulussent 
bien,  étendant  un  peu  le  cadre  dans  lequel  ils  se  sont  renfermés,  ne 
pas  laisser  de  cAté  les  questions  présentant  un  intérêt  particulier  pour 
les  écoles  primaires  supérieures,  dont  l'euseignemeot  est  encore  un 
peu  flattant  en  maint  endroit  :  plusieurs  des  chapitres  de  la  seconde 
partie  seraient  bien  utilement  complétés  par  quelques  pages  contenant, 
pour  les  professeurs  de  ces  établissements,  des  conseils  spéciaux, 
4pprapriéa  aux  programmes  qu'ils  ont  à  suivre.  Quant  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  même,  peut-être  sera-I-il  permis  de  regretter  que, 
ta  quelques  points,  las  auteurs  ne  se  soient  pas  arrêtés  davantage  à  ce 
qai  intéresse  les  écoles  de  filles  :  la  gymnastique  notamment,  les  tra- 
nnx  manuels  féminins,  l'économie  domestique  semblent  traités  d'une 
(itoD  sommaire.  Quelques  additions  encore  seraient  désirables  en  ce 
qui  concerne,  par  exemple,  la  tenue  des  cahiers  de  devoirs  mensuels, 
du  cahier  de  roulement;  les  dictées  d'écriture  courante;  les  exercices 
de  recherche  dans  ledictionoaire,  si  souvent  négligés  dans  nos  classes; 
Is  mode  de  correction  simultanée,  par  classement  des  fautes,  pour  la 
compotition  française;  la  façon  d'interroger  en  géographie,  l'emploi 
des  cartes  muettes;  certains  procédés,  tels  que  le  procédé  Tabsreau, 
li  commodes  pour  nombre  d'exercices,  entre  autres  pour  le  calcul 
mental  et  le  calcul  rapide  par  écrit,  etc.  Enfin,  il  sera  nécessaire  de 
corriger  quelques  erreurs  :  citons  la  déGnition  du  cercle,  qui  n'est  pas 
tme  ligne;  de  l'équateur,  qui  n'est  pas  un  plan;  cette  affinnstion 
inexacte  que  la  peine  de  l'interdiction  ne  s'applique  pas  aux  institu- 
tran  atagiûres.  Ailleura  certaines  phrases  gagneront  i  être  remaniées  : 
iln'eit  pas  juste  de  dire  que  ce  soit  toujours  un  non~:iens  de  tracer 
lurune  carte  (des  cours  d'eau  qui  traversent  des  chaînes  de  montagnes 
ou  qni  n'aboutissent  pas  i  la  mer  ■  ;  tel  est  pourtant  le  cas  si  nous 
avons  s  tracer  le  cours  soit  du  Danube  ou  de  l'Indus,  eoit  du  Tarim. 
Hais  il  j  aurait  mauvaise  gr&ce  à  insister  sur  ces  vétilles.  Ce  sont  de 
légères  taches  qu'il  sera  aisé  de  faire  disparaître:  elles  ne  diminuent 
en  itoo  la  valeur  de  l'excellent  livre  dont  sauront  gré  i  HH.  Carré 
et  Lîqaiet  les  membres  de  notre  enseignement  primaire. 

F.  M. 

HmâCE  BCaiin,  son  (KUVRE,  ses  écrits,  par  H.  M.-J.  Gaufrés.  Paris, 
Hachette,  2*  édition.  —  C'est  bon  signe  que  ce  livre  excellent,  dont 
noosaviMu  signalé  ici  même  l'importance  il  y  a  quelques  années, 
arrive  i  sa  deuxième  édition.  Si  le  succès  eCit  répondu  i  sa  valeur, 
f^est  la  cinquième  ou  sixième  édition  qui  serait  aujourd'hui  mise  en 
vente.  L'homme,  par  lui-même,  est  digne  défigurer  parmi  les  maîtres 
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et  les  héros  de  Téducation  popokire;  et  M.  GaafMs  a  la  nm 
cer  son  œuvre  et  sa  physionomie  dans  an  récit  à  la  lois  sob 
de  vie  et  d'intérêt,  semé  des  rMailons  les  pins  Instmclives] 
ceux  que  préoccupe  l'avenir  de  la  démocratie.  Homme 
hommes  d'école,  pères  defunlUe»  tons  ont  le  pins  grand  profil 
de  cette  lecture. 

C'est  qu'en  effet,  Horace  Mann  nous  esten  quelque  sorte  plni 
plus  parent  que  U  plupart  des  pédagogues  en  bonnenr»  angl 
mandsy  suishca.  il  a  sans  doute  sa  théorie,  en  d'antrea  tei 
principes:  principes  sociauXfphilosophIques»  aussi  Uenqueteel 
ce  n'est  pas  un  empirique;  mais  e'est  pourtant  avant  tout  ui 
d'action,  qui  a,  pour  éclairer  sa  pratique  quotidienne^  des  pi 
derrière  la  tête,  des  idées  générales^  cohérentes,  fermes, 
mystique  dans  «a  manière  d'être;  rien  non  plus  de  la  sécherei 
naliste  ;  il  a  les  yeux  locyours  fixés  à  la  fois  sur  un  haut 
rhomme  et  de  la  civilisation,  et  sur  la  réalité,  sur  les  néœs 
périls,  les  faiblesses  et  les  ressourees  du  tempe  piésenL  II 
en  vue  de  la  démocratie,  qu'il  aime,  qu'il  honore,  mais  qu'il 
pas,  et  qu'il  voudrait  «anver  d'elle-même.  H  voit  à  merveiil 
a  une  dignité  supérieure  à  celle  de  toute  autre  Ibrme  degouvei 
et  que  c'est,  partout,  vers  elle  que  gravitent  les  nationt  d 
mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  si  elle  porte  dans  son  sein  d 
incomparables  pour  le  bien,  elle  en  porte  de  non  moindrei 
mal,  et  qu'elle  est  exposée  soit  aux  aioddents  les  plus  traglq 
même  à  périr  par  sa  propre  faute.  Diantre  part,  cet  homn 
(car  il  s'est  mêlé  aux  aflairei  de  son  pays,  et  il  y  a  coml 
premier  rang  pour  les  bonnes  causes)  ne  se  bit  pas  iUn 
l'efficacité  des  moyens  de  simple  gouvernement;  ce  n'est  pa 
plus  qui  s'aveugle  au  point  de  ùht  fond  sur  l'alliance  duponi 
du  clergé,  de  l'armée,  de  la  magistrature,  si  haut  d'ailleurs  q; 
les  services  à  attendre  de  ces  grandes  c  forces  constitoées 
ferme  pas  les  yeux  sur  les  changements  définitifs  qui  se  sont  i 
dans  les  idées  et  dans  les  senUments,  ni  sur  la  pnissanceir 
de  la  presse,  ni  sur  la  souveraineté  de  l'opinion:  c'est  poorqi 
avoir  passé  en  revue  tous  les  agents  de  démolition  et  de  résts: 
stitutions  ou  croyances,  il  ne  vcdt  de  salut  assuré  que  dans.l'A 

Dans  réducation  publique,  ob  se  mêlent  les  enfants  de  ti 
classes  ;  dans  une  éducation  séculière,  c'est-à-dire  non  confesi 
mais  piofondément  morale  et  pénétrée  de  l'esprit  religieux  le  ] 
rai,  le  plus  franchement  associé  à  la  reconnaissance  des  loii 
fiques. 

On  voit  par  combien  de  côtés  l'oauvre  d'Horace  Uann  ta 
nôtre  ;  et  dans  quelles  conditions,  semblables  à  celles  de  noire 
exercé  son  apostolat  pédagogique.  Pour  mettre  à  profit  ses  '. 
son  exemple,  nous  n'avons  à  répudier  aucune  des  idées  quia 
depuis  IsiBO  nos  réformes  scolaires. 
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Ainii  que  je  l'avais  dit  dans  unprécédent  article,  Il  vied'llorace  Mann 
MMmet  TÎveraentsouB  les  yeux  tout  ce  que  peal  un  homme,  lorsque 
c'en  vArlUblemeut  on  homme,  c'est-à-dire  un  caractère,  cest-â-dîre 
une  forte  rolouté  au  service  d'une  pensée  raisonnable;  et  lorsque  cet 
liQaime,  au  lieu  de  gaspiller  son  activilé  en  des  voies  diverses,  comme 
il  urive  Irop  souvent  parmi  nous,  la  conconire  sur  un  seul  grand 
dtsteiD,  de  manière  à  creuser  un  silloD  profond  dans  les  esprits, 
diDi  les  mœurs,  dans  les  institutions,  se  refusant  avec  constacce  â 
toutes  les  sollicitatioas,  flatteuses  pour  l'amour- propre  du  même 
iléiintéressées,  qui  le  feraient  sortir  de  sa  voie. 

Nous  apprenons  également  de  lui  ou  prix  de  quel  infatigable  et 
ninoiieax  labeur  on  râussit  â  vaincre  l'inertie  de  l'opinion,  à  susci- 
Ur  des  initiatives,  »  organiser  des  forces  collectives,  i  entretenir  le 
nouvement,  une  fois  engagé.  Nouanousimaginonsque  tout  cela  se  fait 
Il  peine  en  Amérique  :et  il  est  vrai  que  les  Iradilions  Ae  sdfgovenf 
wni  en  politique,  en  religion,  en  œuvres  de  toute  sorte,  y  sont 
uirement favorables  que  ctiez  nous  à  l'activité  Iibre;m8i8  il  s'en 
ftot  qu'il  n'y  ait  pas  d'obstacles  è.  surmonter,  dont  le  plus  grand, 
comme  cher  nous,  «st  l'Indifl'érence  et  l'apatliie,  avec  les  préjugés 
tenaces  d'égliu,  de  classe  sociale,  de  corporation.  De  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  commode  celui-ci,  il  ne  se  produit  un  mouvement  de 
quelque  portée  que  si  un  ou  plusieurs  hommes  de  grande  valeur  et 
de  tirand  caractère  donnent  le  branle  el  sacrifient  à  leur  cause  repos, 
répataiioD,  furlune,  et  quelquefois  la  vie. 

Et  de  même  la  biographie  d'IIoraie  Mann  nous  fai!  loucher  du 
doigt  une  chose  que  nous  sommes  trop  disposés  à  méconnaître  en 
Fr»nc*:  c'eal  que  l'organisalinn,  les  programmes  géntiraui  ne  suffisent 
pis  plus  dans  l'enseignement  que  dans  la  politique  ;  il  faut  y  ajouter 
le  soin  du  détail,  des  procédés  d'application,  des  meilleurs  livres  ;  et 
c'eit  encore  dans  ce  travail  obscur,  peu  apprécié  du  vulgaire,  que  le 
pédagogue  américain  se  dépensait  sans  compter.  Mais  à  quoi  il 
■'•ppUquait  par-dessus  tout,  c'était  É  trouver,  à  préparer  mieux  que 
das  programmes,  mieux  que  des  livres,  j'entends  des  hommes,  animés 
do  même  esprit  que  lui,  et  capables  d'egir  sous  leur  propre  responsa- 
bilité. Ces  hommes,  il  ne  les  liait  pas  en  d'étroits  ri'^lemenls;  après 
lear  avoir  donné  ses  conseils,  il  leur  donnait,  avec  i^a  cordiale  poignée 
de  maio,  ce  mot  d'ordre,  qui  fut  jusqu'au  bout  le  sien  :  '  Réussir  ou 
mourir*.  Et  il  arrivait  quelquefois, ainsi  que  le  remarque  M.  Gaufrëb 
i  propo!  de  Page,  appelé  à  fonder  l'école  normale  d'Albany,  que  l'oa 
faisait  l'un  et  l'autre  :  on  réussissait,  et  l'on  succombait. 

Les  directeurs  et  les  directrices  d'écoles  normales  trouveront  dans 
ce  volnme  des  fragments  de  discours  ou  de  mémoires  i  la  fois  élo- 
qnents  et  substantiels,  exempts  de  déclamation,  allant  droit  au  fait, 
qui  seraient  les  textes  de  lecture»  communci  les  mieux  appropriés  à 
l'éducation  i  la  fois  professionnelle  et  morale  de  leurs  élèves.  Nous  vou- 
(Irions  pouvoir  en  reproduire  ici  quelques-uns;  l'espace  noua  manque; 
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mai.«,  embarrasBé  de  choisir  entre  tant  de  pegee  érnoofintee  et  tbrf 
qu'il  nous  soit  au  moins  permis  de  citer  quelques  mots  de  la  saprt 
alloculion  du  vaillant  éducateor  aux  étudiants  de  son  ooltofa  de  1 
low-Spring.  Voici  en  quels  termes  il  lear  paria  : 

c  Après  avoir  passé  tant  d'années  ensemble  dans  notre  voyac 
travers  la  vie,  voici  le  moment  de  nous  séparer.  Qae  ne  pui 
continuer  de  marcher  à  vos  cette  et  vous  animer  dn  nganl  et  di 
voix  dans  la  lutte  que  vous  allez  engager  contre  ngnonnee 
l'égoîsme  !  Quand,  après  l'expérience  ^one  vie,  ]e  me  demanda  q 
serait  mon  désir,  si  je  pouvais  en  dimner  nne  seconde  édition  ameiii 
je  sens  que  je  voudrais  faire  pins  et  miens  pour  la  canaodallim 
nité,  de  la  tempérance,  de  la  paix,  de  Técincationy  surtoat  de  Fédi 
tion  des  femmes.  Je  sens  s'allumer  en  moi  Fesprit  dn  phénix  : 
voudrais  revivre  et  m'engager  dans  une  nouvelle  campagne  de  i 
quante  ans,  combattre  encore  avec  vonsjpour  la  gloire  de  Dieu  e 
bonheur  de  l'homme.  Je  ne  pois  :  si  Pesprit  est  plus  vivant  * 
jamais,  je  sens  que  les  forces  m'abandonnent;  non  seulement  l*é 
tombe  de  ma  main,  mais  ma  nuiln  tombe  de  Ténée.  Que  paierie  ▼ 
dire,  ô  jeunes  gens,  pour  que*  après  que  Je  serai  tomlié  dans  m  r 
(oui,  je  l'espère,  au  premier  rang  dans  le  combat),  vona  aofea  i 
branlablement  résolus  à  poursuivre  la  lutte  et  à  remporter  la  vidoi 

•  Ayez  honte  de  mourir  avant  d'avoir  gagné  quelque  vletoiin  | 
l'humanité.  » 

Ses  derniers  mots,  a  travers ragonie,  furent:  c  Homme, Dieu,  Dsfv 
ô  mes  beaux  plans  pour  le  coUi^^e.  Ces  jeunes  gens,  qol  ont  toojc 
fait  leur  devoir,  oh!  comme  je  les  aimais I  »•••  Est-il  plut  beau  ta 
ment  pédagogique?  F.  I 

Les  écrivains  pédagogues  de  L'AMTiQUiTé,  par  M""  Safln^  et  M.  GSsa 
Noël;  Paris,  Delagrave,  1897.  —  Ce  recueÛ  comprend  des  extraits 
Xénophon,  de  Platon,  d'Aristote,  de  Quintilien  et  de  Plutarque»  et  Ibi 
un  volume  de  180  pages  environ.  Ce  que  voyant,  le  lecteur  est  d'dl 
tenté  de  se  dire  que  les  anciens  n'ont  pas  eu  grand  souci  de  la  pédago 
Mais  la  Préface^  nous  explique  que  Ton  a  écarté  tous  les  textea  i 
l'intérêt  est  purement  historique,  tout  ce  qui,  dans  les  ouvragés 
anciens,  avait  trait  non  à  renseignement  en  général,  mais  à  l'en 
gnement  de  tel  ou  tel  ordre  de  connaissances,  de  la  musiqoe, 
exemple,  ou  de  la  rhétorique,  enfin  tous  les  préceptes  isolte,  tooi 
passages  qui  ne  présentent  pas  un  développement  un  peu  étendu. 
auteurs  du  recueil,  en  se  réduisant  ainsi  A  la  portion  congrue,  i 
disent  qu'ils  ont  songé  au  public  spécial  auquel  ils  destinent . 
livre  (ce  sont  les  maîtres  de  renseignement  primaire),  et  qu'ils  n 
voulu  lui  offrir  que  des  extraits  qu'il  pût  étudier  et  méditer  avec  pr 

1.  Cette  prétai-e  a  paru  dans  Is  AevtM  f.eda'jOyûiue  «lu  i5  uorembre  181 
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EtilestvraiqueH"'  SafTro;  et  H.  GeorfiesNoél  ont  fait  exactetnent 
ca  qnlts  DOQS  disent  avoir  touIu  faire.  Les  morceaux  qu'ils  ont  choi- 
9i>  ont  tous  DQ  caractère  de  généralité  qui  permet  &  un  lecteur  moderne 
d'tn  tirer  quelque  réflexion  pouvant  s'appliquer  aux  besoins  de 
l'heure  présente;  et,  dans  ces  pages  dont  les  plus  récentes  datent  de 
prèi  de  dix-sept  cents  ans,  les  maîtres  de  nos  écoles  contemporaines 
peuvent  trouver  de  quoi  les  inviter  à  écrire  des  observations  en 
mi^.  A  ce  litre  ce  livre  offre  un  intérêt  réel.  11  n'est  pas  m&uvais 
Dooplui,  ne  serait-ce  que  pour  rappeler  que  la  pédagogie  a  d'antiques 
et  Dobles  origines,  ne  serait-ce  aussi  que  pour  faire  entendre  à  cer- 
tiini,  trop  infatués  de  leur  temps,  qu'il  est  loin  d'avoir  tout  inventé, 
il  D'est  pas  mauvais,  disons-nous,  de  montrer  que  les  principes  fon- 
<iuiientaux  de  la  science  de  l'éducation  ont  été  établis  par  les  ancfens, 
<t  de  remonter  vers  cette  source  vénérable. 

Quelques  services  que  le  recueil  de  H"*  SafTro;  et  de  U.  Georges 
?loél  doive  rendre,  nous  lui  ferons  cependant  un  reproche  que  nous  ne 
Durions  laire.  Ils  ont  donné  sur  chacun  des  auteurs,  dont  ils  présen- 
tent les  extraits,  des  notices  qui  sont  d'une  brièveté  véritablement 
exagérée.  Je  suis  bien  qu'ils  étaient  préoccupés  de  rester  discrets,  de 
mettre  de  belles  pages  en  belle  place  et  de  se  dérober  eux-mêmes; 
je  nis  bien  qu'ils  voulaient  éviter  tout  soupçon  de  prétention  érudite. 
Je  crois  pourtant  que,  sans  crainte  de  passer  pour  encombrants  et 
Mvantasses,  ils  auraient  pu  parler  plus  amplement  de  Platon ,  de 
Platarque  et  des  antres;  je  crois  même  qu'ils  l'auraient  dû,  précisé- 
oient  parce  qu'ils  s'adresa^ent  à  un  public  qui,  souvent,  de  ces  per- 
tonnages  ne  sait  rien  que  les  noms.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  s'asseoir 
i  une  bonne  table,  l'on  veut  aussi  connaître  ses  hâtes;  faute  de  quoi, 
l'on  ne  dîne  pas  tout  à  fait  bien. 

Pour  tout  dire,  il  me  semble  que  ce  livre,  qui  offre  tant  d'intérêt, 
aurait  gagné  si  ses  auteurs  eussent  consenti  à  lui  donner  plus  d'attrait. 
Mais  l'on  dirait  qu'ils  ont  cherché  avant  tout  à  être  auslères.  C'est 
ainsi  qu'an  lieu  de  présenter  Pluiarque  gentiment  habillé  à  la  fran- 
fuae  dans  le  naïf  parler  d'AmyoI,  ils  ont  été  emprunter  la  traduction 
de  H.  Bétolaud,  très  estimable  à  coup  sur,  mais  d'une  langue  peu 
égayée.  Ainsi  encore,  au  lieu  de  se  souvenir  que  La  Boéiie  avait  fait 
dialoguer  Ischomaqueet  sa  femme  dans  ce  qu'il  appelle  la  Meiitagerie, 
ib  ont  transcrit  la  version  de  VEconomique  par  M.  Pe^5onneaux. 

On  voit  que  c'est  à  la  forme  que  vont  nos  critiques,  et  ce  n'est  qu'A 
la  hmae  qu'elles  peuvent  aller.  L'idée  de  faire  un  recueil  de  ce  genre 
est  excellente  en  soi  ;  les  morceaux  qui  le  composent  ont  été  choisis 
avec  beaucoup  de  discernement  et  de  goût,  et,  après  tout,  le  superflu 
qoe  BOUS  regrettons  de  n'y  pas  trouver  n'était  pas  ici  choie  li  néca- 
taire. 

Maurice  Pellissun. 
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EX    KRANCE 


L'EnsEiDNEHENT  âBTi-ALcooLLQt  E.  —  Les  programme»  adoptéï  \}iti  iJ 
Conseil  sapérieur  de  l'instruction  publique  pour  rensoigncmenl  nnlÊ 
alcoolique  ont  été  publiés  dans  le  Bulieti»  administratif  da  20  inM 
dernier,  ainsi  que  le  rapport  préseatâ  au  o^id  de  la  commission  qdl 
avait  été  chargée  des  Iravauv  prêparstoires.  Ces  documents  sont  In^ 
étendus  paur  pouvoir  '^tro  reproduits  ici.  Ils  sont  précédés  d'une  cir^ 
culaire  ministérielle  dont  nou«  extrayons  ces  lignes  : 

0  Lu  gravité  de  la  ([ueslion  n'échappe  à  nooiin  esprit  cclsirt^.  Si 
l'on  a  pu  dire  ave:  raison  que  s  l'alcoolisme  est  par  excellence  l'engia 
destructeur  des  peuples  modernes  •,  en  France  le  danger  s'est  accentné 
dans  des  proporlions  efirayanles  :  la  consommation  alcoolique,  qui 
jétut  en  moyenne  de  1  lit.  12  par  habilanl  on  1830,  de  2  lit.  SS  en 
1873,  a  alteinl  4  Hl.  32  en  i89l  Encore  ne  s'agit-il  qoe  d'alcool  pur 
A  100  degrés,  frappé  de  droits  réguliers,  et  ce  chilTre  doit-il  être 
pres(jue  triple  si  l'on  veut  le  traduire  en  litres  des  mélanges  livrés 
BOUS  diverses  formes  aux  clients.  Il  faut  y  ajouter  enlin  la  quantité 
considératilc  d'alcool  qui  échappe  aux  droits  et  qu'il  est  dlDlcile 
d'évaluer, 

I^B  ravages  de  l'alcoolisme  sont  en  proportion  avec  les  pntgrès  de 
la  consommation  :  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  nombre  des  alié- 
nés dont  la  maladie  est  duc  directement  â  celle  cause  était  en 
moyenne  de  713  par  anniïe  diins  la  période  de  1806  à  1875;  il  a  âéd 
en  1833,  de  3,3SC.  S 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  d'un  danger  passager,  mais  d'un  AéaÉ 
qui  prend  un  cardctere  permanent,  dont  les  eiïets  s'aggravent  d'anim 
en  année  et  qui,  par  sa  continuité  et  ses  pro^crë^,  est  plus  redoutabl| 
que  les  guerres  ou  les  épidémies  les  plus  meurtrières.  L'atcoolismN 
en  ellet,  ne  frappe  pas  seulement  celui  qui  boit,  en  ruinant  sa  aatiH 
et  son  intelligence,  en  le  poussant  souvent  à  la  folie  et  au  suicide;  il 
Trappe  autour  de  lui  tous  ceux  dont  l'exislcnce  est  liée  A  la  sienne  et 
pour  lesquels  il  devient  une  charge  et  un  dsnger;  il  désorgani»  et 
ruine  les  familles';  il  compromet  I»  sécurité  puttlique,  et  le  nombre 
s'accroît  sans  cesse  des  crimes  commis  par  des  alcooliques.  Enfin, ce 
qui  est  plus  grave  encore,  l'alcoolisme  ne  borne  point  ses  ravages  à 
la  génération  préienie,  il  menace  de  vicier  dans  son  germe  la  géné- 


i.hijà.fn  if»l,dt.ni  sou  remarquablu  ra|i{K)rt  su  Sénat, H.  Claude  estlnislt 
1 1,600  millions  b  soiitiJi»'  annuelle  dépend  ea  alcool,  à  I  inilliard  la  «omnia 
isi  iialairi^  perdns  put  rulwoliiiiie  :  d'où  ]n>ui  la  France  uae  perle  aonudlt 
de  i,600  millions. 
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ratioD  de  demain.  Les  eafdDU  d'Alcooliques,  victimes  des  excès  des 
parents,  portent  dans  leur  seia  un  poison  dont  le  médecin  est  impuis- 
saotà  arrêler  les  effets;  c'est  parmi  eux  que  se  recruto  pour  la  plus 
grande  partie  cette  foule  toujours  croijsanle  des  enfants  rachîtiques, 
déginére?,  des  glleux,  des  hystéritiues,  des  épilepliques  qui  envahit 
nos  hApilauz,  nos  maisons  de  santé. 

Les  avertissements  n'ont  point  manqué  au  pays,  mats  ilg  n'ont  pas 
<'té  écoutés.  L'expérience  des  peuples  voisins  prouve  cependant  qu'on 
peut  lutter  avec  succès.  En  Suisse,  la  consommation  de  l'aicooJ,  de 
3  litres  environ  en  18S3,  est  descendue  à  3  lit.  20  en  1893.  Ailleurs, 
les  résultats  ont  été  plus  heureux  encore  :  en  Norvège,  la  consomma- 
tion, de  9  lit.SO  en  1833.  s'est  abaissôe  à  1  lit.  82  en  1S91;  au  Canada, 
de  3  litre*  en  1867  à  1  lit.  75  en  1892,  etc. 

De  telles  constatations  sont  dénature  â  rendre  courage,  mais  il  n'est 
tfoe  temps  d'agir  énergiqucment.J'ai  pensé  qu'il  appartenait  à  l'Uni- 
>ergité  de  donner  l'exemple.  Elle  y  est  d'autant  plus  intéressée  que 
son  œuvre  serait  stérile  si,  après  tant  degénércuxelTorls  pour  former 
les  intelligences  et  les  âmes  des  enfants,  l'alcoolisme  pouvait  compro- 
iDettre  chez  eux, avec  la  vie  physique,  la  vie  intellectuelle  et  morale, 
n  importe  de  leur  sigutler  de  bonne  heure  le  danger,  de  leur  inspirer 
Il  crainte  et  le  dégoût  de  l'alcoolisme,  de  leur  en  faire  comp  rendre 
toutes  les  conséquences.  Les  professeurs  et  les  instituteurs  s  acquit- 
teront de  ce  rôle  avec  la  conscience  de  l'aire  œuvre  de  bien  public. 
Je  leur  recommande  de  donner  ces  notions  sous  la  forme  la  plus 
simple,  la  plus  familière,  et,  par  suite,  la  plus  pénétrante;  de  faire 
appel  à  la  réflexion  des  enfaats:  en  un  mot,  de  coivaincre  encore 
plus  que  d'enseigner.  En  dehors  du  programme,  en  dehors  des  heures 
de  classe,  je  leur  serai  reconnaissant  de  tout  ce  qu'iH  pourront  faire 
pour  que  leurs  leçons  et  leurs  ronseils  soient  suivis  de  résultats  : 
conférences  aux  adultes,  sociétés  de  tempérance,  etc. 

Il  est  â  désirer  que  les  professeurs  des  universités  s'intéressent 
^lemeDl  à  cette  œuvre.  lU  rendraient  assurément  un  grand  service 
SI,  en  quelques  conférence)',  ils  doanaieni  à  dos  inslilulcurs  les 
notions  d'hygiène,  d'économie  politique  que  ceux-ci  seraient  parfois 
embarrassés  de  réunir  et  de  contrôler,  lis  pourraient  ottircr  sur  ce 
point  l'allenlion  des  étudiants,  les  associer  a  leur  action,  leur  fjîre 
comprendre  les  services  que  plus  tird,  dans  les  situations  diverses 
qu'ils  occuperont,  ils  rendront  en  réagissant  autour  d'eux  contre 
l'alcoolisme.  Pour  lutter  contre  un  si  grave  danger,  l'union  de  toutes 
les  bonnes  volontés  s'impose.  ■ 

ClllCi'LA[RE  nu  3  HAns  1897  helative  a  la  loi  du  S  .novembre  1892 

tCK  LE  TRAVAIL  DES  KNFAMS,  DES  FII.LEn  SIINELRES  ET  DES  FEMME'i  DANS 

LES  tTABLissEMEïTs  INDUSTRIELS.  —  Une  importante  circulaire  vient 
d'être  adressée  aux  inspecteurs  d'académie  par  H.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  au  sujet  de  l'applicaiion  de  cette  loi. 

La  loi  du  28  mars  1882  (art.  15)  avait  donné  le  droit  aux  commis- 
sions ecolaires  de  dispenser  de  la  fréquentation  scolaire,  sous  cer- 
taines conditions  et  pour  une  période  déterminée,  les  enfants  n'ayant 
pas  encore  treize  ans  révolus.  Ces  commissions  pouvaient  aussi,  avec 
l'approbation  du  conseil  départemental,  dispenser  de  l'une  des  deux 
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classes  de  ia  journée  les  enTants  employés  dvii  l'iodastrie  et  inMl 
l'Age  de  l'appreo lissage. 

Ceii  disposilioQs  avoieat  été  édictées  k  une  époque  où  elles  poa- 
vuoDt  se  concilier  avec  la  loi  du  19  mti  ISIi,  cq  verlu  de  laquelle 
les  enfants  employés  dans  i'induslrle  ne  pouvaient  Être  assujettis  i 
une  durée  de  travail  de  plus  de  six  heures  par  jour. 

Mats  elle^  ne  sauraient  recevoir  aujourd'hui  aucune  appliratioe, 
depuis  la  loi  du  i  novembne  i89î  qui  limite  à  dix  heures  par  jour  la 
durée  du  travail  elfectiT  des  eaTants  employés  dans  l'industrie  lu- 
dessouB  de  l'âge  de  seize  ans,  et  qui  ne  permet  de  les  faire  travailler 
entre  douze  et  trf^ize  ans  que  s'ils  sont  munis  du  certiQcat  d'Ëluda» 
primaires. 

Des  renseignements  i|ui  ont  été  transmis  à  l'administration.  U 
résulte  que,  dans  certaines  commune*,  la  commission  scolaire  cen- 
tinue  à  délivrer  à  des  enfants  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  cali- 
gorîe  des  dispense»  de  fréquentation  scolaire. 

M.  le  ministre  croit  devi^ir  rappeler  le  texte  ci-après  de  l'article  i 
de  la  loi  du  2  novembre  1892,  et  il  invite  les  inspecteurs  d'académie  i 
en  assurer  l'exécution  : 

<•  Les  enfants  ne  peuvent  élr 
admis  dans  tes  établissements  é 
de  treize  ans  révolus. 

■  Touieroi".  les  enfants  munis  du  cerlilicat  d'études  primaire»  insti- 
tué par  la  loi  du  28  mars  ISSS  peuvent  Être  employés  à  partir  de  l'tge 
(le  douze  ans.  u 

D'autre  part,  dans  certains  déparlements,  das  instituteurs  inscri- 
vent des  noies  de  classe,  qui  peuvent  être  prises  par  le«  industriels 
pour  un  certJHcat  officiel,  sur  les  livrets  remis,  en  exécution  de  la  loi 
du  2  novembre  1893.  aux  père,  m^re,  tuteur  ou  patron  des  enHanU 
ligéa  de  moins  de  treize  ans  et  non  munis  du  certificat  d'études  pri- 
maires. 

Conformément  aux  indications  du  livrel,  aucune  mention  autre 
que  celle  &  remplir  par  les  patrons  ne  doit  ligurer  §ut  les  pages 
qu'il  contient.  Par  conséqueol.rinsti tuteur  doit  s'abstenir  de  toute  in- 
scription sur  ce  livret,  qui  a  un  caractère  professionnel. 


MoNoonAPaiES  coKirusALESDEL'c!»SEifiNE«Ef(rcBiM*inB.  —M.  l'inspec- 
teur d'académie  d'Eure-el-Loir  vient  d'adresser  une  circulaire  aux 
inslituleurs  de  son  département  pour  leur  recommander  de  rédiger, 
en  vue  de  l'Exposition  de  1900,  la  monographie  de  l'enseignement  pri- 
maire dans  leur  commune.  Cetle  circulaire  •'st  suivie  d'indications 
sur  le  plan  de  la  monographie  et  sur  les  renseignements  qu'elle  devra 
renfermer,  afin  de  présenter  autaiit  que  possible  une  série  de  documeolt 
a;anl  un  caractère  uniforme. 
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DiSTBIBUnON    DBS   RBCOXPEIISES  DE   L.\   SOCIÉTÉ  FRANCHISE   DE  TbKPÉ- 

uncE.  —  Le  dimanche  28  mars  a  eu  lieu,  en  l'hôtel  des  Sociétés 
unntes,  la  distributioa  solennelle  des  récompenses  accordées  par 
Il  Société  française  de  tempérance.  La  sésoce  était  présidée  par 
)!■  le  ly  Hoiet,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Les  récompenses  décernées  cette  année  sont  au  nombre  ds  l,26S, 
d«bttroifl  médailles  d'argent.  Les  tilulairesde  ces  trois  médailles  sont  : 

1*  H.  le  D'  Galtier-Boissiëre,  conierrateur  du  Musée  pédagogique, 
anleurde  publicatioas  sur  l'enseignement  anti-slcoolique;  2°  U.  Vil- 
ktle,  instituteur  A  Mont-Notre-Dame  {Aisne);  3°  H.  Leoni,  directeur 
de  l'école  publique  de  BssUa  (Corse). 

U.  le  D'  Motet  s  rappelé,  dans  un  éloquent  discours,  les  eerricâg  ren- 
du par  la  Société  en  présence  des  ravages  causés  par  l'alcoolisme  : 

(  Plus  le  mal  est  grand,  a-l-il  dit,  plus  la  lutte  doit  être  énergique. 
Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  instruire,  par  la  parole,  par  la  plume,  ceux 
qae  H.  le  docteur  Cosle  appelle  si  justement  •  les  insouciants  qui 
lalcoolisent  sans  le  savoir  s. 

>  A  l'heure  présente,  le  mal  est  arrivé  &  des  proportions  telles  qu'il 
D'y  a  cas  un  jour  à  perdre.  Nos  asiles  d'aliénés  regorgent  d'alcoolisés  ; 
DOS  prisons  sont  pleines  de  malfaiteurs  dont  les  délits  ou  les  crimes 
•ont  dus,  dans  la  proportion  de  Ifi  A  SO  0/0,  à  l'abus  de  l'alcool.  Les 
lits  de  nos  hôpitaux  sont  insulTiganls  pour  les  malades  que  l'alcool 
tue,  tantdt  très  vite,  tantôt  plus  lentement,  et  i^ui  paient  toujours 
chèrement  leurs  exeéi  passés.  Ce  que  coiïle  à  l'Assistance  publique  et 
1  l'Etat  cette  foule  d'invalides,  de  dangereux,  d'inutiles  est  incalcu- 
lable. C'est  à  réduire  et  leur  nombre  et  les  dépenses  qu'ils  occasionnent 
qu«  nous  devons  tous  travailler.  ' 

CortFÉRENCE  FAITE  A  LïON   PAH   M.   FlEURÏ -RAVARn,  dÉPUTË,  SUR  LA 

McTUALiTË  SCOLAIRE.  —  M.  Flcury-Ravarin,  député,  a  fait  h  Lyon,  le 
dimanche  31  février,  dans  la  grande  salle  de  la  Faculté  des  lettres, 
une  conférence  organisée  par  la  Société  des  instituteurs  du  départe- 
ment, l'Union  pédagogique  du  Rliûne. 

Le  conférencier  avait  pris  pour  sujet  «  La  Mutualité  scolaire  >. 

Après  avoir  rappelé  l'ietlvra  entreprise  d  Paris  et  dans  un  certain 
nombre  d'autres  villes,  sur  l'initiative  de  M.  Cave,  il  a  montré  tous 
les  avantages  qu'il  était  possible  de  retirer  de  la  mutualité  scolaire. 

■  On  demande  à  l'enfant  une  somme  modique  de  dix  centimes  par 
semaine,  la  valeur  d'un  bdton  de  sucre  d'orge. 

De  ces  dix  centimes,  on  fait  deux  parts  ;  cinq  centimes  sont  versés 
à  la  Caisse  nationale  des  retraites,  sur  un  livret  individuel  qui  reste 
la  propriété  du  sociétaire;  cinq  servent  i.  alimenter  la  ScHCiété  de 
Hcours  mutuels.  Celle-ci  procure  i  l'entant  un  avantage  immédiat, 
craiistant  an  un  secours  de  SO  centimes  par  jour  en  cas  de  maladie; 
puis  un  avantage  éloigné  consistant  dans  la  pension  ordinaire  allouée 
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La  peQsion  de  retraite  se  troQTa  tlost  asiurée  ptr  deux  m 
différents. 

La  mutualité  scolaire  appanit  conime  la  pépinière  des  mutai 
de  l'avenir;  elle  doit  servir  an  recrutement  des  aociétéi  de  « 
mutuels.  Elle  est  appelée  à  rendre  k  l*indlTida  d'inapprédablei 
vices  ;  enfin  elle  doit  être  le  trait  d'union  entre  l'école  et  les  assoei. 
d'anciens  élèves,  si  nécessaires  ponracheTerrédacation  de  l'en! 

M.  Fleury-Ravarin  a  fait  appel  an  Comité  des  présidents  des  u 
de  secours  mutuels,  souhaitant  que  de  lenr  entente  avec  le  oorpa* 
gnant,  avec  les  adjoints  de  mairie  et  les  délégations  cantona 
sorte  une  œuvre  féconde  qui  bien  Tîte  abritera  tonte  la  populatk 
écoles  du  Rhône  et  aidera  les  enfants  à  s'assurer»  sans  grsiid  eff 
pain  de  leurs  vieux  jours. 

M.  rinspecteur  d'académie  du  Rhône  a  engagé  Tivement  les 
tuteurs  à  répandre  autour  d'eux  les  idées  de  mutualité  et  à  orgi 
des  sociétés. 

Conférence  pédagogique  de  M.  CiRaé  a  GuiNOAMf.  —  M.  ) 
inspecteur  général  honoraire  de  rinstructlon  primaire,  chargé 
mission  dans  les  départements  de  la  Bretagne,  a  fait,  le  27  Ji 
dernier,  une  conférence  à  Guingamp  (GAtes-du-Nord),  aurrena 
ment  du  français  e  spécialement  dans  les  écoles  où  les  enfanti 
vent  ne  comprenant  pas  et  n'ayant  jamais  parié  le  français  >• 

Plus  de  trois  cent  cinquante  instituteurs  assistaient  à  cette  ré 
â  laquelle  s'étaient  également  rendus  Tinspecteur  d'acadân 
directeur  de  l'école  normale  et  l'inspecteur  primaire  de  Saînt-B 

Les  conseils  donnés  par  M.  Carré  avec  une  si  haute  Gomp< 
ont  été  reproduits  dans  le  BuUeHn  départemental  des  Côtes-du 
(numéros  de  février  et  de  mars  1897). 

Concours   pour  la  préparation  au  professorat  dans  les  : 

PRATIQUES  DE  COMMERCE  DE  HLLES.  —  Lo  COUCOUrS   d'admiSSiOU 

section  normale  annexée  à  l'École  de  commerce  déjeunes  filles  de 
pour  la  préparation  au  professorat  commercial  dans  les  écoles  pra 
de  commerce  de  filles,  s'ouvrira  dans  chaque  préfecture  le  17  août 

Le  nombre  des  places  mises  au  concours  est  fixé  à  deux. 

Les  candidates  doivent  être  figées  de  vingt  ans  au  moins  an  m 
de  leur  ioscripiion,  qu'elles  doivent  demander  avant  le  1^  juin  A 
fecture  du  département  de  leur  domicile. 

La  direction  du  personnel  et  de  l'enseignement  technique  (t 
de  renseignement  commercial,  101,  rue  de  Grenelle)  remet  ou 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande  le  programme  des  connais 
exigées,  ainsi  que  le  règlement  déterminant  les  traitements  et 
tages  accessoires  dont  jouit  la  personnel  enseignant  des  école 
tiques  de  commi^rce  et  d'industrie. 
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Allemagne.  —  La  Chambre  des  seigneurs  prussienne  a  adopté  en 
doQuème  et  en  troisième  leclare,  sans  modlâcations  importantes,  le 
projet  de  loi  sur  les  traitements  des  instituteurs.  Après  quoi  la  Chambre 
des  députés  a  accepté,  le  â2  février,  les  amendements  votés  par  la 
Chambre  des  seigneurs.  Le  projet,  devenu  loi,  a  reçu  la  sanction 
royale  le  3  mars. 

Aa  cours  de  la  discussion  à  la  Chambre  des  seigneurs,  celle-ci  a 
Adopté  une  résolution  invitant  le  gouvernementà  présenter  au  Landtag, 
le  plus  tôt  possible,  c  une  loi  générale  sur  Tinstruction  primaire, 
reposant  sur  une  base  chrétienne  et  confessionnelle  ». 

—  L'État  de  Lûbeck  vient  d'accorder  à  ses  instituteurs  et  institu- 
trices, particulièrement  à  ceux  des  communes  de  la  banlieue,  une 
augmentation  assez  notable  de  traitement,  qui  se  traduit  dans  le 
budget  de  la  petite  république  par  un  accroissement  annuel  de 
dépenses  d'environ  36,000  marks. 

Angleterre.  —  Le  bill  «  accordant  une  subvention  pour  venir 
en  aide  aux  écoles  volontaires  et  dispensant  ces  écoles  de  la  taxe 
locale  *  a  été  présenté  à  la  Chambre  des  communes,  le  4  février,  par 
M.  BalTour,  à  la  suite  du  veto  de  la  résolution  dont  nous  avons  parié 
dans  notre  numéro  du  15  février.  Ce  biil  accorde  aux  écoles  volon- 
taires uo  grant  collectif  dont  le  montant  sera  calculé,  à  raison  de 
5  tfhiUiugs  par  élève,  sur  le  nombre  total  des  élèves  de  ces  écoles  ; 
le  grant  sera  distribué  par  le  département  d'éducation,  de  la  façon 
qull  jugera  la  plus  convenable,  entre  les  écoles  qui  en  auront  le 
plus  besoin;  les  écoles  volontaires  pourront  former  entre  elles  des 
fédérations,  et  le  comité  directeur  d'une  fédération  pourra  toucher 
le  montant  du  grant  afTtrent  aux  écoles  qu'il  représente,  pour  en  faire 
loi-méme  l'emploi  qu'il  jugera  le  meilleur,  sous  Tapprobation  du 
département;  la  disposition  de  l'article  19  de  ï Education  Act  de  1876, 
qui  fixait  à  17  shillings  6  pence  par  élève  la  limite  de  ce  qu'une  école 
pouvait  recevoir  comme  grant  (à  moins  qu'elle  ne  put  justifier 
qu'elle  dépensait,  de  ses  propres  ressources,  une  somme  supérieure 
à  cette  limite),  est  abolie  ;  les  bâtiments  et  terrains  des  écoles  volon- 
taires sont  déclarés  exempts  de  toute  taxe  locale. 

La  minorité  libérale  a  fait  au  bill  l'opposition  la  plus  vive;  mais 
tous  ses  arguments  ne  pouvaient  avoir  aucune  pri^e  sur  la  majorité 
conservatrice,  qui  était  bien  décidée  à  user  de  son  pouvoir  pour  doter 
les  écoles  confessionnelles  aux  dépens  du  trésor  public.  Le  débat 
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sur  ]&  deaxième  lecture  a  commencé  aux  Communes  le  11  février, 
et  le  bill  a  été  la  pour  la  seconda  fois  le  16;  puis  le  iSonl  commencé 
les  débats  devant  la  Chambre  formée  en  comité,  co  qu'oa  appelle  sa 
Parlement  anglais  CmnmiUes  stage;  tous  les  ameodements  préeentAs 
ont  été  repousses,  et  le  bill  a  été  voté  en  troisième  lecture.  &  la  majo- 
rité de  "iSM  voix,  le  ^  mars,  sans  qu'une  lii^ae  ait  été  changée  tu 
texte  qu'avait  présenté  le  gouvernement. 

La  délibération  h.  la  Chambre  des  lordii  n'a  été  qu'une  simple  for- 
malit^.  La  première  lecture  a  eu  lieu  le  2(i  mars;  le  30,  après  une 
seule  séance  consacrée  à  an  échange  de  discours  entre  les  chefs  des 
deuK  partis,  le  bill  a  été  voté  en  seconde  lecture;  la  dlscusaion  e» 
comité  a  duré  une  heure,  le  2  avril;  et  le  5,  sans  diibat.  le  bUl  a  éli 
lu  une  troisième  fois. 

La  sancUon  royale  a  été  accordée  le  8  avril. 

—  Comme  ûche  de  consolation  pour  les  amis  des  Sehoo!  Boardi, 
sir  John  Gorst  a  annoncé  aux  Communes,  le  jour  même  ob  le  bill 
des  écoles  volontaires  était  définitivement  adopté  à  la  Chambre  de» 
lordï,  que  le  gouverncnii^nt  se  propose  de  présenter  un  bill  pour  vepir 
en  aide  aux  School  Boarda  dont  les  ressources  sont  insnflî^anles,  etil 
a  fait  voter  une  résolution  l'y  aulorieanl.  Dana  le  discours  qu'il  a 
prononcé  à  cette  occasion,  air  John  Gorst  a  déclaré  que  la  taxe  scolaire 
levée  par  le  Scliool  Board  de  Londres  n'avait  rien  d'exagéré,  et  qnfl 
369  bourgs  ou  paroisses  d'Angleterre  ont  uoe  taxe  scolaire  plus  élevés 
que  la  métropole  :  déclaration  qui  a  dû  scandaliser  beaucoup  de  con- 


II  est  inutile  de  dire  que,  dans  le  bill  annoncé,  la  balance  n'est  pas 
tenue  égale  entre  les  Bonrd  Schooli  et  les  écoles  volontaires.  Comme 
l'a  fait  observer  M.  Acland,  il  y  adenx  miliionset  demi  d'enfants  dant 
les  écoles  volontaires  et  deux  millions  dans  les  Board  Sckoots  :  or,  aux 
écoles  volontaires  on  a  donné  700,000  livres  slerliog,  et  aux  Board 
Schooh  on  se  prépare  à  en  donner  environ  ISO.OtK).  La  part  à  la  charge 
des  souscripteurs,  dans  les  écoles  volontaires,  s'élève  seulement  i 
6  shillings  9  pence  par  élève,  tandis  que  la  partais  charge  des  contri- 
buables dans  les  Board  SchooU  est  de  19  shillings  tt  pence  par  élève. 
hl  au  lieu  d'olfrir  aux  Board  Sckools,  comme  aux  écoles  volontaires, 
un  granl  de  Q  shilling.':  par  élève,  qui  produirait  500,UOO  livres 
titerling,  on  ne  leur  alloue  guère  que  le  cinquième  de  cette  soduhSé 

Autriche.  —  A  l'occasion  des  dernières  élections  au  Reichsrathi 
les  évèques  autrichiens  ont  publié  une  k-ttre  pastorale  coUectivei 
dans  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  : 

1  S'il  est  un  domaine  oii  la  religion  ne  jouisse  pas  de  la  liberté 
â  laquelle  elle  a  droit,  c'est  asourémeat  celui  de  l'école.  La  législa- 
tion scolaire,  et  la  fai;on  dont  elle  est  exécutée,  n'assura  enaucune 
façon  l'éducation  religieuse  de  vos  enfants,  pas  plus  dan»  l'écols 
primaire  que  dans  les  écoles  moyeansa  et  supéneurw.  Ce  qti  il  j 
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a.i:  p;.sdinsc-s  lois,  c'-'St  qi'    î"-ii>  ■'-^'leiii-.^nl  .lt'>   biiii-hcN  séou- 
ut-re?  peut  contredire  absolument  celui  de  la  reli:(ion,   et  détruire 
ainsi  ce  que  Teaseigaernent  religieux  aéditié.  Notre  orgaaisatioii  sco- 
laire actuelle  présente  un  vice  gros  de  dangers  :  la  religion  n*y  forme 
pas  la  base  sur  laquelle  doit  s'accomplir  toute  l'action  éducatrice  de 
l'école.  L'enseignement  religieux  que  donnent  vos  pasteurs,  pendant 
on  nombre  d'heures  trop  court,  ne  peut  à  lui  seul  remédiera  ce  mal. 
Lorganisaticm  scolaire  actuelle  constitue,  en  fait,  à  votre  égard,  une 
violation  de  la  liberté  de  conscience.  Qu'on  n'essaie  pas  d'objecter 
qn'â  Técole  primaire,  et  dans  la  plupart  des  écoles  moyennes,  rensei- 
gnement religieux  est  donné  régulièrement;  car  il  ne  suffit  pas  que 
l'horaire  de  la  classe  contienne  un  certain  nombre,  malheureusement 
beaucoup  trop  restreint,  de  leçons  de  religion  :  c'est  tout  l'enseignemen  t, 
c'est  toute  l'éducation  des  enfants  catholiques  qui  doit  reposer  sur  le 
solide  fondement  de  la  foi  catholique,  qui  doit  être  pénétré  de  l'esprit 
de  l'Eglise.  Jamais  vous  ne  devrez,  parents  catholiques,  renoncer  à 
réclamer  ce  droit,  à  moins  de  trahir  votre  devoir  le  plus  sacré  envers 
vos  entants.  Et  nous,  vos  chefs  spirituels,  qui  aurons  un  jour,  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  à  rendre  compte  avec  vous  du  salut  de  vos 
enfants,  nous  le  réclamerons  aussi  sans  nous  lasser.  Trop  souvent, 
daas  le  choix  de  vos  députés,  vous  n'avez  pas  tenu  compte  de  cette 
circonstance,  vous  n'avez  pas  envoyé  au  Reichsrath  des  hommes  qui 
fussent  disposés  à  soutenir  votre  revendication.  Voulez-vous,  pères 
ctthoUques,  commettre  encore  la  même  faute?  Voulez-vous  une  fois 
de  plus  sacrifier  toute  une  génération  à  des  institutions  scolaires 
vicieuses  et  absurdes  ?  Non,  vous  ne  le  ferez  pas.  Elisez  donc  des 
hommes  qui  soient,  comme  vous,  pénétrés  de  la  nécessité  de  trans- 
former r^le,  si  vous  ne  youlez  pas  que  notre  chère  patrie  devienne 
la  proie  de  l'incrédulité  et  de  l'inditTérence  religieuse.  « 

—  On  lit  dans  le  numéro  de  mars  de  ÏQEsterreichischer  Schulbote, 
de  Vienne  : 

c  Si  une  partie  des  instituteurs  avait  pu  conserver  encore  quelques 
doutes  sur  les  sentiments  que  nourrissent  à  leur  égard  nos  nouveaux 
édiles  du  parti  chrétien-social  (christlich-socialen)  et  les  membres  de 
ce  parti  qui  sont  députés  au  Landtag  de  la  Basse-Autriche,  ils  doivent 
&  celte  heure  être  éclairés.  La  proposition  réactionnaire  faite  contre  les 
écoles  par  le  député  Vergani,  —  qui  a  dû,  il  est  vrai,  la  retirer 
eosuite;  les  brutales  injures  adressées  aux  instituteurs  par  le  député 
Gfégorig,  qui  leur  a  reproché  d'être  atteints  de  la  a  folie  des  gran- 
deurs »  et  a  déclaré  net  que  les  instituteurs  n'avaient  pas  à  se  mêler 
des  affaires  scolaires;  le  refus  répété  de  la  salle  de  l'Hôtel  de  ville 
aux  instituteurs,  qui  ont  le  tort  de  n'être  pas  les  très  dévoués  servi- 
teurs du  parti  des  nouveaux  a  sauveurs  du  peuple  >  ;  les  procédés 
blessants  qu'a  dû  subir  un  conseiller  municipal  de  Vienne,  l'insti- 
tuteur Tomanek,  de  la  part  du  tout-puissant  vice-bourgmestre  Lueger 
et  de  ses  adhérents,  —  tout  cela  et  beaucoup  d'autres  choses  ont 
produit  dans  les  rangs  du  personnel  enseignant  viennois  un  vif 
mécontentement,  qui  s'est  énergiquement  manifesté  dans  les  nom- 
breuses réunions  de  ces  derniers  temps.  » 
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Espagne.  —  l.e  ministre  du  l'onu.n'.o  apri^&entL-  au  Conseil  dcl'in- 
bLructioii  publique,  le  17  mare,  ua  projtt  de  réforme  des  écoles  nor- 
males J'iaslituteufs  et d'ia s ti tutrices.  La  pramiâre  seclioa  du  Coaieil. 
chargée  de  l'eiamen  de  ce  projet,  acholai  pour  rapporteur  U.  A.  Sinli  : 
celui-ci  a  présenté,  le  26  mari,  un  rapport  que  uouji  nvon^  «dus  le^ 
yeux  (il  a  été  imprimé  par  ordre  de  la  section  )■  et  qui  traite  ■" 
quesiion  de  l'enseignemeDl  normal  aelon  Us  prînt^ipes  d'une  Min» 
pédagogie.  A  la  fin  de  son  rappcirt,  M.  Sardà  recommande  le  Iranal^Ft 
&  l'Etat  des  écoles  primaires,  actuellement  laissées  encore  d  la  chtfg^ 
des  communes,  dont  un  grand  nombre  font  preuve  de  la  plimeoli^i'^ 
incurie  administrative  ;  il  propote  que  le  traitement  minimum  <le^ 
Instituteurs  soit  fixé  &  1,000  francs,  et  que  l'dge  scoUiro  Boit  probnï^ 
jusqu'à  treiïe  ans. 

Suisse. —  11  y  a  un  an,  leiV/iiiWïerwcAeriMrercereiri  avait  ajouri** 
une  proposition  de  sa  section  bernoise,  tendant  à  ce  que  cette  mi^ 
«ialion  prit  l'initiative  d'une  proposidcm  de  loi  pour  l'exécution  d* 
l'article  27  de  la  contlitulion  fédérale.  Actuelleinen;,  un  mouvemeC^ 
dans  ce  sens  paraît  se  manifester.  Le  Comité  central  du  Schwtittritchrf 
LthraixTÙn  a  demandé  au  Comité  directeur  de  la  Société  pédagogique 
de  la  Suisse  romande  s'il  serait  disposé  &  appuyer  des  démarches  pou^ 
obtenir  que  des  subventions  fédérales  soient  accordées  à  l'école  pri*' 
maire;  celui-ci  a  été  unanime  pour  répondre  qu'on  pouvait  compter 
sur  son  appui  énergique.  Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  procbainemeot  ' 
une  campagne  entreprise  par  les  instituteurs  eux-mêmes,  pour  estayer  I 
de  faire  passer  dans  les  faits  ks  diepusitions  de  l'ariicla  consdlulioii-  | 
nel,  qui  sont  restées  jusqu'ici  purement  platoniques. 

Union  américaine.  ~  V.a  décembre  dernier,  le  ministre  ds 
l'intérieur  a  proposé  à  la  Chambre  des  représentants  d'élever  de  3.000 
à  ><,0Û0  dollars  le  traiEement  du  commissaire  de  l'éducation,  M.  lisrris. 
Le  principe  d'une  augmentation  de  traitement  a  été  admis  par  le  Con- 
grès, mais  le  Sénat  n'a  pas  voulu  accorder  un  chiffre  plus  élevé  que 
3,1)00  dollars.  La  question  est  actuellement  encore  pendante  devant 
les  Chambres. 

—  Un  nouveau  président,  H.  Mac-Kinley,  qui  était  le  candidat  du 
parti  républicain,  est  entré  en  fonctions  le  i  mars.  Comme  aux  Etats- 
Unis  l'administration  de  l'instruction  publique  est  entièrement  entre 
les  mains  des  municipalités  et  des  Etats,  et  que  le  pouvoir  fédéral  n'a 
aucune  action  sur  elle,  si  ce  n'est  pour  accorder  des  subventions  au 
be^oio,  le  reuouvellementdupouvoir  exécutif  fédéral  n'a  pas,  au  point 
do  vue  du  développement  des  écoles,  la  portée  que  pourrait  avoir  un 
changement  de  président  dans  une  république  unitaire.  I 
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AfilûB^tN 


EXAMEN  DU  CERTIFICAT  D'APTITUDE 
k  l'inspection  des  écoles  primaires 

lî  A   LA    direction    DES   ECOLES    NORMALES   (aSPIRAIITS) 


iii;;^  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique 

'^^^^1  ^''  ^^  86^i<>i^  ordinaire  de  1897. 
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MoiisiEUH  LE  Ministre, 

J*ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  résultats  de  la  der- 
nière session  d'examen  du  certificat  d'aptitude  à  l'inspection 
primaire  et  à  la  direction  des  écoles  normales  (aspirants). 

Épreuves  écrites 

Le  nombre  des  candidats  qui  s'étaient  fait  inscrire  était  de  182; 
161  se  sont  présentés  à  l'examen  écrit  et  ont  t'ait  les  deux  compo- 
sitions réglementaires  de  pédagogie  et  d'administration. 

Sur  Cf  s  161  candidats,  on  comptait  50  professeurs  d'école  nor- 
male, 12  professeurs  d'école  primaire  supérieure,  6  protesseurs 
de  collège,  1  commis  d'inspection,  et  92  instituteurs. 

Suivant  l'usage,  la  commission  avait  admis  qu'une  moyenne 
de  20  points  serait  nécessaire  pour  l'admissibilité,  chaque  compo- 
-fltion  étant  notée  de  0  à  20.  En  même  temps,  afm  d'arrêter  les 
candidatsqui  seraient  jugés  trop  faibles  surTunedes  deux  matières 
de  fexamen  écrit,  elle  décidait  que  la  compeasation  entre  les 
leax  compositions  ne  pourrait  s'établir  qu'autant  que  l'une  de  ces 
ompositions  n'aurait  pas  mérité  une  note  inférieure  à  7. 
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Les  deux  t^preures  corrigées,  la  commiuion  t  proDOncé  l'idinic— 
sibiliié  de  23  candidate,  dont  H  profeMeun  d'école  aonntlr  * 
2  proresseui's  d'écote  primaire  supériai»,  1  profcHmr  de  oollifp» 
et  8  instituteurs.  La  proporiioa  dei  admiaiibleB  a  dooc  éléde 
14.<{0/0  8iir  l'eosemblc  des  caadidits,  de  Ï4  0/0  pour  lei  pn- 
feeseurs  d'école  Dormale,  de  1().6  0/0  pour  les  profeeseon  à'éuifB 
primaire  sitpéricure,  de  lli.O  0/0  également  poar  let  profetseure 
de  collf^gR,  et  8.7  0/0  pour  les  iosUtuteurs. 

Sur  Itil  compositioDs  de  pédagogie,  18  OBt  obteaa  une  noIB 
variant  de  10  à  \6,  18  une  note  éjjale  ou  lupérieure  à  7,  nui* 
iorérieursù  10;  125  ane  oole  iuférience  &  7.  Du  chef  de  celV 
compasitioQ,  12o  candidats  out  donc  été  ajouroéa.  Id  moyendB 
générale  de  l'épreuve  n'a  été  que  de  4.8. 

Sur  161  compo5itioQsd'admiDiatnUion,47oot  obtenu  noenot^ 
variant  d«  10  à  17,  SU  une  note  ég^  ou  aupérieure  k  7,  niiift- 
iarérii'urc  1*1 10,  etSU  une  note  inrérieure  &  7.  Ia  compoaitioil 
d' administra  lion  a  donc  entraîné  rélimiuatioB  de  36  caodidaU* 
La  moyenne  générale  de  cette  épreuve  a  ité  de  7.8,  supérieurff 
de  'i  unités  à  la  composition  de  pédagogie. 

La  composition  de  péda^'ogie  a  donc  été,  dani  aoa  ensemble^ 
sensiblement  inférieure  à  la  compoaitioo  d'admioistralioQ.  NoQB 
eo  dirons  plus  loin  les  raisons.  Cependant  queli|u«s  compositions, 
aussi  bien  en  péda;jogie  qu'en  admiaistration,  avaient  un  réel 
mérite  :  c'est  ainsi  qu'en  pédagogie,  la  commisuon  a  un  douuer 
uneToislanotelS,  une  fois  la  note  18,  une  fois  la  note  14  el  quatre 
l'ois  la  note  l'3,  chilTtes  qui,  à  ses  yeui,  représentent  une  note 
vraiment  bonne.  Plus  heureuse  en  administration, la  commiisioa 
a  pu  donner  une  lois  lanotel7,  deux  l'ois  la  note  14,  et  douxe  tob 
lu  note  13. 

Toute  celte  statistique  niauqnerait  d'intérêt  si  elle  ne  porlùt 
pas  avec  elle  ceitaics  eiisoigneineotfl,que  je  vais  etsayer  de d<g>- 
(,'er  trt  dont  les  lulurs  candidats  pourront  faire  leur  profil.  La 
première  ciiosu  qui  frappe  en  examinant  ras  chiflrest  c'est  Je 
petit  nombre  des  candidats  admissibles  sur  an  si  grand  nonibn 
de  candidats  i[i-ici'lls.  C'est  le  cas  de  dire  que  ia  qualîii  ne 
vaut  pas  la  quanliti;,  i;l  cela  prouve  d'une  façon  Avidenle  que 
beaucoup  se  présentent  sans  s'être  suffisamment  préiNurét.  Us 
abordent  l'examen  à  (oui  hasard,  t  au  petit  boobear  >,  oomplamt 


^ 


>nr  j«*  ne  sais  «jii.'lle  chance  qui    !«•>  ai'ltiM  à  rranchir  lo  pas 

difficile.  I)i  là  cette  quanlilé  de  notes  au-dessous  de  7  i  ItSl  dans 

les  deux  épreaYes  !),   et  ces  68  notes  1 ,  â,  3,  qui  sigiiiGent  mal, 

et  doot  îi  faut  cependaot  biea  faire  Je  compte,  ne  fût-ce  qoa 

pour  préveair  les  candidats  qui  les  ont  méritées  combien  ils 

(■aient  mieux  de  s'abstenir  que  de  se  présenter  dans  de  si 

Bcheases  conditions.  Ils  devraient  bien  savoir  cependant,  ces 

candidats,  et  bon  nombre  d'autres  aussi  qui  ne   sont  guère 

mieax  notés,  que  l'examen  de  l'inspection  est  un  examen  sérieux, 

^     qd  devient  de  plus  en  plus  un  concours,  parce  que  l'administra- 

lioD  n'entend  recruter  ses  cadres  qu'avec  une  élite,  et  que,  seuls, 

les  plus  distingués,  c'est-à-dire  les  plus  laborieux  et  les  mieux 

maois,  ont  leur  place  marquée  dans  cette  élite.  Et  c'est  là  le  pre- 

nûer  avertissement  qui  ressort  des  chiffres  rapportés  plus  haut. 

Pédagogie.  —  La  seconde  remarque  qui  s'impose,  c'est  la 
faiblesse  exlréme  de  la  composition  de  pédagogie  :  12S  candi- 
dats ont  échoué  pour  cette  seule  épreuve!  Ce  chiffre  en  dit  long 
sur  l'insuffisance,  faut-il  ajouter  sur  la  présomption  de  certains 
candidats?  Mais  d'où  vient  celte  faiblesse  générale  d*une  épreuve 
ioportante  et  probante  entre  toutes?  C'est  ce  qu'il  importe 
d'-examiner.  It  faut  bien  le  reconnaître,  ce  qui  manque  surloul  à 
la  plupart  des  candidats,  c'est  la  culture  générale,  et  cette  cultcre 
D6  s'improvise  pas.  Il  y  faut  une  longue  préparation  et  de  nom- 
bieuses   lectures;   il  y  faut  aussi  de  la  réflexion  et  une  très 
réelle  faculté  d'assimilation;  il  y  faut  enfin  une   forte  disci- 
pline de  l'esprit.  Malheureusement,  si  les  candidats  lisent,  €e 
SQQttoojours  les  mêmes  livres;  il  n'y  a  visiblement  ni  variété  ni 
ckoix  dans  leurs  lectures.  On  sent  trop,  à  la  façon  dont  ils  écrivent, 
«lalls  n'ont  pas  entretenu  un  commerce  suivi  avec  les  meilleurs 
dt  Boe  écrivains  :  des  manuels,  des  articles  de  journaux  pédago- 
giques, quelque  traité  de  psychologie  et  de  morale,  c'est  là 
sans  doute  tout  ce  qui  compose  leur  bibliothèque,  et  cela  est 
ionflUaBt.  Môme  sur  ces  Uvres,  ils  ne  réfléchissent  pas  assez;  ils 
d'j  mettent  pas  le  ferment  qni  ferait  lever  la  substance  qui  s*y 
troste;  ils  absorbent  et  ne  digèrent  pas.  Enfin,  et  cela,  malheu- 
reusment,  personne  ne  peut  le  leur  donner  autant  qu'il  serait 
>y  les  conseils,  les  directions,  tout  ce  qui  discipline 
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l'esprit  et  forine  le  goût,  li!ur  fait  manifestement  défaut.  De  là 
ce  manque  de  proporlion  dans  la  composition;  de  \k  cette 
absence  de  choix  dans  les  idées  et  dans  les  dt^taiU;  de  là  ce 
d«^faut  de  force  dans  la  pensée  et  de  vif^iieur  dans  la  conduite 
d'un  raisonriemant;  de  là  ces  impropriétés  d'expression  el  ces 
maladresses  desljle;  de  là  enlln,  et  surtout,  ce  placage  de  choses 
apprises  par  coeur  à  force  d'avoir  étâ  lues,  ces  citations  qui 
abondent  et  qui  parl'ois  viennent  à  coutre-teœps,  toute  celte 
phraséologie  creuse  et  banale  dont  la  mémoire  rail  tous  les  Frais- 
Tels  sont  les  défauts  que,  d'une  façon  générale,  nous  avons 
rcucontrés  dans  ks  copies  d'un  trop  grand  nomlae  de  candidats. 
A  ces  caudiduls,  et  à  ceux  qui  viendront  après  eux,  nous  dirons 
donc  :  Ne  soyez  pas  les  hommes  de  quulqiiis  livres  S'tulemCut; 
élargissez  le  cercle  de  vos  lectures,  revenez  fréqucmmoiit  aut 
sources  les  plus  pures,  c'esl-à-dire  à  ceux  qui  ont  le  plus  fortt- 
incnt  pensé  et  qui  ont  le  mieux  écrit  notre  langue,  aux  grand« 
modèles  de  noire  littérature  classique.  Nous  leur  dirons  encore  : 
Di mandez  moins  à  voire  mémoire  et  davantage  à  votre  jugement; 
pensez  plus  par  vous-mêmes  el  moins  sur  la  foi  d'aulrui  ;  en  un 
mot,  soyez  moins  livresques.  Nous  leur  dirons  enlin  :  A  défaut 
de  maiires  qui  vous  dirigent,  soyez  vos  propres  censeurs;  ocrjvei 
peu,  mais  efforcez-vous  d'écrire  bien,  et  soyez  sévères  pour  vous- 
mêmes  dans  lout  ce  que  vous  produirez. 

Quant  aux  défauts  parlîculirrs  que  nous  avons  constatés  dans 
la  plupart  des  ce  n:  pu  s  liions,  ils  sont  nombreux  et  ils  sont  gravée. 
Si  la  funie  et  le  style  pi^cbuient  par  où  Je  viens  de  dire,  io  foad 
o'éuit  guère  plus  satisraisaat.  Le  sujet  k  traiter  était  la  pensée 
suivante  de  M°'^  de  Rémmat  :  <  En  éducation,  il  importe  moins  de 
faire  faire  le  bien  que  d'apprendre  à  le  vouloir  et  à  le  faire  ».  La 
pensée  était  claire  et  la  matière  était  riche.  Le  plan  de  la  compo- 
sition était  lout  tracé  :  trois  points  apparaissaient  qu'il  fallait 
expliquer  d'abord  et  discuter  ensuite:  1°  «  faire  faire  le  bien  )>; 
2°  t  apprendre  à  le  vouloir  »;  3°  ■  apprendre  à  !c  faire  ».  A 
l'exception  de  rares  candidats,  qui  ont  cru  que  faire  le  bieu  c'est 
faire  l'aurcône,  ou  qui  ont  traité  unequcslion  à  côté,  comme  celle 
de  l'éducation  autoritaire  et  de  l'éducation  libérale,  presque  tous 
ont  compris  ce  qu'on  leur  demandait  tt  ils  cnl  abordé  ces  trois 
piiit:ts  de  la  question,  urais  avec  quelle  inexpérience  de  la  forme, 
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nec  quelle  abECDce  de  critique  un  peu  péoëtrante,  avec  quelles 
eiagératicng  dans  la  pensée  et  dans  le  style  ! 

L'eUort  priacipal  devait  évidemmeot  porter  9ur  les  deux  pre- 
miers points,  le  troisième  trouvant  sa  solution  dans  la  pratique 
quotidienne  des  maîtres.  Qu'e:^  t-ce  que  faire  faire  'e  bienet  qu'est-ce 
que  le  vouloir?  Que  vaut  celte  doctrine  austère  qui  apparaît  dans 
la  pensée  de  M™  de  Rémusat  el,  au  regard  de  cette  doclrinp,  que 
valent  les  habitudes,  les  bonnes  habitudes,  s'entend?  L'une  de 
endoctrines  esl-elle  exclusive  de  l'autre  et  dans  quelle  mesure? 
.Ne  peut-on  pas  les  faire  concourir  toutes  les  deux  à  l'éducatioD, 
et  quelle  règle  de  conduite  f  lut-il  tirer  pour  l'école  de  ces  dcui 
pincipes  en  apparence  contraires?  Telles  étaient  les  princi- 
pales questions  qui  devaient  se  présenter  à  l'esprit  des  candidats 
et  auxquelles  il  fallait  répondre,  après  examen  et  discussion. 
Valbcureusemeni,  l'examen  a  été  superficiel  elrourte  la  discussion. 
Certes,  en  disant  qu'<  il  importe  plus d'approndreà  vouloir  le  bien 
({ne  de  le  taire  l'aire  n,  M'°'  de  Hémiisat  assigne  à  l'éducation  une 
noble  fin.  C'est  la  doctrine  kantienne.  Faire  le  bien  parce  que  c'est 
le  bien,  accomplir  son  devoir  parce  quec'est  le  devoir,  «  obi^iràla 
loi  par  respect  pour  la  loi  *,  mettre  à  la  base  de  toutes  nos  actions 
un  acte  de  ce  que  Kant  appelle  la  «  bonne  volanlÊB,c'esl~à-dire  la 
Tolooté  agissante  et  'tégngèe  de  (oui  alliage  impur,  toutit  cutte 
théorie  de  ■  l'impératif  catégorique  *,  encore  qu'on  puisse  lui 
opposer  et  peut- être  lui  préférer  la  doctrine  plus  humaine  d'Ans- 
tole,  suivant  lequel  ■  l'homme  vertueux  est  celui  qui  accomplit 
avec  plaisir  des  actes  de  vertu  i,  toute  cette  théorie  renferme  une 
conception  très  haute  du  devoir  et  comme  un  idéal  de  perfectioci 
dont  tous  les  hommes  doivent  tendre  à  se  rapprocher.  Mais  enfln, 
pour  belle  et  noble  qu'elle  soit,  celte  eonception  du  devoir  est 
avant  tout  une  théorie  philosophique,  et  l'idéal  qu'elle  nous  pro- 
pose est  si  élevé  que  la  plupart  d'entre  nous  ne  peuvent  que 
désespérer  d'jr  atteindre.  Cette  loi  ne  serait-elle  pas  l'une  de  celles 
dont  Kant  nous  dit  lui-même  qu'elles  sont  i  suspendues  entre  le 
del  et  la  terre  >  et,  par  conséquent,  à  peu  près  inaccessibles  aux 
hommes?  Et  si  cela  est  vrai  pour  les  hommes,  combien,  à  plus 
forte  raison,  cela  n'est-il  pas  vrai  pour  des  enfants?  Car  enfin, 
quelque  ad  mi  ration  que  nous  éprouvions  pourla  théorie  kantienne, 
il  faut  biea  que,  nous  instituteurs,  nous  la  fassions  descendre  sur 


'iW  HKVUE  PËDAfiMIQOR 

la  terre,  et  que  dous  lui  dein;indions  i)e  qiii:l  accours  elh^lÊ^ 
nous  èire  dans  là  pratique  de  l'écolf.  Or.  c'esl  ce  que  u'otil  pat 
fait  la'riisg'ândemajoiilôdËScaadidats.  Pieinn  do  respect  pour  la 
gnodeautoritédeKaiit,qu'il$apercevaieotderi'i^lapoDS^cM'"di: 
Rémiiaat,  ils  D'oat  pas  osé  discuter  cette  autorité,  et  Ins  ineilleun 
seulemealoot  eu  lecoi.T.n^i'  de  reconnaître  combien  la  majesté 
dudevoirestune  notion  peu  claire  pourdcscniauts.  EVc'sque  Ions 
ont  proclamé  l'efficacilé  et  la  toute-puissance  do  t  rimpèratif 
f^tégorique  >;  presque  tous  oiitdéclaré  qucc'^Ui'  la  seule  règleà 
suivre  dans  l'éducation  des  enfants,  et,  chose  plus  grave,  beaocmip 
ont  affirmé  que  c'était  la  seule  rè^le  qu'ils  suivaient.  Et  alors,  au 
nom  de  ce  prindpe,  ils  ont  condamné  sans  pilié  l'éilucation  qui 
eoMSiste  à  t  faire  faire  lu  bien  *,  c'est-à-dire  à  donner  de  bonnes 
habitudes  aux  enfants,  oubliant  deux  choses,  la  première  t\m' 
H"'  de  Rémasat  a'a  pa^  dii  qu'il  n'importe  pa3  de  a  taire  [aire  le 
bien  i>,  mais  que  cela  imporie  moins  que  «  d'apprendre  à  le  tos- 
hoir  s,  et  la  seconde,  que  les  habitudes,  les  bonnes  habitudes,  ne 
s'acquièrent  pas  sans  qu'il  y  ait  exercice  de  la  volonté,  sans  qu'il 
y  ait  effort,  sans  qu'il  y  ail  une  victoire,  grande  ou  petite,  rempor- 
tée par  la  «  bonne  volonté  >  sur  la  volonté  inrérieure  ou  passiou- 
u^le.  Et  alors,  emportés  sur  cette  pente,  ils  n'ont  plus  gardé  de 
mesure  et  sont  lombésdans  les  plus  étranges  exagérations  :  l'ubéis- 
aance,  la  docilité,  toutes  ces  vertJis  enfantines,  n'ont  plus  aucune 
valeur;  donner  des  habitudes  aux  eofants,  mCme  l'habitude  du 
bien,  c'est  briser  leur  volonté,  et  Taire  des  Urnes  serviles.  Quelques- 
uns  ont  été  jusqu'à  dire  que  c'était  la  plus  grqvc  erreur  pédago~ 
gique  qui  se  pût  commettre  ;  le  mot  de  crime  a  m<^me  été  pro- 
noncél  Et  voilà  nos  instituteurs  reniant  les  dieux  qu'ils  adoraient 
hier  et  que,  fort  heureusement,  rentrés  dans  leur  écoles,  ils  adore- 
ront encore  demain. 

Et  cela  même  met  en  évidence  deux  deleurs  plus  graves  défauts, 
l'on  qui  consiste  dans  un  respect  excessif,  plus  encore,  dans  une 
sorte  de  superstition  des  textes,  et  l'autre  qui  est  de  manquer  de 
sincérité,  de  sincérité  pédagogique  et  littéraire,  cela  va  de  soi. 
On  ne  discute  pas  Kanl,  on  ne  discute  p^s  M"  de  Rémusat;  «  le 
miiitre  l'a  dit  *  et  on  alioude  dans  son  sens,  on  l'exagf're,  on  le 
défigure;  on  devient  iniraosi  géant,  et  l'on  se  fait  une  conviction 
do  circonstance,  dont  on  changera  au  sortir  de  la  salie  d'eiamesi 


ESASie.'V    DU   CERTIFICAT  d'aPTITODB,    ETC.  391 

etc'ïstlà  ce  que  j'appelle  manquer  d'indëpeadaucc  d'esprit  et 
manquer  de  sincérité.  C'est  pourquoi  nous  recommandons  in- 
slammeat  aux  futurs  candidnts  de  prouver  qu'ils  pensent  par 
«ui-Toâmes  et  non  sur  la  foi  d'autrui,  d'être  eui-mâmes,  d'être 
naturels  et  d'être  simples. 

Hûs  être  simple  ne  veut  pas  dire  élr«t  commun  ou  trivial,  et 
c'est  dans  ces  i  bas  fonds  »  dont  parle  Uonlaigne  que  sont  tom- 
bé) trop  souvent  les  candidats  après  s'être  élevés  jusque  sur  les 
hauteurs  que  nous  venons  de  dire.  Si  bien  que  leur  cbute  en  a 
«emblé  plus  profonde.  Csdéfauto'est  pas  général, heureusement; 
mais  combien  il  se  rencontre  encore  fréquemment!!]  est  apparu 
surtout  dans  les  développements  donnés  au  commentaire  de  ta 
troisième  partie  du  texte,  *  apprendre  à  taire  le  bien  >.  Sans 
doute,  les  candidats  ont  bien  compris  qu'il  fallait  ici  abandonner 
les  sommets,  rentrer  dans  la  réalité,  et  iodiiiuer  les  principaux 
moyens  k  la  disposition  des  mnttres  pour  exercer  les  enfants  k  la 
(vatique  du  bien;  mais  pourquoi  ks  exemples  donnés  ont-ils  été 
si  souvent  d'un  goût  médiocre?  Paurquoi,  quand  on  n'a  que 
l'embanas  du  choix,  aller  chercher  dans  la  vie  écotiëre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  banal  et  de  plus  commun?  Et  pourquoi  encore,  parce 
qn'on  dit  des  choses  simples,  se  croire  dispensé  d'en  parler  avec 
«{uelqne  souci  du  style? 

De  tout  ce  qui  précède  se  dégagent  les  conseils  suivants  que 
BOUS  nous  permettons  de  recommander  aux  candidats  de  l'avenir, 
<|u-cind  ils  traiteront  un  sujet  de  pédagogie  :  1°  bien  comprendre 
le  sens  et  la  portée  du  texte  et  ne  pas  lui  faire  dire  plus  ou  autre 
ehose  que  ce  qu'il  dit;  —  2»  discuter  ce  tâxte,  respectueusement 
sans  doute,  mais  en  toute  indépendance,  sans  se  laisser  hypno- 
tiser en  quelque  sorte  par  le  nom  dont  il  est  signé;  —  3° montrer 
qu'on  pense  par  soi-même,  c'est-à-dire  ne  pas  faire  constamment 
appdà  sa  mémoire  et  éviter  de  «faire  un  sorti  à  tous  les  souvenirs 
qui  l'encombrent;  —  4°  être  sincère,  c'est-à-dire  ne  parler  que 
des  choses  que  l'on  comprend  bien  et  dont  on  est  fortement  con- 
vaincu ;  —  S°  être  simple  et  correct,  c'est-à-dire  renoncer  aux 
grands  mots  et  aux  formules  ambitieuses  mais  vides,  ne  pas  s'éle- 
ver trop  haut,  de  peur  de  tomber  trop  bas,  mettre  du  goCtt  dans 
le  choix  des  détails  et  du  discernement  dans  le  choix  des  idées. 
Tout  cela  est  difficile  assurément;  mais  ce  but  est  encore  plus 
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facile  à  allciadre  que  cel  idéal  kantien  que  nombre  de  caudidats 
se  sont  dit  prêts  à  réaliaer  dnns  leur  pratique  journalière. 

Administration.  —  Les  observations  que  j'ai  k  préseciler  sur  la  , 
composition  d'adminislraliou  seront  plus  courtes.  Le  sujet  proposé 
était  le  ^uiviiut  :  | 

«  Une  personne  qui  se  propose  d'ouvrir  une  école  primaire  , 
i^lémcotaire   privée   demande  à   l'inspccleur    primaire    quelles    i 
sont  les   prescriplioDS  de  la   loi   et  des  règlements  relatives  ^  ^ 
l'ouverlurc  et  à   la  tenue  des  écoles  privées,  —  Le  poslulaui 
déaire  également  savoir  dans  quelles  conditions  ces  écoles  sont 
soumises  à  la  surveillance  et  à  l'inSpiction  des  autorités  sco- 
laires. 

Vous  rédigez  la  réponse  de  l'inspecteur  primaire  ». 

Ici  encore  point  d'obscurité;  une  matière  ample,  il  est  vrai, 
mais  que  de  futi>rs  iDsper:teurs  doivent  connaître  exacteiDttnt, 
puisqu'elle  relève  de  leur  pratique  da  tous  les  jours.  Aussi  bien 
les  candidats  se  sont  mieux  tirés  de  celte  épreuve  que  de  la  pre- 
mière, et  boD  nombre  d'entre  eux  ont  fourni  un  travail  sioon 
complèlemeut  salisl'aisant,  du  moins  bien  supérieur  a  leur  com- 
position de  pédagogie.  La  raison  en  est  simple.  Sans  doute,  danà 
un  sujet  d'administration,  il  faut  aussi  montrer  qu'on  sait  com- 
poser et  écrire;  sans  doute,  encore,  on  peut  élever  uu  tel  sujet  par 
ta  TaçoQ  intelligente  dont  on  présente  et  dont  ou  apprécie  [es  textes  ; 
mais  ici  les  candidats  sont  eflicacement  soutenus  par  In  mémoire. 
et  ce  qui  était  une  gène  et  un  danger  tout  à  l'h&ure  devient  œain- 
lenant  une  aide.  Encore  faut-il  se  donner  la  peine  d'apprendre 
ces  textes,  et  plus  encore  s'eliorccr  d'en  bien  comprendre  le  sens 
et  l'esprit.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout,  la  commissioa  n'a 
pas  eu  lieu  de  se  montrer  très  satisfaite. 

Les  161  candidats  qui  se  sont  présentés  peuvent  se  répartir 
en  plusieurs  groupes:  ceux  qui  n'ont  vérilablement  pas  étudié  la 
législation  et  dont  les  copies  démontrent  l'igaoraoce;  — ceux  qui 
étudiint  trop  à  la  hâle,  sans  attention  suRisanle,  ainsi  que  l'ont 
révélé  les  nombreuses  inexactitudes  qu'ils  ont  commises;  —  ceux 
qui  ont  certainement  étudié  les  textes,  mais  qui,  ne  sachant  pas 
lirer  parti  de  leurs  connaissance;,  ont  reproduit  servilement  les 
dispositions  des  lois  et  règlements  sans  les  expliquer,  saoa  e» 
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chercher  lesraisoDs;—  ceux  eafio  qui  n'ont  pas  su  choisir,  parmi 
les  faits  qu'ils  connaisnaietit,  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser 
leur  ccrrespondant,  en  laissant  de  cAlé  tout  le  reste,  d'où  des 
longueurs  et  des  hors-d'œuvre.  Le  sujet  comportait  trois  points  : 
1'  ouverture  des  écoles  privées;  2'  tenue  de  ces  écoles;  3"  sur- 
veiJlauce  et  inspection.  Sur  le  premier  point,  nombre  de  candi- 
dats ne  se  sont  occupés  que  des  foroialités  d'ouverture,  sans 
songer  aux  conditions  à  remplir  par  le  déclarant  (Sge,  nationalité, 
capacité,  moralité)  ni  aux  conditions  requises  pour  te  local.  Le 
deuxième  point,  en  dépit  des  termes  très  nets  de  l'énoncé,  a  été 
omis  par  beaucoup  d'aspirants;  quant  à  ceux  qui  l'ont  abordé, 
aucun  ne  l'a  traité  d'une  façon  complète.  Le  troisième  point,  !e 
plus  arsé,  n'adonné  lieu  &  aucune  observation.  En  résumé,  ce  qui 
parait  man-jucr  le  plus  aux  candidats,  c'est  moins  encore  la  cotmais- 
sancc  des  textes  que  l'art  de  les  présenter  et  d'en  expliquer  les 
raisons.  Et  cela  encore  a  besoin  d'ètro  appris. 

ËphEuvis  oaales  kt  pratiques 

Les  épreuves  orales  et  pratiques  ont  amené  l'élimination  de 
9  candidats  sur  les  %3  qui  avaient  été  déclarés  admissibles. 
Parmi  les  candidats  ajournés  figurent  2  professeurs  d'école 
□ormale,  S  instituteurs,  1  professeur  d'école  primaire  supérieure, 
et  1  professeur  do  collège,  en  sorte  que  la  liste  qui  a  été  soumise 
à  votre  approbation  comprenait  14  candidats,  dont  10  profes- 
seurs d'école  normale,  i  professeur  d'école  primaire  sapérieure, 
et  3  instituteurs. 

La  proportion  des  candidats  déllniventent  admis  (8.3  0/0)  est 
plus  élevée  qu'à  la  session  précédente  (S. 8  0/0).  Ce  n'est  pas  que 
le  niveau  de  l'examen  ait  été  bp^ucoup  supérieur;  mais  les  candi- 
dats admis  dans  le  dernier  tiers  étaiunt  de  valeur  à  peu  près 
égale,  et  il  était  difficile  de  faire  un  choix  parmi  eux.  J'ajoute 
que,  pour  les  derniers,  la  commission,  teuant  compte  de  plusieurs 
admissibilités  obtenues  antérieurement,  des  efforts  de  ces  candi- 
dats, de  leur  &ge,  de  leurs  services,  et  aussi  des  réels  progrès 
accomplis  par  eux,  a  cru  pouvoir,  sans  injustice,  user  de 
quelque  indulgence.  Parmi  les  aspirants  qui  tiennent  la  tête  de 
û  liste,  l'un  a  brillamment  subi  les  épreuves  orales  et  pratiques. 
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facile  j'i  atleindre  que  c«t  idéal  kantien  ijue  nombre  de  cauJidab 
se  soDl  dit  prêts  à  réaliser  daus  leur  pratique  journalière. 

Administration.  —  Les  observations  que  j'ai  à  présenter  sur  l» 
composition  d'administration  seront  plue  iX)iirt«s.  Le  sujet  propane 
était  ie  suivant  : 

«  Une  personne  qui  se  propose  d'ouvrir  une  école  primaire 
élémentaire  privée  demande  k  l'inspecteur  primaire  quelle 
sont  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  règlements  relatives  ï 
l'ouverture  et  à  la  tenue  des  écoles  privées.  —  Le  postulant 
désire  également  savoir  dans  quelles  conditions  ces  écoles  sool 
soumises  à  la  surveillance  et  à  l'inspection  des  auiorités  sco- 
laires. 

Vous  rédigez  lu  réponse  de  l'inspecteur  primaire  ». 

Ici  encore  point  d'obscurité;  une  matière  ample,  il  est  vrai, 
mais  que  de  t'utijrs  insper:teurs  doivent  connaître  exaclemenli 
puisqu'elle  relève  de  leur  pratique  da  tous  les  jours.  Aussi  bien 
les  candidats  se  sont  mieux  tirés  de  celte  épreuve  que  de  In  pri— 
mière,  et  bon  nombre  d'entre  eux  ont  fouriii  un  travail  sinon 
complètement  salUt'aisant,  du  moins  bien  supérieur  à  leur  cora- 
posilioQ  de  pédagogie.  La  raison  en  est  simple.  Sans  doute,  dans 
un  sujet  d'administration,  il  faut  aussi  montrer  qu'on  sait  com- 
poser et  écrire;  sans  dout<!,  encore,  on  peut  élever  un  tel  sujet  par 
la  façon  inlelligente  dont  on  présenteetdontou  apprécie  les  textes; 
niais  ici  les  candidats  sont  ellicacement  soutenus  par  In  mémoire» 
et  ce  qui  était  une  gëiie  et  un  danger  tout  à  l'Iieure  devient  main- 
tenant une  aide.  Encore  faut-il  se  donner  la  peine  d'apprendre 
ces  lestes,  et  plus  encore  s'ellorcer  d'en  bien  comprendre  le  f  en* 
et  l'esprit.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout,  la  commission  n'a 
pas  eu  lieu  de  se  montrer  très  salisfaile. 

Les  161  candidats  qui  se  sont  présentés  peuvent  se  rt^partir 
en  plusieurs  groupes:  ceux  qui  n'ont  véritablement  pas  étudié  la 
législation  et  dont  les  copies  démontrent  l'ignorance  ;  —  ceux  qui 
étudiint  trop  à  la  hâte,  sans  attention  suffisante,  ainsi  que  l'ont 
révélé  les  nombreuses  inexactitudes  qu'ils  ont  commises;  —  ceux 
qui  ont  cerlainomeot  étudié  les  textes,  mats  qui,  ne  sachant  pas 
tirer  parti  de  leurs  connaissances,  ont  reprodL;it  servilement  les 
dispositions  des  lois  et  règlements  sans  les  expliquer,  baus  ea 
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chercher  les  raisoDs;  —  ceux  eofin  qui  n'ont  pas  su  choisir,  parmi 
les  faits  qu'ils  connaissaient,  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser 
leur  correspondant,  en  laissant  de  cûté  tout  le  reste,  d'où  des 
langueurs  et  des  bors-d'œuvre.  Le  sujet  comportait  trois  points  : 
1°  ouverture  des  écoles  privées;  i"  tenue  de  ces  écoles;  3*  sur- 
veillance et  inspection.  Sur  le  premier  point,  nombre  de  candi- 
dats no  Ee  sont  occupés  que  des  formalités  d'ouverture,  sans 
songer  aux  conditions  à  remplir  par  le  déclarant  (âge,  nationalité, 
capacité,  moralité)  ni  aux  conditions  requises  pour  le  local.  Le 
deuxième  point,  en  dépit  des  termes  très  neta  de  l'énoncé,  a  été 
omis  par  beaucoup  d'aspirants;  quant  à  ceux  qui  l'ont  abordé, 
aucun  ne  l'a  traité  d'une  façon  complète.  Le  troisième  point,  le 
plus  aisé,  n'a  donné  lieu  à  aucune  observation.  En  résumé,  ce  qui 
parait  manquer  le  piusaux  candidats,  c'est  moins  encore  la  connais- 
ucco  des  textes  que  l'art  de  les  présenter  et  d'en  expliquer  les 
raisons.  Et  cela  encore  a  besoin  d'être  appris. 

ËpaËUVKS   ORALES  BT  PRATIQUES 

Les  épreuves  orales  et  pratiques  ont  amené  l'élimination  de 
9  candidats  sur  les  %3  qui  avaient  été  déclarés  admissibles. 
Parmi  les  candidats  ajournés  ligurent  2  professeurs  d'école 
oormale,S  instituteurs,!  professeur  d'école  primaire  supérieure, 
et  1  professeur  de  collège,  en  sorte  que  la  liste  qui  a  été  soumise 
i  votre  approbation  comprenait  14  candidats,  dont  10  profes- 
seurs d'école  normale,  1  professeur  d'école  primaire  sapérieure, 
et  3insUtuteurs. 

La  proportion  des  candidats  délinivemcnt  admis  (8,3  0/û)  e*t 
pins  élevée  qu'à  la  session  précédente  (3.8  0/0).  Ce  n'est  pas  que 
le  niveau  de  l'examen  ait  été  beaucoup  supérieur;  mais  les  candi- 
dats admis  dans  le  dernier  tiers  étaient  de  valeur  à  peu  près 
égale,  et  il  était  difficile  de  faire  un  choix  parmi  eux.  J'ajoute 
que.  pour  les  derniers,  la  commission,  tenant  compte  de  plusieurs 
admissibilités  obtenues  antérieurement,  des  efforts  de  ces  candi- 
dats, de  leur  Age,  de  leurs  serviœs,  et  aussi  des  ré<;is  progrès 
accomplis  par  eux,  a  cru  pouvoir,  snns  injustice,  user  de 
quelque  indulgence.  Parmi  les  aspirants  qui  tiennent  ta  tête  de 
h  liste,  l'uo  a  brillamment  subi  les  épreuves  orales  et  pratiques. 
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avec  les  notes  16,  H  et  15:  le^  (rois  suivants,  eans  arurr  montrA 
partout  les  mêmes  qualilés,  ont  passé  un  bon  esamen:  les  autres 
n'ont  été  qu'assez  bons,  et,  s'ils  ne  deviennent  pas  des  iiHpocteare 
absolument  distin^^m^,  tout  permet  de  croire  qu'ils  seront  des 
fonctroanaires  conscicncienx  et  très  convenablement  préparés  à 
remplir  lenrs  fonctions. 

Les  moyennes  gén<5ralcs  des  trois  épreuves  ont  été  8.1  poor  la 
lectoreexpliqoée,  9.9poiir  l't'xpoâé,  et  H  pour  l'épreuve  pratique. 
C'est  donc  la  lecture  expliquée  qui  a  donné  les  moins  bons  r4«il- 
tats,  et  c'estune  remarque  qui  n'est  pas  particulière  h  cette  ses- 


Leclure  expHçuée,  —  La  raison  do  cette  faiblesse  relative  lient 
à  la  nature  m€me  de  l'épreuve.  Pour  expliquer  et  comnaenttr 
un  texte,  il  faul,  d'abord,  comme  pour  la  composition  de  péda- 
g(^ie,  avoir  une  culture  ^<^nérald  assez  complète  ;  il  Tjat  ensuite 
posséder  des  connaissances  pédagogiques  assez  étendues,  et  l'art 
de  dégager,  pour  les  discuter,  les  principales  idées  coutenuet 
-dans  le  passage  à  ei^pliquer;  il  faul  enfm  une  certaine  facilité 
d'élocutioa  et  un  eerlaln  talent  d'exposition,  que  les  candidats  ne 
possèdent  pas  toujours.  Nous  avons  cru  cependant  constater  un 
léger  progrès  sur  les  sessions  précédentes.  Les  candidats  ne  ic 
boroeot  plus  k  paraphraser  le  texte  qu'ils  ont  sous  les  yeux;  k  se 
tratner  péniblement  sur  tous  les  paragraphes,  sans  cherchera 
démêler,  pour  les  mettre  en  relief,  l'idée  ou  les  idées  importantes 
du  passage  lu  et  sur  lesquelles  il  importe  de  s'expliquer.  L'effort 
est  visible  pour  vaincre  les  difficultés  très  réelles  que  présente 
cette  épreuve;  niallieurfuiemenl  il  n'est  pas  toujours  couronné 
de  succès.  Et  il  faut  encore  recommander  aux  can  lidats  ie  faire 
preuve,  ici  comme  ailleurs,  de  plus  de  liberté  et  de  plus  d'indé- 
pendance d'esprit,  de  s'exercer  i  porter  un  peu  plus  longlempsel 
u»  peu  plus  loin  le  poids  de  la  discussion,  de  s'elforcer  de  domi- 
ner leur  sujet  et  de  mieux  tirer  parti  des  connaissinces  générales 
qu'ils  possèdent  pour  éclairer  leur  commentaire  par  les  rappro- 
chements et  les  comparaisons  qui  s'imposent  presque  toujours. 
On  ne  peut  pas  s'attendre  ii  ce  que  la  majorité  dis  candidats 
réussisse  Clément  bitn  dans  cette  épreuve  ;  mais  on  peut 
affirmer  que  ceux  qui  s'en  tirent  à  leur  honneur  sont  de  bons  et 
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■lAdes  esprits,  et  il  s'en  trouve  de  tels  puisque  la  commisdon 
n  donner  une  fois  la  note  16,  une  fois  la  note  13  et  ane  Ibis 
DotelS. 

Ùjuâé  et  mtemgaiiont.  —  L'âpreuve  de  leclara  et  l'épreine 
itiqae  se  sont  passées  dans  les  conditions  ordinaires.  Pour  la 
onde  partie  de  l'éprenve  orale,  la  commission  a  cru  deroir 
fodoiie  one  modiBcation  tout  à  l'avantage  des  candidats, 
qu'ici,  an  mcnnent  d'entror  en  loge,  chaque  candidat  tirait  an 
I  ane  question  de  pédagogie  pratirtue  ou  thi>orique.  Deux 
ires  lui  étaient  acconjées  pour  sa  préparation.  Son  exposé  ter- 
lé,  le  jory  lui  adressait  quelques  questions  sur  la  législation, 
nlinaire,  le  candidat,  qui  n'avait  pas  eu  au  préalable  eonnais- 
ce  de  ces  questions  et  dont  l'esprit  était  encore  rempli  des 
»  qu'il  venait  d'exposer,  répondait  assez  mal.  Frappé  des 
EUtions  fftcheusos  dans  lesquelles  se  passait  cette  partie  d« 
amen,  la  commission  a  décidé  de  remettre  aux  candidats, 
heure  et  demie  après  leur  entrée  en  loge,  la  liste  des  ques- 
is  qui  leur  seraient  posées.  De  cette  façon,  ils  pouvaient 
icfair  à  ces  questions  et  nppeli?r  leurs  souvenirs.  Ils  o'ét^ent 
iprisft  l'improviste,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  répondaient 
s  plus  de  calme  et  de  sang-froid.  La  commission  a  fait  pliB 
m  :  dans  certains  cas,  elle  a  invité  le  candidat  à  trouver  lui- 
ne  dans  un  recueil  des  lois  et  règlements  la  solution  qui  lui 
t  demandée  et  ft  prouver  ainsi  que,  le  jour  où  il  serait  inspec- 
>,  il  saurait  lirer  parti  des  documents  qu'il  aurait  sous  la  main, 
rblars  candidats  apprécieront  ces  innovations,  comme  elles 
lèritent  et  comme  les  ont  appréciées  les  candidats  de  la  pré* 
le  session.  Quant  aux  résultats  de  cette  seconde  partie  de 
reuvr,  ils  ont  été  k  peu  près  satisfaisants  :  les  candidats  ont 
Dvé  qu'ils  connaissaient  les  grandes  lignes  de  notre  législation 
aire.  Il  faut  les  avertir  cependant  qu'ils  né|jlîgent  trop  volon- 
I  d'étudier  les  principales  dispositions  d^s  règlements  coacer- 
t  la  comptabilité  des  écoles  normales,  notamment  le  décret  du 
urrîer  1890  et  la  circulaire  ministérielle  du  30  décembre  de 
lême  année.  Ils  n'auront  pas  souvent,  il  est  vrai,  à  faire  usage 
lea  oonnaitnnces,  tant  qu'ils  resteront  inspecteurs;  mais  il  ne 
t  pu  qa'îlB  oatdient  que  le  dipidme  qui  leur  coofèr«  le  droit 
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à  l'inspectioD  leur  conlère  ea  mâtne  temps  le  droit  à  la  direction 
d'une  école  normale. 

Quant  aux  eiposéa  de  pédagogie  théorique  ou  pratique,  la 
comroicsion  porte  de  préférence  son  clioii  sur  les  questions 
qu'un  inspecteur  primaire  a  le  pivs  souvent  l'occasion  de  traiter. 
soit  qu'il  donne  des  conseils  individuels  à  un  instituteur  pour  li 
direction  de  sa  classe,  aoit  qu'il  doune  des  directions  ^énriralet 
au  personnel  réuni  autour  du  lui  dans  les  conréreuces  pédnfio- 
giques.  C'est  ainsi  que  les  candidats  ont  été  appelés  à  faire  ccn- 
naître  leur  opinion  sur  les  meilleures  méthodes  à  employt^r 
pour  renseignement  de  ta  langue  fran^raisc  et  des  difTéreiiIs 
esercices  qui  s'y  rapportent  (lecture,  récitation,  exercices  de 
composition,  analyse,  etc.),  ou  bien  de  1%  morale,  de  l'bistoitc, 
des  sciences  physiques  et  naturelles, de  l'agriculture,  etc.  Parfoi* 
aussi  ces  questions  se  rapporlaient  au  rôle  et  à  la  mission  de  l'in- 
specteur, à  ses  rapports  avec  les  instituteurs  ou  avec  les  autorité 
scolaires.  Par  loua  les  moyens,  la  commission  s'efforce  de  décou- 
vrir si  les  candidats  possèdent  les  qualités  nécessaires  à  un 
pédagogue  et  à  un  admiuislrateur.  Plusieurs  ont  révélé  ces  qua- 
lités d'une  façon  certaine;  d'autres,  encore  tiésilanla,  se  formeront 
sans  doute  au  contact  des  hommes  et  des  choses.  La  coinmissiOD 
a  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  donner  pour  la  douhie  épreuve 
une  fois  la  note  13,  quatre  fois  la  note  14,  etdeui  foia  la  note  1^1. 

Épreuve  pralique.  —  La  note  moyenne  de  l'épreuve  pratique  a 
été  de  il;  c'est  la  meilleure  des  notes  de  tout  l'exaraen.  Il  n'en  a 
pas  toujours  étâ  ;dDsi  ;  sous  ce  rapport,  un  progrès  réel  dont  il  faut 
féliciter  les  candidats,  s'est  doue  accompli.  Cependant  il  arrive 
encore  trop  souvent  que  certains  d'entre  eux  dispersent  leur 
attention  ou  qu'ils  iie  la  portent  pas  sur  les  choses  cssenlielleB.  lie 
s'attardent  encore  plus  que  de  raison  sur  l'installation  matérielle, 
sur  t'éclaifâge,  sur  le  matériel  d'enseignement,  et  Ils  négligent  de 
s'assurer,  autant  qu'il  serait  nécessaire,  des  moyens  disciplinaires 
en  usage,  de  la  tenue  de  la  bibliothèque,  de  l'emploi  du  temps,  de 
la  répartition  des  matières  de  t'enseignemeni,  des  carnets  de 
préparation  des  maîtres,  de  la  façon  dont  sont  tenus  les  cahiers  des 
élèves,  cahiers  journaliers,  cahiers  de  roulement,  cahiers  de 
devoirs  mensuels,  s'ils  révèlent  une  bonne  organisation  pédago- 
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de  la  classe,  si  toutes  les  matières  du  programme  occupent 
l'enseigoement  la  place  qui  leur  revient,  si  les  devoirs  goot 
;raduâi  et  bien  choisis,  etc.,  toutes  choses  qui  leuseigneot, 
i  encore  que  l'audition  rapide  d'une  leçon,  sur  la  valeur 
classe  et  du  maître.  Quand  ils  sont  en  classe,  les  candidats 
ent,  et  sans  doute  ils  ont  raison;  mais  ]c  dirais  volontiers 
écontent  trop  et  qu'ils  ne  regardent  pas  assez;  ils  oublient 
e  plus  petit  indice  dans  la  tenue  des  élèves,  dans  le  jeu 
irs  physionomies,  est  souvent  révélateur,  et  qu'un  maître  se 
lulant  par  l'attitude  de  ses  élèves,  par  la  façon  dont  ils 
snt  et  dont  Ils  répondent,  que  par  le  mérite  de  sa  leçon.  Un 
Dspecteur  est  tout  yeux  et  tout  oreilles.  Il  a  aussi  l'esprit 
esse  :  il  ne  se  laisse  pas  prendre  aux  petits  pièges  qu'on  lui 
aux  déclarations  qu'on  lui  fait,  aux  apparences  sous  les- 
!S  on  dissimule  ses  négligences  ou  dei  manquements  plus 
s.  Il  a  les  moyens  d'aller  au  fond  des  choses,  et  il  y  va. 
lillez  agréer,  Monsieur  le  ministre,  l'hommagô  de  mon  res- 
eux  dévouement. 

K.  Jacoulet, 
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HENRY  BABNARD 


Les  Ëlats-Uois  oqI  célébré,  le25jauviei',  leKti'anDivenain' 
véléraa  de  la  (lédago^ie  iiméricaioe,  M.  Ueiiry  itiiru&ril,  celui  dont 
Horacf!  Mann  disait  vnn  1830  :  t  Si  l'on  \euL  trouver  ud  liom 
plus  capable,  il  l'aul  alteûdre  la  prochaine  généralion;  car  ccll» 
ne  l'a  pas  >.  Je  ne  crois  pas  que  la  génération  nouvelle  ait  trouW 
cet  a  homme  plus  capable  »;  et  elle  le  prouvée»  tétant  avi 
■oleanité  le  jour  de  uais^^aace  de  celui  qu'elle  oouaidftre  cotnfl 
l'un  des  fondateurs  de  reaseijïnements  primaire  aux  Etals-Uai 
et  qu'<:lle  a  la  joie  de  consi;rver  encore,  toujours  \i(jourpUX 
toujours  aclir.   »  Sans  aucun  doute,    disait  la  circulaire  q 
annonçait  la  !èl&  de  coimnémoration,  M.  Henry  Barnard  est  i 
nombre  des  hommes  les  plus  émineuls  daus  k-  monde  pour 
direction  qu'il  a  su  imprimer  h  la  pensée  pédagogique;  c'est  à  h 
et  à  Horace  Mann  que  le  système  de  l'éducalioii  populaire  diM 
SCS  origines  et  aussi  ^on  heureux  développement,  d  Mais  Uorwl 
Mann,  né  quinze  ansavant  M,  Barnard,  en  l'i9(i,  est  mort  depaJii 
longtemps,  en  18od;  et  M.  Barnard  est  resté  seul  des  hommes  de 
son  temps  pour  voir  iriomplier  ses  idées  dans  le  rayonnement  de 
l'école  publique  à  travers  toute  l'èlcndue  des  Ëtats-Uuis,  et  poH 
assister  vivant  à  sa  propre  glorilicalion.  4 

C'est  à  Hartford,  duns  le  Connecticut,  que  Ia  cérémonie  priod 
pale  a  eu  lieu.  Hartford  e^t  h  ville  natale  de  M.  Barnard,  et  M 
pri^mier  berceau  de  son  action.  C'est  là  qu'il  y  a  près  de  soixante 
ans,  en  1838,  en  iiuallté  de  secrétaire  du  Bureau  d'éducation  du 
Conoecticut,  il  a  commencé  son  œuvre  de  réformalion  scolaire;  et 
c'est  là  que  ses  admirateurs  se  sont  réunis,  il  y  a  quatre  mois,  pour 
lui  adresser  les  hommages  de  reconnaissance  de  la  nation.  Dans 
cette  espèce  de  jubilé,  qui  nous  ra)>pelle  celui  oii  un  autre  bien- 
faiteur de  l'enfance,  M.  Th.  Housaol,  recevait  récemment  leslémoi^ 
guages  degra'itude  de  nos  compatriotes,  on  a  lu  des  biographie! 
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du  héros  de  la  fête  ;  od  a  coiaaiuDîqué  des  adresses,  des  mesiiages 
de  léliûtailoo  venus  de  tous  les  coins  de  l'Amérique,  taridli  que 
le  même  jour,  dans  d'autres  villes,  daas  plusieurs  universités, 
dttJËClures,  des  discours  rappulaieut  à  des  assemblées  nom- 
tseuses  les  litres  d'honneur  de  celui  qu'on  appelle  là-bas  «  le 
'Nestor  de  l'éducatiqu  américaine  s.  Les  étrangers  n'avaibut  pasété 
oubliés  :  quelques-uns  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été 
adressé  par  des  lettres  de  congratulation.  ?Jous  voudrions  y 
rendre  aujourd'hui  en  racontant  brièvement  la  vieet  les  œuvres- 
delL  Bariiard,  et  nous  associer  ainsi  à  la  célébralion  de  son  anni- 
lecaire.  Assurément,  comme  le  disait  M.  F.  Buisson  dans  son 
tapf^rt  sur  lExposilion  universelle  de  Philadelphie,  en  1876,. 
1.  Barnard  a  suitout  travaillé  ■  pour  le  bien  de  son  pays  >, 
uis  f  ses  ouvrages  sur  l'éducation  ont  eu  et  ont  encore  une 
Station  universelle  t;  peraocine,  en  Amérique,  ne  connaît 
lieux  que  lui  les  iuslitutions  scolaires  de  l'Europe,  qu'il  a  visitées 
lus  sa  jeunesse,  et  les  pédagogues  du  vieux  monde,  uusquelsU  a 
oosacré  une  multitude  de  notices,  de  savantes  analyses.  J'ajoute 
|D'il  aime  la  France,  et  qu'il  a  éLé  le  témoin  sympathique  du 
elèvemeat  de  notre  éducation  nationale.  J'ai  eu  déjà  occasion  de 
ÎK,  ici  même  ',  quelle  salisCacliou  j'avais  éprouvée,  au  Congres 
e  Chicago,  en  18D3,  en  entendant  ce  beau  vieillard,  à  longue 
vbebJanche,  avec  l'autorité  de  son  grand àge,avGc  l'accent  encore 
«usant  de  sa  voix  prophétique,  s'écrier  :  a  Les  Français  d'au- 
lord'hui  ont  eu  l'honnuur  de  réaliser  les  idées  de  leurs  pères  de 
789  >.  11  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'en  les  réalisant  nous  uouS' 
ommes  souvent  inspirés  de  l'exemple  de  l'Amérique,  et  que  nous 
evons,  nous  aussi,  un  tribut  de  reconnaissancis  aux  organisatears- 
les  écoles  publiques  des  États-Unis.  C'est  au  retour  de  son  voyage 
Philadelphie  et  de  son  enquête  approfondie  sur  le  Free  tchool 
Iftten  que  M.  F.  Buissuo,  nous  ne  l'oublions  pas,  a  pris,  en 
878,  lu  direction  de  l'enseignement  primaire  français. 


Lek  débuts  dans  la  vie  ont  été  plus  doux  pour  M.  Barnard  que 
oar  Horace  Mann:  celui-ci  travailla  longtemps  de  ses  mains: 

i.  y  osa  i»  Htoué  pédagogique  du  ib  tu\«mbre  lti9J. 
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pauvre  lils  de  labourour,  il  ne  pouvait  acheter  des  livres  pour 
s'inslruir»!  qu'avec  le  produit  de  ses  petit*  cavragcs  do  vannerie.    ' 
Plus  fortuué,  M.  Barnard  alla  de  bonne   heure  &   l'école,  et  son    ' 
«éducation  t'utdes  plus  soif^uwa.  Il  a  racooté  lui-m^me  comment,    ' 
vers  1820,  i)  avait  reçu  la  prcmii^ro  instruction  dans  une  école  de 
district,  et  quel  souvenir  de  gratitude  il  gardait  ^  ce  modeste  asile 
de  son  enTance,  «  non  pas,  dit-il,  pour  la  qualiti!  ou  la  quantité 
de  l'enseignement  qui  y  était  donni^,  mais  parce  que  c'était  uue    ' 
école  publique,  une  école  de  droilséjraux,  oijle  mérite  aeiil,  et  non 
la  condition  sociale,  était  le  principe  reconnu  de  toute  distinction  >. 
Réformer  a  la  qualité  et  la  quantité  s  de  renseignement,  c'est-i- 
dire  étendre  les  programmes,  améliorer  les  mt'lhodes,  mais  cou-    ■. 
server  résolument  le  caractère  égaliiaire,  l'esprit  démocratique!  de    ; 
la  petite  école  de  district  on  il  avait  été  ëlevé,  lellea  été  la  pensée   il 
maîtresse  de  la  vie  de  M.  Buruard.  | 

Ses  succès  scolains  furent  brillants,  ses  études  des  plus  com-    \ 
plétts;  de  l'école  primaire  il   passa  tour  à  tour  par   l'académie    n 
Munson,  dans  le  Mussacliusetts,  et  par  l'écolu  de  grammaire  IIop- 
kins,  dans  le  Ncw-Iiampsliire.  Enfin,  en  ISÎti,  à  l'iîgw  de  moins  ûis 
seize  ans,  il  entra  au  collège  Yale  qui  otTrait  déjfi  les  ressources    > 
d'une  uoiversilé(Yalen'acepeQdantpris  le  litre  d'université  qu'en 
iSS'îj.  U  s'y  distingua  par  son  ardeur  au  travail,  par  sa  calturc   I 
classique,  —  il  obtenait  un  prix  de  composition  latine;  par  ses   ' 
vigoureuses  qualités  oratoires,  dans  les  sociétés  lilLéntires  où  il    ' 
prenait  souvent  lu  parole,   et  pour  une  desquelles  il  compon   ' 
un  drame  '.  Dès  son  séjour  à  Yale,  où  il  remplit  les  fonctions 
d'aide-bibliothécaire,  il    se  familiarisa  avec  les    connaissances 
bibliographiques  ;  et  il  faut  noter  ce  point,  car  ce  fui  peut-être 
l'origine  d'une  des  p£<rticularités  les  plus  caractérisées  de  In  voca- 
tion de  M.  Barnard,  qui,  par  son  érudition  immense,  par  .«es  études 
sur  les  écoles  et  les  doctrines  d'éducation  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  nous  apparaît  comme  le  bibliographe  pédagogique 
le  mieux  informé  qui  ait  jamais  existé. 

Lorsqu'il  eut  terminé  son  cours  d'études  à  Yale,  U.  Bimard  ne 

1.  Noos  empruDlODs  lu   plu|>:irt  tic  ros  délails  à  une  oieellenln  biggnphJR     I 
de  M.  Barnard,  écrite  on  1893  pur  U.  Wllliniu  S.  Moaroe,  <jui  ap)iarlea«it  «lor*     | 
â  ri'niveraité  Letand  StHnronI  et  i|ui  est  aujourd'hui  prorcsseur  de  pédagogie  et 
di?  pRjcholoeie  à  l'École  aormule  de  WintOeld  (UasBai'huicUs;. 
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diriges  pas  tout  Je  suite  aoo  activité  vers  Ips  quesliona  d'eosei- 
goemeut.  On  avait  pourtaol  fait  un  premier  essai  de  ses  aptitudes 
pédagogiques,  ea  lui  confiant  pendant  quelque  temps  ta  dir^ctîou 
de  l'académie  de  Wellsboro,  en  Pensylvanie.  Mais,  comme  tant 
d'anlras,  avant  de  trouver  sa  voie  délinilive,  H.  Barnard  fil  son 
droit,  sans  cesser  d'ailleurs,  nous  disent  ses  biographes,  de  ]it<.* 
a  d'étudier  le*  auteurs  classiques,  Homère,  Virgile  et  Cicéron, 
Bacon,  Gibtxio  et  Burke.  Commencées  è  Yaie,  ses  iladea  de  droit 
s'aciitivërent  dans  le  Connecticut,  où  il  fut  admis  au  barreau 

Tout  semblait  présager  au  jeune  juriste  une  carrière  honorable 
dans  les  fonctions  judiciaires;  mais  les  voyages,  el  aussi  l'irrésls- 
libleioslinctd'uneprédestiaationsecrèle.en  décidèrent  auln  ment. 
Déjï,  pendant  ses  loisirs  et  ses  <'Bcances  d'étudiant,  il  avait  par- 
couru l'Amérique,  la  Nouvelle-Angleterre,  lei  Ëlats  du  Sud  et  de 
rOjeat.  En  l&)l!-lti36,  sur  les  conseils  de  «es  amis  Everett,TJrknor 
ei  Silliman,  il  entreprit  le  voyage  traditionnel  en  Europe.  Horace 
MauD  ne  devait  y  suivre  ses  traces  que  quelques  années  plus  tard, 
eo  I8f  3.  Dans  cette  exploration  întelleclueile  des  principales  con- 
trées du  vieux  monde,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France,  ta 
Suisse,  M.  Barnardaenégligeaaucun  des  spectacles  qui  pouvaient 
iotéresser  sa  curiosité.  Uuni  de  lettres  de  recommandation,  il 
entra  en  rapportavec  deslettrés  tels  que Wordiworlh,  Carlyle,  de 
Quincy.  Il  étudia  toutes  choses  ;  il  visita  les  musées,  les  hôpitaux  ; 
il  s'initia  aux  mœurs  sociales  de  l'aQCien  continent,  à  ses  inslitu- 
lioDS  de  charité,  k  ses  entreprises  industrielles.  Il  est  pourtant 
ouniFeste.  d'après  les  notes  qu'il  rapporta  de  ce  voyage,  et  qui  ser- 
Tirent  plus  tard  de  matériaux  à  son  gros  volume  intitulé  Satio~ 
liai  Education  iti  Europe(iSH),  que  cejeune  Américain  de  vingt- 
tinq  ans  accordait  déjà  une  attention  spéciale  aux  affaires  de 
renseignement.  C'est  en  Europe,  et  nous  devons  en  être  fiers,  que 
l'est  éveillé,  semble-t-il,  son  goût  pour  l'éducation. 

H.  Barnard  a  toujours  été  plutôt  un  collectionneur  de  docu- 
ments qu'un  écrivain  personnel  qui  disserte  avec  abondance  sur 
Ua  idées  propres.  Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  lui  demander  un 
jugement  d'ensemble  sur  les  impressions  de  son  séjour  en 
Europe;  mais  dans  les  ouvrages  qui  furent  la  conséquence  de 
son  entrevue  avec  l'ancien  monde,  —  celui  que  nous  avons  déjà 
nivus  ptnAGoorgoa  1897.  —  1"  sem.  2 
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cité,  et  aussi  \ormal Schools  in  Europe  HSSi),  —on  trouvera  di 
ot^ervations  très  pri^cises,  trî-a  détaillées,  qui  porteut  aiir  an  Irfr^ 
graud  nombre  d'établisspmenLs  d'jiistructioii. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  les  leasergoements  recuoilIU  ptr 
ïl.  Barnard  sont  des  plus  riches  el  dos  plus  inlt^-ressaiits.  L'oDK'î- 
pneraent  secondaire,  l'enseignement  primaire  ;  les  écolea  spéciale». 
l'École  polytechnique,  l'Ëcolenormalesupérieure;  et  aussi  rensei- 
gnement agriculc,  Grigiion,  Alfort;  les  écoles  pénitentiaires, 
Hetlray:  ri^tn  n'ëchappe  à  l'iarjuisition  du  tr^s  atleatif  et  tr^^ 
pénétrant  observateur.  Il  a  visité  lui-même  quelques-uas  de  ces 
établissements  ;  il  emprunte,  pour  les  autres,  le^  témoignages  df 
ceuK  de  ses  compatriotes  qui,  après  lui,  ont  fuit  aussi  leur  to»^ 
d'Europe. 

C'est  dans  les  termes  les  plus  favorables  qu'il  parle  ds  quelque^ 
uns  de  nos  grands  hommes  d'autrefois.  Il  dit  de  Cousin  qu'il  e** 
t  un  des  écriv;iias  les  plus  profonds  et  les  plus  populaires  â*^ 
temps  «.Cousin  a  toujours  trouvé  des  admirateurs  aux  États-Uni^ 
Et  je  me  souvieiis  avec  quelle  sympathie,  lors  de  moa  séjour  ^ 
Washington,  M.  Harri*,  l'éminen'.  directeur  actuel  du  ÎEurcat^ 
d'éducation,  me  rappelait  l'inQueuce  que  la  lecture  de  CousilV 
avait  exercée  sur  son  esprit.  M.  Barnard  est  plus  élo^ieux  encott^ 
à  l'égard  de  Guiïol;  il  céli^bre  l'inspiration  large  et  libérale  de  !«• 
loi  de  1833.  Et  il  ajoute:  a  En  aucun  pays,  en  aucun  temps,  aucim 
homme  politique  n'a  exprimé  dans  un  langage  aussi  éloquuiL' 
et  aussi  juste  à  la  fois  des  idées  aussi  élevées  sur  la  mission  dcc 
infltiluieurs  v. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  H.  Barnard  se  montre  sur  tous  Iw 
poinlssalisfaitdecequ'ila  vu  en  France.  11  reproche,  par  exemple. 
à  l'Ecole  normale  supérieure  de  la  rue  d'Ulm  —  la  critique  ne^ 
serait-elle  pas  encore  fondée  aujourd'hui?  —  de  no  pas  avoir  de 
prép:iration  pédagOi^ique  à  la  pratique  de  l'enseignement,  et  d'être 
en  cela  très  inférieure  aux  séminaires  d'instruction  secondaire  de 
Berlin.  Par  comparaison  avec  l'Allemagne  surtout,  combien  notif 
instruction  primaire  devait  paraître,  elle  aussi,  insulTisanle  et 
médiocre  au  voyageur  américain?  11  en  constatait  pourtant  les 
progrès  sous  l'action  de  la  loi  Guizot,  -H,  toujours  à  la  recherche 
de  documents  authentiques,  il  publiait  tout  au  long  le  rapport 
d'un  inspecteur  primaire,  M.  Domergue,  sur  la  situation  dû  l'ao- 
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seignemenl  dans  le  Tarn  :  mon  cher  département  d'origine  avait 
ainsi  le  triste  honneur  de  figurer  dans  un  livre  d'Amérique  comme 
le  type  d'une  des  régions  les  plus  arriérées  de  la  France,  —  repré- 
sentée par  une  tache  noire  dans  la  carte  intellectuelle  que  Charles 
DopiQ  fit  établir  en  1828,  —  et  où  l'influence  du  régime  nouveau 
des  écoles  primaires  avait  le  plus  à  lutter  contre  Tiguorance. 

H.  Barnard  rapportait  donc  de  son  excursion  eu  Europe  une 
ûmple  provision  de  connaissances  pédagogiques:  il  trouva  vite 
l'occasion  de  les  utiliser.  Élu  en  1837,  quelques  mois  après  son 
retour,  membre  de  la  Chambre  législative  du  Connecticut,  il  y  prit 
iine  part  active  à  la  discussion  de  tous  les  projets  qui,  de  près  ou 
de  loin,  se  rattachaient  à  l'instruction  publique.  De  môme  qu'Ho- 
face  Mann  avait  mené  une  vigoureuse  campagne  pour  la  réforme 
des  maisons  d'aliénés,  M.  Barnard  s'occupa,  comme  législateur,  delà 
réorganisation  des  prisons,  de  l'éducation  des  aveugles  et  des  sourds- 
moets^  Les  grands  éducateurs  américains  ont  toujours  étendu  leur 
sollicitude  aux  déshérités  ei  aux  infirmes.  En  même  temps  il 
s'intéressait  à  l'organisation  des  bibliothèques  publiques,  à  Tachè- 
vement  des  cartes  géologiques  de  la  contrée.  Mais  surtout  il  s'em- 
ploya à  faire  voter  un  Act^  une  loi,  sur  la  surveillance  des  écoles 
publiques  (Supervision  of  the  common  schools),  qui  devait  être  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  dans  l'enseignement  primaire 
du  Connecticut.  Cette  loi,  qui  date  de  1838,  et  que  M.  Barnard 
défendit  avec  éloquence,  créait  un  emploi  de  secrétaire  du  conseil 
d'éducation,  ou  de  surintendant  d'État  pour  Tinstruclioa  publique. 
Offert  d'abord  à  Thomas  H.  Gallaudet,  qui  le  déclina,  ce  poste  fut 
enfin'  a^^repté  par  iM.  Barnard  lui-même,  qui  l'occupa  pendant 
<iaatreans,  dt;  1838  à  1842. 

C'était  précisément  le  moment  oii  dans  un  État  voisin,  dans 
le  Hassachnsetts,  Horace  Mann  était  appelé  aux  mêmes  fonctions. 
Le  conseil  d'éducatiou  du  Massachusetts  avait  été  créé  un  an  plui 
idt  que  celui  du  Connecticut,  en  1837  ;  et,  devenu  secrétaire  de  ce 
conseil,  Horace  Mann  entreprenait  tout  de  suite,  pour  la  diffusion 
de  l'instruction,  la  brillante  campagne  de  conférences,  de  visites 
seolarires  que  M.  Gaufrés  nous  a  racontée.  Celle  que  M.  Barnard  fit 

1.  Voyez  l'ouvrage  publié  en  1852  :  Tribut  à  Gallaudet  (l'éducateur  améri- 
<am  des  sourds^muets),  avec  une  histoire  de  l'éducation  des  sourds-muets  en 
Europe  et  en  Amérique ^  etc. 
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de  son  ciMé  présente  à  peu  près  les  m^ruus  cIl^act^^es.  ilaits  »)ii 
premier  rapport  annuel  (1S39),  dont  un  écrivain  américaia  a  di' 
que  t  c'était  uo  document  hardi,  d'une  critique  pémHrante,  ud 
exposé  complet,  minutieux,  des  conditions  pratique*  d'un  boi' 
système  d'instruction  publique  »,  le  suriatendant  du  Connec^' 
eut  pouvait  rendre  compte  de  la  situation  de  1,200  écoles:  il  &' 
a^'a)t  iasppcté  personnellement  âOO;  il  avait  pris  la  parole  dsl> 
plus  de  soixante  meetings.  En  même  temps  il  avait  commença  ' 
publication  d'uojournat  pédagogique  :  T/ie  Connecticut  comtn' 
icliool  Journal,  qui  araii  un  tirage  de  00,000  exemplaires. 

Ce  furent  des  années  fécondes,  où,  par  l'activité  ilo  la  pan? 
comme  par  celle  de  la  plume,  M.  Barnard  égala  presque  Uora' 
Mann,  qui  ne  lui  ménageait  pas  d'ailleurs  tes  encouragements  ' 
les  éloges  :  «  Depuis  quatre  ans,  disait-il  dans  un  discours  prc 
nonce  k  Boston  eu  1842,  un  nouveau  système  d'éducation  a  él 
établi  dans  le  Connecticut,  sous  les  auspices  d'un  homme  des  plJ 
habiles  et  des  meilleurs  ik  Et  dans  un  autre  endroit,  caractérisan 
l'œuvre  accomplie  sous  l'impulsion  do  M.  Barnard,  il  écrivait 
«  La  froide  torpeur  de  l'Etat  ressentit  vite  l'impression  d'un  rctou 
de  vitalité.  Sou  activité  à  moitié  suspendue  fut  ranimée  par  um 
vie  plus  intense.  Beaucoup  de  parents  commencèrent  à  mieu: 
comprendre  leurs  devoirs;  les  instituteurs  furent  stimulés;  oi 
constitua  des  associations  d'amélioraiiou  mutuelle;  l'esprit  di 
méthode  remplaça  la  confusion;  quelques  bonnes  lois  furai 
votées.  '  0 

Halheureusemenl,  uo  veut  deréaction  politique  souffla  en  184: 
sur  le  Connecticut,  et  l'œuvre  de  M.  Barnard  (ut  interrompue;  i 
ne  devait  l'y  reprendre  qu'en  1851.  Pendant  cet  intervalle,  ce  fii 
sur  un  autre  théâtre,  dans  l'IïtatdeRhode-lsland,  do  1813^1849 
qu'il  déploya,  comme  surintendant  des  écoles,  ses  grandes  qua 
lités  d'organisateur  et  d'éducateur.  En  quelques  années,  les  école 
de  la  ville  dv;  Providence  furent  transformées.  «   Le  voyageur 

1.  Parmi  ces  Iota  il  Taiil  cutiipter  GeUsijiiiiiislilua.  an  1839,  iin  TcatA^n' Init 
tute,  c'esl-à-dire  tin  oiurs  île  >  avances  pour  Ira  instllulrurs.  Sur  cr  point  I 
Conneclkut  et  M.  Buniard  lle^^lluèreDt  le  Miusiichusclts  et  Horacu  Hann,  qti 
n'établirent  des  iiistiluliotis  si^nitilables  qje quelques  anii£«  apn!».  C'est  i  IQr 
crojong-nouB,qiieM.  Guurrrl'sdil  qu'ils  le  lireat  i  l'iinllalian  de  l'Elat  ilo  New 
York.  M.  Barnard  para  il  bien  nvoir  été,  comme  l'alliruiele  pédngo^ueamêrical 
Wiekersham,  le  père  de»  rnicA«n'  Intitulai. 


ÉDCVATCLBS  PRANÇMS  ET   ÉTRANOEFIS  :    HENRT   BARNARD       405 

(lisait,  en  1848,  la  North  American  Review,  est  maintenant  charmé 
en  admirant  l'élégance  extérieure,  l'ordonnance  interne  et  parfois 
ia  beauté  architecturale  des  maisons  d'école  qui  ont  surgi  de 
toutes  paris  dans  notre  cité,  i  M.  Barnard  n'a  pas  été  seulement 
le  réformateur  de  l'esprit  des  écoles  américaines  ;  il  s'est  fait  aussi 
leur  architecte;  il  a  étudié  de  près,  avec  goût  et  avec  art,  et  il  a 
formulé  dans  un  livre  les  principales  règles  des  constructions  sco- 
laires; et  nous  regrettons  qu'il  ait  manqué  à  la  France,  dans  ces 
vingt  dernières  années,  un  guide  tel  que  la  School  Ârvhitecturf  * . 
V.  Barnard  quitta  l'Ëtai  de  Rhode-lsland  en  iH9,  emportant 
ki  regrets  unanimes  de  ceux  qui  avaient  prolîté  pendant  six 
«ns  de  sa  prodigieuse  activité'.  Ses   forces  physiques  étaient 
épuisées.   Il  se  reposa  quelque  temps;  mais  ce  fut  encore  la 
■naladiequi  l'obligea,  six  ans  après,  à  résigneriez  fonctions  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  reprendre  dans  le  Conneclicul,  à  la  faveur 
il'un  nouveau  changement  d'opinion  :  de  1K5I  à  i8'^3,  en  effet, 
comme  principal  de  l'école  normale  de  cet  État,  et  en  même 
temps  comme  surintendant  de  l'instruction  publique,  il  avait  pn. 
Sur  le  premier  théâtre  de  ses  efforts,  recommencer  sa  propagande 
et  travailler  de  nouveau  pour  son  pays  natal,  où  il  était  respecté 
et  aimé. 

Condamné  au  repos  par  les  ordonnances  des  médecins,  M.  Bar- 
nard n'avait  pourtant  parcouru  que  la  première  moitié  de  sa 
arrière.  La  cinquantaine  n'avait  pas  encore  sonné  pour  lui,  et 
de  longues  années  de  vie  devaient  encore  lui  penneltre  de  servir, 
tous  des  formes  diverses,  la  cause  de  l'éducition.  En  I80K,  il 
^it  nommé  chancelier  de  i'uLÎversitè  du  \\'isconsin  :  mais  il 
cumulait  avec  ce  titre  celui  d'agent  du  conseil  des  écoles  nor- 
males, et  c'est  de  ce  côté  surtout  que  se  portèrent  ses  efforla, 
M,  Birnard,  en  effet,  n'a  jamais  ét-i  ce  qu'on  appelle  en  Amé- 
rique un  fl  homme  d'université  s  (University  man}:  c'est  à  l'io- 
Umction  primaire  qu'il  a  réservé  le  meilleur  de  son  cœur.  Il  aélé 
avant  tout,  comme  nous  dirions  en  France,  un  éducateur  du 

ir  Coatribalion  la  the  Improvemmit  ofSckool-Boafe  in 
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peuple.  Ciipendaiil,  fil  ISfiO,  aprOsilu  iiouvelies  crises  de  tuauvai** 
santé,  il  accepta  I,i  directioa  d'un  établissement  d'iastructiC^ 
secondaire,  et  ilevint  principal  de  S' JeAn'a  Collège,!)  Anaapol*^ 
dans  le  Maryland.  Huit  aas  auparavant,  Horace  Mana  s'était  c^^ 
même  chargé  des  foactions  de  président  du  collège  d'Antiod^^ 
oiJ>il  acheva  sa  laborieuse  exiileocc.  Mais  daas  les  collèges,  cornue' 
dans  les  universités,  M.  Barnard  restait  toujours  fidèle  h  sa  préoo-**j 
ctipatioR  favorite,  et  il  prolita  de  sa  nouvelle  charge  pour  élAbll^V 
des  relations  iniimes  entre  le  collège  qu'il  admiuistrait  et  leaM^ 
instituteurs  des  écoles  fiormales  et  des  écoles  primaires.  C'esriM 
ainsi  qu'en  1866  il  engageait  l'associalion  des  instituteurs  àtM^ 
Hu7land  à  tenir  ses  meetings  annuels  à  S"  Joha'x  Collège;  iBW 
leur  offrait  l'hospitalité  et,  en  outre,  leur  proposait  toute  uner 
série  de  cours  gratuits  appropriés  à  renseignement  primaire. 

Les  dernières  fonctions  publiques  qu'ait  exercées  M.  Barnard 
furent  celles  de  secrétaire  du  Bureau  national  d'éducation  de 
Washington.  C'est  lui  qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  cet  emploi, 
que  M.  Harria  gère  actuellement  avec  tant  d'éclat.  11  y  fut  appelé 
le  14  mars  IStiT.  i>  Nul,  dit  M.  F.  Buisson,  ne  pouvait  avoir  pliu 
de  titres  à  ta  confiance  et  à  la  reconnaissance  publiques  :  il  avait 
une  compétence  peut-être  unique  au  monde  en  matière  de  sLalia- 
ttque  d'éducation,  s  M.  F.  Buisson  ajoute  néanmoins  qu'il  ne 
réussit  pas,  faute  d'appui  suffisant,  à  constituer  le  Bureau  d'édu- 
cation. Il  donaa  sa  démissioji  en  1870,  et,  après  quelques  mois 
d'hésitation  et  de  pourparlers,  il  l'ut  remplacé  par  le  général  Eaton, 
qui  a  eu  lui-même  pour  successeurs,  en  18â6,  M.  Dawson  et  en 
1889  M.  Harrjti.  À  partir  de  1867,  M.  Barnard,  renonçant  à  tout« 
foQClion  active,  s'est  entièrement  dévoué  à  l'acbèvemeut  de  ses 
publicalionspëdagogiques,  qui  constitucntuue  autre  partie,  etnoa 
la  moins  intéressante,  de  sa  puissante  activité. 


Un  jour  qu'on  pressait  M.  Barnard  d'écrire  l'histoire  de  l'éduca- 
tion aux  États-Unis,  il  répondit  fit^remeat  :  t  11  vaut  mieux  l'aire 
l'histoire  que  l'écrire  ».  Oui,  mais  s'il  est  possible  de  Ih  faire  et 
de  l'écrire  en  même  temps,  de  joindre  ces  deux  gloires  Tune  & 
l'autre,  cela  vaut  mieux  encore  ;  et  M.  Barnard  a  montré  que  cela 
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*tail  possible.  A  ses  mériU's  d'rjrganisiHeur  pratique  drs  écoles 
puLliquûs  d'Aniérii]ije,  il  a  associé  cl'UX  iIl-  rhistorien  de  1  educa- 
lioo  le  plus  fécood  que  nous  coonsisaions.  Jamaif  contributions 
uui  ibondantes  ne  furent  apportées  par  uq  seul  écrivain  à  la 
liUËralure  pédagogique.  Son  œuvre  maltresBu,  VAmerican  Jour- 
xalefËducalionjdoot  la  publicalioo  fut  commencée  en  ISSS.ne 
oomple  pas  moins  de  trente  et  un  volumes  in-H";  et  ceux  qui  ont 
loanié  les  œuvres  de  H.  Barnard  savent  ce  que  représeiileat  de 
nutières  ces  volumes  de  800  ou  1000  pages  chacun,  d'une  impre»- 
tiOD  compacte  et  serrée.  C'est  un  véritable  monument,  un  réper- 
toire inépuisable  de  documents  orijjinaux,  de  traducliooe,  de 
nuii'riaux  pédagogiques  du  tout  genre. 

On  pourrait  croire  que,  dans  un  pays  tel  que  lesËtats-Unis,  pour 
uo  journal  pédagogique  rédigé  par  un  homme  ti-l  que  H.  Bir- 
urd,  la  queslioQ  fiiiandèra  ne  s'est  jamais  posée,  ou  du  moins 
qa'eile  a  été  résolue  tout  de  suite  et  largement,  grâce  au  flot 
mofitaot  des  abonnés  et  des  souscripteurs.  11  n'en  est  rien.  Même 
MAmériqup,  la  pédagogie  a  connu  ses  jours  de  dénuement,  it 
i'«t  heurtée  à  l'indifférence  du  public.  Ou  se  rappelle  ce  que  disait 
Horace  Mann,  un  grand  orateur  pourtant,  auquel  il  arriva  parfois 
de  ne  pas  réunir  dans  ses  conférences  plus  de  trois  ou  quatre 
iQditeurs  :  •  S'il  y  a  quelque  part  un  commencement  d'attroupe- 
ment, an*:  menace  d'émeute,  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  les 
tommalionslé^les, délire  [aHiot  Act;  aauoDcez  simplement  une 
conréreoce  pédagogique  :  il  n'y  aura  plus  personne  !  s  il  y  a 
toujours  eu  des  lecteurs  assurément,  iln'ajamaismsitquéuncer- 
tûn  nombre  de  fidèles,  pour  l'Atnerican  Joumalof  Education:  pas 
assez  cependant  pour  couvrir  les  frais  de  l'entreprise.  Plusieura 
fuis,  quoiqu'il  ail  généreusement  consacré  à  son  œuvre  son  avoir 
personnel,  M,  Barnard  a  été  sur  le  point  d'interromjire  sa  publi- 
ration,  faute  d'ai^nt.  C'est  ainsi  qu'eu  187S  il  écrivait  à  soo 
disiingué  currespondant  anglais.  Sir  fiobert  Hébert  Quick,  une 
letlreoù  il  avouait  son  embarras  et  soo  découragement  :  <>  L'Ame- 
hban  Journal,  lui  disait-il,  a  été,  financièrement  parlant,  une 
tSaire  désastrease...  11  n'e»t  pas  possible  de  trouver  un  éditeur 
qui  veuille  accepter  la  responsabilité  de  la  publication  ;  et  voulant 
continuer  mon  travail,  comme  je  suis  parvenu  à  le  faire,  jusqu'à 
au  point  de  développement  assez  avancé  pour  qu'on  en  piit  com- 
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prendre  et  apprécier  le  caractère  eiicyclopédiqae,  il  m*a  rallo 
hypothéquer  mes  petites  propriétés  et  contracter  des  dettes  doni 
j'essaie  en  ce  moment  de  me  dégager  par  un  effort  désespéré.  Si 
j'y  réu^sis,  je  poursuivrai  mon  œuvre  jusqu'à  la  publication  de 
tome  XWUl.  Si  je  n'y  réussis  pas,  eh  bien,  les  planches,  les  di 
chés,  qui  représentent  25,000  pages  d'impression  avec  plus  d( 
1,000  illustrations  d'archi  lecture  scolaire,  et  qui  ont  coûté  enviroi 
40,000  dollars,  seront  envv^yés  à  la  fonderie  pour  servir  à  la  fabri 
cation  de  nouveaux  caractères  d'imprimerie;  en  outre,  lesexeo) 
plaires  qui  restent  en  magisin  seront  vendus  pour  devenir  de  I 
pâte  à  papier;  l'argent  réalisé  de  la  sorte  me  permettra  de  m 
libérer  en  partie,  et  ainsi  finira  avec  moi  une  entreprise  qui  pendai 
vingt  ans  a  absorbé  le  meilleur  de  mon  énergie.  > 

Ces  tristes  prévisions  furent  heureusement  démenties.  C 
divers  cotés,  en  Angleterre  comme  en  Amérique,  on  vint  en  aid 
au  journal  et  à  son  éJitcur.  Touché  par  la  détresse  de  sou  illusti 
ami,  !o  noble  et  bon  Hel)ert  Quick  adressa  un  éloquent  appel  au 
surintendants  de  !a  Nouvelle-Angleterre  :  «  Jalmeraîs  autai 
apprendre,  y  disait-il,  qu'on  parle  chez  nous  d'al>attre  une  de  m 
vieilles  catli  *drales,  et  d'en  mettre  en  vente  les  pierres  comn 
matériaux  à  bâtir!  o  M.  Harris  joignit  ses  efforts  à  ceux  < 
M.  Quick:  une  société  fut  fondée  dans  le  New-Jersey,  en  189 
au  capital  de  2o,000  dollars;  elle  prit  le  titre  de  Henry  Bamat 
PublUhiny  Company,  avec  M.  Harris  pour  président,  et,  grftce  à  a 
généreux  concours,  M.  Ikrnard  a  pu  continuer  la  publicàtiond'ui 
revue  pédaj^ogique  presque  sans  rivale. 

Dans  cette  vaste  encyclopédie,  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'e 
l'énormité  du  travail.  M.  Barnard  a  tout  fouillé,  tout  compulsa 
il  connaît  les  théories  des  éducateurs  dans  tous  les  siècles,  dai 
tous  les  pays  de  l'univers;  il  raconte  leurs  vies;  il  analyse  les  i 
stitutions  qu'ils  ont  (ondées;  il  décrit  par  le  menu  leurs  méthod* 
et  leurs  procé  lés.  Jamais  cervelle  humaine  ne  contint  autant  < 
péda^'o^no.  Sans  doute  tout  n'est  pas  original  dans  cette  colle 
lion  colossale  :  l'éditeur  de  V American  Journal  a  fait  traduire  < 
résumer  un  grand  nombre  de  travaux  étrangers,  il  ena  provoqi 
d'autres;  mais  rien  que  pour  classer  et  ordonner  ces  matériaux 
variés,  il  a  lallu  une  étonnante  force  de  patience. 

Dès  l'apparition  des  premiers  volumes,  John  StuartHill,  il  j 
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plus  de  quarante  ans,  disait  dans  la  Wcst/ninsliT  Hcvicfr  :  «  Nous 
avons  reçu  le  Journal  of  Educal ion  avec  une  admiration  sans  mé- 
laQge,  sauf  le  regret  d  avoir  à  constater  que  TAnglelerre  n  *a  encore 
rien  produit  qui  soit  digne  de  lui  être  comparé  >.  Depuis  les  orir- 
gioesdela  peosée  humaine  jusqu*à  nos  jours,  depuis  Zoroastre  et 
Moïse,  depuis  Gonfudus  et  les  Piolémées  jusqu'à  PesUdozzi  et  à 
Froobel,  depuis  1* Académie  de  Platon  et  le  Lycée  d'Aristote  jus- 
qu'aux jardins  d^enfants,  aux  écoles  techniques,  aux  instituts 
d'aveugles  ou  d^  sourd-muets,  aux  maisons  de  correction  de  jeunes 
criminels,  M.  Bamard  n'a  laissé  inexploré  aucun  coin  delà  culture 
bamaine;  et  sur  n'importelequel  des  sujets  qui  peuvent  intéresser 
l'historien  de  Téducation,  il  faudra  toujours  consulter  le  précieux 
recueil,  qui  représente  près  de  quarante  ans  de  labeur  continu  et 
qui  vaut  à  lui  seul  toute  une  bibliothèque  pédagogique. 

M.  Barnard  a  fait  paraître  à  part  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages distincts;  mais  ils  ne  sont  presque  tous  que  des  réimpres- 
sions d'articles  déjà  publiés  dans  les  colonnes  de  YÀmerican 
Journal.  Gtons,  parmi  les  plus  intéressants,  ceux  où  il  a  réuni 
les  biographies  des  professeurs,  des  éducateurs,  et  aussi  celles 
des  promoteurs  et  des  bienfaiteurs  de  l'éducation.  Un  de  ces 
volumes  est  consacré  aux  German  educational  reformers^  Frœbel, 
Karl  von  Raumer,  Rudolph  Raumer,  Diesterweg:  H.  Barnard 
a  un  goût  particulier  pour  Frœbel,  et  il  dit  de  sa  méthode 
qu'elle  est  de  beaucoup  .la  forme  la  plus  originale,  la  plus 
attrayante,  la  plus  philosophique  du  développement  de  l'enfant 
qu'il  nous  ait  encore  été  donné  de  voir.  Pestalozzi  et  ses  disciples 
sont  l'objet  d'un  autre  volume.  De  même  pour  Porl-Royal,  RoUin 
et  les  autres  éducateurs  français;  et  encore  pour  les  pédagogues 
anglais  depuis  Ascham  jusqu'à  Arnold.  Les  biographies  des 
Américains  ont  été  naturellement  composées  avec  un  soin  parti- 
culier, et  elles  sont,  le  plus  souvent  possible,  accompagnées  de 
leurs  portraits.  M.  Barnard  n'a  pas  hésité  à  comprendre  dans  cette 
galerie  les  auteurs  encore  vivants;  mais  dans  ce  cas,  dit-il,  il 
s'abstient  de  se  prononcer  sur  leur  caractère.  Ainsi,  quand  il 
arrive  à  Horace  Mann  (la  publication  date  de  18o9),  il  se  con- 
tente, après  avoir  fait  connaître  son  rôle  dans  le  mouvement  de 
rénovation  intellectuelle  des  États-Unis,  de  louer  en  quelques  mots 
son  ardeur,  son  zèle,  son  habileté  ;  puis  il  donne  la  parole  à  un 
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réducteur  de  VAmerK.ari  phreiioloijicat  Journal,  qui.  eu  s'appuvu» 
sur  les  doQni^es  de  l'observatiou  craoiologique,  dissèque  pour 
ainsi  dire  les  qualités  iDorahsdeBorace  Mann,  avecautant  de  préci- 
sion oj  peu  s'en  fauL  que  le  U'  Toulouse,  dansjMii  élude  médiols 
sur  M.  Zola,  le  t'ait  pour  soa  sujet  d'études  ;  et  il  iosinuc,  nna  sans 
quelque  malice,  que  Horace  Uann  ne  pouvait  se  plaindre  d'Un 
apprécié  par  un  phréuologiste,  puisqu'il  était  lui-même |ua  adepte 
fervent  do  la  phrénologie. 

Combien  d'autres  travaux  importants  n'aurions- nous  pas  I 
citer  encore,  qui  ne  sont  pas  seulement  des  compilations  savantes 
qui  témoigaent  aussi  de  la  puissance  d<.'  peuiée  do  l'aulcur  et  é 
son  originalité.  11.  Barnard  a  réussi  à  associer  deux  ordres  d 
qualités  que  d'habitude  la  Dature  avare  ne  consent  pas  à  msrie 
et  ix  fondre  dans  une  seule  iatelligencâ  :  il  est  h  la  fuis  un  érudi 
de  grand  mérite,  et  un  novateur  oothousiaste.  1^  poids  de  S6 
longues  lectures,  de  sa  copieuse  science  n'a  pas  géué  l'essor  d 
son  génie  réformateur,  pis  plus  qu'à  celle  hatire  encore  le  poid 
des  ans  n'altère  sa  force  morale.  A  la  fois  très  pratique  et  irèi 
hardi,  il  n'a  point  pensé  que  les  leçons  de  l'expérience  fusses 
inutiles,  même  pour  la  création  d'un  monde  nouveau,  ni  qu'tu 
peuple  naissant  pût  se  passer  de  connallre  les  peuples  qui  on 
vécu.  11  est  intéressant  de  constaler  que  l'Américain  qui  depuî: 
soixante  ans  a  le  plus  vigoureusement  coopéré  aux  progrès  sco- 
laires de  son  pays  est  d'autre  part  l'homme  du  momie  qui  peut 
être  a  le  plus  complètement  étudié  les  institutions  pédagogiquei 
de  la  vieille  Europe.  Nous  ne  faisons  par  conséquent  qu'acquitte 
une  dettH  de  reconnaissance,  en  nous  mêlant  de  loin  aux  accla- 
mations respectueuses  dont  les  Etats-Unis  viennent  de  saluer  li 
nom  de  M.  Henry  Bjrnard.  L'Amériigue,  qui  a  l'été  i\  y  a  un  an  l 
centenaire  de  Horace  .Miinn,  peut  être  lière  aussi  de  l'émule  d 
Horace  Mann,  et  heuieuse  en  même  temps  que  ce  vënérabl 
octogénaire  ait  pu  recevoir  de  son  vivant  les  hauneursd'uuesort 
d'apothéose. 

Gabriel  CouPAYai. 


5  LEÇON  D'OUVERTURE 

ru  d'un  cours  de  SCIENCE  DE  l'eDUCATION 

"^  A  l'université  de  LILLE   (u   MARS  1897). 


ïi 


Uo  homme  qui  savait  bieo  quel  pouvoir  on  détient  lorsqu'on 
préside  à  la  formation  des  hommes,  M^''  Dupanloup,  a  dit  de 
l'éducation  qu'elle  est  «  la  plus  grande  œuvre  qui  se  puisse 
eatreprendre  '  >.  Et  c'est  là  une  opinion  si  généralement  admise, 
«ncore  qu'on  l'oublie  souvent  auasitôt  que  formulée,  qu'elle  me 
dispense  de  démontrer  l'importance  de  mon  sujet. 

Cette  importance  est  même  telle  qu'on  ne  saurait  s'attacher 
aoi  problèmes  qui  vont  nous  occuper,  ni  tenter  de  résoudre  les 
giaYes  contradictions  qu'une  première  analyse  y  révèle,  de  la 
iDéme  âme  dont  on  se  livre  aux  études  spéculatives.  L'erreur 
SUIS  doute  est  partout  ^cheuse,  mais  combien  funeste  entre 
toates  celle  qui  peut  entraîner  un  jour  non  seulement  des  mat- 
heurs,  mais  des  fautes  morales  pour  nos  semblables!  Or  ne 
courons-nous  pas  le  risque,  si  nous  faisons  fausse  route,  d'égarer 
les  autres  à  notre  suite,  la  bonne  foi  ne  pouvant  être  un  gage 
d'inraillibilité?  Et  si,  afin  de  nous  affranchir  de  cette  crainte,  nous 
léoervons  sans  cesse  notre  jugement,  nous  paraîtrons  bien,  par  cet 
aioumementiQdéfinidesGonclusions,aimer  passionnément,  l'ayant 
poursuivie  sans  lassitude,  la  vérité  dont  la  possession  nous  sera 
toujours  refusée,  mais  nous  encourrons  un  autre  et  plus  redou- 
table reproche  :  n'aurons-nous  pas,  en  effet,  pour  éviter  un  dom- 
Ottge  hypothétique,  causé  un  mal  irréparable,  n'aurons-nous  pas 
dooné  à  croire,  par  le  spectable  d'une  recherche  sincère  vouée  à 
Imsaccès,  que  l'homme  peut  légitimement  se  désintéresser  de 
^éducation  et  bientôt  après  —  c'est  une  inéluctable  conséquence 
^  qu'il  peut  faire  bon  marché  de  la  moralité? 

Ainsi  nous  assumons  une  lourde  responsabilité,  étant  d'une 
part  fermement  résolu  à  ne  nous  rendre  qu'à  la  vérité,  ayant 
d!autre  part  l'obligation  de  répondre  au  moins  aux  questions 

1.  M^  DupA2fijOUP,  l'Éducation  intellectuellej  t.  III,  p.  5â9. 
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essentielles  qui  se  [loseront  à  jlous.  Mfme  la  sitiiatioQ  r.ù  laisse- 
rail  pas  d'être  emt^iarrassanLe  si  la  péDéliatioD  du  domaine  péda- 
gogique et  du  domaine  moral,  cause  première  de  nos  ioquiéludcst 
ne  devenait  bjentOi,  à  la  n^tlexion,  im  motif  de  nous  rassurer- 
Car  les  règles  auxquelles  se  doit  assujettir  la  conduite  humaine, 
quoiqu'elles  aient  prêté  h.  des  essais  de  syslémalisalioa  trësdiven, 
sont  eu  elles-mâmes  assez  claires,  et  d'ailleurs  assez  généralement 
acceptées,  pour  constituer  cet  ordre  de  certitudea  que  postule  ud6 
doctrine  de  l'éducation  et  de  ijui  elle  doit  tenir  ses  idées  direc- 
trices, BOUS  peine  dVlre  un  empirisme,  réduit  it  attendre  sa  jueti- 
flcation  d'un  succt^'s  de  plus  ou  moins  bon  aloi,  ou  un  amas 
chaotique  de  préc("|)ti;s  et  de  procédés  inintelligibles  dans  ietir 
ensemble,  faute  d'une  fin  <|ui  les  domine  et  les  uofiie. 

Quelles  doivent  'Mre  cts  idées  directrices,  d*abord  d'une  manière 
générale,  puis  plus  particulièrement  dans  chacun  des  milieux 
divers,  famille,  école,  régiment,  relations,  etc.,  où  s'exerce  Vna- 
tion  éducalrtce?C'est  à  le  dire  que  seront  employées  les  leçons 
de  celte  année.  L'étude  historique  et  critique  des  moyens  suivra 
logiquement  la  détermination  des  fins;  mais  cette  rechercha 
complexe  et  laborieuse  fournira  une  ample  matière  à  d'autres 
séries  de  leçons. 

I 

Il  y  a  deux  façons  également  simples  en  apparence,  quoique 
opposées,  de  concevoir  l'éJucatioa  :  ou  bien  lui  demander  de 
tout  Faire,  ou  bien  la  réduire,  au  contraire,  à  un  râle  purement 
négatif.  Certes,  on  prend,  dans  le  premier  cas,  un  {;ro3  engagit- 
mecjt;  car  personne  ne  prétendra,  j'imagine,  que  ce  soit  une 
petite  affaire  de  former  un  homme.  Cela  suppose,  en  cHet,  qu'ï 
une  notion  très  noLte  de  ce  qu'on  veut  qu'il  soit,  on  joint  une 
connaissance  sûre  th',  tout  co  qu'il  faudra  faire  puur  le  rendre 
conforme  au  type  que  l'on  a  pris  comme  idéal.  11  est  vrai  que, 
s'il  se  croit  en  possession  de  celte  double  science,  l'éducateur  va 
se  trouver  dans  uuf  couditioo  (extrêmement  favorable,  n'ayant 
plus  qu'à  mettre  à  exécution  un  plan  tracé  d'avance,  sans  hi^i- 
talion  ni  scrupule,  en  ouvrier  qui  est  du  métier  et  qui  a  reçu 
des  ordres. 

Mais  on  demandera   peut-être,  cédant  à  une  curiosité  très 
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compréhensible,  par  quel  art  on  réassit  à  détermioer  tout  ce  que 
l'homme  peut  et  doit  être.  Ce  n*est  ccrtainemeot  pas  en  coosidé- 
nmt  sa  fin  comme  intérieure  à  lui-même  que  Ton  entreprend  de 
le  défioir  intégralement  :  la  contradiction  serait  trop  apparente 
si,  lui  accordant  le  droit  d'exister  pour  lui-môcie,  on  ne  laissait 
cependant  subsister  en  lui  que  les  qualités  et  les  penchants  que 
Ton  aurait  soi-même  choisis;  si,  proclamant  qu'il  est  libre,  on  ne 
l'admettait  même  pas  à  délibérer  sur  la  direction  générale  de  sa 
île,  parce  qu'on  aurait  d*avaQce  dénombré  et  combiné  tous  k$ 
éléments  dont  cette  vie  sera  faite. 

Nul  sans  doute  n'est  jamais  allé  jusqu'à  réclamer  un  si  entier 
pouvoir,  que  son  caractère  tyrannique  oe  rendrait  pas  seulement 
odieui  à  ceux  qui  auraient  à  le  subir,  mais  qui  serait  à  charge 
même  à  ceux  qui  devraient  l'exercer,  par  les  difficultés  infinies  où 
il  les  jetterait.  Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  en  tenir  aux 
expressions  incomplètes  ou  fautives  qui,  grâce  à  une  mécon- 
naissance des  lois  logiques,  présentent  sous  une  forme  très 
vraisemblable  les  opinions  les  plus  fausses  et  sous  un  aspect  très 
recommandable  les  doctrines  les  plus  dangereuses.  Force  nous 
est  de  chercher,  par  delà  ce  que  l'on  dit  ou  ce  que  l'on  croit  sincè- 
rement penser,  ce  que  Ton  ne  s'avoue  pas  à  soi-même  ou  ce  que 
Ion  n'avoue  pas  aux  autres.  Les  hommes  ne  sont  pas  si  dissem» 
blables  entre  eux,  chacun  d'eux  n'est  pas  d'un  instant  à  Tautrc  si 
différent  de  lui-même,  qu'on  ne  puisse  organiser  le  jeu  de  l'acti- 
vité humaine  d'après  certains  principes  fixes,  ni  obtenir,  par  la 
voie  indirecte  des  habitudes  imposées,  cette  réglementation  minu- 
tieuse de  leur  conduite  qui,  de  prime  abord,  semblait  tout  à  fait 
impraticable.  Encore  reste-t-^I  à  décider  ce  que  seront  ces  habi- 
tudes. Cela  dépendra  du  rôle  assigné  à  l'humanité,  selon  qu'on 
voudra  lui  fixer  une  fin  surnaturelle  ou  une  fin  temporelle. 

Le  dernier  système  est  à  coup  sûr,  le  moins  défendable.  On 
s'essaiera  pas  sérieusement  de  soutenir  que  certains  hommes  ont 
le  droit,  usant  de  contrainte  ou  d'adresse,  de  faire  servir  leurs 
semblables  à  l'exécution  de  leurs  projets  de  bonheur  personnel, 
de  quelque  façon  qu'ils  entendent  ce  bonheur,  ni  même  à  la 
réalisation  de  tel  ou  tel  rêve  esthétique  dont  ils  peuvent  bien 
affirmer  la  valeur  objective,  mais  dont  le  principal  mérite,  à  leurs 
yeuxy  est  d'être  issu  de  leur  propre  fantaisie.  Une  pareille  préten- 
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tion  peut  servir  de  thème  à  d'aïuiisants  paradoxes,  en  petit  comité: 
[»ersoiine  n'oserait  publiquement  la  prendre  à  son  compteelannoa- 
cer  l'intention  de  s'y  conformer. 

Bien  autrement  g«^néreuse  serait  la  volonté  de  procurer  à  tout 
les  hommes  une  existence  ap:réahle.  C'est  un  but  auquel  on  pent 
tendre  de  plusieurs  mani«*r.'s,  soit  qu'on  s'efforce  de  plier  la 
choses  à  nos  drsirs,  soii  (iiie  l'on  nous  accoutume  à  penser  et  è 
vouloir  toujours  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aitjamais  de  dissentiment 
grave  entre  nous  et  notre  milieu.  Les  progrès  incessants  des 
scienci's  ont  grandemrnt  avancé  la  solution  du  premier  problème, 
sans  parvenir  à  le  supprimer  pourtant,  s'il  est  vrai  que  toujours 
de  nouveaux  désirs  naissent  de  lasatisfactîon  des  premiers.  Quant 
au  gouvernement  avisé  de  la  me  et  au  sage  équilibre  de  ses  parties 
dans  lours  rapports  entre  elles  et  dans  leurs  relations  avec  la  nature, 
le  tout  en  vue  de  nous  donner  le  bonheur,  que  de  gens  s'en  sont 
mis  en  peine,  depuis  lesS  iphislestant  décriés  jusqu'à  de  modernes 
réformateurs,  et  n'ont  pu  cependant  aboutir,  parce  qu'une  ûme  ne 
se  fait  pas  sur  commande.  {  arce  qu'il  est  contradictoire  aussi  de 
promettre  le  bonheur  à  celui  à  qui  l'on  ôte  toute  indépendance, 
parce  qu'enfin  nous  ne  pouvons  être  heureux  si  l'on  nous  refuse 
la  promière  de  toutes  les  joies,  cellt  sans  laquelle  les  autres  perdent 
leur  saveur,  je  veux  dire  le  plaisir  d'exister  pleinement,  d'être 
vrai  ment  nous-m^ines.  Notre  nature  ne  résiste  pas  moins  d'ailleurs 
ù  certaines  ruses  qu'à  certaines  violences.  Jamais  elle  ne  se  lais- 
sera vaincre  assez  complètement  pour  abdiquer  toute  spontanéité 
et  pour  renoncer  à  discuter  rlle-même  les  conditions  du  bonheur. 

Le  droit  de  discuter  et  l'intérêt  qu'il  y  a  à  le  faire  disparaî- 
traient simultanément  —  ce  semble  —  dans  l'autre  hypothèse, 
si  la  vie  de  l'homme  devait  être  adaptée  à  un  ordre  surnaturel. 
A  l'avantage  considérable  que  l'éducateur  y  trouve  de  connaître 
très  clair^îment  ce  qu'il  doit  faire,  le  but  étant  fixé  d'une  manière 
immuable,  et  d'y  travailler  sans  tâtonnements  ni  trouble,  le  propre 
des  certitudes  étant  d'enp;endrer  la  sérénité,  viennent  s'ajouter  la 
joie  de  préserver  les  âmes  du  mal  et  de  les  acheminer  vers  h 
bonheur,  ainsi  que  la  lierté  légitime  de  participer  à  une  œuvre 
impérissable,  disons  le  mol,  l'orgueil  de  collaborer  avec  Dieu. 
Tout  s  mble  donc  se  réunir  pour  donner  à  cette  conception  de 
l'éducatioii  quelque  chose  de  satisfaisant  pour  l'esprit  et  pour  le 


cœur.  avr'C  jo  ne  sais  quoi  dr  noMo  et  d'iniposanl  iriséparable 
de  ce  crand  mot  d'élernité. 

Que  l'on  puisse  obtenir  de  ceux  qu'anime  un  tel  esprit  une 
ardeur  incomparable,  des  prodiges  de  zèle  et  de  dévouement  dans 
i'aoeompiisscment  d'une  tâche  où  chaque  peine  peut  se  tourner 
ea  plaisir,  il  serait  injuste,  il  serait  puéril  de  ne  pas  Tavouer. 
Ihis  cela  ne  nous  dispense  pas  de  considérer  plus  attentivement 
ceoe  théorie  en  elle-même,  ni  d'en  examiner  les  titres  de  créance. 
Ecartons  premièrement  comme  indignes  du  nom  d'éducation, 
et  comme  unanimement  réprouvées,  les  pratiques  destinées  à 
établir  une  conformité  tout  extérieure  entre  la  cooduite  de 
l'homme  et  la  volonté  divine.  Ce  serait  rabaisser  à  la  îcis  Dieu  et 
Thomme  que  de  dire  que  celui-ci  doit  se  réduire  à  n*ètre  qu'une 
machine  et  que  celui-là  peut  se  contenter  de  l'obéissance  des 
eorps  et  renoncer  à  régner  sur  les  âmes.  Ce  que  Dieu  réclame, 
c'est  évidemmont  l'homme  tout  entier  ;  et  c'est  l'homme  tout  entier 
que  l'éducation  doit  lui  donner.  N'allez  pas  croire  pour  cela  que 
oous  en  avons  fini  avec  l'automatisme  :  il  va  reparaître  au  con- 
traire, dooé d'une  force  nouvelle,  non  plus,  il  est  vrai,  comme  sys- 
tkœ  complet,  mais  conune  ensemble  de  moyens  provisoires. 

Ce  que  l'on  annonce,  ce  qu'il  faut  préparer,  c'est  le  triomphe 
de  l'ordre  surnaturel  sur  l'ordre  naturel.  Une  parfaite  soumission 
do  corps  à  l'âme,  et  de  l'âme  à  Dieu  :  voilé  l'idéal.  Qui  d'entre 
nous.  Messieurs,  ne  serait  prêt  à  l'accepter?  Mais  voici  où  les 
dissidences  voot  se  manifester.  L'éducation  prendra-t-elle  à  sa 
charge  le  soin  de  pourvoir  à  tout?  ou  laissera-t-elle  une  part  à 
l'action  directe  de  Dieu?  Afin  de  n'être  pas  accusé  de  présomp- 
ti<ui  il  faudra  tnen  choisir  le  second  parti.  Malheureusement  il  est 
contradictoire,  car  que  vaudrait  l'action  exercée  par  les  hommes 
mise  en  regard  de  celle  de  Dieu?  comment,  sans  impiété,  sauve- 
garder le  domaine  de  l'action  humaine,  en  fixant  des  limites  au 
domaine  de  Dieu  ?  Quelles  créatures  oseront  se  lever  en  l'ace  du 
Créateur  pour  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin? 

J'entends  bien  que  l'on  peut  soumettre  le  cas  à  Dieu  lui-même. 
On  concilierait  tout,  en  lui  demandant  de  procéder  en  per- 
sonne à  ce  partage  d'attributions,  à  celte  séparation  des  pouvoirs. 
Mais  nous  n'échapperons  alors  à  la  contradiction  interne  qu'en 
allant  ao-devant  d'une  autre  et  non  moins  grave  di£Bcullé.  Une 
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révi^lation  très  explicite  ilevieDl  nécessaire,  donl  wrtaiiis  boimnes 
serODl  les  interprètes  prÎTilégiés  :  or  dès  cet  îtislaal,  l'édua- 
Uon  cessi!  d'être,  comme  noua  l'aurioDs  Totontiers  admis,  une 
alfaint  religieuse,  pour  se  changer  en  une  chose  i-onressionuelle. 
Les  t'unt;sles  suites  des  l'.ittes  religieuses  suffîraieni,  au  bi->soin, 
à  DOiJS  mettre  en  garde  contre  tout  ce  qui  est  capalilu  de  créer  oa 
d'entreleiiir  de  semblables  diviâioDS.  Et  comment  le  croyant  oe 
a'iodigaerail-il  pas  i^ntre  ceux  qui  vivent  daas  une  autrL-  Toi  que 
la  sienne  ou  en  dehors  de  toute  foi?  A  défdul  do  rindignaUon,  ce 
serala  pitié  qui  l'envahira  ;  et  s'il  ne  voit  pas  une  résistance  à  bri- 
ser, il  apercevra  une  ignorance  à  dissiper.  Rien  de  blâ(iiah1e,à  ce 
qu'il  semble,  dans  cette  deuitËmc  forme  du  prosélytisme.  Mais  s'en 
tiendra- t-el le  à  la  persuasion? 

Voici  des  hommes  qui  vivent  dans  l'erreur:  ne  serais-je  pa> 
coupable  si,  pouvant  les  éclairer,  Je  ne  m'y  empressais  pas?  — 
Mais  ils  ne  veulent  pas  voir  la  lumière.  —  C'est  qu'ils  n'en  con- 
naissent pas  los  bienfaisants  etfets.  [1  y  va  de  leur  salut:  l'indiffé- 
rence à  leur  égard  serait  un  crime.  Par  tous  les  moyens  en  notr« 
pouvoir  (et  en  csl-il  un  plus  puissant  que  l'éducation),  ame- 
nons-les à  la  vérité  et  au  bien,  apprenons-leur  à  servir,  comme  il 
veut  être  servi,  le  Dieu  qui  veut  leur  bonheur. 

Par  ces  raisonnements,  ou  par  d'aulri'S  semblables,  le  croyant 
se  convaincra  qu'il  faillirait  lui-même  à  sa  mission  eu  ne  mettaol 
pas  tout  en  oeuvre  pour  accroître  le  nombre  des  serviteurs  da 
Dieu.  S'il  lui  faut  passer  par  quelques  détours  ou  user  de  certaines 
contraintes,  il  pourra  soutcnirque  la  liberté  n'est  pas  violée  et  que,  | 
de  l'assentiment  liual  du  converti,  on  peut,  par  anticipation  et  par 
escompte,  tirer  une  8UtorisatioDd'agir,dë3in:iintpnant,  sur  lui  ea 
vue  de  son  [plus  grand  bien.  Ainsi  ces  prisonniers,  donl  parle 
Platon,  arrachés  par  la  force  à  leur  séjour  ténébreux,  tinissaieut, 
une  fois  accoutumésàla  lumière,  par  bénir  la  violeucequ'on  leur  i 
avait  faite. 

La  doctrine  que  nous  discutons  amène  donc  Dëcessaîremeiit  J 
ceux  qui  la  professent  à  ne  regarder  comme  vraiment  digues  du  n 
litre  d'hommes  que  ceux  qui  sont  en  communion  religieuseavec 
eux.  Rien  de  plus  net:  nul  n'est  homme  s'd  n'aime  et  te  sert   \ 
Dieu  ainsi  qu'il  a  plu  k  Dieu  d'élro  .limé  et  servi.  L'éducation, 
qui  est  lu  t'ormatioa  de  l'homme,  est  essentiellement  du  domaine 
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vonfessioniiel.  On  ne  relusera  [kis  à  ces  déclarations  lo  inériic  cJo 
la  clarté. 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  Messieurs,  à  vous  montrer  ce  qu'il  y  a  de 
piquant  dans  l'acte  par  lequel  chaque  Église  exclut  de  rhumanité 
•quioDoque  n'est  pas  l'un  de  ses  membres.  Je  prévois  ce  que  l'on 
me  répondrait  :  que  les  infidèles  peuvent  seconvertîr,  et  quechacun 
de  nous  a  ainsi  une  vocation  à  devenir  pleinement  un  homme. 
Je  me  reprocherais  moi-même  de  ne  pas  signaler  tous  les  cor  - 
rectifs  qu'apportent  aux  opinions  extrêmes  la  douceur  toujours 
plus  grande  de  nos  mœurs,  le  progrès  des  idées  de  tolérance  et 
la  courtoisie  croissante  des  relations.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  des 
personnes  qu'il  est  ici  question,  mais  des  principes,  et  nous  revendi- 
quons le  droit  de  les  envisager  au  pointde  vue  strictement  dialec- 
tique, afin  de  marquer  les  conséquences  qui  logiquement  s*en 
déduisent.  L'une  des  moins  contestables,  en  présence  du  fait  de  la 
diversité  des  cultes,  c'est  de  s'opposer  à  l'établissement  d'une  doc- 
Irine  générale  de  Téducation;  c'est  de  créer  dans  chaque  groupe 
decroyants  cette  conviction  que  tout  le  reste  de  l'humanité  ignore 
ce  que  c'est  que  former  un  homme. 

Hais  la  liste  des  difficultés  auxquelles  ce  système  donne  nais- 
sance n'est  pas  épuisée  ;  il  en  est  qui  ne  se  révèlent  que  dans 
^application,  et  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  Si  Ion 
admettait  que  tout  homme  tend,  de  lui-même  et  sans  effort,  à  l'aire 
la  volonté  de  Dieu,  l'enfant  n'aurait  pas  besoin  qu'on  Fincline  au 
bien,  et  l'éducation  serait  rendue  superflue.  Pour  qu  elle  ait  une 
raison  d'être»  il  faut  qu'il  y  ait  des  dispositions  naturelles  fâcheuses, 
ï  contenir  ou  à  détruire.  Proposera-t-on  franchement  à  notre 
nature  de  se  réformer  elle-même?  Si  on  le  faisait  avec  l'espérance 
de  réussir,  on  croirait  notre  nature  apte  à  s'amender,  et  cette  con- 
fiance en  elle  Tabsoudrait,  dans  le  même  temps  où  l'on  vient  de  la 
condamner*  C'est  donc  par  voie  indirecte  que  l'on  arrivera  au  but. 
Enattendant  le  jour  où,  enfin  purifiée,  l'âme  s'attachera  unique- 
ment à  Dieu,  on  comptera  avec  la  nature  corrompue  et  Ton  agira 
sur  elle  par  des  moyens  appropriés  à  son  caractère  imparfait.  Pé- 
rillense  situation!  11  va  falloir  étudier  les  penchants  les  moins 
nobles,  car  pour  les  anéantir  il  faut  les  connaître.  Bien  plus,  on 
ne  détruira  les  uns  que  par  les  autres  :  dans  le  monde  intérieur 
comme  dans  le  monde  sensible,  on  ne  commandera  à  la  nature 
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qu'en  lui  obéissant.  —  Soit  !  dira-t-on,  mais  c'est  à  titre  transitoin 
que  Ton  onlre  en  composition  avec  elle,  et  bientôt  elle  seratoal 
h  fait  asservie.  —  Mais  si  la  lutte  durait  plus  longtemps  qu'oi 
ne  Ta  prévu  ou  si,  de  l'habitude  prise  de  ruser  avec  la  nature oi 
ne  pouvait  plus  soi-même  se  dépouiller,  n'en  viendrait-on  pas  i 
ériger  en  méthode  délinitive  ce  que  l'on  n'avait  présenté  et  n'aviii 
pu  faire  accepter  que  cofnme  un  expédient  provisoire? 

Vous  r]ui  vous  êtes  i^n^af^és  à  dompter  les  appétits  sensibles 
(H.'s-vous  sûrs  de  r.Vprouver  aucun  mécompte?  Prenez  gardeqn 
<  i  tte  nature,  dont  vous  avez  annoncé  la  défaite,  nesejouede  vous 
fi  l'instant  où  vous  pensez  n'avoir  plus  rien  à  craindre  d'elle 
Prenez  j;ardc  que,  par  un  retour  imprévu,  elle  ne  tire  de  voc 
uni;  éclatante  revanche,  que,  bannie  par  vous  des  autres  âme 
(Ile  ne  rentre  insidieusement  dans  la  vôtre,  qu'elle  ne  voi 
cntraine  «iitin  à  vous  gouverner  vous-même  par  des  mobil< 
inimaius.  apn'^s  que  vous  avez  instruit  les  autres  à  s'en  affranchi] 
tant  et  de  si  beaux  efforts  auraient  donc  été  faits  en  vain,  puisqu  i 
aboutiraient  à  soumettre  l'homme  à  l'homme  et  non  à  Dieu.  Qu'e 
aurait  pensé  ce  docteur  du  moyen  âge,  suivant  qui  l'homme  aura 
été  blessé  dans  sa  dignité  si  la  rédemption  avait  eu  lieu  par  l'ei 
tremise  d'un  être  autre  que  Dieu  lui-même? 

Mais  n'ayons  pas  de  craintes  chimériques.  Un  Platon  a  bien  f 
rvvi  r  l'absorption  intégrale  de  l'individu  dans  une  société  d'c 
la  larnille  était  très  logi(juement  absente  et  où  tous  les  actes  i 
loutes  les  {)ensées  étaient  tournés  vers  lemoodesupra-sensibk 
SI  cité  n'est  jamais  rievcnue  un  fait  concret,  et  les  philosophes  qa 
apf)elait  à  la  diriger  n  ont  jamais  eu  à  lutter  contre  la  tentation  ( 
mettre  leur  pouvoir  au  service  de  leurs  intérêts.  C'est  que 
liberté  intérieure  ne  se  la  isse  jamais  complètement  asservir,  et  qu 
si  ou  lui  ferm«^  un  douiaine.  elle  sait  bientôt  s'en  ouvrir  un  autr 

Ainsi,  au  moyen  àue,  s'élançaient  dans  le  rêve  de  la  légende c 
dans  les  exUises  du  mysticisme  tant  d'âmes  religieuses,  incoi 
sciemment  éprises  de  liberté.  Ainsi,  se  délivrant  de  l'oppression  c 
la  voûte  romane,  s'échappaient  en  hardies  envolées  versleciellt 
arrliil(»cles  dii  nos  cathéJrales  gothiques. 

G.  Lefévrk. 

/.'/  /''?  f7if  prorhfiir)  >fim(h'n,] 


AVANT-PROPOS  POUR  Lk  RÉIMPRESSION 

DE  «  COMMENT  j'aI  fA(T  MON"  nlCTIONN.VmE  »,  DE  LITTRÉ 


.La  liliraii'ie  Drlagrave  va  publier  une  cilition  nouvi'lledct'inli'n'ssantuiNis- 
caie  lie  Littré,  CvHimenl  fat  fait  riuni  ùicltontiaire,  ijui  ti'avuit  jamais  éti^ 
iBpriuié  sépaivinent  et  se  trouvait  dans  un  voIuiik!  li'œiiïre»  rliviTïes,  coniplA' 
le»enl  <''puisv  depuis  longtemps.  Un  des  maîtres  de  In  pNiIi)1ogie  mudemp, 
IL  Ki.hei  Bréal,  a  écrit  pour  cette  Alition  V  Avant- propos  ini'Dn  va  lire,  dont 
ili  biïii  voulu  donner  la  primeur  à  la  Revue  pédagogique.  —  La  Rédaction.'} 

Parmi  les  opuscules  qui  soat  sortis  de  la  plume  de  Litlré  durant 
les  dernières  aniiées  de  sa  vie,  il  n'en  est  pas  déplus  intéressant, 
de  plus  touchant,  ai  d'un  plus  grand  c^iemple  que  la  «  Causerie  ■ 
intitulée  :  Comment  f  ai  fail  mon  Dictionnaire.  Tous  ceux  qui  l'ont 
lue  en  ont  gardé  uu  vif  sou  venir.  Ce  morceau,  traduit  en  allemand, 
est  devenu  classique  dans  le  monde  pédagogique  d'oulre-Rliin. 
n  est  moins  connu  des  jeunes  générations  françaises,  parce  qu'il 
lait  partie  d'un  recueil  devenu  rare  '.  Aussi  souhnitais-je  depuis 
longtrmps  de  le  voir  remettre  eu  lumière.  Ayant,  l'an  dernier,  fuit 
part  de  ce  désir  à.  H"'  Littré,  et  lui  ayant  rappelé  le  succ^s  d'une 
publication  antérieure  du  même  genre',  j';ii  obtenu  d'elle  son 
xmsentement  à  une  réédition  :  enCtrechargii  moi-m^mo,  comme 
die  me  le  proposa,  ne  pouvait  l'tre  pour  moi  qu'un  honneur  et  un 
>laîsir.  lly  a  quelque  chose  de  récoufortant  à  vivre,  ne  fùi-cequ'un 
jetitnoDobre  d'heures,  en  communion  avec  ct'tte  austère  et  nolile 
uLelligence. 

En  lisant  ce  récit,  on  a  l'exemple  de  ce  que  peut  le  travail 
Mrté  à  sa  plus  haute  puissance.  Je  ne  ronnais  pas  de  second 
ipécimen  d'un  pareil  labeur.  Si  l'on  songe  que  la  même  vie  a 
suffi  il  la  publiciilion  des  œuvres  d'Hippocrate,  d'un  Diclion- 
[laîre  de  médecine,  de  la  traduction  de  Pline,  sans  compter  quan- 
ité  d'autres  écrits  non  moins  graves,  d'une  portée  non  moins 

1.  fluda  et  Glanuret.  L'n  vol.,  cliei  Uidier,  IS.SII. 

i.  Comment  les  molt  dtangriil  de  teni,  par  K.  Liiir.'?,  :,\,\;  un  Aiaiit-[i.'opiis 
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élevéo,  on  s<!  rappelle  et  on  ae  redit  le  loui  d'Honcr  :  Laiv 

improbus  —  <  ua  travail  de  fer  i. 

Hais  ce  qui  n'est  pas  moios  digne  d'admiration,  c'est  la  p*^ 
faite  et  vraie  inodeBtie.  c'est  l'exlrlïme  bonne  grâce  avec  laquellt 
Liitré,  déjï  malade,  pojr  faire  passer  plas  vite  les  beure«ii< 
soulTraoce,  raconte  ce  chapitre  de  sa  vie.  Il  lient  d'attard  k  faira 
la  part  de  ses  collab3rateiirâ  :  il  les  énumère  tous,  depuis  ceui 
des  deux  deraiprs  siècles,  qui  lui  ont  montré  le  chemin.  cotniiM 
Henri  EsLicnne,  Forcellini,  Ducange  surtout,  —  à  qui  il  est  recoo- 
naissanl,  «  comme  s'il  était  U  me  prêtant  l'oreille  <■,  — jusq^i'àM 
collaborateurs  du  jour,  qui  l'ont  préservé  a  de  fautes  dont  la 
peQiée  ma  fait  encore  frémir  n.  Il  n'oublie  ni  Hachette,  son  édi- 
teur et  son  ami,  ni  l'imprimeur,  ni  l'équipe  de  compoiilcun 
qui  travailla  pour  lui  s:ins  inleiTUption  pendant  douze  ans. 

Comment  eat-il  venu  à  bout  de  celle  leuvre  immense?  —  \jt 
secret,  dit-il,  est  bidii  simple  :  c'tst  de  ne  pas  perdre  une  mmule' 
Il  faut  powédir  l'art  de  répartir  son  temps.  La  Préface  qui  M 
trouve  en  tète  du  Dictionnaire,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant.  Mt 
une  page  magistrale  d'iiistoire  de  la  langue,  il  l'a  composée  i  U 
campagne,  durantqnelquesmomcntsde  ses  matinées,  pendant  qu'il 
était  au  rez-de-diau3sée.  attendant  *  qu'on  ait  tait  sa  chambre  >. 
Celte  chambre,  à  la  fois  chambre  à  coucher  et  cabinet  de  tra 
vail,  l'avait  vu  prolonger  ses  veilles  jusqu'à  trois  heures  du 
matin.  Toute  sa  journée  et  une  partie  de  ses  nuits  étant  d^jï 
prises,  M™  Auguste  Comte  est  venue  lui  demander  d'écrire  un  livre 
sur  la  vie  et  la  philosophie  du  fondateur  de  l'école  positiviste. 
Littré,  d'abord  désolé,  crut  cependant  ne  pas  pouvoir  refuser:»! 
il  est  arrivé,  par  quelques  remaniements  dans  la  disposition  d« 
son  temps,  à  composer  ce  volunii?  sans  .irréler  en  rien  la  marche 
du  Dictionnaire.  Tel  est  le  pouvoir  de  l'ordre. 

][  y  a  fallu  encore  autre  chose  :  l'art  de  dé&air  et  de  limiter  son 
œuvre.  Des  dictionnaires  du  mfime  genre  ont  été  entrepris  ailleurs: 
chaqiie  grande  nation  veut  avoir  le  sien.  Mais  jusqu'à  présent 
aucun  n'est  terminé.  Conçus  sur  un  plan  trop  vaste,  ils  s'étendent 
à  tel  point  que  l'achèvement  s'en  fait  attendre  outre  mesure, 
Littré,  avec  une  sévérité  dont  le  grand  public  ne  peut  apprécier 
le  mérite,  s'est  imposé  des  bornes  qu'il  ne  dépasse  jamais.  Pour 
l'histoire  du  mot,  deux  exemples  par  siècle.  Pour  l'étymologie, 
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une  bri've  indication  des  opinions  émises,  une  conclusion  courte 
e(  claire.  Grâce  li  cette  sobriété,  il  a  de  la  place  pour  ton  les  sortes 
dereoseignements  qui  ailleurs  sont  oubliés  ou  négligés  :  la  pro- 
naociation,  Torthographe,  les  synonymes,  les  règles  de  syntaxe. 
Ce  côté  pratique  achève  de  caractériser  son  œuvre.  Littré  est  un 
émdit  de  premier  ordre;  mais  il  est  en  même  temps  un  philo- 
sophe utilitaire,  un  fils  de  la  Révolution,  un  ami  de  tout  ce  qui 
peat  éclairer  et  guider  les  masses.  Grâce  à  ce  mélange,  le  Diction- 
naire historique  de  la  langue  française  a,  entre  toutes  les  œuvres 
de  même  sorte,  son  rang  à  part.  Il  est  terminé  et  il  est  complet. 
Or,  comme  il  le  dit,  «  c'est  le  tout  qui  est  le  juge  suprême  des 
parties  >>. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  de  ce  qui  fait  le  principal  charme  de  ce 
morceau  :  la  délicatesse  morale,  les  continuels  examens  de 
oooscience,  la  sincérité  avec  lui-même,  le  tendre  attachement 
pour  sa  femme  et  sa  fille,  ses  aides  et  ses  soutiens  de  tous  les 
moments,  le  souvenir  ému  à  sa  maison  du  Ménil,  sa  studieuse 
retraite,  un  moment  menacée  par  la  guerre  et  l'invasion.  Nou? 
avons  ici  une  sorte  de  post-scriptum  du  Dictionnaire  qui  le  rend 
encore  plus  cher  à  tous  ses  lecteurs.  Bien  différent  des  malades 
qui  accusent  les  fatigues  et  les  travaux  de  leur  vie,  Littré,  après 
avoir  examiné  en  médecin  les  infirmités  dont  il  souffre,  déclare 
que  le  Dictionnaire  n'y  est  pour  rien,  et  il  «  l'innocente  de  toutes 
les  perversions  organiques  qui  l'affligent  ». 

Pour  cette  perfection  morale  encore  plus  que  pour  rintérét 
philologique  et  historique,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  mettre  cette 
Causerie  aux  mains  de  la  jeunesse. 

Michel  Bréal. 


L'ORPHELINAT  DE  L'ENSEIGNEMENT  PBIMAJRE 


Le  dimanche  1 1  avril  a  eu  lieu,  dans  ia  strandc  salli-  de  l'bM 
des  Sociétés  savantes,  lu  réuDion  annuelle  d^  l'Œuvre  de  l'orpht 
Ijnat  de  renseignement  primaire,  sous  la  présidence  de  M-  Alfrol 
Mézières,  en  présence  de  H.  Alfred  Rninliaud,  minislr»  d»  l"\ 
ïitruclionpubliqiieetdesbeaux-arts.AprùslediBCoiirsiJeM.IHt'jiiâret 
et  les  comptes-rendus  d^:  M.  Barmé,  trésorier  gt^oéral,  et  de 
M.  Ctémenl,  SL'crétuire  général  adjoint,  le  ministre  a  pronoocéunc 
allocution. 

Voici  le  discours  de  M.  Alfred  MéziiVes,  membre  de  l'Aradémie ' 
Iran^stse,  député,  président  de  la  Société  : 

McSDitMES,   HESSJEUnS, 

C'est  )a  prpmière  fois  que  nous  avoQS  lu  bonne  fortune  de  possëdefr 
parmi  nous  le  miolslrt-  d<.'  l'instruction  publique.  Nous  remercions 
hautemenl  M.  Rimbaud  du  irës  grand  honneur  qu'il  nous  fuit.  Il  lA- 
moigne  tiinai  de  l'élroile  solidarité  qui  L-iiste  entre  tom  lo-  membres 
de  la  Tamille  universitaire.  Appartenant  luî-mËmc  i  l'en  se  Igné  menl 
supérieur,  il  lieut  i  montrer  publiquement  toute  la  hympalbie  i|u« 
lui  inspire  l'enseignement  primaire.  Nous  sommes,  en  elTel,  le*  un» 
et  leâ  autres,  les  enfants  de  la  même  mërr.  Nous  travaillons  à  la  méiiM 
œuvre,  &  l'itistruclion  et  à  l'éducation  i«  la  jeunesse  française.  Celte 
lâche  qui  nous  est  commune  i?lablit  oQlri'  nou»  le  plus  boIiJp  et  le 
plus  sur  des  liens.  Nousnnussentons  responsables,  chacun  dan>  noire 
moîure,  de  ce  que  sera  l'avenir  de  la  patrie;  cet  avenir  serii  fait  par 
les  enfants  que  nous  aurons  élevés. 

Puisque  vous  voulez  bien  ^tre  des  nôtres,  monsieur  le  ministre,  eli 
nous  donner  ce  témoignage  de  votre  sollicitude  personnelle,  pi^rmet- 
tez-moi  de  vous  raconter  brièvement  notre  modeste  histoire.  Un 
bisiorien  tel  que  vous,  un  grand-maître  de  l'Univer^ilé,  voudra  bien 
reonnallre  que  nDU>  avons  écrit  en  quelques  années  un  chapitre  de 
la  solldorilé  profo-SBionnelle  et  de  la  solidarité  huni'>ine. 

En  1885,  quelques  hommes  de  bien  ont  été  à  la  fois  frappé.*:  et 
effrayés  de  la  mortalité  qui  sévissait  sur  les  membres  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Les  cinq  sixièmes  d'entre  eux  —  peut-être  parceque 
les  fuoclions  de  l'enseignement  sont  parliculiôremenl  fatigaiilcs, 
parce  qu'elles  prennent  l'homme  tout  entier  et  qu'il  les  remplit  avec 
trop  d'ardeur  ~-  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  légnl  de  la 
letruite.  Leurs  veuve:-  n'ont  droit  à  aucune  part  de  pension,  La  plo- 
pari  sont  sans  fortune.  Que  de^iennent  alors  ces  malheureuses 
9  de  la  vie,  que  deviennent  les  orphelins  auxquela 


l'obphbunat  de  l'e«sbicnejie.nt  primaire  iiS 

du  père  de  famille,  auxquels  est  retiré  lout  d'un  coup  le 

traitement  qui  le»  faisait  vivre? 

:d  pensant  à  ces  misères  que  nos  premiers  fondateurs  se  sont 

lu  ont  voulu  subgtiluer  i  l'isolement  de  1&  veuve  et  dei 
restés  gans  ressources  le  sentiment  que  de  telles  ÎDCortunes 
it  Atre  soulagées  par  ta  famille  tout  eoliëre  dei  inalilnteurs. 
iDt  une  très  faible  socnme,  uu  droit  d'entrée  et  mie  cotiiation 
I,  chaque  membre  de  notre  association  acquérait  ainsi  un 
'il  léguait  en  mourant  &  ses  entants. 

élai!  juite  et  pratique,  car  elle  a  immédiatement  porté  ses 

y  s  onze  années,  nous  n'étions  qu'une  poisnée  de  personnes 
e  volonté,  qous  n'avions  entre  les  mains  que  des  ressources 
antes;  aujourd'hui  nous  sommes  :i3,000,  nous  comptons  412 
:  nous  rayonnons  dans  toute  la  France,  aux  colonieti,  dans  les 

proiecturai  ;  nous  avons  en  caisse  SKO.OOO  francs  et  nuus 
is  1,243  orphelins. 

juste  de  dire  ici  que  nous  avons  trouvé  le  concours  le  plus 
chez  les  membres  du  comité  central,  que  M.  l'inspecteur 
Jacoulet  nous  a  soutenus,  non  seulement  de  sa  présence  parmi 
acceptant  les  fonctions  de  secrétaire  général,  mais  encore  de 
re  propagande  en  province.  (Ituis  ses  tournées  d'iu^pection, 
rois  qu'il  s'est  trouvé  en  présence  d'uu  groupe  d'instituteurs, 
ë  et  fait  applaudir  la  bonne  parole.  H.  Barrué,  notre  excellent 
',  a  réalisé  des  prodijjieB  d'ordre  et  d'ocooumie.  Quoi^iue  nos 
augmentent,  quoique  nous  secourions  un  nombrt  d  orpbe- 

plus  en  plus  grand,  il  a  réduit  de  plus  de  3,000  francs  les 
iér<ux  du  siège  social,  qui  s'élevaient  à  9,000  l'raacs  eu  1893 
a  ramenée  aujourd'hui  k  moins  de  t>,0(X)  francs.  M.  Clément, 
«  général  adjoint,  reste  égaleuieni  sur  la  brèche  avtic  un 
leot  infatigable. 

ne  remplirions  pas  devant  vous,  monsieur  te  minislie,  un 
le  reconnaissance  qui  nous  est  cher  si  nous  ne  répétions 
sment  ce  que  nous  devons  aussi  au  zèle  de  MM.  les  inspec- 
inéraux,  de  MU.  les  inspecleurs  d'académie  et  de  MM.  les 
urs  primaires,  qui  saisissent  toutes  les  occasions  de  faire 
e  et  de  recommander  notre  œuvre. 

>nseils  généraux  nous  accordent  des  subventions,  un  grand 
de  communes  se  sont  inscriteii  sur  les  listes  de  nos  membres 
ira  ou  donateurs.  Des  industriels,  des  commerçauts,  des 
'S  veulent  participer  d  notre  leiivre  de  solidarité.  Au  premier 
nos  bienfaiteurs,  je  doii  prononcer  devant  vous,  monsieur  le 
,  les  noms  de  M.  et  M'"*  Alexandre  Weill.  Nous  ne  sommes 
eaoïs,  nous  ne  méconnalssuus  pas  ce  que  lait  pour  nous  te 
e  de  l'instruction  publiqui.',  nous  savons  la  sympathie  que 
ire  notrd  œuvre  et  doot  voua  nous  donnez  aujourd'hui,  mon- 
noinistre,  une  Douvelle  preuve;  mais  il  ne  nous  déplaît  pat> 
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de  constater  que  M.  et  M'"*'  Weill  nous  ont  donné  en  deux  fois  beau- 
coup plus  d'argent  que  nous  n'en  avons  reçu  depuis  onze  ans  de  la 
direr.tion  de  renseignement  primaire. 

I)*()ii  vient,  mesdames  et  messieurs,  la  faveur  que  nous  rencontrons 
dans  tous  les  milieux  où  Ton  se  préoccupe  des  questions  sociales,  oik 
Ton  s'intéresse  aux  œuvres  de  mutualité?  Cela  tient  à  coup  sûr  au 
caractère  bienfaisant  de  notre  œuvre,  mais  plus  encore  peut-être  à- 
Tcspril  qui  nous  anime,  à  la  IrCs  sage  mesure  que  nous  avons  prise 
dès  rorigiiie  et  qui  répond  à  un  des  besoins  sociaux  les  plus  pressants. 

Des  notre  début,  sans  tâtonnements,  sans  hésitation,  nous  avons 
écarte  avec  une  *impito\ab!e  énergie  toute  idée  d'internat.  Nous- 
n'avons  pas  voulu  grouper  dans  une  promiscuitç  souvent  malsaine 
des  enfants  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  habitués  à  des- 
climats  diiïérents,  h  des  nin'urs  difTérentes.  Nous  avons  laissé  avec 
intention  chacun  de  nos  entants  dans  son  pays  d'origine,  au  milîett< 
des  membres  survivants  de  sa  famille  paternelle  ou  maternelle,  et  il 
no  nous  e>>t  pas  arrivé  une  seule  fois  de  ne  pas  pouvoir  les  placer 
chez  eux  entre  des  mains  sûres  et  fidèles. 

Nous  avons  la  prétention  de  remplir  en  cela  un  devoir  social.  Ao 
moment  où  l'on  se  plaint  justement  de  la  dépopulation  de  la  France,. 
où  nos  campagnes  sont  abandonnées  par  un  trop  grand  nombre  d'ha- 
bitants qui  se  pressent  dnns  les  villes  pour  y  trouver  des  conditions 
moins  bonnes  d'hygièni)  et  de  santé,  nous,  au  contraire,  nous  main- 
tenons nos  orphelins  au  milieu  des  traditions,  des  souvenirs  et  de» 
exemples  do  ce  qui  reste  do  leurs  familles,  et  nous  les  préservons 
ainsi  de  la  tentation  de  grossir  dans  les  grands  centres  le  nombre  déjà 
trop  considérable  des  déclassés. 

Ce  principe  tutélaire  auquel  nous  sommes  restés  fidèles,  qui  a  été 
la  conception  première  de  nos  fondateurs,  nous  a  porté  bonheur. 
C'est  grâce  à  cette  considération  que  nous  avons  obtenu  cette  année 
50,000  francs  sur  les  fonds  du  pari  mutuel.  Nous  n'étions  pas  dans 
les  conditions  ordinaires.  La  commission  qui  distribue  ces  fonds  a 
pour  habitude  et  presque  pour  règlement  de  ne  secourir  que  les- 
socitHés  qui  possèdent  des  con^itructions,  qui  ont  fait  acte  dMnitiativ& 
et  de  \ilalité.  qui  se  sout  imposé,  par  conséquent,  de  lourdes  chaires- 
en  bâtissant. 

Mais  nous  avons  trouvé  dans  cette  commis&ion  des  esprits  éclairés^ 
de-^  Ames  très  hautes,  parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  M.  Théo- 
phile Kousse),  un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés,  dans  notre 
te^nps.  (les  ({uestions  de  solidarité,  et  M.  Monod,  le  trè»  dlstioguè 
directeur  do  l'Assistance  pubhqueau  ministère  de  l'intérieur. 

Tous  doux  ont  fait  valoir  les  services  que  nous  rendions,  ilsontfait 
observer  à  leurs  collègues  qu'il  ne  fallait  pas  nous  punir  de  n'avoir 
pas  créé  un  internat,  de  ne  pas  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  pour 
grouper  et  agglomérer  les  enfanta  dans  une  étroite  enceinte.  La  portée 
(le  notre  (ouvre  leur  a  paru  infmiment  supérieure.  Leur  éloquence  a 
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obtenu  justice  pour  nous.  Chacun  a  reconnu  qu«  noua  avions  suivi  la 
voie  la  pins  lar^e  et  la  plus  humaine. 

Cela  DouB  enconrage  A  persévérer,  monsieur  le  mJnikire.  Nous  ne 
doutons  pas  de  votre  haute  approbation.  En  tous  remerciant  de  nou- 
veau du  concours  que  tous  apportez  à  notre  œuvre  pir  votre  présence. 
Tons  Tondrez  bieo  reconnaître,  nous  l'espérons,  que  dans  notre  humble 
(phëre,  p3nr  noire  part  niodeite,  en  même  temps  que  nous  travail- 
lons BU  rapprochement  des  membres  de  l'enseignement  dans  une 
pensée  fraternelle,  noua  répondons  aux  vœux  des  philanthropes  en 
essayant  de  faire  aimer  à  nos  orphelins  le  coin  de  terre  où  ont  vécu 
Icors  parents,  la  p.tile  patrie  dans  la  grande  pairie. 

Nos  enfants  ne  se  plaindront  pas  que  la  société  leur  ait  imposé  une 
loi  trop  dure.  Ils  reconnaîtront,  au  contraire,  qu'elle  leur  a  ouvert  ses 
bras  pour  lenr  rendre  la  vie  plus  douce  et  moins  amère  en  les  enlou- 
lut  de  leurs  appuis  naturels.  Ils  se  souvtendroat  qu'aux  secours 
DialérJeLs  que  nous  leur  accordons  et  que  la  géoérusité  de  la  commis- 
sion du  pari  mutuel  nous  permettra  d'augmenler  encore,  nous  avons 
mulu  rjouter  un  appui  moral,  la  préserce  bienfai.^aote  de  ceux  qui 
leur  étaient  attachés  par  lea  liens  du  sang  et  de  l'aiTection. 

Ne  travaillons-nous  pas  ainsi,  monsieur  le  ministre,  autant  qu'il 
est  en  nous,  à  cette  œuvre  de  pacification  rociala  qai  est  le  rfive  de 
tons  1rs  honnêtes  gens,  et  que  le  gouvernemeol  dont  voua  avez  l'hon- 
neur de  Taire  partie  a  inscrit  dans  son  programme  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  République  et  de  la  France! 

M.  Alfred  Rambaud,  ministre  de  l'iaslruclioa  publique  et  des 
beau:i-arts.  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

MEàOAiiES,  Messieurs, 

J'ai  consulté  les  comptes-rendus  de  vos  exercices  antérieun,  et  l'im- 
pression qu'ils  m'ont  laissée  est  devenue  encore  plus  vive  qoand  j'en- 
tendais tout  i  l'heure  les  éloquentes  paroles  de  votre  président, 
H.  Mézièrei,  et  l'exposé  que  viennent  de  foire  votre  secrétaire  général 
et  votre  trésorier. 

Ccst  une  impression  de  surprise  et,  j'ajouterai,  d'admiration.  En 
1887,  vos  ressources  ne  vous  permettaient  d'assister  que  fti  orphelins; 
telle  année  elles  vous  ont  permis  d'en  assister  1  .tVi  '.  Le  nombre  de 
TM  membres,  fondateurs  on  honoraires,  dépnsse  â.îiOOi  celui  de  vos 
doembret  participants  atteint  SS.ODO  ;  vous  avez  412  comités  i  l'œuvre, 
on  butgel  d'environ  80,0D0  francs  et  un  fonds  de  réserve  de 
tlO,000  francs. 

Que  de  chemin  parcouru  en  moins  de  dix  ans,  depuis  Isa  premiers 
(t  modestes  débats  de  votre  œuvre  I 

Son  aecniisemeat  a  été  exceptionnellement  rapide,  elle  constitue 
«qioard'hui  une  force  sociale  considérable;  et  cette  force,  messieurs, 
Mt  un  «ixiliaire  de  l'Etat.  J'ajoute  :  un  auxiliaire  iodispensable. 
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Assurénienl  l'ËtHi,  c'est-à-dire  Irr  huMniral  et  lu  ^out erocnBol 
ré|iublicainB.  a  fait  beaucoup  poar  l'eDHeignement  primnim,  beaix^np 
pour  le  corps  enseignant.  Depuis  vingl  aanées  surtout,  iln>stp/isuii 
bud^t  volé  par  les  Ch^mbrra  qui  n'acuuge  quelque  notable  Bccrojpse' 
nieni<le  crédils  en  leur  Tavpur,  ii\.  de  même,  il  n'est  pan  uni*  tie-ision 
légUla'ivp  qui  ne  compte  à  non  hUnn  daciivil^  quelque  loi  nn'néreuM 
et  bienveillante. 

Celle  année  encare,  bien  ifue  lo  soud  de  nos  financei  ail  iinp  ^eà 
presque  tous  les  services  publics  d'jmporlaotea  réductions  de  crédit, 
h-  budjtei  de  l'enseigne  ment  primaire  n'en  a  pas  subi;  au  conlnùra, 
la  doldtion  s'est  accrue  de  crédits  cooHidéritbles.  Je  n'inai^Lerai  que  sur 
un  fait.  Comme  les  allot^ations  des  trois  aanées  précédentes  avaient 
élé  jnsafBsaDtes  pour  répondra  au  vœu  Je  la  loi  organique  de  1&93, 
créant  un  nouveau  claasemcnC  des  iosUluteurs,  la  commissioD  du 
budget  de  la  Chambre  n'a  pas  h<^silé  k  propoaer  un  nouveau  cr61<l  do 
4,SiO,000  fnincs.  Il  aétévnté,  presque  sans  dlscu->sion,  [wir  la  Cb^mbre 
des  dépnlés  et  par  le  Sénat. 

J'espètv  rencnntrer  dans  le  Partemenl  la  même  tiifnveilliuice  quand 
je  demanderai  au  bu  igel  do  1898,  loitj ours  pour  le  même  objel,  en  vua 
d'HS«urer  l'eKécution  inlégrale  de  la  loi  de  lKd3.  un  nouveau  rbli^ie- 
ment  d'environ  3,600,000  francs  desliné  «urtoul  à  pu-acbever  le  clas- 
seraenl  des  institutrices. 

Ainsi  donc,  mesdames  et  messieurs,  en  cinq  aiinuil^  Bnecr»si>e&, 
l'Etat  républrcsin  aura  c<jnaacri;  U  milllona  A  l'a  mélii  irai  ion  de«  IrJii- 
temeiils  du  corps  enseignant  primaire. 

Dans  le  prodigieux  elTorl  ac  ompli  depuis  vingt  an:*  en  faveur  de 
l'éducation  populaire,  et  auquel  on  ne  trouve  rien  de  comparablo  dans 
l'histoire  d'aucun  autre  peopli',  il  faut  convenir  cegiendniu  que  cer* 
tains  intérêts  inQninienl  respectables  et  louchacis  sont  restés  ea 
snu  ITrance. 

11  semble  que,  dans  celte  lulte contre  l'ignorance,  TlCtal  tfancaisaîl 
fail  porter  surtout  ses  aacrilicea  sur  l'organisaliou  et  rnugmeaUlIoQ 
des  Jurcea  aciives,  des  forces  betligâranies,  pour  ainM  dire,  et  qu'il  ail 
clé  contraint,  par  l'ardeur  mêrae  du  combat,  de  négliger  un  peu  les 
services  d'assistance,  le  souci  des  victimes  que  ks  colonnes  en  marche 
laissaient  derrière  elles. 

Elles  sont  nombreuses,  cependant,  ces  victimeij.  L'essai  de  statis- 
tique que  vous  présentait  tout  A  l'heure  vulrn  président  mooLre 
combien  de  m^trea  de  nos  écoles  succombent  en  pleine  jeuuesse, 
san.'i  avoir  atteint  ou  l'dge  ou  le»  années  de  service  i]u'eiiige  ia  loi 
p(iur  reconnaiire  les  droits  à  une  pensiun  de  retraite. 

Ceux  qui  meurent  sans  avoir  acquis  ce  droil  laissent  des  veuves, 
laissent  des  orphelius.  ceux-ci  très  nombreux,  auxquoU,  «q  vertu  de 
noire  législation  sur  les  retraites,  l'Etat  ne  doit  rien. 

L*>s  pouvoirs  publics,  tout  les  premiers,  se  sont  émus  dfl  ce  qae 
présentait  de  duretés,  et.  on  peut  bien  le  dire,  de  iTUMtlA<,k.  lai  de  IMS. 
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Combien  de  fois  a-t-il  été  qaextion  de  la  remanier,  de  la  réroritur 
ans  un  esprit  plus  équitable  et  plus  humala?  On  a  toujuura  été 
.frété  par  le*  comfdi cations  que  présenterait  une  telle  réforine,  par 
es  répercussions  indéfinies  qu'elle  enlraînerait,  —  car  il  nea'agitpaa 
ealement  des  membres  de  l'enseignement,  mais  de  toutes  les  caté- 
OTiea  de  Fonctionna  ire  s  el  d'employés  civils,  —  enfin  pnr  les  charges 
ttoavellea  et  certainement  énormes  qu'elle  imposerait  h  nos  finance! 
déjA  si  lourdement  grevées  pnr  le  système  actuel  des  retraites. 

El  puis  vous  savez  combien  c'est  nne  ceuvre  difficile,  de  longue 
tiakine,  sujette  à  des  péripéties  parlementaires,  que  le  vote  de  la  loi 
la  plus  simple.  Or,  celle  de  iW{3  est  précisément  une  de^  moiDï 
simples. 

Sans  doute  l'Etat  n'abandonne  pas  les  veuves  et  le^  orphelins  de 
ceux  qui  sont  morts  à  son  service  sans  laisser  à  leur  Famille  un  litre 
légal  à  invoquer.  L'Etat  républicain  sent  bien  que,  s'il  n'a  pas  con- 
tncté  envers  ces  infortunés  une  dette  légale,  il  est  tenu  envers  eux 
par  une  obligation  morale. 

Aussi  a  son  budget  de  l'enseignement  primaire,  comme  aux  budgets 
de  tous  ses  services,  a-t-il  însuril  des  crédits  intitulés  a  Secours  el 
illocfltions  >,  et  il  les  a  inscrits  d'une  main  très  libérale. 

Cette  année  encore,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  des  deux 
Chambres  de  notables  relèvements. 

El  je  suis  heureux  de  vous  ainoncer  que,  piur  le  budget  de  cette 
année  même,  —  sans  pouvoir  vous  faire  un  don  royal  comme  celui 
;ue  vous  devez  à  la  bienveillance  de  M.  Héliae,  miuisire  ai  l'agrlcul- 
tare  et  président  du  Conseil,  —  je  me  propose  de  porter  de  l.OuO  d 
1,000  francs  la  subvention  qu'accorJnit  mon  ministère  à  votre  asso- 
ciation si  méritante. 

Et  cependant,  tous  les  •  secours  et  allocations  a  ne  seront  jamais 
tdéquats  aux  Nécessités,  anx  infortunes  que  révèlent  le»  statisli(|ues 
>l  sur  la  douloureuse  étendue  desquelles  votre  président  vient  de  lever 
m  coin  du  voile. 

Uesdames  et  messieurs,  il  faut  nous  souvenir  que  l'Etat  ne  peut 
laj  tout.  Il  faut  nous  approprier  la  flère  devise  de  nos  père-  de  1830  : 
!  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  »,  et  commencer  par  nous  aider  nous- 
Démes.  C'est  dans  de  telles  situations  que  l'initialive  individuelle, 
'esprit  de  solidarité,  la  puissance  de  l'association,  les  féconds  prin- 
ipes  de  la  mutualilé,  doivent  entrer  en  ligne. 

Tel  est  le  sens  de  l'appel  que  vous  ont  adressé,  il  y  a  dix  ans,  les 
ondateurs  de  votre  œuvre. 

Ce  sont  den  verlus  bien  françaises quo  la  "  prévnjance de  l'avenir  >, 
«n  pas  seulement  pour  soi,  mais  pour  lessieus;  que  cette  tendre 
oitidtudo  qu'inspire  au  père  de  famille  la  destinée  qui  attend  après 
ui  les  êtres  qui  lui  sont  chers;  que  ce  sentiment  plus  désintéressé  et 
Kut-élreplusélevéde  sympathie  et  de  compiission  pour  le^  familles  des 
■  de  labeur  et  de  lutte. 
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qu'en  lui  obéissant.  ~  Soil!  (lira-t-oti,  nuis  c'est  à  titre  transitotrs 
<|ue  l'on  iinlre  en  composition  avec  elle,  t>t  bicotAt  olle  sers  tout 
h  fait  asservie.  —  Mais  si  la  liitle  durait  plus  longtempi;  qu'oD 
ue  i'a  prévu  ou  si,  du  rbabitudc  prise  de  pusor  avec  la  nature  on 
ne  pouvait  plus  soi-mAme  se  ilépoitilter.  n'en  viendrait-on  (tas  à 
^Tiger  en  méthode  dëtinilive  ce  que  l'on  n'avait  pnisenlâ  et  n'avait 
|iu  faire  accepter  que  coinmp  un  cxpAdient  provisoire? 

Vous  qui  vous  âtes  engagés  à  dompter  les  npp^tits  sensibles, 
lUi's-vous  sûrs  de  n'iiprouver  aucun  mécompte?  Prenez  garde  que 
';i  tte  nature,  dont  vous  avez  annonc*^  la  défaite,  ne  se  joue  de  vous, 
h  l'instant  o£i  vous  pensez  n'avoir  plus  rien  à  craindre  d'elle! 
Prenez  garde  que,  par  un  retour  Imprévu,  die  ne  tire  de  voui 
une  éclatante  revanche,  que,  bannie  par  vous  dfs  autres  Ames, 
elle  De  rentre  insidieusement  dans  la  nUre.  qu'elle  ne  vous 
irntralne  enfin  à  vous  gouverner  vous-même  par  des  mobiles 
humains,  après  que  vous  avez  instruit  les  autres  à  s'en  affranchir! 
Tant  et  de  si  beaux  elfortsauraientdoncété  faits  en  vain,  puisqu'ils 
fibouliraient  à  soumettre  l'homme  à  i'bommeetnon  à  Dieu,  Qu'en 
aurait  pensé  ce  docteur  du  moyen  âge,  suivantqui  l'homme  aurait 
été  blessé  dans  sa  di^çnité  si  la  rédemption  avait  eu  lieu  par  l'en- 
tremise d'un  être  autre  que  Dieu  lui-mëmeT 

Mais  n'ayons  pas  de  craintes  cbimériquett.  Un  Platon  a  bien  pu 
n'^ver  l'absorpUoo  intéi^rale  de  l'individu  dans  une  sociétâ  d'ofi 
la  famille  était  très  lofliquement  absente  et  où  tous  les  actes  cl 
luutes  les  pensées  étaient  tou  rnës  vers  le  monde  supra-sensible  : 
SI  cité  n'e«t  jamais  devenue  uu  fait  concret,  et  les  philosophes  qu'il 
appelait  à  la  diriger  n'ont  jamais  eu  i  lutter  contre  la  tentation  de 
meltre  leur  pouvoir  au  service  de  leurs  intérêts.  C'est  que  la 
liberté  intérieure  ne  se  laisse  jamais  complètement  asservir,  et  que, 
si  ou  lui  ferme  un  domaine,  elle  sait  bieolât  s'en  ouvrir  un  auire. 

Ainsi,  au  moyen  il^e,  s'élançaient  daus  le  rôve  de  la  légende  ou 
dans  les  extases  du  mysticisme  lant  d'âmes  religieuses,  incon- 
sciemment éprîtes  de  liberté.  Ainsi,  se  délivrant  de  l'oppression  de 
Ni  voûte  romane,  s'échappaient  en  hardies  envolées  vers  le  délies 
archilectes  de  nos  cithéfJrales  gothiques. 

G.  Lefëvre. 

(l/i  fit  au  ptfKkfiKi  numéro.) 
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«  CajIMEST  j'a[  FA(T  mon  mCTEONNAIilE  »,   DE  1,[TTRÉ 


^L»  librairie  Uclagravc  vu  publier  une  ùilition  nouvitlle de l'inlilresMiit  o|nis- 
cule  <Je  Littré,  CommaU  j'ai  fait  mon  Dietioitnaire,  ifui  n'avuit  jamais  été 
iiuprinié  .léparéuient  cl  se  truuiait  dans  un  rolumc  il'ceuvres  rlivi'rses,  Romplè- 
tvmi'nl  l'-puiu.'  de|iiii3  longtemps.  Un  des  mattr«s  de  la  pliiloli^ie  moderne, 
K.  Michel  Brésil,  a  écrit  pour  wtle  édition  YÀvanl-propos  qu'un  va  lire,  duDt 
il  u  bien  voulu  donner  la  primeur  à  la  Revue  pédagogique,  —  La  HMartion.] 

Parmi  les  opuscules  qui  soDt  sortis  de  laplumedo  Littré  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  n'en  est  pas  de  plus  intéressatit, 
de  plus  loiichnnt,  ni  d'un  plus  grand  exemple  que  la  «  Causerie  i 
iotitulée  :  Comment  fat  fait  mon  Dictionnaire.  Tous  ceux  qui  l'ont 
lue  en  ont  gardé  un  vif  souvenir.  Ce  morceau,  traduit  en  allemand, 
wt  devenu  classique  dans  le  monde  pédagogique  d'outre-Rliin, 
Il  est  moins  connu  des  jeunes  générations  françaises,  parce  qu'il 
fait  partie  d'un  recueil  devenu  rare  '.  Aussi  souh.iitaîs-je  depuis 
longtemps  de  le  voir  remettre  on  lumière.  Ayant,  l'an  dernier,  fuit 
part  de  ce  désir  à  M*"  Littré,  et  lui  ayant  rappelé  le  succès  d'une 
publication  antérieure  du  même  genre',  j'ai  obtenu  li'ellc  son 
consentement  à  une  réédition  :  en  fitre  chargé  moi-m<^me,  comme 
elle  me  le  propos::,  ne  pouvaiti'tre  pour  moi  qu'un  honneur  et  un 
plaisir.  [I  y  a  quelque  chose  de  réconfortant  à  vivrp,  ne  frtr-ce  qu'un 
petit  nombre  d'heures,  en  communion  avec  cette  auslérc  et  noble 
inlelligeoce. 

En  lisant  ce  récit,  on  a  l'exemple  de  ce  que  peut  le  travail 
porté  à  sa  plus  haute  puissance.  Je  ne  connais  pas  de  second 
spécimen  d'un  pareil  labeur.  Si  l'on  songe  ijue  !»  même  vie  a 
suffi  il  la  publication  des  œuvres  d'Hippocratc,  d'un  Diction- 
naire de  médecine,  de  la  traduction  de  Pline,  sans  compter  quan- 
tité d'autres  écrits  non  moins  graves,  d'une  portée  non  moins 

I.  Éludei  et  Glanuret.  Va  vol.,  cliei  Uidier,  IMMII. 

•i.  Comment  /«s  mott  changent  île  «m,  par  H.  Lilir.-,  ii\n-  un  AMinl-{i.'opot 
de  Michel  Brôal,  fascicule  Vj  des  Mcmotrrs  et  dociimeiLts_9folaires  du  Musée 
pédagogique. 
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éli^vée,  on  se  rappiMle  ft  on  se  rodii  le  mol  lilloriicc  :  iabor 
improbus  —  «un  travail  de  fer  ». 

Mais  ce  qui  n'est  pas  ruoin^  digne  d'à Jmiraiion,  c'est  la  par- 
faite  et  vraio  modestie,  c'est  l'ex'irfime  bonne  grâcd  avec  laquelle 
Liitré,  déjà  malade,  pour  faire  pattser  plus  vite  les  heures  de 
souffrance,  raconle  ce  chapitre  de  sa  vie.  Il  tient  d'aliord  à  faire 
la  part  de  ses  collaborateurs:  il  les  énumëre  tous,  depuis  ceui 
des  deux  derniers  siè:lcs,  qui  lui  ont  montré  le  chemin,  comme 
Henri  Eslienne,  Porcelliai,  Ducange  surtout,  —  à  qui  il  est  recoo- 
naissanl,  a  comme  s'il  était  U  nie  prêtant  l'oreille  r,  — jusc]irâses 
collaborateurs  du  jour,  qui  l'ont  préservé  «  de  fautes  dont  la 
peniée  me  fait  encore  frérnir  o.  (1  a'oublîe  ni  Hachette,  son  édi- 
teur et  son  umi,  ni  l'impriniour,  ni  l'équipe  de  compositeurs 
qui  travailla  pour  lui  s»ns  interruption  pendant  doute  ans. 

Comment  est-il  venu  à  bout  de  cette  oîiivre  iminenscT  —  Le 
secret,  dit-il,  est  b'wv.  simple  :  c'<  st  de  ne  pas  perdre  une  minute. 
Il  faut  poi^diT  l'art  de  répartir  son  temp^.  La  Préface  qui  se 
trouve  en  U-le  du  Dictionnaire,  et  qui,  pour  le  dire  an  passant,  e»t 
une  page  magistrali:  d'Iiistoirt!  de  la  langue,  il  l'a  composée  à  U 
campagne,  durant  quelques  momentsde  ses  matinées,  pendanlqu'il 
élaitau  rez-de-chaussée,  attendant  «  qu'on  ait  lait  sa  chambre  >. 
Cette  chambre,  à  la  fois  chambre  à  coucher  et  cabinet  de  tra 
vail,  l'avait  vu  prolonger  ses  veilles  jusqu'à  (rois  heures  du 
malin.  Toute  sa  journée  et  une  partie  de  9i;<:  nuits  étant  d<*ji 
prises,  M™  Auguste  Comte  est  venue  lui  demander  d'écrire  un  livre 
sur  la  vie  et  la  philosophie  du  fondateur  de  l'école  positiviste. 
Littré,  d'abord  désolé,  crut  cependant  ne  pas  pouvoir  refuser:  «t 
il  est  arrivé,  par  quelques  remaniemenls  dans  la  disposition  de 
sou  temps,  à  composer  ce  volume  sans  arrêter  en  rien  la  marche 
du  Dictionnaire.  Te!  est  le  pouvoir  de  l'ordre. 

Il  j  a  fallu  encore  autre  chose  :  l'art  de  définir  cl  de  limiter  son 
œuvre.  Desdiotionnaiiesdu  même  genreont  été  entrepris  ailleurs: 
chaque  grande  nation  veut  avoir  le  sien.  Hais  jusqu'à  présent 
aucun  [)'e9t  terminé.  Conçus  sur  un  plan  trop  vaste,  ils  s'éleodent 
à  lei  point  que  l'achèvement  s'en  t'ait  attendre  outre  mesure. 
Littré,  avec  une  sévérité  dont  le  grand  public  ne  peut  apprécier 
le  mérite,  s'est  imposé  des  boroei  qu'il  ne  dépasse  jamais.  Pour 
l'histoire  du  mot,  deux  exemples  par  siècle.  Pour  l'ét; 
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une  brève  indication  dea  opinions  émises,  une  conclusion  courte 
et  claire.  Gr&ce  à  cette  sobriété,  il  &  de  la  place  pour  toute^i  sortes 
de  renseignements  qui  ailleurs  sont  oubliés  ou  négligés  :  la  pro- 
nonciation, l'ortbographe,  les  synonymes,  les  râglea  de  syntaxe. 
Ce  côté  pratique  achève  de  caractériser  son  ceuvre.  Lillré  est  un 
énidit  de  premier  ordre;  mais  il  est  en  même  temps  un  philo- 
sophe utilitaire,  un  fils  de  la  Révolution,  un  ami  de  tout  ce  qui 
peut  éclairer  et  guider  les  masses.  Grice  à  ce  mélange,  le  Dktion- 
fltn're  historique  de  la  langue  française  a,  entre  toutes  les  œuvres 
de  môme  sorte,  son  rang  à  part.  II  est  terminé  et  il  est  complet. 
Or,  comme  il  le  dit,  «  c'est  le  tout  qui  est  le  juge  suprtSme  des 
parties  >'. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  da  ce  qui  fait  le  principal  charme  de  ce 
morceau  :  la  délicatesse  morale,  les  continuels  examens  de 
(«nscience,  la  sincérité  avec  lui-même,  le  tendre  attachement 
pour  sa  femme  et  sa  fille,  ses  aides  et  ses  soutiens  de  tous  les 
momeots,  le  souvenir  ému  k  sa  maison  du  Hénil,  sa  studieuse 
retraite,  ua  moment  menacée  par  la  guerre  et  l'invasion.  Nouî 
avons  ici  une  sorte  de  post-scriptum  du  Dictionnaire  qui  le  rend 
encore  plus  cher  b  tous  ses  lecteurs.  Bien  différent  des  malades 
qui  accusent  les  fatigues  et  les  travaux  de  leur  vie,  Litlré,  après 
avoir  examiné  en  médecin  les  infirmités  dont  il  souifre,  déclare 
que  te  Dictionnaire  n'y  est  pour  rien,  et  il  «  l'innocente  de  toutes 
les  perversions  organiques  qui  l'afQigent  ». 

Pour  c«tte  perfection  morale  encore  plus  que  pour  l'intérêt 
pliiloI(%îque  et  historique,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  mettre  cette 
Causerie  aux  mains  de  la  jeunesse. 

Michel  BnËAL. 
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Lu  diiiiaiiclie  1 1  avril  a  en  lieu,  dans  la  grande  salle  de  l'tiôtel 
dta  Sociétés  savantes,  la  réimioii  annuelle  d-^  l'Œuvre  de  l'orpho' 
linâl  de  renseignement  primaire,  hous  la  présidence  dt  M.  Alfred 
Mézières,  en  présence  de  M.  Alfred  Rambaud,  ministn;  do  l'in- 
titructioiipubliqueeldesbeaus-arls.  Apr«<5le<liscoursdeM.Mr-£iëres 
el  les  comptes-rendus  (i<:  M.  Barrué,  trésorier  gémirai,  et  de 
M.  Clt^cneDl,  secrétaire  général  adjoint,  le  ministre  a  prononcé  une 
allocution. 

Voici  le  discours  de  M.  Alfred  MéziiVes,  membre  de  l'Académie 
irançaise,  député,  président  de  la  Société  : 

UEiiDAUES,  Messieurs, 

C'est  la  prfmiftre  l'ois  que  nous  avons  la  boone  fortune  de  posséder 
parmi  nous  le  ministre  de  l'inAtrurtiori  publique,  ^oua  remerciona, 
hautement  U.  Rambaud  du  très  grand  honneur  qu'il  nQU>,  fuit.  It  té- 
moigne ainsi  de  l'étroile  ^olidarllé  qui  existe  entre  («us  li-s  mombrea 
de  la  famille  universiiuire.  Appartenani  lui-même  i  l'enseigoemeor 
supérieur,  il  lient  à  moutrer  publiquement  toute  la  >>yropatbi«  qiM^ 
lui  inspire  l'ens^eignement  primaire.  Nous  somme»,  en  effet)  le«  uni.' 
et  les  antres,  les  enfauls  de  la  même  mère.  Noua  travuillonsà  la  même 
œuvre,  à  l'instructiou  et  à  rêducatiun  de  la  jeunesse  rranratse.  Cette 
Uirhe  qui  nous  est  commune  établit  entre  nous  le  plus  solide  et  le 
plus  sur  des  liens.  Mous  noua  sentons  responsables,  t-bicuD  dans  notre 
mesure,  rie  ce  que  sera  l'avenir  de  la  patrie;  cet  avenir  sern  fait  par 
les  enfants  que  nous  aurons  élevés. 

PuisqU'!  TOUS  voulez  hieu  ^tre  des  nôtres,  monsieur  le  ministre,  et  ,* 
nouK  donner  ce  témoignage  de  votre  sollicitude  personnelle,  permet-  ' 
tez-moi  de  vous  raconter  brièvement  noire  modeste  histoire.  Un  ' 
historien  tel  que  vous,  un  grand-maitre  de  rUoiversilé,  voudra  bien  ' 
reonnaître  que  uou.»  avons  écrit  en  quelques  années  un  chapitre  de 
la  solidarité  professionnel  le  el  de  la  solidarité  bum-iine. 

En  18S5,  quelques  hummes  de  bion  ont  été  à  la  fois  frappés  et 
elTrayés  de  la  mortalité  qui  sévissait  sur  les  membres  de  renseigne- 
ment primaire.  Les  cinq  sixièmes  d'entre  eux  —  peut-être  parceque  i 
les  fonctions  de  l'enseignement  sont  parlicu librement  fatigantes,  i 
parce  qu'elles  prennent  l'homme  tout  entier  et  qu'il  les  remplit  avec 
trop  d'ardeur  —  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  \éga]  de  la 
letraitc.  Leurs  vcuvcî  n'ont  droit  à  au':une  part  de  pension.  La  pin- 
part  sont  sans  fortune.  Que  deviennent  alors  ces  malheureuses 
victimes  de  la  vie,  que  deviennent  les  orphelins  auxquels 
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l'appui  du  përo  de  famille,  auxquels  n^l  relire  loul  d'un  coup  le 
modeste  treilemeat  qui  les  faisait  vivre? 

C'est  en  pensant  s  ces  mlBëres  que  nos  premiers  fondateure  se  sont 
associés.  Us  ont  voulu  aubsUluer  A  l'isolement  de  la  veuve  et  des 
enfants  restés  sans  ressources  le  senliment  que  de  telles  infoirtunes 
pouvaient  ttre  soulagéee  par  la  famille  tout  entière  des  inslituteurs. 
Moyennant  une  très  faible  somme,  un  droit  d'entrée  et  une  cotisation 
«anuelle,  chaque  membre  de  notre  association  acquérait  ainsi  un 
droit  qu'il  léguait  en  mourant  à  ses  enfants. 

L'idée  était  juste  et  pratique,  car  elle  a.  immédiatement  porté  ses 
fruits.  Il  y  a  onze  années,  nous  n'étions  qu'une  poittnée  de  personnes 
ie  bonne  volonté,  qous  n'avions  entre  les  mains  que  des  ressources 
iiislKDirianies;  aujourd'hui  nous  sommes  23,000,  nous  comptons  412 
tomites;  nous  rayonnons  dans  toute  la  France,  aux  colonies,  dans  les 
pnys  de  protecturai  ;  nous  avons  en  caisse  250,000  francs  et  nous 
iïcnurnns  1,243  orphelins. 

Il  est  juste  de  dire  ici  que  nous  avons  tmuvé  le  concours  le  plus 
déviiué  chez  les  membres  du  comité  central,  que  M.  l'inspecteur 
général  Jacoulet  nous  a  soutenus,  non  seulemeni  de  sa  présence  parmi 
Duus  en  acceptant  les  fonctions  de  secrétaire  fjénëral,  mais  encore  de 
son  active  propagande  en  province.  Duns  ses  tuurnées  d'in^peclion, 
thaque  fois  qu'il  s'est  trouvé  en  présence  d'un  groupe  d' in -litu leurs, 
il  s  porté  et  fait  applaudir  la  bonne  parole.  H.  Barrué,  noire  excellent 
trésorier,  a  réalisé  des  prodiges  dordre  et  d'économie.  Quoiiiue  nos 
chaires  augmentent,  quoique  nous  secourions  un  nombre  dorpiie-- 
lias  de  plus  en  plus  grand,  il  a  réduit  de  plu.s  de  3,000  l'ranrs  les 
frais  générdux  du  siège  social,  qui  s'élevaient  à  9,000  francs  en  1893 
et  qu'il  a  ramenés  aujourd'hui  h  moins  de  ti.OUO  francs.  H.  Clément, 
Mcrétaire  général  adjoint,  reste  éf^aleineni  sur  la  brèche  avuc  un 
dévouement  infatigable. 

Nous  ne  remplirions  pas  devant  vous,  monsieur  le  ministre,  un 
devoir  de  reconnaissance  qui  nous  est  cher  si  nous  ne  répétions 
publiquement  ce  que  noue  devons  aussi  au  zèle  de  MU.  les  inspec- 
teurs généraux,  de  MM.  les  inspecteurs  d'académie  et  de  MM.  les 
inspecteurs  primaires,  qui  saisissent  loules  les  occasions  de  faire 
connaître  et  de  recommander  notre  œuvre. 

Les  Conseils  généraux  nous  accordent  des  subventions,  un  grand 
nombre  de  communes  se  sont  inscrites  sur  les  listes  de  nos  membres 
fondateurs  ou  donateurs.  Des  industriels,  des  commerçants,  des 
banquiers  veulent  participer  à  notre  letivre  de  soliduriLé.  Au  premier 
rang  de  nos  bienfaiteurs,  je  dui)  prououcer  devant  vous,  monsieur  le 
ministre,  les  noms  de  M.  et  M'"'  Alexandre  Weill.  Nous  ne  sommes 
pai  exigeants,  nous  ne  méconnalssous  pas  ce  que  lait  pour  nous  le 
ministère  de  l'instruction  publique,  nous  savons  la  sympathie  que 
lui  inspire  Dotr^  leuvre  et  donl  vous  nous  donnez  aujourdhui,  mon- 
sieur le  ministre,  une  nouvelle  preuve;  mais  il  ne  nous  déplaît  pa# 
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de  conslaler  que  M.  et  M"'""  Weill  nous  ont  donné  en  deux  fois  beau- 
coup plus  d'argent  que  nous  n'en  avon^  reçu  depuis  onze  ans  de  la 
direction  de  l'enseignement  primaire. 

D*oii  vient,  mesdames  et  messieurfl,  la  faveur  que  nous  rencontrons 
dans  tous  les  milieux  où  Ton  se  préoccupe  des  questions  sociales,  oik 
Ton  s'intéresse  aux  œuvres  de  mutualité?  Cela  lient  à  coup  sûr  au 
caractère  bienfaisant  de  notre  œuvre,  mais  plus  encore  peut-être  à- 
i'o!>prit  qui  nous  anime,  à  la  très  sage  mesure  que  nous  avons  prise 
dès  l'origine  et  qui  répond  à  un  des  besoins  sociaux  les  plus  pressants. 

Dès  notre  début,  sans  tâtonnements,  sans  liésitatioo,  nous  avons 
écarté  avec  une  impitoyable  énergie  toute  idée  d'internat.  Nous- 
n'avons  pas  voulu  grouper  dans  une  promiscuité  souvent  malsaine 
des  enfants  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  habitués  à  des^ 
climats  diiïcrents,  à  des  mœurs  différentes.  Nous  avons  laissé  avec 
intention  chacun  de  nos  entants  dans  son  pays  d'origine,  au  milieu* 
des  membres  survivants  de  sa  famille  paternelle  ou  maternelle,  et  il 
no  nous  est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  ne  pas  pouvoir  les  placer 
chez  eux  entre  des  mains  sûres  et  fidèles. 

Nous  avons  la  prétention  de  remplir  en  cela  un  devoir  social.  Au 
moment  où  Ton  se  plaint  justement  de  la  dépopulation  de  la  France^ 
où  nos  campagnes  sont  abandonnées  par  un  trop  grand  nombre  d'ha- 
bitants qui  se  pressent  dans  les  villes  pour  y  trouver  des  conditions 
moins  bonnes  d'hygiène  et  de  santé,  nous,  au  contraire,  nous  main- 
tenons nos  orphelins  au  milieu  des  traditions,  des  souvenirs  et  de» 
exemples  de  ce  qui  reste  de  leurs  familles,  et  nous  les  préservons 
ainsi  de  la  tentation  de  grossir  dans  les  grands  centres  le  nombre  déjà 
trop  considérable  des  déclassés. 

Ce  principe  tutélaire  auquel  nous  sommes  restés  fidèles,  qui  a  été 
la  conception  première  de  nos  fondateurs,  nous  a  porté  bonheur. 
C'est  grâce  à  cette  considération  que  nous  avons  obtenu  cette  année 
50,000  Trancs  sur  les  fonds  du  pari  mutuel.  Nous  n'étions  pas  dans 
les  conditions  ordinaires.  La  commission  qui  distribue  ces  fonds  a. 
pour  habitude  et  presque  pour  règlement  de  ne  secourir  que  le» 
sociétés  qui  possèdent  des  con^itruclions,  qui  ont  fait  acte  dlnitiative 
et  de  vitalité,  qui  se  sont  imposé,  par  conséquent,  de  lourdes  chaire» 
en  bâtissant. 

Mais  nous  avons  trouvé  dans  cette  commission  des  esprits  éclairés^ 
de-^  Ames  très  hautes,  parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  M.  Théo- 
phile Koussel,  un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés,  dans  notre 
temps,  des  questions  de  solidarité,  et  M.  Monod,  le  très  distingué 
directeur  de  l'Assistance  publique  au  ministère  de  l'intérieur. 

Tous  deux  ont  fait  valoir  les  services  que  nous  rendions,  ilsontfait 
observer  à  leurs  collègues  qu'il  ne  fallait  pas  nous  punir  de  n'avoir 
pas  crt^é  un  internat,  de  ne  pas  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  pour 
grouper  et  agglomérer  les  enfanta  dans  une  étroite  enceinte.  La  portée 
do  notre  œuvre  leur  a  paru  infiniment  supérieure.  Leur  éloquence  a 
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obtenu  justice  pour  nous.  Chacun  a  reconnu  que  nous  ktioqs  suivi  la 
loie  la  plus  large  e[  la  plus  humaine. 

Cela  nous  encourage  i  persévérer,  monsieur  le  ministre.  Nous  ne 
doutons  pas  de  votre  haute  approbation.  En  tous  remerciant  de  nou- 
veao  du  concours  que  tous  apportez  à  notre  œuvre  par  votre  présence, 
vous  voudrez  bien  reconnaître,  nous  l'espérons,  que  dans  notre  humble 
sphère,  p9ur  notre  part  modeste,  en  même  temps  que  nous  travail- 
lons au  rapprochement  des  membres  de  renseignement  dans  une 
pensée  rraternelle,  nous  répondons  aux  vœux  des  philanthropes  en 
essayant  de  faire  aimer  à  nos  orphelins  le  coin  de  terre  où  ont  vécu 
leurs  parents,  la  prtile  pairie  dans  la  grande  patrie. 

NoB  enfants  ne  se  plaindront  pas  que  la  gOi:iété  leuraît  imposé  une 
loi  trop  dure,  lis  reconnaîtront,  au  contraire,  qu'elle  leur  a  ouvert  ses 
bras  pour  leur  rendre  la  vie  plus  douce  et  moins  amère  en  les  enlou- 
tant  de  leurs  appuis  naturels.  Us  se  souviendront  qu'aux  seconra 
matériels  que  nous  leur  accordons  et  que  la  générosité  de  la  commis- 
lion  du  pari  mutuel  nous  permettra  d'augmenter  encore,  nous  avons 
mulu  ^joDter  un  appui  moral,  la  présence  bienfaisante  de  ceux  qui 
leur  élaient  attachés  par  les  liens  du  sang  et  de  l'afrection. 

Ne  Irevaillons-nous  pas  ainsi,  monsieur  le  ministre,  autant  qu'il 
est  en  nous,  à  cette  œuvre  de  pacification  fociale  qui  est  le  rêve  de 
tous  Irs  honnêtes  gens,  et  que  le  gouvernement  dont  vous  avez  l'hon- 
Kur  de  faire  partiea  inscrit  dans  son  programme  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  République  et  de  la  France! 

H.  Alfred  Rambaud,  miaislre  de  rinslruction  publique  et  des 
beau:! -arts,  a  pris  ensuite  la  parole  ea  ces  termes: 

Mesdames,  Uessieijrs, 

J'ai  consulté  les  comptes- rend  us  de  vos  exercices  antérieurs,  et  l'im- 
pression qu'ils  m'ont  laissée  est  devenue  encore  plus  vive  quand  j'en- 
tendais tout  à  l'heure  les  éloquentes  paroles  de  votre  président, 
H.  Hézièref,  et  l'exposé  que  viennent  défaire  votre  secrétaire  général 
et  votre  tréflorier. 

Cest  une  impression  do  surprise  et,  j'ajouterai,  d'admiration.  Ea 
1887,  vos  ressources  ne  vous  permettaient  d'asuisterque&iorphelins; 
cette  année  elles  vous  ont  permis  d'en  assister  l,!t!43ï  Le  nombre  de 
vos  membres,  fondateurs  ou  honoraires,  dépasse  2.SO0  ;  celui  de  vos 
membres  participants  atteint  23,0>H);  vous  avez  413  comités  à  l'œuvre, 
nn  budget  d'environ  80,000  francs  et  un  fonds  de  réserve  de 
9S0,000  francs. 

Que  de  chemin  parcouru  en  moins  de  dix  ans,  depuis  les  premiers 
et  modestes  débuts  de  votre  œuvre  ! 

Son  accroissement  a  été  exceptionnellement  rapide,  elle  constitue 
Ujourd'hui  une  force  sociale  considérable;  et  cette  force,  messieurs, 
«et  nn  auxiliaire  de  l'Etat.  J'ajoute  :  un  auxiliaire  indispensable. 
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AKSiirAmeoi  TEut,  i^'est-tt-dire  If  Parlsment  et  I»  goMvanicioeal 
répubtlcnins,  a  fait  beaucoup  pourreaMlgnemtntpriinairn.  twailconp 
pour  le  corps  enseignant.  Depuis  vingl  années  surtout,  il  n'Mt  pus  an 
budget  voU  P'ir  tes  Ch'imbr'-B  qui  n'accuse  quelque  notable accroi^aa- 
meniile  erëdila  en  leur  favour,  ei.  de  ménie,  il  n'est  pa«  un*  M«iioa 
légisbitlve  qni  ne  comple  â  son  biinii  daciivilé  quelque  loi  fti^tM'ri'nM 
et  bienveillante. 

Celle  année  encore,  bien  i]iie  le  kouH  de  nos  financbs  . 
presque  Ions  les  services  publics  d'imporlanles  réduction*  de  crédit, 
le  budget  de  l'enaeigneoienl  primaire  n'en  a  pas  .''ubi;  au  coairaire, 
la  dotdlioD  s'est  accrue  de  crédits  coQsidf^rnblm.  Je  n'insisterai  que  sur 
un  fati.  C'imme  les  allocations  des  trois  ann^<es  préoédenles  avaienl 
été  insufflsaatea  pour  répondra*  au  vœu  de  la  lei  nrganîqup  de  1S93, 
créant  un  nouveau  classement  des  iostiluleura,  la  commissiop  du 
budget  de  la  Chanibre  n'a  pas  b^silé  ù  propoatir  uq  nouveau  crédit  da 
4.210,000  fnincs.  Il  aétâvntt-.  presque  »ansdiscusHion,  par  la  Chambre 
des  députés  et  par  le  Sénat, 

J'i?8père  rencontrer  dan»  le  Parlement  la  même  bienvellUnce  quaad 
jodcmaDdersiaubulgetd'!  1808,  toujours  pour  ie  mt^me  objet,  eu  vus 
d'asâurer  l'exécution  iuti^cfalc  de  la  loi  de  1893,  un  nouveau  relËve- 
ment  d'environ  3.600,000  francs  deitiat^  surtout  ù  paraclinver  le  clas- 
sement des  Inutilutricfld. 

Ainsi  donc,  mesdames  et  messieurs,  on  cinq  annuité  sueceisives, 
l'Etat  républicain  aura  cDDsacré  14  ntlitinns  d  l'améliuralitin  des  tnû- 
tenienls  du  corpB  enseignant  primaire. 

Dans  le  prodigieux  effort  ac -ompti  depuis  vingt  an»  en  faveur  de 
IVducation  populaire,  et  auquel  un  ne  tniuvenea  de  comparable  dans 
l'hiiitoire  d'aucun  autre  peuple,  il  faut  convenir  cependnnl  que  c»r- 
tuins  intérêts  inQniment  re.spectubliM  et  lourhania  sont  reoién  au 
soulTrsnce. 

Il  semtile  que,  dans  cette  lutte coutru  l'ignorance,  l'Elat  français  ait 
fait  porter  surtout  ses  sacrifices  sur  l'organisation  et  l'aiigmeatatiaQ 
des  forces  actives,  des  forces  bel  lige  nm  te»,  pour  ainisi  dire,  et  qu'il  ait 
été  contraint,  par  l'ardeur  même  du  combat,  de  négliger  un  peu  laa 
services  d'assintance,  le  souci  dea  victimes  que  le»  coloiineaen  marcbe 
laissaient  derrière  elles. 

Elles  sont  nombreiiHes,  cependant,  ces  victime».  L'etiaî  de  ittalia-    i 
lirjue  que  vous  préKentall  tout  à  l'heure  voire   président   montre    | 
combien  de  maîtres  de  noe  écoles  succombent  en  pleine  jeunesse, 
sans  avoir  atteint  ou  l'Age  ou  le»  an  ai' es  de  service  ({u'ikige  Ist  loi 
pour  reconnaître  les  droits  a  une  pension  de  retraite. 

Ceux  qui  meurent  sans  avoir  acquis  ce  droit  taisseat  des  veuves, 
Isii'si'nt  des  orphelins.  ceu\-ci  très  nombreux,  auxqueb,  eu  vertu  de 
notre  législation  sur  les  retraites,  l'Etat  ne  doit  rien. 

Lc^  pouvoirs  publics,  tout  les  premiers,  se  sont  émus  de  ce  que 
présentait  de  duret^  et,  on  peut  bien  le  dire,  de  cruanlte.  In  loi  de  iC"" 
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Combien  de  fois  a-t-îl  été  qae»tioD  de  la  remanier,  de  la  réformer 
dans  on  eaprit  plus  équitable  et  plus  bumain?  On  a  toujours  été 
arrêté  par  lea  compticatiODS  que  présenterait  une  telle  réforme,  par 
la  répercussions  indéfinies  qu'elle  entraînerait,  —  car  il  nes'agltpaa 
seulement  des  membres  de  l'enseignement,  mai»  de  toutes  les  caié- 
gories  de  To net ionn aires  et  d'employés  civils,  —  enfin  par  les  charges 
nouTellefl  et  certainement  énormes  qu'elle  imposerait  è  nos  finances 
dfjA  si  lourdement  grevées  psr  le  système  actuel  des  retraites. 

Et  puis  vous  savez  combien  c'est  une  œuvre  difficile,  de  longue 
baleine,  sujette  i  des  péripéties  parlementaires,  que  le  vole  de  la  loi 
la  plus  simple.  Or,  celle  de  1853  est  précisément  une  de*  moios 
simples. 

Sans  doute  l'Etat  n'abandonne  pas  les  veuves  et  les  orphelins  de 
eenx  qui  sont  morts  à  son  service  sans  laisser  i.  leur  famillf  un  litre 
Hgal  à  invoquer.  L'Etat  républicain  sent  bien  que,  s'il  n'a  pas  coo- 
Incté  envers  ces  infortunés  une  dette  légale,  il  est  tenu  envers  cni 
par  une  obligation  morale. 

Aussi  à  son  budget  de  l'enseignement  primaire,  comme  aux  budgets 
de  Ions  ses  services,  a~t-il  inscrit  des  crédits  intitulés  «  Secours  et 
allocations  •,  et  il  les  a  inscrits  d'une  main  très  libérale. 

Cette  année  encore,  j'ai  eu  j»  bonne  fortune  d'obtenir  des  deux 
Chambres  de  notables  relèvements. 

Et  je  sais  heureux  de  vous  annoncer  que,  p'>ur  le  budget  de  cette 
aonée  même,  —  sans  pouvoir  vous  faire  un  don  royal  comme  celui 
lue  vous  devez  à  la  bienveillance  de  M.  Héline,  mini^ire  di  l'agricul- 
tnre  et  président  du  Conseil,  —  je  me  propose  de  porter  de  1,000  à 
3,000  franc;  la  subvention  qu'accordnit  mon  miaistère  à  votre  asso- 
ciation si  méritante. 

£t  cependant,  tous  les  ■  secours  et  allocations  »  ne  seront  Jamais 
adéquats  aux  nécessités,  aux  infortunes  que  révèlent  les  statistiques 
et  sur  la  douloureuse  étendue  desquelles  votre  président  vipnt  de  lever 
on  coin  du  voile. 

Mesdames  et  messieurs,  il  faut  nous  souvenir  que  l'Etat  ne  peut 
pas  tout.  Il  faut  nous  approprier  la  flère  devise  de  nos  përe-i  de  1830  : 
■  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  k.  et  commencer  p.ir  nous  aider  nous- 
mêmes.  C'est  dans  de  telles  situations  que  l'initiative  individuelle, 
'esprit  de  solidarité,  la  puissance  de  l'association,  les  féconds  prin- 
:ipea  de  la  mutualité,  doivent  entrer  en  ligne. 

Tel  est  le  sens  de  l'appel  que  vous  ont  adre.*sé,  il  y  a  dix  ans,  les 
ondateurs  de  votre  œuvre. 

Cesontdes  venus  bien  françaises  que  la  "  préïosance  de  l'avenir  i, 
lOn  pas  seulement  pour  soi,  mais  pour  les  siens;  que  cette  tendre 
ollicitude  qu'inspire  au  père  de  famille  la  destinée  qui  attend  après 
ji  les  élres  qui  lui  sont  chers;  que  ce  sentiment  plus  désintéressé  et 
eul-étreplusélevéde  sympathie  et  de  comp;<!ision  piour  les  familles  des 
empagnons  de  labeur  et  de  lutte. 
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Beaucoup  de  ceux  qui  soal  ealrH  dans  votf«  société  n'en  Rtien- 
daient  rien  pour  eux-m^mea,  et  beaucoop  n'avaient  pas  de  famille 
doDt  io  sort  put  les  aoucier.  Ils  y  »ont  entrée  pouraider  les  enfanl»  de 
leurs  collègues,  lit  ont  ainsi  donné  le  plus  noble  exemplu  de  solida- 
rité et  de  fraternité. 

Mesdames  et  messieurs,  je  m'associe  de  tout  cceur  aux  vœux  que 
formaient  tout  à  l'heure,  pour  rexpani>ion  et  la  prospérilê  de  voirt; 
œuvre,  voire  président  et  votre  sccrc^taire  gén<^ral. 

Je  m'associe  aux  éloquentes  parolea  de  mon  collègue  on  Sorbonne 
et  de  mon  maître,  M.  Alfred  Méxiër«s.  Et  si  nous  rcssentoni  ai  vive- 
ment, lui  et  moi,  les  misères  qu'il  vous  décrivait  lout  &  t'Iieure,  ce 
D'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  le  présideni  de  voire  société  et 
que  je  SUIS  le  miaistre  de  l'instruction  publique;  c'est  aussi  parce 
que,  tous  deux,  nous  sommes  membres  du  corps  enseignant,  nous 
comprenons  la  solidarité  qui  doit  unir  tous  les  ordres  de  l'enseigne- 
ment; c'est  que,  lout  prùsde  nous. nous  avoos  vu  de^  famillesde  nos 
camarades  fruppéâs  par  de  serublables  intorluues,  et  que,  aimi  qu'il 
nous  l'a  dit,  nous  sommes  de  la  maison. 

Vos  orphelios  sont  les  orphelins  de  l'Université,  les  orphelins  du 
Pays,  et  nous  sommes  pénétrés  des  devoirs  que  l'Université  et  le  Pays 
ont  â  Uur  égard. 

Oui,  je  délire,  comme  lui,  que  le  but  que  se  propose  votre  œu^re 
soit  compris  par  tous  les  membres  de  l'enseignement  primaire,  et  que 
tous,  parune  intelligence  plus  oetle  de  ce  but,  par  un  souci  plus  haut 
de  leur  devoir  paternel,  deviennent  vos  adhérents. 

Oui,  je  désire,  comme  lui,  que  le  chiffre  de  vos  membres  d(^.'ïialé- 
ressés  b'augmenle  de  tous  les  hommes  qui  aiment  l'Univerailé;  que, 
l'un  après  l'autre,  les  Conseils  généraux,  les  grandes  communes  do 
France,  qui  n'en  sont  plus  à  leurs  premiers  témoitmages  d'affectioD 
pour  l'Ile,  suivent  les  exemples  que  tant  d'autres  collectivités  leur  ont 
déjà  donnés. 

Oui,  je  désire,  comme  lui,  —  et  j'espère  que  les  paroles  que  je  pro- 
nonce ici  seront  entendues  et  que  ma  voi,\  trouvera  un  écho,  —  jo 
désirii  <)uc  tous  les  chefs  du  corps  enseignant,  à  Iouk  le»  degrés  de  la 
faiérDrchie,  s'instituent,  par  tous  les  moyens  de  propagande  et  de  per- 
suasion, les  recruteurs  de  votre  société,  et  qu'ils  ne  cessent  de  s'inspirer 
de!>  exemples  qu'ont  donnés,  dans  une  espèce  d'apostoUt  d  travers  la 
France.  MM.  les  inspecteurs  généraux  Jacoulet,  Josl  et  Leblanc. 

Car  tous,  quelque  grade  que  nous  ayon*  dans  la  grande  urtnAe  uni- 
versitsire,  nous  voulons  que  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  â  Instruire 
les  enfants  de  la  Fracce.  d  préparer  la  grande  cité  démocratique  de 
l'avenir,  n'aient  plus  d'inquiétude  sur  le  sort  de  leurs  enfants;  que 
ceux-ci  retrou  vent  dans  l'Université  leur  famille,  et  qu'ainsi  les  pupilles 
de  votre  orphelinat  ne  soient  plus  des  orphelins. 
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I  II  s'accomplit  â  notre  époque,  dans  reoseignemeot  du  dei^o  donné 
lUx  remmea  et  aux  jeunes  ûllea,  une  évolutioD  Tort  intëreHante  fc 
nii«re  an  double  point  de  vue  de  sa  portée  édncative,  son  action  sor 
le  Roût  pnblîc,  et  de  sa  portée  pratique,  sa  valeur  propre  de  gagoe- 
pain  :  un  élément  complémentaire  a,  peu  à  peu,  conquis  sa  place 
dans  les  étndes  artistiques  réminiDee,  amené  par  le  grand  courant 
qui  entraîne  notre  géoéraliDn  à  la  recherche  d'un  art  nouveau  :  c'est 
liCom/KWilion  décorative,  développée  dansquelques  programmes  officiels 
«t  saociionnée  aujourd'hui  par  plusieurs  examens  d'Eiat. 

Si  l'on  te  reporte  seulemenlde  dix  années  en  arrière,  à  peine,  i  de 
rares  exceptions  prfcs,  trouve-t-on  la  trace  de  celte  élude  dans  les 
écoles  publiques  et  les  cours  subventionnés  ;  c'est  le  modèle  en  relief, 
la  fleur  naturelle,  la  ligure,  ou  plus  simplement  encore  les  seuls 
modèles  d'ornement,  qui  sont  aborJés  ;  décomposition,  les  programmes 
ne  parlent  point.  Et  cela  s'explique  :  il  y  avait  eu  assez  h  faire  tout 
récemment  pour  transformer  en  une  sérieuse  étude  de  la  forme,  des 
jeux  de  la  lumière,  les  puérils  exercices  auxquels  se  livraient  depuis 
si  longtemps  les  jeunes  Biles,  sans  but  comme  sans  résultat,  sous  le 
vocable  d'arls  d'agrément.  Il  avait  fallu  tout  d'abord  leur  apprendre  à 
observer,  &  voir  ce  qu'ailes  regardaient;  à  comprendre,  puis  à  con- 
struire les  formes;  A  dessiner,  enfin. 

Hais  depuis  quelques  années  des  progrès  se  sont  accomplis,  et  les 
moyens  d'ex  pression  commencent  à  Deplusfairedéfaut;  les  exemples 
doimés,  surtout  en  1889,  ont  porté  leurs  fruits;  et  l'on  voit  psr^tre 
dfl  toutes  parts  la  tendance  nouvelle,  un  élan  vers  la  création  de  inotif» 
omemenbna,  qoi  règne  dans  les  écoles  spéciales,  les  écoles  primaires 
supérieures,  et  pénètre  depuis  peu  jusque  dans  les  classes  primaires. 
Souvent  encore  les  essais  tentés  demeurent  timides,  incertains,  et 
même  toat  A  fait  naïfs  parfois  lorsqu'on  s'efforce,  svec  raison,  d'aller 
de  l'avant,  d'abandonner  le  pastiche  toujours  médiocre  des  styles 
anciens.  lÀ  Toie  est  ouverte  néanmoins  dans  le  domaine  scolaire,  la 
voie  féconde  de  la  recherche  si  pleine  d'attrait,  qui  excite  et  captive 
l'esprit;  et  l'on  reconnaît  enfla  que  les  aptitudes  de  la  femme  pour 
tout  ce  qoi  est  choses  de  guùt  peuvent  être  mises  à  profit;  que  son 
inugination  peut  s'élever  par  la  culture,  et  avec  quel  bénéfice  pour 
l'édocalion  publique  du  sens  du  beau  et  de  l'art!  Un  membre  autorisé 


430 


iVUE  PÉDAGOQigiJB 


de  la  seclioQ  fénijaine  de  l'Union  ceutnle  des  uns  dé€oratir><  la 
disait  excellemment  au  congrès  tcou  eii  ISSi  pu  cette  insiitution,  ol 
le  reprÉMDtanl  mèoiede  l'enseigne  méat  ftlHuieldce  congrès,  U.  l'in- 
specteur général  Paul  Colin,  reaumatt  cette  peoaée  en  ces  termes: 
•  Ce  que  nous  ïouIod»  surtout,  c'csl  former  tt  goùl  det  feminrs  pour 
Tekver  le  goût  de  la  nation  tout  entih*  i. 

Ce  congrès,  dont  las  coDclusioas  concernanl  les  éléments  de  uom- 
position  décorative  qui  pourraient  i:oavoaii'  aux  Jeunes  filleit  u'ool 
peut-être  paireçu  une  forrat:  asti  z  précise,  a  cependant  rendu  legmad 
service  de  donner  un  branle  général  et  d'éclairer  la  queiîtiuD. 

Certes,  nous  ne  sommes  pas  encore  au  |Mint:  ce  n'est  pai<  l'œnvra 
d'un  jour  que  de  former  un  cnsià^nemeat  nouveau,  de  deierminn 
la  matière  qui  devra  en  constituer  le  fond,  les  méthudes  qui  aideront 
le  mieux  à  le  répandre,  et  de  mettre  les  professeurs  eu  mesure  de  le 
donner  avec  fruit.  11  serait  même  bien  désirable  que  le$  gcos  de  bonne 
volonté  pua-ent  rencontrer  ici  un  guide  ëminent  et  lucide  comms 
celui  dont  les  instructions  si  judicieusss.m  élevées,  ont  renouvelé  en 
France,  dans  les  milieux 3cula]:-es,  l'euseigcemeii  t  du  dessin  d'arl  ■.  liais 
pi'urquoi  ne  s'en  trouverait-il  pas?  Pourquoi  des  artistes  de  valeur, 
des  «lécorateurs  ingénieux,  délisats,  experts  dans  l'art  de  compuser, 
instruits  dans  le^  principes  immuables  en  même  temps  que  dégagés 
de  tout  système  trop  personnel,  de  toute  concepUon  étroite  ;  pourquoi 
des  critiques  éclairés,  familiers  avec  cette  matière,  n'aideraient-tia  pu 
de  leurs  congaiU  les  femmes,  toujours  si  dirigeables,  â  te  frayer  Iik 
voie?  Le  diindlG  serait  qu'ils  eussent  eux-mêmes,  ces  guiiles  bavant* 
et  émèrites,  avec  la  maîtrise  de  leur  science,  le  sentiment  1res  aei 
des  dons  plus  spéciaux  u  la  femme,  de  ses  apiitodes  naturelles  et  dit 
but  où  il  faudrait  la  conduire. 

L'élan  est  donné,  disons-nous,  ce  qui  était  le  plus  dilHcile.  Il  foui 
bien  en  recoonaitre  l'existence  puisqu'on  en  constate  l'effet)  d^&  il 
poUe  ombrage  :  u'avons-nous  pas  assisté  <i  ce  siupéfinnt  spectacl<^ 
d'un  groupe  de  dessinateurs,  efTrayés  du  progrès  des  lemmes  et  de 
leur  concurrence,  et  prétendant  s'opposer  â  ce  qu'on  les  admit  duis  un 
atelier  de  dessin  industriel  fondé  A  leur  inleatioD?  Le  bon  sens  a  eu 
raison  de  cet  excessif  émoi.  Pour  dire  ia  vérité  timt  entière,  il  étaii  même 
prématuré,  car  les  qusllléa  fémininee,  esprit  de  suile  et  »oin  dans  I» 
travail,  facultés  d'assimilation,  docilité,  ponctualité  surtout,  ne  liennciit 
pas  lien  de  capacités  élevées,  que  les  femmes  devront  tendre  à  déve- 
lopper, ni  d'une  valeur  professionnelle  qu'il  leur  faut  s'efforcer  d'oc 
crollre  par  l'étude.  Maiscatte  opposition  mêoie  consUine  un  vif  encou- 
ragement pour  les  femmes  à  prendre  conscience  de  ce  qu'i'lles  peuvt^ai. 

t.  M"  Pégard,  («crélair^  du  (Joinité  Ane  dames,  di^lriguéejtourrcirgBiiiSiiIiii» 
de  la  aeiilion  fraDfaise  i  l'Eipostlioe  dos  ans  de  la  lianune  île  Ctiicago. 
2.  M.  F.  r>ui11aiinie,  mi'iiiljr   de  l'iostitiit,  diret'teor  de  rAradrmiedeFnuirc 
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Parmi  les  mvDifeeUlions   de   ce  rewtiveau  qui  péaëlre  dans  les 
œuvres   des    remmes  artistes,  l'une  des  plus  dignes    d'Être  suivie, 
obserrée  avec  intérél,  est  sans  contredit  celle  que  proToque  anouel- 
lement  la  Section    lia  Dames  du  Comité  de  VUnUm  txntrale  dei  Artt 
iieoratifi  :  sou  eoiwmin  de  dtsnn  industriti,  ouvert  k  tous  les  talents 
(tminins,  et  dont  les  épreuves  viennent  tout  récemment  d'être  expo- 
lées  dans  les  salles  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  portail  eocori',  comme 
de  coutume,  sur  un  sujet  d'art  appliqué  à  des  œuvres  industrielks: 
I»  Un  service  i  thé; 
2°  I'd  napperon  et  une  serviette  A  thé, 
dont  ta  fortne,  le  décor  devaient  èire  composés  entièrement  par  les 
concurrentes. 

Une  dizaine  ati  moins  d'entre  elles  se  sont  réellement  distin^ées, 
parmi  lesquelles  W—  U.-L.  R..  J.  C,  de  Paris,  H.,  de  L,yi>Q,  pour 
l'eiécutioa  du  napperon,  qui  leur  a  valu  un  pri\exaquo  de  150  francs; 
■""  P.-Q.,  B.  et  IL,  pour  le  service  à  thé,  récompensé  de  mâme  ou  à 
peu  près. 

L'inexpérience,  nous  le  ret-on  naissons  plus  haut,  caractérise  encore 
teaucoop  de  ces  nombreux  projets  (il  y  en  avait  près  de  cent  cm- 
^oanle);  mais  les  résultatti,  dans  l'ensemhle,  témoignent  cette  fols 
l'on  louable  elTorl  pour  s'affranchir  des  ntyles  anciens,  si  peu  en 
ktrmooie  avec  la  «ie  moderne,  la  majeure  partie  de  nos  usages,  de 
DOS  habitations. 

On  constate  encore,  d'autre  pHri.  d  l'examen  de  ces  œuvres  fémi- 
lines,  un  manque  d'initiative,  peut-être  de  «avoir;  trop  de  timidité  à 
tirer  parti  des  éléments  décoratifs  si  variés  de  furme  et  de  couleur 
qn'olTre  en  abondance  la  nature;  on  abuse  un  peu  de  la  flore,  trop 
exclusivement  employée  :  il  y  aurait  avantage  »  marier  ses  contours, 
parrois  un  peu  mous  ou  diCTu»,  à  des  former  )>lu8  s<ilides;  à  u^er 
sobrement  des  li^'nea  géométriques  qui  impliquent  le  parti  pris 
ferme,  le  caractère  de  construction  toujours  si  utile  s  rechercher;  A 
dire  encore  aux  silhouettes  animales  des  emprunts  plus  nombreux 
pour  varier  les  aspects,  élever  le  sens  de  la  lomposition. 

Et  puis,  comme  il  faudrait  apprendre  à  bien  observer  les  valeurs! 
Déjà  les  colorations  ont  gagné,  elles  deviennent  plus  fine»,  plus  dis- 
crètes; mais  couleur  et  valeur  font  deux  choses  ilisljncteB;  et  le 
moindre  camaïeu  (ne  serait-il  qu'une  grisaille)  dans  lequel  les  valeurs 
sont  justes,  où  les  formes  se  distinguent  en  Inches  bien  franches,  t'ar 
tlntensité  de  leurs  teintes;  oi't  les  parties  rlaires  s'enlèvent  nette- 
ment en  clair  sur  un  fond  plus  foncé,  et  les  parties  foncées  nettement 
en  foncé  sur  un  fond  plus  clair  qu'elles  ;  oii  l'ombre  et  la  lumière, 
exprimées  en  teintes  plates,  altern''nt  heureusement  et  aident  à  lire 
les  formes;  où  les  omemenls  entin  sont  séparés  les  uns  des  autres 
lotrement  que  par  un  trait  qui  les  cerne;  ce  simple  camaïeu, 
disons-Doos,  avec  ses  plans  bien  établis,  est  très  supérieur  à  des 
:ompositioDS  plus  Tariées  de  couleur»,  mais  qui  ne  seraient  que  des 
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de  la  seclioa  rânaioine  da  l'Unian  centrale  des  ans  décoratifs  ■ 
dhuit  exuellemmeat  au  cong-'c-^  ic.oa  vu  169'1  par  cette  mslitutïon,  el 
le  rcprésentaaL  mâmede  l'euseigaenieal  olRciel&CG  congrès.  M.  l'in- 
8p«cteur  gèaéral  Paal  Cotia,  résumait  cette  pensée  en  ces  termes: 
t  Ce  que  nous  vouions  surtout,  c'est  former  le  gùùt  des  femme»  pour 
relever  le  goût  de  la  nali'on  (oui  enlise  t. 

Ce  congrès,  dont  les  conclusions  concernant  lis  éléments  de  com- 
position décorative  qui  pourraient  convenir  aux  jeune»  filles  n'onl 
peui-ètre  pas r«çu  une  forme  assiï préciae. acepeadant  rendu  legraoïl 
service  de  donner  un  braule  gémirai  et  d'éclairer  la  question. 

Curies,  nous  ne  sommes  pus  encaro  au  point;  c«  n'eal  pas  Ittni 
d'un  jour  que  de  former  un  enseignement  nouveau,  de  déterminer 
la  matière  qui  devra  en  constituer  le  fond.  les  méttiodes  qal  aideraal 
le  mieux  à  le  répandre,  et  de  mettre  les  professeurs  en  mesure  di 
donner  avec  fruit.  Il  serdit  même  bien  désirable  que  les  gens  de  bonne 
volonté  pus-ent  rencontrer  ici  un  guide  émineiil  et  lucide  comtns 
celui  dont  tes  instructions  ni  judicieuses, si  élevées,  ont  renouvelé  b: 
Fmnce.dana  les  milieux scol aires),  l'enseignement  du  dessin  d'&rt'.  Hait 
pourquoi  nas'en  trouverait-il  pasf  Pourquoi  des  arLisies  de  valeur, 
des  'lécoraleurs  ingénieux,  délioats,  experts  dans  l'art  de  composer, 
instruits  dans  le»  principes  immuables  ea  même  temps  qoe  dégi^âs 
de  tout  système  trop  personnel,  de  toute  conception  étroite  ;  pourquoi 
des  critiques  éclairés,  familiers  avec  cette  matière,  n'aiduraienl-ils  _ 
de  leurs  conseiU  tes  femmes,  toujours  si  dirigeables,  è  te  trajer  U 
voie?  Le  dilllcile  serait  qu'ils  eussent  rux-mémes,  ces  guides  savauU  ' 
et  émériles,  avec  la  maîtrise  de  leur  science,  le  sentiment  très  net 
des  dons  plus  spéciaux  à  la  femme,  de  ses  aptitudes  naturelles  et  di> 
but  oii  il  faudrait  la  conduire. 

L'élan  est  donné,  disons-aous,  ce  qui  était'  le  plus  diâicile.  II  faut  j 
bien  en  reconnaître  i'exisLeuce  puisqu'on  en  constate  l'effet;  déjà  il 
po:tc  ombrage  ;  u'avons-nous  pas  assisté  i>  ce  stupéfiant  apectacli- 
d'un  groupe  de  desitina leurs,  elTrayés  du  progrès  des  femmes  et  de 
leur  concurrence,  et  prétendant  s'opposer  à  u«  qu'on  les  admit  dausna 
atelier  de  dessin  indusiriel  fondé  à  leur  intention?  Le  bon  sens  a  en 
raisonde  cet  excessif  émoi.  Pour  dire  la  vérilé  tout  en  tiëre.il  était  mémo 
prématuré,  car  les  qualités  fémininee,  esprit  de  suite  et  »oin  dans  le 
travail,  facultés  d'assimilalion.  docilité,  ponctualité  surtout,  ne  tiennent 
pas  lieu  de  capacités  élevées,  que  les  femmes  devront  tendre  à  déve* 
lopper,  ni  d'une  valeur  professionnelle  qu'il  leur  faut  s'efforcer  d'ac- 
croitre  pur  l'élude.  Maiscette  opposition  même  constitue  un  vif  encou- 
ragement pour  les  femmes  à  prendre  conscience  de  ce  qu'cIleEpeuveni. 

1.  M—  IVeanJ.satnJlairedu  Comilédee  dame?,  ilëliignép iwur l'orgamnaliou 
de  la  scuLoD  fraotaise  à  ITipoïition  des  Bits  de  la  remiue  de  Cliivago- 

2.  M.  E.  Cuillaunie,  mi'nilir   de  l'Institut,  diiv^enr  de  l'Arailfiiiic  du  Pn>n<-r 
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P&rmi  les  maaifMtaiioD9  de  ce  naouveau  qui  pénëire  dans  Im 
œurres    des    remm^s  artistes,  l'une  des  plus  dignes   d'élre  suivie, 
observée  avec  Intérêt,  est  sans  contredit  celle  que  provoque  annuel- 
lement la  Section    de»  Dames  du  Comité  de  i'Unùm  centrale  det  Arlt 
décoraiifi  .-  son  eonœun  de  dessin  induttriet,  ouvert  k  loua  les  talenta 
rémiDJDS,  et  doDt  les  épreuves  viennent  tout  récemment  d'être  expo- 
■ées  dans  les  aallrsde  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  portait  eocore,  comme 
de  coutume,  sur  un  sujet  d'art  appliijué  &  des  œuvres  industrielles: 
l"  Un  service  à  Ihé; 
i'  Vn  napperon  et  une  serviette  d  Ibé, 
dont  la  forme,  le  décor  devaient  être  composés  eaiiôrement  par  les 
concurrentes. 

Une  dizaine  au  moins  d'entre  elles  se  sont  réellement  distinguées, 
parmi  lesquelles  tAi-  H.-L.  R.,  J.  C.  de  Paris,  H.,  de  Lyna,  poor 
j'eiécntion  du  napi>eroD,qui  leur  a  valu  nn  prixezisçuo  de  ISO  francs; 
M""  P.-Q-,  B.  et  U.,  pour  le  service  &  tbé,  récompensé  de  mâme  ou  à 
peu  près. 

L'inexpérience,  nous  le  reconnaissons  plus  haut,  cnrac  té  ris  e  encore 
beaucoup  de  ces  nombreux  projets  (il  y  >.>n  avait  près  de  cent  cm- 
quanle);  mais  les  résullata,  dans  l'ensemble,  témoignent  cette  fois 
a'un  louable  elTort  pour  s'allmnchir  des  ttyles  anciens,  si  peu  en 
harmonie  avec  la  vie  moderne,  la  majeure  partie  de  nos  usages,  de 
nos  habitations. 

On  constate  enrore,  d'autre  pari,  à  l'examen  de  ces  œuvres  fémi- 
ninen,  un  manque  d'initiative,  peut-être  de  savoir;  trop  de  timidilé  d 
tirer  parti  des  éléments  décoratifs  si  variés  de  forme  et  de  couleur 
qu'offre  en  abondance  la  nature  ;  on  abuse  un  peu  de  la  flore,  trop 
exclusivement  employée  :  il  y  aurait  avantage  à  marier  ses  contours, 
parfois  un  peu  mous  ou  diffus,  â  des  formes  plus  sulides;  b  user 
sobrement  des  lignes  géométriques  qui  impliquent  le  parli  pris 
ferme,  le  caractère  de  conatrnciioD  toujours  si  utile  à  rechercher;  d 
faire  encore  aux  diihoucites  animales  des  emprunts  plus  nombreux 
pour  varier  les  aspects,  élever  le  sens  de  la  iiomposilion. 

Et  puis,  comme  il  faudrait  apprendre  A  bien  observer  les  valeurs! 
Déjà  les  colorations  ont  gaf^né,  elles  deviennent  plus  fines,  plus  dis- 
crètes; mais  couleur  et  valeur  font  deux  choses  distinctes;  ei  le 
moindre  camaïeu  (ne  serait-il  qu'une  grisaille)  dans  lequel  les  valeurs 
sont  justes,  où  les  formes  se  distinguent  eu  taches  bien  franches,  t-ar 
rintenailp  de  leurs  teintes;  où  les  purties  claires  s'pnlèvent  netle- 
ment  en  clair  sur  un  fond  plus  foncé,  et  les  parties  foncées  nettement 
en  foncé  sur  an  fond  plus  clair  qu'elles  ;  oiî  l'ombre  et  la  lumière, 
exprimées  en  teintes  plates,  atterm'nt  heureusement  et  aident  &  lire 
les  formes;  où  les  ornements  enlin  sont  séparé*  les  uns  des  autres 
autrement  que  par  un  trait  qui  les  cerne;  ce  simple  camaïeu, 
disons-nous,  avec  ses  plans  bien  établis,  est  irës  supérieur  à  des 
compositioDi  plus  variées  de  couleurs,  mais  qui  ne  seraient  que  des 
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coloriages.  C'est  là,  d  ailleurs,  une  qualité  maîtresse,  et  qui  sup- 
pose une  longue  étude,  une  science  sérieuse  du  métier. 

Pour  des  lacunes  de  Tordre  de  celles  que  nous  venons  de  signaler 
on  est  en  droit  de  se  montrer  très  sévère.  On  peut  Tétre  moins  sor 
un  point  où  la  plupart  des  concurrentes  ont  cepeadant  péciié,  fauts 
peut-être  de  se  trouver  guidées  suffisamment  par  le  programme 
des  épreuves  :  elles  ont  encouru  le  reproche  d*avoir  surchargé, 
compliqué  leurs  projets  jusqu'à  les  rendre  peu  pratiques  dans  Tap- 
plication,  souvent  même  inexécutables. 

Mais  pourquoi  ne  pas  les  mettre  en  garde,  par  des  instructions  pré- 
cises, contre  un  manque  de  simplicité  qui  est  i'écueil  des  débutants  : 
ils  pèchent  par  pauvreté  de  décor  lorsqu'ils  s'efforcent  d'êtres  simples» 
ou,  s'ils  essaient  d'êtres  riches  et  vari^,  ils  versent  dans  lacomplict- 
Uon.  Hien  n'est  plus  délicat  que  cette  question  de  mesure,  et  la 
difliculté  de  choisir  est  aux  Imaginatifs  bien  plus  grande  que  celle  de 
trouver.  C'est  à  l'Unionqu  il  appartient,  par  des  programmes  délaillés, 
d'oclaiier  les  concurrentes  :  elle  veut  du  simple,  du  facile  àexécutefi 
et  à  bon  marché;  pourquoi  ne  le  dirait-elle  pas?  Les  artistes  qui 
viennent  lutter  pour  avoir  des  récompenses  ne  manqueraient  point 
de  tenir  compte  des  indications  données. 

Et  maintenant  11  nion  est-elle  dans  le  vrai  en  cherchant  avant  tout 
lesimple?Ouietnon,pourrail-on  répondre.  Oui,  à  condition  cependant 
de  ne  point  paralyser  d'cllorts,  de  n'étoulTer  aucune  tendance,  de  laisser 
le  champ  libre  ù  Timagination.  Et  c'est  pourquoi,  à  notre  avis,  ses 
programmes  devraient  être  doubles,  pour  satisfaire  au  double  but  que 
rUnion  se  propose  certainement  :  4  celui  qu'elle  exprime  d'abord  ;  puis 
à  un  autre  moins  clairement  formulé  par  elle,  mais  qui  ne  lui  tient 
pas  moins  à  cœur. 

Le  but  que  s'est  fixé  l'Union  est,  en  premier  lieu,  de  soutenir  notre 
industrie  œnire  lu  concurrence  étrangère  chaque  jour  plus  menaçante; 
de  provoquer,  pour  y  arriver ,  la  fabrication  de  produits  beaux  et  pratiques 
que  l'on  puisse  livrer  à  bon  compte,  cherchant  pour  cela  à  ne  point  perdre 
de  vue  les  dithcultés  de  la  main-d'œuvre,  le  prix  de  la  matière  ouvrée 
ainsi  que  sa  convenance  parfaite  à  la  destination  des  objets  fabriqués. 
Kn  second  lieu,  d'aider  en  France  à  la  consommation  de  ces  produits 
de  choix  et  de  relever  du  même  coup  le  goût  public;  de  créer,  à  l'aide  d'une 
industrie  toujours  marquée  au  sceau  de  l'art,  un  besoin,  une  recherche 
générale  des  formes  pures,  des  tonalités  harmonieuses;  de  faire  pénétrer 
enfin  le  sentiment  du  beau,  pour  la  ligne  et  pour  la  couleur,  jusqu'au 
sein  des  masses  populaire:;. 

(Jr,  pour  multiplier  et  répandre  ces  milliers  d'objets  sur  lesquels 
Tart  peut  apposer  son  empreinte,  objets  qui,  vulgarisés,  deviennent 
un  très  puissant  moyen  d'action  pour  l'éducation  esthétique,  il  faut 
avant  t')ut  être  en  mesure  de  le  faire  à  peu  de  frais,  ce  qui  coûte  cher 
devant  rester  le  privilège  du  petit  nombre;  et  c'est  donc  avec  raison 
que  rUnion  se  préoccupe  d'une  exécution  peu  dispendieuse,  simple  et 
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facile  par  conséqueot,  en  même  temps  que  d'ioveatioD  neuve  et  de 
modèles  de  boa  gobt,  surtout  s'il  s'agit  pv  surcroît  de  pièces  de  peu 
d'importance. 

Muîniwiitnf,  serait-il  sage  de  borner  là  loat  programme,  de  s'en 
tonir  «xclosivement  à  ces  visées  modestes  et  d'une  portée  limitée, 
i'encbaloer  l'invention  par  ces  entraves  matérielles?  L'Union  même 
ne  l'a  pas  pensé  lorsqu'elle  faisait,  d'autre  part,  en  vue  de  l'Eipositloo 
de  1900,  nnai  large  appel  à  toutes  les  idées  créatrices,  lans  coniilions, 
tans  prograoïme.  On  peut  doue  lui  demander  de  faire  dans  ses  con- 
toars  fiminins  une  part  &  loule  initiative,  et  de  laisser  aux  concur^ 
rmles  la  voie  oaverte  aux  créations  originales  de  tout  ordre,  à  cfllé 
des  créations  d'un  ordre  purement  pratique;  de  mettre  k  leur  disposi- 
tion les  soies,  les  on  et  les  gemmes,  qui  font  les  broderies  tissées  par 
In  fées, et  toutes  les  matières  précieuMs,  les  formes  frêles,  aérienncK, 
dont  la  grâce,  l'élégance,  parfuis  même  la  fragililé  comptent  comme 
DD  mérite  déplus:  tout  ce  que  l'esprit  féminin  peut  rêver  d'exquis  et 
de  rare. 

Quant  au  terme  d'inexécutable,  que  l'on  nous  opposera  peat-être, 
»t-il  français?  En  tout  cas,  il  a  bien  vieilli,  car  il  o'e>t  guère  de 
merveille  irréalisable  pour  notre  industrie  nationale;  l'impossible 
d'bier  est  le  possible  de  demain  :  c'est  le  plus  souvent  affaire  d'étude 
M  de  sacridces  d'argent,  de  transformation  de  matériel,  d'améliora- 
lioos,  autrement  dit  c'est  affoire  de  progrH. 

Si  l'on  te  place  au  puint  de  vue  de  la  mise  en  œuvre  pratique, 
immédiatement  proQtable  à  l'indu ïtriel,  sans  doute  il  y  a  plus  d 
pgoer  avec  la  production  facile  d'un  article  pour  lequel  existe 
l'outillage  complet  qu'il  réclame;  mais  si  l'on  élève  le  point  de  vue, 
etquel'oD  considère  après  cela  la  portée  d'un  élan  dans  l'art,  l'iatluence 
que  peuvent  eiercer  sur  toute  une  époque  certaines  manifeslalicns 
ioaividu elles,  fussent-elles  d'exécution  coûteuse,  on  admetlrd  qu'au 
lieu  de  dire  i  des  artistes  inventifs  :  >  Arrêtez-vous  au  point  où  la 
dépense  notable  commence*,  mieux  vaut  dire  aux  industriels: 

•  Vgyei  devant  vous,  et  sachez  au  besoin  risquer,  sacrifier  même 
queîque  argent  et  un  peu  de  temps  à  l'exécution  d'ime  œuvre  dont 
votre  pays  et  vos  fils  pourront  tirer  gloire  et  profit,  n 

H™  Bertbe  Chegirav. 


■ivoi  riDiGOCHjoi  1897. 


LE  CONGRES  INTERNATIONAL  POUR  L'ENFANCE 

TENU   A   l'LOnENCE  EN  OCTOBRE    1896 

{Fin) 


Comme  tout  se  tieat  ta  ces  mitlières,  le  t^agrè»  avait  A  examiner 
les  moyens  de  combatlre  lu  meodicité  et  le  *ag8boiiil&ge> 

M.  Henri  HoUel,  avocat  à  lu  Cuur  d'appel  de  Pari;',  avait  eavo;£  Dli 
remarquable  mémoire  qui,  en  l'absence  de  l'auteur,  a  été  tu  pu 
y.  Bourrilly.  Dr  lout  temps,  ceux  qui  s'intére^Bem  aux  qaettiaH 
sociales  se  sont  préoccupés  des  moyeas  de  combattre  prévenlivamnl 
le  vagabondage  et  la  mendici'.é  des  enfants,  que  l'on  peut  considère' 
comme  Tune  des  principales  sources  de  la  criminalité.  Ils  caaîliluo<i> 
en  elTet  la  première  étape  par  laquelle  ont  passé  la  piapart  des  mal' 
faiteurs  et  des  criminels.  L'enfant  abandonna  à  lui-même,  errant  san* 
prol«clion  sur  les  graodeii  roules  ou  le  pavé  des  rue'^,  est  exposé  • 
lous  les  dangers,  à  toutes  les  tentations;  il  se  trouve  livré  aux  conseil» 
de  misérables,  de  gens  s«ns  aveu  habitués  h  vivre  aux  dépens  d'aii' 
tmi;  ses  mœurs  se  corrompent  rapidement,  il  ne  txrde  pas  a  devenir 
incapable  d'un  cITort  sérieux  vêts  le  bien,  et  il  est  prêt  à  tous  1m 
vices,  è.  toutes  les  infamies.  H.  Rollet  recherdie  les  causes  qui  pertenl 
les  enrants  au  vagabondage,  et  déclare  que  la  principale  c'est  l'indi* 
gnité  des  parents;  il  estime  que,  dans  ce  cas,  il  faut  soustraire  Tenfanl 
et  sa  famille  et  l'envoyer  dans  une  maison  apécial«  d'éducation  et,  s'il 
se  peut,  dans  une  colonie  agri-ole.  Mais  quelquefois  l'eofanl  vsKaboni!* 
parce  que  ses  parents  sont  occupés  hors  de  leur  domicile  lonle  la 
journée  pour  gagner  le  puin  quotidien.  Dans  ce  cas,  il  faot  que  l'en- 
fant soit  retenu  à  l'école,  aux  études  surveillées,  ou  dans  des  garderie* 
éducatives  où  les  enfants  peuvent  encore  *tre  nçus  le  jeudi  et  même 
le  dimanche,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  quelques  villes  il<- 
Fi'duce  et  de  l'étranger. 

Quels  (onl  les  enfants  qui  doivent  itn  mnsidèrés  comme  moralement 


Tel  est  le  titre  d'une  autre  thèse  qui  a  été  développée  par  H.  Ogo 
Conli. 

Ces  malheureux  enfants  qnl,  selon  l'expression  d'un  philanthrope, 
sont  des  orphelins  dont  les  parents  sont  vivanU,  sontdiviséi  par 
U,  Cnnli  en  trois  clss-se»  :  1"  ou  bien  les  parenls,  malades,  sont  inca- 
pables de  surveiller  et  de  nourrir  leur  eafaot:  parmti 
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2^  ttu  biPH  !os  {nronîs  .ibindountMil  ItMir  ciitini  si'  ne  l^ur  rapp-trte 
rit^n  : pfirenis  licieux:  .*j*Uni  bien  les  parenis  martyrisent  leur  entant: 
parents  cnteis.  Nous  devons  diriger  notre  sollicitude  vers  ces  trois 
calories  d'enfanU. 

Toutes  les  œuvres  pies,  toutes  les  sociétés  de  protection  qui  existent 
sont  dirigées  plutôt  et  essentiellement  vers  les  enît^nts  matériellement 
abandonnée. 

On  a  ern  devoir  respecter  le  sanctuaire  de  la  famille  et,  par  un 
hommage  exagéré  rendu  à  la  puissance  paternelle,  ne  pouvoir  s'oc- 
cuper des  enfants  maltraités,  des  enfants  mal  conduits.  Mais  devons- 
nous  respecter  ce  qui  représente  un  péril  social,  ou,  an  contraire, 
chercher  à  nous  préserver?  Et  alors  quels  sont  les  remèdes  que  nous 
devons  résolument  appliquer  aux  enfants  abandonnés  ou  maltraités? 
Tout  en  rendant  un  public  hommige  à  l'initiative  et  à  la  bienfai- 
sance privées  qui,  notamment  en  France  et  en  Ani^leterre,  ont  fait 
4m  choses  si  prodigieuses  en  cette  matière,  M.  Conti  indi  |ue  le  rôle 
et  la  responsabilité  deTEtat.et  il  demaade  son  énergique  intervention, 
notamment  la  création  de  refuges  avec  organisatioa  de  petits  travaux 
correspondant  aux  facultés  des  enfants. 

Uune  des  questions  délicates  posées  dans  le  programme  du  Congrès 
était  ainai  formulée  : 

Quel  remède  opposer  à  F  envahissante  apathie  morale?  Qttel  appui  pourra- 
hn  fonder  dans  ce  but  sur  le  sentiment  religieux? 

M.  Bourrilly  ouvre  la  discussion  sur  cette  thèse,  et  parle  de  Tintro- 
daetioo  de  l'enseignement  de  la  morale  pratique  dans  les  écoles  pri- 
maires, en  dehors  de  toute  confession  religieuse. 

Cette  tentative  hardie,  qui  avait  soulevé  au  début  le^  craintes  et 
sortont  les  ooières  du  clergé,  a  pleinement  réussi  en  France  et  peut 
réussir  partout. 

L'école  populaire  a  donc  un  nouveau  rôle  à  remplir.  En  dehors  des 
matières  usuelles  que  l'on  trouve  daos  les  programmes  scolaires  de 
tous  les  pays,  elle  doit,  elle  df^vrait  donner  un  enseignement  qui  était 
dévolu  jusqn'iei  sans  partage  anx  ministres  des  différents  coltea.  Ces 
derniers  ont-ils  été  au-dessous  de  leur  mission?  11  serait  téméraire  et 
peot-étre  injuste  de  le  prétendre.  Les  causes  de  la  démoralisation  des 
masses  sont,  en  effet,  fort  complexes. 

Mais,  à  n'examiner  que  les  faits  qui  s'étalent  sous  nos  yeux,  il  est 
affligeant  de  constater  que  la  morale  publiqne  tend  à  baisser;  que  les 
facilités  de  Texistenee,  loin  d'amener  la  concorde,  l'union,  le  bonheur 
daos  la  famille,  tendent,  au  contraire,  à  la  désagréger. 

Le  père  prend  plaisir  à  quitter  son  foyer  et  à  passer  ses  heures 
libres  hors  de  chez  lui;  la  mère  en  fait  quelquefois  autant  de  son 
côté  et  néglige  son  intérieur;  les  enfants  perdent  toute  notion  de 
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respecl  à  l'égard  de  leurs  procliea,  De  reçoiveat  pas  les  djreciiou 
nécessaire»,  el  coDiractent  aa  goût  de  plus  pq  plas  prononcé  poorli 
rue,  ses  incitations  et  ses  dangers  au  poiat  de  vue  moral. 

Et  daos  combien  de  cas  l'enTant  n'a  que  de  mauvais  exemplt» 
devant  lui  dans  la  maison  même:  exemples  de  paresse,  d'intempé- 
rance, d'improbité,  de  corruption! 

Devant  un  loi  spectacle,  doit-on  se  croiser  les  bras  et  se  borner  i 
tonslater  avec  triiitesse  que  la  société  est  sur  U  pcale  d'une  sorte  At 
banqueroute?  Non,  car  il  y  a  remède,  il  faut  1  espérer,  à  une  g 
iéplorable  situation.  Mais  par  où  commencer? 

Les  adultes  ont  leurs  habitudes  prisRS,  et  l'on  re(ieat  rarement  du 
mauvaises  habitudes;  en  outre,  ils  n'aiment  pas  à  eue  sermonnés.  Il 
y  a  donc  peu  à  faire  de  ce  côlé-là. 

Ce>là  la  jeunesse  de  nos  écoles  qu'il  faut  s'adresser;  c'est  elle  qu'il 
faut  former  aux  bonnes  habitndes,  qu'il  faut  entourer  de  laioei 
influences.  De  là,  ta  nécessité  d'un  enseignement  méthodique  de  U 
momie  usuelle  A  l'école  primaire,  oii  passent  pendant  six  ans  sn 
moins  les  neuf  dixièmes  des  enfunts  du  peuple.  La  France  est  entrée 
dans  cette  voie  depuis  quatorze  ans,  ei  elle  n'a  qu'à  s'en  applaudir. 

L'orateur  s'étend  longuement  sur  les  ouvrages  spéciaux  publié* 
en  vue  du  nouvel  enseignement,  sur  le  programme  et  la  méthode, 
sur  les  lectures  appropriée»,  sur  le  parti  que  les  bons  maîtres  savent 
lii'er  incidemment  de  toutes  les  matières  du  pro/^ramme  scolaire  au 
profit  de  l'éducalioD  morale;  sur  les  résultats  excellents  qu'il  est  déjd 
permis  de  constater  et  qui  sont  pleins  de  promesses  pour  l'avenir. 

Il  propose  en  terminant  les  conclusions  suivantes,  qui  sont  adoptéec 
é.  l'unanimilé  : 

1"  /;  est  twee»taiTe  d'introduire  dam  te  prograïunu-  des  reole»  primatrt» 
un  enieignemeiU  moral  itidi-pendant  dr  loute  eonftimion  rrliffimur; 

2°  L'emeignement  moral  doit  Hre  bnitf  non  b^tUemtiit  *ur  l'id^^  du  UeA 
en  soi,  mai»  sur  la  ero<jana  en  Dieu,  à  ciwte  de  la  nêoesHlé  d'une  M 
lion  tupérieuTf; 

3°  L'édueatiwi  a  pour  but  de  faire  œnnallif  II  devnr  H  d'inspirer  la 
fOlonlii  de  l  accompiir,  qvoi  q'u'il  en  jiuitte  mater  ; 

4"  L'i'iiMuleuT  doil  seconder  la  efforts  dit  la  (atniUe  four  Ceducatiim 
morale  de  l'enfant,  el,  au  l>etoin,  te  lulMtituer  à  elle  »i  crife  nduaxtion  fait 
défaut,  ou  si  l'enfant  a  de  mouvait  fxemplet  sans  fet  yeux  : 

3°  L'enseignement  moral  doit  étrepraliijue  H  donne  au  moyen  de  leçon* 
specioîe»  et  selon  un  programme  dihrmine  dt  lectures  ou  dt-  nxit»  ifvt  ' 
Tnonlretif  l'homme  aitr  prises  avec  les  évmemenli  (morale  tn  action):         \ 

6"  Le  maître  doU  profiler,  en  outre,  de  toutes  l4s  circonstoncrt  faiorabi»  ' 
pour  tirer  une  ccnclution  morale  ou  la  faire  ditjager  par  l^s  rli-oea  eux- 
mêmes. 

Le  Congrès  est  revenu  sur  la  question  des  publications  immorale»  | 
et  les  moyens  de  les  réprimer. 
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11.  BiftQcardi  voudrait  propoMr  «u  Congrès  d'imetire,  au  moins 
as  1&  forme  d'an  deiideralum,  nu  vote  demKDdant  que,  sous  te  nom 
s  presse  on  de  gravures  obscènes,  on  ne  considârAt  pas  seulement 
illes  dont  ]&  vue  répugne  aux  yeui  d'un  honnête  homme,  ménie  s*il 
>t  sent,  où  sont  représentées  les  choses  les  plus  dëgoûtantei,  mus 
iisi  toutes  ces  représentations  graphiques  et  tous  ces  écrits  qui 
«excitent  la  nervosité  délicate  de  la  jeunesse,  c  P,>ur  nous,  dit-Il, 
ui  sommes  d'Age  m&r,  cela  nous  fait  sourire  ou  soupirer;  mais  pour 
n  enfant,  pour  un  jeune  homme  qui  les  voit  pour  la  première  fois, 
effet  est  déplorable,  et  ses  sens  reçoivent  une  impression  morbide  qui 
»  s'effacera  plus,  t  On  otijeele  qu'il  s'agit  de  la  liberté  de  la  presse, 
[D'elle  est  «oer^,  selon  le  mot  adopté,  et  qu'elle  doit  être  respectée  jus- 
ID'aox  extrêmes  limites  dece  qui  est  tolérable.  Hais  il  doit  y  avoir  le, 
nmme  en  toutes  choses,  une  limite  raisonnable,  autrement  la  liberté 
l^éoérereit  en  une  odieuse  licence. 

H,  le  pr<)fesgeur  Paroz,  délégué  suisse,  explique  comment  on  est 
miré  A  combattre,  à  supprimer  de  fait  les  publications  immorales 
lus  son  pays.  11  y  a  d'abord  des  sociétés  pour  combattre  l'immoralité 
Kiblique.  Ces  sociétés  agissent  par  deux  moyens  principaux:  elles  sus- 
ilcnt  les  bonnes  lectures  par  la  créution  de  bibliolhtques  publiques  et 
[Unités  répandues  aujcurd'hoi  dans  le  moindre  village;  en  outre, 
lUea  ont  réussi  à  empêcher  le  publicationde  tout  journal  immoral  dans 
onte  l'étendue  de  la  république.  De  son  cAlé,  le  gouvernement  a  mis 
In  entraves  à  la  circulation  de  ('«rtaios  journaux  étrangu^,  et  la 
wlice  exerce  une  action  rigoureuse  sur  les  publications  pornogra- 
Cliques.  Les  moyens  de  se  défendra  existent  donc;  il  suffit  de  len 
nployer.  Il  faut  préparar  l'opinion  publique,  la  presse  hoonéie  i 
elle  i^iitaoce  contre  l'immoralité. 

II.  De  Sanclis  demande  d'excepter  de  la  répression  ce  qui  est  vérita- 
ilgment  dn  domaine  de  l'art  ondes  sciences,  et  il  cite  de  savants  et 
lUles  oavreges  qu'il  ne  serait  pas  bon  pourtant  de  mettre  entre  les 
aiins  des  enfants. 

Le  Ccmgrès  adopte  les  conclusions  snivantes  : 

Le  Coiigrà  pntetU:  viixmenl  contre  la  jrreuû  ubacine  et  ta  liberté  qui  lui 
i(  laiatt  d'offenttr  ta  morale  publique;  il  proteite  partieulièrement  pour 
'  préjudice  évident  qui  en  résulte  pour  les  enfant».  Il  fait  des  vœux  tns 
vrgiqur»  pour  que  les  autorité»  compétente*  appliquent  la  loi  dans  ta 
tàae  sévénté  en  ce  qui  concerne  la  publication  d'écrits  et  Cexposition  de 
tuint  obteènet  qui,  en  quelque  manière  que  ce  Mtf,  Jnime  sous  la  forme 
!  tari  ou  de  la  plaisanterie,  peuvent  offenser  la  moralilé  publique. 


S'il  est  une  question  obsédante  dans  les  congrès  où  l'on  s'occupe  de 
Magogie,  c'est  celle  du  surmenage  des  enfants.  Il  n'y  est  jamais 
irié  du  sarmenage  beaucoup  plus  réel  des  maîtres. 
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Le   prii^rumoati   du  Coogri'^s  de  Florence  •levait 
comporter  uae  Ihèse  sur  leimoyeiu  d'empirher  l'abiu  lii»  fonxsinlalt 
itclueilts  (fU(  le  fait  aetatliement  daiu  leê  écoU». 

Divers  orateure  se  sont  élevés  contre  la  profimion  des  matiËri's  i 
programmes  scoUirea  et  les  exigeaces  de«  exiimeDs. 

M.  le  D'  Boalketli,  comme  médecin  et  hygiéniste,  s'associe  i 
qui  a  élé  dit  au  sujet  de  la  fritigutt  excessive  que  l'on  impose  ai 
eafaata  dèâ  l'âge  le  plus  teodrc  jusqu'aux  écoles  secondaires  et  ul 
versitaires.  Le^  enfunis  ollrent  des  divemilés  Ktés  ftraode^  quant 
Ieui'<léveiJop|iementph)'Bique  etùieur  pni^ance  iatelleclu*?lle.  D'à 
part,  'es  facultés  physiques  et  intelleeluelles ont  une  gruidecoant 
entre  elles  et  doivent  »«  dëvelo|iper  d'une  msnière  régulière,  et  i 
Irë^ioiporlaDl  de  savoir  À  quel  moment  et  à  quel  degré  on  peut  doi 
aux  rntanis  de  nos  écoles  cette  somone  énorme  de  travail  qui  ne 
Hutrf  chose  que  consumer  le  ^yïtime  nerveux  el  qui  nous  préi 
une  génération  de  névrosés.  Les  mauvais  elTets  do  eu  système  dftt 
struction  Be  font  déjà  sentir,  d'apnis  lui,  el  les  médecins,  coauns  ' 
les  philaoïbropes  et  tous  •.eux  qui  s'occupent  d'éducation,  irout 
une  généralion  épuisée,  ce  qui  ne  saurait  étonner;  car,  de  mémei 
par  l'alioientation  prématurée  un  ruine  l'urg&nisme  physique. 
même,  par  une  excessive  et  trop  précoce  action  des  facultés  iotellM 
tuelleg,  oacrétiniseles  eQraat:>  au  lieu  de  les  instruire.  C'est pourqi 
l'orateur  exprime  le  vibu  que  les  autorités  supérieures  portent  h_— 
attention  sur  te  préjudice  qui  résulte  de  cet  ^Lat  de  chones  pourj 
développement  intellectuel  des  jeunes  générations,  et  veillent  à  il 
que  les  travaux  donnée  comme  devoirs  classiques  n  l'émle  ou  à  doa 
cile  soient  toujours  proponioaués  â  l'Uge  et  au  développement  pb]^ 
cique  des  enfants.  Quant  aux  enfants  tout  à  (ait  jeunes,  U.  Bondicelll 
est  radical.  Pour  lui,  l'enfant  Je  six  à  sept  ans  n'a  pas  besoin  dVcnle 
i.  proprement  parler.  U  a  besoin  de  quelqu'un  qui  l'initie  i  la  vie.  il 
a  besoin  du  grand  air.  Tout  ce  qu'il  voit  ouvre  son  iDtelligence, 
concourt  à  son  instruction.  Il  ^'eIlsuil  quece  qui  est  surtout  nécessoKg 
pourun  enfant  j'»une,  c'est  qu'il  soit  tenu  le  moins  possible  immobilft 
Auati,  l'orateur  retournerait -il  avec  conBance  au  système  antiqwi 
des  péripatéticiens,  et  supprimerait- il  volontiers  tes  salles  close»  où 
l'on  respire  un  air  vicié  et  où  Ton  obtient  des  résultats  mMiocre^ 
même  au  point  de  vue  pédagogique. 


.^prét-  cet  éloquent  discours,  il  restait  &  traiter  une  seule  questiei 
réellement  importante  :  c'était  celle  des  jardins  d'enfants  et  du  rOfl 
de  l'école  dans  la  société. 

M.  l'ingénieur  Papini  a  développé  la  Ihèse  suivante  :  l.'amUioraiiaîi 
mlellecluèUe  doit  mer  svrtout  le  dèveioypemtnt  de  l'inteUigence  bI  nmUri 
ftafant  en  Hul  de  conlmu^r  par  lui-m&nu  aa  propre  inriruclion. 
itade$ de  l'mfannt  ienpeni  itre rettaùtaiçaeo^MÙtmomm  ' 
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!r  iiutnMKMlalM  :  leetun,  écnlvre,  ridadion,  arithméli^,  et  aux 


i  coDcIniions  préjcnlées  par  le  rapporteur,  et  adoptéw  ptr  le 
Tel,  font  entre  autres  : 

e  Con  étendt  à  chaque  eommane  tiiulitution  det  jardint  d'enfanlt 
le  peitpif,  tar  le  modSe  créé  par  Fnebel; 

e  Aru  lioale  iUntatlaire  l'iiutruction  woU  Unijaun  m  npporl  avec 
û  du  déodappeinent  de*  faeuUé»  iitUlleduelU»,  qu'eUe  procédé  m 
■al  du  eoÊteret  à  Cabttrait,  qu'eUe  toit  donnée  oralement  de  préférence, 
e  ail  pour  ba»  la  culture  tyiUmatîque  de»  faciUéi  d'obtervation  ; 
e  dant  duapte  matière  <feiueignement  de*  cIoMes  élémentaàreê  on  ne 
jejamait  de  mettre  en  évidence  ce  qui  nt  le  plut  diimltment  vUUe 
fat  affairet  et  dant  Ut  beaoini  réelt  de  la  vie,  en  dMKMtnU  det 
et  de*  métkodet  qui  totent  en  rapport  atwc  Je  but  à  Mûmk  l  ; 
t  fat  éûo/ra  éUmentairet  aient  comme  compfametU,  pour  le  peuple,  lei 
I  profettionaellet  et  agricalei,  ai/ant  pour  but  de  faire  de  boni  ouvrien 
bout  agricuUeun  de  ceux  det  enfanlt  qui  n'auraient  pal  d^apUtudet 
det  étude»  supérieure. 

nu  n'avons  relaté  dans  ce  compte-rendu  très  snccinci,  qui  n'est 
D  extrait  de  notre  rapport  complet,  que  les  questions  prinripalfi 
Mit  pu  être  ampleioent  discutées.  D'antres  problènKs  importants 
U  abordéstMi  posés,  mais  leur  é'ude  approlandie  a  dû  être  ren- 
t  au  prochain  Coogrës  international  pour  l'Enrance,  qui  seratenu 
di^Pcst  en  i899. 

L.  BouasiLLT, 
/■uf>ecl«urprùiM>re  à  Toulon. 


LE  MONUMENT  DE  VICTOR  DURUY 


Une  stalue  va  étrt!  prochainement  élevée  à  Victor  Duruy,  ï 
VilleneuvG-Saiat-Georges,  sjr  l'iailialive  de  la  niiinicipalilédi' 
celte  ville.  Le  Journal  des  Dèbal»  a  publia  à  ce  ïuji't  un  srlicie 
dont  nous  reproduieoDs  ci-après  les  principaux  passages  : 

c  Le  maire,  les  conseillers  municipaux  et  les  habitants  de  V)ll^ 
oeuve-Sainl-Georges  viennent  de  prendre  l'Iniliativo  d'élever  das) 
le  parc  de  Beauregard  unmoDumeQtàla  mémoire  de  Victor  Diiruy. 
Victor  Duruy  a  vécu  trente-cinq  ansù  Villeneuvc-Saint-Georga; 
il  y  avait  une  petite  maison,  la  maison  du  sage,  où  il  aimait,  oou 
pas  à  se  reposer,  car  il  a  travaillé  toute  sa  vie,  mais  à  se  rctiW 
P'^ndaot  la  belle  saison.  Il  repose  aujourd  'hui.  ce  i;rand  honnStc 
homme  laborieux,  dans  le  petit  cimetière  de  la  commune  où  il  * 
passé  le  soir  de  sa  vie. 

•a  La  pensée  des  habiiants  de  Villeneuve-Saint-Georges  est  nobif 
et  louchante.  Ils  n'ont  p;is  seulement  obéi  à  un  sentiment  de  fierld 
locale,  très  naturel  d'ailleurs  et  très  légitime;  ils  ont  écouté  uii^ 
inspiration  plus  haute.    Elle   sera  comprise  do   tous  ceux   qui    ' 
croient  que  le  bel  exemple,  laissé  par  Victor  Duruy.  d'une  vie  saos  É 
tache,  dévouée  toute  entière  à  l'éducation  nationale,  à  la  science   '" 
et  à  la  piilrie.  est  un  exemple  assez  rare  pour  qu'une  statue  corn-    i 
mémorative  le  rende  visible  aux  yeux  des  contemporains  et  lit 
redise  à  la  postérité. 

:•  -Nos  pères  diraient  qu'il  faut  honorer  les  morts  qui  ont  hieo 
vécu.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  longuement  les  titres 
□ombreux  et  divers  de  Victor  Duruy,  le  grand  ministre  libéral  et 
réi'ormaleur,  le  citoyen  irréprochable,  à  l'admiration  et  â  l'estime 
publiques:  son  nom  seul,  entouré  jusqu'à  la  lin  du  respect  de  tous,    I 
parle  pour  lui.  Ausâilât  que  la  première  idée  de  son  monument 
esi  venue  de  Villeneuve -Saint -Georges  Jt  Paris,  un   comité  d« 
patronage  où  des  noms  illustres  rraternis[?nt  avec  des  noms  plus  \ 
obscurs   s'est  immédiatement  formé.   Les  adhésions  sont  déjà  \ 
nombreuses;  les  partis  ont  fait  trêve,  comme  il  était  Juste,  autour  ^ 
d'une  mémoire  universellement  vénérée.  Lq  comité  de  patronage  i 
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a  délégué  sts  pouvoirs  à  un  bureau,  composé  de  M.  <iréard,  do 
r Académie  française,  recteur  de  runiversité  de  Paris,  président; 
de  M.  Ernest  Lavisse,  de  TAcadémie  française,  et  de  H.  Roucher, 
maire  de  Villeneuve,  yice-présidents,  et  d'un  secrétaire  plein  de 
bonne  volonté.  M.  Armand  Templier,  de  la  maison  Hachette,  est 
en  quelque  sorte  l'ingénieur-conseil  de  cette  commission  execu- 
tive, et  comme  il  est,  ea  effet,  de  très  bon  conseil,  il  lui  a  rendu 
et  il  lui  rendra  encore  de  grands  services. 

»  Nous  ne  doutons  pas  du  succès;  nous  nous  sentons  encou- 
ragés et  soutenus  par  trop  de  précieuses  et  d'activés  sympathies. 
Celles  de  l'Université,  notamment,  ne  feront  pas  défaut  à  l'œuvre 
do  monument  de  Victor  Duruy... 

»  Les  trois  ordres  de  l'enseignement,  supérieur,  secondaire  et 
primaire,  ont  reçu  de  la  main  énergique  et  loyale  de  Victor  Duruy 
l'impulsion  la  plus  féconde.  Les  universités  lui  ont  dû  leur  renais- 
sance, l'enseignement  secondaire  son  rajeunissement,  renseigne- 
ment primaire  sa  diffusion  et  une  part  de  sa  dignité.  L'Université 
n'est  pas  ingrate,  elle  se  souvient  volontiers  des  services  rendus. 
Cest  à  la  fois  un  de  ses  fils  et  un  de  ses  maîtres,  un  des  plus 
grauds  et  un  des  meilleurs,  qu'elle  a  aimé,  qu'elle  aime  encore 
dans  Victor  Duruy. 

i  Et,  du  reste,  Victor  Duruy  n'appartient  pas  uniquement  à 
rUniversité  ou  à  la  science.  Ce  c  vieux  Romain  »,  comme  il  aimait 
à  s'entendre  appeler,  a  été  durant  tout  le  cours  de  sa  longue 
carrière  un  des  Français  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  pays. 
Il  n'a  jamais  sacrifié  ce  qu'il  croyait  être  son  devoir  ni  à  rien,  ni 
i  personne;  il  n*a  jamais  abdiqué,  jamais  compromis  la  moindre 
parcelle  de  sa  conscience  et  de  sa  dignité,  soit  dans  les  entraîne- 
ments de  la  politique,  soit  dans  d'autres  séductions,  encore  plus 
dangereuses,  que  ne  refusent  pas  tous  les  hommes  publics.  Le 
pouvoir  l'avait  trouvé  et  il  le  laissa  très  simple,  très  droit  et  très 
bon.  U  ne  courait  pas  plus  après  la  fortune  qu'elle  n*osait  courir 
après  lui  :  ils  n'avaient  aucune  chance  de  se  rencontrer. 

»  Il  n'y  aura  jamais  trop,  dans  notre  pays,  de  statues  comme 
la  sienne  ;  il  n'y  en  aura  même  jamais  beaucoup,  malheureuse- 
ment. Latine  ou  française,  l'inscription  du  piédestal  qui  s'élèvera 
bientôt  à  Villeneuve-Saint-Georges  n'aura  pas  besoin  d'être 
longae;  les  termes  en  seront  approuvés,  ils  en  sont  presque 
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dictés  à  l'avance  par  iavoix  publique.  C'est  un  boacimeiil,  solide 
et  durable,  que  le  respect  uuaoime  des  bonoËtes  geas  :  la  statue 
(le  Victor  Duruy  ne  sera  ni  fragile,  m  vacillante.  Quand  un 
artiste  aura  fait  revivre  eu  bronze  ouen  marbre  Taustèn;  «l  iioblts 
Ufjure  de  Victor  Duruy,  ceux  qui  passerout  devant  elle  p<^'urroQt 
âter  leur  chapeau  en  toute  sik:uriié.  S.  > 


LA   LUriE   CONTRE  L'ALCOOLISME 


Noue  uvons  revu  iui'uuniuiili'aUuD  (uiiaade: 

Puisque  !a  guerre  à  l'alcoolisme  est  déclarée  et  que  le  coi^* 
enseignant  se  range  en  première  ligne,  je  demande  1h  perraisaioD 
d'indiquer  ici  aux  bonnes  volontés  un  commencement  d'organ»'   1 
satiou  de  la  lutte.  i 

Il  s'est  formé,  sons  la  présidence  d'honneur  de  M.  IeD'Labord^»| 
de  l'Académie  de  médecine,  et  la  présidence  effective  de  M.  1^ 
D''  Lygrain,  une  Société  contre  l'iuage  dei  boiamns  spiriltietuff^ 
rattachée  à  la  Ligui  iialionale  contre  l'alcoolisme  dont  M.  1^ 
D'  Motet  est  le  président. 

Celle  Société  a  pour  principe  l'usage  modéré  du  vio,  du  cidre 
ou  de  la  bière,  et  l'abslention  de  l'alcool  autrement  qne  par  pres- 
cription médicale. 

V.\[c  répond  si  bien  aux  préoccupations  du  jour  que,  en  moina  j 
de  deux  aus,  elle  est  devenue  une  Ftd&atwn  detociéiéa.  Il  lo  | 
existe  déjfi  soixante-dix,  tant  dans  les  départemeuls  qu'à  Paris,  et  | 
elles  comptent  eusemble  près  de  cinq  mille  membres.  ' 

Vingt  des  sociétés  fédérées  sont  des  sections  cadettes,  établies 
à  l'ëcole  même  ou  dans  lus  Associations  amicales  d'anciens  élèves. 
Un  règlement  modèle  de  ces  sections  a  été  publié  par  la  Société. 

Celle-ci  a  pour  organe  une  fouille  mensuelle.  ['Alcool,  trait 
d'union  entre  les  groupes  et  recueil  de  renseignements  scienti- 
fiques et  pratiques  sur  la  question. 

Il  suIUl  de  ii'ad  rester  au  siège  social,  fi,  rue  de  Pontoise,  &  Paria. 
M.-J.  Gaufrés. 


LE  <c  «ECUEIL  DES  ACTIONS  HÉROÏQUES  » 

DANS  LE  DISTRICT    DE    BELVÈS 


Notre  e6ll&boraieor  H.  Maurice  PellissoD,  précédemment  inspec- 
teur d'académie  à  Périgueux,  nous  communique  une  pièce  fort 
intéressante,  relative  à  l'enseignement  moral  dans  les  écoles  de  la 
première. République.  C'est  une  circulaire  que  Tagent national  du 
district  de  Belvès  (Dordogne)  adressait  aux  communes  de  son 
ressort,  pour  leur  rappeler  que  le  décret  du  13  nivôse  an  II  avait 
imposé  aux  instituteurs  l'obligation  de  faire  apprendre  à  leurs 
élèves  Icb'  numéros  du  Reciieil  des  actions  héroïques  et  civiques  des 
républicains  français  ^ . 

Voici  ce  document  : 

■  Belvès,  le  8  fructidor,  an  second  de  la  République  une  et  indivisible. 

ÉGALITÉ,  LIBERTÉ,  FRATERNITÉ 

L*€igeiU  nationai  près  le  district,  aux  officiers  municipaux 
•et  agents  nationaux  près  les  communes. 

Le  décret  du  13  nivôse  ordonne  :  i®  que  le  Recueil  des  actions 
kéroiques  et  civiques  des  républicains  français  sera  lu  publiquement 
le  jour  deéécàde;^^^  que  les  instituteurs  seront  tenus  de  les  faire 
apprendre  à  leurs  élèves. 

Cette  lecture,  qui,  en  piquant  la  curiosité,  inspire  la  vertu,  élève 
Tàme  et  la  forme  à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  sublimité  du  sentiment, 
est  cependant  négligée,  comme  si  nous  étions  indignes  de  la  faire  ou 
de  l'entendre. 

La  plupart  des  instituteurs  n'en  occupent  point  leurs  élèves. 

Cependant  presque  tous  les  officiers  municipaux  se  plaignent  de 
rimmoralité  et  de  Tincoaduite  de  plusieurs, de  ce  que  les  enfants  sont 
formés  à  la  licence. 

Cela  ne  doit  plus  paraître  surprenaot,  lorsqu'on  néglige  d'exécuter 

1.  Voir  la  Revue  péfiago^ique  du  15  août  1896,  p.  135. 
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et  de  fairi)  exécuter  un  décret  aassi  important  que  celui  dont  je  np- 
pelle  eL  dont  je  provoque  l'exéculioa. 

Je  déclare  ea  conséquence,  a^x  manicipalitéi  qui  ne  veilleront  pat, 
avec  un  soin  scrupuleux,  i  ce  que  les  tastl  tu  leurs  fasse  al  apprendre  n 
leurs  élèves  ces  recaeiU  de  morale  sublime, 

A  celles  qui  ne  les  liront  pas,  on  ne  les  feront  pâs  lire  publiquemeiU 
chaque  jour  de  décade, 

Queje  les  dénoncerai  comme  cou pabies d'avoir  favorisé  la corruptiou 
de  l'esprit  public,  l'immoralité  et  le  désordre,  en  négligeant  les  mojen^ 
prescrits  par  la  loi  peur  les  prévenir,  et  pour  répandre  l'iDstructioD. 

Je  leur  demande  fonndlement  de  rendre  compte  de  l'exécution  d« 
ce  décret  dans  la  décade. 

Salut  el  fraternité. 

R.  ¥mu.  ■ 


vecellt  1 
"est  un  I 
(kTivoit   I 


La  date  du  celte  pièce  —  8  l'ructidor  ao  II  —  porU>  avec  el 
un  enfeignemeot  qu'il  u'est  pas  inutile  de  faire  ressortir.  C'est  u 
mois  après  le  9  ihcrmidor  que  l'agent  national  de  Belvès  <H.Ti 
aux  communes  de  son  district,  et  son  langage,  néanmoins,  egl 
exactement  ce  qu'il  aurait  pu  Être  avant  cet  événemeiit.  Ceci 
montre  bien  que,  daus  certains  départements  du  moins,  on  n'at- 
tribua pas  loul  de  suite  â  la  journée  du  S  thermidor  le  cararlère 
de  réaction  que  la  marche  des  événements  ultérieurs  manifesta 
un  peu  plus  lard  avec  évidence  :  on  n'y  vil  pas  un  coup  porlé  au 
principe  de  lu  Itévolulion  ;  on  crut  tout  simplement,  d'abord,  au 
triomphe  de  la  Convention  sur  des  conspirateurs.  Mais  la  logique 
des  choses  allait  bientôt  faire  se  dt^rouler  les  conséquences  inévi- 
tables: el\e  Recueil  des  aciioits  héroïques  iv&ildélhperda  la  faveur 
de  la  Convention  au  moment  où  le  républicain  Fabri  en  réclamait 
la  lecture  comme  un  moyen  de  relever  la  moralité  des  institu- 
teurs et  des  élèves.  J.  G. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


L'ÉleotrolyBe,  ses  nouvelles  applications 
dans  llndnstrle. 

Les  pro};rt-â  coiiâidi^rables  qui  ont  élé  réalisés,  depuis  ua  certain 
oombre  d'aunées,  dans  les  appareils  et  machines  chaînés  de  pro- 
duire les  courants  électriques,  devaient  avoir  des  conséqucDces  im- 
portantes au  poiut  de  vue  des  applications  de  l'énergie  électrique, 
c'est-à-dire  du  travail  que  peuvent  effectuer  les  courants.  Tout 
dans  la  nature  revient  k  des  transformalions  d'énergie.  Quand 
UD  muteur  &  vapeur  ou  autre  fait  tourner  auc  machine  électrique, 
il  produit  un  travail,  il  dépense  de  l'énergie,  qui  est  employée 
partie  h  faire  tourner  la  machine,  partie  à  produire  de  l'éleclri- 
cité.  Cette  électricilé,  ce  courant  représentent  une  certaine 
somme  d'éner(;ie  que  l'on  peut  empiqyer  de  divers  manières.  Tanl6t 
on  la  fait  servir  à  produire  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  (éclai- 
rage et  soudure  électriques)  ;  tanlOt  on  l'emploiera  à  l'aire  mouvoir 
des  machines  liynamos  (trausporl  de  la  force  h  distance,  moteurs 
éleclriquesj .  Dans  d'autres  circonstances  ou  appliquera  l'énergie 
ékctrique  à  produire  des  décompositions  ou  des  combinaisons 
chimiques:  c'est  le  cas  de  l'électro-chimie,  qui  a  fait  depuis  quel- 
le temps  des  prcgrës  importants  sur  ksquels  nous  croyons 
devoir  attirer  l'alteolion  des  lecteurs  de  la  Bévue  pédagogique. 

Hsi»  il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques  principes  uéces- 
•aires  à  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Quand  deux  ou  plusieurs  corps  simples  se  combinent,  il  y  a 
en  général  dégagement  de  chaleur,  et  la  combinaison  est  dite 
exothermique  :  le  composé  formé  contient  moins  de  chaleur  que 
l'ensemble  des  corps  mis  eu  présence.  Mais  si  l'on  veut  ensuite 
détruire  la  combinaison  et  remettre  en  lib<jrté  les  corps  combinés, 
il  faudra  évidemment  leur  rendre  la  chaleur  qu'ils  ont  perdue  au 
moment  oij  ils  se  sont  unis.  C'est  souvent  sous  forme  d'énergie 
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étlectriqne  que  cette  chaleur  l'sl  realituéi^  l*&r  «tiemple, 
comWnfi  de  l'hydrogène  et  de  l'otypène  pour  former  de  IVao,'! 
y  a  déga^menl  de  chaleur.  Mais  aï  l'on  wut  eosuite  di^compoM 
l'eau  en  hydrogène  el  en  oxygène,  il  fAudra  rendre  la  chalcii 
perdue.  C'est  ce  que  l'on  Tait  en  faisant  traverser  l'eau  pi 
un  courant  qui,  sous  forme  d'énergie  électrique,  restitue  la  cblj 
leur  nécessaire  k  la  décomttosilion.  Il  en  sera  de  même  dan^loil 
les  cas  où  l'on  décomposera  un  corps  composa  par  \o  conrail 
élpclrique. 

Le  corps  traveràé  par  le  courant  est  désigné  par  le  nom  à'Htf 
troUjte  et  le  pbénomèa<'  de  décomposition  par  celui  A'HfcJrolym^ 
ou  ù'élecirohjse.  Dans  réleclrolyaatina  d'un  corp«,  les  taétaoi  i 
l'hydrogène  des  acides  se  rendent  au  pOIe  nt^^atlf  du  votUmMf 
(appareil  de  formes  diverses,  renrermiiut  l'éleclrolytc);  les  r«H 
eaux  acides  ou  les  él^menls  cnrrespondanlK.  tels  que  !e  rblore,  S 
brome,  l'iode,  vont  au  p6\v  positif.  Ainsi,  dans  la  déoompositiot^ 
du  sulfate  rie  cuivre  (SU'Cu),  Cu  va  an  pôle  né^tif  et  SO*  "" 
cal  acide,  va  au  p'Me  positiT:  dans  celle  du  chlorure  de  ruii 
<CuCi'),  Cu  vn  au  ptMe  oégalif  et  CI»  au  pftie  positif. 

Les  produits  de  la  décoDipositioii  des  électroi)tei  sont  design^ 
sous  le  nom  à'ions;  ceux  qui  vont  bu  pdie  [rasitif  ou  anode.  soD^ 
nommés  anions;  ceux  qui  vont  au  pûle  négatif  ou  ciUhade  sont 
appelés  cathions.  Dans  les  exemples  précédents,  le  cuivreest  OD 
cathivn,  SO'  et  Cl'  sont  des  amont. 

Dès  l'origine  di-s  recherches  sur  les  décompositions  électroll 
tiques,  Faradaj  a  démontré  qu'une  mémo  quantité  d'éluctrii 
ne  décompose  pas  le  même  poids  d'électrnlytes  difT^renls,  et  îl 
formulé  une  loi  trésimp::irlante,  que  Ton  énouce  aujourd'hui  del 
manière  suivante  : 

Dftj  moises  égales  d'électricité  traversant  des  éleclmlf/les  di^ 
rents  tnettent  en  tiherlè  des  quantités  t'quivalentet  Jr-ï    dif^roA 
«  ions  »  '. 


1.  NOD?  ni)ipet1«roii9  que  les  masses  d'électricité  m  ■nsnMnt.i  l'aù 
anité  appriâe  nulomb  :  c'eal  la  quantité  il'électricità  qui  Irivertt;  un  d^ 
cnitpeodanl  une  seconile,  lorsque  l'in tenait^  du  courant  est dg* In  i  un  ampM 
Vampire  est  l'imité  d'intensité  dti  courant.  Le  «oTl  eal  l'uniU  ilx  fbim  él«>:tia 
motrice,  c'est-it-dfre  de  dilTéren ce  de  potentiel  entre  teadctix<|>ah»dH  lai 
électrique. 
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Ainsi,  quuDd  sur  le  passage  d'on  courant  oodisposeàla  filedenx 
voltamèbès,  l'an  coolenaat  de  l'eau  aùdulèe,  l'autre  une  dJMO- 
lulitm  d'aaotate  d'argent,  pour  un  équivalent  d'hjdrc^ène  ou  1 
eu  poids,  qui  se  dégainera  au  pdie  négatif  dn  voltamètre  k  eau,  il 
se  déposera  uo  équivalent  d'ai^ent  ou  108  en  poids,  au  pdle 
n^atif  dn  Tottaoïètre  à  azotate  d'argent. 

Nous  ferons  remarquer,  sans  insister  autrement,  ce  qu'il  y  a 
de  frappant  dans  cette  loi  de  Faraday,  qui  montre  que  l'équiva- 
lence chimique,  qui  existe  entre  des  poids  différeots  de  corps 
différents,  se  maintient  au  point  de  vue  électrique. 

Il  y  a  ici  une  question  importante  à  se  poser.  Est-il  toujours 
poisîbte  d'électrolyser  un  corps  avec  une  source  donnée  d'élec- 
tricité? Non,  il  faut  que  la  quantité  d'èlectridté  mise  en  jeu  cor- 
responde à  une  quantité  de  cbaleor  an  moins  égale  &  celle  qu'a 
dë^gée  te  corps  comp'^  en  se  formant.  Si  l'on  veut,  par  exemple, 
décomposer  de  l'eau  avec  un  élément  de  pile  Daniell,  on  n'y  par- 
viendra pas,  parce  que  la  réaction  qui  se  produit  dans  cette  pile 
équivaut  à  22.2  calories,  tandU  que  la  quantité  de  chalenr  cor- 
respondant ft  la  formation  de  l'eau  est  3i.o  calories.  L'n  élément 
de  pile  Bunsen  produira  la  décomposition  de  l'eau,  parce  quêtes 
réactions  qui  s'y  accomplissent  correspondent  à  42  calories,  quan- 
tité supérieure  à  34.5.  On  pourrait  démontrer  que  cela  revient  à 
dire  que  la  force  électromotrice  de  la  source  électrique  doit 
avoir  une  valeur  suffisante. 

Cela  posé,  nous  allons  passer  en  revue  les  applications  les  plus 
importantes  de  l'électrolyse.  Elles  comportent  :  l"  la  galvanoplas- 
tie; 2°  le  raffinage  électrolytique  des  métaux;  3*  l'élifctro-métal- 
la^e;  4*  la  fabrication  électrolytique  des  produits  cfiimiques. 

La  galvanoplastie  est  un  art  déjà  assez  ancien  et  qui  consiste  â 
recouvrir  certains  objets  d'une  couche  de  métal  obtenu  électro- 
lytiquement.  Pour  l'argenture  galvanique  d'un  objet,  on  suspend 
cet  objet  dans  une  cuve  renfermant  une  dissolution  de  cyanure 
d'argent  dans  le  cyanure  de  potassium  ;  l'objet  est  mis  en  commu- 
nication avec  la  cathode  de  la  source,  tandis  que  l'anode  com- 
munique avec  une  lame  d'argent  plongeant  dans  la  cuve.  Le 
courant  passe  et  décompose  l'éleclrolyte  :  l'objet  i  argenter  se 
recouvre  d'argent,  et  l'argent  de  l'anode,  se  dissolvant  au  fur  et  à 


f 


448  MVtl   PÉDAfiltSIQOI 

mesure,  eolrelieDt  la  saturation  du  bain.  Il  en  serait  de  taéniè 
pour  la  dorure.  Nous  u'iasisteroiis  paa  davantage  sur  l'afg«iilure 
et  la  dorure  galvaniques,  qui  sont  connues  depuis  loDgtemps.  Nous 
dirons  seulement  qu'oa  y  a  remplacé  les  piles  éleclnifues,  autre- 
Cois  employées,  parles  mucLines  dynamos  et  même,  dans  c«rtatas 
cas,  par  les  accumulateurs.  Cett«  subslitulion  a  l'avantage  de 
rëdiiser  une  économie  notable  dans  la  production  de  l'i^nergie 
ëleclrii|ue. 

Quand  il  s'agit  d'argenture,  la  force  éleclromolrice  du  couraul 
(ou  différence  de  potentiel  entre  les  deux  pâles)  doit  Hre  de  i  ou 
3  volls,  el  l'intensité  du  courant  de  oO  ampères  par  mèlre  carr^ 
dit  cathode.  Celle  inteosilé  produit  un  dép<M  de  ■i  grammes  d'ar- 
gent p:ir  heure  et  par  décimètre  carré. 

Puur  la  dorure,  le  courant  doit  avoir  une  force  éleclromulriot 
beaucoup  plus  hiblc  fun  demi-voll)  tl  une  intensité  faible  austi 
(10  ampères  par  mètre  carré  de  calbudu).  Un  obtient  ainsi  un 
dépTil  de  23  centigrammes  d'or  par  heure  el  |)ar  décimètre  carré. 
Le  dépôt  est  donc  beaucoup  plus  leitl  quu  pour  l'argenture  :  uiie 
marche  plus  rapide  lui  communiquerait  une  coloration  rou^ii 
désagréable. 

Le  uickelagc  est  une  application  plus  récente  des  procédés  gal- 
vaniques; il  a  pris  dans  ces  dernières  années  un  développement 
considérable,  dû  à  l'emploi  des  dyu;imos  et  à  l'abaissement  du 
prix  du  nickel.  Un  revél  aujourd'hui  de  nickel  des  objets  métal- 
liques de  loule  nature,  ce  qui  rend  leur  aspect  plus  agréable  et 
les  préserve  du  l'oiydation. 

Un  bon  nickcl'ige  doit  être  blanc  et  solide:  ces  qualités  dé-  i 
pendi-nt  dp  la  pureté  des  produits  employés  L  la  préparation  des  | 
bains,  de  la  force  électromolrice,  de  l'intensité  du  courant  et  dts 
soins  apportés  au  traiteuicol  des  objets  avant  et  après  le  nickelage. 

Le  bain  employé  est  ordinairement  une  dissolution,  dans  l'eau 
dislillée,  de  sulfate  double  de  nickel  et  d'ammoniaque  à  raison  de 
80  firammes  de  sel  pour  un  litre  d'eau  ;  le  bain  doit  être  légère- 
rement  acide  :  s'il  ne  l'clail  pas  après  dissolution  du  sel,  ua 
ajoulerail  une  petite  quantité  d'acide  citrique. 

Pour  obtenir  des  dép6lB  épais  et  adhérents,  on  emploie  un  baiu 
dont  k  composition  est  la  suivante  : 


.1 


CAUSEKIK    SCIK.NTIFIQUE  449 

Sulfate  de  nickel  pur iOOO  {^M'animes. 

Tartrale  oeutre  d  ammonium  .    .    .  72o        — 

Tannin  à  l'éther 5       — 

Eau 20  litres. 

U  faut  éviter  un  excès  d'acide. 

On  emploie  dans  le  nickelage  soit  des  anodes  insolubles  comme 
le  phtine  et  le  charbon,  soit  des  anodes  solubles  en  nickel,  qui, 
en  se  dissolvant,  ont  l'avantage  d'empêcher  le  bain  de  devenir 
trop  acide,  ce  qui  permet  d'obtenir  des  dépôts  plus  épais  et 
cependant  adhérents. 

La  force  électromotric3  doit  être  de  o  volts  au  début  de 
l'opération  et  de  i  volt  à  la  Hn.  L'intensité  du  courant  doit  être 
de  80  ampères  par  mètre  carré  de  cathode. 

Les  pièces  à  nickeler  doivent,  avant  leur  immersion  dans  le 
bain,  être  dégraissées  dans  une  solution  chaude  de  potasse» 
rincées  à  Teau  pure,  décapées  dans  un  bain  de  cyanure  de 
potassium  s*il  s'agit  d'objets  en  cuivre  ou  en  laitoo,  dans  les 
icides  chlorhydrique  ou  sulfurique  s'il  s'agit  de  fonte  ou  de  fer, 
eofin  lavées  à  grande  eau.  Après  le  nickelage,  on  rince  d'abord 
à  Teau  froide,  puis  à  l'eau  chaude,  et  on  sèche  dans  la  sciure  de 
bois  chaude;  puis  on  polit. 

Les  objets  en  zinc  doivent  avant  le  nickelage  être  recouverts 
d'ane  couche  de  cuivre,  qui  préserve  le  zinc  et  l'empêche  de  se 
dissoudre  dans  le  bain  de  nickel.  On  les  plonge  à  cet  effet  dans 
QQ  bain  de  sulfate  de  cuivre  additionné  de  cyanure  de  potassium. 

L'éiectrolyse  a  été  aussi  appliquée  dans  ces  derniers  temps  au 
raffinage  des  métaux.  Si  l'on  fait  passer  un  courant  électrique 
dans  un  bain  renfermant  un  sel  du  métal  à  raffiner,  l'anode 
étant  constituée  par  le  métal  impur  et  la  cathode  par  une  lame 
de  ce  métal  déjà  purifié,  le  métal  pur  se  dépose  sur  la  cathode  et 
l'anode  se  dissout. 

Les  métaux  étrangers  plus  électronégatifs  que  le  métal  à  ait!* 
ner  se  déposent  à  l'état  de  bases,  les  métaux  plus  électropositifs 
se  dissolvent  à  l'état  de  sels  en  déposant  sur  la  cathode  une  quan- 
tité proportioanelle  du  métal  à  affiner.  Cette  production  de  sels 
exige  qu'on  renouvelle  les  bains  d'autant  plus  souvent  que  les 
impuretés  sont  plus  importantes. 
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Par  suite  des  besoiiisdesiudustrieaëk-ctriqueï,  qaiaxip 
fils  de  cuivre  pur  afia  d'avoir  des  conduiteurs   Ifraot  Je  moio 
résistance  possible  au  passade  du  couranl,  c'est  ie  raffinage  é 
trolylique  du  cuivre  qui  a  piis  le  plus  d'importsace. 

Le  cuivre  brut  renlerriie  uu  t;raod  nombre  de  corps  étranger) 
que  l'on  peut  ranger  dans  l'ordre  suivant,  ceui  qui  procèdent  le 
cuivre  étant  plus  électro-posilits  que  lui,  ceux  qui  le  suivent  l'étaal 
moins  :  manganèse,  zinc,  étain,  cadmium,  cobalt,  nicki'l,  plomti, 
arsenic,  bismutb,  antimoine,  cuivre,  argent,  or.  Il  ré-sulte  de  ii 
que,  si  l'on  prend  un  bain  de  sull'ate  de  cuivre,  dont  l'anode  «in 
du  cuivre  brut  et  la  catliode  du  cuivre  purilié,  tous  les  tnéUuit 
qui  précèdent  le  cuivre  vont  se  dissoudre pendaulqu'unequaulild 
proportionnelle  de  cuivre  pur  se  déposera  sur  la  cathode.  Ce  toétii 
est  appelé  cuivi-e  éledro. 

Celte  industrie  a  pris  une  grande  importance  aux  Ëtats-tloiti 
dans  les  mines  d'Anuaconda. 

On  est  allé  plus  loin  dans  la  production  éleclrolytique  du 
cuivre.  Grâce  au  procédé  de  M.  Elmore,  on  fabrique  aujourd'tii» 
par  électrolyse  des  Lubea,  des  61s  et  des  lames  de  tâle  de  cuim. 
Voici  le  principe  de  cette  industrie  nouvelle  : 

La  catliode  est  un  cylindre  d'acier  du  diamètre  du  tube  qOl 
l'on  veut  produire  et  monlé  sur  une  âme  en  bois;  il  a  étépréall 
blemeiit  recouvert  d'une  mince  couche  de  cuivre  que  l'onaoxjdt 
en  l'exposant  à  l'air.  Ce  cylindre  est  placé  horizontalement  dan 
dans  le  bain  et  tourne  d'un  mouvement  continu  :  le  cuivre  fl 
dépose  à  sa  surface.  Mais  on  n'aurait  ainsi  qu'un  uiéial  peu  résistai 
au  point  de  vue  mécanique,  car  le  cuivre  déposé  électrolyii* 
ment  est  cristallin.  Pour  parer  à  cetinconvénii-nt,  des  bruuis& 
en  agate  se  déplacent  le  long  du  cylindre  d'un  mouvement  altéra 
tif;  en  appuyant  sur  lui,  ils  compriment  la  couche  de  cuivre  ji 
mesure  qu'elle  se  dépose  et  donnent  de  la  compacité  au  mëtaù 
On  obtient  ainsi  des  tubes  en  cuivre  sans  soudure.  l 

On  fabrique  tes  fils  en  découpant  les  luties  de  cuivre  en  oO 
ruban  sans  fin  qu'oo  passe  ensuite  à  la  liliëre.  I 

Quant  aux  idies  de  cuivre,  on  les  obtient  eo  faisant  d'abord UB 
tube  bur  un  mandrin  de  très  grand  diamètre;  puison  fendcelubi 
suivant  une  de  ses  génératrices,  et  on  le  développe  peu  â  paq 
jusqu'à  le  transformer  en  une  surtaca  plat». 
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L'intensité  du  couraot  eni[*loyé  pour  l;i  fabrication  des  lul)e> 
de  cuivre  est  de  180  ampères. 

La  Société  des  cuivres  de  France  emploie  pour  la  fabricalion  des 
tubes  UD  pruoédé  analcnnie»  qui  consiste  à  faire  tourner  dans  le 
bain  une  espèce  de  laminoir  que  Ton  prend  pour  cathode  et  qui 
comprime  le  cuivre  à  mesure  qu'il  se  dépose  sur  les  cylindres 
du  laminoir. 

L'application  de  l'électrolyse  à  l'eitraction  des  métaux  contecus 
dans  les  minerais  métalliques  a  suivi  l'invention  du  raffinage 
èlectrolylique;  mais  cette  application,  qui  constitue  ce  qu'on  a 
appelé  Vélectro-mélallurgie^di  présentédes  difficultés  qui  ont  retardé 
tes  développements.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  l'examen 
détaillé  de  ces  difficultés.  Nous  nous  bornerons  à  étudier  d'une 
uuunière  sommaire  l'électro-métaliurgie  du  cuivre  et  de  Tor,  qui 
donne  déjà  des  résultats  satisfaisants. 

Pour  le  cuivre,  le  procédé  Siemens  permet  d'opérer  avec  des 
minerais  trop  pauvres  pour  être  traités  par  les  méthodes  métal- 
lurgiques ordinaires.  Ces  minerais  sont  d'abord  broyés,  puis  ver- 
sés dans  une  dissolution  de  sulfate  ferriqne  provenant  des  cuves 
d'électrolyse  et  formée  dans  une  partie  subséquente  de  l'opération  * 
Il  partie  utile  s'y  dissout,  en  réduisant  le  sulfate  ferrique  à  l'état 
^sulfate  ferreux.  Cette  dissolution  passe  dans  un  filtre  au-dessous 
auquel  on  £ût  le  vide;  elle  y  laisse  les  matières  insolubles  pro- 
voiant  da  minerai,  et  se  rend  dans  une  cuve  à  éleclrolyse,  où 
Panode  est  insoluble  et  formée  par  un  cadre  en  plomb,  qui 
<iai  repose  sur  le  fond  de  la  cuve  et  dont  les  côtés  longs  sont 
féonîs  par  des  baguettes  en  charbon  ;  au-dessus  est  un  second 
cadre  sur  lequel  est  tendue  une  toile  filtrante.  La  cathode 
est  formée  par  une  lame  mince  de  cuivre  fixée  à  un  châssis 
en  bois  disposé  an-dessus  de  la  toile  filtrante  et  à  une  petite 
distance.  Lorsque  le  courant  passe,  la  dissolution  de  cuivre 
tttélediolysée;  le  cuivre  se  dépose  sur  la  cathode.  Quant  aux 
substances  que  l'électrolyse  porte  à  l'anode,  et  qui  constituent  ce 
qn'oo  appelle  les  aniom,  elles  doivent  être  neutralisées  sous  peine 
4e  produire  des  phénomènes  de  polarisation  qui  arrêteraient  l'opé- 
ration. Le  sulfate  de  ciuvre  en  dissolution  donnerait  ici  l'anion 
SO^f  qui»  M  présence  de  l'eau  et  d'une  anode  insoluble,  fer- 
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merait  de  l'acide  sutfuriquc  SO*H'  et  de  l'oxygène,  d'aprt* 
réaclion  : 

SO*  +  H*0  =  SO*H«  +  0 

10»  E»u  Add«      Oxn«B* 

■oKurlqus  luirurtqut 

C'est  cet  oiygèoe  qui,  en  se  dépoaanl  sur  l'anode,  produirait  II 
polarisation  et  entraverait  la  m.irclie  de  l'opération,  llfauldoae 
s'en  emparer  à  Uicsure  qu'il  se  produit  :  c'est  ce  que  fait  le  suiraie 
Terreui,  qui  accompagne  la  dissolution  de  cuivre  et  qui  se  trau^ 
forme  par  oxydation  en  sulTalc  ferrique  Ft;'(SO*)'.  d'âorèi  li 
réaction  : 

2(FeS0')  ■+.  SO'  =  Fe'(SO')' 


Oa  voit  ce  que  ce  procédé  a  d'ingénieux.  Au  débul  de  l'opi- 
ration,  on  a  dissous  le  cuivre  en  transformant  le  siiirate  ferriqtw 
des  cuïes  d'électrotyse  en  sulfate  ferreus,  capable  de  prodoire 
dans  les  cuves  la  dêpolarisation  et  de  donner  lien  de  nou%-caui 
du  sulfate  ferrique  qui  sera  utilisé.  Il  y  a  donc  régénération 
continuelle  du  dissolvant,  et  c'est  lu  même  quantité  de  sel  qui, 
par  sa  transformation,  produit  succesiivemenl  la  dissolution  do 
minerai  et  la  dêpolarisation. 

Un  autre  procédé  a  été  invendu  par  M.  Hoproer;  il  paraît  ploi 
économique  que  le  procédé  Siemens,  parce  qu'il  exige  une  force 
motrice  moins  considérable.  Ici  l'électrolyte  est  nue  dissolulioa 
de  chl'jrure  cuivreux  dans  le  sel  marin.  Le  cuivre  se  dépose  suï 
la  calhode;  le  cblore,  qui  est  ici  l'anion,  va  à  l'anode.  Li,  il 
transforme  le  chlorure  cuivreux  Cu'Cl'  eu  cliloruro  cuivriqM 
Cu*CI*  d'aprte  la  réactiou  : 


et  c'est  ce  chlorure  cuivriiiue  qui,  au  début  de  l'opération,  dissout 
le  cuivre  à  l'état  de  chlorure  cuivreux. 

M.  Siemens  a  aussi  appliqué  l'électrolyse  à  la  métallurgie  ' 
de  l'or  dans  les  mines  du  Transvaal,  où  l'on  opérait  par  U 
méthoJe  suivante  :  on  traitait  les  minerais  par  une  dissolution  d* 
cyanure  de  potassium  et,  soub  l'inBuenee  comlûDéedeeeconMel 
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et  de  l'air,  l'or  se  dissolvait  à  l'élat  de  cyanure  double  d'or  et  de 
potassium;  en  traitant  ensuite  cette  dissolution  par  du  zinc  en 
copeaux,  on  mettait  lor  en  liberté.  M.  Siemens  a  remplacé 
l'action  du  linc  par  celle  du  courant  électrique,  qui,  en  traver- 
sant la  dissolution  de  cyanure  double,  dépose  l'or  sur  des  cathodes 
en  plomb.  Le  métal  précieni  est  séparé  du  plomb  parla  méthode 
connue  de  la  coupellation. 

Le  procédé  Siemens  réalise  une  économie  considérable  sur  les 
quantités  à  employer  de  cyanure  de  potassium,  et  il  est  plus  facile 
de  recueillir  Tor  sans  perte  par  coupellation  que  par  l'action  duiinc. 
Les  procédés  électrolytiques  ont  été  appliqués  aussi  à  la  pro- 
duction du  zinc,  du  plomb,  du  manganèse,  des  métaux  alcalins 
et  alcali  no-terreux.  La  production  électrolytiqae  do  l'aluminium 
par  la  décomposition  de  l'alumine  a  abaissé  considérablement  le 
prix  de  revient  de  ce  métal,  qui  est  devenu  industriel. 

Nous  terminerons  cette  causerie  par  l'étude  de  quelques  appli- 
cations importantes  de  l'électrolyse  à  la  fabrication  des  produits 
chimiques. 

En  première  ligne  se  place  la  fabrication  de  la  soude  artificielle. 
On  connaît  le  procédé  Leblanc,  qui  pendant  longtemps  a  suffi  seul 
à  la  consommation  du  carbonate  de  soude  ou  soude  artificielle; 
il  ne  fournit  plus  maintenant  qu'une  faible  proportion  de  la  soude 
artificielle,  et  il  est  remplacé  par  le  procédé  à  l'ammoniaque,  qui 
donne  un  produit  plus  pur  et  moins  coûteux.  Depuis  quelques 
années  a  paru  dans  le  monde  industriel  le  procédé  électroly tique, 
qui  consiste  à  décomposer  par  le  courant  électrique  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  sodium,  corps  qui  nous  est  fourni  soit  par 
les  eaux  de  la  mer,  soit  par  les  mines  de  sel  gemme.  La  méthode 
électrolytique  est  déjà  pratiquée  industriellement  en  Angleterre,  et 
elle  parait  appelée  à  un  grand  avenir,  quoiqu'on  ne  soit  pas  encore 
parvenu  à  triompher  de  toutes  les  difficultés  de  détail  qui  se  pré- 
sentent dans  la  pratique. 

Le  grand  avantage  de  ce  procédé  consiste  en  ce  que  la  décom- 
position du  chlorure  donne  lieu  à  du  chlore,  que  l'on  utilise  à  la 
préparation  des  hypochlorites  décolorants,  et  à  du  sodium,  qui, 
décomposant  l'eau  de  la  dissolution,  produit  de  la  soude  caustique 
et  de  l'hydrogène  qui  se  dégage. 
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Plusieurs  dispositifs  ont  été  employés  h  cel  cIM  :  m  sont  fi 
éleclrolyseura  Greenwood,  Oiithenia-Chalandre,  Gall  et  Montli 
et  enfin  t'electrolyseur  Lambert.  Ce  dernier  est  fort  ingénieux 
se  compose  d'auges  successives  â  parois  porL'uses  divisées  chaci 
eo  deux  compartiments  par  une  lame  de  platine,  qui  est  pi>sil 
sur  l'une  de  ses  faces  et  négative  sur  l'autre.  Dans  le  compaiti 
meut  positif  ae  dégage  le  rhlore,  qui  se  rend  dans  un  tube  i 
mun  chargé  de  le  conduire  dans  les  cbambres,  où   il  doit 
utilisé;  Ir  dissolution  de  soude  caustique  formée  dans  chaqol 
compartiment  négatif  s'écoule  au  dehors  pour  se  rendre  dans 
tube  chargé  de  recueillir  à  un  moment  donné  le  liifuide  alc^ 
des  compartiments  négatifs.  Il  n'y  a  plus  qu'à  carbouater  cfltH 
soude,  si  l'on  veut  la  transform'îr  en  carbonate. 

La  formation  directe  de  la  soude  caustique  par  âlectrolyse  A 
chlorure   de   sodium   présente   plusieurs  inconvénients,   par<l 
lesijuels  nous  citerons  la  décomposition,  par  le  courant,  d'iiD^ 
partie  de  la  soude  produite,  la  production  d'bypochlorites  ei 
chlorates  provenant  de  l'action  du  chlore  sur  la  solution  alcalii 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  a  proposé  divers  moyei_, 
qui  consistent  à  empêcher  la  soude  de  se  produire  dans  le  bnl 
A  cet  effet,  la  cathode  est  eu  cuivre  amalgamé  :  sur  elle  coule  < 
mercure  qui  s'empare  du  sodium  à  mesure  que  celui-ci  y  arrii 
Il  se  forme  de  l'amalgame  de  sodium,  qui  se  rend  au  dehors, 
on  le  traite  par  l'eau,  le  sodium  de  l'amalgame  décompose  l'ei 
s'empare  de  son  oxygène  pour  former  de  la  soude  caustique,  bH 
mercure  régénéré  peul  servir  à  nouveau. 

Quoiqu'il  soit  difficile  d'établir  aujourd'hui  d'une  manière 
le  prix  di3  revient  de  la  souJe  et  du  chlore  proluits  par  élecM 
lyse,  on  peut  dire  que  les  procédés  nouveaux  réalisent,  par  rappoM 
aux  anciens  procédés,  une  économie  de  1 00/ 0.  C'est  là  un  résultat 
déjà  très  beau  pour  une  industrie  encore  à  ses  débuts,  (^  qui 
permet  de  lui  prédire  un  bel  avenir, 

L'éiectrolyse  est  aussi  employée  pour  la  fabrication  du  cbforate 
de  potasse.  On  décompose  par  le  courant  une  dissolulion  chaude 
de  chlorure  de  potassium  et  de  potasse.  La  chlore  va  à  l'anode, 
qui  est  en  platine,  et  transforme  la  potasse  en  chlorate  par 
réaction  connue;  le  potassium  va  à  la  cathode,  qui  est  en  ft 
décompose  l'eau  et  forme  de  la  potasse,  qu'an  système  de  cii 
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lation  coDlinue  porte  à  l'ano-io  pour  lui  faire  subir  l'aciiou  du 
chlore.  Le  chlorate  de  potasse  se  dépose  au  fond  des  cuves,  où  on 
le  recueille  par  pécbage. 

Cette  décompositioQ  des  chloriirea  par  le  courant  électrique  est 
employée  à  produire  les  chlorures  décolorantsdont  on  se  sert  dans 
bbDchiment  On  prépare  aussi  par  électrolyse  les  persulfates,  les 
bidiromates  et  les  permanganates  alcalins,  l'alumine  pure,  et 
on  certain  nombre  de  matières  colorantes  minérales,  comme  le 
fert  de  Scheele,  le  jaane  de  cadmium,  le  vermillon,  et  divers 
pioduits  organiques. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  applications  de  Téiectrolyse 
par  la  description  du  procédé  employé  à  la  cémentation  des  pla- 
ques de  blindage.  Ces  plaques  doivent  avoir  leurs  couches  super- 
ficieUes  très  dures  pour  résister  au  choc  des  projectiles;  d'autre 
part,  les  couches  plus  profondes  doivent  avoir  une  certaine 
malléabilité  pour  que  le  choc  ne  détermine  pas  de  rupture. 
Pour  obtenir  ce  double  résultat,  on  soumettait  les  plaques  une 
fois  fiiU>riquées  à  une  cémentation  superficielle,  c'est-à-dire  à  une 
earbaratîon.  Hais  cette  cémentation  demande  beaucoup  detemps, 
et  on  est  parvenu  à  la  hâter  par  Faction  du  courant  électrique. 
Ou  prend  la  plaque  de  blindage  pour  cathode,  pour  anode  une 
plaque  de  tôle,  et  entre  les  deux  lames  on  intercale  une  couch*. 
minoe  de  charbon  de  bois.  Le  tout  est  placé  dans  un  four  et 
porté  ao  rooge.  En  même  temps,  on  fait  traverser  le  système  par 
QQ  courant  de  3  à  4  volts  et  de  SO  ampères.  Sous  son  influence, 
dn charbon  se  trouve  porté  sur  la  cathode,  la  pénètre  à  travers  ses 
couches  supertidelles,  se  comlûne  au  métal,  et  la  cémentation 
se  trouve  faite  en  un  temps  assez  court. 

P.  Poiré. 


Erhatum.  —  Dans  notre  Causerie  du  mois  de  février  dernier,  une  erreur 
typographique  a  été  commise.  A  la  première  page,  ligne  2i2,  au  lieu  de  :  c  Et 
c'est  d*eUe  que  dépend  surtout  la  netteté  des  images  qu'il  produit,  »  il  faut 
lire  :  c  La  netteté  des  images  dépend  surtout  des  soins  apportés  à  la  taille 
de  roljeetif  >.  —  P.  P. 
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L'ËDCCATUM  NOUVELLE,  par  M.  Edmond  Ùrryfut-Brinc;  Pari) 
Huion,  ISffT,  in-S".  —  Sous  ce  Utn.  M.  Edmood  Dreyfm-Mm 
rédacteur  en  chef  de  la  Bfvur  tiUemationak  dr  retariynft^ni,  ^ 
nue  Lroisiéme  série'  d'articles  ou  d'études  sur  l'éducalioa  A  scsdivifl 
degrés  et  en  diCTérenls  pavg.  VaicI  la  li>le  des  murcâaux  qui  C' 
posent  ce  recueil  :  L'eratignemtnl  en  Franct  et  à  i'ètraitgff  con 
point  de  ttie  foliiique  et  tocial.  —  iuiet  Ftrry,  minàln  de  Vin 
publique.  —  Peliii  problima  de  bibliographie  pédiigo(iiqxie.  —  l 
lion  nationaie pour  la  rèformede  reiueignement  secondaire.  — La 
de  l'emeignement  leamdaire  devant  le  S^-nal.  —  Le  congre»  intenaliM 
de  Cejueigaement  ntpérieur  et  de  fenteignemaU  aeco»dair*.  —  L 
univenitatTa  de  Lauianne.  —  Le  projet  de  loi  *ur  ta»  amvertaét  di 
U  Sénat.  —  L'instruction  publiqtie  tous  Vancien  rét/ime.  —  L'et 
oblif/uloire  et  les  eommisiiom  tcolatrei.  On  voit  par  u^tle  éoumérilio, 
que  le  nouveau  volume  de  M.  Dre.vfus-Brisac  touche  i  peu  prÈs  &  toul^ 
les  questions  qui,  durant  ces  dernières  auDéea,  ont  préocCQp*^ 
inonde  univer^iialre.  En  ces  divers  sujels,  l'auteur  apporte  loDjv^ 
une  îDfotmalion  très  complète  et  très  sûre,  el,  ce  qui  vaut  laim 
encore,  une  absolue  indépendance  de  pensée,  avec  un  sentiment  f^ 
fond  de  l'importance  qu'il  faut  allncfaer  aux  roalières  dont  II  trail«-  j 
Les  limites  où  nous  devons  nous  tenir  ne  nous  pe^meltent  A'tlk 
ïyscT  ici  que  ce  qui  se  rapporte  spécialement  à  l'enseignement  p| 
maire;  mais  nous  sommes  convaincus  que  les  inspecteurs.  Il 
dîrefleuis  el  profeafeora  d'écoles  cormaleE,  les  maîtres  des  feoB 
primaires  supérieures  et  élémentaires  auraient  avantafie  fi  Lire  | 
volume  en  toutes  ses  parties  :  M.  Dr^'^rus-Brisac,  sur  tout  sujj 
pense  de  fAçon  hardie,  mais  non  hasardeuse;  sans  aller  jusqnll 
parsdoie,  il  fronde  la  routine  où  qu'il  la  rencontre,  si  bien  que,  l(| 
même  qu'on  est  disposé  à  le  contredire,  on  lui  sait  gré  d'avoir  p|l 
voqué  U  réflexion  el  mis  l'esprit  en  mouvement.  ' 

Son  article  sur  Jules  Ferry  n'est  point  une  biographie,  mais  ( 
rapide  résumé  des  actes  accomplis  pendant  les  années  où,  à  tn 
reprises  différenles,  l'éminent  homme d'Ëiat  fut  ministre deriosUt 
tjon  publique;  l'on  trouve  là  leF  grandes  lignes  d'un  tableau  At 
réforme  de  l'Université  sous  la  troisième  République;  cette  pério^ 
qui  va  da  i  février  1879  au  30  novembre  1883,  est  comme  la  geol 


1.  L'Éducatioi 
Hasson, 


ïol.:î"  série,  1888,  un  v( 
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de  l'orgwiiMtioo  de  aotm  eoseigoement  primaire;  et  le§  maîtres  de 
DM  écdef.  qui  d<û*eDt  bien  conaaître  leur^  origÏDes,  les  rerront  se 
développer  duia  ces  pages  avec  une  p&rfaite  clarté.  Ils  y  chercheraieoi 
eo  vaia  ooe  «pologie  de  Jules  Ferry.  H.  Dreyfus- Brisac  a  todIu  la 
juger,  non  le  louer.  On  peut  même  dire  qu'il  le  juge  &  la  rigueur 
[dulôt  qu'avec  complaisance.  Certaioement  il  regrette  que,  parvenu 
au  pouvoir,  Jules  Ferry  n'ait  pas  appliqué  toutes  les  théories  qu'il 
exposait  BU  mois  d'avril  1870  dans  une  coofi^reuce,  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'un  adversaire  de  l'Empire.  Haiscomme,  avant  tout,  M.  Drey- 
fus-BrJsac  a  du  sens  et  de  la  juistice,  il  recoonaîi  qu'autre  est  le  réle 
d'un  ministre,  antre  celui  d'uo  député  d'opposition.  II  sent  bien  et  11 
fait  sentir  que,  si  les  nécessités  de  la  politique  ont  obligé  parfois  Ju'es 
Ferry  à  modifier  see  idées  ou  às)ourner  leur  application,  il  a  du  moins 
toujours  conservé  le  même  idéal,  el,  avec  une  équité  qui  se  laisse 
pénélrerpar  la  sympathie,  presque  par  l'admiration,  l'auteur  montre 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  résolution,  de  tênacilé  et  de  haule  vaillance, 
dans  ce  ministre  éducateur.  «  Entre  toutes  les  questions,  entre  toutes 
les  nécessités  du  temps  présent,  entre  tous  les  problèmes,  j'en  clioisi- 
lai  uD,  auquel  je  consacrerai  tout  ce  que  j'ai  d'intelligence,  tout  ce 
que  j'ai  d'âme,  de  ciBur,  de  puissance  physique  et  morale  :  c'est  le 
problème  de  l'éducation  du  peuple,  ■  Ces  paroles  prononcées  par  Jules 
Ferry  en  1870,  M.  Dreyfus-Bris&c  les  donne  pour  épigraphe  i  son 
article;  a'e«t-cepas  Taire  entendre  qu'elles  n'ont  point  été  démenties 
par  les  actes  et,  sous  forme  diicrëte,  n'esL-ce  pas  un  très  bel  hom- 
mage? 

Signalons  auxcurienx  les  PelifsproU^m»  de  (>ib/iof;ni;>Aûpé)fa£fO£ri7ue. 
Ils  valaient  bien  la  peine  d'être  posés.  Le  Rapport  mr  rinstrurliou 
pMique  présenté  à  la  Constitunnte  par  Talleyrand  est-il  vraiment 
de  sa  main,  ou  decelted'undeses  <  coloristes  n.UefreDaudesouCham- 
ftMl?  A  qui  appartient  le  Travaii  lur  CÉducatUm  publique  trouvé  dans 
les  papiers  de  Mirabeau  ?  A  Mirabeau?  a  Cnbsais?  A  Reybaz?  Faut-il, 
ne  faut-il  pas  croire  que  Diderot  soit  l'auteur  du  volume  paru  en 
1763,  sous  le  titre  De  l'Education  publu/ue?  Petits  problèmes,  si  l'on 
vent;  mais  problèmes  intéressante  pour  ceux  qui  attachent  du  prix  i 
tout  ce  qui  louche  i  l'histoire  de  notre  insriKnement  national.  Nous 
te  répétons  donc,  M.  Dreyfus-Brisac  a  bien  fait  de  les  po»er,  et  nous 
Bjoutor.s  qu'il  les  étudie  avec  beaucoup  de  sagacité  et  en  s'aidant 
d'une  érudition  qui  ne  s'empêtre  jamais  et  qui,  précise  et  alerte,  ne 
permet  pas  à  la  curiosité  de  languir  un  seul  instant. 

C'est  un  travail  très  important  que  l'étude  sur  l'Etueignement 
MigaKÀn  et  l»  Commisàons  seolairei.  Il  faisait  an  reste  partie  de  cette 
série  de  monograpliies  pédagogiques  qui  furent  publiées  par  le  minis- 
tère de  l'iDstniction  publique  â  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
de  18K9.  Que  fant-il  entendre  exactetnent  par  obligation?  Comment 
se  justifie  ee  principe?  Par  qnellei  vicissitudes  celte  idée  a-t-elle 
puié  depuis  qu'elle   fut  émise  et   discutée  dans   nos  assemblées 
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rôvolutionnaircs?  Quoi  est,  sur  co  point,  l'état  de  la  législation 
actuelli*?  Quols  résultais  ont  <'té  obtenus?  Quels  moyens  pourrait-oQ 
employer  pour  assurer  <Io  h\  faeon  la  moins  imparfaite  i'appUcatioD 
de  la  loi  d'obligation?  Voilà  les  différentes  questions  qui  sont  exami- 
nées dans  les  cinq  chapitres  dont  Tarticle  se  compose.  M.  Drfyfus- 
Brisac  na  aucune  peine  d  prouver  que  l'obligation,  telle  qu'elle 
est  entendue  par  Li  loi  du  '2H  mars  1882,  n'a  rien  de  tyrannique.  et  i 
établir  que  l'Ktat,  non  seulement  pouvait,  mais  devait  inscrire  ce  prin- 
cipe dans  la  loi.  ^historique  de  la  question,  qui  s'ouvre  à  la  Gonsti- 
tnant(\  est  plein  de  faits  et,  comme  on  dit  aujourd'hui,  d'une 
documentation  copieuse.  Puis,  après  une  analyse  et  un  commentaire 
très  lucides  des  dix-huit  articles  de  la  loi  du  28  mars  1882,  nous 
voyons,  pur  des  extraits  abondants  pris  dans  les  rapports  des  inspecteurs 
d'académie,  comment,  dans  les  trois  quarts  de  la  France,  cette  loi  est 
restée  comme  nulle  et  non  avenue,  comment  elle  n'a  ab->uti  qu'à  uo 
0  fiasco  administratif  ».  D  où  vient  cet  échec?  Les  dispositions  légales 
élaient-elles  malprises'M'administration  fut-elle  coupable  de  raoliesM, 
lorsqu'il  s  a^'it  de  les  appliquer?  Au  gré  de  M.  Dreyfus-Brisac,  sans 
({u'il  le  dise  de  façon  expresse,  ces  deux  causes  ont  influé,  dans  une 
proportion  diverse,  sur  1  insuccès  final;  et  il  est  amené  ainsi  k  pro- 
poser de  remplacer  les  commissions  scolaires,  dont  rimpuissanœ  est 
manii'e^te,  par  des  conseils  cantonaux,  élus  pour  un  temps,  par  tous 
les  pères  de  famille  (  t  avec  le  mandat  défini  et  spécial  de  prendre  la 
tutelle  et  le  patronage  des  écoles.  Nous  ne  savons  trop  que  penser  de 
cette  réforme.  C'S  conseils  élus  pourraient  faire  merveille;  mais  le 
difficile  sérail  peut-être  de  trouver  des  électeurs  pour  les  nommer.  Si 
regrettable  que  soit  l'échec  d'une  loi  juste  en  son  principe  et  dont  les 
conséquences  pourraient  ètn*  si  heureuses 'et  si  fécondes,  nous  crai- 
iruons  ({'le  le  moment  n'  soit  pas  proche  où  il  sera  possible  de  lui 
taire  produire  ce  qu'un  eût  pu  en  attendre. 

Nous  sentons  bien  que,  dans  ces  lignes  rapides  où  nous  n'avons 
cependant  examiné  (pj'une  faible  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Dreyfus- 
Hrisac,  nous  n'avons  pu  donner  une  idée  suffisante  de  son  intérêt  et 
do  son  mérite.  Pour  le  mieux  recommander  à  nos  lecteurs,  nous  vou- 
drions du  moins  caractériser  son  inspiration  générale.  L'auteur  n'est 
point  un  optimiste;  (juand  il  examine  ce  qui  a  éié  fait,  sa  critique, 
sans  être  jamais  injuste  ni  même  acerbe,  ne  cesse  guère  d'être  vive, 
et  riiitmme  le  moins  dis;>osé  à  la  satisfaction  béate  peut  trouver  qu'elle 
est  parfois  un  peu  rigoureuse.  Mais,  dans  ce  livre,  il  n'y  a  pas  depes- 
siaiisme  non  plus:  volontiers  l'auteur  reconnaît  que  «  de  notables 
résultais  ont  été  atteints  depuis  vingt-six  ans,  grâce  à  la  réunion  — 
on  pourrait  i)resque  dire  providentielle —  d'hommes  tout  à  fait  supé- 
rieurA  dans  ios  premiers  emplois  de  l'académie  de  Paris  et  du  minis- 
tère ».  i^»ur  exprimer,  au  vrai,  l'esprit  qui  anime  ce  volume^  il  me 
faut  emprunter  un  nouveau  mot  heureusement  créé  par  un  psycho- 
logue anglais  et  récemment  cité  par  M.  Buisson  :  M.  Dreyfos-Brisac  est 
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un  ■  mélioriate  •;  sans  f&ire  fi  du  bien  acqnis,  il  souhaite  «rec  imps- 
tîtnee  le  mieux  â  conquérir.  C'eetftsaez  dire  caqu'flyaduii  ces  pages 
de  généraux  et  de  atimnlont.  Haarice  Pellisson. 

Autour  DE  L'fouciTioft  populiire,  par  Edouard  Pe(t(;  Librsiried'Mu- 
cation  de  la  jeunesse.  Paria,  rue  des  Canettes.  —  M.  Edouard  Petit 
continue  sa  louable  campagne  eu  laveur  des  cours  d'adultes;  il  aiait 
déjà  donné  quelqnes  renseignements  rapidei  kur  un  cerlain  nombre 
de  sociétés  d'initiative  privée  qui  poursuivent  celte  œnvre  sous  les 
formes  les  plus  diverses;  il  revient  sur  ces  indications,  il  les  précise, 
il  les  élead.  Ce  nouvel  ouvrage,  dit  l'auteur,  n'est  un  livre  ni  d'his- 
loire  pédagogique,  ol  de  doctrine.  C'est  nne  suite  de  notes,  de  chro- 
niques, prises  sur  le  Tir,i  mesure  qu'en  œs  derniers  temps  s'affirmait 
le  succès  des  cours,  conréreoces,  associations,  patronage*.  Il  s'agit 
surtout  de  vulgiriser  d'exc»!  lentes  Institutions  dont  on  ne  saurait 
trop  sigoaler  les  mètbodea,  les  progrès.  Il  serait  impossible  de  donner 
place  à  toutes.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  eenis  environ,  et  de 
jour  en  jour  U  liste  s'allonge. 

L'écriraio  a  dti  faire  un  choix;  il  a  parlé  prin  ci  paiement  des 
anciennes  sssociatioiis,  en  résumant  leur  passé,  et  de  quelquea  jeunes 
sociétés  qui  montrent,  par  quelque  côté,  des  leodances  nouvelles, 
origiaalea.  il  a  voulu  surtout  pré^ealer  des  types  qui,  comme  il  le 
dit,  résument  et  synthétisent  l'aclioii  exercée  par  l'initiative  privée. 
Halgré  la  sécheresse  forcée  de  c^'s  notices  où  tes  noms  et  la  tlatistique 
occupent  la  plus  grande  place,  il  y  a  souvent  des  détails  saisissants, 
dei  traits  curieux,  une  noie  émouvante;  c'est  une  bonne  lecture, 
«ncouregeante  pour  quiconque  se  sent  un  peu  d'ardeur  â  agir,  un  peu 
de  cteur  et  de  force  à  dépenser  pour  les  autres,  un  peu  de  souci  de 
i'u>ocier  aux  eObrts  destuns  citoyens  pour  lebien  commun  et  pour 
l'avenir  des  générations  nouvelles. 

Par  une  heureuse  inspiration,  M.  Edouard  Petit  a  illustré  son  livre 
d'un  ^and  nombre  de  gravures,  qui  impriment  plus  fortement  dans 
l'esprit  et  dans  l'imagination  la  mémoire  des  braves  gens  et  des  bonnes 
choses  dontily  est  parlé.  Diplômeadeaociéléï, médailles,  monuments 
eommémoratifs  et,  ce  qui  intéresse  encore  davantage,  le  portrait 
Bdéle  des  fondateurs,  des  présidenls,  des  principaux  agents  des 
Dennes  d'éducation  populaire,  On  trouve  là  uae  aimable  et  noble 
compagnie,  des  physionomies  attachantes,  des  souvenirs  qu'on  seplaît 
4  garder.  Ce  recueil,  si  net  et  si  précis,  olTre,  en  somnie,  unepagedes 
plus  honorables  de  notre  vie  coutemporaine,  et  qui  compense  bien 
des  misères  de  ce  temps-ci.  J.  S. 

Daks  le  baho.  Notes  o'ur  DisPKNsâ,  par  Féli-Brugière.  Un  vol.  in-lS 
\ha*,  illustré  par  Draner.  Paris,  Dels^ve,  1897.  —  Il  j  a  quelques 
innées,  U  presse,  qui  chAmait  de  faits-divers,  mena  quelque  bruit 
is  d'un  normalien  qui  s'indignait  du  tort  causé  au 
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patrimoiae  iatellectuel  de  la  pairie  par  l'anaéc  de  service  mîliinin 
qu'une  loi  déprioiBnte  lui  impugajt.  Il  semble  que  cet  onll-niilili- 
risme  outrecuidant  c'ait  pis  Tait  école.  L'année  de  service  esl  acuplM 
sans  mauvaise  humeur  pnr  les  <  arlictea  33  t  universitaire»,  cl,  tl 
j'en  crois  les  noies  du  dispensé  Féll-Brugit-Te.  t lie  n'est  pas  tout  i 
fait  perdue  pour  leur  raison  raisonnants  et  pour  leur  instruelioo 
civique. 

Je  nci  crois  pas  que  l'auteur  de  ce  livre  ait  uniquement  fMé  tu  df^ 
de  faire  de  (a  littérature  sur  un  sujet  qui  n'est  point  littéraire.  Il  •  VB 
plus  loin  que  cela,  el  il  a  estimé  qu'il  y  avait  une  utillt'^  certaine  1 
•Tiontrer  ce  que  notre  jeunesse  intelligente  peut  el  doit  recueillir  de 
force  morale  au  conlact  d'une  discipline  qu'on  ne  raisonne  pas,  ni>ii 
qui  a  fa  raison  d'être.  11  a,  nonsant  quelques  révoltes  de  He<i  habitudes 
d'intellectuel  et  d'homme  du  monde,  non  sans  quelques  r<^flexloii«  oi 
l'esprit  critique  a  pris  la  place  de  rot>élBsani'e  pas*iv>-,  mais  avei-  uot 
vaillante  bonne  |j;râce,  accepté  les  raultlpli's  et  minutieunei  oblip- 
lioiis  du  métier  militaire,  et  sous  l'Inuiilit^  apparente  des  détails  il  i 
311  voir  lo  grande  idée  d'abnégation  et  de  sacrllice  qu'iocame  noin 
armée.  Fut-de  ceux  qui  i  eurent  de  la  veine  >,  comme  lui  disait  u>i 
camarade,  et  est-il  vrai  qu'il  y  ait,  pour  continuer  la  citation,  des  ca(ii- 
laines  «  épatants  ".  tel  celui  auquel  ce  livre  est  dédié,  <tdM 
capitaines  qui  a  n'aiment  pas  les  dispensés,  surtout  les  articles  23  •! 
c'est  possible  ;  mais  je  désirerais  vraiment  que  tous  nos  jeunes  gcoi 
eussent  la  bonne  fortune  d'élro  placés  sous  lea  ordr  -a  de  chefs  aust) 
avisés,  aussi  simplement  éloquents  que  celui  dont  ileat  ici  quesiioD- 

Le  service  militaire  obligatoire  devenu  une  nécessité  nationale,  il 
importequeceui-lâsurtout  que  leur  inteltigience  appelle  &  diriger  U 
société  en  comprennent  la  portée  et  profitent  de  ses  enselgnem<^nts- 
5i  la  patrie  compte  sur  eux  aun  jours  de  combats,  lia  lui  doivent, 
aux  jours  de  pain,  de  supporler  noblement  une  sujétion  pénible  et  de 
donnera  lous l'exemple  du  devoir *llégreraont  accompli.  Si  certains 
esprits,  plus  frivoles  peut-éire  que  malinteationnéa,  el,  loutefoiti 
étrangement  imprudents,  ont  cru  pouvoir  chercher,  dans  le  métier 
mililaire  el  dans  les  chefs  de  notre  armée,  des  sujets  de  facile  et 
souvent  grossière  plaiainlerip.  il  esl  consolant  que  d'aulres,  qui  au- 
raient pu,  s'ils  l'eussent  voulu,  s'égayer  des  ridicules,  aient  préféré 
rendre  hommige  aux  solides  vertus  qui  se  cachent  aous  l'apparence 
des  journalières  minuties.  M,  Péli-Brusiére  a  bien  fait  d'écrire  es 
tiire,  elje  plaindrais  ceux,  très  rares,  je  le  crois  en  vérité,  qui  ne 
seraient  pas  touchés  par  la  sincérité  des  impressions  qu'ont  lailei 
sur  lui  les  cérémonies  si  simples,  pourtant  si  grandes  et  si  émou- 
vantes pour  qui  réfléchit,  du  métier  militaire  en  temps  de  pnlx. 
Et  je  vou  Irais  que  nos  futurs  •  dispensés  >,  instituteurs  de  tout 
diplôme  et  de  tout  ordre,  eussent  lu,  avant  de  franchir  le  seuil  de 
la  caserne,  ces  pages  d'une  allure  ai  décidée  et  d'un  patriotisme  si 
franc.  Jules  GàDTUii. 
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Les  Femmes  ii*its  u  science,  par  A.  R^Ure;  Parin,  librairie  Nooy, 
1897.  —  Toaa  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'enseigner  aux  jeunes  filles 
ont  éié  [rappel  deaaptiiudes  remarquables  qn'el'es  préseotent  souTent 
pour  l'étude  des  scieucea.  Quoi  qu'o'i  en  ait  dit,  l'esprit  des  femmes 
n'est  pas  fermé  aux  coQsidéraiions  abstraites,  il  ett  capable  do  suivre 
et  de  s'assimiler  les  raisoanemenls  précis  des  sciences  mathématiques, 
phjïiqnea  et  naturelles. 

Le  livre  la  Femmu  dans  la  xience,  que  vf  est  de  publier  H.  Rebiëre, 
serait  i  lui  seul  une  démonstration  de  ce  qui  précède,  puisqu'il  nous 
offre  la  longue  énaméralioa  des  nom*  de  femmes  qui  depuis  Hypatie 
jusqu'à  nos  jours  se  tout  occupées  avec  éclat  de  l'élude  des  sciences. 

11  eAt  été  difficile,  sinon  impossible,  de  faire  un  exposé  méthodique 
des  travaux  scieniiiiqaes  que  l'un  doit  aux  femme»,  H.  Rebiëre  apré- 
léré  donner  â  ses  minutieuses  et  savantes  racberches  la  forme  d'un 
dictionaairepBrordrealphabétique;ony  tronve  bien  des  noms  que  l'on 
ebercherait  en  vain  dans  les  dictionnaires  historiques.  Chaque  nom 
est  accompagné  de  détails  biographiques  et  de  l'indication  des  travaux 
exéculés.  Pour  corriger  la  sécheresse  et  l'aridité  qu'entraînait  un 
pareil  exposé,  M.  Rebiëre  a  choisi  les  noms  des  savantes  les  plus 
coaoues  et  eo  *  fait  l'objet  de  notices  plu^  complëies,  n'ayant  rien 
de  technique,  mais  renfernual  des  détails  intéressaoU  à  plus  d'un 
point  de  vue- 

Oq  lira  avec  plaisir  les  notices  sur  Mjrie  Agnesi,  aur  Emilie  Le 
Tonnelier  de  Breteuil,  marquise  du  Chàtelcl,  que  Voltaire  a  appelée 
dans  ses  Ters  la  docle  Dranie;  la  baronne  de  Staal  de  Launay;  Elisabeth 
de  Bohème  (princesse  palatine,  l'élève  de  Descartes);  Sophie  Germain, 
^  fut  un  des  créateurs  de  la  physique  mathématique;  Hypatie,  qui 
enseigna  la  philosophie  et  les  maihémsiiques  à  Alexandrie;  M"°  Ôo- 
lothee  Klumpke,  qui  soutenait  en  1893,  i  la  Sorbonne,  sa  ilièse  de 
docteur  ëa  sciences  mathématiques;  H"'  Supbie  Kovalevshy,  qui 
remportait  le  prix  Bordin  en  18^à  l'Académie  des  sciences;  Hortense 
Lepaute,  que  Clairraut  a  appelée  la  savante  calculatrice;  M™  Clémence 
Boyer,  tr^  connue  de  notre  temps  par  de  nombreuses  publications 
tt  par  aa  traduction  de  VOrigirte  des  etpàx*  de  Darwin;  de  H™  Uary 
Sommerville,  etc,,  etc. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Rebiére  comble  heureusement  une  lacune 
de  l'histoire  des  sciences;  il  rendra  de  réels  services. 

P,  Poiré. 
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HabEchal,  par  Edgar  Zevoii,  recieur  do  l'académie  de  Caen,  1  vol., 
III-543  pages,  Félix  Alcao  ;  Paris,  189T.  —  Cette  seconde  phase  de 
l'histoire  de  notre  troisième  République  s'élend  du  24  mai  1873  au 
30  janvier  1879,  Très  honorable  pour  notre  pays,  dont  la  puissante 
viioLité  s'affirme  siors  par  un  relèvement  vraiment  prodigieux  de  nos 
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forces  productives,  de  notre  crédit  et  de  notre  dignité,  elle  Test  beau- 
coup nioin^i  pour  notre  gouvernement. 

M.  Zevort  rend  fort  bien  l'impression  de  tristesse  et  dt  colère  que 
subit  la  France  pondant  cette  épnijue.  Que  tant  d'hommes  de  véritable 
talent,  qu'une  assemblée  où  se  trouvaient  réunies  tant  de  personnalités 
éminentes  se  soient  fait  un  jeu  ou  une  loi  de  prolonger  si  longtempi 
une  situation  équivoque;  qu'apW's  avoir  fait,  malgré  eux,  il  est  vrai, 
la  République,  ils  aient  accumulé  tous  les  obstacles  pour  empêcher 
le  fonctionnement  normal  du  i^ouvernement  républicain,  c'est  piiié! 
Et  pour  la  réputation  de  ces  \irtuoses  de  réaction,  c*est  une  lourde 
responsabilité. 

L%)[)inion  a  été  presque  unanime  à  absoudre  le  Maréchal,  chef 
nominal  de  cette  coterie  gouvernementale;  mais  quelle  singulière 
situation  que  la  sienne  pendant  cette  crise  du  Septennat! 

vSai)s  doute,  il  faut  mettre  hors  de  cause  la  loyauté  personnelle  du 
Maréchal  :  ce  n'^st  pas  affaire  de  courtoisie,  c'est  devoir  d*éqaité.  Si 
fortement  que  Tait  dominé  la  coterie  des  faux  conservateurs  coalisés 
pour  rox( Tcice  du  pouvoir,  elle  n'a  pu  ni  Tentraîner  dans  la  folle 
aventure  d'une  restauration  avec  le  drapeau  blanc,  ni  le  pousser  jus- 
qu'au bout  dans  Tavcnturo  déshonorante  d'un  coup  d'Eiat  contre  la 
volonté  netteuient  manifestée  du  suffrage  universel.  De  la  République, 
tout  lui  répugnait,  le  mot  et  la  chose.  Instinctivement,  le  soldat 
héroïque  et  malheureux  de  1870,  le  vainqueur  de  la  Commune  ne 
pouvait  se  faire  à  l'idée  de  prêter  l'appui  de  son  nom  a  cette  forme  de 
gouvernement.  Par  lui-même,  par  son  passé,  par  ses  alliances,  c'était 
un  monarchiste  convaincu  ;  les  voies  de  M.  Thiersne  le  tentaient  pas, 
encore  moins  celles  de  Gambotla.  Un  autre,  moins  honnête,  eût  fait 
bon  marché  des  scrupules:  instrument  dans  les  mains  d'une  faclioD, 
il  eût  été  Monk  ou  Pavia.  Pour  lui,  quand  il  lui  fut  bien  démontré 
qu^il  n  y  avait  plus  autre  chose  à  faire  qu'à  subir  l'alternative  que  lui 
avait  signalée  la  clairvoyance  de  ses  adversaires,  il  quitta  la  prési- 
dence sans  honte  et  sans  lâcheté.  L'histoire  doit  lui  en  tenir  compte: 
et,  le  :2:2  octobre  1893,  le  caractère  grandiose  de  ses  obsèques  nationales 
a  été  an  témoignage  honorable  et  équitable  rendu  à  ses  cinquante- 
trois  années  de  bons  et  loyaux  services  à  la  patrie,  comme  soldat  et 
comme  citoyen. 

Mais  quel  compromettant  usage  on  a  voulu  faire  de  son  nom  res- 
pecté, et  comme  il  s'en  est  peu  fallu  que  son  honneur  restât  compro- 
mis dans  les  intrigues  (|ui  se  nouèrent  et  se  renouèrent  sans  relâche, 
pendant  le  temps  de  sa  magistrature! 

«  A-t-on  demandédes  garanties,  disait  le  comte  de  Cham bord  (lettre 
du  "11  octobre  1873).  à  ce  Bayard  des  temps  modernes,  dans  cette  nuit 
mémorable  du  ±i  mai,  où  imposait  à  sa  modestie  la  glorieuse  mis- 
sion de  calmer  le  pays  par  une  de  ces  parolt-s  d'hoonête  homme  et  de 
soldat,  qui  rassurent  les  bons  et  font  trembler  les  méchants?  » 

Vcilà  de  qmlle  fHçon  fut  présentée  â  la  France  la  scène  du  24  mai; 
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Toilà  la  bble,  mais  non  rhistoire  de  celte  fuoeste  crise  d'où  est 
sorti  le  S-ptBDnat:le  mes^iage  du  26  mai  est  signé  du  Maréchal, mais 
c'est  UD  autre  qui  l'a  rédigé.  Est-ce,  eu  effet,  le  laogage  énergique- 
méat  laconique  du  soldat,  cette  formule  équivoque  et  bâtarde  de  gou- 
vememeat  qui  parait  n'avoir  d'idée  arrêtée  que  pour  (tourner  la 
solution  constitution ael le,  rdclamëe  par  la  pays? 

Ud  plus  clairvoyant  eût  bien  vite  aperçu  le  piège  et  dissipé  le  mirage 
d'uQ  pt^ril  social  à  conjurer;  il  eût  démasqué  les  hommes  d'intrigue, 
lait  justice  des  convoitises  ;  démêlé,  dans  ce  programme  d'ordre  moral 
à  sauver,  l'expressiou  presque  haioeuse  des  colères  de  la  réaction 
contre  les  actes  et  l'attitude  de  M.  Thiers.  Le  Maréchal  fut  pris  par 
son  cOlé  faible  :  l'ordre  à  sauverl  Cela  constituait  uoe  noble  mission; 
il  l'accepta,  et  sa  tenacité  légendaire  le  Ût  rester  au  pouvoir,  malgré 
sen  répugnances  pour  cette  chose  déplaisaole  et  obscure  qu'était  pour 
lui  la  politique. 

De  quel  nom  qnaliSer  l'entêtement  avec  lequel  le  Haréchal  se  fit 
un  point  d'honneur  de  couvrir  de  sa  réputation  de  probité  cet  imbro- 
glio prolongé  à  plaisir  par  les  alliés  du  24  mai,  ce  tissu  d'équivoques 
deatiué  à  égarer  la  vigilance  du  pays? 

Particulièrement,  lors  du  coup  de  tète  du  IG  mai  1877,  est-il  abio- 
lament  vrai  de  dire  que  le  Maréchal  n'est  pas  sorti  de  cette  correcte 
attitude  <lont  ses  panégyristes  lui  fout  honneur?  Sa  lettre  à  M.  Jules 
Simon  n'esl-elle  qu'un  acte  de  maladresse  inconsciente?  Resteit-il  alors 
àaag  l'exacte  mesure  des  prérogatives  que  lui  attribuaient  les  lois  con- 
ititationnellea  de  187S? 

■  Très  maladroite,  dit  M.  Zevort  (p.  331-333),  et  très  inopportune,  la 
lettre  du  16  mai  était  l'euplosion  d'impatience  d'un  homme  droit  que 
det  sceptiques  entourent,  que  des  habiles  circonviennent.  Ils  lui 
répétaient  constamment  que  la  France  était  perdue,  que  le  radica- 
lisme légal  s'éUblissait  sous  ses  auspices,  que  tous  les  grands  ser- 
vices étaient  menacés,  que  la  religion',  la  famille,  la  propriété 
eouraient  les  plus  sérieux  dangers;  il  le  crut,  et  il  crut  aussi  qu'il 
allait  conjurer  tous  les  périls  avec  quelques  lignes  adressées'  au 
préaident  du  conseil...  Tel  fut  cet  acte  du  16  mai  qui  laissait  tout 
craindre,  parce  qu'il  passait  toute  mesure,  qui  n'excéduit  pas  la 
%al[té,  mais  qui  l'épuisait  du  premier  coup.  Le  Maréchal  allait 
déclarer  dans  ses  discours,  dans  ses  ordres  du  jour  qu'il  irait  jus- 
qu'au bout  de  cette  légalité  dont  il  avait,  de  prime  saut,  att«nt 
l'extrême  limite.  La  constitution  de  1876  lui  avait  assuré  une 
qoBsi-royante  :  ii  allait  pourtant  se  mettre  en  dehors,  ou  au-dessus 
des  loin;  en  alléguant  un  intérêt  supérieur  de  salut  public,  ce  facile 
prétexte  de  tentes  les  dictatures,  il  allait  s'engager  au  hasard,  dans 
une  ledouUble  partie,  ignorant  ce  qui  pouvait  sortir  de  sa  victoire  ou 
de  SB  défaite.  Conscient  ou  non,  personnel  ou  non,  cet  acte  constituait 
an  défi  à  la  majorité  républicaine.  Il  fut  relevé  en  termes  au^si 
fermes  que  modelés. 
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•  MesBieurs,  dirait  Gambelta  le  tT  mai  aux  miaislres  iJéaiissiM- 
nairps,  vous  pouvez  très  bien,  vius  devez  loyalement,  aiocèreinenl. 
en  restant  des  serviteurs  dévoués  et  pacifiques  du  pays,  dire  au  pré- 
sident de  la  République:  On  vous  a  trompa,  on  vous  a  conseillé  nn« 
mauvaise  politique,  el  nous,  ouus  qui  ne  sollicitons,  en  aucuu^  ma- 
nière, de  nous  asseoir  duos  vos  coasei1«,  nous  venons  vous  conjurei 
de  rentrer  dans  la  vériié  constitutionnelle  :  car  c«tle  vérilé  coiislitu- 
lionnt^lle,  elle  est  à  la  fuis  nolro  protection  et  la  vôtre.  Le  choix  de  la 
France  est  fait.  Si  l'on  te  jironon<,'aU  pour  la  dissolu  Don.  nous  relour- 
nerif>ns  avec  certitude  et  conliance  devant  le  pays  qui  nous  connaît, 
qui  noue  apprécie,  qui  sait  que  ce  n'est  pas  nous  qui  troublons  la  paii 
au  dedans,  ni  qui  comprometlons  la  paix  au  dehors.  Je  le  rt'pile.  le 
pays  sait  que  ce  n'est  pas  nous;  et  si  une  dissolution  intervient,  uoe 
dissolution  que  vous  avez  machinée,  que  vous  avec  provoquée,  prenei 
garde  qu'il  no  s'irrite  contre  ceui  qui  le  fatiguent  et  l'obièdent.  Pre- 
nez garde  que  derrière  des  calculs  de  dissolution,  il  ne  cherche  quelques 
calculs  criminels,  el  ne  dise:  Ladigsolution,c'estta  préface  de  ta  guerrt.  ' 
Criminels  seraient  ceux  qui  la  poursuivraient  dang  cul  esprit.  >  ' 

a  Je  suis  convaincu  que  le  pays  pense  comme  moi  p,  riposta  h    | 
Maréchal,  dans  son  me>sage  du  16  juin,  et  il  obtintdu  Sdnallà  dîtio- 

Le  pays  fut  admirable  de  sang-froidi  l'administration  entassa  pour 
s'assurer  la  victoire  tout  ce  que  la  folle  de  Polignac  tïl  la  rouerie  dej 
hommes  de  Décembre  avaient  imaginé  de  procédés  d'itiiimidatioa.Ca 
triste  syndicat  de  gouvernement  fut  battu.  Le  Maréchal  ne  fut  qa'^ 
moitié  responsable,  pense  M.  Zevort  (p.  442),  des  acl«s  de  l'admiiuii- 
tration  entre  les  dates  du  17  mai  et  du  13  décembre.  Mais  n>st-ce  pai 
déjà  trop  pour  sa  réputation  d«  cheF  d'Etat  que  d'avoir  encouru  dan> 
cette  mesure  la  responsabilité  des  actes  de  ses  ministres  ?  Le  Maré- 
chal s'était  découvert  alors,  comme  l'avait  fait  Charles  X  en  1830,  et 
c'est  de  la  stupeur  qu'on  éprouve  en  relisant  cl-1  invraisemblable 
manifeate  du  12  octobre,  qu'Û  nous  parait  bon  de  remettre  sous  las 
yeux  des  lecteurs  : 

<   FRANÇilS, 

Vous  allez  voter. 

Les  violences  de  l'opposition  ont  dissipé  toutes  les  illuMoiis. 

Aucune  calomnie  ne  peut  plus  altérer  la  vi^rité. 

Non  I  la  constitution  républicaine  n'est  pas  en  danger. 

KonI  le  gouvernement,  si  respecloeuxqu'il  soit  envers  la  religion, 
n'obéit  pas  à  de  prétendues  influences  cléricales,  et  rien  ne  saurait 
l'entraîner  à  une  politlquii  compromettante  pour  la  paix. 

Noal  vous  u'Ëles  menacée  d'aucun  retour  vers  lesabus  du  passé. 

La  lutte  est  entre  l'ordre  et  le  détordre. 
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Vooi  «Dolez  Ik  tnoqoillité  aunrée  tu  dedani  comme  «a  dshora, 
accord  dn  pouvoin  poblica,  1k  séeurilédu  tra««il  «t  dw  «ffairea. 

Vous  Totenx  pour  lei  cuidfdaU  qoe  je  recommande  A  toi  libres 
offnge*. 

FiunçÂis, 
L'heure  est  venue. 

Allez  Ean^  crainte  su  scrulin.  Rendei-Tous  à  mon  appel,  et  moi, 
placé  par  la  Constitulioa  à  on  poste  que  le  devoir  m'iaterdit  d'aban- 
«uoer,  je  répoodi  de  l'ordre  el  de  la  [Mis. 

le  Priiidenl  de  la  HépMique, 

Mahëcbal  de  Hac-Habon.  > 

On  ne  pouvait  s'engager  plus  camplèlement.  Battu,  qu'allsit-on  fslre? 

■  Le  i6  mai  ne  peut  plus  fuir;  il  importe  qu'il  accepte  le  combat, 
qu'il  li'explique  et  qu'il  se  dérende.  On  nous  y  a  rois  sans  nous  cua- 
lulter.  On  nous  gardera  de  gré  ou  de  force  ;  ou  nous  resteions  debout 
uec  U  Maréchal,  ou  il  tombera  avec  nous.  —  Démettei-vous  ou 
battez-vous,  mais  flmssans-en  •,  disait  l'oi^ane  des  bonapartistes,  le 
journal  le  Pays. 

Autre  note  dans  le  Soieil,  bous  la  signature  de  H.  Hervé  : 

>  Que  la  majorité  du  pays  ait  tort  ou  raison,  il  est  certiin  qu'elle 
mt  la  république.  Ou  doit  la  lui  donner,  et  la  lui  donner  sans  sub- 
terfage.  Après  tout,  c'est  une  expérience  A  tenter,  mais  on  ne  pourra 
dire  qu'elle  a  été  tentée  que  lorsqu'elle  aun  été  réelle,  sincère,  com- 
plète.» 

De  son  cdté  le  Français,  oi^anc  de  U.  de  Broglie,  donnait  un  autre 
«meil: 

<  Ce  serait  mal  connaître  H.  le  maréchal  de  Uac-Uahon  que  de  le 
npposer  oublieux  des  engagements  qu'il  a  pris  devant  le  pays.  U  peut 
«ntrerdaos  les  calculs  de  nos  adversaires  de  faire  croire  que  U.  le 
piéaidenl  de  la  République  pourrait  sacrifier  les  fonctionnaires  dn 
16  mai,  et  se  faire  l'instrament  de  ce  même  radicalisme  qu'il  a  con- 
dunoé  alors;  les  conservateurs  peuvent  compter  que  H.  le  maréchal 
tiendra  toutes  ses  promesses.  ■ 

Le  maréchal  tergiverês,  parut  entrer  dans  la  vole  de  la  résistance, 
(tuisreviot  à  la  vérité  du  régime  conslitulionnej,  ajournant  alors,  sous 
la  pression  di^  ses  amis,  son  projet  de  déminsion. 

il  consentit  i  sabir  l'humiliante  nécessité  d'un  message  de  désaveu 
(U  décembre),  il  prit  la  remorque  que  lui  tendait  lecabinel  Dufaure- 
dcMarcèrc.  Qu'allaient  dire  et  faire  les  vaincus  du  13  octobre?  Il  est 
bien  curieax  de  relire  les  articles  du  Françaii,  de  VUniven,  de  l'Union, 
delà  DifetM.  André  Daniel  {Année  politique,  1877,  p.  404)  cite  an  frag- 
ment de  VeuîUot  qui  donne  le  ton  drs  colères  qu'encourut  alors  le 
Durécbal  : 

•  La  crise  est  dénouée  et  le  désastre  commence.  Le  maréchal  s'est 

rendu  en  même  temps  que  Plewna;  comme  Plewna,  U  s'est  rendu  i 

uvui  piuaoaigin  1B97.  —  1"  saii,  30 
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discrétioD.  L'enneini  emporle  tout;  mais  Osmaa,  le  défeniwiir  do  H 
PlewDS,  pris  dans  une   dernière  sortie,  di'inajitelé.  ruiné,  tfl/uBé, 
n'ayant  plua  de  ressources  et  blfssé,  e*t  tombé  à  cheval  en  mABte    I 
temps  que  deTière  lui  tombait  sa  muraille,  et  le  vainqueur  lui  >    ' 
reri'l-  son  épi^e.  Notre  maréctial  a  Hé  pris  dans  son  saloti,  au  milieu 
de  sa  garnison  à  peu  prés  iotucte.  On  ne  lui  rendra  pas  son  épée,  qu'il 
n'avait  ni  à  la  main,  ni  mfme  au  fourreau,  conformément  A  l'esprit    j 
présumé  de  la  conslilulion.  ° 

Un  an  duraol,  le  maréchal  resta  au  pouvoir.  Il  eut  t'bonnear  île 
repri^senter  ta  France  dans  tes  fêtes  officielles  de  l'Eipositioa;  mais 
chaque  jour  ajoutait  à  son  erabarran.  Le  cabmet,  les  électeurs. 
spécialement  Gambeiia,  lui  rendaient  de  plus  en  plus  amer  l'exorcice 
de  l'autorité. 

L  heure  était  venue  d'une  grande  résolution;  le  temps  des  iltnsioiu 
était  irrévocablement  passé.  Par  une  lettre  très  di^nc,  le  marchai 
rentra  dans  la  vie  privée.  *  La  politique  oe  lui  avait  pas  porté 
bonlieur  :  ses  quinze  années  de  relraike  absolue  le  grandirent  plu» 
que  ses  six  années  de  présidence.  ■  (P.  m.) 

La  République  appiirteoail  enQn  aux  républicains. 

0  Cet  empire  snr  soi-même,  la  répudiation  des  querelles  stériles, 
toutes  ces  vertus  qu'il  n'avait  eues  qu'é  un  degré  médiocre  sous 
H.  Thiers,  le  pnrti  républicain  les  a  eues  an  suprême  degré  sous  la 
présidence  du  Maréchal;  elles  ont  assuré  son  triomphe  en  moins  de 
sin  ans,  et  rallié  la  grande  majorité  de  la  nation  il  la  forme  de  gou- 
vernement la  mieux  appropriée  aux  sociétés  modernes,  i  (P.  146, 
m  fi»,.) 

Huis  celle  sagesse  féconde,  le  parti  républicain  saurait-il  s'en 
inspirer  dans  la  suite?  Il  le  fallait  plus  que  jamais.  <'  L'ère  des  dan- 
gers est  close;  celle  des  difficultés  commence  >,  avait  dit  GambaUa. 
M.  Zevort  nous  dira  dans  son  troisième  volume  ce  qu'il  en  pense. 

Son  histoire  de  la  présidence  du  Maréchal  est  vraiment  attachante 
et  fait  honneur  à  sa  sagacité  d'historien;  il  donne  exactement  la 
sensalion  de  la  chose  vue  et  vécue.  La  France  s'est  rarement  montrée 
aussi  sagi^,  aussi  vaillante,  uu^si  pénétrée  du  vérilable  esprit  politique, 
aussi  froidement  résolue  à  faire  prévaloir  sa  volonté  contre  les  leuta- 
Uves  désespérées  de  réactionnaires  aux  abois.  D'autre  pari,  si  préoc- 
cupée qu'elle  dût  être  do  ses  destinées  politiques,  rarement  elle  a 
donné  le  spectacle  d'une  pareille  activité  économique.  Les  a  Iversaires 
de  la  Ri.-publique  eux-mêmes  furent  frappés  de  celte  maaifeâtaiion 
de  notre  vitalité  nationale. 

>  Une  foule  immense  remplissait  littéralement  les  rues  et  spécia- 
lement la  grande  voie  des  boulevards;  elle  montrait  nousoulement  la 
joie  d'un  peuple  qui  retrouve  les  fêtes  doni  il  a  été  longtemps  sevré, 
mais  une  joie  plus  intime  et  plus  personnelle.  Ce  peuple  parisien 
célébrait  clairement  le  premier  triomphe  apparent  de  la  République.  • 
Ainsi  parle  VeuiUot  de  la  fâie  spontanée  et  vraîioânL  palnolitiue  du 
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f  nui  1878.  En  vérilé,  js  ne  me  rappellepas  âvoirjtmaii  seoti  ^brer 
en  moi  et  autour  de  moi  U  fibre  patriotique  avec  autant  de  force  et 
de  fierté  que  ce  jour-lk. 

1.  Heloduy. 

Usta  des  ouTragas  oBerta  an  Mneéa  pAdagoglqua 

(tuile; 

Ln  écrivain  pMagogtiet  4*  t'anliqiiilé.  Extraits  des  œnvrei  de  Xénophon, 
PlalOD,  Aristote,  Qulntilien,  Plntarqae,  par  M"  So^Voy  et GMH-jraJVoH.  Ptrii, 
Deltgnve,  in-12, 1891. 

TraM  de  pédagogie  tcolaire,  précédé  d'ua  coura  élémenlaire  de  psychologie 

appliquée  i  l'éducation  et  iaivi  d'un  appendice  contenaat  des  ootioni  d'adml- 

Diilntîon  Molaiie,  par  /.  Cutr^et  Bogtr  Uguier.  Paris,  A.  Colin,  in-lZ,  1897. 

PédagogU praHq»Êê,  par  B. PtArton.  Epinal,  imprimerie  Cb.  Hngaanin,  ia-i%, 

1896. 

la  gèam^fie  pratique.  Arpentage  et  carage,  i  l'usage  des  écoles  primaire*, 
de^cours  d'adultes  et  desbmilles,  par/,  Ptlcheral.Cblteauroui,  impr,  L.  Badel, 
io-ll,  1897. 

Projel  Sor^aitUation  de*  iootu  praliiuet  d'etueigaemant  fécondai,  par 
J.-E.  Rigolage.  (Première  partie.)  Truiaiéme  partie  ;  Les  programmes  de  tra- 
nil  manuel;  Quatrième  partie  :  Education;  Cinquième  partie  :  Bialorique; 
Sixième  partie  i  Historirgiin  (suilu);  Septième  partie  :  Les  écoles  centrales. 
Paris,  DelagraTB,  6  »ol,  in-li,  1889-189i. 
ExtraiU  de  Justin,  par  R.  Barlel.  Paris,  CiBnlier,  in-lS. 
Boritee  Mann,  ion  Œuvre,  tel  écrilt,  par  M.-J.  Gaufrii,  Paris,  Hachette, 
in-lï,  2*éd.,  1897. 

Milieu  de  tiicie.  Mémoire»  d'un  critique,  par  Juttt  LevaUoU.  Souvenirs  aDw- 
dutiqups  snr  J.  Michelet,  Ch.  Baudi;iairc,  Sainte-Beuve,  Barbcj  d'Autvvilly, 
Jules  du  Concourt,  George  Saod,  Edmuud  About,  Victor  Hugo,  (justavi'  Flau- 
bert, etc.  Paris,  Librairie  illnstrte,  in-12. 

Elude  lûtioriqu»  lur  riwtruclion  primaire  ea  Cône,  depuis  les  temps  lea 
plus  reculés  jusqu'en  1789,  par  J.-F.  Palaechiai-Piaeiti.  B&alià,impT.  J.Santî, 
in-8',  1897. 

Petit  laetUmnairepolUique  et  loeial,  par  Maurice  Blodi.  Paris,  Didier  Perrin, 
9  vol.  in-8-,  1896. 

Bittoire  de  ta  troitièm*  réptàtlique.  T.  11  :  La  présidenci.-  du  UarOcbal,  par 
B.  Zevort.  Paris,  Alcsn,  in-8*,  1897. 

Rapport  (rienna/  tur  ta  lituolion  d»  l'inifruction  primaire  en  Belgique,  pré- 
Wnté  ani  Chambres  législatives  le  U  août  1695,  par  U.  SchalUierl,  oiiDistre  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique.  Dit-septième  pi^riodo  triennale,  1391- 
K-93.  BniieU.-B,  J.  Goemacre,  in-**,  1896. 
Aimes  d'amour,  par  B.-J.  Caielain.  Paris,  A.  Lemerre,  iu-li,  1890  ; 
Publications  du  Musée  pédagogique  de  Miidrid: 
Bil>lioleea  pedayigica  circulante.  Reglamento  y  catalogo  ; 
iM  Bolânica  y  tuenieflaaia,  par  Bicardo  Rubio  ; 
Pentiouet  y  Aiociaçione*  etcotaret,  par  Rafaël  AUandra; 
La  Terrera  coltMÎa  eicolar  de  Madrid  (1889); 
La  Cuarta  cojonia  tKolar  de  Madrid  (1890); 
Calatoço  provitionat  : 
La  AuftoiM  tUl  ta  ftiitoHo,  par  Rafaël  Altamira; 
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Loi  ptdagogosM  fîmue>'ritnifo(Erdïmu.  RHbelaii.HDntnignr.):  mnfitrPDcli, 
parOaita  Emilia  Ptsrtlo  Ba-ian; 

Madrid,  PorUael,  8  vol.  în-8',  1880-1893. 

Soludoni  raitonnéas  des  probièmes  de  malhcmaUques  doaDw  aux  eume» 
du  brevet  gupérieurde  capacité (uapiri]nti),(uiiiMdetuDoni^dMcuiiip(i*itMiii 
de  iciencM  physiques  el  naturelles  'session  de  Jaillet  1891),  par  N.  Jarry, 
Paris,  Bernard  et  C^Clt.yille'Mo^aQt,  1889,  in-S-. 

Xauvrl  iilla4 primaire  :  géographie,  cartograpliie,  en>eignemiinl|>>ir]'4)p«c[. 
Coun  supérieur,  par  Drouard  et  Uanntvy.  Paris,  Le  Soudier,  181*7,  ln-('. 

BtchertJieê  sur  ïorigine  el  la  itgni^cafion  dn  tiMM  d>  fwux.  |Frmiic«,  Cttnt 
et  Algérie),  par  £.  Pviffti.  Nioe,  imprime ria  V.-Eog.  OauthieretC-,  18M,  lA# 

L'Ecolitr  tAIktatt,  par  André  Laurit.  Illuslraliong  du  Gtorgt  Roux.  Parii. 
HeUel,  1d-8-. 

DéparUmenI  de  CBërauIt.  Slatistiqut  oommmUa  rti  tnittionemenl  firiiaairt 
1822-1890),  suivie  des  règlemcnU  sûilsires  ucliiclUmcnt  en  viuuaur  dans  1» 
écoles  primaires  et  maleroelles  publiques  cl  d»  tnslrucliitnii  relallwa  aoi 
attributions  des  dél^néa  cantonaux,  par  hulon  Ptptn,  HontpeUior,  1893,  io-tr. 

Emai  de  aéricîcallun,  par  M"*  Reyjiaud.  .\oliunii  aur  l'Éle^igii  du  ver  i  w\e 
Paris,  Henri  Jonve,  1897,  in-8'. 

Lii  m-'Uiade  en  anthropotagit  iiiraorma(«,  par  le  \}'  Ckaiin  Btntt.  Eitnil 
du  Bulletin  de  U  Sociéti';  de  méiecine  d'Angers,  3*  semestre  de  ISBG,  Aii^n, 
UthèseelC",  1897,  in-8-. 


Liste  des  objets  adressAi  au  Uusée  pédagogique 
pendant  le  premier  trimestre  de  1897. 

Plan  topographique  de  l'arroadiasenenl  de  Rach-Gia  (Cocbincliine  fraotaise), 

publié  par  H.  Beslaui  (1805)en  t  feuilles,  échelle  du  100,OUO-.  Durreao;. 
EnïironB  d'Auxerre,  an  iO,iJOO-,  en  6  feuilles.  Laniw,  éditeur,  Auierre. 
France  régionale,  par  Uabyre,  au  1,000,000',  IB97,  en  4  feuillu.  Édile  par 

Atlas  universel,  16  cartes,  Fayard,  éditeur. 

Année  cartographique,  3  cartes.  Hachette,  itdlleur. 

Cartes  publiées  par  le  servici,-  géographique  de  l'ormfc  : 

I,  Algérie  au  50,000*  :  At^t'.r  (Gouraya,  Cherdinlt,  Marco.iu);  Coualanline 
(Tamctout);!!,  Algérie  au  ilM).000-:ChelbilB,Oran  (Tont  de  l'Issa.  Unori- 
cièrel.lll,  Tunisie  an 50,000';Sidi-OrBoud,B«ja.  IV,  Tunisie, au 200,000*  : 
Ël-Kam-boul.Redjeui-llaloug.  Ksar-Hédeuine,Donir9t.  V,  Afri<|ue. région 
septentrionale,  au  2,000,000*  ;  Laghouat,  Bir-el-Abba$. 

Plan  dea  villes  de  LtiQa,Heiico,  ^^aint-Louis  (Étals-Unis).  Faj'srd,  éditeur. 

Plao  de  Soulac-sur-Mer,  par  Dutrait.  Férct,  éditeur,  Bordoaui. 

Plan  de  Nancy,  par  Barbier. 

Plan  de  Biarriti,  par  Victor  Elenquel,  éditeur.  ^^ 

Plan  de  Versailles,  par  Vignal.  ^^^| 


Eiposition  de  projets  d«  décoration  Kolaiie  :  ^* 

Envoi  do  la  librairie  Larousse,  rue  Montparnasse  : 
1"  série  ;  L'Hiver,  parRiviére  ;  le  Petit  Chaperon  rouge,  par  Willette;  l'Alsace. 
S*  série  (sous  la  dirtctiou  de  U.  Roger  MarKj  ;  Le  Buis,  le  Blé,  le  Troupeau. 
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Envnde  rimprimerie  I^merder,  me  de  Seioe  : 
Outra  pumeaui  dfaontib   d'aprii   Im  freaqoM  de  SaJBto-^ïaiieirUTe  n 
Putbcoa,  par  Pariide  Ctunnne. 
Eo*oî  det  eompagnief  de  cbemiiu  de  Ter  ; 
C^  d'Ortéans,  8  «ffiched;  C"  de  P4ri»-Lfon-M«ditemit«e,  8  tScbs;  C"  de 
l'Ouest,  3  eHkilM;  C"  du  Nord,  3  atEchei. 


Eiposition  d«  modèles  de  bont  points  : 

Modiles  diiendee  librairie*  Hachette,  Delagrai'e,  Picerd  et  Kahn. 
Boni   point!  décimaui   avec  notion  de  morale  an  Terao,  par  Emile  Hengetj 
dmult,  Éditmr,  Pari*. 


Collection  de  vers  i  soie  oITerte  par  M"*  Uarie  Rejnaud,  économe  d'école 
aunnalp.  16  5acoDS  :  ceofs  de  vers  à  soie,  vers  à  soie  i  l'éclosioa;  ]•'  tge 
(«Tant  1"  mue);  £•  âge  ;annt  £•  mae];  3*  Age  (avant  3*  mue);  4*  Sge  (avant 
A'  mne  ;  dépouille  de  ¥en  ^apréa  4*  mue)  ;  5*  Age  (avant  la  montée);  glaade* 
sovea&es  des  vers  i  soie  ;  cocons  après  6  heares  ;  cocons  entièrement  termina, 
vers  à  <oie  deveans  chrysalides;  cfarvsalides  diurnes;  soie  grèije;  soie  tmée; 
gUndt^  soveoses  étirées  (fit  de  Florence  ou  de  Uessine]. 

Essai  de  s^ricicultare,  par  M"*  Rey naud.  H.  Jouve,  éditear,  Pdiis,  IHîTI. 

■AUl   m  TRAVAIL  NA.^L'IL 

Tableau  des  diven  instruments  employa  pour  le  travail  manuel  dans  les 
ècules  de  Paris,  dépAt  fait  par  U.  Lemaingne,  passage  de  la  Forg»- 
Royale,  16.  —  Établi  et  étmu  employés  dans  ces  écolm  pur  H.  Lemaingne. 

Treiu'  cahier*  de  travail  manuel  des  écoles  de  Paris  (série  graduée),  offerts  par 
le  ierrice  de  l'inspection  du  travail  manael. 

Cini]  tableaux  de  travail  manuel  de  ré<xile  primaire  supérieure  de  Rouen 
'diplôme  d'bonoeur  de  l'Exposition)  M'menuiserie  et  assemblage  ;1*  tour  et 
pièce*  récapitulatives;  3*  Forge;  1*  tour  et  pièces  récapitulatives. 

Deu\  tableaux  de  travail  manuel  i  bois  et  acier]  de  l'école  municipale  de  Cam- 
brai, Douis  complémentaire  dirigé  par  U.  Loié  (médaille  d'ur  i  l'Eiposition 
de  Rouen). 

Quatre  lableaui  de  travaux  mannebde  l'école  primaire  supérieure  et  profession- 
nelle de  Montivilliers  :  1"  année,  i"  année,  3-  année,  cours  prépar«toii«  aux 
écoles  d'arts  et  métiers  (dipU me  d'bonoeurà  l'Exposition  de  Rooen). 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIHE 

EN   FRANCS  « 


Proposition  de  loi  portant  oROANiSAnoN  de  l'instruction  miutairi 
PRÉPARATOIRE.  —  il  a  été  déposé  à  la  Chambre  des  députés,  quiaprei- 
crit  le  renvoi  à  la  commission  de  Tarmée,  uoe  propoaitioa  de  loi 
sur  r instruction  militaire  préparatoi"^» 

Nous  donnons  ci-après  le  texte  complet  de  cette  proposition  : 

a  Article  premier.  — Tout  Français  reçoit,  dans  les  conditions  indi- 
quées par  11  présente  loi,  et  avant  son  appel  sous  les  drapeaux,  une 
instruction  militaire  préparatoire. 

Art.  2.  —  Cette  instruction  cbt  donnée  dans  tous  les  lycées,  collèges, 
écoles  ou  autres  établissements  de  renseignement  prluMdré,  secon- 
daire, normal  ou  professionnel. 

Art.  3.  —  Les  examens  pour  Tobtention  des  brevets,  certificats  ou 
diplômes  universitaires  correspondant  aux  divers  ordres  d'enseigne- 
ment cnumérés  à  Tarticle  2,  jusques  et  y  compris  ceux  du  baccalauréat, 
comportent  une  partie  niiliiaire  théorique  et  pratique,  sauf  dans  les 
cas  dVxem plions  visés  à  l'article  7. 

Les  baccalauréats,  notamment,  comportent  des  notions  sur  le  ser- 
vice intérieur,  lo  service  en  campagne,  le  service  dans  les  places,  et 
sur  Ifs  devoirs  des  caporaux  et  des  soas-oificiers. 

Art.  4.  —  Les  examens  pour  l'admission  aux  écoles  de  l'Etat,  ainsi 
que  l'enseignement  donné  dans  ces  écoles,  comportent  une  partie  mili- 
taire théori4ue  et  pratique,  sauf  dans  les  cas  d'exemptions  visés  à 
l'article  7. 

Art.  5.  —  Pour  les  jeunes  gens  exemptés  de  tout  ou  partie  de  l'in- 
struclion  militaire  préparatoire,  les  examens  comporteront,  aux  lien 
et  place  des  matières,  objets  de  l'exemption,  d'autres  matières  que 
déterminera  le  règlement  d  administration  publique  prévu  à  l'article  7. 

Art.  g.  —  Les  jeunes  sens  de  dix-sept  à  vingt  ans,  qui  n'appar- 
tiennent à  aucun  des  établissements  d'instruction  prévus  aux  articles 
ci-dessus,  sont,  sauf  les  exemptions  visées  à  l'article  7,  astreints  à  des 
séances  d^'^xercices  militaires,  qui  ont  lieu  les  dimanches  ou  jours 
férii's,  et  dont  le  nombre  est  au  moins  de  douze,  et  au  plus  de  vmgt- 
quatre,  p<ir  an. 

Art.  7.  —  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera 
les  programmes,  l'importance  de  lacote  dans  les  examens,  et  le  mode 
d'application  de  Tinstruction  militaire  préparatoire  prévue  par  les 
articles  ci-dessus,  ainsi  que  les  cas  soit  d  exemption,  soit  de  dispense 
temporaire  de  tout  nu  partie  de  cette  instruction. 

Ce  rè^leinent  déterminera,  en  outre,  les  conditions  dans  lesijuelles 
auront  lieu  des  inspections  faites  périodiquement  par  des  officiers  de 
l'armée  active. 

Art.  8.  —  Dans  les  établissements  d'instruction  visés  aux  articles 2 
et  4,  les  infractions  à  la  pré>ente  loi  et  les  actes  d'indiscipline  seront 
n'^primés  par  les  mo\ens  ordinaires  de  ces  établissements. 


cHJu>.fiQci  Di  L  iMsaomuun  miCAiu  u  nAnci 


-- -j  mémM  fautes  nront  pulea  d» 

pénalHét  préroes  par  Ului  du  28 mars  18)42 surllnitruction primaire. 
Dès  1*  première  absence  à  nue  séance  d'eier«icaa,  on  dès  la  première 
laule  d  uidiaciplin«  Hgoalfe  par  t'iostnicleur,  la  eomimiiuoa  loslilurie 
par  l'arlide  5  de  ladite  loi,  ei  daiu  le  rewort  de  laijuelle  aéra  domi- 
dlii  le  jeune  homme  délinquant,  appellera  ce  jeune  homme  rt  procé- 
dera à  aaa  égard  dans  les  formes  et  conditions  de  l'article  12  de  la 
infime  loi. 

S'il  est  recwina  coupable,  et  en  cas  de  récidive,  la  commisiion 
fera  application  des  dispositions  des  ariiclee  13  et  14  de  celte  loi. 

Si  là  faute  peat  être  imputée  soit  à  la  complicité,  soit  aux  ordres 
du  père,  tuteur,  per^onne  responsable  ou  patron  du  jeune  homme,  il 
9era  procédé  contre  lui  de  ta  même  manière. 

Le  règlement  d'admiaiat ration  publii^ae  prévu  k  l'article  1  de  la 
présente  loi  fixera  les  détails  pour  la  mue  en  pratique  de  cea  près- 
aipUons. 

Abt.  9.  ~  Les  jeunes  gens  qui  n'auraient  pas  latislail  aux  obliga- 
tions lie  la  présente  loi,  ou  qui  auraient  commis  des  Tantes  graves  et 
réitérées  contre  la  discipline,  Mront  exclus  de  tout  on  partie  desbéné- 
Bee  des  dispositions  deaarticlesiS  et  SO  delà  loi  organique  miliiaiie. 

La  conalataiioa  dee  fails  pouvant  donner  lieu  A  cette  exclusion  sent 
établie  d'après  les  dispositions  dn  règlement  d'administration  publique 
p^vu  i  l'article  7  de  h  présente  loi. 

Art.  10.  —  La  préteote  loi  bera  applicable  aux  colonies  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Guaddonpe,  de  la  Gu^ne  et  de  la  Bénnion. 

Art.  It.  —  La  présente  loi  sera  mî^e  en  vigueur  dans  les  six  mois 
qui  suivFcmt  sa  promulgation.  > 

Avis  du  Conbku.  d'État  sds  ls  qdistion  db  sivoir  si  les  ikstitd- 

TBOaa  rSUTBIfT  compter  four  la  retraite  les  périodes  PEIinANT  LES- 
ODKLLEa  ILS  ont  tti  SDPPLÂÈi  AUX  FRAtS  DB  L'ËtAT,  PAR  Sl'lTE  DB 
MALADIE,  EU   DIflOBS    DES  COHCéS    PRÉVUE    PAR    L'aRTICLB    16   DU    DÉCRET 

DU  9  .fovEMRRB  1853.  —  Le  Conseil  d'État  a  émis  sur  cette  quesUon 
on  af  is  ainsi  motivé  :  ' 

«  CoDïidérant  que  la  situation  d'nn  instituteur  suppléé  aux  frais 
de  l'Eui,  conformément  à  la  loi  dn  19  juillet  1889,  modifiée  par  celle 
du  2S  juillet  I8S3,  et  an  décret  du  24  mai  1894,  «'idenliSe  avec  celle 
de  congéprévDeparrarliclel6du  décret  du  9  novembre  1853;  que  dès 
lora,  en  dehors  des  hx  mois  de  congé  qui  peuvent  élre  accordes  avec 
traitement  intégral  ou  partiel  en  vertu  de  cet  article,  ud  instituteur 


Ouverture  d'une  sesuoh  ettraordinaibb  podr  l'biamiii  de  l'insfeo 
non  PRiMAïas.  —  Une  session  extraordinaire  pour  l'Axamen  du  certi- 
ficat d'aplitnde  A  l'inspection  primaire,  exclusivement  réservéeaux 
aspirants,  s'ouvrira  le  lùmft  18  octobre  IS97. 

Les  inscriptions  seront  reçues  ju&qu'au  26  septembre. 
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VcBU  ims  pjkR  LE  Conseil  général  de  la  Siitheid  sojet  db  L'Bfsn- 
eNEHEflT  ADHicoLE.  —  Le  Cociïeîl  général  de  ta  Sarthe  k  émis  le  vœu 
luivaot: 

s  1°  Que  l'enseigne  m  ont  agricole  boU  donna  par  dos  iostîtuteun 
duos  loules  les  écoles  commuDalea rurales  de  garçons  de  U^ltie; 

î*  Qu'il  suit  adjoint  aux  commisaioo^  d'examen  pour  le  certificat 
d'étades^oit  un  des  proresseurs  spéciaux  d'agricultare  que  nousaTODl 
dans  nos  arrondissements,  soit  un  agriculteur  compétent,  aflo  rie  po«r 
aux  candidats  des  questions  agricoles;  le  nombre  des  points  pourétrt 
admis  au  ceriilicat  devrait  Être  de  3S  au  lieu  de  30.  Cette  mesujt 
viendrait  compenser  les  S  points  demandés  aux  jeunes  allés  pour  te 
outure  et  rendrait  le  plus  grand  serriceAaos  enfants  dans  lesécolô 

3"  Que  le  bulletin  agricole  du  Syndicnl  des  agricolrenra  de  11 
Sarthe  soit  adressé  meoi^uellement,  par  l'intermédiaire  de  tlnspcctian 
académique,  à  tous  les  instituteurs  nQn  do  les  tenir  aa  courant  de 
toute>  les  mesures  prises  par  cette  socii^lé  pour  assurer  le  développe- 
ment de  notre  agriculture.  > 

Assemblée  gëhërale  des  membres  de  Cercle  i-aaisicn  de  la  Ligue 
DE  l'enseicnekeht.  —  Le  1"  avril  a  eu  lien  rassemblée  générale 
annuelle  des  membres  du  Cercle  parisien  de  la  Ligue  française  de  l'en- 
seiiînemenl,  fOUs  U  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  député. 

Après  lecture  du  rapport  de  M,  Etienne  Cliaravay  «  du  compte- 
rendu  Hnancier  présenté  par  M.  G.  Wickhsm,  M.  Léon  Bourgeois  apris 
la  parole. 

M.  Cave  a  exposé  ensuite  les  résultais  obtenus  par  l'œuvre  de  la 
mutualité  scolaire,  et  M.  Beurdeley  a  entretenu  ses  collègues  de  ta 
question  des  patronages  et  des  sociétés  d'anciens  élèves. 

Au  banquet  qui  a  ou  lieu  dans  la  soirée,  et  auquel  assistaient  de  nom- 
breuse» personnalités  connues,  H.  Sully-Prudhomoie,  de  l'Anadémie 
Iraii^ise,  a  donné  lecture  >t'uD  sonnet  inédit  aysnt  pour  titre  ÏEcoU, 
que  nous  reproduisons  ci-après  : 

L'ignorance  n'est  pas  la  nuit,  c'fiiit  pis  eiiiwrB  ! 
L'aveugle  errant,  qui  cherche  i  IdtODs  «on  chcioln, 
Dans  son  tânâbreu\  monde  a  pour  guide  aa  maio, 
Mais  T'ime  est  plus  qu'aveugle  annande  [|U'el1e  ignare. 

C'est  une  hallucinée!  l-^isve  elle  décore 

Du  nom  de  liberté  ïon  délire  «ausTreiai 

Le  saint  pacte  des  lois  lui  semble  au  Joug  d'ainia. 

Et  le  Injvail  augiiste  un  tjruQ  qu'elle  abtiorre- 

Mère  de  la  Justice  cl  tutrice  du  Beau, 
Divine  Vérité!  perce  avnc  ton  flambeau 
Le  mirage  def  .vcui,  masque  de  la  Nature. 

Arrache  l'inie  neuve  à  sou  lange  grossier. 
Mêle,  dans  les  couibala  de  la  France  future, 
Ta  splendeur  éternelle  anx  ëdairs  de  Fadail 
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mrr.  —  L'AbbocIbUoii  des  membres  de  l'eDWigaernent  a  tua  ]» 
^msitche  1  aTril,  sa  Conservatoire  des  arts  at  métiers,  SOQ  astemblée 
gtaérale  anouelle,  sous  la  présidence  de  H.  Leysseone,  lospeeteur 
géoérat  hoDoraire  de  riQBtruclioQ  publique. 

Les  rapports  1ns  &  celte  réuaioa  montrent  les  progrès  croissants  de 
h  sdciéié,  qai  compte  actaellemeai  24,000  adhéreats  et  qui  dispose 
d'oD  reveoa  annad  de  110,000  francs  k  distribuer  en  pensions  et  en 
Kcours. 

DlIniBUTION    DIS    lËCOHPEilSES    DB    LA    SoClilâ     CONTRE    LABD8    DU 

T1B4C.  —  La  distribalioD  des  récompenses  de  la  Société  contra  l'abus 
du  tabac  a  en  lieu  le  dimancbe  2S  avril,  A  la  «lie  de  la  Société  d'hor- 
ticulture, sous  la  présidence  de  H.  Jules  Steeg,  inspecteur  général  de 
renseignement  primaire. 

1^  Sodélé  avait  oi^anisé  entre  les  instituteurs  un  concoars  sur  les 
meilleurs  moyens  pratiques  à  employer  pour  préserver  l'enfance  des 

I    dangers  du  talMC. 

I  Le  lauréat  de  ce  concours  est  H.  Géry,  instituteur  &  Jeufosse  (Oise) 
qnia  obtenu  un  prix  de  100  francs.  Plusieurs  autres  récompenses 
ont  été  décernées  à  des  inaliluteurs. 

SoiHÉES  POPULAIRSS  DE  LECTURE  KT  DE  CHANT  ORGANISÉES  PAR  M.  MaU- 

liCE  Boucbor.  —  LeiQ  avril  a  eu  lieu,  dans  l'école  communale  de  la 
rue  dea  Poissonniers,  &  Paris,  la  première  des  soirées  populaires  de  lec- 
ture et  de  chant  que  M.  Maurice  Bouchor  a  entrepris  d'organiser  encore 
cette  année  dans  le  XVllI*  arrondis  se  ment,  avec  le  concours  de  l'As- 
lociatioD  philotecbnique. 

Cinq  cents  personnes  environ  assistaient  à  celte  soirée,  qui  a  été  des 
plus  inléreasantes. 

Au  programme  :  la  Difeiue  de  Taratcon,  d'Alphonse  Daudet; 
FAmour  rat  un  m/ont  trompeur,  de  Martini;  ensuite  une  lecture  dra- 
matique tirée  du  Cid,  avec  commentaires;  puis  trois  airs  popu'aircs 
avec  des  paroles  de  H.  Bouchor  :  le  Soldid,  let  Nocei  du  Papillon  et 
Vive  la  Rose;  le  Chaurdea  dfoi'Monneurt,  de  Lacdme,  a  dôturé  la  séance 
A  tous  égards  très  réussie. 

Le  >  Chant  des  écoles  •  dans  le  DtrAHTEiiENT  de  l'Aveyron.  —  Repre- 
nant l'idée  émise  par  H.  Pouillot,  inspecteur  d'acalémie  du  Cher,  et 
adoptée  déjA  dans  plusieurs  autres  départements,  U.  l'inspecteur 
d'académie  de  l'Aveyron  vient  de  choisir  une  poésie  qui  sera  chantée 
dans  toutes  les  écoles  du  département  de  l'Aveyron. 

Cette  pièce  a  pour  titre  la  Riugerate,  par  M.  Frangtùs  Fabié.  La 
musique  est  de  II.  Brémond,  professeur  au  Conservatoire;  un  dessin 
du  scnlpteor  Denya  Puech  illustre  la  composition. 

Les  élèTCB-maitres  de  l'école  normale  ont  déjA  appris  la  Rougerate; 
ils  l'ont  fait  entendre  devant  les  membres  du  conseil  d'administration 


tni  REVUE   PËDAflOOlQDE 

de  l'école,  les  iasfwcteurg  priuuirea  et  le  pen onoet  de  l'École  Dona 

Tout  le  monde  a  été  ua&aime  A  recoonallre,  écrit  M.   l'inipeak 

d'académie,  que  les  écoles  Je  l'Aveymn  posséderont  dénormai» 

chant  1  d'une  beauté  et  d'un  charme  iodiscu table»  *.  i 

Coi  HS  SCOLAIRES  GKATUITS  DE  NATATION,  k  LlLUE.  —  DepuU  qudtflt 

années  d<>jà,  une  heureuse  innovaiioa  b  éié  i-râée,  â  Lille,  danâ  l'éi> 
blissemeiit  des  Bain»  Lillois,  qui  renferme,  eQlre  aulres  Mrvices  tavdTG 
tbérapiques,  une  piscine  de  iiatatton  A  eau  chaude  couraDte  d'hiver  t 
d'été.  Le  directeur  de  cet  étiiblissemeot,  M.  Verdonck,  y  a  orgarii»^  tu 
couraeutièremeot  ^atujtdc  nalutinn.A  l'osagfide  HM.  le«>  inaUlulcun 
le  dimanche  matin;  et  un  autre,  égtLemunt  gratuit,  poi 
des  écoles  municipales,  le  jeudi  mstÏH. 

En  1893,  Sm  élèves  ont  >uivi  te  c»ura  :  ^f  ont  apprit  à 
12U  ont  quitté  l'école  avant  d'avoir  terminé,  et  117  coniioui 
31  décembre. 

En  189t),  l'augmeatation  est  senaible  :  5^  élèves  inscrils;  43$ 
appris  â  nager,   59   sont  partis,    et   70   n'avaieut    pas    termioé  ii 
M  décembre. 

Quant  aux  instituteurs,  il  y  a  eu,  en  13^5,  iS  nagevn,  et,  en  ISX 
^  nageart  formés. 

Ajoutons  que,  dans  un  but  d'émuialion,  il  est  fait  chaque 
la  l'été  nationale,  un  concours  entre  les  élèves  :  les  récompenses 
sislent  en  médailles  et  dipli^mes  fournis  par  la  municipalité 
directeur  de  l'établissemenl.  Quelques-uns  des  aînés  ont  pu  fourni 
de^  n3;çes  de  SOO  mitres  sans  arrêt  en  H  et  iS  rninuU's,  plus  que  0 
sauraient  le  faire  nombre  d'adultes. 

Nous  souhaitons  vivement  que  le  bon  exemple  donni  pair  M. 
donck  soit  suivi  partout  oii  cela  sera  possible. 
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OsBËODea  DE  M'"  Leroy,  niKrcTRiCK  de  l'école  ntTHiciPALS  de  _ 
Saint-Jean,  a  Caen.  —  Le  11  l'évrier  dernier  uvaient  lieu  î\  l>eo,1l 
milieu  d'un  concours  inipot^aiit  de  population ,  les  obsèques  i 
H'"  Leroy,  directrice  de  l'école  municipale,  nie  Ssint-dean,  &  Caen. 

M.  Dubuc,  inspecteur  d'académie,  a  pronoDC^  au  cimetière  une  alti 
cutioQ  qui  a  été  reproduite  dans  le  liuUi-tintiépaTteTnenlalel  dont 
extrayocs  ce  passage: 


0  NuUe  plus  que  U"*  Leroy  n'avait  le  «en tJ ment  délicat  et  élevédl 
mistiun  d'éclncalnce  :  elle  n'allacbail  à  faire  de  se^  ,:lève8  uûd  s««. 
ment  des  jeuueii  lilles  in^lruil6e,  mais  encore,  mais  avant  tout  d 
femmes  honnêtes  et  bonnes  &  sou  image.  I^ltc  o'i^pargnail  pour  ell 
ni  ïi'Q  temps  ni  sa  peine,  elle  leur  dimnait  tout  si>n  cœur.  Or, 
comme  on  la  dit,  "  c'ect  le  C(Pur  qui  fait  la  véritable  éloiiuence 
n'est-ce  pas  lui  aussi  qui  fait  la  meilleare  pédagogie?  M"*  Ler 
exerçiiil  sur  les  enfants  confiés  A  ses  soins  ceiitt  bienveillan 
iaduence  qui  vient  delà  sérénité  de  i'dme,  en  même  temps  qiie4'a 
affection  siDcèiemenl  partagée.  On  ne  laredoHl'"  —    "~  "~' — 
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mi  dépltire.  Si  elle  fermait  les  yeux  »vr  les  faotee  Mgèra  (ctr 
fut  toiijoun  loDdre  et  iadulfrenie  A  la  jeanewe),  «lie  nviul  répri- 
d'uD  ni3tle«  écart!  un  peu  graves  de  conduite,  et  on  blâme  tombé 
es  lèvres  av*it  souvent  plus  d'elTet  que  chez  d'autres  le  plus  rigou- 
ichitiment.  Mail  l'ealaiice,  quoi  qu'en  diseat  ce  rlai  a  s  moralistes 
SriDsi,  n'est  pu  ingnle;  elle  sait  rendre  affection  pour  affection. 
I  de  torts  eflués,  que  de  peines  payées  poor  la  maîtresBe  par  un 
18  sourire  oti  un  renrvl  recou naissant! 

.  Un  honneur  auquel  vile  fat  peut-ftreencure  plus  fenitibleq*i^uz 
I  flatlcui«8  distiDciioDs  offidetles,  ce  fut  le  naut  témoignage  de 

Stbie  que  lui  donnèrent  ses  collègues  et  la  cbcislssant  pour  les 
■Dter  au  Onaeil  départemental.  Elue  une  ptcmiëre  fols  en 
i,  elle  fut  constamment  réélue,  à  chaque  re non velle ment  du  Con- 
,  en  1889,  18%  et  1895.  Elle  pouvait  i  bon  droit  être  fière  de  ces 
ives  réitérées  d'affectiieuseesiiroe;  mais,  inoipable  de  tout  orgueil, 
éuit  surtout  benrauedesevoir  aimée  autant  qu'elle  savait  aimer 
■même. 

'e«t  cette  paisible  exÎFlence.  peu  chargée  d'événements,  mais  riche 
uvres  et  de  travail,  aue  ta  mon  islveDue  si  prématurément  briser, 
avait  le  droit  d'espérer  encore  de  lon^'ues  années  d'activité,  qui 
ient  été  suivies  pour  elle  d'une  calme  retraite,  d'un  repo  digne- 
)t  gagné.  Hélasl  elle  ne  connalira  d'autre  repos  que  celui  de  la 
be  à  qui  nous  allons  confier  tout  ce  qui  nous  reste  d'elle.  Avant  le 
,  elle  a  fini  sa  journéel  Mais  elle  Ihisse  après  elle  le  parfum  de 
vertus  douces  et  modestes,  l'impérissable  souvenir  d'un  dévoue- 
il  sans  défaillance  à  sa  rude  tâche  d' institutrice,  le  fortifiant 
Dpled'une  vie  coostamment  ennoblie  par  la  haute  pensée  du  devoir. 
Ile  emporte  avec  elle  Us  unanimes  regrrt.»  de  ses  chefs,  de  ses 
tgnes,  de  ses  élËves  bjeo-aimées  et  de  leur«  familles.  Au  nom  de 
iveraité,  j'adrease  un  dernier  et  douloureux  adieu  i  celle  qui  l'a 
ien  servie  !  > 

»siièH  hatioual  n'ASsisrincB  a  Rouek.  —  Un  deuxième  congrès 
onal  pour  l*étude  des  questions  relatives  &  l'assistance  doit  seréu- 
1  Bouen  en  juin  18U7. 

s  eoDgrèa  comprendra  trois  sections,  dont  une  réservée  aux  terokxt 
'mfanef,  eréehe: 
a  voici  le  prognmme  : 

iodillcations  k  apporter  à  la  I^islalioa  sur  les  enTants  assisiés  el 
'alement  abandonnés;  admission  à  bureau  ouvert;  domicile  de 
nrs  ;  déchéance  de  la  puissance  paternelle  ;  nécessité  de  la  gratuité 
là  procédure;  organisation  de  la  tutelle  des  enbnts  moralement 
idODoét.  —  Création  de  colonies  ou  d'élablissemeota  de  moralisa- 
peur  le*  eDfutsqui  ne  peuvent  ^tre  l'objet  de  ptaeements  indi- 
lelfl.  —  Assistance  aux  pupilles  intirmea  arrivant  i.  majorité.  — 
iDTS  temporaires  :  assistance  départementale  et  assistance  commu- 
il  enfaniB  naturels  et  enfunts  le(jitimes.  —  Prolectioo  de  l'enfance  ; 
lieitlan  de  la  lui  Rons'el;  œuvres  du  lait  gratuit  ans  enfants 
gcnU;  Soelétéa  proteetrices  de  l'enfance. 
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Allemagne.  —  II  a  élé  publié,  à  la  date  du  20  mars  deroler,! 
arrêta  miaiMériel  signé  du  ministre  des  finances  et  du  mînî.-lreJ 
cultes.  coDtenojit  ua  règlemeut  organique  pour  l'exécuUra  de 
nouvelle  loi  prussienne  sur  les  traiiemeats  des  inatituteura. 

—  Suriapropitsition  dcM.de  SchenckendorU,  la  Chambre  des  dé 
de  Prusse  a  vote  une  nugmeDlalion  des  subventions  de  l'Etat  en  G 
de  l'enseignement  primaire  complémentaire  (/WltiifcJun^Hc/iuJin 
mois  elle  n'est  pas  allèo  jusqu'à  rendre  cet  enreignemeut  obligstoù 
comme  il  l'est  dans  quelques  Etals  allemands  et  quelques  raata 
fouisses.  Au  cours  de  la  discussion,  H.  Rrereld,  ministre  du  commère 
s'était  exprimé,  au  sujet  du  savoir  des  iiislilutcurs  et  de  l«U 
aptitude.'!,  en  des  termes  qui  avaient  paru  blessants  pour  le  p 
enseignant  et  qui  avaient  provoqué  des  réclamations  de  la  part  de 
presse  pédagogique;  il  avait  dit  que  l'cniei^nemeDl  qui  doit  Ptred« 
dans  les  écoles  complémentiiires,  pour  le  calcul  et  la  langue  allemand 
0  dépasse  la  mesure  de  ce  qui  se  fait  à  l'école  primaire  ■.  Po 
calmer  les  amours-propres  Troissés,  il  a  dû,  dans  une  séance  nll 
heure,  expliquer  qu'il  n'avait  pas  prétendu  mettre  en  question 
savoir  des  iastiluteurs,  et  qu'il  n'avait  voulu  parler  que  d'une  qiM 
lion  de  méthode. 

—  Un  statisticien  allemand,  le  professeur  Ilinckmaan,  a  pubLé  Ijl 
chiffres  suivants,  que  nous  trouvuas  dans  la  PttdtjgogMu:  Zeitunç  m 
Berlin,  sur  le  degré  d'iotruction  des  diiïérentes  nations  européeuncd 
Sur  1000  habitants,  U  Suisse  co'nptt*  167  élèves  de  l'école  priiii&ir«,l 
Suède  IGO,  l'Empire  allemand  iaS,  la  Grande-Bretagne  ISo,  la  ?(h[ 
vège  150,  la  France  146,  les  Pays-Bas  143,  l'Autricbe-HooKrie  i:iO,  | 
Belgique  110,  l'E-^pagne  105,  le  Danemark  100,  l'Italie  89,  la  Grèce GSj^ 
Bulgarie  52,  le  Portugal  SO,  la  Itocmanie  4t,  lsSeibic33,  la  llussinfl 
Sur  1000  recrues,  la  Suède  compte  1  iltctlrt,  l'Empire  allemand  1 
le  Danemark.  S,  la  Suisse  2â,  les  Pay-Bas  5U,  la  France  55,  la  Belj 
gique  144,  l'Autriche-Buagrie  ^20,  la  Grèce  300,  l'IUlie  390,  la  Bill 
sie  708,  la  Serbie  :<J3.  j 

Nous  ne  ravons  si  ces  chilires  méritent  quelque  confiance.  On  pH 
les  rapprocher  de  ceux  qu'a  publiés  H.  Levasseur (Aeruc  pédagogiqm 
IS95,  2»  semesire,  pages  240  et  297).  " 

Angleterre,  —  Aasxitôt  après  que  le  l'olunlory  ScfiMlt  Aet^ 
reçu  la  sanction  royale,  le  département  d'éducation  a  envoyé  s  M 
lesadmioistraleurs  d'écoles  volontaires  une  circulaire  pour  leur  r>| 
peler  que  le  nouveau  statut  prévoit  la  formation  de  «  fédération!' 
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joi,  apr&s  «vdr  été  offlciellement  reconoues  par  le  dép&rte- 
evr&ient  le  montaaL  du  ^nint  de  secours  et  Beraiect  cturgées 
arttr  entre  les  écotea  fédérées.  Le  département  eogaite  œs 
18  A  se  constituer  et  i  se  faire  reconnaître  dans  un  délai  do 

les  de  l'Eglise  anglicane  formeront  probablement  une  fédéra- 
liocèae,  sous  l'autorité  de  l'évéque.  Le  Comité  d'éducation  de 
esleyenne  a  décidé  que  set  écoles  formpralent  six  fédération!  ; 
it  du  grant  qu'elles  auront  A  toucher  s'élèvera  à  30,000  liTres 
aviron.  Quant  aux  écoles  caltioliques,  on  ne  sait  pas  encore 
elles  s'organiseront.  Avant  le  vote  du  bill,  Sir  John  Gorst 
rimé  l'espoir  que  les  fédérations  auraient  un  caractère  ler- 
Inon  confessionnel,  et  embrasseraient  toute!>  les  écoles  volon- 
me  région,  sans  différence  de  credo  religieux;  mais  les 
e  t'entendent  pas  ainsi,  et  elles  ont  tenu  &  avoir  chacune 
nisation  particulière. 

)iU  pour  venir  en  aide  aux  School  Boardt,  introdnit  par  le 
ment  aussitôt  après  le  vote  du  Voluntary  Schools'  Ad,  le 
et  adopté  le  jour  même  en  première  lecture,  porte  que 
97  de  VEIemeTitary  Education  Act  de  1870,  qui  limitait  i 
j6  6  pence  par  élève  le  muatant  de  la  lubvention  spéciale 
aux  ScltooU  Board»  nécessiteux,  sera  amendé  pour  permettre 
oob  Buarda  de  recevoir  un  surcroit  de  grant  de  i  pence  (par 
UT  cbaqae  penny  de  la  taxe  scolaire  en  sua  de  3  pence  (le 
mal  de  la  taxe  étant  de  3  pence  par  livrp),  mais  avec  cette 
;ue  le  grant  ne  pourra  pas  excéder  iti  shillings  6  pence, 
jDde  lecture  du  bill  a  eu  Heu  le  26  avril,  après  le  rejet  d'un 
leot  demandant  que  la  subveniion  nouvelle  accordée  aux 
:Aoob  fût,  comme  pour  les  écoles  volonUires,  un  grant  collectif 
k  mison  de  S  ahilhogs  par  élève,  sur  le  nombre  total  des 
I  ces  écoles. 

bill  présenté  par  sir  Blundell  Hapla  proposait  la  auppres- 
€  vole  cumulatif  ■  dans  les  élections  du  Scliool  Board  de 
et  son  remplacement  par  le  scruiin  uninominal.  Ce  bill  a 
i  le  28  avril,  aux  Communes,  par  127  voix  contre  80. 
tellement  on  compte  en  Angleterre  environ  S0,000  jeunes 
employés  dans  les  mines.  La  loi  permet  qu'un  garçon  ftgéde 
■  travaille  dans  la  mine  cinquante-quatre  heures  par  semaine, 
dt  cinq  journées  de  dix  heures  avec  une  demi-journée  de 
eures  le  samedi. 

ohe.  —  Nous  lisons  dans  VŒHerreichiicher  Schulbole  : 
électluns  au  Reichsrath  sont  terminées,  et,  quel  que  soit 
ment  des  partis,  une  chose  est  certaine,  c'est  que  la  fraclion 
Mire  deU  Qiambrea  reçu  un  renfort  considérable.  En  confié- 
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queaœ,  une  tenUUve  pour  faire  subir  i  la  Idgislatioo  scolaire  i 
IraD^rurmation  râlrograde  n'esl  pas  seulement  possible,  elle  eal  ( 
bable;  el  mal  heureuse  m  eut  il  eït  impuesiblc  d'affirmer  que  ptM 
tentative  ne  serait  pas  couronnéd  de  succès.  Il  eal  vrai  4ue  pendi 
la  p^riude  électorale  on  s  vu  se  muoifesier  dans  les  couche»  pnpiilail 
uD  chaleureux  inlérëL  paur  ceitu  école  primaire  ù  altaijuée 
rend  néanmoins  taut  de  services.  Hais  puisque  ce  eentimemt  n'a  { 
élc  usse^  fort  pour  empêcher  les  élections  rétrograder,  on  peut 
demuDder  s'il  ituRirait  pour  déterminer  les  faéaitanU  à  opfMâier  a 
résiëUnce  sérieuse  aux  prétentions  clâricalos. 

Un  trait caractérislique  do  la  campagae  électorale  a  été  la  candldl 
ture  d'un  cerlaiu  nombre  de  œnlin-s  tant  des  ôcoIcb  élémentaiff 
que  des  écoles  supérieures.  A  Vienne,  cinq  instituteurs  ont  été  a 
diduts,  entre  autres  MM.  K'aCcbinka,  Bruhns  et  Hohen^inner.  le  p 
mier  comme  concurrent  du  tiourgmeslre  Strobach,  et  M.Hoh<;iigiQi 
contre  le  prince  Liecbtensleiii  ;  ih  oiil  réuni  les  uns  el  les  autres 
nombre  de  voix  assez  élevé.  Dbbs  le  Vorarlberg,  M.  Drexel,  iu 
tuteur  à  Feldliirch,  candidat  progressiste,  a  été  élu.  > 

Italie.  —  Un  nouveau  règlement  pour  les  écoles  normales  et  t 
é.:o!es  complémentaires,  qu'une  lui  du  H  juillet  1896  a  réurganlsM 
a  été  approuvé  par  décret  du  3  décembre  1893,  et  pnUié  iu»'. 
Bollettino  u/ficiate  du  JH  mars  1891. 

Japon.  —  Nous  extrayons  du  2^  rapport  annuel  du  ministre  j 
l'iastructioa  publiqun  qui  a  trait  à  l'année  XS'Ji,  learenseigoementi 
qui  suivent. 

Sur  une  pODulalion  (.e  42,426, &il  âmes,  le  nombre  det  entants  ta 
Age  de  fréquenter  l'école  était  de  T,;t20,191,  dont  4,ni8,l37,  sùl 
61.72  0/0.  ont  reçu  de  l'instruction.  En  1873,  la  propuriion  n'étail 
que  de  28.70  0/0;  il  a  donc  été  accompli,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  un  progrë»  considérable.  Sur  le  total  de  4,518,137  élèves, 
les  gardons  comptent  û  raison  de  77.14  0/0  do  l'ensemble  den  enfant! 
de  leur  sexe,  et  les  filles  i  raison  de  44.07  seulement  :  sur  3,907,3^  gu- 
çons,»93,tl6netréquenlaienl  pas  l'école; sur  3,412.843  aUeB,l,908,»K 
étaient  dans  le  mémo  cas. 

Le  nombre  total  des  écoles  de  tout  degré  était  do  85,637  (dan' 
33,48y  écoie^  publiques),  celui  des  maîtres  el  maitreases  de  89,848 
Dans  le-.  é''.oles  publiques  élémentaires,  il  n'y  avait  que  2.64  luaitrei 
ou  Bous-inaitres  par  école,  al  chacun  d'eux  avait  k  s'occuper  de  55.6( 
élèves;  si  l'on  ne  considère  que  les  maîtres,  abstraction  faite  dei 
sou3-ma)lres,  il  n'y  en  a  qu'un  pour  91.03  étËve«.  On  attribue  cett 
pénurie  d'instituteurs  principalement  à  ta  faibleiise  des  traitements 
qui  ne  >• 'élèvent,  eu  moyenne,  qu'à  118  yens  [le  yen  vaut  5  fraoei 
par  ai  pour  les  maîtres  et  à  &4  yens  pour  les  sous^  maîtres. 

En  ce  qui  eoncerne  les  étrangers  employés  tant  par  le  miniatëra-l 
l'inelruclEOD  publique  que  piir  les  élablUsemoota  paiticoliars,  ' 
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Donibra  a  été  réfolièremeiit  en  décrohunt  :  l«  nombre  ttaa  proha- 
leun  étnngen ,  qui  iUil  d>  ST6  en  f8M,  oit  tombé  i  390  «d  18M. 

Le  Dombn  dn  éeolu  noondtlraa  éiait  da  81,  iTec  tt,:t31  éteret. 
Llutriictioo  leehniqae  a  r«çu  utt  développement  considérable,  la  dièU 
Kjaal  dAddé  qo'ooa  somme  «nnueUe  dalS0,00OreiiiMraii  payée  pair 
]e  trésor  impérial  pour  venir  en  aide  aux  écnlea  de  cette  catégorie; 
en  189i,  le  Japon  possédait  SSé'jibllgHmeaU  d'instruction  technique 
o«  ipéctale,  dont  29  publics  et  30  particuliers,  aTec  777  professeurs 
et  11,792  élevés. 

En  ce  qoi  conoerne  las  langues  étrangères,  l'allemand  et  t'anu'IalB 
ont  été  mis  sur  le  même  pied;  dans  presque  tons  les  cas  où  l'anglais 
Ut  partie  du  programme  régulier,  l'élève  a  la  liberté  d'optM-  pour 
l'ittemand. 

RépubliqiM  Argmtlne.  —  Le  Conseil  national  d'éducation, 
auquel  incombe  la  direction  des  écoles  primaires  de  la  capiule,  vient 
de  publier  i  l'usage  de  ces  écoles  de  nouveaux  programmes  d'ensei- 
gnemeul. 

C'est  en  189K  qne  l'idée  fat  émise  d'une  révision  des  programmes 
des  toAe»  primaires  de  Buenos  Aires.  Cetb^  idée  fut  accueillie  avec 
eolhoosiasme  par  les  maîtres,  qui  formulèrent  à  ce  sujet  les  vœux 
■aivanis  :  caractère  plus  pratique  donné  k  t'engeigni-ment ;  restric- 
tion de  l'usage  iln  livre  pour  les  élèves,  et  sa  suppression  complète  dans 
quelques  branches;  plus  grande  liberté  d'action  laissée  aux  malires, 
et  intervention  du  personnel  enseignant  dans  l'éhiboration  des  pro- 
grammeit  projetés,  qui  devaient  être  syothéiiques  po<ir  laisser  place 
à  l'initiative  individuelle.  Le  Conseil  national  rt-connul  la  né  esHlté  de 
b  réforme,  et  son  président,  le  D' Gutierrez,  promit  que  les  nouveaux 
pragrémmes  ■  seraient  l'œnvrc  des  expériences  personnelles  des 
institoteurs  eux-mêmes  et  de  leurs  idées  sur  chaque  objet  •.  Une 
eommiasion  élue  par  les  instiluleurii  fut  chargée  de  lédiger  les  bases 
des  nouveaux  programmes.  Peu  do  Jours  après,  elles  furent  présen- 
lési  par  le  secrétaire  de  la  cotamissiou  9t  adoptées  par  acclamation. 
Une  commissioa  déSniiive  fut  nommée  par  le  Conseil,  et  se  mit  é. 
l'mavre.  Cette  commission,  composéD  non  d'hommes  du  mélier, 
comme  len  institatenrs  l'avaient  espéré,  mais  de  personne!*  étrangères 
ila  pédagogie,  délibéra  pendant  quatorze  m-tis,  cl  rcnii  eolln  an 
Conaeil  national  d'éducation,  en  décembre  1896,  le  résultat  de  ses 
Invanx.  Le  Conseil  approuva,  le  4  février  1S97,  les  nouveaux  pro- 
grwnmea,  qui  viennent  d'être  publiés.  Mai»i  ceux-ci,  parait-il,  ont  été 
Boe  déception  pour  le  personnel  en^eiïfnant,  qui  s'est  déclaré  mal 
nU:>faît:  le  journal  taEducacUm  va  juitqu'à  dire,  en  en  parlant  :  i  son 
■n  fracaHO  >. 

Les  branches  d'enseignement  des  nouveaux  programmes  sont  les 
mêmes  que  précédemment.  Peut- 61  re  remarque-t-on,  dani  les  déve- 
loppementi  donnés  à  certaines  matières,  des  tendances  qui  trahissent 
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le  théoricien,  l'homme  de  cabinet  pluidl  qu'elles  ne  révfeleni  l'éiai 
teur  pratique.  Hais  on  doit  louer  la  préoccupation,  qui  a  ga\iii  Is  com- 
mission, de  distribuer  les  connaissancea  selon  la  méthode  ■  cyclique  », 
c'est-à-dire  de  les  ébaucher  toutes  en  m^me  temps,  en  étxrxisstni,  i 
chacun  des  six  degrés,  le  cercle  de  l'enseignement.  C'est  ainïi  que 
l'hislolre,  l'instruction  civique,  la  langue  fVançaise,  commenceront  i  ' 
''tre  enseignés  dès  le  premi^rdegré  d'études,  tandis  que  précédemment  J 
l'histoire  ne  faisait  son  apparition  i]u'au  troisième  degré,  l'iiistruciiuo 
civiijue  BU  quatrième  el  le  français  au  cinquième. 

Nous  avons  plaisirâ  constater  que  le  français  a  droit  de  cité  depuis 
longtemps  dans  les  écoles  primaires  de  Buenos  Aires.  Les  éducaieuri 
argentins  ont  pensé  que  l'enseignement  obligatoire  d'une  langue 
étrangère  procurerait  à  leurs  élèves  de  grands  avantages,  tant  par  une 
inlelligence  mieus  raisonnée  de  la  grammaire  de  leur  propre  tangue, 
que  par  une  ouïerluro  plus  large  donnée  Â  l'esprit  :  c'est  le  fronçai* 
qu'ils  ont  choiai  pour  cet  office,  et  nous  croyons  qu'ils  ont  eu  raison. 

Suisse.  —  Le  Comit'5  central  du  Schweiieri-cher  Lehrentrein,  dans 
une  réunion  tenue  les  G  el  7  mars  k  Aarsu.  s'est  prononcé  k  l'una- 
nimité pour  l'introduction  dsiis  la  coostitution  fédérale  d'un  arlicl* 
27  bis,  qui  serait  ainsi  conçu  : 

0  Art.  21  bis.  —  La  Confédération  contribue  chaque  année  par  un 
subside  de  deux  millions  de  francs  aux  dépenses  des  cantons  pour  les 
écoles  primaires  publiques.  Ce  subside  pourra  fitre  augmenté  parla   , 
voie  du  budget.  1 

Il  est  loisinJe  aux  cantons  d'employer  à  leur  volonté  le  subside  fédé-  J 
rai  pour  l'un  ou  pour  plusieurs  des  buis  suivants,  savoir:  construire 
de  nouvelles  maisons  d'école;  créer  de  nouvelles  places  d'in.sti  tu  leurs 
en  vue  de  dédoutiler  des  dusses  trop  cliargées;  procurer  des  moyens 
généraux  d'enseignement  et   des    moyens    inluitifs;    délivrer  gra-    , 
tuilcment  les  livres  et  le  matériel  scolaires;  distribuer  des  aliments 
et  des  vêtements  aux  enfants  pauvres  des  écoles;  placer  cl  élever  lei  *< 
enfants  faibles  d'esprit,  infirmes,  ou  moralement  abandonnés:  déve-  i 
lopper  l'enseignement  complémentaire;  foimer  des  inhtltuienrs  eldes   I 
institutrices;  améliorer  les  trnitements  du  corps  enseignant.  1 

Lns  subsides  de  la  Confédération  ne  doivent  pas  avoir  pour  consé-  ] 
quenco  de  reilreindre  les  dépenses  qu'ont  supportées  jusqu'à  présent  * 
les  cantons  et  les  communes.  ' 

L'organisai  ion  el  la  direction  de  l'instruction  publique  sont  d<-  la 
compétence  de» cantons;  toutefi>lsceux-ci  son t tenus  de  fournirchaqus 
année  un  rapport  sur  l'emploi  des  subsides reçusde  la Cunfédéralton.    , 

Le«  dispositions  relatives  à  la  réparlitioD  du  subside  fédéral  sont 
réservées  à  la  législalion.  > 


^Tde  lém.  Tw  lU.  N"  6.  f  5  jsii  1S97. 


REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LA  CATASTROPHE  DU  BAZAR  DE  LAJ  C^S^I^^  ,^^ 

ÎTIUJEK  FOUhCJATlOIML     ; 


DISCOURS  DE  M.  BARTHOU,  Ministre  de  l'Intërieiik 

Le  samedi  8  mai  a  eu  lieu  à  Notre-Dame  un  service  Tunèbre  eu 
l'boDoeur  des  vicUmes  de  la  catastrophe  du  Bazar  de  la  Charité. 

Le  Président  de  la  République,  accompagné  de  sa  maison  mili- 
taire, assistait  à  cette  cérémonie.  Etaient  aussi  présents  :  le  pré- 
sident du  Sénat,  le  président  de  la  Ctiambre  des  députés,  les 
représentants  des  puissances  étrangères,  le  lord-maire  de  Londres 
avec  ses  ihériffs,  le  président  du  Conseil  et  touslKsmiaisttcs,  des 
membres  du  Parlement,  des  hauts  ronctionnaires,  des  notabilités 
scientifiques,  artistiques  et  littéraires,  des  représentants  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  etc.,  etc. 

A  l'issue  du  service,  M.  Louis  Barthou,  ministre  de  l'intérieur, 
a  proDOiicé  le  discours  suivant  : 

(  Ho>siB[]R  LE  Président  de  la  République, 
■  Mbssiburs, 

>  J'adresse,  aa  nom  du  gouvernement  de  h  République,  un 
suprême  hommage  aux  victimes  de  la  plus  inattendue  et  de  la 
plus  douloureuse  des  catastrophes.  La  moit  ne  fut  jamais  plus 
injustement  cruelle  et,  devant  l'ceuvre  de  destruction  qu'elle  a  si 
rapidement  accomplie,  tous  les  cœurs  ont  été  saisis  d'un  même 
frisson  d'épouvante  et  de  compassion.  Le  malheur  qui  a  frappé 
Paris  a  pris  dans  la  France  entière  l'étendue  d'un  deuil  public. 
Puis,  du  dehors,  par-iessus  les  frontières,  sont  venus  et 
■iwi  piDiGOsioiu  1897.  —  !■'  su.  31 


482  RBVtB   PÉDAGOOIQDt 

s'aflinment  ici  encore  les  témoi^'iiageg  de  sympathie  qui  attestent, 
au  milieu  d<!  ces  sombres  épreuves,  la  solidarilé  humaine  de 
toutes  les  nalioDs. 

c  Le  tragique  désastre  de  la  rue  Jâia  Goujon  emprunte  uue 
horreur  eacore  plus  grande  aux  circunslaacea  dans  lesquelles  il 
s'est  produit.  La  mort,  brutale  et  iuconscleule,  a  soudaioemeat 
int-^rrompu  une  fêle  de  la  bienfaisuoce,  et  les  victimes  qu'ellu» 
frappées  sont  tombées  au  champ  d'honneur  de  la  charité. 

I  C'est  pour  les  pauvres,  les  disgraciés  de  la  nature,  lesdéslié- 
ritës  de  la  vie  que  s'était  réunie  l'élite  d'une  société  riche,  élé- 
gante et  heureuse,  pour  subven  Itoiiuer  des  hdpitjui,  créer  des 
écoles  et  secourir  des  blessés,  pour  élever  dans  des  orphelinats  et 
des  patronages  des  apprenties  et  des  jeunes  ouvrières,  pour  foiff- 
nir  la  joie  et  les  profits  d'un  métier  honorable  à  ces  enfauls 
aveugles  qui  sont  les  plus  iofortuués  parmi  tant  d'affreuse^ 
misères,  pour  assister  et  relever  par  le  travail  les  i)ounes  volonté» 
découragées  et  impuissantes. 

1  C'est  daus  la  fierté  du  bien  accompli  et  dans  l'espoir  ita 
misères  secourues  que  le  fléau  s'est  déchalué,  eiilassaut  au 
milieu  des  décombres  fumants  des  victimes  de  tous  les  rangii  et 
de  tous  les  Sges,  rapprochant  dans  l'égalité  de  la  mort  les  mo- 
destes femmes  du  peuple  venues  avec  leurs  maîtres  et  les  héri- 
tiers des  noms  les  plus  îllustrea,  jetant  le  deuil  Jusque  sur  les 
marches  d'un  trône,  frappaat  un  général  que  tant  d'héroïques 
batailles  avaient  épargné,  —  et  si  atroce,  si  impitojable  dans  son 
uâuvre  que  toutes  les  familles,  hélas!  n'ont  pas  eu  la  satisfaction 
suprfmu  de  reconnaître  et  d'ensevelir  tous  les  parents  qu'elles 
ont  perdus. 

1)  Qu'ils  aient  du  moins,  ceux  qui  survivent  daus  l'igolement 
du  deuil,  frappés  dans  leurs  affections  les  plus  profondes,  sépa- 
rés des  litres  qui  étaient  le  charme,  la  joie  ou  l'espoir  de  leur 
vie,  la  consolation  de  penser  que  leurs  chers  morts  ont  disparu 
victimes  de  leur  bonté  et  dans  l'exercice  de  cette  fonction  de 
charité  qui,  si  elle  est  la  rançon  do  la  richesse,  est  aussi  le  plus 
noble  eX  le  plus  doux  des  devoirs  humainsl  Qu'ils  puisent  dans 
la  douleur  publique  unanime  et  si  touchante  un  adoucissemeot  i 
leur  irréparable  douleur  1 

j)  Le  gouvernement,  qui  a  tenu  à  rendre  uu  pieui  et  solennel 
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hoamoge  à  la  mémoire  de  taat  de  victimes,  doit  aussi  ud  public 
lémoignage  à  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  pour  arracher  aux 
flammes  de  nouvelles  proies. 

*  Ah!  l'admirable  et  réconfortaut  spectacle!  Quel  hoaneur 
poor  la  nature  bamaiae  d'attester  que,  dans  ces  pénibles  cir- 
coDsiaDceB,  cbacua  comprit  et  fit  vaillamment  sou  devoir!  Paut-il 
iouer,  comme  si  leurs  services  passés  ne  les  avaient  pas  déjà  mis 
lu-dessai  de  tous  les  éloges,  ces  gardiens  de  la  paix  et  ces  soldats 
dirigés  paruo  chef  dooE  ils  furent  si  dignes,  et  qui  accomplirent 
avec  tant  d'éaei^ie  et  de  tact  la  plus  délicate  besognef  Ces  pom- 
piers venus  au  premier  signal,  trop  tard,  hélasl  pour  arrêter  le 
ainistre,  mais  assez  t6t  pour  préserver  de  la  contagion  du  feu  les 
maisons  voisinesYCes  internes  de  l'bôpital  Beaujon  accourus  pour 
[Ht>diguer  leur»  soins  aux  blessés  avec  un  dévouement  infati- 
gable? Qui  ne  sait  que  gardiens  de  la  paix,  soldats,  pompiers  et 
internes  sont  comme  des  professionnels  du  devoir,  et  que  même 
de  nouveaux  services  ne  peuvent  rien  ajouter  k  l'admiration 
reconnaissante  de  la  population  parisienne  et  des  pouvoirs  publics? 

■  Hais  à  côté  d'eux,  et  au  milieu  d'eux,  que  de  sauveteurs 
inattendus  et  improvisés?  Que  d'hommes  et  de  femmes  dignes, 
eus  aussi,  pour  leur  courage  et  leur  sang-froid,  —  quelques-uns 
même  pour  leur  héroïsme,  —  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
admirationi  Us  ont  si  simplement,  les  braves  geiis,  accompli  leur 
devoir  pour  le  devoir  lui-m^me  que,  j'en  suis  sCtr,  ceui-là 
seraient  surpris  et  troublés  dans  leur  modestie,  dont  j'essaierais, 
par  une  allusion  personnelle,  de  dire  le  généreux  empresse- 
ment. 

*  Je  leur  adresse  à  tous  ici,  dans  un  hommage  collectif,  au 
nom  des  familles  qu'ils  ont  sauvées  du  deuil,  au  nom  du  gouver- 
nement qui  saura  ne  pas  les  oublier,  au  nom  du  pays  tout 
entier,  ému  et  réconforté  par  leur  exemple,  l'expression  des 
remerciements  et  de  la  gratitude  dont  ils  sit  sont  rendus  dignes. 
Tous  ne  sont  pas  encore  connus,  et  pout-Stre  ne  relrouvera-t-on 
jamais  l'ouvrier  héroïque  et  modeste  qui,  après  avoir,  an  péril 
de  sa  vie,  arraché  plusieurà  personnes  ù  la  fournaise  ardente, 
et  vaincu  parles  flammes,  qui  déjà  lui  bnliaienl  le  visage,  s'est 
retiré  simplement,  sans  dire  son  nom,  vivant  el  anonyme  sym- 
bole de  ce  grand  peuple  de  Paris,  qui  fait  éclater,  dans  les  plus 
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lerrililes  catastrophes,  lo  courage,    le   déainléressemeDl   et  la 

boulé  de  son  cœur. 

«  Ainsi  s'affîrmërent,  messieurs,  au  cours  de  ces  heures  tra- 
giques, entre  des  hommes  de  toutes  les  conditions  sociales,  riches 
et  pauvres,  nobles  et  ouvriers,  maîtres  et  serviteurs,  des  lenti- 
ments  de  solidarité  qu'il  laut  à  la  fois  retenir  comcne  une  conso- 
lation dans  l'épouvantable  catastrophe  et  dégager  pour  l'aveiiir 
comme  un  impérieux  devoir  et  une  récooforlaote  espérance.  A 
ces  favorisés  de  la  vie,  réunis  pour  une  fête  de  bienfaisance, 
associés  pour  la  noble  fonction  de  charité,  et  brusquement  sur- 
pris par  le  Iléau  le  plus  redoutable,  de  pauvres  et  braves  geuB. 
ceux-là  raCmes  peut-être  dont  la  fête  devait  adoucir  l'infortuoe, 
apportèrent,  pour  les  arracher  ù  la  mort  certaine,  le  secours  d« 
leurs  efforts,  de  leur  dévouement,  d'une  énergie  spontanée  et 
héroïque.  Quelle  le^'on  dans  celle  réciprocité  du  devoir  social,  et 
quelle  occasion  pour  lous  d'apaiser  les  haines,  do  calmer  les  co- 
lères, de  rapprocher  les  cœurs  1 

I'  Esl-il  possible  que  cette  soHdarilé  généreuseapparaissecomm« 
l'œuvre  improvisée  d'une  heure  l'ugitive?  Ne  peut-on  pas  espérer, 
ne  doit-on  pas  vouloir  qu'elle  survive,  comme  la  règle  inspira- 
trice de  nos  sentiments  et  de  nos  conduites,  à  l'émotion  dont  est 
pènéirt  le  pays,  mais  quel'incendiede  la  rue  Jean  Goujon  ne  doit 
pas  épuiser  tout  entière?  Puisque  ces  jeunes  filles  et  ces  femmes 
du  monde  moururent  en  faisant  le  bien,  n'est-ce  pas  honorer 
leur  mémoire  que  d'évoquer,  pour  soulever  une  pitié  commune 
et  alTirmer  un  commun  vouloir,  ces  marins  et  ces  mineurs  dis- 
parus  parcenlaincs,  victimes  de  la  mer  ou  du  grisou,  et  qui  lais- 
sèrent derrière  eui.  plouf^és  dans  le  deuil  et  dans  la  misère,  taut 
de  veuves  etd'orphclins?  Ces  grandes  catastrophes  nous  imposent 
les  mêmes  grands  devoirs.  Elles  porteront  en  elles  leur  cotuola- 
lation  si  nous  sommes  pénétrés  de  celle  pensée  d'un  puèlc  que 
Nul  ni?  ji-jut  sf-  lanler  de  se  ]Hi*srr  ilcs  houjinp». 

»  Et  la  mort,  la  mort  elle-même  sera  presque  bienfaisante,  si 
elle  nous  apprend  que  la  vie  ne  vaul  que  par  la  pitié  des  uus 
pour  les  autres,  par  la  charité  et  par  la  bonté!  - 


LEÇON  D'OUVERTURE 
d'un  couhs  de  science  de  l'éducation 

A  l'université  de  LILLE  (il  MARS  1897). 

fFm.) 


Il 

Ne  troiiTez-vous  pns,  Messieurs,  que  tous  les  défauts  du  syitëma 
d'éducation  sur  lequel  vient  de  porter  notre  exaraea  soot  autant 
de  recommandations  en  faveur  de  la  doctrine  adverse?  Le  plus 
sage  d' est-il  pas  de  laisser  faire  la  nature,  puisqu'il  n'est  ni  dési- 
rable, ni  possible  de  l'annihiler?  Combien  la  tftche  de  l'éducation 
o'est-elle  pas  rendue  plus  agréable  et  plus  facile  dès  qu'à  un 
régime  de  contrainte  et  de  guerre  se  substitue  un  état  de  libre 
développement  et  de  paiil  C'est  comme  si  l'on  entrait  dans  un 
monde  nouveau  où  tout  est  gr&ce  et  sourire,  où  il  n'y  a  plus  place 
pour  le  mal  ni  pour  la  souffrance,  oii  naissent  sans  culture,  fruits 
d'un  sol  f^énéreux,  la  vertu  et  le  bonheur.  Aux  yeux  de  ceux  qui 
veulent  qu'on  laisse  agir  la  nature,  celle-ci  se  présente  certaine- 
ment sous  un  aspect  idyllique  et  enchanteur.  Ces  tableaux  de 
félicité  ne  vous  suflisent-ils  pas  et  voulez-vous  quelque  chose  de 
plus  précis?  Il  sera  —  je  le  crains  —  malaisé  de  vous  satisfaire 
sans  que  mille  controverses  surgissent  auasilât,  sans  qu'une 
foule  de  définitions  contradictoires  viennent  vous  apprendra  quelle 
variété  de  sens  un  m£me  mot  peut  avoir,  sans  que  la  diversité 
des  choses  auxquelles  on  a  appliqué  le  nom  de  nature  vous 
étonne  et  vous  déconcerte. 

Et  d'abord,  lorsqu'on  déclare  que  l'éducation  doit  être  l'œuvre 
de  la  nature,  veut-on  parler  de  la  nature  humaine  ou  des  forces 
extérieures?  Il  y  a,  en  efTet,  une  grande  différence  entre  s'abaa- 
douDcr  au  mouvement  des  flots  ou  chercher  à  gouverner  le  navire. 
Mais  encore  serait-on  obligé,  pour  instruire  rbumanité  à  prendre 
l'une  ou  l'autre  altitude,  d'en  faire  beaucoup  plus  que  ne  parais- 
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saieQt  l'exiger  d'aussi  simples  solutions.lL'empire  Ju  milieu  sur 
moi  ne  serait  bien  élabli,  en  effet,  que  s'il  ne  survivait  eu  moi 
aucune  leudance  capable  du  contrarier  son  action.  Une  guerre 
victorieuse  contre  moi-même  aérait  donc  la  condition  préalable  du 
repos  que  je  trouverais  dans  l'anéanlisBemenl  de  mon  être  au 
profil  de  son  milieu.  Les  analogies  que  présenti;  cette  ihéorio  de 
l'éducation  avec  celle-là  mfme  que  nous  venons  de  combattre  et 
de  rejeter  sont  trop  Frappantes  pour  que  je  les  signala  :  de  part 
et  d'autre,  c'est  à  une  lultc  sans  merci  contre  lui-même  que 
t'hommeest  convié.  Mais  vous  apercevez  déjà  une  grave  différence, 
tout  au  détriment  du  nouveau  système  :  tandis  que  le  premier 
nous  promettait,  en  Change  d'un  sacrifice  momentané,  de  hautes 
et  durables  récompenses,  le  second  nous  invite  à  nous  immoler 
sans  aucun  profit. 

L'inlidélilé  aux  principes  ne  serait  pas  moindre  si  l'on  nous 
proposait,  au  contraire,  de  faire  absolument  céder  les  force» 
extérieures  devant  la  pleine  indépendance  de  l'être  bumaio. 
Je  ne  dis  pus,  remarquez-le,  que  cet  idéal  ne  $oit  ni  beau,  ni 
souhaitable,  je  soutiens  seulement  qu'il  ne  se  réalisera  pas  de 
lui-même  et  que,  par  suite,  onaecontrediteo  le  présentant  comme 
une  fin  à  laquelle  tendrait  sans  elVort  et  sans  secours  notre  spon- 
tanéité naturelle.  L'expérience  la  plus  sommaire  montre  surabon- 
damment l'indocilité  du  milieu  à  se  laisser  pénétrer  et  diriger  |iar 
nous.  C'est  un  lieu  commun  de  disserter  sur  le  labeur  acharné  et  le 
courage  parfois  héroïque  des  savants  à  qui  nous  devons  d'exercer 
sur  le  monde  extérieur  une  action,  toujours  précaire  et  limitée. 
A  qui  persuadera- t-on  que  nous  n'avons  qu'à  suivre  notre  pente 
pour  rencontrer  le  courage  et  la  force  morale  nécessaires  au  succès 
d'une  entreprise  difhcile  et  même  périlleuse?  Si  nous  ne  sommes 
pas  maitres  de  nous,  au  moins  partiellement,  comment  nous 
rendrons-nous  maitres  des  choses?  Et  voici  que,  derechef,  il  est 
nécessaire  de  faire  appel  à  toutes  lea  ressources  de  l'observation 
pour  connaître  l'homme,  à  tous  les  moyens  qu'elle  peut  suggérer 
pour  discipliner  ses  facultés,  pour  l'entraîner  en  vue  des  combats 
qu'il  devra  livrer.  Ainsi  comprise,  l'éducation  est  une  lutte  qui 
prélude  à  d'autres  luttes.  Une  fois  de  plus  est  déçu  le  rêve  com- 
mode d'une  formation  qui  s'elTectue  comme  d'elle-même. 

La  discussion  n'est  cependant  pas  épuisée,  car  les  termes  qao 
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nous  avc)us  envi«^agés  sépar(^inoiil,  tour  h  tour,  pourraient  rtre 
réunis  en  une  notion  plus  large  qui,  au  lieu  de  les  opposer  l'un 
à  Tautre,  les  concilierait.  Qu'est-ce  qui  empêche  de  dire,  par 
exemple»  que  la  nature  comprend  à  la  fois  et  l'être  humain  et  le 
milieu  dans  lequel  cet  être  est  appelé  à  se  développer?  Les  habî- 
tades  da  langage  pourraient  être  invoquées  à  l'appui  de  cette 
interprétation,  puisque  nous  accompagnons  d'ordinaire  d'une 
épithète  le  mot  nature  quand  nous  voulons  l'appliquer  à  la 
constitution  de  l'homme,  et  d'une  autre  quand  nous  voulons  par- 
ler des  forces  extérieures,  tandis  que  ce  même  mot  pris  absolu- 
ment désigne  toujours  l'ensemble  et  la  totalité  des  choses.  Ces- 
sons donc  d'opposer  à  la  nature  humaine  la  nature  physique  et 
sachons  qu'elles  sont,  l'une  et  l'autre,  parties  intégrantes  de  la 
nature  tout  court.  Mais,  maintenant  comme  tout  à  l'heure,  sous  son 
second  comme  sous  son  premier  énoncé,  le  problème  va  donner 
lieu  à  une  double  solution.  L'une  consiste  à  prendre  à  la  lettre  la 
maxime  :  «  Il  faut  laisser  agir  la  nature  i  et  à  abandonner  aux 
événements  ou  au  hasard,  quel  que  soit  le  mot  que  l'on  préfère, 
la  charge  de  préparer  l'homme  à  la  vie,  en  même  temps  que  le 
soin  de  remplir  cette  existence.  La  pédagogie  est  par  là  grande- 
ment simplifiée  et  aussi  la  morale  ou,  plus  exactement,  elles  dis- 
paraissent toutes  les  deux.  Car,  ai-je  besoin  de  vous  le  dire, 
Messieurs,  c'est  Vidée  même  d'éducation,  c'est-à-dire  d'action 
réfléchie  et  adaptée  à  une  fin  jugée  bonne,  d'influence  exercée  sur 
l'entant  par  Thomme,  selon  des  vues  morales  que  détruit,  en  lui 
ôtant  tout  objet,  cette  promotion  inattendue  du  hasard  au  rang 
4e  conducteur  de  l'humanité. 

Nous  ne  réfuterons  pas  une  opinion  qui  n'est  pas  un  système 
d'éducation,  mais  la  négation  de  tout  système,  et  échappe  ainsi  à 
toute  critique  intrinsèque,  parce  qu'elle  ne  se  formule  pas  d'une 
manière  positive.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  cette  parfaite 
indifférence  a  quelques  chances  de  plaire  aux  gens  de  bon  sens  ou 
(pourquoi  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  de  notre  pensée?)  aux  hon- 
nêtes gens. 

Et  puis,  ne  soupçonnerez-vous  pas,  sous  cette  indifférence  ver* 
baie  (car  je  ne  sais  si  l'on  peut  y  être  vraiment  fidèle  en  pra- 
tique), une  préférence  cachée  pour  certaines  habitudes  et  tradi- 
tions ciuzquelles  on  tiendrait,  sans  vouloir  l'avouer,  ou  qu'en  tout 


188  RBVDB  PADACOCIQOB 

étal  de  cause,  et  pour  s'épargner  l'ennui  ou  l'fimbsrras  d'avmrï 
lei  justifier,  on  metlrait  sous  la  protectiond'unsceplicnmeélégant 
et  ralGaé? 

Cela  équivaudrait,  en  l'ait,  à  proposer,  mais  on  la  dio^Mmulaot. 
la  deuiiùme  solution  du  probl<^rDe  et  il  admettre  que  la  nature 
humaine  et  le  milieu  où  elle  se  développe  doivent  se  mainlenir 
en  certaines  relations  délinies,  pi-atiquant  uuesortedecomntercp 
bien  réglé  ou  chacune  des  parties  contractantes  est  appelée  à 
donner  et  à  recevoir,  où  il  n'est  nuileoient  question  pour  l'une 
de  sacriDer  l'autre  puisi^ue  ce  serait  la  mort  de  l'échange,  mat»> 
où  tout  doit  tendre  à  faire  régner  entre  elles  une  harnioaie  du- 
rable. 

Ceries,  nous  nous  trouvons  plus  près  que  nous  De  l'avcma 
jamais  été  jusqu'ici  des  véritables  conditions  de  la  vie,  et  nous 
serions  tentés  de  souscrire  au  plan  qui  vient  d'être  tracé,  sauf  à 
demander  qu'on  vmllu  bien  nous  marquer,  avec  quelque  préci- 
sion, la  part  d'action  querhommepeutrevendiquersurles choses 
et  celle  qu'il  doit  leur  laisser  sur  lui. 

Or,  c'est  justement  ce  qu'il  est  interdit  du  faire  k  quiconque  se 
place  au  pointdevue  où  nous  venons  de  consentir— pourun  mo- 
ment -à  nous  mettre  nous-mêmes.  Ce  départ  d'attiibutioDs  exige 
en  etfet  uue  discussion  de  titres  et  un  choix.  Mars  comment,  à  ne 
consulter  que  la  nature  elle-même,  procéder  â  cet  examen  et 
lixer  ce  choix  ?  Strictement  tout  est  naturel,  même  c«  qui  oous 
le  parait  le  moins,  le  laid  comme  le  bi'au.  le  faux  comme  le  vrai, 
et  —  chose  à  méditer  —  le  mal  comme  le  bien.  Un  pouvait,  au 
nom  de  ma  propre  nature,  me  recommander  ce  qui  était  le  plus 
conforme  à  mes  intérêts.  Que  me  recoramandera-t-on  au  nom  de 
la  nature  universelle?  l'Iiarmouie  de  mon  être  avec  lea  autres 
êtres'?  ïlais  cela  est  indifférent  à  la  nature,  ainsi  entendue,  dont 
le  sort  u'est  lié  k  celui  d'aucune  des  combinaisons  de  détail  qui 
viennent  à  se  produire  dans  son  sein.  Pour  préconiser  celte  har- 
monie, il  faut  donc  la  déclarer  désirable  pour  des  raisons  non 
exclusivement  naturelles.  Serail-elie  donc  conforme  à  uo  ordre 
surnaturel  des  choses  et  lirerait-elle  de  là  sa  valeur?  L'hésitation 
est  cerlainemeuL  permise  à  qui  voit  la  gravité  du  la  situation. 
D'une  part,  pouvons-nous  refuser  le  seul  mo^en  qui  nous  reste 
de  sauver  l'idée  de  l'éducationî  Mais,  d'un  autre  côté,  a'étes-vous 


noire  pMjirit  de  départ  el  ne  semble  plus  nous  laisser  df  refugr*  que 
daus  le  retour  k  une  doctrine  déjà  condamnée  ? 

m 

Toarnons-noiis  dans  on  cercle?  Il  faut  en  avrar  le  cœur  uet. 
Quelle  est  donc  cette  idée  de  Tédacalion  qui  nous  jette  en  tant 
d'emlMirras? 

Cest,  dans  l'un  comme  dans  Tautre  svstème,  celle  d'une 
formation  complète  de  l'homme.  Mais,  si  cette  notion  était  illé- 
gitime, en  quoi  les  contradictions  que  l'analyse  y  décèle  pour- 
raient-elles nous  alarmer?  Ce  ne  serait  pas  TimpossilHlité  de  l'édu- 
cation qui  en  résulterait,  maïs  la  fausseté  de  la  conception  que 
nous  nous  en  sommes  faite;  et  le  devoir  s'imposerait  à  nous  d'en 
chercher  une  définition  plus  juste. 

I>ans  l'hypothèse  où  l'éducation  aurait  pour  but  de  former 
l'homme  intégralement,  on  s'explique  que,  de  l'excès  même 
d'une  telle  prétention,  soit  sortie  une  véritable  abdication  :  abdi- 
cation de  l'homme  en  face  d'une  révélation  expresse,  indispen* 
sable  pour  le  décharger  d'une  responsabilité  trop  lourde  à  ses 
épaules  et  que,  dans  ce  système.  Dieu  assume  pour  lui-même; 
abdication  de  l'homme  en  face  de  la  nature,  dans  le  second 
système,  afin  de  pouvoir  accuser  le  sort  de  tous  les  malheurs 
dont  une  conscience  délicate  se  reprocherait  de  n'avoir  pas  su 
préserver  les  êtres  qu'elle  aurait  formés. 

Tout  en  rendant  hommage  aux  sentiments  élevés  dont 
témoignent  ces  considérations  chez  ceux  qui  y  obéissent,  tout  en 
y  voyant  la  preuve  de  l'imposante  gravité  qu'a  toujours  eue  le 
problème  de  l'éducation  aux  yeux  de  quiconque  réfléchit,  nous 
ne  saurions  adhérer  à  Taveu  d'impuissance  qu'elles  consacrent. 

Nous  n'avons  pas  à  démontrer  ici  l'existence  et  l'excellence  de 
la  vie  morale  :  nous  les  prenons  pour  accordées.  Même,  tout  le 
monde  acceptera  d'envisager  l'éducation  comme  une  préparation 
à  cette  vie  morale.  Peut-être  n'en  faut-il  pas  davantage  pour 
déterminer  ce  concept  de  l'éducation  que  nous  avons  vainement 
cherché  jusqu'ici. 

Faites-vous  du  bien  l'idée  que  vous  voudrez;  vous  ne  manquerez 
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pas  d'y  voir,  pour  une  part  au  moiae.  l'œuvre  du  l'homme  qui 
l'accomplit.  Vous  mettrez  aitisi  comme  condition  à  t'existcuce  du 
bien  l'indépeDdancede  l'agentmoral, sa  liberté.  Préparer  l'homme 
à  ia  \ie  morale,  c'est  donc —  quoi  que  l'on  fasse  d'ailleurs  à  celle 
fin  — s'abstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  l'asservir  et  lui  enlever  la 
possession  de  lui-mfme.  Si  habile  que  l'on  soit,  on  ne  crée  pas 
une  vie  intérieure  a  l'aide  d'i^léments  arbitrairement  rapprochés, 
d'habitudes  imposées  et  d'idées  importées.  Je  ae  dis  pas  qu'on  ne 
puisse  simuler  la  spontanéité  par  un  automatisme  supérieur  et 
d'ordre  psychologique;  mais  là  oîi  le  dedans  sera  tout  entier 
l'œuvre  du  dehors,  il  n'y  aurajan^ais  qu'une  apparence  d'esistence 
personnelle,  qu'un  mensonge  de  liberté. 

Pourquoi  nous  disions  tout  h  l'heure  que  l'éducation  n'est  pas 
une  formation  de  l'homme,  vous  le  comprenez  maintenant,  He»- 
sieurs  :  l'éducation  n'est  pas  une  œuvre  unilatérale  qui  se  détrui- 
rait logiquement  clle-m^me;  elle  est  une  collaboration. 

Avons-nous  bien  déjà  le  droit  de  la  nommer  ainsi,  alors  que 
nous  savons  seulement  ce  qu'elle  ne  doit  pas  être  et  que  nous 
n'en  avons  pas  encore  déterminé  le  contenu  positif? 

Allons  tout  de  suite  au-devant  d'unie  objection  inévitable.  Usant 
contre  nous  de  nos  premières  déclarations  et  des  principes  mêmes 
que  nous  venons  de  poser,  on  s'etTorcera  de  nous  enfermer  dans 
une  alternative  d'où  l'on  pense  que  nous  ne  sortirions  pas  à  notre 
honneur.  Ou  bien,  dira-t-on,  vous  n'exercerez  sur  l'enfant 
aucune  action,  —  et  alors  était-ce  bien  la  peine  de  condamner 
ceux  qui  veulent  laisser  la  nature  à  elle-même?  Ou  bien  vous 
croirez  devoir  exercer  une  action  édacatrice,  —  mais  alors  que 
deviennent  le  respect  que  vous  professez  à  l'égard  de  la  personne 
humaine  et  l'inviolabilité  que  vous  lui  attribuez? 

Aucune  issue  eu  effet  ne  nous  resterait  ouverte  si  notre  inten- 
tion était  d'agir  sur  l'enfant  au  sens  fort  du  mot  agir;  mais  il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  l'sction  et  la  coopération.  L'action 
proctde  de  la  force,  la  coopération  implique  consentement  réci- 
proque. 

Eh  bien!  nous  vcus  attendrons  lit,  diront  nos  critiques. 
Plaisante  éducation  que  la  vôtre  qui,  pour  s'exercer.doiten  obte- 
nir préainhiement  l'autorisation!  Sinj^ulicrs  maîtres  qui  vont 
solliciter  de  l'enfant  la  permission  de  se  mettre  à  son  service,  car 
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le3  oriires  tt  les  réprimandes  n'ont  ceriainement  pasde  place  dans 
le  système,  étant  incompatibles  avec  la  dignité  de  l'élève.  Et 
c'est  cela  que  vous  appelez  une  préparation  à  la  vie  morale  I 

Que  vous  semble,  Messieurs,  de  cette  apostrophe?  Ne  nous 
met-elle  pas  en  piteuse  posture?  Peut-être»  en  effet,  sommes-nous 
ridicules:  cela  prouve-t-il  que  nous  ne  soyons  pas  dans  le  vrai? 
Noos  nous  consolerions  facilement  d'avoir  V esprit  contre  nous,  si 
nous  avions  la  raison  pour  nous. 

Et  nous  l'avons,  j'en  suis  sûr. 

Ëcartons  d'abord  les  exagérations  voulues  par  lesquelles  on 
cherche  à  faire  rire  à  nos  dépens.  H  n'a  jamais  été  question  de 
demander  à  l'enfant  des  permissions  dont  nous  n'aurions  besoin 
que  si  notre  façon  de  comprendre  l'éducation  pouvait  léser  les 
droits  de  l'individu.  On  nous  parle  comme  si  nous  méditions  da 
recourir  à  la  contrainte,  on  nous  prête,  pour  nous  l'opposer, 
l'opinion  même  que  nous  repoussons.  Nous  ne  demanderons  i>as 
à  l'enfant  d'autorisation,  parce  que  notre  manière  de  comprendre 
notre  rôle  près  de  lui  est  telle  que  cette  autorisation  est  superflue 
et  que  nous  pouvons  nous  en  passer. 

Mais  encore  sur  quoi  comptons-nous  pour  opérer  ce  prodige 
d'une  éducation  sans  contrainte?  Notre  moyen  est  bien  simple; 
la  magie  n'y  entre  pour  aucune  part.  Le  voici  en  deux  mots  : 
Vivre  auprès  de  l'enfant.  Cela  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et 
pourtant  tout  le  monde  n'y  réussit  pas.  C'est  qu'il  faut  vivre  auprès 
de  lui,  en  pensant  à  lui,  en  se  souvenant  constamment  qu'il  est  là. 

Ai- je  dit  qu'il  faut  vivre  pour  lui?  Non,  n'est-ce  pas?  car  ce 
serait,  oubliant  sa  présence,  lui  donner  le  spectacle  malsain  de 
l'asservissement  d'un  homme  à  un  autre. 

Ai-je  dit  qu'il  faut  le  laisser  agir  à  sa  guise  sous  prétexte  de 
respecter  sa  personnalité?  Non  sans  doute,  car  ce  serait  oublier 
qu'il  est  entouré  d'êtres  semblables  à  lui,  tout  aussi  respectables 
que  lui.  Ce  réseau  serré  des  droits  des  autres,  au  milieu  desquels 
il  se  meut  parfois  avec  impatience  :  voilà  les  limites  que  sa  volonté 
doit  apprendre  à  ne  pas  franchir,  voilà  les  bornes  que  met  à  son 
caprice,  non  la  décision  arbitraire  du  père  ou  du  maître,  mais  l'au- 
guste autorité  de  l'ordre  moral  et  social.  Et  quand  on  instruit  l'en- 
fant dans  le  respect  des  droits  d'autrui,  quand  on  use  au  besoin 
de  la  force  pour  lui  imposer  ce  respect,  ce  n'est  plus  une  âme  qui 
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—  chose  inadmissible  —  met  son  empreinte  sur  une  autre  &mt. 
c'est  l'humanité  tout  entière  qui  se  lève  pour  diMeodre.  contre  une 
menace  qui  pourrait  se  changer  en  péril,  cbscun  des  membres 
qui  la  composent. 

Nous  reprochera- l-on,  aprt-s  cela,  d'ébranler  l'autorité  et  d'aban- 
donner reniant  à  lui-mf^me? 

Il  nous  reste  à  considérer  sous  son  aspect  po^itifcette  initiation 
<i  la  \ie  morale  en  laquelle,  selon  nous,  consiste  l'éducation.  La- 
doctrine  que  nous  exposons  admet,  par  la  confiunce  qu'elleadan* 
l'individu,  l'existence  d'un  idéal  auqut^l  nulneresteétranger:ellL? 
tient  la  nuture  humaine  pour  capable  de  s'élever  au-<lessus  du  faiU 
de  la  vie  et  de  se  dépasser  elle-même,  dans  ta  conscienc«  qu'elle 
prend  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en  elle,  Aussi,  quoique  cette 
doctrine  n'ait  rien  de  conressionnel,  peut-on  l'appeler  profondé- 
ment religieuse,  elle  pour  qui  «  il  y  a  une  himièrt^  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ee  monde  ».  De  ce  point  de  vue,  il  ne  sera  pas 
impossible  de  dire  quelle  vie  nous  devons  vivre  auprèsdeTenfent,  ' 
pour  reprendre  l'expression  dont  nous  nous  sommes  servi  tout  à  j 
l'heure,  ] 

L'usage  de  lu  force  élant  proscrit,  notre  commerce  avec  l'eu-   ^ 
fant,  dès  qu'il  commencera  de  s'élever  au-dessus  de  la  vie  ani-    I 
niale,  n'aura  lieu  que  par  l'entremise  de  la  parole  et  de  l'exemple.    , 
La  parole  devra  éira  sincère  et  vraie  :  sincère,  parce  que  tout    ] 
mensonge  tenterait  de  faire  prévaloir  une  Un  choisie  par  nous    i 
sur  la  lin  à  laquelle  se  portent  tes  inclinations  les  plus  nobles  de 
l'homme  et  qui  est  la  vérité  ;OT'oie,  parce  qu'il  est  de  notre  intérêt, 
auitnt  que  de  l'intérùt  de  l'enrant,  de  ne  pas  nous  tromper  nous- 
mêmes.  Arrière  les  savantes  manœuvres  et  les  menues  habiletés 
qui  attendent  du  succès  leur  justification!  Elles  n'ont  m^me  pas 
le  mérite  de  réussir  longleraps. 

Tdl  ou  lard  ta  supereherieest  découverte,  et  alors  quelle  désillu- 
sion pour  l'adoleaceut  ou  pour  l'homme  !  quelle  humiliation  à  la 
pensée  qu'on  s'est  joué  de  luîl  De  quelle  chute  ne  tombent  pas 
dans  son  estime  tes  personne»  auxquelles  allaient  ingénument  son   ' 
respect  et  son  alïection  I  Et  ce  sera  encore  grand  hasard  s'il  n'en-   ^ 
velopfw  pas  déformais  d'une  m^me  défiance  tous  les  enseigne-   , 
menis  puisés  à  la  même  source  maintenant  suspecte  à  ses  yeux. 

O  que  nous  voudrions,  c'est  qu'à  quelque  momeot  de  la  vie 
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qu'il  JHtte  les  regards  sur  son  enfance  et  sa  jeunesse,  Thounne  ne 
puisse  apercevoir  que  des  raisons  d'aimer  ceux  qui  l'ont  élevé  et 
d'eslimer  leur  caractère.  11  faudrait  qu'éclairé  par  Texpérience  et 
jugeant  sans  égoïsme,  il  pût  approuvtT  et  ratilier  l'œuvre  entière 
de  son  éducation. 

La  vérité  seule  doit  être  présentée  à  i'enrant,  c'est  un  point 
acquis.  Biais  lui  doit-on  toute  la  vérité?  Observons  qu'aujourd'hui 
rhumanité  sait  trop  de  choses  pour  que  chacun  puisse  posséder 
tout  ce  savoir.  Faut-il  du  moins  en  procurer  à  l'enfant  la  plus 
grande  somme  possible? 

Arrêtons-nous  un  instant  ici.  La  science  a  été  parfois  dépeinte 
sous  des  traits  peu  favorables.  Ne  l'a-t-on  pas  récemment  accusée 
d'avoir  fait  fiiillite?  A  cela  il  a  été  répondu,  fort  à  propos,  qu'une 
faillite  suppose  des  engagements  auxquels  on  manque,  et  que  la 
science  n'avait  pas  fait  de  promesses.  La  connaissance  des  faits 
naturels  et  de  leurs  lois  n'épuise  pas  d'ailleurs  l'idée  de  la  science, 
et  rien  ne  prouve  que,  dans  la  réflexion  à  laquelle  l'homme  peut 
se  livrer  sur  le  vrai  cai*aclère  des  faits  et  la  véritable  portée  des 
lois^  il  n'y  ait  pas  de  quoi  redresser  certaines  erreurs  nées  d'une 
idée  trop  étroite  de  la  science  et  d'une  délimitation  prématurée 
du  champ  de  nos  curiosités  légitimes.  C'est  donc  à  l'ignorance 
qu'il  faut  s'en  prendre  du  mal,  et  à  une  science  plus  intelligente 
et  plus  compréhensive  qu'il  conviendrait  d'en  demander  la  gué- 
rison. 

L'ambition  de  connaître  est  —  en  tout  élat  de  cause  —  un  bien, 
et  nous  conservons  en  la  vertu  de  l'instruction,  telle  que  nous 
venons  de  la  définir,  une  foi  robuste  et  inébranlable. 

D'où  vient  donc  que  nous  ne  saurions  nous  en  contenter?  Vous 
le  pressentez  certainement,  Messieurs  :  de  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  des  êtres  purement  intellectuels,  et  aussi  de  ce  que  l'enfant,  si 
digne  qu'il  soit  de  nos  soins,  n'a  pourtant  pas  droit  à  être  traité 
comme  la  seule  personne  qui  soit  au  monde.  Là,  comme  précé- 
demment, les  droits  des  autres  bornent  les  siens.  Et  sur  tous  les 
êtres  qui  composent  l'humanité  viennent  peser,  par  surcroît,  les 
nécessités  naturelles.  La  vie  n'est  pas  un  don  gratuit  :  elle  ne  se 
conserve  qu'au  prix  d'une  lutte  très  âpre  contre  les  forces  qui 
nous  entourent. 

Les  parents  n'y  pensent  que  trop;  les  maîtres  n'y  songent  pas 
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toujours  assez.  Na  nous  arrive-t-il  pas  de  psrier  à  nos  élèves  — 
mânie  quand  noue  croyous  aller  bien  au  delà  de  la  leçon  que 
nous  leur  faisons  —  comme  si  ceux  qui  nous  écoutent  deraieol 
surtout  recevoir  ud  dcveloppeiueul intellectuel,  comme  s'ils  étaieoi 
voués  —  ainsi  que  nous,  hommes  d'easeignemeat,  éternels  écO" 
Jiers  — i  des  éludes  spéculatives,  à  l'exclusive  poursuite  de  l* 
vérité  ? 

Or,  si  Bouhailable  que  soit  l'accession  de  tous  au  savoir  et 
l'inlelligeace  des  choses,  si  impérieuse  que  soit  l'oliligaliou  d^ 
noua  rapprocher  toujours  davantage  d'un  si  haut  idéal,  ce  sera^? 
trop  s'illusionner  que  d'imaginer  prochaine  la  réalisation  de  o^ 
beau  rave.  Eu  attendant,  la  loi  du  travail  demeure  un  corollaire 
des  coudilious  de  notre  existence,  à  tel  point  que,  lans  le  lubcui:^ 
des  autres  qui  pourvoient  généreusemeul  à  sou  enlrt'tieu,  Ten^^ 
tant  lie  sortirait  pas  de  l'ignorance  la  plus  épaisse. 

Une  préparation  générale  à  I&  vie  comporte  donc  d'autres  fac- 
teurs que  l'enseignement  proprement  dit.  A  l'instruction,  la 
parole  et  tout  ce  que  ce  mot  impliqua  pouvaient  suffire.  Pour  le 
surplus  de  l'œuvre  va  intervenir  l'autre  élément  de  l'éducation  : 
l'exemple. 

L'exempli!  se  donne  partout,  dans  la  famille,  à  l'école,  dans  la 
rue  :  personne  ne  peut  donc  se  dire  déchargé  de  devoirs  envers 
l'enfant  et,  bonne  ou  mauvaise,  nous  faisons  tousde  l'éducation... 
même  sans  le  savoir.  11  s'en  faut  toutefois  que  l'enfant  accorde 
aux  actes  dont  il  est  témoin  uae  égale  impurUince,  quand  il  est 
en  face  d'étrangers,  ou  en  présence  de  ceux  qu'il  cunnatt,  aime 
et  respecte.  La  plus  grosse  responsabilité,  de  ce  chef,  incombe 
évidemment  à  la  famille.  Aussi  — pour  le  dire  en  passant — lorsque 
l'on  fait  l'iiloge  des  méthodes  d'éducation  qui  enlèvent  le  plus 
possible  l'eatant  à  ses  parenis,  c'est  le  procès  de  la  famille,  plus 
encore  que  celui  de  l'école  ou  du  lycée,  que  l'on  instruit. 

■  On  ne  s'occupe  pas  assez  de  nos  enfants  >,  roilili  un  reprucbe 
qui  retentit  souvent  à  nus  oreilles. 

f  Uais.  bonnes  gens,  vous  en  occupez-vous  vous-mâmes? 
j'entends  de  la  bonne  manière,  non  pour  satisfaire  leurs  ea- 
priœs  et  flatter  leur  vanité,  mais  pour  être  devant  eux  des 
exemples  et  des  modèles?  Procédez  d'abord  à  votre  examen  de 
conscience,  et  nous  ne  l'eroas  pas  difficulté  d'avouer  eosaîle  qu  e 
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Dons  De  sommes  point  parfaits,  que  nous  aussi,  iastîtuteurs  de  la 
jeunesse,  nous  arons  uqq  haute  t&che  à  remplir  et  qu'il  nous 
reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  nous  en  rendre  dignes.  * 

Irons-nous  jusqu'à  dire  de  celui  qui  Tait  profession  d'élever  les 
jeunes  gens  ce  que  Fichte  disait  du  savant  :  ■  Il  doit  èire  l'homme 
moralement  le  meilleur  de  son  temps  :  il  doit  présenter  en  lui  ta 
plus  haut  degré  de  développemoat  moral  atteint  jusqu'à  lui  *  »? 

Si  la  dignité  de  noire  mission  nous  échappait,  que  notre  amour- 
propre  au  moins  ncms  dél'eade  contre  les  dérkillaDces. 

Prompt,  comme  il  l'est,  h  saisir  les  petits  travers  du  maître, 
l'enfant  deviendra-t-il  subitement  aveugle  en  face  de  ses  fautes 
graves?  Songeons  enfin  que  s'il  ne  les  aperçoit  pas  tout  de  suite, 
nous  n'en  serons  pas  moins  cités  un  jour  au  tribunal  de  sa  con- 
science éclairée  d'homme.  Ainsi,  par  un  touchant  retour,  k  pré- 
sence de  l'enFant  et  la  question  :  «  Que  pensera-t-il  de  moi  un 
jour?  *  nous  aideront  à  devenir  meilleurs. 

L'enfant,  de  son  C4>Lé,  à  mesure  que  se  fortifiera  son  jugement, 
comprendra  de  mieut  en  mieux  le  sens  des  exemples  qu'il  aura 
BOUS  les  yeux.  L'une  des  critiques  auxquelles  nous  devons  parti- 
culièrement nous  attendre,  c'est  le  reproche  de  trop  accorder  à 
l'individu  et  de  lui  donner  une  idi^e  exagérée  de  son  importance. 
Nous  y  avons  déjà  répondu  eu  déclarant  que  nous  ne  dispensons 
nullement  l'enfant  de  respecter  les  droits  des  autres,  et  que  nous 
conservons,  par  là,  sur  lui,  une  action  d'autant  plus  f^rme  qu'elle 
procède,  non  de  la  fantaisie  individuelle  ou  collecLive,  mais  de 
l'éternelle  justice.  Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  tenu  de 
respecter  son  semblable;  il  est  encore,  de  mille  manières,  débi- 
teur envers  l'humanité.  La  gratitude  active  que  nous  devons  avoir 
pour  elle  et  qui  se  traduira  dans  toute  notre  conduite  n'échappera 
pas  à  l'enfant,  et  il  en  apercevra,  par  degrés,  les  raisons  profondes. 

Il  n'y  a  pas  heu  de  dresser  ici  la  liste  de  tous  les  bienfaits  que 
la  vie  sociale  prodigue  à  chacun  de  ceux  qui  y  participent.  Hais 
comment  taire  le  premier  et  le  plus  précieux,  je  veux  dire  la 
raison  elle-même  et  la  possession  de  soi?  Et  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  la  science,  qui  n'existe  pourtant  et  ne  se  développe  que  par  la 
collaboration  des  hommes  de  tous  Ii!S  pays  et  de  tous  les  temps, 

1.  FiCHTS,  DaHuitioa  du  maint,  trad.  Niiuiag,  p.  40. 
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ni  de  la  puissance  croissante  que  nous  assure,  concourant  ittC 
cette  science,  la  mise  eu  commua  de  aos  efforts.  A  ces  molits  n 
pressants  de  noas  attacher  à  l'humanité  s'en  ajoute  un  pliu 
décisir  encore. 

C'est  une  vérité  psychologique  que,  sans  le  contact  de  no5    I 
semblables  et  les  perpétuels  échanges  qui  s'opèrent  entre  eu\el    | 
nous,  notre  vie  ressemblerait  à  un  rave  dont  les  images,  faute    | 
de  contrôle,  ou  se  i^rossiraieut  démesurément,  ou  se  perdraienl    I 
au  contraire  dans  des  lointains  infinis,  sans  aucun  rapport  avec 
les  dimensions  vraies  des  cho:ies.  Privés  de  termes  de  comparaison.    , 
nous  n'aurions  aucua  moyen  de  discerner  l'imaginaire  du  réei.el    ■ 
la  (lilTérence  ne  serait  pas  grande  entre  notre  condition  et  cellu 
de  l'aiit^aé.  A  ceux  qui  en  douteraient  nous  pouvons  signaler  les 
effets  avérés  de  l'isolement  absolu,  ut  le  nombre  des  cas  de  folii' 
qui  se  produisent  dans  les  prisons  cellulaires.  Le  langage,  plus    I 
profond  philosophe  qu'on  ne  le  soupçonne  souvent,  n'aurait  donc    ii 
pas  tort  de  déaigner  iiiditTcremmenl  sous  le  nom  de  bon  sens,  ou 
sous  le  nom  de  sens  commun,  cette  l'acuité  de  juger  dont  nous 
gommes  si  fiers.  Heconnaissons   d'ailleurs  que  si  le  germe  se    " 
s'en  trouvait  pas  en  chacun,  son  développement  chez  les  hommes    || 
associés  serait  inexplicable. 

Kefuser  d'accepter  la  vie  sociale,  eu  contester  la  légitimité.  <■<  '[ 
n'est  doue  pas  simplement  manquer  de  reconnaissance  pour  les  'I 
services  rendus,  ce  n'est  pas  seulement  renoncer  en  principe  à  ' 
tous  les  avantages  matOriels  et  moraux  que  cette  vie  procure,  i 
c'est  méditer  en  outre  d'abandonner  ce  que  l'individu  croirait  k 
tort  pouvoir  posséder  sans  le  secours  des  autres,  la  raison  et  la 
liberté  qu'elle  engendre  ;  c'est  courir  droit  à  la  folie. 

Voil^  pourquoi  l'exemple  que  nous  devons  donner  à  l'enfant 
est  celui  d'une  vie  pleinement  humaine  où  l'individu  ne  songe 
même  plus  &  s'opposer  à  l'humanilé,  parce  qu'il  a  le  sentiment 
profond  de  l'unité  où  11  se  confond  avec  elle.  El  l'exemple  étant 
donné,  il  faudrait,  pour  que  l'enfant  ne  le  suivit  pas,  que  dans  I 
riiitime  de  son  êlre  il  ne  fût  pas  un  homme  :  le  croire  est  une 
injure  que  nul  n'a  le  droit  de  faire  à  nos  enfants! 

Jco'abuseraipas  plus  longtemps, messieurs,  de  votrebienveiil&nte 
altenlion  ;  mais  il  vous  serait  permis  de  m'ca  vouloir  si  ]«  a'esa- 
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minais  [),is  avec  vous  un  dernier  f^rief  que  l'on  [jouirait  produire 
contre  noire  doctrine.  La  notion  de  riiuuianite  n'est>elle  [)as  bim 
abstraite,  la  société  idéale  des  hommes  entre  eux  n'est-elle  pas 
loin  d'être  réalisée?  Comment  Tenfant  s*at(achera-t-il  à  une  chose 
si  peu  concrète,  si  éloignée  de  ses  sens,  si  difficile  à  concevoir 
pour  les  hommes  faits  eux-mêmes?  S'arrêter  à  cette  objection,  ce 
serait  oublier  Texistence  de  la  Patrie.  En  elle,  ne  trouvons-nous 
pas  une  très  réelle  société  des  hommes  entre  eux,  assez  concrète 
pour  que  l'enfant  n'ait  pas  de  peine  à  se  la  représenter,  assez 
vivante  pour  qu'il  puisse  s'attacher  à  elle  de  toutes  les  forces  de 
son  âme? 

Mais  ici,  nous  allons  nous  heurter  à  une  autre  difficulté  : 
«  Valable,  nousdira-t-on,  dans  Thypothèse  où  il  n'y  aurait  qu'une 
nation,  votre  réponse  est  inacceptable  en  présence  de  la  diver- 
sité des  peuples  et  de  l'antagonisme  des  races  i>. 

Je  ne  sais.  Messieurs,  comment  des  étrangers  résoudraient  le 
problème,  et  je  n'ai  pas  à  parler  en  leur  nom.  Mais  ce  dont  je  suis 
sûr,  c'est  que,  poumons,  Français,  il  n'y  a  là  rien  de  troublant 
ni  d'insoluble. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  refuser  aux  autres  peuples  le  droit 
d'exister,  et  de  méconnaître  ce  qu'ils  ont  pu  ou  pourront  faire  de 
grand  et  de  généreux  !  Mais  il  me  sera  bien  permis  de  dire  que 
s'il  est  une  éducation  nationale  qui,  par  cela  seul  qu'elle  est 
nationale,  ait  des  chances  d'être  éminemment  humaine,  c'est 
celle  que  la  Patrie  franç:ûse  donne  à  tous  ses  enfants.  Le  rôle 
historique  de  la  France  n'est-il  pas  d'être  toujours  protagoniste 
de  l'humanité? 

Soyons  Français  sans  arrière-pensée,  et  préparons  des  Fran- 
çais :  voilà  le  mot  d'ordre  de  l'éducation.  Il  ne  porte  pas  préju- 
dice à  la  conscience  religieuse,  et  tous  les  cultes  sans  doute 
consentiront  à  l'accepter. 

Et  maintenant,  .s*ii  nous  plaît  de  rêver  une  humanité  apaisée  et 
unifiée,  ne  craignons  pas  que  notre  attachement  à  notre  pays 
puisse  retarder  l'avènement  de  cette  ère  nouvelle.  Pour  devenir 
citoyens  du  monde,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  cesser  d'être 
Français;  l'union  ne  pourrait  se  faire  que  sur  les  idées  qui  nous 
sont  chères.  Si  elle  s'accomplissait,  c*esl  que  les  peuples,  oubliant 
ce  qui  divise  pour  ne  penser  qu'à  ce  qui  rapproche,  viendraient 
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guideraient,   on  pourrait  lire 
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et,  sur  les  baniiiôres  de  pais  qui  U* 


I  mois,  français  avant  d'fitr* 
devenus  humains  :  Justice  et  Liberté. 

Ayons  au  cœur  ces  belles  espérances.  Messieurs;  elles  noU» 
soultendronl  dans  nos  travaui  souvent  pénibles.  Et  quand  s'obs- 
curciront nos  pensées,  aux  heures  inévitables  des  dL'coura<;e~ 
ments,  rappelons- nous  ces  fortes  paroles  d'un  des  plus  nobles  et 
des  plus  profonds  penseurs  de  ce  temps,  M.  Boutroux  (auxquelles 
je  n'ajoute  qu'un  mol)  :  <  Il  en  est  de  l'éducation  comme  de  Ia 
morale.  Être  homme  et  fain;  des  hommes,  par  la  communion, 
en  la  pairie,  de  l'individu  avec  l'humanité  :  voilà  la  loi  *.  > 

G.  Lefèvrb. 


1.  a.  BoDTaoui,  QucsiioiK  de  nwrate  al  <f4duealtM,  p.  i 
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A  l'École  prlmaire 


Conférence  par  M.  Marcel  Dubois  *. 


Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Confrères, 

Les  paroles  de  présentation  de  notre  président,  M.  Bayet,  directeur 
de  l'enseignement  primaire,  m'ont  profondément  ému,  et,  Tavouerai-je 
sans  malice,  quelque  peu  embarrassé.  S'entendre  décerner  en  pubUc 
le  titre  d'apôtre  est  une  surprise  capable  de  décontenancer  l'homme 
le  plus  résolu  à  dire  ce  qu'il  pense!  Et  pourtant  cet  éloge  n'implique 
que  la  foi,  que  la  sincérité  ;  il  suppose  l'obstination,  l'ardeur  de  pro- 
pagande chez  l'homme  à  qui  on  l'applique.  Sa  modestie  trouve  un 
refuge  assuré  dans  un  souvenir  banal:  c'est  que  l'apostolat  n'a  pas 
toujours  été  le  privilège  des  esprits  droits,  justes,  instruits,  mai^ 
plutôt  celui  des  cœurs  simples.  Des  ignorants  l'ont  honoré;   il 
excusé  des  passions  aveugles  et  des  propagandes  maladroites,  rendu 
des  excès  presque  respectables.  Je  ne  sais  si  l'apostolat  géographique 
a  toujours  été  exempt  de  ces  fâcheux  caractères.  En  tout  cas,  n'étant 
point  juge  ici,  puisqu'il  s'agît  du  moi  haïssable,  je  me  contente  de 
remercier  notre  président,  d'attester  que...  je  crois  :  c'est  vrai.  Et  la 
foi  particulière  qui  m'amène  devant  vous,  c'est  celle  que  je  professe 
en  notre  solidarité  dans  l'enseignement.  Je  l'avoue  hautement. 

La  morale  que  M.  le  directeur  Bayet  dégageait,  en  termes  si  élevés, 
du  spectacle  de  notre  réunion,  nous  l'avons  tous  à  cœur.  C'est  la 
morale  de  ceux  qui  croient  qu'il  doit  y  avoir  communauté  d'aspira- 
tion, communauté  d'efforts,  entre  professeurs  d'universités,  de  lycées, 
et  maîtres  de  nos  écoles  primaires.  (Applaudissements.)  De  cette 
association  de  desseins  et  de  labeurs,  vous  êtes  ce  soir  les  témoins  ; 
Toos  en  resterez  demain  et  toujours  les  garants.  Il  [en  est  ici  un 
gage  particulièrement  touchant  :  c'est  l'intervention  de  M.  Yessigault^ 
pr^ident  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'école  normale 
d'Auteuil,  qui  m'a  souhaité  si  affectueusement  |la  bienvenue  parmi 


1.  Cette  conférence  a  été  faite  à  la  Sorbonne,  le  19  décembre  1896,  en  la 
réunion  des  anciens  élèves  de  Técole  normale  d'institutears  d'Âutenil,  tenue 
sons  la  présidence  de  M.  Bayet,  directeur  de  renseignement  primaire.  M.  Mar- 
cel Dubois,  professeur  de  géographie  coloniale  à  la  Sorbonne,  est  président 
dlionneur  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  Técole  d'Auteuil. 
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VOUS.  Son  remerciemenl  m'a  d'aut^int  pins  lDacli>\  que  noua  BomniH 
déjà,  en  matière  d'études  géographii|UQs  et  d'aïuUiii,  liés  par  un  mti 
long  bail.  (ApplaudissemeiiU.}  M.  liayet  m'a  doaiiL^  un  exempte  pré- 
cieux qui  m'Jiidpirera  ce  soir.  Ses  lunga  et  beaux  services  d'enHi- 
gnement  supérieur  ne  l'ont  point  empêché  ûv  venir,  le  cœur  «> 
l'esprit  tout  prêts,  à  l'enseiiinemeni  primaire.  Le  président  d'honiicat 
de  votre  Association  voudrait  l'imiiËr  en  vous  prouvant  <|ue  l'oo  pen' 
respecter  et  aimer  la  science,  sans  refuser,  avec  le  sourire  d'u» 
mjisljque  dédaigneux,  de  l'adapter  aux  besoins  de  l'éducation  nstic 
nale,  de  l'éducalion  la  plus  populaire,  de  l'éducation  enrnntlne. 

I 

L'ambition  semblera  peut-Ètrû  à  quelques-uns,  en  dehors  de  ce*  , 
assemblée,  d'autant  plus  singulière,  qu'ils  tiennent  la  gi!ograpW'' 
pour  une  scieuce  mal  constituée,  iocobérente,  composée  d'élémeir  '' 
disparates,  dépourvue  de  discipline  et  d'ioapiralion.  Comment  donn^*^ 
force  éducative  à  un  cbaos  de  connaissances?  Messieurs,  en  voa  pa'' 
Bibles  parages  de  l'enseignement  primaire,  on  ne  doute  pas  de  l'etS" 
cacité  des  études  géographiques.   On  ne  doute  pus,  parce  qne  le^ 
résultats  sont  manifestes,  parce  que  l'attention  passionnée  des  enfant^ 
vous  semble  une  preuve  ;  parce  q  ue  vous  avez  i.  cœur  de  faire  moutff 
les  proverbes  étrangers  qui  ont  iavenlé  et  propagé  notre  réputation 
d'igDorants  géographes.  Dans  vos  rangs  ne  s'est  jamais  ralenti  l'élan 
de  curiosité  scientiSquc  et  de  patriotique  dévouemeot  qui,  an  leode- 
demain  de  nos  désastres,  a  fait  surgir  nos  actives  sociétés  de  géogra- 
phie. Vous  seriez  prolondément  surpris  si  l'on  vous  disait  qu'en 
certains  milieux  de  haute  culture  intellectuelle,  cette  géographie  à 
laquelle  vous  consacrez  tant  de  peines  est  traitée  t!e  simple  superffi- 
tation  de  l'histoire  ou  de  misérable  résumé  de  la  géolosie.  La  géo- 
graphie, diriez-vous,  prouve  chaque  jour  son  efficacité  d  tous  les 
degrés  de  notre  éducation  nationale  :  et  les  arguties  de  quelques 
esprits  chagrins  ou  jaloux  ne  valent  point  contre  ce   magnifique 
témoignage  qu'est  sa  popularité,  sa  diiïusion  Irrésistible  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  française,  et  vous  auriez,  cent  fois  raison.  Le 
caractère  même  des  attaques  dissimulées,  latérales,  dont  elle  est 
l'objet,  la  peur  même  qu'ont  ses  adversaires  d'engager  franchemeot 
le  procès,  leur  précaution  de  louer  en  public  ce  qu'ils  attaquent  en 
■ecret,  voilà  bien  des  garanties  encore,  j'allais  dire...  voil&  bien  des 
hommages.  (Apptaudissementa.)  N'a-t-on  pas  découvert  tout  récem- 
ment que  de  jeunes  géograplies  (la  jeune  école,  noun  tous)  venaient 
d'inventer  une  définition  curieuse  et  digne  d'excommunicatlati  ma- 
jeure, pour  louer  celte  scieni:e  de  contrebande?  o  L'étude  des  rapporta 
de  la  Terre  avec  l'homme    ■,   t-elb  "«t  l»  rfumnuhia   rnomniB  do» 
jeunes!  Pour  attaquer  la  géogran 
d'abord  mieux  connaître  l'histoire 
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l'on  lii  donne,  et  d'autres  avant  lui  la  faisaient  presscnlir.  M  lUttor 
l'a  mise  en  honneur  à  noire  époque,  c'est  unr  résurrection  de  1res 
vieilles  et  belles  liées,  non  une  invention.  Reclus,  qui  l'applique  dans 
ses  admirables  généralisations  comme  dans  ses  éludes  descriptives, 
a  frayé  aussi  la  voie  aux  jeunes  que  Ton  met  trop  honorablement  en 
jeu  pour  ravir  à  la  science  géographique  ses  très  vieux  titres  de 
noblesse.  Celui  qui  parle  devant  vous  a  recueilli  cet  héritage  dans  les 
leçons  et  les  livres  des  maîtres  auxquels  il  doit  beaucoup.  La  défini- 
tion incriminée  est  notre  bien  commun,  notre  force  :  et  c'est  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  la  garantie  des  emprunts  de  la  géographie  à 
d'autres  sciences,  la  garantie  de  son  indépendance  éducative,  qu'on 
la  veut  condamner  sous  prétexte  de  jeunesse.  Raison  de  plus  pour  y 
tenir. 

Nous  ne  chercherons  pas  chicane  aux  pédagogues  pointilleux  qui 
nous  reprochent  tantôt  de  servir  une  science  mal  définie,  tantôt  de 
rechercher  ambitieusement  pour  la  géographie  le  titre  officiel  de 
science.  Quand  ils  se  seront  mis  d'accord  entre  eux  ou  avec  eux-mêmes, 
nous  prendrons  la  peine  de  répondre.  Jusque-là  nous  ne  briguerons 
que  l'honneur  d'être  utiles  dans  l'œuvre  de  l'éducation  nationale  : 
nous  nous  laisserons  volontiers  reléguer  au  rang  de  serviteurs  d'une 
science  d'applications.  Et  après  tout,  quelle  science,  quel  enseigne- 
ment peuvent  se  vanter  aujourd'hui  d'être  compris  en  de  rigoureuses 
limites?  Mettons  que  le  savoir  géographique  consiste  surtout  en  une 
certaine  discipline  d'esprit  des  gens  accoutumés  à  envisager  le  rap- 
port des  conditions  physiques  du  monde  avec  les  conditions  sociales 
de  l'humanité.  C'est,  si  vous  le  voulez,  une  direction,  une  tendance, 
une  méthode  qui  s'applique  à  l'étude  de  faits  déjà  contenus  dans 
d'autres  sciences.  Qu'importe!  N'a-t-on  pas  dit  que  nous  sommes  au 
temps  où  les  meilleures  découvertes  se  font  sur  les  confins  de  plu- 
sieurs sciences? 

II 

Je  dois  étudier  devant  vous,  ce  soir,  une  de  ces  délicates  questions 
d'application  et  de  mesure  que  se  pose  tout  maître  désireux  de  com- 
prendre l'essence  et  la  méthode  de  sa  science  de  prédilection.  Com- 
ment présenter  aux  enfants  de  nos  écoles  les  résultats  d'une  étude 
de  géographie  spécialement  appliquée  aux  colonies?  Comment  faire 
pénétrer  jusqu'au  peuple,  avec  la  conviction  que  la  science  est  utile 
en  raison  même  de  sa  pureté  et  de  sa  rigueur,  les  notions  essentielles 
qui  formeront  chez  nous  une  opinion  publique  vraiment  sage  et 
réfléchie? 

Messieurs,  la  science  géographique,  comme  les  autres,  doit,  en 
passant  de  l'université  au  collège,  du  collège  à  l'école,  être  modifiée 
en  sa  forme,  en  son  expression,  nullement  en  sa  nature.  La  vérité 
doit  parvenir  pure  à  l'enfant,  mais  sous  une  forme  enfantine,  je  ne 
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die  pas  sons  un  dégaisement.  La  forme  r^uise.  on  la  ln>ii\-«  a]|i^ 
ment  quand  on  af me  à  la  fois  la  science  et  l'enfaDc^  ;  on  en  lit  l'ioÂ^ 
cation  pri^cise  daDo  les  jeunes  .veux  qui  regardeat  le  maître,  la  suifeo^ 
etcomplèieot  rimpression  donm^e  par  ars  pâmiez.  C'eat  adaire  M 
mise  en  œuvre,  d'habileté  <!•?  l'éducatenr;  adapter  la  science  n'td 
point  l'abaisser,  c'est  lui  donner  la  dignité  de  servir  plus  direclt>niari 
«u  bien  des  hommes.  On  me  dira  que  la  giktgraiihi-;  doit  i  son  huO^ 
Illé  m<^mecettefaealtâd'ada[jtatioDauspli]!i  divers  auditoires,  qu'uni 
description  se  transforme  mieux  qu'une  démonstration,  que  le  m^ft 
de  dt'peîndre  un  paysage  se  conserve  «ans  peine  en  des  milieux  MÏ 
différents. 

C'est  là  une  critique  bien  légère  :  et  J';  répond'*  par  do  exeropll 
qnel'on  ne  m'accusera  pas  de  choisir  a  l'avanlago  de  notre  cauM^ 
Quand  nous  discutons,  en  présence  de  ni»  grands  étudiants,  la  diii 
gion  coutumiére  du  monde  en  parties  qui  s'appellent  Europe,  .U^ 
Afrique,  etc.,  no  nous  accuse-l-oo  pas,  parfois,  d'ËIre  pédants  el  4 
rechercher  seulement  le  facile  plaisir  de  ne  pas  parler  comme  toi 
le  monde?  Nous  répondons  que  la  question  a  son  importance,  qOÉ 
rbabitude  de  personniSer  l'Europe  mène  insensi bitument  les  inteIK 
gences  dont  l'éducation  nous  est  confiée  â  une  sorte  de  foi  ab'ttntt 
en  l'homogénéité  géographique  de  ce  territoire,  dont  l'étendue  a  IM 
de  fois  vari^,  au  gré  des  vicissitudes  de  l'histoire.  Ainsi,  â  force  Al 
disserter  sur  les  avantages  de  la  belle  découpure  lîUorale  de  l'Eun^ 
à  force  de  mettre  en  regard  le  nombre  des  kilomètres  carrëit  A 
auperficii^  et  celui  des  kilomètres  de  dâveloppement  cAtier,  on  finf 
par  c\!>IiqMer,  sans  y  prendre  garde,  la  prospérité  de  Londres,  A 
Hambourg,  du  Havre,  de  Liverpool,  etc.;  par  la  dentelure,  en  Rofè 
et  golfes,  de  deux  pa3-s  pauvres  tels  que  la  Grèce  ei  lu  Norvège.  Dm 
ger  plus  grave  :  à  force  de  parler  de  l'Afrique  comme  d'une  régloi 
de  mêmes  aspects,  de  même  nature,  nous  encourageons,  par  finsM 
sible  appât  des  mots,  des  projets  grandioses  mais  imprudent*  dl 
>  politique  africaine  •,  de  •  voies  de  pénétration  c,  de  t  mardH 
convergente  vers  le  Centre -Afrique  »,  de  jonction  en  un  seul  empin 
et  an  moyen  de  lignes  ferrées  prodigieuses  de  pays  dont  la  destiséi 
est,  sens  doute,  d'être  administrés  en  fragments  b^parég.  C'est  ce  qx 
l'on  peut  démontrer  h  de  grands  élèves  en  leur  indiquant  l'analogi 
du  Maroc  et  de  l'Aigérie-Tunisie  avec  les  autres  contrées  d'Europe  M 
d'Asie  que  baigne  la  Méditerranée,  la  ressemblance  du  Sahara  et  É 
l'Arabie,  que  la  mer  Rouge  sépare  mal,  etc.  i  Us  comprennent  aatt 
peine  que,  tout  comparé  et  rapproché,  l'Afrique  est  une  partie  dj 
monde  beaucoup  moins  homogi^ne  encore  que  l'Europe.  i 

Comment  rendre  de  telles  idées  vraiment  accessibles  aux  jeuMl 
enfaitls  d'une  école?  Il  le  faut  pourtant,  si  nous  ne  voulons  pas  pr^ 
parer  des  générations  de  Français  crédules,  faciles  à  séduire  pM 
l'appât  des  grands  mots  et  des  formules  toutes  faites,  si  nous  ai 
voulons  pas  former  des  caraclôrâs  trilaUe^  inoousluitfi,  upablea  it 
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soudùns  ectbousfwnes  et  de  oon  moins  aoad&ins  découragements. 
(Ai>pl(mdi$tementt.) 

Eh  bien  I  je  me  figure  sans  peine  une  leçon  de  ce  genre  faite  très 
fomilièrement  à  l'école.  Commencez  par  montrer  &  l'enfant  l'incohé- 
rencs  de  notre  division  en  parties  du  monda,  en  opposant  une  masae 
de  terre  oomme  l'AIrique.peu  découpée,  d'un  seul  tenant,  et  l'Océa- 
nie,  poussière  dlles  semées  à  la  sorface  du  Pacifique.  ■  Ainsi  donc, 
lui  direz-voos,  voici  d'un  cOté  des  riions  que  l'on  désigne  sous  un 
même  nom  parce  qu'elles  sont  comme  soudées  et  cimentées  en  ua« 
même  masse  continentale;  et  de  l'autre  dos  fragments  épars  dont  on 
fiiit  rOcéanie,  quoiqu'ils  soient  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
mais  parce  qu'ils  sont  baignés  par  un  océan  du  même  nom.  i  Du 
premier  coup,  cette  oppouilion  de  l'union  par  i'eau  et  de  l'union  par 
h  terre  frapperait  l'esprit  de  renfant. 

Laiasez-lui  quelque  repos  après  lui  avoir  bien  montré  la  carte,  afin 
que  le  contraste  frappe  ses  yeux  comme  ton  esprit.  Puis,  dans  un  dia- 
logue familier,  Haut  l'idée  précédente  à  uae  autre,  demandez-lui  : 
cPar  quoi  les  hommes  sont-ils  le  plus  séparés,  est-ce  par  une  étendue 
de  terre  ou  par  une  étendue  d'eau?  *  —  11  est  évident  que  la  réponse 
ne  sera  pas  la  même  dans  deux  écoles,  et  qu'avant  l'interveotioa  du 
maître,  le  petit  Breton  dira  que  la  mer  est  le  vrai  et  le  plus  commode 
chemin  des  hommes,  le  petit  Bourguignon,  qu'une  longue  distance 
par  lârre  est  préférable  au  moindre  parcours  sur  l'eau.  Le  premier 
aimera  mieux  traverser  une  b»ie  par  grande  boule  que  la  lande  sous 
le  grand  soleil,  mais  le  second  préférera  bien  des  lieues  de  marche 
sur  un  plateau  pierreux  au  plus  petit  risque  de  mer.  Un  bon  insti- 
tateur  fera  revenir  les  enfints  des  deux  opinions  extrêmes.  Au 
Bou^uignon,  il  montrera  sur  la  carte  la  moroe  étendue  du  Sahara 
00  du  désert  australien,  et  opposera  la  description  des  souffrances 
d'une  caravane  allant  de  l'Algérie  au  Soudan  à  celle  des  plaisirs  d'une 
jolie  traversée  de  la  Méditerranée  de  Marseille  à  Alger.  Au  Breton,  il 
dira  lesavantagea  que  le  commerce  des  pays  du  nord-ouest  de  l'Europe 
retire  de  la  construction  de  voies  fûrrêes,  soudées  les  unes  eux  autres 
de  Paris  à  Constantinople.  Par  une  série  de  comparaisons  bien  nuan- 
cée*, un  instituteur  habile  aura  prompicment  prouvé  que,  tantôt  la 
mer,  tantôt  la  terre  offre  le  plus  de  commodités  aux  communications 
des  peuples,  mais  qu'en  somme,  depuis  la  découverte  et  le  peifectioa- 
nement  de  la  navigation  &  vapeur,  la  mer  h.  distance  égale  ou  méma 
supérieure  est  le  plus  économique  et  souvent  le  plus  sbr  chemin. 

Quand  cette  petite  théorie  se  sera  familièrement  établie,  à  la  suite 
d'un  de  ces  dialogues  qui  sont  le  charme  de  nos  séances  d'écoles,  et 
où  l'instituteur  dévoué  trouve  tant  de  plaisir,  vous  aboutirez  &  un 
exemple  :  <  Voyei  l'Algérie,  que  la  Méditerranée  sépare  de  la  France, 
que  le  Sahara  sépare  du  Soudan  :  avec  lequel  des  deux  pays  entre- 
tient-elle les  relations  les  plus  faciles  ?  •  —  Toute  la  classe  répondra  que 
^est  avec  la  France,  et  il  ne  manquera  même  pas  d'écoliers  capables 
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d'observer  qut:  les  parties  les  plus  riches  de  l'Algérie  sont  celles  que 
baigne  la  mer,  donc,  les  plus  prof-heg  de  la  métropole.  —  Coollnuoiu 
le  dialogue  :  a  Vuas  voyez,  enratits,  ces  grandes  villes  de  commerce 
du  Soudan,  Kouka,  Kano,  e'c.  Fnut-il  j  expédier  des  marchandlsM  et 
en  faire  venir  par  des  caravanes  travereant  le  désert,  ou  par  de» 
navires  remontant  le  Niger  ella  Bénoué?  a  —  Avant  d'exigrr  la  rêpooM. 
diles  à  vos  auditeurs  que  la  traversée  do  désert  se  oiraple  par  ntois, 
celle  de  la  Méditerranée  et  de  l'Allanlîque  entre  Uarscille  ei  les 
bouches  du  Niger  par  jours;  rn[jpeleE-leur  combien  le  transport  des 
marchandises  à  dos  de  bétes  et  par  terre  est  plus  cher  que  l'expédition 
sur  un  navire  de  mer;  que  mOme  sur  une  vole  ferrée,  quand  l^s  sta- 
tions sont  trop  éloignées  les  unes  des  autres,  comme  en  un  di^Hcrt, 
l'opération  est  singulièrement  caùtnuse.  Après  quelques  minuies  de 
TL^Oexion,  vos  pelils  ingénieurs  en  hérite  auront  S8g'3ment  résolu  1« 
probli^me,  et  vous  leur  direz  on  riant  :  <i  Vous  voyez,  mes  amis,  qae 
môme  pour  parler  de  l'Afrique,  il  ne  Ikut  pas  penser  à  TAfrique 

Que  vous  aurez  peu  de  peine  alors  i  les  empêcher  de  croire  quo 
tous  les  fleuves  d'Afrique  sont  semblables,  que  tous  les  lac*  y  ont 
même  nature  et  même  aspect!  lîn  opposant  la  mistro  de  nos  iurrents 
d'Algérie  d  la  magnificence  du  Congo;  en  décrivant,  par  des  imag&i 
très  vives,  d'abord  les  belles  et  profondes  nappes  d'eau  du  Tan^anyka 
et  du  Nyassa,  puis  les  rondrii^reB  et  les  marécages  du  Tchad,  ilonc  il 
est  si  souvent  question  dans  les  conférences  enthousiastes  de  r«rtaina 
explorateurs,  vous  aurez  contribué  à  donner  une  idée  plus  Juste  «1 
plus  précise  des  parties  très  diverses  dont  se  compose  le  contlofiot 
africain.  L'écolier^aura  désormaid  que  des  grands  lacs  de  l'Est  sortent 
de  puissants  neuves,  tandis  que  le  Tchad  marque  h  force  de  destruction 
du  déssrt,  qui  arrête  deus  fleuves  en  leur  course  et  les  dévore. 

Voulez-vous  le  mettre  en  garde  contre  un  autre  péril  de  nnire  époqae. 
et  l'empêcher  d'écouter  et  de  répétera  la  légère  des  phrases  trop 
sonores  dont  on  seserlparfr,i3  on  parlant  de  la  pénétration  en  Afrique? 
sujet  ainiirablc  que  nous  avons  entendu  tant  du  fois  traiter  par  des 
explorateurs,  pur  des  olliciers  auxquels  nous  n'avons  jamais  ménagé 
nos  applaudissements  pour  les  récompenser  des  peines  endurée*  nu 
cours  de  patriotiques  voyages;  mais  sujet  délicat,  difficile,  je  dirais 
pres'iue  redoutable,  tant  il  exige  de  prudence  à  calé  de  l 'enthousiasme 
le  plus  légitime.  EUbienlchoisissezlâencoredesexempIesdivers,  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  toujours  un  intérêt  égal  a  pénétrer  au  loin. 
Vantez-lui  les  avantages  de  l'extension  de  notre  traGc  le  long  du  Séné- 
gal, ou  le  long  du  Mger,  p;irce  que  le  long  de  ces  fleuves,  comme  le 
OQg  du  Nil,  sont  les  zones  de  culture  les  plus  riches.  Mais  dile^-lui 
aussi  que  p'iH  on  s'i'inisnn  dp  n OS  colonies  du  golfe  de  Guinée  pour 
s'rtviirir-'r  :ui  N:iril  vr-,  j'Afriinie  inlérieura.  nliia  nn  r^nrnnlm  Abu 
pays  pauvres,  jusqu'à  ce  que  l'ot 
des  précautions  d'esprit  nécessaii 
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urm.'  [Mjiir  reùiter  des  so[tliisine>,  nit-ni»'  ^'cnéieiix.  Avi'c  son  pclit 
bagage  de  connaissances,  avec  la  saine  iiabitude  (jue  vous  Ini  anrez 
donnée  de  raisonner  en  malière  de  géographie  au  lieu  d'évoquer 
seulement  des  images,  ou,  ce  qui  est  plus^rave,  de  répéter  seulement 
des  nomenclatures,  vous  Taurez.  aguerri  contre  les  surprises  des  beaux 
parleurs.  Quand  on  lui  vantera  Ténorme  étendue  de  notre  empire 
africain,  en  faisant  briller  a  ses  yeux  des  millions  de  kilomètres 
carrés,  il  saura  déduire  les  déserts  et  compter  pour  ce  qu'elles  valent 
les  étendues  de  steppes  ou  de  savanes.  Le  nom  d'Afrique  évoquera 
dans  son  esprit  le  souvenir  du  Sahara  aussi  bien  que  celui  de  la  grande 
forêt  équatorlale.  Quand  il  entendra  parier  de  la  végétation  tropicale, 
il  n'en  croira  pas  l'Afrique  tout  entière  revêtue  entre  les  deux  tro- 
piques. 11  saura  qu'un  tirailleur  algérien,  enfant  de  l'Afrique  médi- 
terranéenne oîi  le  climat  est  chaud  mais  sec,  n'est  pas  le  soldat  qu'il 
convient  d'envoyer  au  Congo,  ni  à  la  côte  d'ivoire,  ni  au  Dahomey, 
bien  que  ces  pays  soient  en  Afrique,  Et  sa  science,  que  vous  aurez 
formée  et  mûrie  à  force  de  comparaisons  familières,  sera  le  gage  de  sa 
sagesse  et  de  son  humanité.  (Applaudissements.) 

m 

Vous  m'excuserez,  je  l'espère,  d'avoir  si  longtemps  attiré  votre  atten- 
tion sur  ces  discussions  de  méthode  auxquelles  j'attache  une  grande 
importance  philosophique,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  précieuses  pour 
former  le  sens  droit  des  Français  de  demain.  Je  ne  pouvais,  en  vérité, 
mécontenter  de  vous  dire  que  la  description  géographique  de  nos  colo- 
nies devait  être  exacte,  inspirée  par  la  lecture  sainement  critique  des 
relations  de  voyage,  vivante,  pittoresque,  bref,  capable  de  retenir  l'at- 
tention des  enfants.  Vous  le  savez  tous,  et  il  est  inutile  de  secongratu- 
1er  en  public,  en  traitant  des  questions  de  ce  genre  sur  lesquelles  tout 
le  monde  est  d'accord. 

Aussi  bien,  si  la  géographie  n'était  qu'un  recueil  de  faits,  si  l'idée 
en  était  absente,  elle  ne  mériterait  pas  les  heures  qu'on  lui  consacre 
dacs  l'enseignement.  Mais,  à  l'école  comme  au  collège,  au  collège 
comme  à  l'université,  on  no  décrit  pas  pour  décrire,  on  veut  former 
des  esprits;  et  en  matière  de  géographie,  comme  en  matière  d'histoire, 
les  faits  ne  sont  que  des  échelons  qui  mènent  aux  idées.  Toutefois, 
l'éducation  de  l'enfant  exige  un  plus  grand  renfort  d'images,  de 
comparaisons,  d'artificices  familiers  de  tous  genres  :  il  faut  éviter  atout 
prix  qne  la  mémoire  des  petits  écoliers  se  meuble  de  mots  qui  res- 
teraient des  sonorités  sans  signiûcation,  jusqu'au  jour  où  l'initiative 
de  l'adolescent  associerait  au  mot  creux  une  idée  fausse.  L'éducation 
géographique  doit  collaborer,  avec  l'éducation  historique,  à  former 
le  sens  droit,  le  sens  délicat,  l'habitude  de  percevoir,  à  travers  les 
généralisations  les  plus  hautes,  la  prodigieuse  complexité  des  cas 
particuliers. 
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Ht  s'ilest  un  domaine  d'études  oii  cette  précieuse  qualité  pantlt  &<«» 
saire  et  prérérable  aux  autres,  c'est  bien  celui  des  étudea  cotoaMM> 
Aux  grands  âcoljers  vous  easeigoez  le  développement  colonial  des  diven 
peuples  européens  en  notre  siècle.  VeiUei  Dieu,  je  vouEenprie.an  non 
des  intérêts  les  plus  cheradu  pays,  à  leur  lncul>)uer  l'idée  de  la  diversité 
nécessaire  des  méthodes  de  colonisation  de  ces  peuples.  Ne  les  laissa 
pas  croire  que  notre  fonction  coloniale  s'exerceetdoits'exercerconimc 
celle  de  laGraadc-Brelagne.qu'AllemaQds,  Anglais, Italiens,  Fnoçais, 
Eâpagiiols  et  Russes,  sont  tenus  de  jouer  le  même  rôle.  C'est  bien  e« 
qu'ils  sont  t^Qiés  d'ima),'iner,  après  avoir  lu  d«3  phrases  de  résuma 
comme  celle-ci  ;  u  L'Europe  doit  coloniser  pour  trouver  des  terr«i 
vacantes  à  son  excédent  de  population,  des  msrcliés  ouverts  aux  pro- 
duits  de  plus  en  plu^  abondante  de  ses  manuractures  >'.  Que  vos  levons 
de  géographie,  d'une  logique  à  la  fois  familière  et  serrée,  leur  donnent 
le  sentiment  rigoureusement  vrai  des  difliculléa  et  des  variétés  de 
l'œuvre  de  colonisation. 

Hais  comment  mettre  à  la  portée  de  l'enfant  une  aussi  délicats 
vérité?  Par  l'emploi  d'exemples  très  simples  qu'illustreront  deaInagM 
suscitées  en  son  jeune  esprit.  Ne  lui  ditaa  pas  sèchement  que  l'Alle- 
magne, pays  de  grande  émigration,  n'a  pas  une  seule  colonie  assa 
grande  et  salubre  pour  recevoir  ce  flut  d'Iiiiuiiius  don!  le  bienfait  vi 
aux  Etats-lluia,  au  Canada,  à  l'Australie,  au  Brésil.  Graduez  votre 
démonstration,  a  Enfants,  direz-voua,  vous  avez  entenlu  parler  da 
ces  muttitudeit  d'émigrants  allemands  qui  s'emb art; usât  à  Brétne.  i 
Hambourg,  à  Anvers,  au  Havre,  pourl'Ainériqu>'.  Cost  un  speclada 
bien  saisissant.  Ici  ce  sont  d«  jeunes  hommes  qui  disent  adieu  à  la 
famille  trop  nombreuse  pour  le  salut  de  laquelle  ils  s'dxJlent.  U  ce 
sont  mari,  femme  et  enfants,  qui  partent  ensemble,  iju^lquea  outils, 
un  hac,  c'est  toute  la  fortune  qu'ils  emportent,  leur  traversée  payée.  • 
Quand  votre  auditoire  aura  bien  saisi  U  valeur  de  cet  exode,  inter- 
rogez les  plus  curieux,  les  plus  raisonneurs.  «  N'est-ce  pas  14  ungroi 
dommage  pour  l'Allemagne,  un  gr/tnd  nombre  de  bras  perdus  pour 
l'industrie,  pour  la  culture,  pour  la  défense  mflrao  du  pays?  •  — 
Puisque  vous  en  êtes  au  moment  du  cours  où  l'on  parle  des  colonies, 
quelque  écolier  tous  objectera  que  ces  Allemands  pourruent  servir 
leur  patrie  en  peuplant  quelque  territoire  colonial.  ■  Fort  bien,  répli- 
quera le  maître,  regardez  sur  votre  carte  en  quelle  zone  climalériqua 
sont  situées  les  colonies  de  l'empire  allemand,  et  diies-moi  si  une 
seule  de  ces  colonies  leur  convient,  s'ils  y  trouveront  le  ciel,  les  ' 
plantes,  laviedoleur  mère  patrie  K. — Toute  la  classeaura  vite  ooDclu, 
et  je  gage  qu'il  faudra  réprimander  chez  quelques-uns  une  satisfac- 
tion peu  philanthropique. 

La  contre -épreuve,  guidée  suivant  une  même  mélbode.  montrera 
sur  le  vif  l'avantage  qu'a  la  Grande-Bretagne  de  poss'àier  à  la  fois  des 
colonies  capables  d'accueillir  ses  éniigrants,  demeurant  atnû  de  vrai* 
et  bons  Anglais,  et  d'autres  dont  l'ollice  est  de  Couniir  des  amtiiiïei 
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premières  et  de  recevoir  des  produits  inaiiuldctuivs.  Fciiles  valoir  ces 
conditions  merveilleuses  de  l'empire  colonial  britannique,  le  prix  d'un 
gigantesque  marché  de  consommation  comme  Tlnde,  de  terres  de 
peuplement  comme  TAfrique  Australe,  le  Canada,  l'Australie  et  la 
Nouvelle-Zélande.  Montrez  le  choix  si  habile,  je  ne  dis  pas  l'acqui- 
sition  scrupuleuse,  des  postes  militaires  ou  commerciaux  par  lesquels 
sont  reliées  entre  elles  les  colonies  britanniques;  marquez  l'avantage 
qu'ont  nos  heureux  rivaux  de  posséder  à  profusion  la  houille,  aliment 
des  udnes  métallurgiques  où  se  font  coque  et  machines  des  navires, 
aliment  de  ces  navires  qui  sillonnent  les  mers.  Votre  leçon  de  géo- 
graphie aura  sauvé  du  désespoir  nombre  de  jeunes  Français.  Quand 
on  leur  signifiera,  en  d'éloquentes  invectives,  qu'il  faut  imiter  en 
tout  les  Anglais,  que  ces  heureux  rivaux  sont  les  maîtres  de  toute 
science  coloniale,  nos  enfants  des  campagnes,  sans  manquer  de  rendre 
justice  à  nos  vainqueurs  de  Dade  et  du  Canada,  trouveront  dans  ce 
mérite  exalté  à  outrance  quelque  chose  comme  la  vertu  du  cultivateur 
qui,  ayant  les  meilleurs  champs,  a  nécessairement  les  meilleures 
récoltes.  D'une  école  où  auront  été  données  avec  bonhomie  de  telles 
•leçons  de  choses  »  ne  sortiront  point  des  doctrinaires,  ni  des  fanatiques, 
Di...  des  snobs  (puisqu'il  en  est  tant,  et  qu'on  en  parle  tant);  on  y 
aura  restauré  cette  qualité  dont  nos  campagnards  délivrent  le  brevet 
avec  tant  de  parcimonie  aux  gens  des  villes,  la  vieille  <  jugeotte  »,  le 
vieux  bon  sens  de  France. 

Mais  la  plus  belle  leçon  de  géographie  coloniale  que  puisse  entendre 
école  de  France  sera  celle  où  le  maître  devra  montrer  le  devoir  des 
bons  patriotes  en  matière  de  colonisation.  Gomme  vous  sentirez 
battre  lo  cœur  des  enfants  que  vous  mènerez  à  la  vérité,  de  question 
en  question  I  C'est  une  expérience  que  j'ai  faite,  pour  mon  compte, 
en  visitant  une  de  ces  petites  classes  où  je  me  sentais  heureux  comme 
au  milieu  de  mes  étudiants  de  Sarbonne.  Un  brave  enfant,  dont  je 
crois  voir  encore  le  visage,  me  répondit  quand  je  lui  demandai  où 
allaienties  émigrants  de  France  :  <  Il  n'en  va  pas  beaucoup  dehors;  on 
y  est  si  bien  !  »  J'avoue  que  le  sang-froid  me  manqua  pour  suivre  la 
logique  de  mon  questionnaire  préparé  d'avance. 

Mais,  une  autre  fois,  je  me  reprendrais  et  dirais  à  mon  jeune  et 
patriotique  casanier  :  «  Mon  ami,  en  ces  dernières  années,  il  s'en  est 
trouvé  parfois  vingt  mille  en  une  seule  année  que  la  belle  France  n'a 
pu  retenir.  —  Et  où  sont-ils  allés?  ajouterait  quelque  camarade 
curieux.  —  Aux  Etats-Unis,  au  Mexique,  aux  pays  de  la  Piata.  — 
Mais  alors,  ils  ne  seront  plus  soldats  français,  si  U  guerre  survient; 
et  leurs  enfAnts  seront  soldats  du  Mexique,  de  la  République  Argen- 
ine?  »  —  Certes  je  rassurerais  le  gentil  auteur  de  pareilles  objections 
en  lui  disant  que  bien  des  émigrants  reviennent  en  France  après 
fortune  faite...  ou  perdue.  Mais  je  ne  lui  laisserais  pas  ignorer  que 
nous  en  perdons  encore  plusieurs  milliers,  et,  confiant  en  Tefiet 
d'une  remarque  précédemment  faite  sur  l'avantage  des  colonies 
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BDgIaites  de  climat  tempéré,  )v  stiîvr&ls  del'ceil  mes  éroliers  cher- 
ctiant  sur  leur^  poliles  cartes  le-^  colonieB  fraDCÙsos  de  peuplement. 
Bientôt  surgirait  une  exclamation  unanime  :  »  Pourquoi  ae  vonl-ili 
pas  en  Atgârie-Tunisie,  daos  le  liant  paya  de  Madagascar,  en  Nou- 
velle-Calédonie? •  —  Et  je  n'aurais  plus  qu'une  coaclusioo  biro 
agréable  à  leur  dire  :  ■  Vous  aies  de  bons  petits  écoliers  et  de  bor.s 
petits  Français  >. 

F.D  ces  esprits  simples  et  si>Dsiblcs  à  la  vue  d'une  vérité  partielle 
au  point  de  méconnaître  le  reste,  ne  laissez  pas  pourtant  entrer  un 
préjugé  hostile  à  nos  colonies  tropicales.  Un  jour  vit  vous  auru 
entretenu  vos  petits  élèves  des  rigueurs  de  ces  cliraalg  <]ui  ont  coûté 
la  vie  à  tant  de  soldais  françuJs,  arrêtez -les  brusquement  sur  la 
pente  des  désespoirs  et  des  dénigrementg.  Interrogez  celui  que  vous 
soupçonnerez  d'avoir  entendu  les  plus  violentes  critiques  dirigées 
contre  notre  politique  coloniale.  <  l>'où  vient  le  csré  que  l'on  boit 
chez  toi?  ■  Il  est  probable  que,  suivant  la  coutume  coosncrée  el 
maintenue  pardes  étiquettes  menteuses,  on  vousrépondradeMoka,  de 
la  Martinique,  ou  de  Bourbon.  Rétablir  le  rOle  prépondérant  du  Brésil  et 
de  Java  sera  l'alTaire  d'un  moment.  —  Demandez  aussi  où  est  ncheld 
le  coton,  quelles  terres  donnent  le  thé,  le  cacao,  la  vanille,  les  épicei: 
à  votre  air  contraint,  à  mesure  que  vous  alignerez  les  pays  élrani^ 
dont  nos  achats  Tont  la  fortune,  quelque  curieux  jugera  le  moment 
venu  d'entrer  dans  le  domaine  des  hypothèses  oùl'enl'Hotchcvsuchede 
si  hon  cœur.  •  Monsieur,  il  n'y  en  a  donc  pas  dans  les  colonies  frau- 
i;aises?  —  Détrompez-vous,  mes  enfants,  nos  colonies  eu  donnenl, 
trop  peu  par  malheur.  —  Mais,  Monsieur,  n'n-t-on  pas  essayé  d'en 
planter  davantage,?  —  Si  fait,  petits  amis,  le  café  prospère  en  Nou- 
velle-Calédonie, le  coton  réussit  d  merveillo  au  Tonkin,  la  vanille  de 
ia  Réunion  et  de  nos  .4niil!es  est  excellente;  seulement,  soyez  patients, 
ayez  confiance,  ou,  si  le  »£ur  vous  en  dit,  allez  aider  nos  planteurs 
quand  vous  serez  grands,  o  Vous  serez  heureux,  maîtres  de  la  jeu- 
nesse, ie  jour  où  vous  aurez  senti  germer  chez  vos  auditeurs  ces 
leçonsdc  science,  de  sagesse  et  de  vrai  patriotisme. 

Elles  sont  nombreuses  les  vérités  et  les  inspirations  de  celle  nature 
que  l'enseignement  de  lagi^ographie  coloniale  nous  permet  de  répandre 
dès  l'école.  Queilejolle  leçon  i  donner  au  coin  d'un  champ  de  bette- 
raves 1  1  Ami,  avant  le  développement  de  cette  cullure  précieuse, 
quels  pays  nous  fournissaient  le  sucre?  —  Los  colonies  oSi  l'on  plan- 
Uiit  les  cannes  à  sucre.  —  ¥A  sais-tu  que  autre  bonheurdeFranraest 
compensé  M-bas  par  l'abandon  de  bien  des  champs,  en  ces  provinces 
lointaines  de  la  patrie  qu'on  appelle  tiuadclonps,  Martinique,  Réunion? 
—  Mais  que  fauirait-il  faire,  Monsieur?  •  Vous  seriez  embarrassé, 
mais  vous  répondriez,  en  fin  de  compte,  qu'on  devrait  ou  cultiver 
moins  de  betteraves  en  France,  ce  qui  est  difficile  (Rires), on  rempla- 
cer aux  colonies  la  canne  à  sucre  par  d'autres  plantes. 

C'est  une  précieuse  le<;oa  que  vous  aurez  tlonuée  de  1a  sorte.  Sous 
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une  forme  familière  vous  aurez  enseigné  qu'on  doit  éviter  lacoocur- 
rence  entre  la  métropolo  et  ses  colonies,  soaa  peine  de  révoltes  et  de 
(écessiooa.  Voaa  aurez  fait  comprendre  à  l'enfant,  par  an  exemple 
familier  et  mia  à  sa  porlée,  la  communauté  d'intéréla  qui  doit  unir  le 
Français  de  France  aux  Français  d'autre  race.  Vous  l'aurez  habitué  i 
considérer  l'indigène  comme  son  égal,  vous  aurez  fait  briller  à  ses 
jeux  un  avenir  de  justice,  développé  du  même  coup  les  raeilleun 
sentiments  de  patriolifime  et  de  philanthropie.  (Apptaudùiementu.) 

Ainsi  l'nnseignement  de  la  géographie  coloniule  peut  faire  naître 
de  bons  sentiments  chez  nos  élèves. 

C'est  le  mérite  des  Français,  et  ils  pourront  le  revendiquer  avec 
oi^aeil,  de  n'avoir  jamais  considéré  un  pays  comme  destiné  à  Être 
pressuré  pour  enrichir  un  groupe  d'individus,  sans  se  soucier  de  ce 
que  deviendront  la  terre  que  l'on  épuise  et  les  individus  que  l'on  mal- 
traite. (Apijlavdissemenis.) 

IV 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  si  longtemps  arri^té  votre  stlenliott 
sur  des  dialogues  enfantins.  Muis  j'estime  qu'avec  de  petits  dialogues 
d'école  on  prépare  l'économie  de  grands  et  inutiles  discour»,  parfois 
réservés  à  l'âge  mùr  de  nos  Français.  L'histoire  bien  imaginéeet  bien 
racontée  d'un  voyage  aux  colonies  peut  laisser  en  des  esprits  d'enfants 
une  impression  profonde.  Et  que  de  vrais  voyages  d'explorateurs 
français  nous  avons  &  redire  pour  l'honneur  de  notre  pays!  Quels 
traits  on  peut  citer  pour  prouver  que  nos  explorateurs,  nos  soldats, 
nos  cotons,  ont,  mieux  que  beaucoup  d'autres,  fait  preuvededouceur 
etd'humanllc  envers  les  peuples  moins  civilisés! 

1!  faut  beaucoup  raconter  la  géographie  de  nos  colonies  aux  écoliers 
de  France,  l)i  leur  expliquer  et  la  tour  raisonner  beaucoup,  mais  tou- 
jours avec  familiarité,  avec  l'habilo  douceur  qui  est  le  triomphe  de 
l'éducation  enfantine.  Gardons-nouB  de  croirequ'il  sulllt  de  leur  donner 
enalimeat  quelques  nomenclatures  plus  ou  moins  réduites,  quelques 
phrases  admiratives,  enthousiastes,  qu'ilsgarderontdansleurmémoire 
comme  on  porleaucoudesamulettes,etqui  les  préserveront,  tout  comme 
des  amulettes,  du  péril  da  se  former  des  opinions  personnelles.  Non, 
de  gnice,  ne  simpliSona  pas  trop,  sauf  la  forme.  L'esprit  slmpliUca- 
tenr.en  science  et  en  éducation,  c'estl'esprit  falsiOcaleur.  Les  clierains 
sont  multiples  et  difliciles  par  lesqueU  on  pénètre  au  fond  d'une  ftme 
d'enfant;  pours'y  engager,  pour  s'y  maintenir  et  s'y  plaire,  il  faut, 
avec  l'amour  d'instruire,  beaucoup  de  patience  et  d'honnête  ruse.  Ce 
n'est  pas  au-dessus  du  dévouemant  de  nos  instituteurs:  sous  te  titre 
de  pédagogie  ou  d'éducation,  on  lour  demande  de  donner  avec  sou- 
plesse un  savoir  sur  et  étendu.  Pendant  que,  dans  les  universités. 
flous  enseignerons  par  l'elfi^rt  d'un  raisonnement  franc  et  d'un  exposé 
rigoureux  delà  vérité,  à  l'école  nos  instituteurs  feront  choix  de  quelques 
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idéfs  essentielles  et  s'acharneront  à  lee  répandre  dans  l'esprit  des 
enfants.  Ils  devront  revenir  sans  cesse  i  la  charge,  multiplier  la  forme 
de  leurs  incitations,  les  ruses  de  leur  conlrûle.  Au  fond,  nous  travail- 
lons i  la  mfme  tAche,  à  celle  du  développement,  chez  des  citoyena 
libres,  des  franchises  inlcllectuelles  sans  lesquelles  il  n'est  point  de 
vrai  patriotisme.  Un  Français  à  qui  l'on  aura  appris,  dès  la  première 
édncation,  à  connaîlrc  notre  empire  colonial,  è  discerner  les  avan- 
leges  et  aussi  les  diflicultés  de  son  emploi,  ne  nous  donnera  pas  le 
spectacle  lamentable  des  entraînements  irréfléchis  d'enthoufiaerne  ou 
de  colère  que  nousavons  trop  connus.  Il  fiera  mbr  poursupporterda 
mPme  cœur  les  épreuves  et  la  prospérité,  pour  distinguer  et  honorer 
lesbonsserïileursdapaja.  pour  les  payer  degratilude.  Il  n'y  aura  ds 
bonne  politique  coloniale  en  haut,  de  sécurité  et  de  suite  en  nos  des- 
seins, que  le  jour  où  il  y  aura  en  bas.  A  ]'<irlgine  de  l'esprit  public,  i 
l'école,  une  bonne  instruction  coloniale.  J'ai  voulu  voas  montrer  qu'ea 
cette  instruction  première,  la  gêOf^phie  a  sa  part,  comme  elle  doit 
avoir  son  rAle  dans  toute  l'éducation  française;  par  là  nous  somme* 
solidaires  d'esprit  et  de  cosur.  (ApplaudiuemenI»  frolongés.) 


RÉSUMÉ  DES  ÉTATS  DE  SITUATION 

DE  l'enseignement  PHUIAIRE 

POUR  l'année  scolaire  1895-1896 


A'ombre  dei  éeoiea  primairet  flémentairet  cl  mpérieuret,  pubtiqua  it 
privéa. —  Le  total  général  des  écoles  prl[naires,Doii  compris  les  écoles 
loiiemelles,  est  de: 

iiM-im  iiK-im 

ifmiB.  !  publiques.  .....    6'i,V10  67,556 

""'*"  î  pri^-éeB 15,T72  15,909 

TOTÀM 83,443  83,465 

Soit  uae  augmentatioa  de  S23  écoles,  dont  86  écoles  publiques  et 
137  écoles  privées. 
Us  écoles  publiques,  qui,  en  ]S94-189o,  se  composaient  de  : 

Uiques 61,609 

Congn^dDisteB. 6,T0S 

w  répartissent  en  1893-1896  en  : 

Uiques 61,907 

Congrésanistea 5,649 

Dans  les  écoles  privées,  c'est  le  mouvement  inverse  qui  continue  ; 
m  1894-189»,  sur  K.ni  écoles  il  j  avait  3,0K7  écoles  laïques  et 
12,715  écoles  congréganiEtes.  En  Ib93-t896,  le  nombre  des  écoles 
laïques  n'est  pins  que  de  2,940  contre  12,969  cougréganistes. 

J/atim.  —  Le  total  du  personnel  enseignant  des  écoles  primaires, 
non  compris  les  écoles  maternelles,  s'élève  i  1SI,S63  maîtres  et  maî- 
tresses, dont  105,587  pour  tes  écoles  publiques  et  45,976  pour  les 
écoles  priTées.  En  voici  la  répartition  : 


BBVDE  PbDAGOGlQIIK 


9.9M 
latAKX lt&.IC2 


Ce  chilïre  de  l(KS,Sâ1  hislituteura  et  insUlulrices  publics  compreDA 
ifii3  auxiliaires  et  1,172  suppl^aots  payés  par  l'État  ou  par  ks  coilH-' 

La  sIlualioQ  de  ces  deux  catégories  de  maîtres  a  été  expliquée  daUj 

le  Résuinr  des  Étals  de  lilualion  de  4890-4891,  pages  viii  i!t  ix.  i 

Classes.  —  Le  total  des  classes  est  de  :  * 


Totaux IW.PM  1U,893 

Augmentation  :  1,030  classes.  ' 
La  répartition  en  écoleii  des  144,893  classes  d'enseignement  pli 
mnire  et  primaire  suptirieiir,  eo  1893-1896,  est  Is  suivante  : 


t  clafise 

17,89.1 

47,89a 

-s, 84* 

4.JM4 

iclaases    .... 

12,28t 

U,»8 

t,!J58 

9,9IS 

Sciasses    .... 

:(.B79 

11.637 

a.707 

S,l3t 

*  classes   .... 

],1Qf 

5,84d 

i,:{|() 

5,360 

Sciasses   .  .  ,  . 

747 

790 

3,9h0 

6  classe»   .... 

SMC 

a.blG 

&19 

:i,ii4 

7  classes    .... 

2M 

l,B4S 

3211 

2,2(0 

-141 

4,05S 

«1 

4,Ï48 

Totaux.   .   . 

(17, iT/. 

.joa,ioo 

15,909 

41.793 

Groupement  dva  classes  des  ùcutes publîquei  d'apm  le  nombre  drg  élrves 
i/u'elieM  rtçoivenl.  —  Dans  ce  f^roupement,  on  coastale  les  différences 
ci-desBoos  entre  les  années  lBa4-l895  et  189S-i896  : 


Cl3ssesdc<61â70él«Te5. 
h\  ù  80  élèves. 
\pliisde80éK>vt 

TOTAI.  GÈHËnAL  DES  CLIS! 


S.    93,336801190.10/0  37,3958oitg0.9i 

.      G,'J59—    6.8  0/Û  6,5Î5  — 

3,188  —    a.10/0  Ï,167  — 

700—    0.7  0/0  5^  ~    O.bâ/t 

. 333-    0.3  0/0  m  —    0.3  0/d 
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Nondtn  de»  Hiua  deséeolaprimairei  iUmentairei  et  ntpérieunt,  publi- 
^aet  etprivéet,  Unquet  et  eongriganùtet.  —  Le  mouTement  coaetaté  les 
années  précédentes  d&na  l'effectif  des  élèves  des  écolei  primaires  élé- 
mentaires et  snpérieurea,  publiques  el  privées;  laïques  et  congréga- 
nistes,  se  continue  :  il  y  a  une  diminuliou  légère,  mais  coastaale,  du 
total  général,  c'est-à-dire  du  nombre  des  enfants  inscritii  dans  les 
écoles  de  toute  nature.  De  1891  â  1893,  cette  diminutinn  a  été  de 
lti,000  élèves.  De  189Si  1896,  elle  est  de  6,584  élèves.  Voici  leschiffres 
^néraux: 


Kniles   pablic|ucs 


I  Laïques .  .  .  . 
i  CoDgréganistea. 

TOTAOI.    . 
I  Congr^anisU; 


Kcules  privée! 

T0T*UI. 

Totaux  GiHt:iiADx  . 


II  résulte  de  la  comparaison  de  ces  chiffres  que  de  1894-1895  à 
139S-I896  les  écoles  publiques  ont  perdu  IS,684élève9,clqae cède  perte 
est  en  partie  compensée  par  l'augmentation  dans  les  écoles  privées, 
qui  est  de  9,100  élèves. 

Sombre  éei  enfant*  d'âge  «cobure  dans  la  écoles  primairts  et  dans  les 
écoles  malemelk».  —  Le  nombre  des  enfants  d'Age  scolaire  (six  a  treize 
iQs)  dnns  les  écoles  primaires  et  dans  les  écoles  maternelles  est 
de  4,580,153. 

11  se  répartit  comme  sait  : 


inscrits  dam  les  écoles  publiques  .    ,  3,ijî,76t  3,WJ,Gn 

I            —          —         privt:'es   .  ,  .  l,OÎÎ,ft'.fl  l.Oïï.âll 
I             —           —          mnlernelies 

publiques  tlpriiées.  lia, 450  117,9«> 


1.5H0,I53 


Les  chiffres  du  recensemeat  de  1891  étant  périmés  ot  ceux  du  recen- 
sement de  1896  n'étant  pas  encore  publiée,  il  y  a  lieu  de  remettre  d 
l'année  prochaine  la  comparaison  entre  le  nombre  des  enfants  de  six 
i  treize  ans  inscrits  dans  les  écoles  et  celui  des  enfants  recenses  au 
même  Age. 
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Nonibre  de»  élèves  deCetueignememtpnmaintupirmirpublteetprivé,  — 
Les  élfevBS  recevant  l'enfieigaenienl  primaire  supcrieur  public,  srà 
dans  les  école»  prîmaireii  supérieurps,  soit  dans  les  ^oles  prafeseion- 
nelles,  soit  dans  les  cours  complèmeoUires,  soat  au  nombre  de  i&.iBu, 

11b  sont  répartis  de  la  laçon  suivante  : 

Ëcoles  [irimatreB  t  Garyons  .....     11,151  I  „,  ,^  , 

BuptrienreB      I  Filles .  .      .  ,  .     »,1W  1  ^'^^  j 

Q..UPS  (Galons !'■=««!  16  830  t 

complémentaires   (  Filles. B,te<  i  ""'"*'  ' 

En  I89*-1895,  ie  total  élailde. 47.30T 

AtlGllEMTATION    ....  Î83 

L'enseignemeol.  primaire  supérieur  privé  compte  8,353  élèves. 
I.e  nombre  des  âlèvea  refus  dans  le»  écoles  primaires  supérieurpa 
privi-e»  est  de  : 

Garçons "IM  |  ,  „  = 

Filles 650  \  ''*'" 

Celui  des  élËves  reçus  dans  les  cours  complémentûres  privés  csL  de  : 

Gaigons l,79i  j  „  ... 

Filk-s &.U3  S     ■ 

Ces  totaux,  ujoulés  à  celui  des  élèves  de  l'enseigaernent  primaîrfl 
supérieur  public,  portent  à  S6,533  le  nombre  des  élèves  recevant 
l'euseiffuement  primaire  supérieur. 

S'ombre  de*  élève»  des  fcoUs  pubtigves  mixttii.  —  L'eSectif  des  élfe*eB 
des  écoles  publiques  mixtes  suit  le  mouvement  de  l'effecur  général, 
il  dimiuue;  mais  ses  proportions  par  rapport  au  total  des  élèves  sont 
exitctemeiil  les  mêmes  que  l'année  précédante  :  16,!i  0/0. 

ISU-1I9E     itss-iigt 

/  dirigées  pur  J  Gunwus îll,5rll  rx.mi 

\  un  iosUmteur  Inique  (  l'illti» 310,109  »3,7Î4 

tÀ.'oles   /  ,.  .   .              I     ,  ~  I  Garçons  ....  «15,13!  86,U6 

mi.!.*)  'l'^ew-spar         laïque  j  p^j^ ^^^^  ^'g- 

f     .     ""'■.  .  .        earçMi»  .   .   -       ,         13.786        13.ÏH1 

ïosAv* ....    GM,im    im.tn 

Écoles  materralUi  et  pcnonnd dirigeant.  —  Le  tolal  des  écoles  maler- 
nelles  publiques  et  prl\  ées  est  actuellement  de  5,044  au  lieu  de  K,l>Oti 
en  1894-1895. 


iTATS  DK  SITDATION  Dt  L  ENSErCItEMEIIT  PRIHAIHB,  ISK-lSSe      515 
En  Toid  la  répartition  : 

auternellM   }      tanfte    \  Uïquea ....        213  ' 
I      ?»"««    j  congrégaaistes.    Ï,T94 

TVTAUI    .... 

!l,300  institutrices,  &u  lieu  de  9,199 
c«s  écoles.  En  voici  la  réportitioD  : 
j,    ,  ,  l  Dïr«:lrii'Ci.   . 


l  IiireciHces.  .  .    â,395 


.    ,  ,    ,  j  Dirwtrices  ...        313  1 

Écolw  U«jues     j  soua-directrices    2,^4 

wlernelles    f  „     _.        l  DireclriMs.   .   . 
privée»        )  t-ung"*?-     j  Sous -directrices 

Totadi  

A'ombr;  des  iiiva  da  écolei  maUmeUe».  —  11  y  a  à  signaler  une  nou- 
velle augmentation  d'environ  5,900  élèves  dans  le  total  de  la  popula- 
Uon  des  écoles  maUmeJles  en  1895-1896.  Cette  augmentation  dépassait 
8,000  en  1894-18%.  De  même  que  l'année  précédente,  cette  augmen- 
tilidn  porte  sur  l'efFectif  des  écoles  maternelles  privées,  tandis  que 
celai  des  écoles  maternelles  publiques  a  baissé  d'environ  700  élèves. 

Voici  la  situation  comparée  des  deux  années  : 

ItH-lllS  IMS-JB» 

Écoles      Y        ^      ICongrég..  .   ,  lOi.lnl  Ite.iu  \       ' 


maternellet i      .  ,      j  Laïques  ,  ,  .      9,2101  g^.,  c,^      i»,*»)  „„  „„, 
(  P"vi^  î  Coogreg..   .   .  iii,373r^^^   2tXi;i;WJj^9^ 
ToTiui  CBNÉRAL'i 'Ii,7:i4  720.12» 

Tilrei  de  eapacilé  du  pertonnel  emeignant  des  écokt  publiques  et  des 
ieolet  privén,  primaires  et  malernelles.  —  La  situation  du  personnel 
enseignant  au  point  de  vue  des  titres  de  capacité  se  résume  comme 
■dit  : 

Écoles  primaires  publiques. 


Titulaires    ou    slaj^. 

dirigeant  une  i\»lH  30,60T  22,765  7,^ii  J,WI 
îilulairescher|(ùs  de 

classe 5,MI  5,Î23  6,*»"  4,2i7 

Slagiaires 2,8:i  4,541  1,141  3.71)8 

TOT*M  .   .   .  39.469  32,529  ie,369  13,42C 
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9,50*    2J,J81  Ml      3,91û    749    S.âCO      45,979 


écoles  maternelUt  pubUquet  «1  priv^. 


Ecoles     iDireclric. 

publiquei  |S.-direct. 

ËcoleB     t  Direclrii:. 

privées    jS.-dirwl- 


£.506 
6tl 


7,124 


1,11 


J.lil 


Totaux  .  .  -  - 
ToTiM  ponrlpoU.  .     39,4IB    36,&36    16,369    14, 
les  écoles   Ipiivées.      9.aH    38,698         667      3,956    749    6,345 
Totaux    11895-%.    48,973    65,î34    17,036    18,396    844    it,î08 
cBXKBAUi  (1S91-'J5.    M, 519    64,^3    16,493    n,34î        10,732 
L'accroissemenl  du  oombre  de  maîtres  pourvus  du  brevet  si 
surl'anDéEi  1894-18'JSest  de  1,S97  dont  5i3  pour  les  hommes, 
pour  leB  femoiea.  Les  esIiDclioas  parmi  les  non  brevetés  j 
au  total  de  680. 

Certificat»  d'èludes  primairei  elérnctitaires  et  lajiériearti  en  I89S,  — 
Voici  les  résultats  comparés  des  examens  do  certiticat  d'élades  pour 
i89j  et  1896  : 

Cerlififat  d'éludet  pn'nimm  éliaienlaim. 


1  péri  eu  r 
et  i.(t5i 
l'élëveut 


Filles 

Totaux 

Filles 

loa.cîs 

Î33,806 

.   ,   ,   -   .      99,99î 
85,475 

107.791 

336,400 

101,380 
86.306 

Certificat  dèluda 

primnire»  tupfirifuru. 

2,187 
1,574 
3,761 

Filles 

TUTAUX 

1.ÎÛ7 

3,359 
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Intlruction  dtt  eonaeriU.  —  Dâ  la  classe  de  1894  à  la  classe  de  189tt, 
lepn^èa  de  l'iaslrucUon  des  conscrits  a  été  de  0.4  0/0,  de  94.2  &  94.6 
Il  y  a  cinquaiitfr«ix  départements  qui  dépassent  la  raoyenr.e  Kénérale» 
parmi  lesquels  vingt-deax  sont  entre  98  0/0  et  99.9  0/0.  Celle  dernière 
moyenne  est  a  t  tel  Die  par  le  Territoire  de  Belfort  seul,  qui  prend  ainal 
le  n°  i  sur  la  liste  de  classement. 

Pour  la  dasse  de  1894,  deux  départements  étaient  encore  aa-desHos 
de  80  0/0  (Finistère  et  Horbiban).  Ces  départements  occupent  encore, 
avec  ta  Haute-Vienne,  les  derniers  rangs,  mais  Us  ont  atteint  et  même 
dépassé  la  moyenne  de  80  0/n  :  Finistère,  83.1  ;  Haute- Vienne,  81.1; 
Horbihan,  80.2. 

École*  normala.  —  Il  y  a  une  légère  diminution  de  l'effectif  dea 
élèves  des  écoles  normales  eo  1896-1897.  par  rapport  &  l'année  pré- 
cédente :  3,822  élèves  maîtres  au  L'eu  de  3,930  ;  3,878  élèves-mattresses 
au  lieu  de  3,9-26. 

Les  dépenses  de  ces  écoles  étaieut  de  8,904,504  francs  en  1891  et 
de  8,68ij,857  francs  eu  1895,  soit  une  diminution  de  dépenses  de 
£15,647  francs. 

Bniet  (fe  capadU  élénentmre  et  supitiear.  —  Il  y  a  augmentation 
dans  le  nombre  total  dea  candidats  et  des  admissions  au  brevet 
âémentaire  et  au  brevet  supérieur. 

Voici  la  situation  comparée  des  années  189S  et  1896  : 


ir  li  brevet  élémenlaire. 


isss 


1896 


(  EMminèit 8,903  10,350 

Aspirants  J  Admis 4,M5  &,3I8 

f  SoilO/O M.8  5û.i 

I  tiiamiD&'s iO.iil  30,328 

Aspirantes  l  Admises 1t,08R  11,245 

'  Soit  0/0 54.3  55.3 

PoKF  U  bnvtt  tupérieur. 

.  Eiaminé" l,9ïi  1,970 

Aspirants}  Admis 1,31H  1,304 

!  SoilO/0 63.3  61.1 

(  EiflminA^ 4,117  4,394 

Aspirantes]  Admisi-s 3,36S  3,583 

(  Soit  0/0 57.5  58.8 

U<fuiàation  des  dépeme»  pour  l'année  4895.  —  La  liquidation  des 
dépenses  des  écoles  maternelles  et  des  écoles  primaires,  élémentaires 
et  supérieures  publiques,  non  compris  les  écoles  normales  primaires, 
se  balance,  pour  1895.  par  189,450,866  fr.  ri8  c.  soit  une  augmenta- 
tion de  4,110,803  fr.  6o  c.  sur  l'exercice  précédent,  qui  se  soldait  par 
lRi.2iO,062  fr.  73  c. 


^^I^^^HH 

&iS                                            KIVUK  PÉDAfiOeiQ» 

i 

Voici  le  déittil,  par  nature,  des  ressources  el  des  dépeuscs  psn 

r«xercice  1895  : 

FRANCE 

1"  àEcnoit.  —  Ftesêotirea  a/ftctées 

aux  d-yenssi  obUijaloirei. 

,^^H 

1'  Provenaal  dci  foniii  de lEtal. 

'^^1 

Cbap.  «g  el  aO.  —  Traite- 

^^^^Ê 

menU   du   peraonael  ensei- 

^^^H 

g;[iaDt  dea  écoles  nationales  el 

écoles  Kommunales  d'ensei- 

«oement  primaire  supérieur 

^^^H 

3.503,053  87 

Cliap.54,Met56.-TrDi- 

lemenls  dn    personnel    des 

ealians    bus   maîtresses   de 

Mumrc.  —  Indemoilés  au\ 

titillai  i>'S  de  ta  médaille  i< 'ar- 

gent    

lli,&S1,M0  SI 

tl»,*31,i56  19 

Chflp.  âb.  —  tk>Btingent  de 

. 

l'Elat  dans  les  dtl-penses  des 

•JM 

*,3ôl,TItl  6S 

^M 

Qiap.  58,  art.  4,  S  î.   - 

" 

stolnires   

39,063  H 

iDdemailOs  de  rtsidence  . 

6,OM,0W  oe 

163,100.450 

Allocationaanx  maltres^ea 

de  coulure 

830,406  7(1 

Part  cQ^t^ibuti^ede£  villes 

déplus  de  100,000  âmes  dans 

de  leiire  Écoles 

10,i34,8U9  7r, 

Frai»  de  loyer  de  maisons 

d'école  

4,076,390  8( 

Fraiïd'ioderoDitésdelopo- 

43,b6»,OM    * 

^ 

mentetd'inipriméssMlairfis. 

4,713,982  3Ï 

B 

Fraiad'eotreliendMlocsux 

scolaires.    —    Chaufbge    et 

éclairage  des  classes.  -  R^- 

mun^ralion  des  gens  de  ser- 

vice dans  les  écoles  malei^ 

tien  et    renouii'ileinent   du 

mobilier  scolaire  et  du  matù- 

17,569,368  lï 

Artpo, 

er 

163, 100, 4« 

ÉTAT-  1>E   SITLATION  DE  i/eN^EIONF.MENT  PRIMAII.K,    Isir.-ls'm         .'^lî) 


2«  SECTION.  —  Ressources  affectées 
a%jLX  déperues  facuUalives. 

1*  ProveiMfU  des  fimd$  de  tÈUU. 


l6:3,lu»>,i3U  h3 


Chap.  57.  —  Sabyentions 
anx  communes  de  moins  de 
401  âmes  pour  les  dépenses 
de  leurs  woles  de  filles.   . 

Subventions  pour  dépenses 
d'écoles  maternelles  établies 
a^^nt  le  30  octobre  1886  dans 
les  communes  de  moins  de 
2,000  âmes  n'ayant  pas  1,200 
âmes  de  population  agglo- 
mérée  

Cbap.  57  et  58.  —  Subven- 
tions pour  indemnitéa  aux 
directeurs  et  directrices  de 
cou  rs  d'adultes  et  subventions 
aux  commu  nés  pou  r  les  caisses 
des  écoles 


73,â61  55 


138,683  36 


2«  Provenant  des  communes. 


Entretien  des  écoles  facul- 
tatives de  ûlles  dans  les  com- 
munes de  moins  de  401  liabi- 
tants^etdesécoles  maternelles 
établies  avant  le  30  octobre 
1886  dans  les  communes  de 
moins  de  2,000  habitants 
n'ayant  pas  1,200  âmes  de 
population  agglomérée .   .   . 

Suppléments  de  traite- 
ments votés  facultativement 
par  les  communes  et  à  leur 
charge  exclusive 

Dépenses  diverses  d^in- 
stniction  primaire  acquittées 
facultativement  par  les  com- 
munes (Acquisitions  de 
livres  et  fournitures  classi- 
ques aux  élèves.  —  Distri- 
butions de  prix.  —  Cours 
d  adultes.  —  Caisse  des  éco- 
les, etc.) 


317,763  70. 


3,924,174 


211,944  91 


21,489,62186 


21,277,677  95 


17,036,739  7; 


Total  des  RissoiniCES  poun  la  Franci. 


184,590,072  89 


OzO  niVUB  PtDAOOMQin 

DAp«DBes. 

1"  sECrIl>^.  —  Dépense»  obtîgatoirrs. 

Traitemeots  du  personni:!  dea  écoles  pri- 
maires supérieure8(i)irecleurs,direclrJC(-«, 
adjoiowet  adjointrsi.  —  loileninitéB  ani 
raaltrei  auxiliaires t,8âl,(l8ri  tO  , 

Traitements  des  iastiiiiiiMirs  et  du  in«ti- 
tatriceg,  des  adjoints  et  iidjuintes  Utnlalns 
Bl  slaKiaires  (toiles  éléiiicn  tairai  de  girfoiM 
et  mixtes,  écoles  delilles  ilanslMcoiiniitiiKa 
de  plus  de  400  âmes,  l'ioles  lualernellea  et 
Clanes  enfantines; m.33ll,3M  (M  \ 

AllucBlian  alTi^renle  ii  la  iuédai11ed'aj'i;eDt 
(mallrea  et  uiallreasea  en  exercice]  ....  WH,29I  OS  | 

Frais  de  dtiptBcemtnt  de*  instituteurs 
menilires  (les  wnseils  ilépartemaolaiii  .   .  i:j,'><iH  ÎO 

Allocations  aux  mallressesda  coulure.   .        1,âXt,Q98  31 

lndeninil(-8  dn  resideiira 6,(M4,(Hfl  09 

Frais  de  Iwalion  de  maisons  d'écoles, 
indemnilës  de  logement  et  frais  d'imprimés 
scolairei^ >i,Hîfl,^3«  5". 

Kiitrelitia  de.*  locaux  »:olaires.  —  Cliauf- 
ta^e  et  éuUiragc  des  l' lasses.  —  Râmnnén- 
tlon  des  gens  di^  service  dans  les  icoler, 
maleruelles.  —  AfijuJi^illan,  entralien  el 
renouvellamenl  du  motiitier  teoUire  et  du 
malérlti  d'enseignemeni n.ùGO.lHjii  li 

2°  9Ecr[iiN.  —  Dépenaet  facullalivei. 

£ali«lien  des  ùuules  iuiultatives  dans  Im 
Gonimonea  de  moins  de  W  tiabitmls,  «t 
des  écoles  maternelles  âtablles  avant  le 
30  octobre  1886  dnns  les  tomniunei  ie 
tfiOa  habitants  D'avant  pas  1,900  dmas  d« 
IWMIVtion  agglomérée 3!)l.iiari  iJ 

sapements  de  Irailementi  votc-s  facul* 
uéveioeiil  par  les  LOinmuDes  el  à  l"Ur 
charge  eiclusiie 3,9il,n^  iiî 

Dépenses  ilivei-t*  d'instruction  primaire 
Bc<)uittéesricuUiih\i'mi'iilparleacommunei 
fAcqujsition  de  ll^rl >  el  fournitures  classi- 
ques au.i  i-U-ïi:>.  —  l'islribntion  de  ]  riv. — 
Cours  d'adultes.  -  «'.sisses  desécoles,  etc.)      il,^'^,^13  09 

ToT*i.  nus  nivensKS  poua  l*  FaineK  .  .  . 


I 
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ALOËRIE. 

Ressourctta  ordlnair«a. 

l*^  SECTION.  —  /tewourcM  affectiei 
ma  dépemtt  obiigatoirei. 

P  Provenant  d«s  fond»  de  fElal. 

Traib.'oienlsdu  pcr- 

s>DDelenseigaa[itd'-s 

tiiilea  primaire*  sii- 

l-TiL-ures 19,898  16 

1    TraitemeDtadu  [Htr-  \ 

\  son  nel  lies  i«ol«3  élé- 

„  lions  aux  maiiresseii 
I  lie  i-uiiture.  —  Indcm- 
.  nitésamtitulairesde 
Z       la  médaille d»n:ent.  \     3  3â7  ICI  « 

-  AUoialions  repré- 


pléanla  dfpartemen- 
-  frimea  piiur 


luDgues  arabe  et  ka-  I 

bUe :t,3:i6,3ei  73j 

laiphméaacolain»  884    '■. 

î*  Provenant  des 

lemnités  de  résidCDoe  .   .        i70,3&l  77] 
Idcaiiunaauxnialtressesde 

ire 3.2Ï9  96 

lis  df  lo}'er   de   maison 

le Hi8,748  87j 

lis  d'indemnités  deln^- 

et  irimpriinés  srolain.'ï  .        2i&,&85 
lis  d'enLrelien  de   locuu\  )    l,i40,074  li) 

ires.  —  CliauOïge  et  écUi- 
dea  classes.  —  Kémunéra- 
les  );ensde  service  dans  lei 
I  maternelles.  —  Acquisi- 

entr«li«n  et  n?noiivelle- 

du  mobilier  si'Olaire  et  du 

riel  d'enseignemeal  .  .  .       ôi>i,14i>  43, 

A  reporter. 


REVU!  PiUOMlQQI 


Rfpoft (,a07,S31 


2'  SECTION.  —  /iMKrtirfw  affreU-is 
aux  dépentes  faentUilnva. 

Provenant  itt* 


Entretien  des  écoles  facultative» 

Altocaliona  pour  supplÈinents  de  Imitemenls 
ToléBfsciiltativementpiir  leacominiinesetiileur 
charge  t-ïclusive 

lllociiliona  pour  dtpeiiws  divenes  d'inilrui'- 
tion  pri  maire  acquittées  hcultativemeot  par  le» 
communes  (Acquisitions dulivreiet  rournilnres 
classiques  aux  élèves.  —  DistritMition  de  prtx. 
—  Cours  d'adultes.  —  Caisses  des  écoles,  rIc.). 

Total  des 


1"*  SECTIUK.  —  Dépenaei  obUga1oi\ 

Traitements  du  personnel  des  toDiM  pri- 
maires Bupérienres  (directeurs,  directrices, 
adjoints  et  adjointes).  —  Indemnités  gui 
lUBllres  auiiliairea 

Traitements  des  in^titiileura  et  des  insti- 
tutrices, des  adjoints  et  îles  adjointes  titu- 
laires et  stagiaires.  —  Primes  pour  la 
cunnaissnnce  ùe»  langues  arabe  et  kab;le  . 

Allocation  alîércnle  à  la  mMaille  d'argent 
(maîtres  et  maJtresses  en  eiercke)  .... 

Indemnité  de  dépIaccmeDtdeeiiMlitateurs 
membres  des  Conseils  départementaux  .  . 

Allocations  aux  maitn^âesdeeoulare.   . 

Indemnil&  de  résidenoo 

Frais  de  location  de  maisons  d'Acule» 
indemnités  de  logement  et  frais  d'imprimés 

Entretien  des  locaux  scolaire*.  — Chauf- 
fage et  éclairage  des  clauses.  — fid>nuién- 
lion  des  gens  de  service  daiU  les  teolei 
maierneiles.  —  AcqaUiiioD,  mlT«tlea  et 
renouTellemenl  du  mobilier  scolaire  et  du 
matériel  d'enseigncnicni 


19.898  16  \ 


1,09S  ÎO 


A  reporUr 4,S97,ti 


ÉTATS  DK  SITUATION  DK  l'iNSBIGNEMENT  PRIMAIRE,  1896-1806       SÎ3 

Report *,5ff7,S38  88 

2"  SBCiioK.  ~  Dépemn  faaUUOivea, 

Entretien  des  écoles  facultatives 1,700    • 

SupjilcnieDts  de  traitements  votés  facnlta- 
vement  pai  lea  rommuaeaelîi  Icurcharge 

iclusive 29,903  38  i 

Déptnsw  diverses  d'instruction  primaire  i 

cquittées  bcultativement   par  les  i»in-  I 

lanes  [Acquisition  de  livres  et  fournitures  >         363,>>U  80 

lauiques  aui  élèves.  —  Distributions  de  ( 

«il.  —  Cours  d'adulte*.  —  Caisses  des  I 

coles,  etc.] Ï30,K1  M  ] 

Total  des  nipcnns  pour  l'Auiérib.  .  .  .      4,860,193  W 


RÉCAPITULATION 
Reasonrcea  ordlnalrss. 


FnAMCB 184,590,072  89 

ALGiRiE   4,660,793  6» 

Total.  .  .  .    189,450,866  58 


DépCDMB. 

France 184, 590,072  89 

Algérie 4,860,793  69 


189,450,866  58 


LE  MUSEE  PÉDAGOGIQUE  DE  NICE 


Le  Muiie  péda'jogique  de  Nice  eel  une  excellente  institulioD  due  i 
l'inïtiaiive  de  M.  l'inspecteur  d'académie,  de  M.  l'inspecteur  primaÎK 
et  d'un  certain  nombre  d'insli  tu  leurs  de  la  ville. 

Ainsi  que  l'explique  M.  Uautière,  inspecteur  primaire,  dans  one 
noie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  insiilul^urs  comprirent  le  profit 
qu'ils  pourraient  retirer  d'une  sorte  d'euposilJon  permanente  de  tra- 
vaux dus  k  l'initiative  des  mailres  ou  exécutés  par  les  élèves. 

Il  fut  entendu  que  tout  travail  ne  provenant  pas  des  uns  ou  des 
autres  serait  exclu  de  U  colleclion. 

On  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  aujourd'hui  le  Musée  pédagogique  posséda 
plus  de  i'V)  spécimens  ofl'rant  tous  un  réel  intérêt. 

Les  étèvfs  du  cours  complémentaire  ont  cnostruit  une  table  et 
trois  vitrine'',  et  les  travaux  ont  été  classés  sous  les  rubriquessuivante*: 

1°  Travaux  de  maîtres;  2°  travaux  d'élèves i  3"  travaux manueU: 
i"  documenta  divers. 

Le  Musée  est  installé  à  cOté  de  la  bibliothèque  pédBjfOgique.  qni  pos- 
sùde  1,800  volumes.  On  le  visite  à  l'issue  des  conférences.  Le  jeudi, 
on  y  trouve  toujours  plusieurs  instituteurs  curieux  d'examiner  les 
travaux  produits  par  des  collègues,  et  désireux  d'être  &  leur  tour 
représentés  au  Musée  pédagogique. 

Aussi  ne  se  passe-t-il  ^'uére  de  semaino  oii  il  n'arrive  quelque 
travail  nouveau  pour  enrichir  la  collection. 

Presque  lout  serait  â  citer,  car  chacun  lient  &  l'honneur  de  faire  de 

Nous  mentionnerons  : 

I"  te»  conférences  pédaijogiqafs  Irimeulnellc».  A  la  fin  de  cluque 
trimestre,  les  directeurs  d'école  léunisseni  leur»  adjoints  et  traitent  une 
question  proposée  au  commencement  de  l'année  par  l'inspecteur  pri- 
maire. Les  comptes- rendus  détaiHâa  de  ces  conférences  forment  un 
volume  par  trimestre.  Le  musre  possède  huit  de  ces  volumes; 

i°  Cinqitanie  et  une  étude»  ptyctuilogiquei,  formant  deux  volumes. 

Chaque  maître  a  observé  pendant  une  année  un  élève  choisi  par 
lui,  et  c'est  d'après  des  noies  prises  au  jour  le  jour  qu'il  a  rédigé  aoD 
travail  ; 

3'  Une  élude  sur  U  vocabulaire  dont  dispose  le  jeune  Niçois  qui  ae 
présente  à  l'école  pour  ta  première  fois; 

4°  Six  étuiiei  sur  l'ensei^nemeat  do  la  morale  à  l'école  primaire: 

S"  Deux  éludes  sur  l'apiculture; 

G"  l'ne  notice  tar  (a  culture  de  l'œillet  et  du  roiwr: 


LE  NUSéE   PÉDAGOGIQUE  DC  HICB  SUS 

7°  NeiiffoKKuUt  de  la  correspondance  inUncoiaire,  re  liés  par  Les  élèves  ; 
8"  Un  grand  c&dre  contenant  la  série  graduée  des  e  xercket  de  travaii 
manuel  »ur  fer  et  ntr  boit,  des  spécimen»  de  modelage  el  de  moulage, 
une  niche  à  cadres  construite  par  des  élèves  du  cours  complémen- 
taire, une  série  de  vues  pour  projeclioni  lumineutet  préparées  par  un 
instituteur,  etc. 

Les  institutricei  sont  en  train  d'organiser  un  Musée  analogue:  il 
possède  di^jâ  quelques  travaux  de  maîtreasess  et  d'élèves,  huit  volumes 
provenant  des  conférences  trimestrielles,  d'assez  nombreux  spécimens 
de  travaux  manuels. 

Nous  reproduisons  d-après,  h  titre  de  renseignement,  la  liste  com- 
plète des  travaux  de  maîtres  qulQgurent  actuellement  dans  la  biblio- 
Ihèque  du  Musée  pédagogique  de  Nice  : 

j         1.  Siluation  de  l'apicalture. 

!.  Courérence  du  10  janvier  1895. 

3.  Rapports  de  M.  l'iaspecteur  d'BcadémicaiiCoDBeilgénéniIdepaisISSO. 
'  t.  Le  certificat  d'études  primaires,  par  M.  J.-B.  Peretti. 

!i.  Société  de  secours  mutueU  (Retraite),  par  M.  Vincenot. 

fi.  Le  dessin  i  main  levée,  par  M.  Auijiur. 

7.  Le  tira  l'école  de  Villefrancbe,  par  M.  l'ezzctli. 

6.  La  petite  classe,  par  II.  Caslelli. 

9.  Les  promenades  scolaires,  par  II.  Caslelli. 

10.  L'estampage,  par  H.  Cormerois. 

11.  80  sujets  de  composition  tranïaise. 

12.  Elude  sur  le  vocabulaire  nifoï!.,  par  M.  A.  Karaul. 

13.  Le  moulage,  par  M.  Robion. 

14.  Le  tir  dans  lea  écûlus,  par  M.  Steve. 

là.  La  composiliùD  française  à  l'école  primaire,  par  M.  Caslelli. 

<6.  UliUtè  il'un  ràglement  et  d'uD  programme,  [lar  M.  Castelli. 

11.  KnseigDemeatsimultanèdelalcctureetdet'écriturc.pai'M.  Calixte  Roux. 

iS.  Kducatioa,  fréquentation,  récompenses,  etc.,  par  11,  Caslelli. 

l'J,  Tableau  météorologique  [189i),  par  M.  BufloD. 

"tO,  L'instituteur,  par  M.  Ginoyer. 

21 .  Conférence  du  B  avril  1866 1 Devoirs  dans  la  famiOe;. 

22.  Les  Alpins  (chant  patriotique),  par  M.  Raj'baud, 

33.  Rapports  de  l'instituteur  avec  lea  parents  (I81S),  par  M.  Scollier. 

21.  De  la  moralité  chei  l'instiluleur,  par  M.  (linovor. 

iô.  L'éducation  de  Herbert  Spencer  (cbap.  Il),  par  M.  Ginoyer. 

Sti.  Le  principe  d'Archimède,  par  M,  Peuetti. 

27.  Le  calcul  mental,  par  M.  Jiignon. 

28.  Herbier,  par  M. Cormerois. 

39.  Nouveau  carnet  de  notes  scolaires,  par  .M.  l)i>jen. 

30.  Conférenre  du  28  mars  1H95  (Géographie). 

31.  L'apiculture,  par  M,  Bninaud. 

32.  Enseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  l'arithmétique,  delà  langue 
française,  de  l'iiisloire,  de  la  géographie,  du  dessin,  dans  la  petite  classe,  par 
M.  Castelli. 

33.  Tirelire  scolaire,  et  Carnet  de  correspondance  simplifié,  par  M.  Doyen. 

34.  LesélèvesdeC— ,  parM.  X"'. 


S20  REVCa  PËDAaOOtQlIB 

a&.  Trab  rfcils  d?  niiiniTi?  par  mois,  suiflt  ilc  miixIaiM.  par  M.  (Hat 
M.  Le  p^daDtiiunc,  par  M.  \'". 

37.  Lm  dkt'^,  méttKxle  A  suivra,  par  H.  CulcUI. 

38.  CoDiM  el  légende»  du  paya  alibis,  par  U.  CIuumI. 

39.  Voyages  en  Corw,  par  H.  Chjiuil. 
U>.  Cours  <Ie  compositioD  franvaise,  par  H.  Clianil. 
41 .  La  oimposilion  enseignée  [lar  l'exemple,  par  M.  CIraniI. 
M.  Corse,  par  H.  Chaïuil. 

43.  Alpes-Mariiimei,  par  H.  Chinai. 

44.  Notice  SDT  le  deparlement  des  Alpec-Marillinai,  J»t  U.  I 

45.  La  petire  classe,  de  l'éducalian,  etc.,  par  M.  Cisldli. 

46.  L'aoaljte  logique  au  uoun  moyen  (1"  oonéc),  par  H.  lUnii. 

47.  £>ercic«ij  de  vocabulaire,  par  IL  KunL 

48.  Visite  à  une  poti-rie   arristique  [école  de  Villerraiulie).  par  H.  ftaOU 

49.  Recueil  de  récils  uioriiu}!  «cours  élémontninr,  l**  anntei,  par  M.  I^unl' 

60.  Rticita  de  morale  (cours  moyeu),  par  H.  lilDO^or. 

51.  Notes  di-<  aervicc.  —  Cahier  tenu    a  Jour  dans  cfaaqnK  feidB,  fir 
il.  l'inspecteur  primaire. 

52.  L'abeille  «  le  ver  i  snic.  par  M-  FLotn-Lorin.  

53.  Les  patois  de  la  lan^ia  iiniionale,  par  H.  fiioan,  ^^H 

54.  Kierdces  de  gymna-iliiiii.-.  Traité,  par  H.  FonUua.  ^^M 
Ei5.  Trente-cipq  études  ;j-yi-lr<<1iip,'iquus  (19W).  ^^H 

56.  Élude  «ur  la  uiétlioii.'  d'.'ilu,-uHon  de  Frœbel,  pur  M.  Boni.  *^ 

57.  De  l'application  des  |ir<>..'TV3  el  di>  l'enseignement  du  ralml  ni  do  Iru- 
(nis  dans  la  petite  classe,  |iir  M.  'iimril. 

M.  Simples  notions  de  [urn]"  ,iive  pratique,  par  M.  Boni. 

59.  Rapport  de  M,  l'inspi  i  U'iii-  d'académie  au  Cous''))  gént-nl  l'ann^  1894;- 

6U.  Conférence  sur  la  murali;. 

61.  l.e  dessin  applii^uf  aux  t<-(/jns  de  cbosea  et  à  l'ortliogiaphe  usuvlk,  pir 
U.  Carcagru. 

62.  École  rnstiqnc.  Cap  Ferrât.  EoTOl  de  M"*  PoUonnais. 

63.  Notices  sur  la  culture  du  rosier  et  de  l'ivilltt.  par  M.  OarldHlI. 

1)4.  Les  travaux  manuels  A  l'école  primaire  (ville)  et  Eiereiocs  de  pllftgr 
l'oars  préparatoire).  Dcui  caliiers,  pirU.  Boynr. 

65.  Une  premièn?  campagne  agricole,  par  H.  Cortoerois, 

66.  L'alcoolisme  (conférence  aux  adoltei),  par  H.  Laurenll. 

67.  Photographies  (reliées  par  H.  Castilion),  par  M.  IMu. 

68.  Deux  causuries  «cientilii|Qcs,  Bver  projections  luaîQenM*  (idnim^  nr 
il.  Sublet. 

69.  Hialoire   de    notre   paja,   dM    tempe   primitifs   aux   Normands,   par 
M,  Boyer, 

7<),  Les  élèves  meotonnai»,  parH.  Paul  Piranl. 

"1.  Conférence,  10  janvier  lîftHi  ('/ailpuerton  wpù/ue,/.   par  U.   Puul  Fanul. 

7ï.  Seiie  éiodo»  psji'hologiqufs,  par  M.  l'an!  Fsraut. 

7:1.  Recueil  de  maximc^a  morales,  par  M.  Bernard. 

74.  l'etil  retueil  de  maximes  monlK,  ptirR.  P.  Unnicchi. 

75.  Cl.  pli  en  ti  on  d'une  fable.  Une  leçon  de  Trançaii.  Une  Ic^vn  d'histoire, 
par  M.  Castelli. 

76.  Calendrier  pcrpélnel.  par  U.  Billion. 

77.  L'enseignement  du  lungai^,  par  M.  Sublet, 

78.  Conrcreoce,  16  mars  1SW  itM  dmi«!,  par  M.  Sulilet. 

79.  La  réforme  de  l'orHiograplie,  par  U.  ftnut  ^^uill. 
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).  A  travers  la  daase,  par  on  chargé  de  la  petite  classe. 

1 .  Notice  sur  on  hjgroscope  simple,  par  M.  Boni. 

2.  Recueil  de  morceaux  de  récitation  (cours  élémentaire)^  par  HM.  Gon- 
s  et  P.  Barucchi. 

I.  Recueil  de  récits  moraux,  par  M.  P.  Bamcchi. 

I.  Conférence,  Î5  juin  1896  ^VatteniUm),  par  M.  P.  Barucchi. 

b.  La  morale  (cours  moyen),  par  M.  Peyron. 

S.  Monographie  sur  le  cachet  bon  point,  par  M.  Brocart. 

7.  Composition.  Récitation.  (LiTre  de  rélève),  par  M.  Chanal. 

8.  Composition.  Récitation.  (Livre  du  maître),  par  M.  Chanal. 
)9.  Pour  les  petits.  Ardoises  sous-main,  par  M.  Bermond. 

10.  Le  petit  livre  de  lecture,  par  M.  Bermond. 

K.  L^enseignement  de  la  lecture  dans  les  petites  classes,  par  M.  Bermond. 

H,  Conférence  du  7  janvier  1897  (La  préparation  de  la  eUuêe). 

Les  résultats  obtenus  aa  Musée  pédagogique  de  Nice  sont  de 
iture  à  encourager  la  fondation  de  musées  semblables  dans  les 
"UMles  villes,  où  il  serait  utile  et  intéressant  qu'il  existât  une  expo- 
tion  permanente  des  travaux  des  maîtres  et  des  élèves  des  éeàes 
ibliques.  R.  S. 
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[Sous  ce  litre  M.  Derles,  inspecteur  d 'académie,  a  poblk-  dans  le  BuUtlùi 
tUpartemental  deU  Mouche  de  judîeiousisréfleûon»  sur  l'aliuii  de  la  Iradition 
à  récole.  L'auteur  géuéraliie  un  peu  trop  peut-être  ses  crltit|UM,  qui  nu  ii'Rp_ 
pliqueni  pas,  Tort  heureusement,  <'i  luutcB  les  Écoles.  MsIk.  iwlle  r^^rvti  Tain, 
il  nous  a  paru  que  son  arlicle.  dont  nnus  ettrajoni  le  <]ui  suit,  «tait  ilonaliut 
à  intéresser  nos  lecteurs.  —  Im  Hêilacliva.j 

Il  existe  comme  une  Ecole  normale  de  1b  Indilioti.  Cette  école  e$t 

partout  et  elle  n'est  nulle  pari,  l'crsonae  dc  l'a  fondée,  et  cependant 
elle  est.  Invisible  et  présente,  elle  engage  avec  nos  écoles  nurmalei 
d'instituteurs  et  d'institutrices  une  sorte  de  lutte  qui,  pour  être 
pacifique,  n'en  est  pas  moins  redoutable  au  point  de  vue  de  ses 
conséquences.  Si  cette  ôcole  n'a  pas  ses  programmes,  elle  a,  du 
moins,  sa  façon  d'appliquer  tes  programmes  qu'on  lui  impose,  les 
transformant,  les  dénaturant,  tout  en  ayant  l'air  de  Isa  respecter,  et 
ainsi  les  stérilisaal,  les  réduisant  à  l'impuissance.  Le  corps  des 
éludes  subsiste  dîna  son  intégrité  apparente,  mais  l'âme  n'y  est  plus, 
ti'est  bien  encore  un  organisme  qui  a  l'air  de  vivre,  mais  le  principe 
même  de  la  vie  s'en  est  échappé. 

Dans  l'enseignement  primaire  élémentaire  il  y  a  en  effet  une 
pédagogie  populaire  dont  les  principes,  is.<ius  de  la  coutume  plut6t 
que  de  la  réflexion,  ont  force  de  loi.  Tout  le  mondeuu  presque  tout  La 
monde,  d'un  consentement  tanile.  les  adopte  sans  liis  discuter  et  let 
applique  après  les  avoir  adoptés,  l'ont  se  modifie  en  dehors  de  l'Ecole 
normale  de  la  Iradilion.  Elle  seule  ne  se  modilie  point,  faisant  que 
toutes  les  générdtions  de  maitres  et  avec  eliea  toutes  les  génération) 
d'élèves  demeurent  identiques  à  elles-mêmes,  en  dépit  de  toutes  les  * 
réformes.  C'est  cette  école  anonyme  et  impersonnelle  qu'il  est  nécc»-  * 
saire  de  faire  connaître. 

Le  grand  adversaire  du  progrès  scolaire,  c'est,  en  effet,  la  tradition, 
celle  tradition  dont  la  rai?on  d'être  échappe  et  dùnt  on  ignore  égale- 
ment l'origine.  Comme  toule  tradition,  elle  est  parce  qu'elle  a  été,  et 
elle  sera  encore  parce  qu'elle  est.  Le  personnel  ebange,  se  renouvelle, 
elle  seule  ne  cbangc  point. 

...  Parlout  prâsentc,  la  tradition  fait  partout  sentir  sa  présence.  Il 
n'est  peut-être  pas  un  enseignement  qu'elle  n'ait  pénétré  et  auquel 
elle  n'ait  imprimé  son  empreinte  ainsi  qu'une  commune  effigie. 
Pour  la  plupart  enfants  des  écoles  primaire',  les  nouveaux  iastilu. 
leurs  et  les  nouvelles  institutrices  mettent  en  œuvre,  en  verlu  de  l« 
force  des  choses,  les  procédés  d'enseignement  de  leur  jeune  ago.  Les 
impressions  de  leur  instrucilon  première  survivent  à  toutes  les 
aulr'is,  et  ce  sont  ces  impres-vions  qui  les  guident  dans  l'accamplisfe- 
ment  de  leur  tilnhe.  Ajoutez  i  cela  que  les  adjoinls  copient  leur 
directeurs,   omme  les  adjointes  leurs  directrice:^,  et  tous  coœpreDdn. 
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commeot  est  si  faible  l'influence  des  écoles  normales,  cette  iaQuence 
qui  devrait  être  si  grande. 

La  tradition  scolaire  n'est  elle-même  qu'un  ensemble  de  traditions, 
une  collection  de  procédas  que  l'asage  a  généralisés  et  dont  il  a  Tait 
autant  de  prescriptions  auxquelles  chacun  se  soumet  aveuglément. 
On  se  demande  parfois  quel  peut  être  le  secret  de  cette  aveugle 
obéissance.  It  n'est  pas  ailleurs  que  dans  la  force  d'inertie  des  intelli- 
gences incapables  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'elles  ont  coutume 
de  faire.  Nous  allons  passer  ici  en  revue  tous  ces  procédés  traditionnels. 

...  La  tradition  est  une  ennemie  de  la  parole  et  une  amie  du  livre. 
L'enseignement  oral  lui  répugne  et  elle  le  proscrit,  non  seulement 
comme  fatigant,  mais  comme  inutile.  Rien  ne  vaut  le  livre.  C'est  lui 
le  Tfaî  maître,  l'instituteur  par  excellence.  Si  l'on  imprime  tant  de 
livres,  si  l'on  en  iascrit  chaque  année  un  si  grand  nombre  sur  la 
liste  départementale,  c'est  assurément  pour  qu'ils  servent  &  quelque 
chose.  Une  bonne  collection  d'ouvrages  représentant  dans  lenr 
ensemble  toutes  les  matières  du  programme  constitue,  à  elle  seule, 
et  par  elle-même,  une  petite  encyclopédie  des  connaissances  humaines 
qui  commence  avec  la  morale  et  l'instruction  civique  pour  finir  avec 
l'agriculture.  Il  suSirs  donc  d'introduire  dans  sa  classe  une  encyclo- 
pédie de  ce  genre.  Après  cela,  il  n'y  aura  plus  qu'i  la  détailler  pour 
ainsi  dire.  Aujourd'hui,  vous  apprendrez  de  telle  page  k  telle  page 
dans  Blanchet.  Et  voilà  une  leçon  d'histoire.  Demain,  vous  irez  de 
telle  page  à  telle  page  dans  Marcel  Dubois,  et  voild  une  leçon  de 
géographie.  Quelle  qu'en  soit  la  matière,  uue  leçon  est  invariable- 
ment an  Domhre  déterminé  de  lignes  à  apprendre  par  cœur  et  â 
réciter.  Les  enfants  se  eont  assis  sur  leurs  bancs.  Us  ferment  leurs 
ti\res,  le  maître  ouvre  le  sien.  La  récitation  commence,  parlant  de 
la  première  table  pour  s'arrêter  à  la  dernière.  On  a  une  bonne  ou 
une  mauvaise  note,  selon  que  la  reproduction  du  texte  est  plus  ou 
moins  exacte.  Point  d'eiplicalions  avant  l'interrogation,  point  d'expli- 
cations pendant,  point  d'explications  après. 

Dans  la  plupiart  des  livres,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  il  existe 
UD  questionnaire.  Le  maître  s'y  reporte  et  les  questions  défilent  les 
unes  après  les  antres,  toujours  dans  le  même  ordre.  Les  réponses 
déftlcat  à  leur  tour,  conçues  comme  les  questions  elies-mèmes  dans 
des  termes  identiques.  Tel  est  le  respect  du  livre  que  nul  n'ose  y  tou- 
cher pour  le  compléter,  le  développer,  ou  tout  au  moins  l'éclaircir. 
De  temps  à  autre,  il  est  procédé  i  une  revision.  Les  leçons  de 
révision  ne  se  distinguent  que  par  leur  ampleur  des  leçons  ordi- 
naires. Au  lieu  de  réciter  une  simple  page,  les  élèves  récitent  un 
cbapitre  tout  entier.  Ici  encore  le  questionnaire  reparaît,  toujours 
avec  ses  immuables  questions  et  ses  immuables  réponses.  Ainsi 
les  classes  succèdent  aux  classes,  et,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  il 
n'a  pas  été  appris  autre  chose  que  des  mots.  L'enseignement  tout 
entier  n'est  plus  qu'une  sorte  d'immense  catéchisme  qui  ne  laisse 
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aucune  place  à  l'imprévu,  parce  qii6  tout  le  moade  semble  admeUn 
d'uQ  commun  accord  qu'il  n'y  a  ni  un  mot  à  en  retrancher,  ni  ufl 
mot  i  y  ajouter.  On  le  sait  ou  on  ne  le  sait  paa.  Inutile  de  It:  com- 
prendre et  par  suite  de  l'expliquer. 

D'accord  avec  le  bon  =ens,  les  programmes  cxigonl  que  l'écolo 
développe  chez  l'enfant  le  sens  de  l'ob^rvation.  Or.  on  n'apprend  i 
observer  qu'en  observant.  L'enfant  a  des  yeux,  des  oreilles,  de* 
mains.  11  Taudrait  donc  l'habituer  de  bonne  heure  à  se  servir  de  td 
yeux,  de  ses  oreilles,  de  ses  mains.  La  tradition  qui  croit  que  toute 
la  science  eal  dans  les  livres,  ne  suppose  pas  un  seul  instant  qu'elle 
puisse  être  en  même  temp^  daiis  la  nature.  Ellenesemble  mémepai 
admettre  que  la  vérité  scientiSque,  sona  sa  forme  la  plus  humble 
comme  la  plus  élevée,  n'est  autre  chose  que  la  detcripUoa  même  da 
monde.  Pour  elle,  la  science  est  une  coUeclion  de  formules  impriméei 
dans  des  livres  qui  s'appellent  élâmenLs  de  sciences  physiques  el 
naturelles.  Dans  une  Deur  on  distingua  trois  parties,  le  calice,  la 
corolle,  le  pisliL  Les  élèves  répéteront  en  chœur  que  dans  une  fleur 
il  y  a  trois  parties,  le  calice,  la  corolle,  le  pistil.  Presque  nulle  part, 
le  maître  ne  leur  apportera  des  fleurs,  ne  les  leur  mettra  entre  les 
mains,  pour  leur  montrer  où  sont  et  ce  que  sont  ces  difléreots 
organes,  11  sera  question  en  agriculture  de  graines.  S'il  existe  un 
muËée  scolaire,  les  graines  demcureroul  enfermées  dans  leurs  petits 
flacons,  et  les  flacons  ne  bougeront  pas  de  l'élagére. 

La  tradition  qui  ne  veut  pas  que  l'on  apporte  du  charbon  enclaiea 
quand  on  traite  du  charbon,  que  l'on  attrape  une  mouche  ou  un 
papillon  quand  on  parle  des  insectes,  un  fiuit  quand  on  parle  dot 
fruits,  soulfre  encore  moins  que  l'on  fasse  des  expériences,  non  pag 
des  expériences  compliquÉes,  mais  de  ces  petites  expériences  qui 
consistent  à  démontrer  l'existence  de  U  pression  atmosphérique  au 
moyen  d'un  sou  que  l'on  applique  le  long  d'une  muraille.  11  ne  faut 
certes  pas  un  grand  effort  ni  d'inteiligeoce,  ni  de  bonne  volonté,  pour 
se  munir  de  plantes  à  l'occasion  d'une  leçon  de  botanique  ou  d'agri- 
culture, de  morceaux  do  schiste,  de  quarU  ou  d'argile,  à  l'occasion 
d'une  leçon  de  minéralogie,  d'os  quelconques  à  l'occasion  d'une 
leçon  d'onatomle.  Mais,  telle  u'eït  pas  l'habitude.  Personne  n'y 
songe.  Les  plus  intelligents  et  les  plus  iuslruils  eux-mêmes  n'y 
pensent  pas  plus  que  les  autres.  Cela  ue  se  fait  pas  parce  que  cela  ne 
se  faisait  pas. 

L'Ëlal,  le  département  et  la  commune  font  de  grosses  dépen&es 
pour  acquisition  de  matériel  scolaire.  Combien  de  globes  lerrestces, 
de  cartes  de  géographie,  de  planchea  d'histoire  naturelle,  de  compea- 
diums  métriques,  ne  servent  qu'à  décorer  les  murs  de  la  classe! 
Combien  de  ces  gravures,  de  ces  illustrations  dont  sont  remplies  nos 
belles  éditions  modernes  ne  remplissent  même  peu  l'oSice  des  vieilles 
images  d'Épinal,  dont  l'unique  but  était  d'amuser  l'enfance  en 
réjouissant  ses  yeux?  Elles  ont  été  inlercolàes  dant  le  taxis  pourétra 
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rrirardées,  mais  on  ne  les  rcLjanie  pas,  uu,  .>i  on  les  regarde,  aucun 
eùori  n'est  tenté  pour  les  interpréter. 

On  fait  bien  des  cartes  géographiques.  Nombre  de  cahiers  mensuels 
«a  sont  couverts  à  toutes  leurs  pages.  Mais  quelles  cartes  !  Leur  çxé- 
cution  ne  suppose  guère  autre  chose  qu'une  débauche  de  couleurs  : 
le  hleOy  le  rouge,  le  vert,  le  jaune,  tout  cela  se  Juxtapose.  Un  petit 
carré  colorié  est  un  département,  un  ensemble  de  petits  carrés  mul- 
ticolores est  une  province.  Ce  n'est  pas  du  dessin,  et  ce  n*est  pan  non 
plus  de  la  géographie.  C'est  un  divertissement  enfantin.  On  devrait 
exécuter  de  petits  croquis  très  simples  soit  sur  le  papier,  soit  au 
tableau  noir.  Mais  il  n'est  pas  d'usage  de  faire  des  croquis  de  ce  genre. 
Aussi  n'en  fait-on  pas. 

L'arithmétique  n'échappe  pas  à  la  routine.  Le  calcul  mental  est 
ordinairement  puéril.  Il  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  additions  et  des 
soustractions  de  pommes,  de  sous  ou  de  dragées.  En  revanche,  les 
opérations  gigantesques  sont  toujours  en  honneur.  Les  plus  longues 
sont  les  plus  belles.  Quant  aux  problèmes,  ils  absorbent  à  eux  seuls 
la  meilleure  partie  du  temps  de  la  classe  à  la  fois  en  raison  de  leur 
multiplicité  et  de  la  longueur  de  leur  confection.  Il  faut  raremeut 
moins  d'une  heure  pour  les  dicter,  les  résoudre  et  en  corriger  la 
solution.  Aux  données  vraies  et  réelles  qui  démontreraient  la  valeur 
pratique  du  calcul,  on  substitue  des  données  imaginaires  qui  n'éveil- 
lent pas  la  curiosité  et  ne  provoquent  en  aucune  façon  l'intérêt. 

La  copie  est  un  exercice  traditionnel.  On  a  réussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  la  réduire,  non  à  la  supprimer.  C'était  Texercice  par 
excellence  des  écoles  d'autrefois,  et  c'est  encore  l'exercice  préféré  de 
plus  d'une  école  d'aujourd'hui.  Si  l'on  ajoutait  les  unes  aux  autres 
toutes  les  lignes  que  font  encore  inutilement  les  enfants,  on  arriverait 
à  un  total  prodigieux.  À  quoi  bon  reproduire  trois  ou  quatre  fois  une 
même  page  prise  dans  un  livre  ou  dans  un  autre?  A  quoi  bon 
retranscrire  dix  fois,  vingt  fols  de  suite  une  même  maxime?  La 
maxime  n'en  est  pas  mieux  comprise,  de  même  que  la  page  n'en  e.st 
pas  mieux  retenue.  L'orthographe  qui  devrait,  semble-t-il,  y  trouver 
son  bénéfice,  y  perd,  elle-même,  plus  qu'elle  n'y  gagne.  Au  delà  d'un«' 
dizaine  de  lignes,  Taltention  de  l'enfant  commence  à  se  fatiguer.  11 
saute  des  mois,  et  il  dénature  les  mots  qu'il  ne  saute  pas.  Sa  pensée 
s'applique  à  tout  autre  chose  qu'au  travail  automatique  de  la  main. 
Elle  est  partout  et  nulle  part.  En  tout  cas,  elle  demeure  étrangère  à 
la  besogne  de  la  plume.  L'esprit  de  tradition  est  souvent  un  esprit 
d'inertie  voisin  de  la  paresse.  Tant  que  les  écoliers  sont  occupés  ma 
tériellementy  le  temps  passe  de  lui-même  sans  intervention  intel- 
lectuelle du  maître.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  les  écoles  où  Ton 
ne  donne  pas  d'enseignement  oral  sont  aussi  celles  oCi  règne  la  copie, 
empiétant  sur  tons  les  autres  exercices,  se  substituant  à  eux,  et  leur 
dérobant  les  heures  déjà  si  courtes  exigées  par  la  loi  aussi  bien  que 
par  le  bon  sens. 
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lions  loules  les  écoles  bien  tenues,  les  devoirs  sont  corrlRAs,  Ils  la 
sont  mSmc  souvent  avec  beaucoup  de  soin.  En  haut  de  la  copie  il  j  ' 
s  UD  beau  chifTre,  <>n  bas,  une  belle  signature  qui  est  celle  du  mitilre.  , 
Caliiers  mensuels  et  cahiers  journalière  sont  couverts  d«  raturt 
l'encre  rouvre.  Malheureusement,  la  Irsdition  se  contente  du  celte 
correcliou  loule  matérielle,  Kabileil  recliller  les  fautes  d'orthograplte, 
elle  passe  souvent,  sans  les  relever,  à  côtiS  des  plus  grosses  erreurs. 
C'est  quelque  chose,  sans  doute,  do  renseigner  l'enfaot  sur  la  valeur 
exacte  de  son  travail.  Lu  noie  est,  par  elle-m^me,  un  bUme  ou  u 
encours^'ement,  selon  qu'elle  e><t  bonne  ou  mauvaise.  Oe  n'est  pas 
tout  pourtant.  U  faut  encore  qu'au  moyen  d'indications  utiles,  l'élève  , 
apprenne  d  passer  de  ce  qu'il  a  fait  à  ce  qu'il  aurait  dû  fairn.  Ces 
modèles  que  l'on  appelle  les  corrigés  ne  suffisent  pas  eux-mêmes 
quand  ils  ne  sont  pas  accompagnés  dei  explications  nt^censatres.  U 
raison  en  est  que  ce  liool  des  modèles  lout  faits.  La  véritable  correc- 
tion est  la  correction  orale  collective  qui,  après  avoir  défait  i'œuvro 
de  l'écolier,  la  refait  avec  son  propre  concours.  Elle  seule  assure  Ittf 
progrés,  parce  qu'elle  seule  donne  des  préceptes  et  renferme  uns 
méthode.  Elle  est  plus  qu'une  simple  rectification  d'inexactitudes  ou 
d'erreurd.  Bile  e^t  un  enseignement,  le  meilleur  de  loug,  puisqu'il 
lient  sans  cesse  l'intelligence  en  éveil  et  développe  les  facultés. 

Il  e^t  toujours  aisé  de  faire  soi-même  la  tâche  de  l'élève.  Il  eet  plus 
ilifTicile  de  l'habituer  à  la  faire  lui-même,  sans  l'ahanitonnir  tout  i 
fait,  comme  sans  le  diriger  entièrement.  A  lu  place  de  lu  méttiode 
active,  la  tradition  a  mis  prei^que  partout  la  mcihode  passive.  De 
même  qu'il  faut  laisser  parler  l'enfant,  il  faut  aussi  le  laisser  penser 
et  le  laisser  écrire.  L'assistance  du  maître  ne  doit  pas  être  autre  cbo&e 
qu'une  adroite  suggestion.  Insensiblement,  Ii^k  plans  et  canevas  de 
compositions  sont  devenus  eux-mf  mes  de  véritables  compositions. 
Du  tableau  uoir,  ofi  on  les  écrit,  ils  passent  tels  quels  sur  le  cahier. 
l.<-s  idées  s'y  trouvent  exposées  en  leur  entier  et  sous  leur  forme 
ilcfinitive.  11  n'y  a  plus  et  ne  peut  y  avoir,  par  suite,  rien  qui 
ressemble  û  un  développement.  L'enfant  n'apprend  pas  plus  a  penaor 
l't  à  écrire  quand  le  maître  pense  et  écrit  à  sa  place  qu'il  n'apprend  i 
marcher  quand  on  le  porte  sur  les  bras  ou  qu'on  le  promène  en  toi- 

Ia's  résumés  sont  entrés  de  longue  date  dans  les  moeurs  de  l'école 
primaire.  Il  y  a,  sans  conlredit,  des  résumés  qui  résument  quelque 
chose,  mais  il  y  a  également  des  résumés  qui  ne  résument  rien  du 
toiiL  Tel  est  le  cas  de  In  plupart  des  résumé.4  qui  re.mplisseni  bien 
dej  colonnes  de  cahiers.  Uae  leçon  orale  a  été  faite,  une  lecture  a  été 
expliquée,  l'élève  va  avoir  aussitôt  et  la  leçon  et  la  lectureà  présenter 
en  raccourci.  De  ]i  une  foule  de  résumés,  résumés  d'histoire,  lie 
gt'oeraphie,  de  morale,  d'instruction  civique,  d'agricuHura,  qui 
dJITérent  de  noms,  mais  se  ressemblent  tous  au  point  de  vue  de  la 
facture.  A  de  rares  exceptions  près,  co  ne  sont  pas  des  ri^sunés.lp'iis  I 
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des  rédactions  et  ces  rédactioas,  d6  sont  elles-mêmes  que  des  copies. 
Le  mailra  reaseoible  en  uq  petit  nombre  de  formules  les  idées  prin- 
cipales, soit  du  livre,  suit  de  sa  leçon.  11  dicte  ces  formules  et  les 
élèves  loi  transcrivent.  Le  résumé  est  fait.  C'est  bien  un  résumé. 
Le  malheur  c'est  que  l'eafant  esL  resta  étranger  i  sa  confection. 
Quand  it  n'en  est  pas  ainsi,  l'écolier  se  contente  de  reproduire,  à 
quelques  suppressions  près,  ce  qu'il  a  lu  ou  entendu.  Pour  l'ordi 
naire,  il  n'abrège  pas.  Quand,  par  hasard,  il  abrège,  il  ne  résume 
pas  davantage.  Selon  son  caprice,  il  supprime  tantôt  une  chose, 
tantât  une  autre,  mais  il  ne  fait  rien  qui  ressemble  à  une  condensa- 
tion de  la  pensée,  à  une  réduction  des  idées  secondaires  j>  l'idée 
principale  mise  en  valeur  par  cela  même  qu'elle  apparaît  dans  une 
sorte  d'isolement.  Or,  il  n'y  a  pas  de  résumé  là  où  il  n'y  a  pas  de 
condensation  judicieuse  de  la  pensée.  Supposez  un  jardinier  qui 
couperait  IndistiDctenient  toute.?  les  branches  d'un  arbre  fruitier  au 
hasard  de  la  serpe  ou  du  sécateur,  vous  aurez  une  idée  exacte  du 
travail  d'un  grand  nombre  d'écoliers  qui  mutilent  les  textes,  qui  les 
déforment  et  les  dénaturent  sous  prétexte  de  les  résumer. 

Cest  d'ailleurs  une  véritable  aberration  pédagogitiue  que  cetts 
pratique  des  résumés  ou  pseudo-résumés.  11  semble  que  tout  le 
monde  ait  oublié  qu'un  résumé,  une  analyse,  quel  qu'en  soit  l'objet, 
constituent  toujours  un  travail  de  maître,  non  un  travail  d'écolier. 
L'enfant  ne  résume  pas  du  tout,  ou,  qunnd  il  résume,  il  résume  mal. 
Il  ne  saurait  en  être  autrement,  pour  cette  bonne  raison  qu'il  est  un 
enfant.  Cette  besogne  qui  couaisle  é  faire  un  triage  parmi  les  idée*, 
en  discernant  les  idées  priocipaleH  et  les  idées  secondaires  pour 
éliminer  les  unes  et  conserver  les  autres,  suppose  une  certaine 
maturité  intellectuelle.  A  défaut  de  tout  autre,  ce  motif  ne  devrait-Il 
pas  suffire  pour  proscrire  un  exercice  qui  est  dangereux  quand  il 
n'est  pas  inutile?  Un  dira  peut-être,  pour  justitier  les  résumés, qu'ils 
sont  de  précieux  auxiliaires  de  la  mémoire  parce  qu'elle  y  trouve, 
sous  la  forme  ta  plus  brève,  ce  qu'elle  doit  retenir.  Le  résumé  du 
maître  peut,  en  effet,  élre  utile.  Cependant  il  devient  lui-même 
nuisible  quand  il  ne  repose  point  sur  un  enseignement  véritable, 
quaodîl  ne  vient  point  après  des  explications  préalables  dont  il  a 
pour  but  de  montrer  l'enchaincment  logique.  Apprendre  par  cneur 
des  résumés  qui  ne  sont  point  des  résumés  de  leçons  antérieures, 
c'est  remplir  l'esprit  de  formules  vides,  c'est  le  peupler  de  mots.  A 
«apposer  que  ces  mots  et  ces  formules  soient  retenus,  il  n'y  a  guère 
plus  i  gagner  fl  leur  conservation  qu'à  leur  perte,  parce  qu'il  y  a 
toujours  trop  d'abstractions  dans  les  jeunes  intelligences. 

La  plupart  des  rédactions  ne  valeat  pas  mieux  que  les  résumés. 
Ici  encore  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  vieille  pratique 
scolaire  qui,  pourétre  ancienne,  n'en  est  pas  plus  rationnelle.  Autre 
chose  est  rédiger  d'après  ses  impressions  et  ses  souvenirs  une  leçon 
orale  que  l'on  a  entendue,  autre  choïO  est  retranscrire  une  leçon 
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dictée  ou  aller  la  chercher  daos  un  livre  pour  lui  donner  nos  forme 
manuscrite.  Nombre  de  rédactions  ne  eonl  des  rédactions  que  i 
nom.  Pour  s'en  conraincre,  il  suffit  de  rspproclier  les  unes  d 
autres  les  diverses  copies  sur  un  même  »ujet.  Toutes  ee  ressembloBl 
jusqu'à  se  confondre.  Ce  ne  sont  pes  seulement  les  mêmes  idéei,  w 
qui  est  naturel,  ce  sont  aussi  les  mêmes  «pressions.  Nnlle  trace 
d'originalilé,  même  verbale,  nul  i3dii%  d'eObrt  peraonD<;l.  La  plumo 
a  é:é  active,  l'esprit  est  demeuré  merle.  La  pr>^iivoenest  que  leofanl 
connaît  à  peine  le  canlenu  de  sa  rédaction.  Ce  qu'il  >ient  de  fixer 
sur  son  cahier,  il  y  a  quelques  minutes  seulement,  n'exisie  déjà  plus 
dans  sa  pensée.  Non  seulement  il  n'apprend  pas  ainsi  à  peoaer,  mais 
il  n'apprend  pasdavaolage  àéi'rire.  Ses  rédactions  sont  remarquables 
quand  il  a  Tait  œuvre  de  scribe,  et  il  est  incapable  d'écrire  correcte- 
ment lu  plus  simple  des  propositions  avec  un  Eujet,  un  verbe,  un 
aliribut,  ou  quelque  complément. 

La  dictée,  qui  n'aurait  pus  dû  cesser  d'être  un  exercice  où  l'inlelU- 
■retire  a  sa  place  comme  la  mémoire,  est  devenue  un  exercice  mnchi- 
iial  par  le  fait  de  la  tradition.  Depuis  quelque  temps  seulement. 
BOUS  la'pressioD  des  exigences  nouvelles  du  certificat  d'études,  on 
commence  dans  la  Uaocbe  A  poser  aux  élèves  des  questions  au 
sujet  des  mots  et  des  idées  du  texte,  sans  perdre  de  vue  la  signifi- 
cation générale  du  morceau.  Cependant,  dans  un  grand  nombre 
d'écoles,  00  persiste  encore  à  enseigner  la  grammaire  d'une 
part,  l'orthographe  de  l'autre,  comme  si  la  grammaire  et  l'or- 
thographe, qui  sont  solidaires,  pouvaient  être  séparées.  On  persista 
de  même  â  étudier  les  termes  sans  se  préoccuper  des  pensées  qu'ils 
expriment.  Quand  on  fait  une  dictée,  on  Tait  une  dictée,  non  autre 
chuâG.  Ainsi  raisonnent  beaucoup  de  maîtres  qui  ne  veulent  poj 
comprendre  que  le  meilleur  et  même  le  seul  enseignement  d* 
l'orthigraphe  n'est  pas  l'enseignement  abstrait  d'un  formulaire 
grammatical,  mais  l'enseignement  concret  de  la  langue  cile-méme. 
Ainsi  raisonnent  encore  les  mêmes  maîtres  qui,  oubliant  que  l'oi 
écrit  pour  exprimer  des  pensées,  ne  se  préoccupent  ni  des  idées 
générales,  ni  des  idées  particulières  renfermées  dans  les  textes  à 
transcrire.  C'est  peu  de  chose,  en  un  seus,  de  ne  jamais  laisser  pass 
un(i  ligne  sans  lu  faire  comprendre.  C'e-sl  beaucoup,  sans  doute.  < 
un  autre  sens,  puisque  la  tradition  ne  permet  pas  de  le  faire. 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  lecture  expressive,  que  cette  lecture  où 
l'intelligence  passe  pour  ainsi  dire  dans  la  voix,  faisant  comprendre 
et  montrant  qu'elle-mfme  comprend.  On  s'attache  à  reclilier  lee 
liaisons  défectueuses  en  vertu  d'une  vieille  habitude  qui  n'est  pa« 
mauvaise,  mais  qui  ne  suffit  pourtant  pas  fi  réaliser  l'idéal  de  la 
lecture.  Du  son,  de  l'accent,  de  tout  ce  qui  met  en  valeur  les  idées 
lea  sentiments  d'un  morceau,  bien  peu  de  maitrcë  ont  cure.  Cepen- 
dant, s'il  y  a  dans  la  lecture  une  phase  préparatoire,  enquelqne  sorte 
mécaiique,  cette  phase  ne  aauralt  être  seule.  EU*  doit  Mre  snirie 
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d'oae  autre  phase  où  l'eufaiit,  eo  pleine  posgeseion  du  mécanisme  de 
la  lecture,  apprend  i  penser  et  A  sentir  en  même  temps  qu'à  lire. 
Entrez  dans  une  clasM  où  on  lit  bien,  avec  âme,  avec  conviction,  où 
l'on  n'exprime  pas  d'nna  manière  uniforme  das  sentimentB  contraira, 
où  l'on  ne  Tait  pas  parler  des  gens  qui  ptenrent  comme  des  gens  qui 
rient,  vous  pouvez  affirmer  que  le  maître  qni  enseigne  i  bien  lire 
n'enseigne  pas  seulement  à  bien  lire.  Presque  nulle  part  on  m 
combat  l'accent  local,  on  ne  lutle  contre  les  vices  individneli  on 
coUeclirs  de  prononciation.  Il  y  a  une  méthode  usuelle  de  lecture. 
Elle  semble  Être  considérée  comme  la  méthode  idéale,  paisqn'il  ne 
vient  qu'A  l'idée  d'un  petit  nombre  d'en  adopter  une  plus  conforme 
anx  exigences  dn  bon  sens  et  du  goût. 

La  tradition,  qui  n'apprend  pas  à  bien  lire,  n'apprend  pas  davantage 
à  bien  parler.  Habitué  A  répondre  par  un  mot  uniqae  A  tontes  les 
questions  qu'on  lui  pose,  l'enfant  ne  sait  mâme  pas  ânoncsr  la  pins 
simple  des  idées  sous  la  forme  d'une  proposition  complète.  Une  claua 
tout  entière  crie  à  tne-téte  le  nom  d'une  plante,  d'un  animal,  d'un 
monarque  ou  d'une  préfecture.  Et  dans  celle  même  classe  tout  le 
monde  demeure  muet  quand  il  s'i^t  de  parler  comme  on  parle  en 
dehors  des  quatre  mura  de  l'école.  Tout,  jusqu'au  ton,  est  artificiel. 
Demandez  A  un  petit  élËve  quel  âge  il  a  et  où  il  est  né.  Il  voqs 
répondra  de  se  vraie  voin,  c'est-à-dire  d'une  voix  naturelle.  Deman- 
dez-lui qui  succéda  à  Henri  111  ou  quels  furent  les  trois  grands  projets 
de  Richelieu.  Ausstldt  il  prendra  une  sorte  de  voix  scolaire,  la  voix 
de  la  tradition.  Il  chantera  en  parlant,  comme  d'ailleurs  il  chante  en 
lisant.  S'il  chante  de  la  sorte,  c'est  qu'il  répète  mot  pQur  mot  dei 
phrases  apprises.  Il  n'existe  en  lui  aucun  eiïort  intime  pour  exprimer 
une  pensée,  et  celte  absence  d'effort  iotellectuel  s'affirme  au  dehor* 
par  l'accent  m^me  de  la  parole. 

L'Ecole  normale  de  la  tradition  a  ses  programmes  comme  elle  a  set 
méthodes,  et  ses  programmes  ne  sont  qu'en  apparence  ceux  de  la 
loi.  Me  comprenant  point  toute  la  valeur  du  plan  d'études  de  1882, 
elle  ne  professe  pour  lui  qu'ua  respect  extérieur.  Elle  l'observe  et  le 
viole  tout  A  la  fois,  l'inscrivant  dans  son  emploi  du  temps,  le  faisant 
même  passer  dans  son  enseignement,  mab  se  refusant,  par  impuis- 
sance plutdt  que  par  mauvaise  volonté,  A  l'appliquer  dans  son  inté- 
grité, surtout  dans  l'intégrité  de  son  esprit. 

Autre  chose  est  mettre  entre  les  mains  de  l'enfant  les  outils  de 
l'instruction,  autre  chose  lui  communiquer  l'instruction  elle-même. 
La  lecture,  l'écriture,  le  calcul  sont  de  simples  outils  d'instruction, 
eu  ce  sens  qu'il  faut  les  posséder  pour  s'instruire.  Mais  la  morale, 
l'instruction  civique,  l'histoire  et  la  géographie,  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  constituent  seules  l'instruction  proprement  dite. 
Or,  confondant  toujours  ce  qui  permet  d'instruire  avec  ce  qui  instruit 
véritablement,  la  tradition  considère  volontiers  comme  terminée  sa 
tâche  scolaire,  alors  qu'elle  ne  fait  que  commencer.  Elle  s'arrête  au 
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seuil  même  du  savoir.  L'enranL  qu'elle  a  ainsi  formé  ne  sail  rien 
encore,  il  a  été  seulemeoi  mis  en  élut  d'apprendre. 

Les  nouveaux  programmas,  par  une  pente  insensible,  vont  de  la 
sorte  rejoindre  les  anciens.  C'est  toujours  la  règne  menieur  des  mot», 
et  par  suite  le  règne  L'gulcmenl  menteur  de  la  mémoire,  itien  ne 
se  ressemble  plus,  quant  au  dehors,  que  la  mémoire  et  l'iotelligeDce. 
Rleo  ne  dilTùre  plus  quant  au  dedan».  Le  savoir  vei'bal  n'est  pas  mort. 
Il  vit  même  plus  que  jamais,  car  il  n'a  fait  que  s'élondre,  qu'accroître 
de  régions  nouvelles  son  va.ste  domaine.  L'histoire,  la  géographie, 
l'agriculture,  la  pbjsique,  la  chimie,  l'hiatoire  naturelle  ont  reculé 
ses  limites.  El  il  en  sera  ainsi  tant  que  la  tradilioa  se  conlinera  dans  > 
les  premiers  siècles  de  notre  histoire,  sans  oser  pénétrer  dans  les 
derniers,  tant  qu'elle  déroulera  avec  la  mSme  complaisance  des  listes  i 
de  noms  où  les  grands  noms  ne  sa  distinguent  même  pas  des  petits, 
tant  qu'elle  passera  en  revue  les  préfectures,  ious-préfectures  et 
autres  villes,  aan-'  rien  dire  de  la  forc«  de  noire  armée,  de  notre  ' 
nolte,  de  la  puis-ance  de  notre  commerce,  d«  notre  industrie,  de 
notre  agriculture,  tant  qu'elle  fera  retranscrire  eu  gros  caractères  de 
belles  maximes  qui  ne  sont  pas  toujours  expliquéeii,  tant  qu'elle 
dressera  des  catalogues  de  plantes  ou  d'engrais,  san^  faire  comprendre 
le  mode  d'action  de  l'engrais  sur  la  plante,  tant  qu'enlin,  lAL-hant  la 
proie  pour  l'ombre,  elle  confondra  la  richesse  du  vocabulaire  avec  la 
richesse  mSme  de  la  pensée. 

C'est  ainsi  qu'en  pénétrant  dans  les  programmes  nouveaux,  et  en 
y  faisant  pénétrer  avec  elle  l'esprit  ancien,  qui  est  le  sien,  la  tradition 
les  a  détournés  de  leur  but  et  a  détourné  on  miîme  temps  de  su  véri- 
table misMOn  l'éducation  populaire.  Aux  connaissances  matérielles 
d'autrefois,  elle  a  bien  ajouté  les  connaissances  matérielles  d'aujour- 
d'hui: mais  en  acceptant  le  corps  du  plan  d'études  de  1882,  elle  en  a, 
jusqu'ici  en  partie,  rejeté  i'4me.  Il  importe  donc  de  délivrer  l'ensei- 
gnement de  la  tradition.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'agisse  de  lui  imposer  d«s 
procédés  inédits  et  des  méthodes  datant  d'Iiïer.  Les  procédés  et  les 
méthodes  du  bon  sens  ne  sont  d'aucun  temps,  parce  qu'ilssontde  tous 
les  temps.  U  s'agit  moins  d'introduire  dans  la  classe  des  vérités  péda- 
gogiques jusque-là  inconnues  (juc  d'y  ramener  des  vérités  jusque-là 
méconnues.  Une  vérité  méconnue  ressemble,  à  s'y  mépreniîre,  à 
une  vérité  nouvelle.  Si  tant  de  règles  vieilles  comme  l'esprit  humain 
lui-même  affectent  aujourd'hui  la  forme  de  hardies  nouveautés,  la 
faute  en  est  uniquement  iL  la  tradition  elle-même,  qui  a  réduit  la  péda- 
gogie pratiqua  à  une  collection  de  procédés  mécaniques  dont  la  pensée 
s'est  progressivement  retirée.  Il  doit  y  avoir  une  tradilion,  puisque 
la  tradilion  est  une  force,  mais  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  d'autre  que 
la  tradition  du  l>on  sens  et  de  la  saino  raison. 

L.  Deeiies. 
InipKtevr  d'académie. 


L'ALCOOLISME  EN  NORMANDIE 

L'AkoolùrM  tu  Normandie,  par  U.  le  D^  Raoul  Bhunok,  diracleur  de  l'Écolfl 
Je  médecine  de  Rouen.  Lne  brochure  in-8»  de  30  pages,  Rouen,  imp.  Emile 
DeshajsetC",  1897. 


Les  progrès  de  l'alcoolisme  en  NormaDdle  vont  croissant.  M.  le 
û'  BruQon  se  préoccupe  de  cette  grave  questioa;  il  envisage  la 
situation,  étudie  les  causes  du  mal  et  recherche  les  moyeni  de 
l'atténuer. 

Les  maladies  produites  par  l'usage  habituel  des  boissons  alcoo^ 
Uques  sont  connues  :  elles  ont  été  énumérées  dans  le  programme 
officiel  inséré  au  Bullelin  adminislraiif,  qui  doit  servir  de  guide 
poor  la  rédaction  des  manuels  d'enseignement  anti-alcoolique.  U.  le 
D'  BruQOO  a  constaté  la  fréquence  de  ces  maladies  dans  la  région 
où  il  exerce;  il  cite  des  Taits  et  des  observations  qui  établissent 
amplement  les  efTols  désastreux  de  l'alcool. 

Au  point  de  vue  individuel,  Mcool  amoindrit  l'iDdividu  physique, 
moral  et  intellectuel.  Au  point  de  vue  familial,  il  crée  une  race  spé' 
ciale  dont  tous  les  membres  ont  un  air  de  parenté.  Dana  les  faubourgs 
iaduatriela  de  Rouen,  tous  les  ouvriers  se  ressemblent.  Gardez-voas 
de  croire  que  c'est  là  le  type  normand.  Non!  c'est  le  type  du  buveur. 
L'alcool  conduit  â  la  dépopulation  bien  plus  sûrement  que  le  maltho- 
«aîsme.  Au  point  de  vue  social,  il  conduite  la  ruine  de  l'industrie,  car 
il  n'atteint  pas  seulement  les  ouvriers  des  villes,  mais  encore  ceux  des 
campagnes;  et  que  deviendront  les  villes  quand  les  grands  réservoirs 
ruraux  seront  complètement  d>ïpeuplés? 

M.  le  D' Brunon  rapporte  qu'un  chef  d'industrie,  un  ■  indien- 
neur  >,  lui  déclarait  avoir  beaucoup  de  peine  à  trouver,  dans  un 
personnel  nombreux  (400ouvriers),qu£lquesjeunes  gens  capables 
d'apprendre  le  métier  d'imprimeur  ou  d'ajusteur. 

lia  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  plus  petite  initiative.  La  plus 
légère  respoDMbilité  est  trop  lourde  pour  eux.  Ils  préfèrent  pousser 
une  brouette  dans  l'usine  que  manier  un  métier.  Le  niveau  intellec- 
tuel baisse  rapidement,  comme  la  taille  d'ailleurs.  Je  citerai  une 
famille  type  (grand-père,  fils  et  petit-fils,  tous  buveurs)  dans  laquelle 
l'intelligence  et  l'tiabileté  professionnelle  ont  été  diminuant  A  chaque 
génération;  le)  petits-fils  sont  de  simples  manœuvres  dans  la  maison 
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el  ne  voudraient  pas  accepter  un  outre  travail-  Celte  fBmille  est  très 
curieuse  :  le  grand-père  ^taît  d'une  taille  au-dessus  de  la  mo;anDe.  le 
père  est  au-dessous  de  la  moyenne,  les  fils  sont  rabougris,  maigres, 
presque  nains;  le  palroa  dit  que  ce  sont  des  *  azièqucs  >.  Us  oDt 
reçu  plus  d'ioBlruction  que  le  père  et  le  graod-pËre,  et  cependant  ce 
sont  des  mintu  habentex.  On  voulait  les  pousser  &  être  iamien  avec  det 
appointements  de  3,000  à  3,i0'>  Trancs  par  an.  Ils  prËfèrent  rester 
manœuvres,  ouvrant  et  fermant  les  robinets  de  vapeur  au  comman- 
dement du  Utmier;  ils  gagnent  1,000  francs  par  an. 

Ce  sont  là  des  eiemptcs  caractéristiques  de  la  dégénérescence 
occasionaée  par  l'alcoolisme.  Le  danger  mennce  de  s'étendre 
li^ivantage  eacore.  Non  seulement  les  adultes  s'adonnent  avec  ex  cis 
aux  boissons  Epiritueuses  (à  liillebonne,  petit  centre  iodusthei, 
lu  consommation  d'alcool,  évaluée  en  litres  d'alcool  pur,  dépasse 
19litrespar  habitant),  mais  lesenfantseux-mémes  absorlient, dès 
|p  plus  jeune  Age,  de  l'alcool  et  du  café,  dont  on  fuit  en  Normandie  i 
une  grande  consommation. 

Dès  la  première  année,  >  ils  mangent  comme  nous  >.  disent  les  pa- 
rents. Pour  les  faire  dormir,  pour  s  tuer  les  vers*,  pour  les  i  purger», 
onleurdunoe  du  vin  chaud  sucré,  qui  est  considéré  comme  une  bois- 
sou  de  luxe.  Tous  les  matins,  l'enfant  prend  le  café  et  fait  k  <  trem- 
pette »  avec  du  pain;  à  midi,  il  prend  de  nouveau  le  café  et,  s'il  a 
cinq  ou  six  anu,  du  cognac. 

Tous  les  eafants  de  la  classe  ouvrière  sont  élevés  non  avec  du  tait, 
mab  avec  du  café;  el  j'ai  vu  des  mères  sortir  furieuses  de  la  consul- 
tation parce  qu'on  proscrivait  le  café  pour  leur  enfant.  Vers  dix  ou 
douze  ans  l'habitude  impérieuse  est  prise  de  ne  jamais  prendre  de 
café  sans  cognac,  et  l'usa^'e  prématuré  du  tabac  vient  encore  ajouter 
au  besoin  de  boire  comme  toute  la  famille.  D'apréi  uae  slatistiqaa 
portant  sur  cinquante-trois  enfants  âgés  de  quelques  semaines  àsept 
ans, deux  enfanta  ont  commencé  &  boire  du  caféavaiit  l'&ge  d'un  mois, 
quatre  à  trois  mois,  duux  à  cinq  mois,  cinq  &.  huit  mois,  un  à  dix 
mois,  cinq  à  dix-huit,  dix-neuf  et  vingt  mois,  quinze  d  un  an,  dix- 
neufà  trois  ans.  Quelques  enfunls  de  plus  de  six  ans  ne  buvaient  que 
du  café  depuis  leur  enfance.  Les  parents  croient  réellement  rendre  aer- 
vlce  à  leur  santé.  Pour  le  :ognac,  c'est  autre  chose;  ils  savent  fort  bien 
qu'il  est  nuisible,  n^ats.par  faiblesse,  ils  cèdent  aux  goûts  des  enfanta. 

Quelle  est  la  proportion  dos  enfants  qui  boivent  du  cognac?  Il  est 
difficile  de  le  dire.  Voici  cependant  quelques  documents.  Un  institu- 
teur, faisant  une  leçon  sur  les  boissons  et  l'alimentation,  demanda, 
dans  une  classe  de  soi?iante- trois  enfants  de  six  à  neuf  ans,  combien 
d'entre  eux  buvaient  de  l'eau-de-vie  tous  les  jours  :  vingl-qualre  mains 
se  levèrent  sur  soixante-trois. 
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Il  ne  hadrait  pu  s'empresser  de  conclura  sur  ce  fâll,  car  il  est 
probnblequetonsIeaeahaUoe  comprirent  pae  la  question.  L'opinîoD 
personnelle  do  fin stitu leur,  dont  l'attentiui  a  été  attirâe  sur  ce  eujet, 
est  que  40  0/0  des  eufants  boivent  de  l'esu-de-vie  aprbs  les  repas. 

Dans  trois  écoles  de  filles  d'une  grande  ville  de  Normandie,  m'écrlt-oa, 
(la  proportion  des  enlants  qui  boivent  avec  leurs  parents  café,  eau- 
de-vie,  liqueurs  alcooliques  est  de  76  0/0.  Cette  consommatioD  est 
pass^  dans  les  habitudes  des  enranls  plus  petits,  et  il  n'est  pas  rare, 
dans  les  crËches,  de  voir  dea  mËres  apporter  à  leurs  petits  une  bouteille 
contenant  du  café.  Or,  ici,  le  café  ne  se  boit  paa  sans  ean-de-vie.  b 

De  tels  faitfl,  que  l'on  ne  constale  pas  seulement  en  NormaDdie, 
montrent  suffisamment  l'étendue  du  mal. 

M.  le  If  BruQon  examine  quelles  peuvent  fitre  les  mesures  pro- 
phylactiques les  plu3  efficaces  à  opposer  à  cette  véritable  épidé- 
mie de  l'alcoolisme. 

11  écarteen  principe  tout  système  restrictif,  toute  interveotioa  de 
l'autorité  administrative,  toute  ingérence  du  fisc  ;  il  ne  croit  effi- 
cace que  l'aclioD  de  l'initiative  privée. 

Mais  les  moyens  moraui  sont  des  moyens  &  longue  échéance, 
t  Dans  la  pratique,  il  faut  parer  au  plus  pressé.  Un  grand  danger 
nous  menace  et,  pour  le  moment,  un  seul  moyen  nous  parait 
vraiment  applicable  :  c'est  de  restreindre  la  production  et  la  con- 
sommation, la  liberté  individuelle  dat-elle  en  recevoir,  par  rico- 
chet, quelque  atteinte.  ■  Cest  là  une  question  qui  n'est  pas  de 
notre  compétence. 

M.  le  D'  Bruoon  ferait  aussi  volontiers  l'essai  des  cafés  de  tem- 
pérance, qui  ont  donné  à  l'étranger  dea  résultats  assez  satisfaisants. 
il  se  demande,  d'autre  part,  si  l'on  peut  compter  sur  l'action  des 
sociétés  de  tempérance,  des  sociétés  d'abstinence  et  des  sociétés 
du  patronage. 

J'ai  —  dtt-il  —  beaucoupde  peine  à  croire  &  l'efficacité  de  ces  sociétés, 
en  dépit  du  zëleadmirable  de  leurs  fondateurs,  présidents  et  adhérents. 
Elles  demandent  généralement  l'abstinence  absolue,  c'esl-é-dire  l'im- 
possible; elles  ont,  potir  la  plupart,  dos  tendances  confessionnelles; 
elles  ont  des  origines  souvent  étrangères;  enfin,  tous  les  efforts  seront 
inutiles  pour  lenr  enlever  le  cachet  de  ridicule  dont  tout  Français  a 
une  CTïiote  lerriblc.  Les  Anglo-SaxoQS  n'ont  pas  cette  crainte;  c'est 
peut-être  une  force. 

C'est  sur  l' action  mot  aie  par  Vécde  que  M.  le  D'  Brunoo  fonde 
les  plus  sérieuses  espérances. 
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Tout  l'effort  de  l'anti-alcootisme— écril-il  avec  uoe  vigoureuse  con- 
viction —  devrait  porter  sur  renlont,  sur  l'école  et  le  collège.  Taine  a 
remarqué  que,  chez  les  Français,  il  faut  environ  vingt-cinq  ans  pour 
qu'une  idée,  appliquée  chez  les  voisins,  commence  &  s'implanter 
dans  les  esprits. 

La  masse  du  public  français  n'a  pas  encore  subi  la  suggestion  de 
rhvgièntf  pratiqua  qui  découle  des  idées  pastoriannes  et  qui  a  trouvé 
à  i'etranjjer  de  Ki  admirables  applications.  Aussi  l'étranger  nous 
a-t-il  devancé  dans  la  prédication  anti-alcoolique  à  l'école. 

Dès  maintenant,  il  Taudrait  commencer  cotle  applîcaUou. 

Dans  tous  les  établisse  m  en  tu  d'instruction,  il  faudrait  combattre  le 
préjugé  qui  Tait  considérer  l'alcool  comme  utile;  répéter  que  ce  pré- 
Jugé  a  sa  source  dans  l'illusion  que  donne  précisément  le  carac- 
tère lo.Ylque  de  l'alcool:  illusion  de  dératigue,  illusion  de  Torce. 
illusion  d'endurance  au  froid,  i  la  faim,  etc.;  ressasser  que  lous  les 
alcool.-',  même  l'alcool  de  vin,  sont  des  poisons,  et  que  les  alcools 
industriels  sont  t,ept  fois  plus  toxiques  encore;  ■montrer  quelie  l'-co- 
nomie  d'argent  et  de  force  réaliserait  la  sobriété,  et  quelle  source  de 
richesse  elle  peut  fire. 

Les  petites  tilles,  plusaOlnées  que  les  gardons,  recevraient  la  graine 
et  la  l'eraienl  germer  avec  fidélité  pour  eu  faire  profiter  toute  la 
famille,  une  l'ois  femmes. 

Qu'un  ne  dise  pas  que  ce  sont  là  des  vues  inapplicables,  n'ayant 
aucune  chance  de  succès,  puisqu'on  n'a  encore  rien  l'ait  ou  presque 
['ien  pour  les  appliquer. 

Je  suis  frappé  de  la  peine  extrême  que  se  donnent  les  in&Ututeun 
et  institutrices  des  enl'aul»  du  peuple  pour  faire  Ingérer  &  ce  petit 
monde  des  monceaux  de  choses  dont  la  digestion  est  au-dessus  des 
forces  de  leur  estomac.  Les  prescripltons  de  l'hygiène  sont  facilement 
mises  a  la  portée  de  tous,  et  d'une  application  quotidienne. 

Chez  les  jeunes  gens  et  jeunes  liUes  plus  Agés,  daos  les  collèges, 
les  lycées,  les  écoles  normales,  je  voudrais  voir  chaque  somaioe  une 
leçon  d'hygiène,  où  les  grande>  questions  primordiales  seraient  trai- 
tées et  où,  patiemment,  l'nnti- alcoolisme  ferait  son  Irou. 

Eu  quelques  annéci:,  des  résultats  seraient  obtenus  et  étonneraient 
les  plus  apathiques.  Voyez  avec  quelle  facilité  notre  pauvre  lycéen, 
prisonnier,  a  repris  les  exercices  physiques  et  sauté  sur  la  bicyclette 
sous  l'inQuonce  de  la  croisade  des  dernières  années... 

Depuis  quelques  années  j'ai,  comme  externes.àl'hilpital,  dos  maîtres 
d'études  du  lycée,  le  plus  souvent  licenciés  es  sciences.  Ce  sont  des 
jeunes  gens  instruits,  intelligenls,  et  déjA  mûris  par  la  vio.  Ils  me 
servent  de  '  réactifs  u.el  j'ai  plaisir  A  voir  leur  étonnenient  d'abord,  puis 
leur  enthousiasme  en  constatant  notre  état  inférieur  au  point  de  vue 
hygiénique,  et  en  pensant  à  ce  qu'ils  croieni  pouvoir  faire  quand  ils 
seront  médecins  à  leur  tour.  .\u  lycée,  ils  prennent  comme  réactifs 
leurs  élèves  les  plus  Agés,  causent  avec  eux  de  la  grande  question  de 
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l'alcoolisme,  et  je  mis  éCoQDé  de  voir  avec  quelle  rapidité  les  idées 
de  réforme  s'iofiltreat,  malgré  la  faiblesse  de  notre  action  et  de  nos 
efforts. 

Encore  une  fois,  je  suis  persuade  que  le  jour  où  l'elTort  serait  com- 
mun, le  résultat  serait  grand... 

Devant  la  jeunesse,  il  ne  faudrait  pas  traiter  la  question  de  l'alcoo- 
lisme et  toutes  les  questions  de  l'bygiàne  en  les  prenant  par  leur  petit 
cdté. 

Il  faudrait  élever  et  généraliser  la  question:  pour  détourner  des 
boissons  mauvaises,  il  ne  fant  pas  seulement  s'occuper  de  ces  boissons 
comme  pourrait  le  hire  un  hygiéniste,  il  faut  que  le  moralùte  songe 
à  substituer  les  bons  entraînements  aux  mauvais,  &  donner  des  ali- 
menia  sains  &  l'esprit  ponr  que  le  corps  n'ait  pas  de  gotit  pour  les 
mauvais. 

C'est  ainsi  qu'une  série  de  moyens,  détournés  en  apparence,  conver- 
geront pour  lutter  contre  la  grande  plaie  qui  nous  occupe. 

II  n'est  pas  encore  possible  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  pourra 
s'eiercer  l'action  de  l'école  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  Mais 
c'est  déjà  une  importante  innovation  d'avoir  introduit  dans  les  pro- 
grammes de  l'Université  un  c  enseignement  aoti-alcoolique  *.  En 
dehorsde  cet  enseignement  régulier,  des  conférences  nombreuses 
ont  été  faites  aux  adultes,  pendantrhiverdernier,8ur  n  l'alcool  et 
ses  dangers  «  ;  c'est  dans  cette  œuvre  que  le  concours  des  méde- 
cins sera  parliculièremeut  utile,  et  M.  le  D'  Brunon  a  raison  de 
dire,  en  terminant,  que  leur  rôle  ne  doit  pas  être  seulement 
d'étudier  les  liëvres  et  de  panser  les  plaies.  «  Il  faut  que  le  méde- 
cin soit  le  prêtre  de  la  religion  qui  g€ne  les  économistes,  l'hygiène. 
Et  parmi  les  maladies  qui  viennent  de  nous  et  que  l'hygiène  peut 
supprimer,  p  ts  une  n'est  comparable,  par  sa  gravité,  à  l'alcoolisme,  s 

Comme  M.  le  ïf  Brunou,  nous  comptons  beaucoup  sur  l'in- 
flueDce  de  l'école  pour  réagir  contre  le  fléau.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'atteudre  à  des  succès  faciles  et  immédiats:  ce  sera  une  tâche  de 
longue  patience,  que  l'ou  peut  confier  avec  espoir  aux  éducateurs 
de  la  jeunesse. 

R.  Sabatié. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  D'EXPERIENCE 

SUIl  LES  CAISSES  d'ÉPABG.NE   SCOLAIRES 
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J'ai  lu  avec  intérêt  l'arlicle  fiublii'  dans  la  Urcui:  pédiu/ogiiiut  sar  H 
caisses  d'épargne  scolaires  k  l'occasion  de  mon  damier  oavragv 
Uiitoire  et  Manuel  de  l'initHulion  du  cawwd'épargue  scolaires.  CfitafÂJ 
aura  un  boa  elTel,  surtout  s'il  est  co[n]>lété  parqDdqueaobâervaliol 
d'espérience,  por  quelques  témoignages  impartinux  et  compéte»! 
d'hommes  d'Etal  et  d'éducateurs  origlaaires  de  paja  dlws  eLquitq 
vu  de  près  les  caisses  d'épargne  scolaires  et  leurs  résultats éduualifl 

En  1887,  onze  années  après  que  le  pasteur  SL>nckol  eut  fonda  t 
Société  pour  la  propagande  des  Jagendsparmmen  en  Allemagoe,  M.  i 
Bismarck,  chancelier  de  l'Enijiîre,  fit  faire  une  eoqu^le  sur  les  calai 
d'épargne  scolaiies  en  Europe,  surtout  en  France  et  en  Altemagna; 
et  d'après  eette  enquête,  11  adreiM  au  pasteur  Stmckol  une  leltrs 
ouverie  où  il  recoin  mu  ad  ait  >iui  éducateurs  allemands'  cotte  nouvelle 
branche  d'éducation,  la  Sehuisparcaac,  l'apprentissage  de  la  vie  6ca- 
DOmique  et  morale  du  peuple  travailleur,  le  séminaire  de  toutes  In 
jDsiitnlions  populaires,  comme  une  des  forces  du  relèvement  motsl 
de  la  France,  qui  forme  dès  l'dge  malléable  les  générationa  nouvellei 
à  la  vie  sobre  et  réglée,  é.  la  domination  de  soi,  i  ces  vertus  domes- 
tiques et  sociales  qui  constituent  chez  les  adultes  les  caractères  forta, 
virils  11.  1 

A  la  mfme  époque,  en  Allemagne  aussi,  un  général  qui  appréciftil 
tout  ce  qui  peut  renforcer  la  valeur  morale,  le  caractère  viril  àm 
jeunes  gens,  des  futurs  soldats,  le  feld- mare  chai  de  MoUke,  avaitEu 
organiser  des  caisses  d'épargne  scolairesdans  tes  écoles  de  la  province 
où  il  s'était  retiré;  et  eu  reconnaissant  l'action  de  cette  gymoas^ 
tique  murale  sur  l'esprit  d'oidre,  de  règle,  d'énergie  des  écallenj 
il  II  constitué  une  dotation  pour  gratifier  de  médailles  le«  inslituteiul 
les  plus  méritants  dans  cette  branche  de  l'éducation  populaire. 

A  Liverpool  (Angleterre),  où,  à  l'exemple  de  la  France,  les  écoM 
ont  Oté  dotées,  depuis  1816,  de  caisses  d'épargne  scolaires,  jusqu'î 
compter,  en  décembre  1896, 82  Sc/woi  Banfc»,  avec  36,337  écoliers  épar- 
gnants ayant  un  stock  d'épargnes  en  dépîil  de  5,739  livres  sterling 
(]43,i7S  francs),  à  l'une  des  assemblées  anouelles  de  l'en 
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<le  la  grande  cilé  commerciale  de  rAQg;leterTe,  un  émlDeot  député, 
M.  Sunael  Smith,  membre  du  P&rlemADl  pour  Lîverpool,  a  dit  :  <  Ces 
laits  d'épargne  de  la  part  de  nos  enfants  sont  des  octet  de  tacri/ice;  et 
loulet  les  grandes  chausse  fontpar  la  vertu  d'un  sacrifice;  l'exercice  liabi- 
tuel  et  méthodique  de  l'épargne,  dirigé  et  éclaira  par  le  maître,  dans 
l'école  même,  fonne  ainsi  des  éaergies  morales  et  bien  réglées,  qui 
dans  ta  ne  de  l'adulte  se  retrouveat  décuplées  o. 

Et  sur  ce,  lord  Derby,  le  vieil  homme  d'Elal  libéral,  ajoutait: 
•  L'art  de  l'économie  est  difficile  à  acquérir,  et  un  enfant  ne  peut  être 
trop  tôt  enseigné  h  le  pratiquer;  et  le  meilleur  lastrument  pour  cela 
est  un  livret  de  caisse  d'épargne  >. 

Dans  la  plupart  des  écoles  de  Portugal,  des  tableaux  ont  été  apposés 
qui  offrent  constamment  aux  yeux  et  à  l'esprit  des  élèves  des  maximes 
formulées  par  des  hommes  profondément  initiés  à  l'œuvre  des  caisses 
d'épargne  scolaires. 

C'est  Franz  Deak,  le  rénovateur  de  la  Hongrie,  qui  a  dit:  ■  tl  n'y  a 
pas  de  meilleur  instrument  pour  ouvrir  au  peuple  la  vraie  voie  de  ta 
civilisation  que  la  caisse  d'épai^ne  scolaire  >. 

C'est  Luzzstti,  le  savant  professeur  de  l' université  de  Padoue,  mi- 
nistre d'Etat  d'Italie,  qui  a  écrit  :  t  La  caisse  d'épargne  scolaire  est 
l'initiation  à  toutes  les  institutions  de  prévoyance,  Â  la  caisse  d'épargne, 
i  la  société  de  secours  mutuels,  à  l'assurance  pour  la  retraite,  aux 
unions  coopératives  >. 

C'est  encore  Hippolyte  Passy,  ce  vétéran  des  affaires  publiques  et  des 
Kiences  morales,  qui,  présidant  une  des  sessions  de  notre  Congrès 
naiversel  des  institutions  de  prévoyance,  recommandait  en  ces  termes 
Il  caisse  d'épargne  scolaire: 

t  Ces  caisses  d'épargne  scolaires  recèlent  un  germe  qui  grandit  et 
deviendra  des  plus  féconds  pour  le  bien  :  elles  s'adressent  aux  enfants, 
i  dea  êtres  qui  ont  tout  a  apprendre  ;  et  non  seulement  eUes  ont  pour 
résultat  de  confirmer  chez  les  curants  d'excellentes  disposilions  natu- 
relles, mais  elles  leur  offrent  les  moyens  de  les  suivre,  elles  leur 
montrent  le  bien  qu'enfantent  l'économie,  la  vie  sobre,  sage,  réglée. 
Les  caisses  d'épargne  scolaires,  telles  qu'elles  fonctionnent  acluellement 
m  France,  ont  une  valeur  qui  n'appartient  qu'à  celte  institutùin,  la  puis- 
latux  èducalrice.  Et,  je  n'en  doute  pas,  les  générations  qu'elles  ia- 
ttruisent  déploieront  dans  les  luttes  de  la  vie  un  degré  d'intelligence 
«t  de  raison,  de  prévoyance  et  d'énergie  bien  supérieur  à  celui  qu'ont 
atteint  les  générations  passées  et  présentes.  Et  qui  plus  est,  les  enfants 
même  d'aujourd'hui,  élevés  dans  l'esprit  et  la  pratique  de  ces  vertus, 
exercent  une  action  salutaire  sur  leurs  parents;  le  fait  est  constaté 
partout  où  opèrent  les  caisses  d'épargne  scolaires,  t 

Et  en  effet,  les  rapports  officiels  publiés  du  ministère  du  commerce, 
auquel  ressortissent  les  caisses  d'épargne,  et  les  rapports  annuels  de 
nombreuses  caisses  d'épargne,  constatent  cette  action  des  entants 
épargnants. 


su 
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Dans  an  chipitre  de  iuttre  llistoirt  dta  Catua  d'èpargn»  tùt^irtti 

JDtJ'tuté  :  EjfeU  moraux  d'aprèt  rexjiêrience,  nous  nvons  nolé  quelque^ 
TBita  carELCtéristiquea. 

A  Versailles,  dans  le  bureau  d'une  caisse-  d'épargne,  l'ugeo  de 
service  vit  entrer  un  ouvrier  qui  semblait  traîner  après  lui  un  petit 
garçon  d'une  douzaine  d'années.  Cet  ouvrier  posa  sur  la  tablette  de 
l'agent  un  livret,  et  dit  d'un  air  embarrassé  el  d'un  ton  baurru;  «  Voilà 
le  livret  de  mon  garçon;  je  voudrais  retirer.  —  Combien  voulei' 
vous  retirer?  1  dit  l'agent,  examinant  le  livret,  chargé  d'uD  petit  avoir 
de  sei;ie  francs.  L'homme  héaitiiit,  et  l'enfant  lui  murmura  &  demi- 
voix  :  <  Ne  prends  que  cinq  francs,  ptre;  lu  sais  que  maman  S  dit 
qu'il  fallait  acheter  une  pèlerine  chauile  pour  petite  sœur,  qui  lonsad 
toujours  ..  L'homme,  tout  confus,  reprit  le  livret  en  disant  i  voix 
sourde:  (Après  tout,  je  veux  réfl^hir;  bonsoir!  ■  Et  il  s'en  alla, 
suivi  du  petit  garçon  lout  jojeus,  qui  â  la  porte  lui  sauta  au  cou  pour 
le  remercier.  Il  était  facile  de  deviner  les  dessous  de  cette  scène 
de  famille.  Le  père,  entraîné  par  quelques  can^arades  débauchi-s. 
avait  eu  l'idée  coupable  de  prendre  sur  le  livret  du  petit  garçon  pour 
<  faire  la  noceo;  et  l'cnfanl,  plus  sage,  plus  viril,  mieux  ^gli  par 
l'éducation  de  la  caisse  d'épargne  scolaire,  s'était  montré  doucement 
rësisUnl,  et  it  avait  triomphé  de  ce  moment  d'aberration  du  père. 
Voilà  bien  en  action,  et  en  belle  et  bonne  action,  l'œuvre  moralisatrice 
de  la  caisse  d'épargne  scolaire,  qui  agit  non  seulement  sur  les  géné- 
rations nouvelles,  mais  aussi,  comme  par  réflexion,  sur  les  anciennes, 
dont  la  jeunesse  fut  moins  bien  formée  ;  l'œuvre  moralisatrice,  qui 
inspire  d  l'enfant  le  souci  fraternel  de  la  fumillc,  la  sollicitude  pour 
les  siens. 

M.  Liès-Bodert,  inspecteur  d'académie  de  Bordeaux  (plus  tard 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique),  et  M.  Chaumeil,  inspec- 
teur de  l'enseignement  primaire  à  Bordeaux  (plus  tard  inspecteur 
général),  ont  signalé  dans  leurs  rapports  au  Conseil  général  el  aa 
conseil  municipal  ce  fait,  que  lors  des  inondations  du  Midi  en  1S73, 
les  élèves  des  écoles  de  Bordeaux,  aussi  généreux  qu'économes, 
ayant  au^si  bon  cœur  que  bon  esprit,  donnèrent,  de  leur  plein  gré. 
une  somme  de  près  de  dix  mille  francs  i  la  souscription  des  inondés; 
ce»  diins  furent  piélrvés  librement  par  les  écoliers  sur  leurs  petites 
épargnes  des  caisses  d'épari^ne  scolaires,  oi^  déjA  4,S2t  élèves  avalent 
économisé  el  déposé,  depuis  1S74,  un  total  de  45,72ù  fraocs.  Ajoatei 
que  ces  menues  épargnes  ne  sont  pas  d'ordinaire  des  sous  subtilisée! 
par  quelques  ctHinerits  i  la  tendresse  des  parents,  mais  des  récom- 
penses que  les  parents,  bien  avisés  et  d'ailleurs  dûment  édiSés  par 
les  conseils  de  l'instiluteur,  donnent  à  leurs  enfants  bien  méritanU 
par  leurs  travaux  à  l'école  et  leur  bonne  conduite  à  la  maison. 

Convaincus,  par  l'expérience,  de  la  valeur  moralisatrice  des  caisses 
d'épargne  scolaires,  les  membres  de  l'enseignement,  en  France,  ont 
montré,  dans  leur  dévouement  k  cette  nouvelle  braoche  anxiliaira 
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foculUtiTe  de  l'éducation  populaire,  qd  sens  d'âducatetirt  qui  les  oot 
placés  au  premier  rang  des  édncateun  populaires  dans  le  mondt 
civilisé,  il  bien  que  le  gr&ud  jouroai  de  Londres,  le  Tinut,  pen 
suspect  de  partialité  pour  les  choses  du  dehors,  a  dit,  au  sujet  des 
caisses  d'épargne  scolaires  :  Indeed  a  grtai  moeettof  Franee  l  ■  En  vérité, 
c'est  un  grand  succès  pourlaFran»*;  soit,  pour  les  édacateors  fran- 
çais! 

Ce  n'est  certes  pas  la  foute  de  cas  excellents  éducateurs  français, 
hautement  loués  pour  cetle  œuvre  par  les  plus  notables  étrangers, 
d'Allemagne.  d'Angleterre,  de  Russie,  d'Italie,  des  États-Unis  ;  ce  n'eat 
pas  la  faute  de  dos  administrateurs  de  caisses  d'épargne,  qui  voient 
leur  clientèle  fructueuse  d'adultes  s'accroître  si  bien  par  l'influenc* 
des  caisses  d'épargne  scoiairei,  au  point  que  le  nombre  des  déposante 
l'est  étendu,  depuis  1873,  de  2,700,000  à  près  defauit  millions;  cê 
n'est  pas  la  faute  de  ces  vrais  amis  du  peuple,  si,  dans  ces  dernièrei 
umées,  nos  caisses  d'épargne  scolaires  ont  été  combattues  et  oot 
perdu  du  terrain,  alors  que  le  nombre  des  écoliers  épargnants  et  1» 
■tock  des  épargnes  en  dépdt  augmentaient  pourtant  dans  les  caisses 
depaigne  scolaires  perdislantes. 

Il  luRlra,  pour  réparer  le  mal  et  rétablir  l'uncien  courant  de  progrès, 
d'appeler  l'attention  des  nombreux  promoteurs  de  l'institution  sur 
des  manœuvres  passées  inaperçues  d'abord,  mais  dont  ou  voit  aajaur> 
d'hui  les  eUets  déplorables,  et  <iui  ont  opéré  eourderoent  contre  les 
caissFS  d'épargne  scolaires,  comme  aussi  contre  les  caisses  d'épargne; 
miDœuvres  qui  avaient  pour  but  de  détourner  les  épargnes  du  peuple 
ir.i  caiMses  d'épargoe  pour  les  diriger  dans  des  mains  aventureuses; 
manœuvres  quiavaient  pour  moyeu  ta  suppression  des  caisses  d'épargne 
scolaires,  ces  séminaires  des  caisses  d'épargne;  et,  pour  arrivera  cette 
luppressioo,  on  a  tenté  d'altérer,  de  di^truire  pièce  à  pièce  la  méthode, 
dont  les  procédés  simptei,  faciles,  sûrs  pour  l'instituteur,  et  essen- 
tiellement éducatifs,  ont  fait  le  auccès  de  l'inatitutioa  depuis  (874,1e 
toccèa  de  cette  tn»tituUon  paralysée  pendant  quarante  ans  par  le» 
procédés  vicieux  qu'on  a  tenté  de  faire  reprendre  en  ces  temps  der- 
niers pour  la  détruire.  Aprëi  avoir  mené  lavant-garde  du  monde 
civilisé,  en  cette  œuvre,  nous  ne  devons  pas  reculer,  et  surtout  sous- 
des  influences  désavouées  par  lous  les  bons  citoyens,  amis  des  sages 
progrËf,  économiques  et  moraux,  du  peuple  travailleur. 

A,  DE  Malarcb. 
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Métrique  et  Poésie. 

Les  (|UâslioD8  de  ruélrique  sout  à  l'ordre  du  jour.  Ou  ferait  toute 
une  bibliothèque  des  livres  qui,  dans  ces  deroieis  U-mps,  eut  élé 
écrit»  sur  la  laatfèFf.  Il  y  eo  a  de  sat-aols,  jusqu'à  des  thèses  de 
doctorat,  el  il  y  en  a  aunsi  de  fantaisiBles,  ou  tu^me  de  sau- 
grenus. En  voici  deuï  qui  viennent  tout  récemment  de  paraître. 
la  Poésie  conlemporaine  de  M.  VigiC-Lecocq  et  la  Ci-ùe  poétique 
de  M.  Adolphe  Boschot.  L'un  et  l'aulrt.'  mérilent  d'être  lus. 
J'en  prendrai  teile  pour  ■  causer  »  quelques  instants  avec 
niL'S  lecteurs  de  l'évolulion  que  subit  depuis  un  quart  de  siècle 
notre  prosodie  officielle.  Entre  les  oeuvres  po^-liquts  de  l'annéf, 
il  me  suffira  d'en  retenir  deux,  la  Maison  de  l'enfaitce,  par 
M,  Fernand  Gregb,  et  les  Jeux  rustiijue»  et  divers,  par  M.  Henri 
de  Régnier,  dans  lesquelles  nous  irons,  ijuaiid  il  eu  sera  besoin. 
chercher  des  exemples. 

M.  Vigié-Lecocq  est  un  apologiste  fervent  de  la  jeune  école. 
Je  dis  a  la  jeune  école  u,  pour  abréger.  Ce  n'est  pas  une  àcda 
que  nous  avons,  c'est  presque  autant  d'écoles  que  de  poètes. 
Mais  toutes  s'accordent  du  moins  pour  secouer  le  joug  des 
rtgles  parnassiennes  et  préconiser  une  métrique  plus  libre, 
plus  ductile,  qui  s'approprie  d'elle-même  à  toutes  les  iiiflexioDS 
de  la  pensée  ou  du  sentiment.  Le  livre  de  M.  Vigié-Lecocq  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  métricien.  Il  se  recommande  par  une  intelli- 
gence très  juste  et  Irès  flne  de  la  poésie  moderne.  Vous  n'y  trou- 
verez rien  de  si  docte  sur  la  théorie  du  rythme;  mais  ce  qui  en 
fait  l'intérêt,  et  même  le  charme,  c'est  l'interprétation  délicate  de 
maintes  piëces  que  l'auteur  a  recueillies  çà  et  là  chez  les  jeunes 
poètes  et  dont  il  nousdonne  toute  une  anthologie.  Je  n'oserais  dire 
que  son  admiration  ne  s'attache  jamais  qu'à  des  rhefs  d'œuvre; 
elle  est  parfois  un  peu  bénévole,  un  peu  candide  ce  me  senibL'. 
l'admiration  de  M.  Vigif'-Lecocq.  Mais,  dans  le  grand  uombre  fj>î 
morceaux  que  cite  son  ouvrage,  il  y  en  a  bien  assez  de  cliar- 
manls,  voire  d'exquis,  pour  justifier  telles  innovations  métriqui's 
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qai  flQSHDt  été  considàées  psr  l'école  aDtérienre  comme  des 
extravagances  grotesques;  et  uds  aller  jusqu'à  déclarer  avec  lui 
que  •  ces  dix  deroiëres  aaaôes  sont  nae  radieuse  époque  po^ 
tique  >,  convenons  du  moins  que  le  Symbolisme  n'a  pas  si  pilau- 
sement  échoué,  qu'il  laissera  sans  doute  une  trace  durable,  et 
que,  sa  conception  de  l'art  étant  après  tout  légitime,  il  avait  bien 
le  droit  d'assouplir,  en  l'y  accordant,  la  raide  prosodie  du  Par- 
nasse. 

Quant  à  M.  Adolphe  BoBCbot,  il  commence  son  petit  livre  par 
noD3  dire  que  *  le  Parnasse  est  mort  ■  et  que  <  le  vers-librisme  a 
avorté  *.  Ces  deux  assertions  sont  d'ailleurs  un  tant  soit  peu  contra- 
dictoires; car  enfin,  si  vraiment  le  Parnasse  était  mort,  il  semble 
que  sa  ruine  ne  pût  guère  profiter  qu'au  «  vers-librisme  ■.  Mais 
M.  Boschot  lui-même  est  peu  ou  prou  un  vers-libriste.  En  tout 
cas,  je  vous  le  donne  pour  un  ennemi  déclaré  du  Parnasse  et  de 
ses  pompes  rythmiques.  11  en  veut  surtout  à  la  rime  riche;  il 
nourrit  contre  la  rime  riche  nne  haine  implacable.  «  Quiconque 
désormais,  nous  déclare-t-il,  fera  de  nouveau  jouer  cette  machine 
i  rimer  qui  a  tué  la  poésie,  est  un  parricide.  »  Vous  voyez  que, 
li  M.  Boechot  se  plaît  à  constater  l'avorlemenl  de  la  réaction 
uti-paniassittaoe,  il  en  a  pourtant  subi  l'iufiuence.  Ou  peut  être 
nrs-libriste  de  bien  des  façons.  On  l'est  plus  ou  moins.  Il  y  a 
des  degrés  dans  le  vers-librisme.  H.  Boschot  se  révolte,  tout 
comme  ses  aînés,  contre  les  règles  étroites  du  vers  parnassien,  et 
même  son  indignation  généreuse  me  semble  un  peu  retarder.  A 
l'égard  du  Parnasse,  il  est  ver^libriste  ;  mais,  à  l'égard  de  cer- 
liinj  verfr-libriates,  il  fait  des  restrictions  dont  ce  n'est  pas  moi 
qui  le  bUmerai. 

Dn  point  ne  laisse  pas  de  m'inquiéter.  A  peine  aâiranchi  des 
rigueurs  du  la  rime,  H.  Boschot  veut  qu'on  se  fasse  pardoouerla 
liberté  de  ses  assouances  par  une  régularité  d'autaut  plus  scru- 
puleuse dans  la  construction  rythmique.  Les  poètes,  d'après  lui, 
itoivent  «  avoir  recours  soit  aux  allitérations  sur  les  temps  forts, 
•oit  à  la  ooncordance  du  sens  et  du  rythme  >.  Il  me  semble,  pour 
ou  part,  qoe  l'affaiblissement  de  la  rime  et  celui  de  la  mesure 
uni  nécessairement  liés.  L'un  et  l'autre  répondent  h  une  même 
ctnceptioQ  de  la  poésie.  Aprôs  tout,  rimer,  c'est  battre  la  mesure  ; 
et,  notre  poésie  contemporaine  s'opposant  à  celle  des  Parnassiens 
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comme  plus  vague,  plus  secrète,  plas  éparsi*,  oa  roît  bieo  potM 
quoi  elle  répudie  la  rime  riche,  mais  elle  doit  répudier  égalemsil 
dans  le  rythme  une  exaclitude  trop  catégorique.  Si  l*on  ne 
peut  justilier  l'affaiblissem<?nt  des  rimes  que  par  le  besma 
d'accorder  la  métrique  à  une  poésie  imprécise  et  llutde,  c*estM 
coDtradire  niaDifestcmeut  que  de  rytbmer  le  ven  avec  mj 
précision  d'autant  plus  eiptûsse.  Veul-oa  le  justilier  ea  allëgaaa| 
leâ  facilités  qu'il  offrcT  Mais  ces  Tacilitéi-lù  ne  convieoneut  qBJI 
certains  geurt-s,  aux  genres  qui  relèvent  de  ce  qu'on  appelle  1^ 
gymbolisme.  Quoi  qu'en  dha  H.  Boschot,  le  Parnasse  n'est  iimI 
mon.  S'il  est  bon  que  les  symbolistes  aient  une  facture  parlica- 
lièrc,  on  peut  coacevoir  la  poégie  autrement  qu'eux.  On  [«eut, 
non  pas  en  faire  une  sorte  de  «  musique  luintuiae  s,  mais  lui 
dcMoandcr  au  contraire  de  douncr  i  l'idôe  ou  aij  seotinfieut,  iMiE 
la  fixité  même  du  rythme,  une  certitude  lormelle  el  décisive.  I 
alors  on  s'impDSera  toutes  les  exigences  de  la  Facture  piiruassieuM 

Aussi  bien,  cette  facture  comporte  déjà  maiutes  dérogationt^ 
la  régularité  du  rythme.  Si  mérue  nous  laissons  du  côié  toul 
dillérence  de  genre  et  de  poétique,  il  n'en  faut  pa<  moius  rccov 
naître  que,  depuis  la  constitution  détinitive  de  noire  litléralupa 
la  métrique  s'est  faite  de  plus  en  plus  libre,  a  de  plus  en  phi 
ahiré  la  symétrie  normale  du  vers  au  profit  de  la  variété  et  A 
l'expression.  Cela  se  conçoit  aisément.  Comme  les  rythmes,  I 
mesure  que  nous  en  prenons  l'habitude,  penjcnt  pour  nous  leul 
vertu  signiticalive.  nous  éprouvons  un  instinctif  besoin  de  la 
renouveler.  En  mÉme  temps  l'oreille  fait  son  éducation.  Elle  n'a 
d'abord  saisi  que  des  rapports  toul  &  fait  simples;  mais,  peu  i 
peu,  une  harmonie  plus  complexe  lui  devient  perceptible,  et  teh 
rytlitncs  l'auraient  fait  autrefois  souffrir,  dans  lesquels,  mainte- 
nant, elle  trouve  un  cliarme  subtil.  ^ 

Par  là  s'explique  toute  l'histoire  de  notre  versilicalion  d^pua 
le  svii°  siècle  jusqu'aux  symbolistes.  En  prenant  pour  exempla 
l'alexandrin,  un  verrait  que  son  évolution  scmarque,  de  Malhcrbt 
à  Hugo,  de  Hugo  aux  Parnassiens,  pjr  des  •  licences  »  nouvellM 
qui  déforment  le  type  primitif,  ia  ne  parle  pas  de  la  Pléiade.  U 
est  vriii  que  Ronsard  et  ses  disciples  usèrent  de  l'alexandrin  avee 
uns  grande  liberté.  Mais  cette  liberté  trahit  plutôt  leur  inexi 
rienc«.  S'ils  furent  pour  la  plupart  (t'faahiJM_yeraiflcatwira.  c' 
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dans  les  combinaisons  des  strophes  que  nous  admirons  à  juste 
litre  leur  science  rythmique.  Quant  aux  vers  de  douze  syllabes, 
ilsy  foDtpreuved'une  gaucherie manireste. Partout  où  ilscmploient 
ce  mètre,  leur  rythme  est  amorphe,  incapable  de  prendre  jamais 
une  figure  précise.  Le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  c  dis- 
loquer »  l'alexandrin.  Pour  que  sa  forme  normale  pût  être  altérée 
sans  péril  d'une  complète  subversion,  il  fallait  sans  doute  le  tenir 
plus  ou  moins  longtemps  assujetti  à  des  règles  sévères,  en  déter- 
minant, en  accusant  avec  rigueur  cette  symétrie  fondamentale 
hors  de  laquelle  des  oreilles  novices  ne  pouvaient  encore  que  se 
fourvoyer  au  hasard  dans  une  molle  inconsistance.  Ce  fut  là 
l'œuvre  de  Malherbe.  On  a  dit  que  Malherbe  faisait  des  vers  beaui 
comme  de  la  prose,  et,  en  un  sens,  on  a  eu  raison,  caries  qualités 
de  ce  poète  n'ont  rien  qui  relève  proprement  de  la  poésie.  Gonsi^ 
dérons  eu  lui  non  plus  le  poète,  mais  le  versificateur  :  il  se  trouve 
au  contraire  que  son  rôle  distinctif  et  son  mérite  essentiel  ont  été 
de  réparer  systématiquement  le  vers  de  la  prose.  Soumettant 
lalexandrin  à  des  lois  inflexibles,  il  en  a  institué,  il  en  a  consacré 
le  type  classique. 

Il  faudrait  partir  de  ce  type  pour  suivre  l'évolution  rythmique 
de  Talexandrin;  et,  si  nos  plus  récents  novateurs  ont  réduit  la 
langue  poétique  à  je  ne  [sais  plus  quelle  informe  mélopée,  c'est 
parce  qu'ils  eurent  le  tort  de  le  perdre  de  vue.  On  sait  quelles 
altérations  y  apportèrent  les  romantiques  d'abord,  puis  les  Par- 
Dassiens.  Les  romantiques  affaiblirent  la  césure  médiane  et  la 
césure  finale  en  se  permettant  d'une  part  l'enjambement  du  pre- 
mier hémistiche  sur  le  second,  de  l'autre  l'enjambement  d'une 
anité  métrique  sur  la  suivante.  Quant  au  Parnasse,  il  supprima 
tout  vestige  de  césure  au  milieu  du  vers,  et  tandis  que,  par  un 
reste  de  superstition,  les  romantiques  s'astreignaient  à  terminer 
l'hémistiche  sur  une  tonique,  il  fit  des  alexandrins  où  la  césure 
normale  couperait  un  mot  en  deux.  Ces  perturbations  de  la  symé- 
trie classique  sont  assurément  des  plus  graves.  Une  série  de  vers 
danslesquelsil  n'yauraitni  césure  médiane  ni  césure  finale  n'aurait 
plus  rien  de  métrique,  et  n'offrirait  à  l'oreille  qu'un  ramage  sans 
accent.  Hais  il  faut  aussi  remarquer  que  ces  vers  irréguiiers  sont 
relativement  assez  rares  chez  les  romantiques  et  chez  les  Parnas- 
siens. Chez  eux,  l^alexandrin  classique  demeure  toujours  la  base 
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dit  rythme.  Ils  n'élargissent  ou  oe  rompent  lo  cadre  i\ue  pour 
If  reformer  aussilôl.  Les  vers  difTérant  de  la  proae  par  nne  osr- 
taine  symétrie  du  rythme,  on  peut  bjea  sans  doute,  à  mesure  quh 
s'atfîne  le  aeoa  rythmique,  s'tïcarler  davHDlage  et  plus  souvent  dt- 
[a  symétrie  parraite,  mais  on  ne  fondera  jamais  un  système  de 
métrique  sur  la  discordance,  qui  est  la  négation  de  lout  système 
et  qui  nous  ramène  k  la  proso  pure. 

C'est  ce  que  ne  semblent  pas  voir  bon  nombre  des  novateurs 
conlemporaiuf,  ou,  du  moins,  ce  dont  ils  ne  veulent  pas  tenir 
compte.  Quand  M.  Vitilé-GrifliD,  par  exemple,  dit  que*  lathéorie 
n'a  pas  à  intervenir  »,  que  a  le  poète  est  maître  chez  soi  *,  il 
parle  du  pot^to  comme  si  sa  langue  particulière  ne  lui  imposait 
aucune  condition.  C'est  le  prosateur  qui  est  maître  de  son 
rythmL\  Tant  qu'il  y  aura  une  langue  poétique  distincte  de  la 
prose,  le  poète  se  distinguera  du  prosateur  en  se  soumettant  i 
certaines  règles.  Semblablement,  quand  M.  de  Régnier  affirme 
qne  t  si  le  rythme  est  bf au,  peu  importe  le  nombre  du  vers  >,  on 
pourrait  lui  citer  telle  phrase  de  Cbateanbriaod  ou  de  Bossuei 
dans  laquelli!  il  u'e^t  pa«  douteux  que  le  rythme  ue  soit  beau, et 
qui  pourtant  est  uni'  phrase  de  prose.  Enfm,  quand  le  maître 
dont  se  nklament  la  plupart  des  vers-libristfs,  M.  Stéphane  Mal- 
larmé, assure  qu'  «en  vérité,  il  n'y  a  pas  de  prose»,  nous  le 
féliciterons  soit  de  sa  logique,  soit  même  de  sa  franchise,  mats 
nous  lui  ferons  ensuite  observer  que  s'il  n'y  a  pas  de  prose,  il  ne 
peut  plus,  par  li  même,  y  avoir  des  vers,  i  Tout  est  vers  p,  pi*- 
tend  M.  Mallarmé.  En  lisant  ce  qu'écrivent  ses  disciples,  nous 
serions  plnti'it  tentés  de  croire  le  contraire.  Lorsque  H.  Jourdain 
disait:  »  .Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles *, il  pensait  naïve- 
ment faire  de  la  prose.  Pas  du  lout;  il  faisait  un  vers,  un  vers 
de  neuf  syllabes,  o  11  n'y  a  pas  de  prose,  déclare  H.  Uallarmé.  il 
y  a  l'alphabet,  et  puis  des  vers  plus  ou  moins  serrés,  plus  ou 
moins  diffus.  Le  vers  est  partout  dans  la  langue  oi!i  il  y  a  rythme, 
partout,  excepté  dans  les  affiches  et  à  la  quatrième  page  des 
journaux.  >  Cette  restriction  même  est-elle  bien  juste?  Ici,  la 
logique  de  M,  Mallarmé  semble  en  di-t'aut.  Car  eulin,  il  ne  s'agit 
point  de  style,  il  s'agit  purement  et  simplement  de  métrique.  Si 
les  vers  peuvent  être  composés  d'un  nombre  quelconque  de 
syllabes,  Bt  si,  d'autre  part,  leur  cytbma  est  délivré  dstoats  ràgle. 
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je  De  voii  plat  auoaae  nitoo  pour  faire  uœ  diffitrence  entra  la 
quatrième  page  d'uD  jouroal  et  la  première. 

Voici  use  stropiie  de  H.  Gustave  Kaho,  dans  les  Paîait  nomade». 
La  loyauté  me  fait  un  devoir  de  vous  avertir  que  le  sens  m'es 
échappe  lotalemeut.  Hais  ce  D'est  pas  ici  le  seDS  qui  ouus  inté- 
resse, ce  aont  les  procédés  métriques.  Je  cite  : 

Eltes  quand  s'afBî^  en  verticalM  qoi  se  fonosnt,  le  soleil, 
Puarquoi  Bevle*? 
Pourpres  banderoles 
Où  retirez- vous,  Ters  quel  fixe 
Vos  muettes  conwlatioas?, 
ÉUrements,  affaissements,  A  nonnes, 

QueUe  fleur  d'inconnu  feue  Inutile  aux  reposolrs  de  nos  soin. 
Où  frémit  et  languit  une  attente  d'espérance  vaine? 
La  première  ligne  a  dix-sept  syllabes;  la  seooDde,  trois;  la 
trcisième,  cinq  ;  la  quatrième,  buit  ;  Ucinquième,  neuf;  la  sixième, 
dix;  la  sopti&me,  dix-sept;  la  huitième,  quinze.  Sont-œ  Ifc  des 
vers?  Puur  y  coaseutir,  nous  devrions  admettre  d'abord  qu'i  en 
vérité,  il  n'y  a  pas  de  prose  a.  S'il  y  a  encore  de  la  prose  an 
inonde,  ces  préteodus  vers  ne  peuvent  manquer  d'en  Être.  Cou- 
pons-les aotrement  :  qui  nous  dira  ce  qu'ils  y  perdent?  Le  dernier, 
par  exemple,  se  déctHnpose  de  fort  bonne  grftoe  en  deux  t  ven  >, 
I'dd  de  six.  l'autre  de  neuf  syllabes.  Et  l'avant-dernier,  soit  «a 
deux,  lui  aussi  : 

Quelle  fleur  d'inconnu 
Fane  ioutils  aux  reposolrs  de  nos  soirs? 
soit  en  trois,  de  cette  manière  : 

Quelle  fleur  d'inconnu 
Fane  inuUle 

Aux  reposolrs  de  nos  soirs? 
DU  de  celle-ci,  pour  peu  que  vous  préfèriet  : 
Quelle  fleur  d'inconnu 
Faoe  inutila  box  reposoirs 
De  nos  soirs? 
Et  comme  d'ailleurs  il  n'y  a  là  ni  rime,  ni  même  la  moindre 
trace  d'assonance,  on  se  demande  en  quoi   ces   groupements 
arbitraires  peuvent  bien  difi%rer  d'nu  morceau  quelconque  de 
proM.  Le  premier  almanach  qui  nous  tombe  soiu  la  main  se 
prête  le  mieux  du  monde  à  de  telles  découpures.  Quand  las  nova- 
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teurs  travaillent  de  la  sorte,  ils  font  peut-être  de  )n  poé§iP,  mai; 

à  coup  sur  lis  ne  font  pas  des  vers.  D'ailleurs,  si    leur  poésie 

elle-même  —  ouvrons  celle  paronlhèse  —  se  distingue  de  U 

prose,  c'est,  le  plus  souvent,  par  une  obscurité  qui  leur  dérobe 

sana  doute  le  vide  de  leur  imagination  et  l'insignitiance  de  leur 

pensée. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  condamner  toutes  les  innovations  delt 
jeune  école?  Je  ne  le  pense  pas.  Lorsqu'elle  s'autorise  des  cfaan- 
gemeols  antérieurs  que  notre  mëlriqueasubis  pour  faire  des  vers 
analogues  à  ceux  des  Palais  nomades,  elle  oublie  que  ni  Hugo  en 
modidant  le  vers  classique,  ni  les  Parnassiens  en  modiliantlovers 
de  Hugo,  n'ont  jamais  perdu  de  vue,  même  quand  ils  l'ultéraienl 
par  occasion,  cette  régularité  du  rvtbme  qui  peut  bien  admettre 
des  discordances,  mais  qui  n'eu  reste  pas  moins  le  principe  de 
toute  versification.  A  vrai  dire,  je  ue  vois  pas  ua  seul  de  leurs 
rylfames  diml  nous  ne  puissions  trouver  la  première  ébauche, 
sinon  chez  Malherbe,  du  moins  chez  La  Fontaine  ou  Racine. 
Mais,  tout  en  maintenant  contre  des  novateurs  par  trop  hasardeux 
la  limite  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  plus  de  différence  entre 
les  vers  et  la  prose,  nous  devons  aussi  reconnaître  aux  poètes  de 
notre  temps  le  droit  de  chercher,  en  deçà  de  celte  limite,  un 
mode  de  versificattoo  mieux  approprié  à  l'idée  qu'ils  se  font  de  la 
poésie. 

Le  Symbolisme  s'oppose  directement  à  l'école  parnassienne. 
Tandis  que  le  Parnasse,  faisant  de  son  art  un  instrument  de  nota- 
tion, recherchait,  dans  le  rythme  comme  dans  le  style,  une  exac- 
titude parfaite,  les  Symbolistes,  concevant  la  poésie  de  tout  autre 
façon,  devaient  nécessairement  modiSer  le  vers  des  Parnassiens. 
Ce  vers  leur  parut  dur  ut  sec.  Il  ne  s'accordait  point  avec  une 
poésie  beaucoup  moins  piltoresqueque  musicale,  avec  une  poésie 
qui  veut,  non  transcrire  le  monde  visible,  mais  évoquer  ce  qui 
ne  se  voit  point,  ce  qui  ne  peut  s'analyser,  ce  dont  nous  n'avons 
que  le  sentiment  obscur  et  lointain.  A  la  poésie  symboliste  conve- 
nait un  vers  plus  a  soluble  v,  d'une  mesure  discrète,  d'une  sono- 
rité adoucie  et  comme  voilée. 

Si  la  versification  des  novateurs  n'a  pas  eu  son  Hugo,  quelques 
poètes  de  talent  suffisent  pour  en  autoriser  certaines  libertés.  Je 
parlais  l'année  dernière  de  M.  de  Régniei  et  de  soa  Aiéthuat.  II 
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ooB  dcHioe  celte  année-ci  uo  nouveau  volume  dan»  lequel,  tv«^ 
réthuie,  te  trouveot  quatre  autres  recueils,  les  Roteaux  de  la  flûte, 
a  Stucriptiont  pour  le»  treize  portes  de  la  l't/Jc,  la  Corbeille  deê 
ewrei,  lei  Poème»  diveri.  U  sjmbolute,  chei  lui,  a'eat  toujours 
oublé  d'un  pamasiien.  Dini-je  que  le  paroaasien  a  de  plus  en 
lus  pris  le  pas  sur  le  symboliste?  Parmi  ses  pièces  nouvelles,  il 
n  est  beaucoup,  les  odes  notamment  et  les  odelettes  de  la  Cor- 
eille  de»  heure»,  où  le  poète  prend  avec  la  métrique  des  libertés 
venlureuses;  même  lorsque  sa  facture  se  précise  et  se  serre,  il 
'accorde  souvent,  pour  la  rime,  une  latitude  que  n'aurait  jamais 
dmise  l'art  sévère  du  Parnasse.  Hais,  quant  au  rythme,  voici,  par 
lemple,  les  treize  ImcriptUms,  dont  l'alexandrin  est  d'une  régu- 
irîté  parfaite.  H.  de  Régnier,  lui  du  moins,  n*a  jamais  perdu  le 
BDB  de  la  tradition.  Et  puis,  ce  poète  du  rdve  et  du  mystère  est 
D  même  temps  un  artiste.  Son  goût  natif  et  son  éducation 
evaient  le  défendre  des  excentricités  barbares.  Au  lieu  que 
eancoup  des  novateurs  usurpent  au  hasard  toute  sorte  de 
cences,  H.  de  Régnier,  en  s'affraochissant  des  règles,  se  con- 
ïrme  d'autant  plus  religieusement  à  ces  lois  supérieures  d'euryth- 
lie  qui  ne  peuvent  être  fixées  par  un  catéchisme.  Il  est,  enire 
eux  de  la  jeune  école,  le  seul  peut-être  chez  qui  la  justesse  du 
!DS  rythmique  sauve  parfois  les  plus  insolites  dérogations  i 
Dtie  prosodie  régulière. 

Un  autre  poète,  H.  Fernand  Gregh,  a  récemment  fait  paraître, 
our  ses  débuis,  un  recueil  que  recommandent  la  grâce  du  senti- 
ment et  de  la  diction.  H.  Gregb  procède  sans  douu«  de  Verlaine, 
t  un  peu  de  Baudelaire.  Son  livre  n'en  a  pas  moins  un  accent 
'originalité  sincère  et  tout  ingénue.  Vous  y  trouverez  muinte  élé- 
îe  vraiment  exquise  de  tendresse,  de  fraîcheur,  de  suavité  inélan- 
ctlique.  Le  jeune  poète  exprime  avec  un  charme  délicat  le  regret 
es  années  matinales;  il  chante  d'une  voix  douce  et  triste  la  mai- 
>n  bénie  qui  symbolise  les  rêves,  les  langueurs,  les  illusions 
alves,  l'innocente  lascivité  de  l'enlance.  Son  àme  erre  tout  autour 
e  ce  paradis.  Exilé  dans  le  siècle,  il  a  emporté  avec  lui  l'image 
idécise  des  choses  natales,  la  vision  pâlissante  d'un  toit  bleu  qui 
itau  grand  soleil  clair,  d'un  vieux  perron  écroulé  dans  les  fleura, 
'un  parc  ombreux  et  secret,  d'un  bussin  verdi  par  les  mousses, 
e  tout  un  puasé  fous  et  prinbuier  qui,  déjï,  tremble  et  recule  à 
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l'horizoD  toujours  plus loÎDtain.  Lue nostalgi* invincilde  le  ramM 
sans  cesse  au  k  seuil  blanc  di-s  années  »  ;  son  chant  s'eihale,  pla)a( 
livemcnt  modulé,  discret  à  !a  fois  et  pânélrant,  fait  de  furtifll 
éTOcalioris,  de  vagues  réminiscences,  d'tebos  mysti^riem  et  pnH 
fonds  que  la  dJstaoce  atténue. 

Uhc  pièce  de  ce  recueil  est  déjà  eéttbre,  le  Menuet  : 

La  tristesse  de»  meouels 

Fait  chanter  mes  dérirt  muets, 

Et  je  pleure 
DVntendre  frémir  cette  n)ix 
Qui  vient  de  si  loio,  d'satnfois, 

Et  qui  pleure. 

Chansons  fri^let  du  clavecin, 
Notes  grMes.  fuyant  esMîm 

Qui  s'eUaee, 
Vous  Êtes  un  pastel  d'antao 
Qui  a'anime,  rit  un  instant. 

Et  s'edace. 

0  chants  troublés  de  pleurs  secrets. 
Chagrin»  qui  s'ignureni,  lea  vrais, 

l'udcur  tendre, 
Sanglota  que  l'on  cache  an  départ. 
Et  qui  n'uset:.t  d'avouer,  par 

Urgueil  leadre. 

Ah!  comme  voua  broyer  les  cœurs 
De  vos  airs  charmante  et  moqueur» 

Et -M  Iritite^l 
Menuets  à  ptino  entendiia. 
Sanglots  légers,  rêves  fondus, 

Baisers  tristes!... 

Si  charmants  que  soient  ces  vers  dans  leur  délicatesse  l£g! 
et  (.'racile,  ils  ne  doivent  pas  faire  tort  au  reste  du  recoeil.  Iftl 
pourrais  cller  maintes  pièces  qui  valent  le  Menuet.  Celle-ci,  iatM^ 
tulée  la  Musique,  me  parait  donner  mieux  que  toute  autre  ts  aOUi 
intime  du  poète  : 

La  Musique  aujourd'hui  pourrait  dire 
Ce  que  j'ai  dans  le  cœurdo  tristesse; 
C'est  un  chant  qui  s'élève  et  s'attaisie. 
C'est  le  thrène  aaiâialaiBd'uiM^n; 
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Un  lefraio  au  retour  monotone 
Et  li  doux  qu'oa  dirait  da  buaheor, 
H&iâ  où  Tieat  H  bfiser  en  mineur 
Va  arpège  éploré  qui  a'ëtonne. 

0  doux  mal  d'un  destin  ennemi  ! 
Ma  tristesse  est  tonjoun  autre  chose... 
Elle  est  tout  ce  qui  soulTre  et  qui  n'ose, 
Tout  ce  qui  n'est  eo  pleura  qu'à  demi. 

Un  chagrin  qui  voudrait  s'assoupir. 
Un  rrissoo  qui  fait  mal  et  qai  charme. 
Un  sourire  en  qui  glisse  une  lanue, 
Ud  sanglot  qui  doit  en  soupir... 

C'est  un  rëre  indéeis  et  lucide 
Où  l'on  parle  1  quelqu'un  d'en  allé; 
In  départ  i  pas  lents  d'exilé 
Qui  s'en  va  déchiré  mais  placide; 

Les  sanglots,  le^  soupira  d'un  enr&at 
Que  sa  mère  a  calmé  d'un  baiser, 
Et  qui  pleure  encor  mal  apaisé 
De  son  donx  grand  chagrin  étoufTanl... 

Ainsi  comprise  et  sentie,  la  poésie  nu  peut  s'accommoder  de  la 
Aure  paruassieone.  On  seol,  par  exemple,  dans  tes  vers  que  je 
iDs  de  dter,  une  secrële  harmonie  entre  le  sentiment  et  le 
;tre.  ce  mètre  impair  qui  répugne  de  lui-même  à  la  plastique  du 
masse.  Voici  une  Berceuse  dans  le  même  Ion  et  dans  le  même 
thme: 

L'heure  est  plaintive  et  le  soir  est  hieu, 

Il  vient  du  bruit  de  la  rue,  un  peu... 

Quelqu'un  chantonne  au  fond  de  la  cour 
Un  vieux  refrain  qui  parle  d'amour. 

Dans  l'ombre  au  loin  s'éteignent  des  pas. 
Et  la  chanson  meurt  toot  bas,  Id-bas... 

Et  tout  se  tail,  et  la  vie  achève 

De  s'en  aller,  lente,  au  cours  du  rave. 

Ne  pleure  pas,  A  ma  triste  enfant, 
Hon  grand  amour  veille  et  te  défend. 


Si  le  sileDce  est  sombre  et  œéctiant. 

Que  008  baisers  nous  soient  comme  un  chiQt, 


Un  chant  léger  qui  berce  la  nuit, 
Qui  bercera  nutre  sombre  ennui. 


Viens  ijans  mes  bras,  laisse  aller  t&  lAle... 
Ecoule  au  loin  la  grande  tempête. 


C'est  une  mer  qui  pousse  ces  flots, 
C'est  un  bruit  doux  comme  des  sanglot*. 


SermDB-nous  bien  l'un  tout  contre  l'autre, 
Il  n'y  a  plus  d'amour  que  le  nâtre! 


Et  puis  pleurons,  puisque  lu  la  veux. 
Pleurons  sans  (in,  pleurons  loua  les  doux, 


Front  contre  front,  tes  yeux  dans  mes  yeux, 
El  nuus  serons  ainsi  presque  heureux... 


La  nouvelle  poésie  ne  prétend  pas,  comme  celle  des  Parnassieni, 
exprimer  en  perfection  des  cliosea  précises.  Ce  qui  peut  la  carac- 
t^rifer,  au  contraire,  c'est  le  senti  ment  de  l'imparrait.de  l'inaclievé, 
de  l'indéterminé,  des  choses  qui  n'ont  p^s  de  contours  bien  déU- 
nis.  Aussi  fait-^Ile  volontiers,  depuis  Verlaine,  un  fréquent  usagt 
des  rythmes  impairs.  Ces  rythmes  ont  par  eux-m^mes  je  ne  saii 
quoi  de  Ilottant.  Leur  instabilité  répugne  à  toute  rhétorique,  leui 
discordance  éveille  uae  impression  de  trouble.  Tandis  que  Ij 
symétrie  du  rythme  pair  a  je  ne  sais  quelairspécteux  et  concerté 
ils  semblent,  dans  l'incertitude  da  leur  allure,  réfléchir  apoota- 
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lémeot,  rendre,  tans  riea  d'arrangé  ni  de  conveau,  l'émoi  d'une 
Une  rriasonaanta  et  qui  ne  s'est  pas  encore  ressaisie. 

Quant  à  la  rime,  elle  s'astreignait  depuis  Malherbe  à  des  règles 
lévères,  dont  les  unes  sont  factices,  tandis  que  les  aulrei,  bonnes 
ans  doute  pour  certains  genres,  parfaitement  appropriées  à  la 
;x)é3ie  didactique  ou  oratoire,  étaient  en  contradiction  flagrante 
irec  une  poésie  vaporeuse,  crépusculaire,  une  poésie  de  frissons 
ît  de  murmures,  qui  n'a  rien  d'analytique,  ripn  de  logique,  rien 
]e  technique,  qui  est  tout  aérienne,  toute  spirituelle.  Cette  poésie. 
t'il  faut  bien  qu'elle  s'exprime,  veut  du  moins  se  matérialiser  le 
noias  possible,  ^le  fuit  l'étroite  armature  des  cadences  fixes 
romme  Cille  des  vocables  précis. 

11  serait  trop  long  de  relever  ici  par  le  détail  les  infractions  de 
105  jeunes  poètes  aux  règles  tradilioniielles  de  la  rime.  Quelquofi- 
ins  l'ont  complètement  abolie  ;  ce  sont  les  mêmes  qui  affraucliisseol 
e  nombre  et  le  rythme  de  toute  loi.  Nous  n'avons  rien  è  leur  dire, 
lussi  bien,  pure  question  de  mot.  Les  définitions,  comme  disait 
'ascal,  sont  libres.  Ceus-là  appellent  des  vers  ce  que  nous 
.ppelons  de  la  prose,  qu^  voulez-vous  y  faire?  Mais  il  en  est 
['autres  qui,  conservant  la  rime,  n'ont  pnut-éirâ  pas  eu  tort 
l'en  modifier  l'usage.  Et,  pur  exemple,  je  ne  vois  guère  de  quoi 
'autorise  «  l'ordonnance  de  Ronsard  a.  Si  un  juste  sentiment  do 
harmonie  avait  induit  tel  ou  tel  poète  à  alterner  les  rimes  mas- 
lilines  et  les  féminines,  élnil-ce  une  raison  pour  que  cettt!  ■  ordon- 
lance  u  devint  obligatoire?  I^es  législateurs  de  notre  versilication, 
lonsard  d'abord  (puisque  c'est  de  lui  que  nous  vient  la  règle  de 
alternance),  mais  surtout  Malherbe  et  Boileau  (car,  dans  tout  le 
este,  Ronsard  est  beaucoup  plus  libéral),  multiplièrent  les  règles 
aécaniques  qui  dispeaseuL  d'avoir  de  l'oreille  et  du  goAC.  Ils  rédui- 
irent  le  ptus  possible  la  part  de  l'individualité,  c'est-à-dire  du 
[éuiei  ils  appliquèrent  à  la  versification  comme  à  la  poésie  elle- 
a<>me  celte  lhé«>rle  étroitement  classique  et  cartésienne,  que  le  sens 
iropre  doit  être  sacrifié  au  sens  commun.  De  là  tant  de  prescrip- 
ions  qui  avaient  sans  doute  leur  fondement  dans  une  vérité 
énérale,  mais  qui  n'en  doivent  jtas  moins  être  considérées 
omme  de  fâcheuses  contraintes  pour  le  poète,  dès  qu'elles  ré- 
uiseot  ses  moyens  d'expression,  dès  que,  subitituanta  la  variété 
es  talents  une  rectitude  uniforme  et  abstraite,  elles  meiteat  sur 
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la  même  ligiielemëctiantrioieurellegraDd artiste. Il «stheoreui 
que  Racine  et  La  Foulaine  aa  se  soient  pas  soumis  à  toutes  lei 
règles  de  la  versiticatioD  officielle. 

Celle-là,  pourtant,  ils  l'observèrent.  Une  règle  aussi  arbîtraina 
subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  les  roauntiques  eus-mAmes  a«  h 
permireat  pas  d'y  porter  la  moindre  atteinte.  Elle  a  pour  eflet  la 
variété  t  Sans  doute;  mais  quulle  variété  mouotutie.eliuachîDalel 
Si  les  rimes  féminines  ont  quelque  cbose  de  moins  arrêté,  quelque 
chose  d'atlénué  pour  ainsi  dire  et  comme  d'«slompé  par  la  muette, 
pourquoi  ne  s'en  servirait-on  pas  à  l'etclusiou  des  masculine 
quand  on  veut,  par  exemple,  ex  primer  des  choses  rôvées,  descboses 
imprécises  et  presque  illusoires,  confuses  divinations,  fugitifs 
ressouvenirs,  mélancolies  subtiles,  à  peine  conscientes?  C'e&t  w 
que  font  les  poètes  de  la  jeune  école.  Usez,  de  M,  Gregfa,  Is  Brite 
en  larmes: 

Ciel  gris  au-dessus  des  charmes. 

Pluie  invisible  et  si  douce 

Que  sa  caresse  k  ma  bouche 

Est  comme  un  baiser  en  larmes: 

V<nt  qui  Hotte  sur  la  plaine. 
Avec  les  remous  d'une  onde, 
Doux  vent  qui  sous  le  ciel  sombre 
Erre  comme  une  âme  en  peine; 

Ame  en  peine.  Ame  des  choses 
Qui  friBsonne  sur  la  plaine. 
Ame  éparse  et  fraternelle 
Des  deux,  de  l'ombre  et  des  roses; 

Ciel,  fon't  bleue,  aube  grise. 
Doux  amis  de  ma  tristesse. 
Ha  boucbe  au  hasard  vous  baise 
Sur  les  lèvres  de  la  brise,... 

Dans  cette  pièce  même,  vous  avez  remarqué  cerUioes  rime» 
approximatives  :  douce  et  bouche,  onde  et  tombre.  plaine  et  frater- 
nelle, ifislesse  et  baUe.  On  se  rappelle  le  temps  oii  les  Parnassiens 
refusaieut  à  Lamartine  le  Qom  de  i^rand  poète  sous  prétexte  qu'il 
lui  était  arrivé  de  rimer  cèdres  avec  fend/'r-ej  et  values  avec  o/^uof. 
Dans  leur  réaction  contre  le  Parnasse,  les  Symbolistes  devaient 
tout  uaturellemenl  relâcher  la  rime.  Non  pour  le  malin  plaisir 
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de  s'opposer  à  lenraprédéoeuenn  at  (f  en  pmndre  graloitemeot  le 
coDtrepied.  Blaia  si  U  rime  exacte  convenait  k  la  poésie  paroas- 
sienne,  la  nouvelle  poésie  l'évitait  d'intinct,  elle  eo  fnyaît l'indis- 
cret éclat,  le  martèlement  régulier  et  sec.  Souvent  même,  de 
simples  assonances  lui  suffisent.  Et  pourquoi  pas?  Il  y  ades  chan- 
sons «  grises  ■,  comme  disait  Verlaine,  il  y  en  a  da  naïves,  de 
timides,  de  [vesque  inefTabies.dans  lesquelles  ta  batterie  des  rimes 
riches  ferait  un  bruit  criard  et  discordant. 

Concluons,  sans  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  que  toute  con- 
ceptioD  particulière  de  la  poésie  a  droit  à  sa  métrique  propre.  On 
peut  admirer  les  artistes  impeccables  du  Parnasse,  sans  se  crure 
obligé  de  ne  voir  dans  le  Symbolisme  qu'une  ridicule  extravagance. 
Et  de  même  on  peut  accorder  au  Symbolisme  beaucoup  deanou- 
veautés  qu'il  a  introduites  dans  la  versilication,  sans  traiter  pour 
cela  ses  devanciers  de  rhéteurs  et  de  charlatans.  Les  deux  écoles 
poétiques  ne  doivent  pas  s'exclure.  11  y  aura  toujours  des  vers-li- 
bristes  et  des  Parnassiens.  Userai-je  dire  qu'il  y  en  a  toujours  euf 
Auxvii*  siècle,  les  Corneille  etiesBoileau  sont  des  Parnassiens,  les 
Racine  et  les  La  Fontaine  sont  des  vers-libristes.  De  notre  temps, 
la  poésie,  si  elle  eiprimedes  idées  précises,  des  sensations  définies, 
des  contours  arrêtés,  empruntera  au  Parnasse  sa  ferme  et  austère 
métrique;  et,  pourexprimerceque  les  formes  sensibles  recouvrent 
d'indécis  et  d'ondoyant,  ce  que  l'âme  humaine  recèle  d'obscur, 
de  vague,  d'inquiet,  elle  profitera  des  libertés  que  le  Symbolisme 
nous  a  définitivement  acquises.  Le  même  poêle,  suivant  l'inspi- 
ratioD  du  moment,  se  fera  tour  à  tour  vers-libriste et  parnassien. 
Voici,  pour  finir,  un  sonnet  de  H.  Gregh,  qui  est  d'une  gravité 
somptueuse  et  magnifique  : 


Pareils  anx  grands  Amants  des  légendes  antiques. 
Nous  avions  llaacé  nos  &mes  près  des  vagues, 
Et  ses  yeux  «grandis  et  l'éclair  de  ses  b^ues 
Luisaient  dans  l'tHubre  avec  des  clartés  magnétiques. 

Et  nos  baisers,  parmi  les  choses  éternelles. 
Se  changeaient  en  serments  sur  nos  lèvres  unies... 
Et  le  vent  et  la  mer,  profondes  harmonies. 
Faisaient  tonner  pour  nous  leurs  orgues  solennelles... 
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Parfois,  à  non  sermeota  attendria  et  pieux 
Nous  motilrioDs  du  doigi  l'éternUâ  des  cieux, 
Dont  les  Ilots  Doirs  berçaient  le  lumiaeux  prestige 

Quand  sou-JaiD  une  étoile  aux  Tobtes  de  l'âther. 
Ivre  d'eïpace  et  d'ombre,  el  prise  de  verlige, 
Se  détaclia  da  ciel  et  tomba  dans  la  mer... 

Georges  Pellissie». 

P.~S.  —  L' Académie  française  vient  de  déceruer  h  la  ifaiMi 
de  VEnfunce  le  prin  Archon-Despérouses.  Ce  o'eil  pis  une  raîi 
pour  que  les  vers-librisles  crient  victoire.  D'abord,  M.  Gregh 
un  des  plus  discrets  parmi  ie^  novateurs,  et  ni  M.  Vielé-Griffiq 
ni  M.  Gustave  Kabn  n'ont  reçu,  que  je  sache,  le  moiodre  bout  ' 
couronne.  Ensuite,  M.  Sully  i'rudhomiue  nous  en  avertit,  il  lai 
voir  dans  le  choix  de  l'Académie  un  hommage  au  talent  du  poèl 
et  non  pas  la  sanction  de  nouveautés  prosodiques  «  très  di: 
tables  B.  Le  rapporteur  de  la  commission  ne  couronne  H.  Gi 
que  d'une  main;  de  l'autre,  si  je  puis  dire,  il  fait  un  ^ste 
protestation  conlro  les  tenlatives  des  novateurs.  Pourtant,  c' 
di>jà  beaucoup  qu'un  des  niaitres  du  Parnasse  désigne  lui-mëà 
a.u\  sulTra^cs  de  la  Compagnie  un  poîtle  dont  la  versiii[:atJll 
transgresse  presque  toutes  los  règles  de  la  prosodie  traditiouut 
On  ne  pouvaildemanderplus  àM.SuHy  PfudboiDnie;sachon»^ 
fXè  d'être  passé  par-dessus  scj  répugnances  pour  les  manqi 
menls  à  la  prosodie  parnassienne.  Aussi  bien  il  parait  que,  di 
la  disi:ussion  qiti  a  eu  lieu ,  d'autres  académiciens,  sans  rien  abai 
donner,   bieu  entendu,   des   principes  essentiels    sur   lesqud 
reptse  noire  métrique,  se  sont  montrés  beaucoup  moins  bostils 
b  coflaiiies  libertés  de  la  jeune  école,  à  la  plupart  de  celles  qu^ 
pns^'S  M.  Gregli.  Si  ce  n'est  pas  la  versiliiration  nouvelle  qui  viM 
détre  consacrée,  c'est,  du  moins,  la  nouvelle  poésie  qui,  pot 
la  première  fois,  obtient  de  l'Académie  une  i  récompense  >.  Qi 
cette  forme  de  poésie  a,  comme  nous  venons  de  le  dire.  M 
moyens  d'expression  à  elle;  il  faut  bien  les  lui  concéder.  Un  n 
conçoit  pas  dus  pièces  comme  la  Musique  ou  la  Brise  en  larm 
rvlliméea  et  nmées  sur  le  mode  parnassien. 

O.P. 
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Etuiies  scr  l'histoire  de  l'instruction  publique  dahs  le  départe- 
ment DE  l'Indre.  PnEMitaE  partie  ;  l'ehquëtb  de  1791-1792,  par 
Ad.  Crimitux,  professeur  d'histoire  su  ]ycée  de  ChSteauroux;  ChA- 
teaurous,  in-S"  de  ni  p.,  1896.  ~  Daas  cel  opuscule,  reproduction 
d'un  article  paru  dans  la  Heime  du  Berry,  H.  Ad.  Crémieuz  retrace,  1 
TaJcEe  des  documeots  de  i'enquSle  de  1791-1793,  la  situation  des  col- 
lèges et  des  petites  écoles  dans  le  département  de  l'Iadre,  au  corn- 
mencemeot  de  la  Révolution.  On  sait  qu'à  la  fin  de  1791,  le  Comité 
d'instruction  publique  de  l'Assemblée  législative  adressa  aai  direc- 
toires de  département  et  de  district  une  double  circulaire,  pour  leur 
demander  >  de  recueillir  tous  les  renseignements  relatifs  aux  fonds 
actuellement  consacrés  à  l'instruction  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire >.  Des  tableaux  joints  aux  circulaires,  et  que  les  directoires  de 
district  avaient  à  remplir,  devaient  contenir  la  liate  des  établissements 
d'instruction  publique,  avec  l'indicalion  détaillée  de  leurs  revenus  et  de 
leurs  dépenses,  du  personnel  des  professeur^i,  maîtres,  boursiern,  etc., 
«t  de  leurs  honoraires  et  pensions;  le  Comité  demandait  qu'on  ftt 
fBlrer  dans  ces  tableaux  •  tous  les  établissements  relatifs  è.  l'inslruc- 

W  pablique,  considérée  dans  son  acreption  la  plus  étendue,  depuis 
A^démiea  jusqu'aux  plus  petites  écolei  de  campagne,  et  pour 
^ulre  sexe  >.  Le  ministre  de  l'intérieur.  Cahier  de  GTville, 
4e  son  cAté  aux  directoires  de  département,  le  AS  décembre 
e  lettre  leur  demandant  de  rédiger  s  un  mémoire  qui  con- 
tiendra une  notice  sur  chacun  des  établissements  d'éducation  et  d'in- 
struction qui  existent  dans  l'étendue  du  département  >.  Les  autorités 
<le  l'Indre  ne  mirent  pas  un  grand  empressement  à  répondre  aux 
demandes  du  Comité  et  du  ministre;  cependant  les  directoires  de 
district  —  excepté  celui  du  district  d'Issouduu  —  finirent  par  rem- 
plir les  tableaux  qui  leur  avaient  été  transmis,  et  les  Orenl  passer 
la  directoire  de  département;  celui-ci  ne  les  as  ait  pas  encore  envoyés 
i  Paris  lorsque  la  journée  du  10  août  1792  mit  lin  au  régime  consti- 
tutionnel et  fit  décider  la  réunion  d'une  Convention;  celte  circon- 
iLince  décida  l'autorité  départementale,  devenue  suspecte  au  nouveau 
^uvernement,  à  garder  pour  elle  les  documents  qu'elle  avait 
recueillis;  les  pièces  de  l'enquête  restèrent  donc  à  Chàteaurouz,  oii 
elles  sont  encore  et  oii  M.  Crémieux  les  a  consultées  aux  archives 
départementales. 

Grâce  aux  tableaux  dressés  par  cinq  des  six  districts  de  l'Indre, 
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Parfois,  â  dos  sermeota  atlendrls  et  pieux 
Hou»  monlrioDa  du  doigl  t'éteraîlË  des  cieux. 
Dont  les  flots  noirs  ber\^ient  le  lumiaeux  prestige  ; 

Quand  soudain  une  étoile  aux  ïofttea  de  l'élher, 
Ivre  d'espace  et  d'ombre,  el  prige  de  verlige. 
Se  détacha  du  ciel  et  tomba  dans  la  mer... 

Georges  Pellissieh. 

l'.-S.  —  L'Acadiimie  française  vient  de  décerner  à  la  J/aii 
de  l'Knfitnce  le  prix  Archon-Despérouses.  Ce  D'est  p^s  une  raisi 
pour  que  les  vers-li  bris  les  crient  victoire.  D'al>ord,  M.  Gregb  ( 
un  des  plus  discrets  parmi  ie!^  novateurs,  et  ni  U.  Vielé-tifiCBi 
ni  M.  Gustave  Katin  ii'onl  reçu,  que  je  sache,  le  moindre  bout  4 
couronne.  Eosuile,  M.  Sully  ['rudhomme  nous  en  averlil,  il  b^ 
voir  dans  le  chois  de  l'Académie  un  bomma^'^  au  talent  du  poM 
et  Dou  pas  la  siinctiou  de  nouveautés  prosodiques  «  Ir^s  dJi 
tailles  >.  Le  rapporteur  de  la  commiasioa  ne  couronne  M.  Gr^ 
i|ue  d'une  main;  de  l'aulro,  si  je  puis  dire,  il  fait  ub  geite 
protestation  contre  les  tentatives  dos  novateurs.  PuurtaDi,  c'il 
dt^jà  beaucoup  qu'un  des  maîtres  du  Parnass»  désigne  lui-mâo' 
aux  suffrages  de  la  Compagnie   un  poète  dont  la  versificalù 
tr.-t:isgressa  presque  loules  kis  règles  de  la  prosodie  traditionueUi 
On  ne  pouvait  demander  plus  à  M.  Sully  Prudhoninie;sachoa»4i 
gré  d'ôtre  passé  par-dessus  ses  répugnances  pour  les  manqM 
ments  à  la  prosodie  parn.issicnne.  Aussi  bien  il  paraît  que, 
la  disi^ussjoo  quia  eu  lieu,  d'aulres  académiciens,  sans  rien  abal 
(Jooner,   bien   entendu,   des    principes  essentiels    sur   lesquoli 
repose  outre  métrique,  se  sont  montrés  K-aucoup  moins  hostiles 
à  certaines  liberlés  de  la  jfune  école,  à  la  plupart  de  celles  qu'a 
prisTfS  M.  Grfgh.  Si  ce  n'est  pas  la  versiiiralion  nouvelle  qui  vient 
détie  consacrée,  c'est,  du  moias.  la  nouvelle  poésie  qui,  pool 
la  première  fois,  obtient  de  l'Académie  une  «  récompense  >.  Ot^ 
celte  forme  de  poésit;  a,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sM 
moyens  d'eipression  à  elle;  il  Taut  bien  les  lui  concéder.  Un  ne 
conçoit  pas  des  pièces  comme  ia  Musique  ou  lu  Brise  en  larme» 
rvtlimées  et  rimées  sur  le  mode  parnassien, 

G.  P. 


LA.  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


EttlIiES  SDR  l'histoire  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  DANS  LB  DfipARTE- 

XENT  DE  l'Indre.  pREmiHE  partie  :  l'enquëti  de  1191-179S,  par 
Ad.  Crimieux,  profeBseur  d'hisloire  au  Ijcée  de  ChSteaurouz;  Cbd- 
teanroux,  iaS"  de  t>4  p.,  189G.  —  Dans  cel  opuscule,  reproductioa 
d'un  article  paru  dans  Is  Revue  du  Berry,  H.  Ad.  Crémîeux  retrace,  1 
l'aide  des  documeuts  de  l'enquâle  de  11911792,  la  eitualion  des  col- 
lèges et  des  polîtes  écoles  dans  le  départenieut  de  l'Iadre,  au  corn- 
mencemeat  de  la  RéioIutiOD.  On  sait  qu'à  la  fin  de  1791,  le  Comité 
d'inslruction  publique  de  l'Asaembléâ  législative  adressa  aai  direc- 
toires de  département  et  de  district  une  double  circulaire,  pour  leur 
demander  *  de  recueillir  tous  les  renseignements  relatifs  aux  fonds 
actuellement  consacrés  &  l'instruction  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire >.  Des  tableaux  joints  aux  circulaires,  et  que  les  directoires  da 
4istri:t  avaient  i  remplir,  devaient  contenir  la  Ii»te  des  établissements 
d'iastraction  publique,  avec  l'indication  détaillée  de  leurs  revenus  et  de 
Itnrs  dépenses,  du  personnel  des  professeurs,  maîtres,  boursiern,  etc., 
et  de  leurs  honoraires  et  pensions;  le  Comité  demandait  qu'on  nt 
CDlrer  dans  ces  tableaux  •  tous  les  établissemeats  relatifs  à  l'instruc- 
lion  publique,  considérée  dans  son  acr«ption  la  plus  étendue,  depuis 
les  Académies  jusqu'aux  plus  petites  écolei  de  campagne,  et  pour 
fan  et  l'autre  sexe  ■.  Le  ministre  de  l'intérieur,  Cahier  de  Gerville, 
«dressa  de  son  cAté  aux  directoires  de  département,  le  15  décembre 
1791,  une  lettre  leur  demandant  de  rédiger  o  un  mémoire  qui  con- 
tiendra une  notice  sur  chacun  des  établissements  d'éducation  et  d'in- 
«tniction  qui  existent  dans  l'étendue  du  département  n.  Les  autorités 
il«  l'Indre  ne  mirent  pas  un  grand  empressement  à  répondre  aux 
demandes  du  Comité  et  du  ministre;  cependant  les  directoires  de 
district  —  excepté  celui  du  district  d'issouduu  —  finirent  par  rem- 
piir  les  tableaux  qui  leur  avaient  été  transmis,  et  les  firent  passer 
(u  directoire  de  département;  celui-ci  ne  les  a^ail  pas  encore  envoyés 
1  Paris  lorsque  la  journée  du  10  août  1792  mit  fin  au  régime  consti- 
tutionnel et  fit  décider  la  réunion  d'une  Convention;  cette  circon- 
ilunce  décida  l'autorité  départementale,  devenue  suspecte  au  nouveau 
gouvernement,  i.  garder  pour  elle  les  documents  qu'elle  avait 
recueillis  ;  tes  pièces  de  l'enquête  restèrent  dune  à  Châteauroux,  où 
elles  sont  encore  et  oii  M.  Crémieux  les  a  consultées  aux  archives 
départementales. 
Grâce  aux  tableaux  dressés  par  cinq  des  six  districts  de  l'Indre, 
■xvoB  riDAoooiQai  1897.  —  1"  sis.  % 
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U.  CrémiBux  a  pa  dooner  des  renâeignemenls  inléressanU  aur  b  _. 
tuation  des  collègds  et  écoles  latlues  de  c«  départenmnt  en  1791.  Il  y 
Bvailhuilcollèges,  eeuxdeSaint-tiauUiertdeCbdleauraux,  deLevroui, 
de  Châtilloii,  de  la  CliAtre,  du  DIano,  d'IsMudun  et  de  Vatan  (sur  CM 
deux  derniers  collèges,  situés  danti  le  district  d'issoudun.  dont  la 
directoire  n'avait  riea  répondu  aux  leltrea  du  Comité  et  du  minitln, 
l'eoquéte  ne  fournit  pas  d'indications),  et  quatre  t'coles  lalioes  «ffcolu 
où  se  trouvait  un  maître  enseif^nant  le  latin), û  Argenton.ACIuJs-Uessin, 
k  Hontclievrier  et  d  Aîgurande.  La  fondation  de  ces  élâblisaeiueDl*,  i 
l'exception  des  collèges  de  Levroux,  de  auttillon  el  de  la  Chitre, 
ne  remontait  qu'au  xyursièck  (celui  du  Blanc  datait  de  1787  seola- 
mem);  leur  personnel  enseignant  était  généralement  composé  d'ecclé- 
siastiques; leur  budget  n'était  pas  considérable:  •  A  ChAteuuroux,  une 
somme  tixe  de  600  livres  était  prélevée  sur  les  revenus  de  l'oelToi  d« 
la  commune  et  répartie  entre  le  principal  et  le  sous-multr^i  1<  i^^ 
leur  donnait  aussi  le  logement  dans  la  maison  des  Cupuclos  convertit! 
en  collège)  enHn  ils  percevaient  snr  chaque  élève  une  rétributioD 
mensuelle  de  t  livres  t.  Lo  collège  du  Blanc  était  le  plus  importantet 
le  plus  richâ:il  comprenait  un  piiucipal  professeur,  avec  un  tnil«- 
ment  de  tiUO  livres;  un  grammairien  ou  premier  sous-maitr«,  ■<« 
30[J  livres;  un  second  grajnmairien  ou  second  sous-rusiire,  avec  ItOU 
livres;  un  maître  d'écriture  et  d'arithmétique,  avec  HiO  livre»;  Wt 
maîtres  pour  apprendre  à  lire,  avec  tJO  livres  chacun;  en  outre,  1» 
élèves  payaient  une  rétribution  (i  livres  par  mois  pour  les  pli» 
avancés,  2  livres  pour  ceux  de  la  classe  d'écriture  et  d'arithmélii|U'' 
10  sots  pour  les  commençants),  dont  les  deux  tiers  servent  â  augmen- 
ter les  tionoraires  des  maîtres.  Quant  à  l'enseignement,  les  exercicci 
religieux  tenaient  partout  la  première  et  U  plus  (;rande  place;  un^' 
le  principal  du  collège  de  Levroux  devait"  conduire  les  élèves,  (ou  l(* 
jours  do  classes  ordinaires,  à  l'éfjlise  pour  eatendre  la  messe  du  cheuf  ' 
les  l'aire  assister  les  dimanches  et  féies  aux  messes  de  paroisse  et  aui 
vâpres  et  aux  offices  dans  la  chapelle  de  la  Sainte -Trinité,  faire  chan- 
ter tous  les  dimam^hes  le  Salve  regina  en  ^a  présence,  et  les  samedis 
de  ch^iue  semaine  devant  l'autel  de  Saint-Iluch  et  à  l'ancien  bâpitsi 
pai  ses  écoliers  d'écritur  v. 

Les  petites  écoles  étaient  moins  nombreuses,  proportionnellement, 
que  les  collèges.  Il  n'y  en  availquedix-neufdans  tout  le  département, 
réparties  sur  un  territoire  qui  comprend  plus  de  deux  cents  paroisses. 
L(^  notes  qu'il  a  été  possible  de  recueillir  sur  l'organisation  de  ces 
écoles,  leur  enseignement,  le  nombre  do  leurs  élèves,  sont  malheu- 
reusement très  incomplètes.  On  connaît  los  revenus  de  quelques 
écoles,  le  chiffre  de  la  rélribuiim  payée  par  leurs  élèves:  et  c'esl 
tout.  '  Nous  avons  vainement  consulté,  dit  H.  Crémieux,  les  extraits 
des  procès- verbaux  des  visites  des  archevêques  de  Bourges  ou  de 
leurs  déléguée,  qui  se  trouvent  au  dépôt  dép.irteniental  :  tous  sont 
muets  sur  la  situatioa  de  reaseigneoieat  dus  les  paroiiaea  vûilées. 
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Une  recherche  but  archivas  de  Tarcherêché  de  Bourges,  où  se 
Lrouvent  les  miautea  complètes  deg  procès -verbaux  do  visite,  n'a  pas 
Été  plus  heureuse.  •  L'auteur  conclnt  que  i  dans  l'enseiguemenl  pri- 
maire, plus  encore  que  dans  l'enseignement  secondaire,  l'œuvre  i 
accomplir  était  immense  pour  réaliser  le  vœu  de  la  Constituante  de 
donner  à  tous  les  citoyens  a  les  parties  d'enseignement  indispensables 
t  pour  tous  les  hommes  p. 

Le  travail  de  H.  Crémicuz  se  recommande  par  d'excellentes  qua- 
lités de  méthode,  de  précision  et  de  clarté;  et  ce  premier  foscicule 
bit  bien  angnrer  de  la  suite  que  l'aateur,  noua  l'espérons,  lui  don- 
nera prochaine  ment 

J.G. 

Usta  des  ouvrages  offerts  aa  HusAe  pédagoBlqu«. 

(SuiU.) 
Ltg  lujefJ  de  compotitioru  françaaet  donnés  aux  examen)  ia  hrtvaU  MntnUnni 

etêupérieur  (sessiuau  de  1890).  l'aris,  Delalaio,  in-12,  ltt97. 
LetbiâtfaiUdet'éducaliannationalealpopalaire. Coatéreaee  par  A.-L.Baraud. 

Cogaac,  imprim.  Marcel  Dumsier,  in-lï,  189". 
X'inMjrnomcnto  religioionelle  icuoledelloSlalo,p3iTle  docteur  Carlo  Conti.tiMr- 

lina  Franca,  in-13,  1897. 
leipiii/er  Lelirerbuch.  Leipzig,  iD-12,  1894. 
Jbid.  Leipiig.  1896. 

Aude  hûloriqiiB  tur  l'itutructton  primaire  en  Cône  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  1789,  car  J.-F.  Patacckini-PineUi.'hasWB.,  iaapr.  Joseph  Santi, 
io-8*,  1897. 
ijU  iiatdet  nuisibles:  ravages;  moyens  de  destruclioD,  par  A.  Actuque.  Paria, 

.VIcan,  in-li,  1807. 
CmUrOiuliim  d  la  fAyswIogie  du  langage,  par  Adrien  Timmermana.  (entrait 
des  Archives  des  scïeDees  médicales,  n'  ti,  novembre  1896).  Paris,  Massun,  in-8'. 
£a  Faci^té  des  arls  lie  i'uaiveriilé  dAvigmm,  Motiœ  hislorique  accompagnée 
des  statuts  inédits  de  cette  taculté,  par  J.  Marcliand.  Paris,  A.  Picard,  iD-8*, 
1897. 
Aireceion  Generalde  Inslrvociiin  pùUica  ;  ProgramM etcolarei  aproUidos  por 
résolution gu berna ti va  defetlia  l^dt  lebrero  de  1897.  Montevideo,  imprenta 
delaNaicion.  in-8-,  1897. 
ligue  de  l'eateignement  de  Reims  :  Importance  de  l'éducation  daiu  une  démo- 
cratie, par  Emile   Dubois.  ConTéreace  du  iti  février  1697.  Reims,  Impr . 
nouvelle,  in-lî,  1897. 
Koaielles  i:artes  d'étude  à  l'usage  des  classes  élémentaires  :  Les  cinq  parlietdu 
nvMtde.  La  France,  par  MM.  Marcel  Dubois  et  E.  Sieurin.  Paris,  Massoo, 
in-4',  1897. 
iaiMuveUe  teclure  ralionneile  ou  premier  livre  deJeeltirecuuranteà  l'usage  des 
wiles  eofantinea,  des  écoles  malernelleset  desclassesélémenlairesdesécoles 
primaires  :  Leçons  morales,  leçons  civiques,  levons  dccboses,  par  F.-A.iVoèl. 
Paris,  Gédalge,  io-tî. 
Cours  complet  iSariOimitinue,  par  trois  directeurs  d'éooles,  primaire  élémen- 
taire, supérieure  et  normale.  Cours  préparatoire  :  Notions  sur  les  nombres. 
PréparBUoo  an  calcu:.  L'idée  avant  le  mut.  Paris,  tiarnier  frères,  in-8-,1893. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN    FRANCE 


Actes  de  siutetage  a  l'cncendie  du  Bazar  le  la  CiiAajTÉ.  —  Parmi 
les  noms  des  personnes  qui  odI  coalriboé,  dans  la  mesure  du  pai- 
sible, au  pi'ril  de  leur  vie,  au  sauvetagfl  des  vicllmes  de  l'incendie  du 
Bazar  de  la  Charité,  à  Paris  (4  mai),to  trouveatceuxdetroisronciioD' 
naires  de  l'instruction  publique  et  dt-a  beai]x-art»<.  M.  ArmandDajDt. 
inspecteur  des  beaux-arts,  H.  Comte,  directeur  de  l'école  communale 
de  la  rue  (tu  faubourg -Saint- Ho  no  ré,  membre  du  Conseil  supirJeor 
de  l'inslruclioD  publique,  et  M.  tioussel,  secrâiaîre  du  Mua^  de 
sculpture  comparée,  ont  re^u,  le  premier,  une  médaille  d'argent  de 
j'°  classe,  les  deux  autres,  une  mâdajlle  d'argent  de  3°  classe,  H.  le 
ministre  de  l'instrucliun  publique  el  des  beaux-arls  leur  a  adreué 
à  tous  trois  ane  lettre  de  félicitaticDS. 

Nous  donnons  ci-après  le  texte  des  rapports  relatii's  à  MM.  Dajot  et 
Comte, adressés  à  H.  le  minislre,  et  celui  des  tiois  lottres  de  féliciU- 
tions. 

Utipporl  du  directeur  de>  beauz-arlt  au  ministre  de  l'instruction  publiçae 
et  des  bcau^-arls  (du  4<J  mai). 
Monsieur  le  ministre, 

Désirant  adresser  à  M.  Dayol,  insjjcclear  des  beaux-arl«,  une  lettre 
de  féliritationu  pour  sa  belle  cottduilc  lors  de  l'inccndlc  du  Bazar  de 
la  Charité,  vous  av«z  demandé  qu'un  rapport  circonstancié  vons  Itit 
présenté  sur  la  part  prise  par  M.  Dayot  au  sauvetage  des  victimes. 

M.  Dayot,  convoqué  selon  vos  instructions,  a  déclaré  qu'il  n'avait 
guère  k  fournir  sur  la  catastrophe  d'autres  détails  que  ceux  qu'il 
avait  déjà  publiés  dans  le  Figaro. 

Il  sortait  du  Salon  des  Champs-Elysées,  le  4  mai,  vers  quatre  heures 
un  quart,  lorsqu'il  aperi;iit  une  colonne  de  fumée  du  côté  de  la  rue 
François  I",  Il  courut  aussitôt  sur  le  lieu  de  l'incendie  et  trouva  le 
Ilazar  de  la  Charité  en  feu  ;  quelques  rare»  spectateurs,  pasaânts  ou 
habilHnisdelanie,  regardaient  s'enfuir  les  derniers  blessés  qui  avaient 
pu  s'éi^happer.  Le  bâtiment  était  inabordable  par  la  façade,  les 
flammes  barraient  presque  entièrement  la  rue  Jean  Goujon. 

M,  Dayot,  entendant  dire  à  une  femme  du  peuple  qu'il  restait  su 
moins  trois  cenis  malheureux  enfermés  dans  le  brasier,  se  lança, 
sur  le  champ,  dans  le  passage  étroit  qui  séparait,  à  gauche,  le  bara- 
quement de  la  maison  voisine  et,  suivi  d'un  ouvrier  qui  se  lenail  là 
et  qui  montrait  le  poing  au  feu,  débourha  dans  le  terrain  vague 
situé  derrière  le  Bniar.Deux  ttardiens  de  la  paix  s'y  trouvaient  : 
M.  Dayot  et  son  compagnon  les  aidèrent  &  faire  passer  par  dessus  le 
mur  une  dame  gravement  blessée  et  qui  éuit  complètemeot  inerte. 
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Persoaoe  ne  sortait  plus  du  Bozir  par  les  issues  du  fond;  cependant 
on  entendait  encore  quelques  crii  i  l'intérieur.  H.  Dayot  tenta  & 
plusieurs  reprises  d'approcher  des  portes  et  fut  chaque  fois  repoussé 
par  les  flammes.  C'est  alors  qu'il  vit  deux  daines  appar^tre,  en  feu, 
et  tomtier  sans  réussir  i  francbir  le  seuil.  A  ce  moment,  le  toit 
s'écroula,  le  feu  redoubla  d'activité  et  la  position  devint  critique,  car 
le  passage  par  où  BI.  Dsyot  avait  pénétré  int  coupé  par  les  flammes. 
I^  cliaJeur  était  intolérable,  et,  sans  les  seaux  d'esu  dont  les  voisins 
les  avaient  inondés,  M.  Dajot  et  ses  compagnons  voyaient  certaine- 
ment leurs  habits  prendre  feu. 

L'ouvrier  sucera  l'idée  de  se  protéger  te  visage  avec  des  tampons 
d'herbe;  cetta  nerbe  était  brûlante. 

Heureusement  le  feu  baissait,  et  les  pompiers,  l'attaquant  sur  ces 
entrefaites,  eurent  bientôt  conjuré  le  danger.  H.  Dayot  les  aida  & 
diriger  leurs  lances,  coopéra  ensuite  à  la  première  recherche  des 
cadavres,  et  se  retira  dès  qu'il  jugea  son  concours  snj>erflu. 

Tel  est  le  récit  de  M.  Dayot,  qui  a  ajouté,  en  terminant,  qu'il  avait 
fait  (  une  chose  toute  naturelle  >,  €  qu'il  n'avait  sauvé  personne  >, 
et  1  qu'il  n'avait  que  le  regret  d'Être  arrivé  trop  tard  pour  se  rendre 
utile  *. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'bommsge  de  mon  respec- 
tueux détronement. 

Le  directeur  des  beaui-arls, 
H.   RODJON. 

Lettre  de  fiikilationi  adreisie  à  M.  Armand  Dayot  par  le  mtnittre 
de  CinttTuction  puUique  et  des  beaux-arli  (du  25  mai}. 
HoDsieur, 
Je  suis  heureux  de  la  distinction  qui  vient  de  vous  être  conférée 

Siur  votre  belle  conduite  le  Jour  de  l'incendie  du    Bazar  de   la 
harité. 

Amené  par  le  hasard  dans  les  environs,  vous  n'avuz  pas  hésité  à 
vous  lancer  aussitôt  dans  le  terrain  vague  situé  derrière  le  foyer  où 
la  mort  faisait  son  œuvre.  Vous  espériez  sauver  quelque  victime  ;  cela 
vous  suffisait  pour  vous  fairo  oublier  que  votre  vie  était  en  péril. 

Lorsque  je  vous  ai  fait  demander  des  détails  sur  votre  rôle  dans 
celte  catastrophe,  vous  avez  déclaré  que  «  vous  aviez  fait  uue  chose 
toute  Daturelio  *,  que  •  vous  n'aviez  ssuvé  personne  >  et  que  <  vous 
n'aviez  que  le  regret  d'être  arrivé  trop  lard  pour  vous  rendre  utile  ». 

Je  ne  puis  que  louer  ici  voire  modestie. 

Ce  n'est  point  chose  toute  naturelle  que  d'exposer  sa  vie  pour 
autrui  ;  d'autre  part,  il  est  avéré  que  vous  avez  contribué  au  sauve- 
taff?  dans  la  mesure  où  les  circonstances  vous  le  permettaient  et, 
n'eussiez- voua  pas  été  assez  heureux  pour  le  faire,  ce  n'est  jamais  un 
acte  inutile  qu  un  exemple  de  sang-troid,  de  courage  et  de  dévoue- 
ment. 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  fâlicitations,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distingaée. 

Le  ministre  de  l'iDStructlon  publii[ue  et  des  beaai-arts, 
A.  Kahbaqd. 
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;-TPcUuT  de  l'aiHtdémie  de  Pari*  au  miniittu         i 

ti  puWiijue  H  dM  betmr-arU  (du  H  mai).  1 

MoDsi(?ur  le  miaislre,  I 

laformé  que  M.  Comie,  directourde  l'érole  communale  de  la  rue  4^ 
Faubourg- Saint -Honoré,  membre  du  Conseil  Bup^rieur  de  l'inatrufesi 
don  publique,  avait  participé  nu  sauvetage  dM  victimes  de  l'iDC«aili£ 
du  BÙzar  de  U  Charité,  j'ai  cru  devoir  recueillir  à  ce  sujet  quelqntf 
renseignements  précis.  * 

A  4  heures  20  minutes,  M.  Comte,  qui  venait  de  faire  aa  elau^ 
arrivait  rue  Jean  Goujou,  altin'  par  rëpaiaae  colonne  de  fumée  ^^ 
s'étendait  sur  tout  le  i^uartier.  Le  Bazar  était  e.ii  (tu.  Qoatre  ou  ao^ 
hommes,  dont  un  gardien  de  U  paix,  dierdiaient  à  rooveroer  une  palHJ 
sade  qui  séparai),  âgauche,  le  Razard'un  hôtel  particulier.  H.  Coott' 
ae  joint  à  eux,  a'élauce  avec  eux  daoa  l'enceinte,  et.  pur  le  bcjr 
aboutissant  âla  paliïsadearracb(ie,ramj>ne  dans  la  rue  trois  feisiiH 
dont  l'une  brûlait.  Puis  il  reaire  et  fraie  le  passage  à  deux  autn 
dames  donc  une,  alteinle  ïu  visage,  avait  le  dos  entièrement  no,  K 
corsage  tombant  en  lambeaux. 

A  ce  momeni.  le  service  d'ordre  s'or^anicait.  Tout  était  eflondB 
dans  le  Bazar  ;  M.  Comte,  se  voyant  réduit  a  l'impuissance,  ae  retiir 

J'ai  pensé,  monsieur  le  ministre,  que  cette  conduite  devait  vooe  AT 
signakte.  Elle  vous  paraîtra  sans  douto  mériter  une  lettre  de  £' 
cations.  i 

Je  suis  avec  respect,  monsieur  le  ministre,  votre  très  humble  ri  | 
très  obéissant  serviteur. 

Le  vico'raGtaWi  ;' 
(iaÉaas. 

Lettre  de  félidlationg  adressée  à  !U.  Comte  par  le  minittre  de  fini 
publique  et  des  beaus-arU  (dv  13  mai). 
Monsieur  le  directeur, 
J'ai  reçu  les  renseignements  que  je  vous  nvals  demandés  si 
participation  au  sauvtlage  des  victimes  du  Bazar  de  la  Charité. 

Je  constate  que  vous  avez  activement  coniribué  à  l'organisation  d| 
secours  et  que,  gr&ce  à  votre  présence  d'esprit,  plusieurs  persoor 
ont  pu  échapper  à  la  caïasirophe.  Votre  conduite,  dans  cette  cirer 
stance,  mérite  tous  les  éloges,  et  je  suis  heureux  de  vous  a''- 
mes  félicitations. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  coBsidér 
ItH  distinguée. 

Le  ministrf  il.'  l'inslniclioii  piihliquR  rt  dr«  heaui-arOi^ 
A.  FUhbaijb. 

Lettre  de  fêlieitalionB  adressée  à  M.  Round  par  le  miniUrt  itef  wutri 
pvblitjve  et  des  beaux-arts  (du  9  juin). 
Uon^ieur. 
Le  gouvernement  vous  a  décerné  une  récompense  pour  le  courage 
et  le  sang-froid  que  vous  aveï  montrés  lors  de  rlncendie  du  Bazar  de 
la  Charité. 
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Je  tieafi  à  vous  adresBer  mes  félicitationa  perBoanellee  pour  lotra 
belle  conduite. 
Recevez,  Monsieur,  l'ftSsurHQce  de  nu  considération  dislingnée. 

I^  ministre  de  l'instruction  publi<|ue  pl  dos  bcaux-arls, 
A.  RtUBAUD. 

RËcosiPENSEs  POUR  LES  COURS  d' ADULTES  EN  1897.  —  Le  Donibre  des 
médailles  de  brooze  qui  seront  décernées  en  1891  a  été  porté  de  60 
à  100,  par  arrêté  de  14  mai  1897. 

MosÉE  PtDAGur.iQUB  DE  LA  VILLE  DE  Parib.  —  Un  svîs  losérë  aa 
Bidietin  mtmieipal  officiel  de  la  Ville  de  Parie  Tait  savoir  que  le  Musée 
pédagogique  de  la  Ville,  47,  rue  Montmartre,  est  ouvert  au  public, 
depuis  le  1"  avril,  le  jeudi  et  le  samedi,  Ue  midi  à  5  heures. 

V(cu  i»u  Conseil  gèhèhkl  as  l'Aveyron  relatif  a  la  protection  dbs 

ANIMAUX    UTILES   ET    A  LA  DESTRUCTION   DES  ANIHAUI  NUISIBLES    A  l'aORI- 

culture.  —  Le  Conseil  général  de  l'Aveyron  a  émis  le  vœu,  dans  sa 
«Oince  du  il  avril  1897,  f  qu'un  encouragement  soit  accordé  aux 
élèves  des  écoles  primaires  sous  forme  de  livres  de  prix,  livrets  de 
caisse  d'épargne,  etc.,  pour  la  protection  des  animaux  utiles  et  la  des- 
truction des  animaux  nuisibles  à  l'agriculture  ». 

ORGANJSATIOH  d'un  concours  ANNUEL  PORTANT  SUR  l'enSEIG MENENT 
AGRICOLE  ET  HORTICOLE  ENTRE  LES  ÉLÈVES  DES  ÉCOLES  FRIMAIRES  PUBLI- 
Ol£S    DE  GARÇONS  ET  DE  FILLES    DANS  LE  DÊPARTEVENT  DU   FlNiSTËRB.  — 

Ce  concours,  qui  vient  d'être  institué,  par  décision  de  l'inrpecteur 
d'acadéoiie  et  du  préfet,  aura  lien  dans  les  chefs-lieux  de  canton  dési- 
gnés par  le  préfet  entre  les  élèves  des  écoles  primaires  publiques 
des  deux  sexes;  le  concours  sera  distinct  pour  chaque  sexe. 

Les  épreuves  du  concours  comprendront  ; 

1°  Une  composition  éi^rite  sur  deux  questions  (durée,  une  heure  et 
demie);  2°  une  épreuve  orale  d'une  durée  de  dix  minutes  par  caudidai. 
Cette  épreuve  pourra  avoir  lieu  dans  un  jardin,  une  ferme  ou  toute 
autre  espèce  de  champ  désigné  par  la  commissioa. 

Les  commissions  seront  composées  de  trois  instituteurs  choisis  par 
l'inspecteur  d'académie,  d'agriculteurs  désignés  par  le  préfet,  de  l'in- 
specieur  primaire  et  du  professeur  départe menUl,  qui  fera  partie  de 
droit  de  toutes  les  commissions. 

Des  récompenses  consistant  en  ouvrages  d'agriculture,  d'horlicul- 
ture  et  d'économie  domestique  seront  accordées  aux  élèves  qui  auront 
obtenu  les  meilleures  notes,  dans  la  proportion  d'un  prix  pour  dix 
concurrents. 

Cn  programme  détaillé  des  matières  sur  lesquelles  portera  le  con- 
cours: Àyrieultwe,  pour  les  garçons;  Ménage  rural  pour  tes  tilles,  est 
publié  au  Bulletin  départemental. 
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Le  Sou  de  l'orphelin.  —  Une  aasoeialîon  est  en  voiede  farmatloi 

dans  le  déparlement  du  Pinîstore  pnur  venir  en  aîik  aux  orpheliai 
d'insliluteura;  elle  s'appellerait  le  "  Sou  do  l'orphelin  ». 

Lt  colisBtion  annuelle  est  fixée  à  0  fr.  CO  c.  par  an. 

Les  auteurs  de  ce  projet  en  exposent  ainsi  lefonutionnemenl,  quiserut 
des  plus  simples: 

"  Dans  chaque  canton,  un  jour  de  conférenr.e,  un  inslitutear  reOH 
vrait  les  cotisations  et  dresserait  la  liste  des  donateurs,  membres  oa 
non  de  renseignement.  Listes  e(  cotisations  seraient  remises  à  MÛ.  M 
inspecteurs  primaires.  Ces  derniers  remeliraient,  sans  frais,  en  une 
ou  plusieurs  fois,  les  recettes  de  plusiiur^  c&nlon«,  ou  de  lout  leur 
arrondissement,  à  M.  l'inspecleur  d'acadâmie,  qui  serait  président  de 
l'œuvre.  Un  Instiiuleur  de  bonne  volonté  dresserait  la  lisle  générale 
des  souscripteurs,  liste  qui  pourrait  être  publiée  tous  les  semeittM 
ou  lous  k'S  ans  dans  le  Bulletin  pédagogique. 

Quant  d  la  réparlilion,  elle  appartiendrait  k  U.  l'inspecteiir  d'acadé- 
mie qui.  sur  le  rapport  des  mspeclenrs  primaires,  adresserait  sii 
secours  immédiat  aax  orphelins  des  la  mort  d'un  instituteur  panvnjj 
Le  reste  île  la  somme,  si  reste  il  y  avait,  serait  réparti  entre  les  orpha 
lins  les  plus  nécessiteux  du  département,  u  1 

Cours  d'adultes  a  l'école  .normale  d'institutrices  de  Gac.voBLH 
—  Un  cours  d'adultes  a  Fonctionné  pend'tnt  le  cours  de  l'hiver  dernllC 
à  l'école  annexe  de  l'école  normile  d'institutrices  do  Grenoble.  VjA 
levons  élaient  données  par  les  élèves- maîtresses  de  3*  année,  mais  tfll 
professeurs  d  tour  do  rôle  pr<^siditient  les  séances,  contrôlaient  la  pr^ 
paration  du  cours,  et  de  lemps  en  temps  faisaient  une  conféreacrf 
modèle  sur  dos  sujets  de  lettres,  da  sciences  ou  de  travail  manuidij 
Au  31  mars,  le  cour^  comptait  52  élèves  inEchtes;  il  a  été  fréquenté 
régulièrement  par  36  jeunes  lilles  (ouvrières  ou  apprenties)  pendant 
lesmo's  do  février  et  de  mars.  Actuellement  le  cours  est  fermé;  mais 
on  continuera  durant  l'i'té  à  aider  qui'lquea  jeunes  filles  qui  ont 
demandé  à  se  faire  corriger  des  devoirs  de  composition  française. 

Les  clËves-maitresses  sont  de  cettefaçon  initiées  dés  l'école  normale 
à  l'enseignement  des  adultes;  ces  cours  complètent  hcureuseaMM 
leur  éducation  professionnelle  et  pédajcogique,  en  même  temps  qulli 
rendent  les  plus  utiles  servicns  à  la  population  ouvrière  de  la  viU^ 
de  Grenoble.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  continuitiun  de  l'cRUTNi 
excellente  entreprise  par  le  personnel  de  l'école  normale  do  Grenoble 
et  faire  des  vœux  pour  son  développement.  j 

CoNCOI'RS  AGRICOLE  ENTRi:   LR3  INSTITUTEURS  DES  CANTONS  DE    NOMHIÏ 

ET  DE  Vont- A- Mousson  (Meurtiie-et- Moselle).  —  Ce  concoors  compiM 
200  francs  de  primes,  une  distribution  de  médailles  et  d'ouvrogei^ 
d'agriculture. 

Les  candidats  auront  à  présenter  : 

1"  Un  rapport  sur  la  liCuation  agricole  de  la  commune  de  l'insl^ 
tu  leur.  
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2°  L'énumâration  ■  des  services  agricoles  rendus  par  l'établissement 
de  masées  scolaires  servant  aux  leçons  de  choses,  ou  par  tonte  autre 
méthode  destinée  à  ouvrir  l'intelligence  des  enfants  au  point  de  vue 
agricole  ». 

VoBU  DU  ConsEiL  oÉNÉBAL  DU  Taru.  —  Le  Conseil  général  du  Tarn 
a  émis  le  vœu,  dans  sa  séance  du  18  ruai,  que  «  l'inspection  aca- 
démique réglemente  et  régularise  l'usage  des  livres  dans  les  écoles 
communales  de  façon  &  éviter  les  variations  qui  se  produisent  d'école 
A  école  n. 

Prix  biennal  Etienne  Falcouz.  —  Le  prix  bienua  Etieune  Palcoui, 
de  la  valeur  de  1,000  francs,  fonda  par  décret  du  2S  mars  1S9T  sur 
la  rente  annuelle  de  4,000  francs  allouée  à  l'université  de  Lyon  par 
H.  Augustin  Falcouz,  sera  décerné  en  1898  à  i'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante,  mise  au  concours  par  l'université, 
sur  la  propositiou  de  la  faculté  des  lettres  :  Etude  sar  un  poète  dra~ 
Tiutlique  français  du  XIX*  tiéele. 

Pour  être  admis  à  concourir,  ii  faut  être  de  na^onalité  française  et 
avoir  moins  de  trente  ans  au  i"  mai  1898. 

Les  mémoires  ne  seront  regus  qu'à  l'état  de  manuscrits  entièrement 
inédits.  Ils  devront  parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'uni- 
versité (faculté  de  médecine),  avant  le  1"  mai  1898,  dernier  délai. 

Ils  porteront  chacun  une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté 
joint  à  l'onvrage  et  contenant  le  nom  da  l'auteur. 

L'auteur  ne  devra  pas  se  faire  connaître,  sous  peine  d'être  exclu  du 
concours. 

Assemblée  cénÉRALB  de  la  Société  d'assistancepdurlesavsugles. — 
Celte  assemblée  a  eu  lieu  à  l'école  Braille  le  dimanche  9  mai,  sous  la 
présidence  de  U.  Harsoulan,  conseiller  municipal. 

M.  le  D' Laborde  a  fait  connaître  lus  résultais  du  concours  ouvert  & 
l'école  Braille  pour  la  construction  d'un  appareil  imprimant  simulta- 
nément récriture  Braille  et  l'écriture  ordinaire. 

Huit  projets  ont  été  envoyés  au  jury  du  concours.  Tous  étaient  Inté- 
ressants; mais  la  forme  sons  laquelle  ils  ont  été  présentés  n'a  pa« 
permis  de  se  rendre  compte  assez  exactement  de  ce  que  serait  la 
machine  finie  et  du  prix  qu'elle  coûterait.  Les  prix  de  1,000  francs  et 
de  500  francs  prévus  pour  le  concours  n'ont  donc  pas  été  attribués. 
Hais  trois  mentions  de  300,  200  et  100  francs  ont  été  accordées  A 
HU.  Bovyn,  mécanicien  &  l'Institut  physique  de  Lille;  l'abbé  Burg, 
curé  de  Holikirch  (Alsace),  et  Marcel  David,  élève  en  pharmacie  A 
Satnt-Clond. 

Un  concours  nouveau  sera  organisa  en  1893. 


COURRIER  DE  L'EXTKRIEUR 


Allemagne.  —  Dan^  le  ^Tand-duché  Ak  Itps*e.  une  n<rave 
sur  tes  traitements  âes  inslituleurs  est  entrée  on  vigueur  le  1« 
dernier;  elle  Apporte  de  grandes  umëlioralione  &  la  situatloa  do  p 
Bonnel  enseignant  primaire  dans  les  hcalltés  d'une  pnpul&tioo  in 
rieure  à  20,00(1  habilants,  dont  les  instituteurs  étaient  ju<i<ia'k  prAfli 
moins  bien  traités  que  ceux  des  grandes  villfs.  Désormais,  Uiutloi 
tuteur  aura  droit  au  traitement  minimum  suivant  : 


Apr^a   3  ans  de  u 


il 


I.KWm 

l.iX) 
1.*» 


2.000 


Les  années  de  service  ?ont  comptées  à  patiir  du  jour  où  a  été  • 
l'examen  définitif.  Outre  son  traitement,  nostiluteiir  a  droit  i 
logement  avec  jardin,  ou  à  une  indemnité  de  logement,  Celte  îmlc 
nilé,  dont  le  chirTre  varie  selon  les  communes,  et  selon  que  l'ioi 
tuteur  est  marié  ou  célibataire,  est  comptée  dans  le  calcul  delà  r«tn 
pour  une  somme  fixedeSOO  mai  kg.  Leslnsli  tu  tricesjouIssenidesmAii 
traitements  que  les  instituteurs,  avec  cette  dilTérenie  qu'après  dix-b 
années  de  service,  ou  après  que  le  chiffre  de  1,6410  marks  a  été  attei 
l'avancement  cesse,  tandis  qu'il  continue  jusqu'à  ^.000  marks  pi 
les  inslitutears.  Les  auj^mentalions  de  dépenses  occasionnées  p«r^ 
nouvelle  loi  sont  supportées  par  l'Etal,  sans  qu'il  enrésiillede  QouTdb 
charges  pour  tes  communes. 

La  loi  hessoise,  on  le  «oit,  se  distingue  avantageusement  de  la 
prussienne. 

—  Un  professeur  de  la  faculté  de  droit  de  l'université  de  Berllo 
D'  Conrad  Bomhak,  vient  de  publier  dans  une  revue  allemandet 
Setbstverwaltutig,  uo  article  d^us  lequel  il  fait  ressortir  les  avaailg 
qu'il  y  aurait  à  recruter  les  instituteurs  dans  le  persunoel  des  andoi 
sous-oSiciers.  Voici  comment  s'exprime  H.  Bomhak,  qui  n'est  pflll 
être  pas  un  juriste  émiuent,  mais  qui  est  à  coup  sûr  uo  étoBOÉ 
pédagogue  ; 

'  Puisque  les  .sou  s -officier  s  peuvent  acquérir  les  connaissances  néoM- 
saires  pour  le  degré  supérieur  du  service  auballerue,  il  leur  sera  aisé 
de  s'approprier  les  connaissances  bien  moindres  que  néceKsite  le 
service  de  l'école.  Et  puisque  les  fonctions  de  gendarme)  qui  impli- 
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qnent  une  l&rga  memra  da  rasponubilitéeld'iniUatiTeladépandsnte. 
sont  exclnaivenisnt  remplies  par  d'anciens  aoldats,  on  ne  voit  pas 
pourquoi,  paTiDÏ  tous  les  eroplois  st)  bal  ternes,  ceiui-lÀ  seul  d'instituttiur 
n'est  pas  accessible  à  des  militaires  quiontdù,  enleurtiualitédeious- 
oIScier,  faire  preuve  déjà  d'un  certain  talent  pédagogique.  La  prépa- 
ration profeBSioanelle  pourra  se  faire  en  un  temps  beaucoup  plus 
court  que  ce  n'est  le  cas  pour  les  élèves  des  écoles  normales,  puis- 
qu'il «agira  d'hommes  déjà  mùr?,  qui  seront  bien  supérieurs  aux 
ieuDes  instituteurs  sortant  de  l'écule  normale  par  leur  expérience  de 
la  vie.  D'ailleurs  les  sous-otliciers  uni  eu  déji  la  meilleure  occasion, 
pendant  leur  service  militaire,  de  perfectionner  leurs  connaissances  et 
leur  habileté  en  calligraphie,  en  calcul,  en  religion,  et  de  se  prépa- 
rer ainsi  à  leur  vocation  future.  En  ce  qui  concerne  la  gymnastique, 
il  va  de  soi  qu'ils  en  savent  plus  qu'il  n'est  nécea^aire,  et  ceux 
qui  ont  fait  partie  des  musiques  militaires  ont  des  connaissances 
musicales  qui  feront  d'eux  un  ornement  du  corps  enseignant.  Les  inté- 
rêts de  l'armi^B  et  ceux  de  la  société  Hvile  veulent  que  le  nombre 
des  places  réservées  aux  anciens  sous -officiers  soit  augmenté,  et  c'est 
le  servie  :  de  l'école  qui  offre  le  terrain  le  plus  favorable.  • 

Le  roi  Frédéric  II  avait  da  en  1779,  â  défaut  d'un  personnel  capable, 
<-onfier  en  Silésie  les  fonctions  de  maîtres  d'école  â  des  militaires 
invalides.  Il  est  curieux  de  voir  aujourd'hui  un  proFsssenr  prussien 
ériger  en  idéal  éducatif  l'expédient  provisoire  imaginé  au  sibcle  der- 
nier par  le  roi  conquérant. 

Angleterre.  —  Le  bill  allonantune  subvention  spéciale  aux  Schoùl 
Boarda  nécessiteux  a  été  discuté  en  comité  à  la  Chambre  des  com- 
mnnes  le  10  mai,  et  adopté  en  troisième  lecture  le  âO  mai.  Dans  le 
comité,  le  vicomte  Cranbome,  un  •  chevao-l^er  •  qui  est  le  porte- 
paroles  du  parti  de  la  Haute-Eglise  et  de  l'aristocratie  intransigeante, 
a  demandé  qu'une  disposition  légale  limitai  le  cbilTre  de  la  taxe  levée 
par  les  School  Boarda  :  il  fiiut,  a  dit  l'orateur,  que  les  subventions  de 
l'Etat  soient  employées  à  alléger  le  fardeau  des  contribuables,  et  non  à 
accroître  les  dépenses  de  l'instruction,  qui  sont  déjà  trop  considérables; 
on  enseigne  dans  les  classes  supérieures  des  écoles  publiques  des  choses 
absolument  mutiles,  telles  que  la  chimie  et  l'Iijgiène:  en  outre,  les 
Sdtool  Boarii  dont  les  ressources  seront  accrues  par  la  subvention 
pourrcQt  toulenir  plus  facilement  la  concurrence  des  lîcoles  volon- 
taires, et  celles-ci  se  trouveront  placées  de  o;  fuit  dans  une  situation 
défavorable.  L'amendement  proposé  par  iord  Cranborne  a  rencontré 
une  vive  opposition;  un  savant,  sir  John  l.ubliock,  et  un  instituteur 
député,  H.  Yoxall,  ont  vertement  relevé  les  plaisanteries  déplacées  du 
€  chevau-léger  >  sur  l'inuUlité  de  la  science  pour  les  élèves  des  écoles 
primaires,  et  le  chef  du  département  d'éducation,  air  John  Gorst,  a 
iHi-mème  parlé  contre  l'amendement.  Au  vote,  âO  voix  seulement  se 
sont  proDoocées  eu  faveur  de  la  proposition  de  lord  Cranborne,  tandis 
que  291  l'ont  repoussée. 

A  la  Chambre  des  lords,  le  bill  n'a  piis  été  l'occasion  d'un  débat 
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sérieux.  Au  moment  de  la  seconde  leclure,  la2i  mai,  lord  Reay.  l'un  < 
des  quArnnte  pairs  libéraux,  a  dëiilaré,  <s  devant  un  auditoire  qui  «'est  { 
montré  fort  surpris  et  a  fait  la  grimace  »,  dit  le  Scitoolmaiter,  ■  que  I 
les  i^lea  des  Sclwol  BoanU  ont  fait  preuve,  en  matière  d'éducation.  ' 
d'une  supérionté  qui  a  <^lé  admirée  dans  toute  l'Europe.  Les  pairs 
ont  pu  grimacer,  mais  Don  pas  nier,  et  personne  n'a  essayé  de  mettre 
en  doute  la  vérité  de  l'assertion.  i> 

—  M.  Samuel  Smith  a  introduit  à  la  Chambro  des  commaoes. 

le  I"jtiiD,  un  bill  pour  l'établissement  d'écoles  o  de  continuation  •  ' 

(Continuation  Srhoolij.  Le  bill  a  subi  l'éprouve  do  la  prûmiôre  lecture,  ' 

et  la  seconde  lecture  a  été  fixée  au  iS  juin.  Mais  il  est  peu  probable  i 

qu'à  UDB  période  aussi  avancée  de  la  seasioa  la  discussion  puisse  Un  ' 

achevée  en  temps  utile.  ' 

Autriche.  —  On  annonce  que,  dans  le  nouveau  Iteichsrsih.  les 
Jeunes  Tcliëques  et  les  Polonais,  qui  disposent  ensemble  de  130  voU  I 
sur  un  total  de  1^5,  cherchent  i  constituer  une  majorité  disposa 
voter  le  principe  de  la  remise  de  l'enseignement  primaire  aux  pro- 
vinces. On  éviterait  ainsi  la  possibilité  de  voir  la  neutralité  de  l'école 
drtruite  par  unemodillcstion  de  la  loi  scolaire  de  l'empire  dans  un  sens 
cléricEd,  et  ie»  provinces  où  les  libéraux  sont  les  plus  forts,  comme  la 
BohÉrae,  pourraient  garder  leurs  institulions  scolaires;  mais,  d'autre 
pan,  les  provinces  dont  les  Landlags  sont  aux  mains  du  parti  catho- 
lique seraient  livrées  sans  défende  aux  entreprises  de  la  rëactioo.  Ce 
serait  là, dit  VOEilerrekhischer  Sckulbole,  une  application  du  dicton  qui 
a  trop  souvent  cours  en  politique  :  ■  Saint  Florian,  épargne  ma  mù- 
son,  brûle  celle  du  voisin,  u 

—  Ce  n'est  pas  en  France  seulement  qu'on  s'Inquiète  dos  effets 
produits  sur  la  jeunesse  par  les  écrits  immoraux  et  les  Iniaji^s  Indé- 
centes. A  Vienne,  le  conseil  scolaire  de  district,  faisant  droit  aux 
plaintes  réitérées  qui  lui  sont  parvenues  au  snjet  de  l'exhibition  de 
gravures  obscènes  aux  devantures  des  boutiques,  vient  d'adres<er  &  la 
direction  de  police  l'invitation  d'interdire  ces  exhibition'^,  ei  de  prendre 
des  mesures  pour  que  les  couvertures  des  cahiers  et  autres  objets 
destinés  aux  élèves  ne  présentent  pas  des  images  oITensant  la  morale. 
La  direction  de  police  a  donné  des  ordres  conformesdcetle  invitation 

Belgique.  —Le  Moniteur  belge  a  publié  dans  sonnuméroduâC  mai 
un  règlement-type  et  un  programme -type  pour  les  écoles  primaires 
communales.  l.es  conseils  communaux,  auxquels  il  appartient,  aux 
termes  de  la  loi  des  20  septembre  lASMfi  septembre  1895  sur  l'in- 
struction primaire,  d'arrêter  eux-mêmes  le  règlement  et  le  programme 
d'études  des  écoles  primaires  de  leur  resaorl,  pourront  soit  adopter 
sans  modification  ce  règlement  et  ce  programme,  soit  y  introduire  tel 
changement  qui  leur  paraîtra  convenable  pour  les  approprier  aux  cir- 
constances locales. 
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—  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  la  BtUlelin  du  cercle  le  Progrèt,  de 
Snixellei,  au  sujet  de  l'œuvre  accomplie  par  les  Sociétés  seolaireB  de 
lenapérence  dans  la  province  de  Lîmbuurg  : 

•  L'œuvre  des  Sociétés  scolaires  de  tempérance  a  été  fondée  dans 
la  province  de  Limbourg  an  mois  d'octobre  1887.  Depuis  cette 
époque,  13,082  garçons  Agés  de  onze  ans,  dont  la  moitié  iont  aujour- 
dhui  de»  jeunet  gens  de  quinse  à  vingt  am,  ont  pris  l'engagement 
do  s'abstenir  de  buissoas  fortes.  En  immense  majorité,  ils  sont  restés 
fidèles  à  leur  promesse,  et  leur  exemple  exerce  une  ioQuence  très 
heureuse  sur  leur  entourage.  Les  aociélés  scolaires  répandent  aussi 
dans  les  familles,  par  l'intermédiaire  des  enfants,  un  certain  nombre 
d'écrits  an ti- alcooliques.  Si  nous  disposions  des  fonds  nécessairee,  ce 
nombre  pourrait  être  vingt  et  trente  fois  plus  considérable  ;  cependant 
la  propagande  actuelle,  quelque  limitée  qu'elle  soit,  ne  luisse  pas  de 
produire  un  grand  bien. 

On  a  voulu  savoir  si  l'action  des  Sociétés  scolaires  de  tempérance 
fait  déjà  sentir  ses  effets  sur  la  consommation  alcoolique.  Uais 
d'abord,  il  faudra  reconnaître  que  ces  effets  ne  pieuvent  être  devenus 
sensibles  qu'à  partir  de  l'époque  où  nos  jeunes  abstinents,  arrivés  & 
l'âge  de  quinze  ans,  seraient  entrés,  sans  cela,  dans  l'armée  des  con- 
sommateurs d'alcool. 

L'inspection  scolaire  a  donc  procédé  s  une  enquête,  portant  sur  les 
cinq  dernières  années.  Des  invealigalions  consciencieuses  ont  été 
faites  dans  toutes  les  communes  de  la  province,  par  les  soins  des 
membres  du  personnel  enseignant;  tes  cabaretiers,  les  marchands  de 
genièvre,  les  distillateurs,  les  liquorisiea  ont  été  inlerrng^s,  et  de  leurs 
réponses  soigneusement  enregistrées,  ainsi  que  d'autres  informations 
précises,  il  résulte  que  la  consommation  alcoolique  a  baiEsé,  au  cours 
de  la  période  189â-]89C,  dans  162  communes  du  Limbourg  sur  189 
possédant  une  ou  plusieurs  écoles  publiques,  et  que  la  proportion  de 
cette  diminution,  pour  taule  la  province,  peut  être  évaluée  à  20  0/0. 

L'inspecteur  cantonal  do  Tongres  termine  comme  suit  son  rapport 
sur  l'enquête  faile  daos  son  ressort  : 

t  Si  dans  quelques  communes  la  consommation  alcoolique  n'a  poiDt 
diminué,  mais  e^t  restée  slalionnaire,  je  l'ailribue  en  partie  à  I  acti- 
vité souvent  insu  tu-an  te  des  inutiiuleurs,  en  partie  ausiti  à  riiostililé 
systématique  ou  à  l'indilTérence  coupable  de  certaines  administrations 
communales,  en  partie  encore  à  des  habitudes  invétérées  d'ivrognerie 
existant  dans  certaines  localités. 

Des  renseignements  obtenus,  il  appert  clairement  —  et  ceci  est 
bien  consolant  pour  la  propagande  de  l'œuvre  huraanilaire  en  ques- 
tion —  que  les  jeunes  gens  affiliés  restent  généralement  fidèles  à  leur  pro- 
mesie  d'abstinence,  a 
Voici  la  déclaration  d'un  instituteur  : 

«  L'iotroduclion  de  l'enseignement  anti-alcooliqne  dans  les  écoles 
primaires,  l'instilntion  des  Sociétés  scolaires  de  tempérance,  la  lec- 
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(ure  des  écriu  conlre  l'alnoolisrae,  oal  puissammFOt  contribué  i  fUie 
Dailre  chez  la  nouvelle  K^Dératioa  un  ^loigaeinenl  profoiiii  pour  le* 
boiââODs  fortes,  et  chez  Tes  nnciefiâ  buveUK  une  certaine  bonie  &  i'; 
adonner  en  pubik. 

U'dutre  part,  l'exemple  de  DOS  jeunes  abstinents  devenus  adultes. 
gui,  visitant  lis  cabarets,  y  cornsomment  des  boissons  stines  et  ne 
œaijquent  pas  une  occasion  de  mnnif'^ster  toute  leur  aversion  pour  le 
genièvre;  leurs  plai'iluterie^  sur  les  verïus  imaginaires  des  boisson» 
disLillées;  le  mot  alcool  conslammcnl  prononcé  avec  mépris  comme 
le  nom  d'un  démon  visible,  voilà  des  cboses  qui,  i n se nsi blâment,  oui 
disposé  les  esprits  eu  laveur  de  nulro  mouvement. 

{^jeunesse  ici  ne  boit  presque  plus  de  genièvre;  dans  lesétablîSM- 
mentsoù  l'on  voyait  naguère  de>  adolescents  brayanls,  à  demi  ivra, 
autour  d'une  table  chargée  de  petits  *arres,  on  voit  aujourd'liui  deï 
jeunes  gens  pius  paisibles,  plus  convenables,  plus  dignes,  buvant 
avec  mudératioo  la  i  bière  du  paya  >,  qui  n'alcoolise  personne,  i 

Japon.  —  Dans  notre  numéro  de  mai,  aous  avons  parlé  de  l'état 
des  écoles  dans  ce  pays,  d'après  le  dernier  rapport  du  ministre  de 
l'instruciion  publique. 

Nous  voulons  dire  aujourd'hui  quelques  mots,  d'après  des  rensei- 
gnements particuliers  i:]ui  noua  sont  communiqués,  des  écoles  tout 
récemment  établies  par  les  Japonais  â  l'ormoHe.  Il  est  intérecsant  île 
voir  ce  peuple  qui,  hier  encore,  empruntait  aux  Européens  leur  ctvi- 
liïalion  pour  l'implaoter  chez  lui,  iio  transformer  aujoard'hui  en 
agent  civilisateur  et  se  donner  la  mission  d'éveiller  à  la  vie  îniellec- 
tuello  des  populations  reâlées  jusqu'à  présent  dans  unèlaldinfériorité. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  la  dernière  guerre  entre  le  Japon  «t  la 
Chine  l'Ile  de  Formose,  qui  était  placée  nous  la  domination  cliinoise. 
;i  été  annexée  à  l'empire  JD^jonais'.  AuasidU  iosUillés  &  Formose.  les 
Japonais  se  sont  mis  en  devoir  d'y  fonder  des  écoles  destinées  non 
seulement  à  y  introduire  leur  langue  elâ  préparer  des  employés  pour 
leur  adminislraliuo,  mais  à  fournir  k  la  population  de  l'ile  de» 
moyens  d'éducation  qui  lui  manquaient. 

Au  mois  d'août  189S  a  été  créée,  tout  d'abord,  une  école  spéciale  où 
des  Chinois  adultes,  grdce  i  des  manuels  de  conversation  sur  des 
sujets  militaires,  commerciaux  et  usuels,  composés  spécialement  4 
leur  intention,  peuvent  se  former  rapidement  pour  l'interprétariat 
Après  un  examen  d'unti'èe,  les  candidats  Kont  répartis  en  trois  classes: 
la  première  pour  des  étudiants  dont  le  gouvernement  prend  chaîne 
gratuitement;  la  seconde  pour  ceux  qui,  déjà  instruits  dans  les  lettres 
chinoises,  paraissent  aptes  aux  fonctions  de  maîtres  d'école  ou 
d'employés;  la  troisième,  réunissant  des  enfants  chinois  et  japonais 

I.  Lu  populaliuu  de  Fonnuât'.  qui  e^t  iWnluée  à  prèn  de  quatre  taïUiaUï 
iChsIiitanUi,  se  l'ouipose  d'indiijÙDeï  de  rnce  malaiae  ou  papou»,  dunt  qaelqui^ 
tribus  sont  encore  sauvageii,  et  de  CtUnais  venus  du  uoniinenl.  LlnmiKratJoD 
rhinoiie  ne  date  que  de  U  lin  du  kvu*  siécie. 
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pour  leur  faciliter  l'étud*'  des  lieux  laiii^^ues.  comprend  aii>si  un  cer- 
tain nombre  d'adultes  japonais,  drjà  iiabitués  à  IV-nsei^^nenienL  v.[ 
venus  pour  acquérir  la  pratique  des  dialectes  indigènes.  On  a  pu 
constater  déjà  des  résultats  appréciables,  et  dix-huit  jeunes  gens  ont 
passé  avec  succès  un  examen  à  la  suite  duquel  ils  oot  obtenu  des 
places  de  maîtres  d'école  dans  les  districts.  L^  autres  élèves  chinois, 
au  nombre  de  soixante  environ,  font,  d*autre  part,  des  progrès  sur- 
prenants. 

En  septembre  1895  a  été  fondée  â  Taîpeh  une  école  supérieure,  qui 
comprend  :  i*'  une  école  normale,  absolument  gratuite  et  exclusive- 
ment réservée  aux  élèves  se  destinant  à  renseignement,  âgés  de  dix- 
neuf  à  trente  ans,  et  ayant  passé  déjà  par  Técole  moyenne  ;  ^  une 
école  générale  de  lettres  et  sciences  pour  des  candidats  aux  carrières 
professionnelle^  ou  autres.  Trois  sections  annexes  de  l'école  supérieure 
admettent  les  enfants  de  huit  à  quinze  ans  ayant  suivi  déjà  |des  cours 
élémentaires;  elles  serviront  de  modèle  aux  écoles  primaires  à  crée 
dans  les  provinces. 

Dans  les  villes  de  Pachenia,  Banka  et  Taïtutia,  des  écoles  secon- 
daires fonctionnent  depuis  l'automne  de  1895,  et  le  nombre  de  leurs 
élèves  s'accroît  de  jour  en  jour. 

On  a  ouvert  aussi  des  écoles  élémentaires  oCi  les  Formosans 
apprennent  le  japonais  et  entrent  en  contact  avec  leurs  maîtres  et 
leurs  condisciples  nippons.  Il  y  en  a  dans  une  quinzaine  de  villes  et 
de  bojiicg9*  Lqs  populations  semblent  s'y  intéresser  au  point  qn'à  Hien- 
Chung  l'école,  devenue  insuffisante,  a  dû  installer  une  succursale  à 
Teraro;  en  plein  territoire  sauvage.  Ces  écoles  se  divisent  en  deux 
classes.  La  première  réunit  les  élèves  de  quinze  à  trente  ans,  ayant 
dé^à  une  instruction  élémentaire  en  chinois  et  en  japonais  ;  la  seconde 
est  accessible  aux  deux  sexes  :  on  y  enseigne  aux  enfants  de  huit  à 
quinze  ans  la  lecture,  l'écriture,  la  rédaction  et  l'arithmétique  ;  le  cours 
complet  est  de  quatre  ans. 

Le  froût  de  l'étude  que  tous  ces  établissements  d'enseignement 
semble  éveiller  chez  les  habitants  de  Formose  a  engagé  l'administra- 
tion japonaise  à  en  augmenter  le  nombre.  Les  villes  principales  auront 
toutes  une  école  normale  et  une  succursale  secondaire.  On  compte 
ouvrir  des  écoles  supérieures  à  Voiivia  et  à  Kilam,  et  des  écoles 
moyennes  nouvelles  à  Taîpeh,  Taïwan  et  Taïching.  Une  institution 
pour  l'enseignement  complet  de  la  mécanique  et  de  la  métallurgie 
doit  en  outre  être  installée  à  Taîpeh. 


Erratum.  —  Dans  le  numéro  de  mai,  p.  478, 1.  21,  au  lieu  de  «  3  décem- 
bre 1893  »f  lirt  :  «  3  décembre  1896  ^. 
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—  l'ropoaitioD  de  l'introduction  d'un  nouvel  wtide  conitltiiilnanel  allri' 
buant  ua  subside  fédéral  aui  licoles  pHnialrai  pablimies,  p.  480. 

Union  uutFuctiMB.  —  Les  i-caien  (ii'imaired  de  New-York;  réorganintioii 
l'adiuiaistnitiQD  scolaire,  p.  191.  —  fruposttiun  d'iUever  le  ttaileiuent  0» 
commissaire  ftdéral  de  lY-dur^tioii,  p.  33t.  —  Eloction  de  H.  HloKiaW 
cummc  président  de  lUiiion,  p.  384. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Alfked  Hahbaud,  ministre  de  l'intlrwlion 

publique  et  des  beaux-arts, 

U  liistrïbulioD  des  prix  de  l'AiwclatiaD  philotechuique,ledimsnche2I  juia, 

dans  la  ulle  des  Têtes  da  Trocadéro. 


Mesdauis,  Messikuiis, 
Votre  secr^tuire  gi^néral,  M.  Beauregard,  a  bien  toqIu  tous 
appeler  tout  h  l'heure  que  c'est  pour  la  seconde  fois  que  je  pré- 
ide  votre  solennité  anouelte.  Pour  ua  minisire,  c'est  une  fortune 
ui  devient  assez  rare,  et  je  la  considère,  moi,  comme  une  bonne 
^rtune. 

J'ai  beaucoup  de  raisons  d'ordre  général  qui  me  font  souhaiter 
ne  retrouver  parmi  vous,  et  Je  m'y  trouve  bien,  comme  le  disait 
Dut  à  l'heure  votre  nouveau  président.  J'ai  auRsi  deux  raisoag 
nriiculières.  La  première,  c'est  que  je  suis  heureux  de  me  trou- 
'erào'ité  de  votre  nooveau  priisideiil'  le  jour  où  il  prononce 
ilevant  vous  son  discours  d'inauguration. 

Il  vous  a  rappelé  il  y  a  un  instant  comment  pendant  de  longues 
uiQiies  nous  avons  collaboré  à  une  œuvre  commune  et  qui  vous 
est  cliëre.  On  a  dit  dans  certains  juumaus  que,  dûs  que  je  suis 
itrik'ê  au  ministère,  je  mo  suis  empressé  de  me  débarrasser  de 
M.  Buisson.  li  ne  m'embarrassait  pas  du  tout  !  i^  vérité  est  qu'a- 
vant que  je  lusse  ministre,  avant  que  Je  tusse  sénateur,  lorsque 
j'étais  professeur  à  la  Sorbonne,  nous  avions  fait  entre  professeurs 
Un  complut  pour  amènera  la  Sorboniie  M.  Buisson;  et  non  seu- 
'cincnl  M.  Buisson  n'a  pas  réÂJstéauxcojiséquences  de  ce  complot, 
maij  quand,  devenu  ministre,  j'ai  vu  l'imprudence  que  j'avais 
CDœmi^e  étant  professeur,  il  n'a  pas  été  possible  de  le  retenir  au 
mioisière.  On  comprend  très  bien  qu'après  avoir  supporté  pen- 
dit dix-sept  ou  dix-huit  ans  un  fardeau  aussi  lourd  aux  épaules 

I.  H.  F.  Buisson,  directeur  honorairo  de  l'unseignemËnt  primaire. 
RivuE  piMooaiODB  tS97.  —  2*  si>.  l 
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que  celui  de  la  direction  de  l't'iiseigaemenl  primaire,  quand  onB 
collaboré,  quaud  on  a  consacré  louUta  ses  Torrcs  h  celte  graodf 
œuvre  de  1a  rénoratioti  du  l'enseiguemcut  prinitire  en  Fraocu 
CD  éprouve  le  besoin  de  sertfijgierdans  un  temple  philoBophî({iiH 
comme  est  la  Surbonne  et  de  méditer  sur  les  acles  accomplis pirj 
ses  prédécesseurs,  sur  ses  proprt»  actes,  l't,  après  avoir  si  loag>j 
temps  tait  de  la  pratique,  di>  revenirà  la  ihëorie.  Mui,  MessieuMu 
j'ai  fait  le  contraire.  Après  de  long;ues  années  cunsacn^a  h  du 
études  spi^culatives,  je  lais  aujourd'hui  de  la  pratique.  Noua  avoUH 
suivi,  M.  Buisson  isl  moi,  unn  marche  inverse.  Je  crois  qu'il  D'an 
pas  à  plaindre. 

h  autre  raison  particulière  qui  me  fait  preudr^  lant  de  plsiiiri 
me  retrouver  parmi  vous,  c'est  le  souvenir  d'un  homme  dont. 
TOlre  dernière  solennité  annuelle  et  à  la  solennité  précédente,n 
a  fait  devant  voua  un  maguilique  et  légitime  éloge,  d'un  homnW 
qui  pendant  vio^t-trois  ans  a  été  votre  ami  tldèle,  qui  a  W 
voire  président,  qui,  pendant  les  quatre  ans  qu'il  a  occupé  11 
ministère  de  l'instruction  publique,  n'a  pas  m:iaqut^  une  seule  dt 
vos  fêtes.  Il  aimait  à  revenir  devant  vous  comme  ministre,  étiDt 
votre  ami  tr^s  ancien;  il  aimait,  en  quelque  sorte,  à  vous  prendn 
pour  confidents  des  grands  projets  qu'il  méditait  dans  sa  peMJ» 
pour  le  bien  de  l'é-Jucaliou  nationale.  Souvent,  il  vous  en 
nail,  à  vous,  les  prfmières  nouvelles  et  c'est  par  vous  qu'il  IC 
anuonçailâ  la  France.  El  aussi,  dans  les  épreuves  Jeluttes  siviïti 
et  si  ardentes,  il  aimait  à  prendre  parmi  vous  une  sorte  de  rsptt 
et  de  réconfort;  il  éprouvait  une  quiétude  à  se  retrouver  danitf 
milieu  si  uni,  i  oîi  Its  seules  compétitions  sont  pour  le  bien,  poU 
le  beau,  pour  l'émHUcipution  et  l'éducation  du  peuple  i.  Fl,d 
même  qu'il  considérait  comme  une  obligation  de  sa  charee  l 
grand-maitre  de  l'Université  d'occuper  effectivement  la  prèsidea 
de  vos  réunions,  je  regarde,  moi,  comme  un  devoir  de  fidélité 
d'aU'eclion  envers  sa  mémoire  de  vous  garder  les  sympathil 
qu'il  vous  témoignait. 

Ce  dont  Jules  Ferry  voua  savait  particulièrement  gré,  membre 
de  l'Association  philotechnitiue,  c'était  d'être  restés  fidèles  à  VC 
origines.  Et  quelles  sont  vos  origines î C'est  la  crise  de  1848, c'__ 
l'année  oïi  le  peuple  Irancais,   par  l'établissement  du  suD'ragI 
universel,  est  devenu  réelkmeat  le  souveraJo.  Ûùb  e» 
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VOUS  VOUS  êtes  penchés  sur  celle  souveraineté  iiai-.>;inl»',  encore 
inexpérimentée,   et  votre    Association  a  assumé  la  tache  d'in- 
struire le  souverain,  de  le  préparer  à  remplir  ses  devoirs,  peut-être 
plus  difficiles  que  ne  le  sont  les  devoirs  d'aucune  tête  couronnée. 
L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  d'éducateurs  célèbres  qui  (mt 
eu  à  ékYcr  les  héritiers  d'un  trdne,  le  nom  d'un  Bossuet»  le  nom 
d'un  Fénelon;  mais  je  me  demande  vraiment  quel  Bossoet,  quel 
Fénelon  ne  s'eCTraierait  pas  d'une  telle  tâche  :  être  les  éducateurs 
du  souverain  nouveau,  le  peuple  français. 

Messieurs,  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche,  il  y  a  une 
émulation  entre  l'Etat  républicain  et  vous,  c'estp-à-dire  votre 
Association  et  les  associations  que  vous  vous  plaisez  à  appeler 
des  sœurs.  L'Etat  républicain  a  fait  beaucoup.  Ce  serait  déjà  un 
long  travail  que  de  rappeler,  ne  fût-ce  que  par  le  sommaire,  tout 
ce  qui  s'est  accompli  chez  nous,  depuis  vingt  ans  surtout,  pour 
Téducalion  du  souverain;  car  il  a  fallu  en  quelque  sorte  tout 
créer  :  les  bâtiments,  le  matériel,  le  personnel,  et  aussi  les  mé- 
thodes. On  n'a  pas  seulement  fait  jaillir  du  sol  des  milliers  d'écoles 
nouvelles,  qui  ont  changé  l'aspect  du  paysage  firauçais;  on  a 
mobilisé  un  nombreux  personnel  enseignant,  dont  l'effectif  atteint 
celui  d'une  armée.  Et  ce  personnel,  on  l'a  voulu  plus  capable 
et  plus  digne  que  jamais  de  remplir  sa  fonction.  On  a  exigé  de 
loi  plus  qu'auparavant,  et,  en  conséquence,  l'Etat  républicain 
-s'est  efforcé  de  lui  accorder  plus  qu'il  n'avait  jamais  reçu  aupara- 
vant. Les  méthodes  ont  été  perfectionnées,  les  programmes  ont 
été  enrichis,  assouplis,  diversifiés.  On  a  entendu  ne  pas  donner 
tout  à  fait  la  môme  éducation  élémentaire  à  l'enfant  des  villes  et 
k  l'adfant  des  campagnes,  mais  constituer,  à  côté  d'une  partie 
commune  et  nécessaire  à  tous  ces  enfants,  l'éducation  la  plus 
Qtile  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'industrie  et  au  commerce  et 
4'éducation  la  plus  utile  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'agriculture. 
Cette  tâche  délicate  d'approprier  l'enseignement  national  aux 
besoins  des  régions  ou  aux  besoins  de  chaque  enfant  se  poursuit 
•encore  aujourd'hui. 

Donc  l'Etat  républicain  a  fait  beaucoup,  et  ce  n'est  pas  devant 
M.  Ferdinand  Buisson  que  j'ai  besoin  de  préciser  ce  qui  s'est 
fait.  L'Etat  républicain  s'est  proposé  de  prendre  l'enfant  d'âge 
scolaire,  l'enfant  de  sept  à  treize  ans,  et  de  lui  donner  l'éducalion 
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que  comporte  cet  Age.  Hais,  à  partir  de  treizu  ans,  Is  pluparl  de 
ces  eiifanls  nous  ocbiippeat;  l'éducalion  ébauchée  aux  écoles 
primaires  reste  inachevée,  fit  \a  plupart  de  ceui  qui  sortent  itr 
oos  écoles  primaires,  qui  donc  les  recueillera?  A  côté  d'ua  cer- 
tain nombre  d'élablissemeols  de  l'Etat,  ce  sont  vos  associationt 
libres,  vos  sociétés  d'inslruclion  libre  et  d*éducalion  populaire. 

Ce  sont  surtout  les  cours  d'adultes  qui  sont  chargés  de  conti- 
nuer l'œuvre  de  l'école.  Hais  combien  raudrail-il  de  couri 
d'adultes  pour  tous  ceux  qui  ont  plus  de  treize  ans  en  FraDce?C« 
dans  votre  clientèle  d'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  seulement  de  tout 
jeunes  gens,  il  y  a  aussi  des  vétérans,  et  il  est  louchant  parfois  dr 
voir  des  écoliers  à  cheveux  grisonnants  s'asseoir  sur  vos  banc*. 

Pour  accomplir  une  [  areille  tâche  s'appliquant  à  tant  de  géné- 
rations, vous  voyez  quel  énorme  budget  il  faudrait  ii  l'Etat,  «I. 
si  l'on  considère  dëjà  comme  une  charge  très  lourde  pour  lai 
finances  publiques  la  partie  du  budget  qui  est  réservée  sai 
enfants  de  \'&s''  scolaire,  imagiaez  quelles  ressiurces  seraienl 
nécessaires  pour  donner  l'éducation  aux  générations  qui  ont 
dépasse  l'itge  scolaire.  Créer  de  telles  ressources,  c'est  impossible: 
et  cependant  vous  avc^  démontré  que  ce  n'est  point  impossiblt- 

Le  budget  que  l'Etat  ne  pouvait  pas  se  donner,  vom  vou* 
l'êtes  donné  à  vous-mômcs,  et  vous  vous  l'été*  donné  immein^ 
extensible  <l  l'intini.  Seulement  c'est  uq  budget  formé  surtout  du 
dévouement  désintéressé  de  vos  maîtres  et  de  la  générosité  de 
vos  donateurs.  Car  l'initiative  privée,  vous  avez  suffi  à  une  lâclu^ 
jugéij  trop  lourde  pour  les  linances  d'uni:  des  nations  les  plus 
riches  de  l'Europe,  l'Htat  Irançai-:. 

Ainsi  l'œuvre  des  cours  d'aduILes  a  été  entreprise  principale- 
ment par  vous.  Mais  quels  cours  lallail-i[  ouvrir? 

Vous  aviez  là  à  résoudre  un  premier  problème,  à  compter  avec 
une  première  difficulté.  Vous  aviez  atfaire  non  plus  k  àea  écoliers 
astreints  par  l'obligation  scolaire,  mais  à  des  élèves  libres,  que  vous 
ne  pouviez  contraindre,  qu'il  voua  fallait  attirer,  qu'il  vous  fallait 
séduire.  Et  vous  ne  pouviez  les  séduire  qu'en  vonsprëtaotàce  qu'iU 
désirent  it  à  ce  que  vous  jugtz  vous-mêmes  leur  être  nt'cessaire. 

L'ne  autre  difficulté  encore,  c'est  que  vous  avez  k  accommoder 
vos  en.seignpnients  non  pas  seulement  auv  besoins  des  régions. 
comme  le  disait  M.  l'oiiicaré  au  congrès  du  Havre,  mais  h  ces 


DISCOURS  DE  M.    ALFRED  RAHBAUD  5 

lions  lestranles  qu'on  appelle  les  quartiers  parisiens.  Voseiisei- 
iMneots  De  doirent  pas  être  le*  mêmes  pour  tel  quarlierde  Paris 
e  pour  tel  aotre. 

de  qui  vient  compliquer  la  difficulté  du  problème, —  M.Beau- 
;ard  vient  de  tous  le  dire  tout  à  l'heure,  —  c'est  qu'une  partie 

votre  clientèle  est  mobile,  —  je  ne  dis  pas  nomade  ;  elle  se 
place;  les  classes  laborieuses  surtout  abaudonneot  le  centre 
ur  aller  à  la  périphérie.  Vous  avez  saisi  ce  phënom&ae  dès 
'il  s'est  maniresté,  et  vous  avez  suivi  vos  élèves  dans  leurs  dêpla- 
jieats  et  leurs  mi^ations. 
A  cdté  de  vos  grandes  sections  de  Condorcet,  de  Gharlemagae, 

Montparnasse, qui  sont  comme  le  gros  œuvre  de  votre  œuvre, 
mme  vos  quartiers  généraui,  vous  lancez  en  avant,  vers  la 
riphérie,  de  petites  sections,  des  embryons  de  sections,  comme 
8  cellules  qui,  en  se  développant,  créeront  des  organismes  oou- 
aui.  Et  ainsi,  par  cette  souplesse  de  votre  action,  vous  prenes 
u  h  peu  possession  de  ces  nouveaux  Paris  qui  Se  forment  sur 
i  confins  de  l'ancien. 

Pour  ce  Paris  si  varié  que,  quand  on  passe  d'un  quartier 
ns  un  autre,  il  semble  qu'un  passe  d'une  ville  à  une  autre, 
us  avez  dû  varier  vos  eoseiguemeuts.  On  trouve  de  tout  dans 
s  programmes,  mais  principalement  de  ce  qu'on  trouve  témoins 
ns  les  programmes  des  écoles  de  l'Etat,  parce  que  vos  écoles 
at  libres  et  qu'élira  ne  sont  pas  embarrassées,  comme  notre 
seignementd'Elat,  par  tout  un  appareil  de  lois,  de  décrets,  d'ar- 
tés,  de  règlements,  de  lois  financières,  d'exigences  de  budget, 
tte  liberté  vous  donne  la  facilité  de  vous  accommoder,  de  vous 
ideler  en  quelque  sorte  sur  les  variations  mêmes  de  la  réalité, 
ms  vos  programmes,  il  n'y  a  pas  seulement  les  langues  vivantes; 
y  a  le  droit  u^uel  dans  ses  applications  les  plus  pratiques, 
mme  les  brevets,  les  assurances,  les  hypothèques;  il  y  a  tous 
i  enseignements  qui  préparent  aux  industrie:i  d'art  :  le  dessin, 
dessin  linéaire,  le  levé  des  plans,  l'arpentage,  le  nivellemeot; 
ut  ce  qui  peut  servir  au  commerce,  à  commencer  par  la 
mptabililé;  enCn,  l'enseignement  pratique  de  l'électricité,  car 
e  a  cessé  d'être  uniquement  une  science,  elle  tend  à  devenir 
ut-être  ia  plus  grande  industrie  du  monde,  elle  est  en  perpé- 
el  progrès  et  en  perpétuel  devenir.  Vous  en  précisez  les  appli- 
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cations  iaduslrielles  et  vous  un  enseignez  les  principes  k  «na 
(JIÈves,  Vous  avez  dea  cours  d«  photognpliie,  de»  cours  de  slëoft- 
graptiii^;  pour  les  quartiers  suliurbains,  vous  a»ex  des  cours  àe 
culture  maraîchère,  d'horticulture.  Vous  avex  même,  —  j'avoiw 
que  la  mentioa  m'avait  beaucoup  étouaé  l'au  dernier  sur  la  liste 
de  vos  etisei^nemenla,  —  vous  ave»  —  dans  uoe  ville  comioe 
Paris  1  —  des  cours  de  laiterie. 

Les  gBfvices  que  vous  rendez  aux  grandes  iodiistrics  al  wax 
grandi  établi ssemeals  de  loute  sorte,  vous  voyes  qu'il»  provoquent 
de  leur  part  une  réciprocitii.  C'est  irfti  généreux  ce  que  roalpoar 
vos  élèves  ces  élablissemeuts  tinauciers  et  industriels  dont  pir- 
Ijiit  U.  Beauregaril,  et  il  Tant  leuren  savoir  grâ.  lis  outcompris' 
de  leur  cAli^,  qu'ils  avaient  intérêt  à  trouver  dans  la  populutioa 
parisieunu  des  jeunes  gens  déjà  instruits,  prépares  aux  foncticoa 
qui  les  attendent  chii  eux.  El,  de  ojflmo.  les  litxiralilés  dei 
chambres  syndicales  qu'on  vous  éoum'iruil  tuut  ii  Iheate  sont 
d'autant  plus  bonoraliles  pour  vous  c|n'elles  sont  m<^riiées,  et 
qu'en  échange  des  récompenses  d'aujourd'hui  vos  élèvi's  rendront 
à  nos  industries,  dans  un  avenir  prochain,  dti  sérieux  services. 
Ainsi  votre  enseignement  a  l'avantage  d'ôlre  Ir^s  liieo  adapta 
aux  exigences  des  diverses  régions  parisiennes  et  aux  divcraet 
conditions  de  la  vie  parisienne;  il  a  aus!>i  l'avantage  d'être 
très  utilitaire.  M.  Beauregard  commence  môme  à  trouver  qw 
le  caractère  utilitaire  l'emporte  un  peu  trop  sur  le  car.iclère  d'édu- 
cation générale,  et  il  en  paraît,  en  vérité,  très  inquiet.  Il  con- 
state ijue  les  cours  de  littérature,  d'histoire,  de  sciences  pures 
sont  moin'î  fréquentés  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois;  il  déclare  que 
maintenant  a  l'utilitarisme  régne  en  oiaUre  >. 

Ce  n'est  pas  seuiemeul  dans  vos  cours  que  l'utilitarisme  règne 
en  maître.  Nous  connaissons  oet  aiJversaire  de  la  cuUuro  géné- 
rale; nous  aussi,  nous  le  reocoutrous  dans  notre  clientèle  uni- 
versitaire, et  c'est  contai  lui  que  nous  luttons  comme  vous- 
mêmes  continuez  à  lutter.  Je  suis  d'accord  avec  vous.  Itlotuieur 
Beauregard,  en  souhaiumt  que,  quand  les  entants  sortent  di» 
l'école  primaire,  leurs  parents  comprennent  mieux  leur  intérêt 
réel,  qui  se  conTond  avec  l'intérêt  suiiérieur  du  pays.  L'utilita- 
risme est  peut-être  plus  excusable  dans  votre  clienti^le  que  dan» 
celle  de  l'Université,   car  votre  enseignement  s'adresse  surtout 
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LUS  classes  bborieuses,  pour  lesquelles  la  question  da  pain  est 
M3iavent  la  première  de  toutes.  Cependant  même  ces  claases-Ià 
Mit  intérêt  k  ne  pas  oublier  le  mot  de  l'Ecriture,  que  l'homme  ne 
rit  pas  seulement  de  paiD.  J'ajoute  que  le  ciloycn  Trançais  ne  peut 
[Wâ  vivre  oniquemeut  de  pain,  car  ses  droits  lui  imposentdes 
levoirs  très  élevés;  évidemment,  il  doit  être  préparé  aux  profes- 
sions qui  font  vivre,  mais  il  doit  rester  supérieur  à  sa  profession; 
il  doit  être  autre  chose  qu'un  comptable  ou  un  industriel  :  il  doit 
être  un  homme  cultivé,  car  c'est  l'homme  cultivé  qui  seul  fait  le 
âtoyen  conscient  de  ses  droits,  instruit  de  sesdevoirset  capable 
de  les  bien  remplir. 

U'ailleurs,  Monsieur  Beauregard,  tout  de  ^nite  vos  inquiétudes 
ont  du  être  atténuées,  car  le  remède  à  ce  commencement  de 
dépopulation  de  vos  cour»  d'enseignement  général  est  apparu  sous 
la  forme  la  plus  séduisante  et  la  plus  brillante.  Il  vous  a  été 
apporté  par  M.  Bouchor,  qui  semble  s'être  donné  pour  mission 
de  prendre  par  les  mains  les  muses  les  plus  charmantes,  celle  de 
la  poésie  et  celle  de  la  musique,  et  de  les  amener  dans  nos  écoles. 
Il  les  a  amenées  aussi  dans  vos  cours.  C'est  bien  la  meilleure  tné- 
tbode  pour  réagir,  comme  vous  ledésirez,  contre  l'indifTèrence  en 
matière  de  littérature;  puisqu'il  ne  suftit  plus  de  parler  de  nos 
^nds  écrivains,  de  nos  grands  orateurs,  de  nos  grands  poètes, 
il  faut  les  faire  parler  eux-mêmes. 

Faites-les  donc  parler,  ces  grands  écrivains;  faites  lire, 
comme  le  hit  H.  Bouchor  dans  ses  t  lectures  populaires  v,  faites 
lire,  à  voix  haute  et  claire,  des  pages  de  Lamartine,  de  Victor 
Bngo,  de  (îambetta  ;  et  nous  verrons  si  la  littérature  est  encore 
négligée  et  si  les  cours  restent  dépeuplés!  Au  surplus,  vous  en 
«vei  déjà  lait  l'expérience,  et,  avec  cette  méthode,  vos  salles  de 
cours  sont  devenues  immédiatement  trop  petites  :  douze  cents 
personnes  se  trouvent  à  l'étroit  dans  une  des  plus  grandes  que 
vous  ayez  à  votre  disposition. 

Essayons  de  la  môme  méthode  pour  l'histoire.  Pour  certains 
esprita  vuués  à  certaines  préoccupations,  le  long  récit  dos  faits 
historiques,  l'accumulation  des  dates  manquent  d'attraction. 
Faites  parler  les  historiens  eux-mêmes.  Une  page  de  Michelet, 
d'Albert  Sorel,  d'Albert  Vandal  remplace,  avec  plus  de  profit 
pour  l'intelligence,  un  exposé  parfois  hérissé  de  faits  et  de  dates. 


f)  HBVUI   PÊDAGOeiQUI 

El  de  même  pour  les  scieDces.  Vous  avez  loué  tout  à  l'heure  (xt-     | 
taJQS  de  vos  bienfaitcure  qui  ont  mis  b.  volrc  dispoaitioa  <les  appi- 
reils  pour  les  démonstrations  scienliliques,  pour  des  expémnces, 
pour  des  projections.  Développez  dans  celte  direction  vos  intei- 
gncmenls.  Et  soyez  assurés  que  vous  n'aurez  plus  à  vous  plaiiiiln     || 
de  la  lyranoie  de  raulorJlartsmi.'. 

Mesdames  et  Messieurs,  vos  associations  libres  Jouent  à  cûK-  du 
grand  corps  enseignant  de  l'Kuil,  de  ce  qu'on  peut  appeler  in 
enseignements  réguliers  de  l'Iïlat,  un  r6lfi  non  seuli?me»t  ulii«. 
mais  glorieux,  car  il  vous  est  permis  de  Jouer  le  râle  d'fWjlaireura,  ■ 
le  rôle  d'avanl-garde;  et  Je  pourrais,  si  ce  n'était  trop  Iod;< 
vous  faire  la  démonsiration  que  la  plupart  des  progrès  accom- 
plis dans  l'enseignement  d'E'>at  ont  été  essayés  et  réulisés  d'abord 
par  vos  associations. 

D'ailleurs,  convienl-il  de  marquer  une  si  profonde  séparation 
entre  votre  libre  enseignement  et  celui  de  l'Etat?  Je  crois  bien 
que  dans  votre  personnel  enseignant  vous  comptez  beaucoup  de 
professeurs  et  d'instituteurs  de  l'Etat,  et  que  ce  n'est  pas  U 
moins  solide  partie  de  votre  armée.  Je  suis  heureux  cl  lier, 
comme  grand-maitre  de  l' Université,  de  savoir  que  nos  professeurs 
etque  nos  instituteurs,  dont  les  Journées  sont  déjà  si  chargées,  | 
se  reposent  de  l'enseignement  donné  dans  nos  ciMiles  en  le  dott- 
nant  dans  vos  cours,  et  qu'ils  cherchent  une  récrèatioi)  à  leura  , 
travaux  de  la  journée  par  ces  travaux  du  soir. 

Entre  les  deux  enseignements  11  y  a  d'ailleurs  une  solidarité  . 
qui  éclate  à  tous  les  yeux.  Tous  deux  poursuivent  le  même  des-  I 
sein  patriotique,  national,  républicaiu.  Il  n'est  donc  pas  éloo-  ' 
nant  qu'ils  soient  en  buttu  aux  mêmes  attaques;  et  il  n'fst  peut-  i 
être  pas  inutile  ici,  —  parce  que  je  sur*  sûr  que  parmi  ceux  qui 
m'écoutenl  il  y  a  précisément  des  membres  de  l'enseignement 
public  et  que,  dans  tous  les  cas,  ce  que  je  vais  vous  dire  leur  , 
sera  rapporlé,  —  il  n'est  pas  inutile  de  parler  d'une  sorte  de  cam-  | 
pagne  qui  s'est  esquissée  dernièrement  contre  notre  enseignement,   j 

Au  fond,  on  continue  à  ne  pas  lui  être  bienveillant;  la  seule  cbo»e   i 
qui  change,  c'est  la  tactique  nouvelle  employée  dans  les  attaques. 

Je  n'altaclie  pas  beaucoup  d'importance  à  ces  attaques,  car, 
lorsqu'on  va  au  fond  des  choses,  elles  reposent  sur  des  inforaia-   ' 
lions  incomplètes,  sur  des  visites  trop  rapides  <t  travers  noire  J 
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organintioa  si  compliquée,  sur  des  statistiques  lues  à  nboun 
ou  comprises  de  travers.  Je  m'en  préoccupe  seulement  parce  que 
ces  attaques  peuvent  produire  quelque  impression  sur  certaiot 
esprits,  parce  qu'on  s'en  prend  cette  fois  à  ceux  qu'on  suppose 
les  faibles  dans  le  corps  enseignant,  les  moios  capables  de  se 
défendre,  les  plus  nerveux,  et  les  plus  sensibles  aux  injures, 
c'est-à-dire  aux  femmes. 

Cest  le  même  procédé  qui  a  été  si  souvent  emplojé  vis-à-vis 
des iraiailleurs  :  il  consiste  k  les  irriter  en  les  plaignant  pins 
qu'eux-mêmes  ne  se  plaignent,  à  chercher  à  leur  rendre  odieuse 
la  l&che  qu'ils  ont  acceptée.  Et  quand  il  s'agit  d'un  travail  intel- 
lectuel, d'efforts  intellectuels,  où  l'un  sent  plus  vivement  le  con- 
traste entre  l'idéal  qui  reste  très  élevé  et  la  réalité  souvent  très 
humble,  il  est  plus  facile  encore  d'irriter  et  de  décourager. 

Ces  attaques,  que  je  retrouve  presque  en  même  tempsdans  des 
revues  graves,  dans  des  journaux  qui  ne  se  piquent  pas  de  l'être, 
même  dans  des  romans  du  genre  plutôt  larmoyant,  usent,  tour  i 
tour  ou  simultanément,  de  procédés  très  divers.  Parfois  on  se 
tourne  du  cdté  du  put>lic;  on  cherche  à  l'amuser  en  perHÎCDaal 
•  les  femmes  qui  enseignent  i  ;  on  critique  la  nature  très  parti- 
culière de  leur  foi,  —  qui  est  bien  une  foi  réelle,  puisqu'elle  pro- 
duit des  œuvres;  on  se  raille  de  leur  austi^rité  même,  qui  fut 
qu'occupées  de  leur  rude  travail  elles  négligent  une  certaine  élé- 
gance dans  leur  toilette,  et,  quand  elles  ne  la  négligent  pas,  les 
appréciations  sont  encore  pires. 

Puis,  quand  on  a  cru  avoir  suffisamment  amusé  d'elles  la  galerie, 
on  se  tourne  vers  ces  femmes  elles-mêmes  et  on  les  plaint  de  l'aire 
une  besognes!  ingrate,  d'instruire  lesenfaiitsdes autres, de  loucher 
pour  cette  t&che  une  r^lribuliou  misérable,  de  subir  l'arbitraire 
deschefs  et  parfoisTinsolence  des  protecteurs.  On  réédite  la  légende 
des  20,OOU  candidates  à  des  tooctions  d'imtitutrices  daoslaseule 
ville  de  Paris,  et  la  conclusion,  digne  du  conseil  que  Héphistophé- 
lës  pourrait  donner  à  Uai^uerite,  c'est  :  F.iites  donc  autre  chosel 

Quel  est  le  mobile  rie  ces  attaques?  Cliez  certains,  c'est  pure 
légèreté,  dilettantisme  littéraire;  chez  d'autres,  ci  retrouve,  tout 
au  fond,  ce  sentiment  de  l'égoïsme  masculin,  ce  préjugé  tout 
asiatique,  que  Jules  Ferry  dénonçait  dans  un  de  ses  premiers 
discours,  le  ]Oaoût  1870,  en  constatant  que  dans  le  cœur  de  tout 
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Français,  datis  te  cœur  desmeiliiiursd'entraoous,  U;faua8altaD. 

MaU  alors,  ce  n'est  plus  seulement  t  la  femme  qui  enseigne  > 
qui  est  eo  cause  :  ce  sodI  auâsi  lus  fcmmâs  ariisteH,  les  femam 
employées  de  l'Eut,  celles  qu'emploient  le  commerce  et  l'indus- 
trie. Il  y  n  au  tond  de  tout  cela  une  jalousie  inavoui^e  coolre  les 
femmes  qui  se  niaient  de  travailler  et  qui  peut-être  relireiU  atii 
hommes  une  partie  de  leur  travail. 

Chez  d'autres,  entin,  il  y  a  évidemment  le  dessein  concerté  de 
dénigrer  l'enseignement  et  le  personnel  tatqnes,  car  la  conclusioo 
de  cette  campagne  serait  de  remplacer  les  instituteurs  et  les 
institutrices  laïques  par  des  maîtres  d'un  autre  ordre. 

Si  ces  attaques  sont  venues  Jusqu'à  vous,  vous  en  avez  déjà  fait 
justice.  Vous  connaissez  la  situation  de  rinsiitutriced'aijjourd'tiDi: 
elle  ne  peut  se  comparer  k  celle  de  l 'institutrice  d'autrefois.  Vous 
connaisseE  les  lois  linancii^res  qui  ont  rHevé  la  cotiitilion  maté- 
rielle de  la  partie  féminine  du  corps  ensei^^naoU  C'est,  notamment, 
la  loi  de  1893,  pour  l'exécution  de  laquelle  le  l'arlement.  qui  a 
volé  eucore  celte  année  une  augmentation  de  4  millions  en  faveur 
des  instituteurs,  consent  h  inscrire  au  budget  de  1K9S  une  somme 
d'un  million  en  faveur  des  institutrices,  sans  parirr  du  solde 
assez  considérable  qui  reste  encore  à  calculer.  Si  don<^  la  situa- 
tion malériL-lk  des  instiiutrices  n'est  pas  tell-;  qu'on  la  dépeint, 
leur  oiv<>au  hior.'kl  n'e^t  paii  du  tout  celui  qu'on  prétend  leur  mar- 
quer. Vous  savez  quelles  personnes  ont  été  ou  sout  «ocore  i  la 
lête  de  nos  graudes  écoles  normales,  d'^  celles  qui  préparent  les 
maîtresses  de  nos  institutrices.  Ce  fui  M*^  Jules  Favre;  c'est 
aujourd'hui  M™'  Mariou;  ce  fut  M.  Félix  Pécjiut;  et  avec  de  tels 
noms  et  de  tels  exemples,  le  niveau  moral  ne  risque  pasde  baisser 
dans  notre  personnel  enseignant. 

On  parle  d'arbitraire  dans  l'avancement.  C'est  mt'tconualtreuotre 
orgauisdtion,  c?r  nous  avons  un  aunuaire  du  perKuiiiiel  primaire 
aussi  exactemenl  tenu,  aussi  régulière  meut  suivi  que  l'Annuaire 
militaire.  Qu^ul  &  l'influeuco  des  protecteurs,  eli  bien,  il  ne  faut 
pasavoirdi- protecteurs;  il  ne  fautpas  aller  dans  les  ai^ti-rhambres, 
il  fautsenrappurlerà  l'équilédumiuisirent  des clu  IV du  personnel. 

Le  procès  qu'où  nous  l'ait  va  beauc.oupplusl'iin  qu'il  nc> semble; 
depuis  vingt  ans,  voyez  tout  ce  quiaëtéfait  pour  les  femmes  dans 
nombre  d'administrations  publiques,  eomine  oeUedea  poatesei 
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Ëlégraphes,  où  l'on  a  employé  beaucoup  d'eatre  elles.  Hais  je  ne 
larlerai  que  de  moD  admiaittratioD.  Ëh  bien,  ne  croyei-Tou  s  pas 
[oe  les  créatioDs  de  lycées  de  tilles,  de  collées  de  filles,  d'écoles 
lormalffs  de  filles,  d'écoles  primaires  de  tout  ordre,  qui  se  sont 
iroduites  depuis  viogt  ans,  n'ont  pas  eu  des  résultais  trësappré- 
iables,  et  j'ajoute  très  heureux,  au  poiat  de  vue  social  ?  Ces  créa- 
ioos  D'ont-elleg  ^las  assuré  k  des  milliers  de  jeune*  filles  ou  de 
emmes,  non  seulement  le  pain  matériel,  mais  la  culture  inb-llec- 
uelle,  avec  une  làcbe  nationale  dont  elles  sont  justement  fiëres? 

Messieurs,  devant  vous  qui  avez  le  respect  du  travail  et  de  la 
rie  gagnée  par  le  travail,  je  n'ai  pas  à  défendra  plus  longtemps  le 
orps  enseit^uanl  des  écoles  de  l'Etat.  J'ajoute  que  vous  ^tes  trop 
iérieux  pou  ravoir  ce  préjugé  asiatique  que  coadamnail  Iules  Ferry, 
it  je  voudrais  clore  sur  cette  matière  en  rappelant  quelques  paroles 
iroaoncées  par  M.  Frédéric  Passy  dans  un  de  vos  récents  ban- 
[uets.  Il  disait:  <<  Ce  n'est  pas  seulement  parla  maio  des  bommes, 
nais  par  le  ccenr  et  l'esprit  des  femmes  que  la  société  peut  pro- 
;resser....  N'est-il  pas  nécessaire  que  les  femmes  soient  les 
«llatioratrices  intelligentes  et  dévouées  de  la  tàcUe  commune?  » 

Tout  à  l'beure,  nous  allons  prfclamer  h  liste  des  récompenses. 
Juelques-unes  sont  attribuées  directement  par  le  ministre  de 
'instruction  publique.  Je  crois,  Monsieur  le  président,  devoir 
épondre  à  un  vœu  secret  que  vous  avez  formulé  avec  beaucoup 
le  discrétion  et  qui  concerne  un  de  vos  plus  précieux  collabnra- 
turs.  Celui-là  est  notre  prédécesseur  à  tous,  car  il  a  débuté  dans 
a  cariiére  de  l'enseignement  libre  il  y  a  quarante-cinq  ans.  Il  a 
)té  professeur  dans  presque  toutes  les  associations  d'éducation 
wpulaire.  Il  a  été  dévoué  à  sa  tâche  jusqu'à  avoir  un  souci  nul 
le  ses  propres  intérêts,  et  il  ne  s'est  jamais  reposé  de  son  ensei- 
;nement  qu'en  considérant  le  ciel  et  en  en  racontant  les  merveilles. 
1  est  certaiu,  mon  cher  président,  que  la  haute  distinction  que 
mis  et  moi  nous  souhaitons  pour  lui  honorera  non  seulement 
'Association  philotechnique,  mais  toutes  les  autres  associations 
ibres.  S'il  ne  m'est  pas  permis  en  ce  moment  de  lui  annoncer  la 
listinction  qu'il  mérite  si  bien,  je  vous  promets  de  faire  valoir  les 
itres  de  M.  Vînot  auprès  de  M.  le  Présidant  de  la  Këpuhlique.  Je 
eni  un  avocat  convaincu  et,  je  l'espère,  persuasif. 


LES  FEMMES  QUI  ENSEIGNENT 

ET     LA     «  BEVUE    DES    DEUX     MONDES  ï 


[iNouB  empruntons  au  Manuel  gihiéral  de  Tifutnicffon  primaire  rriietépaâ 
faite  pur  M.  F.  Eliiissoa  à  un  article  paru  réci-'iiini^nl  dans  la  Revue  dn  IMm 

Monde».  —  La  HédaHion.} 

1 

«  Oii  raconte,  à  propos  d' institutrices,  une  histoire  bien  carU* 
téristique,  quoique  assez  1  m  pertinente. 

n  Uu  soir,  au  Jardin  du  Paris,  uoe  demoiselle  de  l'endrob 
dansant  un  pas  de  caractère,  tire  tout  k  coup  un  papier  do 
jupe,  le  déploie  au  milieu  de  la  danse,  l'atlncbe  uu  bout  de 
bottine  et  l'agite  en  l'air  au  bout  de  son  pied,  Oo  se  précipite,  Ofl 
se  bouscule,  on  se  demande  quel  effet  chorégraphitiue  la  demoû 
selle  exécute  lÂ,  et  cbacuu  reconnaît  daus  le  papier...  QuoiT  Soi 
brevet  supérieur!  » 

Aiusi  commence  un  récent  article  que  nous  n'avons  pas  troufl 
sans  quelque  surprise  dans  la  Revue  des  Deux  Monde*. 

L'article  tout  entier  est  di^^ne  du  début. 

Il  est  intitidé  «  Les  Femmes  qui  emeignent  *,  et  preod 
prétexte  une  étude  sur  leur  situation  économique  et  sociale.  Q 
que  contient  en  réalité  cette  a  étude  s,  ou  va  pouvoir  en  Juger. 

Nous  demaudons  pardon  It  dos  lectrices  de  nous  appesantir*^ 
des  pages  qui,  à  plus  d'un  titre,  les  ariligerout.  Maig  l'hospitalUI 
complaisante  que  donne  à  un  pareil  écrit  la  plus  aacieane  eU 
comme  on  dit,  la  plus  a  autorisée  u  des  Bévues  qui  se  publient^ 
France,  ajoute  siogulièrr^ment  à  la  portée  du  document.  On  le 
lira  et  on  en  causera  un  peu  partout.  Il  n'est  pas  hors  de  propos 
que  les  maîtresses  de  la  jeunesse  française  sucheut  comment  on 
parle  d'elles  dans  une  partie  de  la  ■  bonne  société  n,  tandis  qirïj 
l'école  ou  au  collège  elles  s'exténuent  à  faire  Téducatiou  des  fiR 
lettea  qui  leur  sont  conliées.  \ 

L'auteur  —  un  journaliste,  M.  Uaurice  Talmeyr  —  veut  bien 
croire  que»  l'histijire  parisienne»  ci-dessus  transcrite  u'estqu'une 
«  anecdote  de  fumoir  ",  mais  il  ajoute  : 
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Lanerdoie,  parait-il,  n'en  conliendrail  pas  moins  sa  leron.  Où  le 
brevoi,  même  supérieur,  —se  demande-t-on  (puîlquefois  avec  ironie, 
—  mène-l-il  aujourd'hui  une  feoiooe?  Où  échoue-l-elle  avec?  Dans 
qaeilea  carrières  exceotriques  ne  lui  arrive-t-il  pas  de  tomber  en 
prenant  le  chemin  de  l'onseigaeinent?  Ce  sont  là  des  questions 
tuxqaelies  l'histoire  du  Jardin  de  Paris  —  à  ce  qu'on  assnre  —  ne 
répondrait  pas  toujours  avec  trop  d^invraisemblance. 

L'enseignement  séduit  beaucoup  les  jeunej  filles,  mais  ne  leur 
donnerait  qu'assez  rarement  ce  qu'elles  y  cherchent. 

La  fameuse  «  instruction  laïque,  gratuite  et  obligatoire  »  semble 
bien  constituer  un  culte  etméme  un  fétichisme,  mais  ne  serait  guère 
au  fond  qu'un  mouvement  factice  sans  correspondance  véritable  avec 
nos  vrais  besoins  vitaux,  sans  vrai  champ  d'action,  sans  horizon, 
sans  avantages  sérieux,  et  la  profession  d'institutrice  notamment, 
dans  ce  grand  élan  d'instruction,  serait  en  réalité  le  plus  dangereux 
des  leurres. 

Est-ce  vrai?  N'est-ce  pas  vrai?  N'est-ce  qu'exagéré?  U  y  a  là  dans 
tous  les  cas  un  sujet  d'enquête... 

Et  Tauteur  ouvre  cette  enquête,  —  avec  quelle  sollicitade  pour 
oes  pauvres  c  femmes  qui  enseignent  »,  vous  allez  en  être  tou- 
chés. 

Il  commence  par  se  lamenter  sur  le  nombre  des  catégories  de 
fonctions  dans  ce  monde  de  l'enseignement  féminin  :  institutrices, 
professeurs,  directrices,  adjointes,  etc.,  puis  sur  le  nombre  des 
concours,  des  examens.  «  il  y  en  a  tant  qu'on  ne  sait  plus  où  les 
faire  subir.  On  en  passe  à  rUôtel-de-Ville,  dans  les  mairies,  dans 
les  écoles,  dans  l'orangerie  des  Tuileries.  On  finit  même  à  certains 
moments  par  en  passer  dans  des  baraques.  Ou  en  passerait  pour 
un  peu  dans  les  abattoirs,  et  sous  les  ponts  !  »  —  (mage  aussi 
gracieuse,  n'est-ce  pas,  que  vraisemblable?  Vaut-il  la  peine  d'ar- 
rêter l'auteur  pour  lui  faire  remarquer  que  cette  grande  variété 
de  diplômes  qui  l'effraie  a  précisément  pour  objet  de  mettre  à  la 
disposition  des  femmes  qui  se  destinent  aux  diverses  branches 
spéciales  de  l'enseignement  un  titre  correspondant  à  chacune  de 
ces  spécialités?  Tandis  que  l'une  prend  le  brevet  de  dessin  pour  être 
professeur  de  dessin,  une  autre  prend  le  brevet  de  chant  pour 
enseigner  la  musique,  une  autre  le  brevet  de  couture  ou  de  gym- 
nastique, ou  d'anglais,  ou  d'allemand.  Où  est  pour  chacune  d'elles 
la  complication? 

Mais  M.  Talmeyr  passe  à  une  question  plus  grave.  Il  ouvre  les 
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EtaU  de  situation  publiés  tous  lea  ans  par  le  ministère,  et  U  s 
bonne  r>rtune,  nous  dit-il,  "  d'y  faire  assez  vite  qudqoesrei 
ques  intéressantes  i.  I 

La  première  lui  parait  «  assez  inattendue  s  :  dans  le  table! 
relatif  aux  litres  de  capacité  du  personnel  enseif^naiil,  que  ^ 
couvre-t-il?  —  ïilSl  iosliliilrices  doq  brevetéesl  Qu'est-ce 
cela  veut  dire?  Il  se  perd  en  conjectures.  Eit-ce  qu'on  Q'appliqi 
pas  la  loi,  est-ce  qu'on  manquerait  de  brevets? 

Il  a  simplement  perdu  de  vue  que  le  législateur  de  1881, 
moment  où  il  a  établi  l'obb^alioa  du  brevet  pour  tous  61  suppril 
(A  persécution!)  le  privilège  de  la  lettre  d'obériience,  a  accori 
le  bénéfice  de  la  non  rétroactivité  k  loules  les  iiisittulrices 
alors  irente-cinq  ans  d'âge  et  cinq  ans  d'exercice.  Cest  ce  re 

d'environ  â,700  institutrices  coDgréganisteE  encore  en  exci 

dans  les  écoles  publiques  que  IH .  Talmeyr  dénonce,  sans  le  aavt^ 
elles  étaient  5,000  il  y  a  quelques  années. 

Il  a  fait  bien  d'autres  découvertes  dans  les  tableaux  ministérifllu 
Il  calcule  "  qu'il  y  a,  à  l'beure  qu'il  est,  une  circulation  approd 
malive  et  minima  de  cent  à  cent  dix  mille  brevets  de  tous  geans 
Or,  il  n'y  a,  d'apr<>8  les  derniers  relevés,  que  89,663  institutrice» 
de  toute  sorte,  publiques  et  privées,  laïque?  et  congrégaoistes.  i 
Sur  quoi  M.  Talmeyr  de  posiT  gravement  la  question,  qu'il  croit 
embarrassante:  «  Que  sont  devenus  et  que  deviennent  les  brevets 
qui  manquent?  Affectons-en  dix  mille  aux  disparitions  nécessaires, 
faisons  la  partde  ta  mort  et  du  déchet,  nous  aurons  encore  à  dous 
demander  oià  sont  passés  les  quinze  ou  vingt  mille  autres.  Qoe 
peuvent  bien  aller  faire  les  brevets  supérieurs  au  Jardin  de  Parlî 
quand  on  manque  de  brevets  élémentaires  dans  les  écoles?  i      i 

On  le  voit,  l'auteur  de  ces  charitables  questions  ne  s'est  pt> 
avisé  que,  tous  les  ans,  il  y  a  plusieurs  centaines  de  jeuofs  Sllei 
de  conJilioa  ai  s  éi:  sortant  des  institutions  libres,  des  cours,  de 
leur  famille,  qui  prennent  le  brevet  parce  que  c'était  jusqal 
ces  dernières  années  le  seul  diplôme  de  fin  d'études  pour  Ifld 
jeunes  filles,  et  sans  avoir  aucunement  l'intention  de  se  faire  inst^ 
tutrices. 

Pendant  qu'il  tient  cet  argument,  il  lui  fait  rendre  tout  cequ'oi 
en  peut  tirer,  il  s'amuse  à  relever  le  cliiHre  des  brevt-Is  décerné) 
aux  jeuDea  liltes  dans  tel  département.  Il  n'y  en  a  qua  Si 
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TarD-etrGaroDne,  26  dans  la  Haute-Harne.  i'  Où  donc  eit,  dit-il, 
la  prétendue  pléthore?  Ne  serait-elle  qu'une  légende?  > 

Et,  fort  de  ces  I  coiutatatatioiu  >,  le  chrooiquear  preod  un  Iod 
de  ju»ticieF.  Ce  serait  dommage  de  ne  paa  citer  la  Ijnuie  toot 
entière: 

Que  cachent  donc  exactement  ces  chiifres  désilluaionnants?  Com- 
ment une  pareille  diseite  d'instUutriceB  dans  tant  de  départements 
a'il  y  a  tant  d'inslitu triées  à  placer?  Et  pourquoi  tant  d'institutrices 
non  brevetées  quand  toute  institutrice  doit  l'être? 

Uul,  au  t'ait,  pourquoi  T  M.Talmeyr  veut  le  savoir,  et  il  le  devine; 
il  va  même  nous  donner  te  choix  entre  diverses  versions  plus 
flatteuses  les  unes  que  le»  autres  : 

Faudrait-il  voir  là  l'effet  d'un  esprit  de  secte  etdefavoritiame?Tout 
vous  serait-il  accordé,  même  sans  titres,  quand  vous  n'allez  pas  i  la 
messe,  et  tout  vous  serait-il  refusé  malgré  vos  titres  quand  vous  y 
allez? 

Est-ce,  au  contraire,  que  t>eaacoiip  debreveléesneveulent  pas  avoir 
affaire  à  l'Etat  et  préfèrent  l'enseignement  privé? 

Eiil-ce  encore,  par  hasard,  qu'elles  tournent  parfois  si  mal  et 
relombeat  daos  une  morale  si...  indépendante  que  la  République 
elle-même  la  juge  trop  libre  et  qu'elles  Baissent  alors,  malgré  leurs  bre- 
vets, ailleurs  que  dans  les  écoles?... 

Qu'en  diies-  vous?  Ne  voilà-t-il  pas  un  petit  passage  qui  peut 
servir  de  modèle  du  genre? 

LatAche  était  malaisée,  convenez-en;  il  y  fallaitquelque maes- 
tria. 11  fallait,  i  propos  de  2,'70O  religieuses  que  nos  l'aroucties 
lois  scolaires  laissent  tranquillement  eiercer  sans  brevet,  trouver 
le  moyeu  de  jeter  la  boue  sur  le  régime  républicain,  donner  à 
entendre  qu'il  procède  aux  nominations  d'institutriL'es  au  gré  de 
(  l'esprit  de  secte  *,  et  puis,  du  même  coup,  trouver  le  moyen,  en 
passant,  d'insinuer  sur  f  la  laïque  »  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas 
écrire,  —  insinuer  tout,  si  elle  est  nommée,  insinuer  tout  encore, 
ii  elle  ne  l'est  pas,  —  et  cela,  oh!  mou  Dieu,  sans  méchanceté, 
sans  grots  mots,  sans  rien  qui  montre  qu'on  lui  veut  du  mal;  au 
contraire,  en  la  plaignant,  en  faisant  entrevoir,  hélasl  l'abime 
qui  l'attend  peut-être;  mettre  toutcelaau  conditionnel,  en  termes 
vafpies,  qui,  n'affirmant  rien,  défient  la  réplique,  el  laisser  le  lec- 
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teur  en  suspens  sur  un  point  d'interrogatiou  suivi  àe  plusieurt  ' 
potols,  non  sans  avoir  de  nouveau  fait  tournoyer  devant  lui  It 
fameii£  brevet  supérieur  du  l'aroeux  Jardiu  de  Paris,  qui  ««|  |« 
fond  sérieux  de  l'argumentation  :  non,  non,  ce  [l'était  pait  li  une 
besogneà  la  portéedu  premier  venu.  Ella  voilà  laite,  voua  (e  voyw, 
en  deux  phnises,  et  de  main  de  maître. 

Et  nous  ne  soaunes  qu'à  la  troisième  page.  i 


Il  I 

Malgré  son  litre  si  général,  l'article  da  M.  Talmeyr  parle  4  ' 
peine  des  institulrices  primaires.  Il  s'occupe  surtout  de  faire  !î 
procès  à  celles  qui  TormeDi  les  iastitutiices,  dans  les  écoles  nor- 
males L't  dans  les  écoles  normale*  supérieures. 

M.  Talmeyr  a  visité  les  écoles  de  Sèvres,  de  Fontenay  et  dei   l 
BaLignolles,  el  il  nous  en  fait  trois  petits  portraits  eo  raccourci 
qui  méritent  d'âtre  regardés  de  près. 

L'école  de  S.H-res,  »  la  rue  d'Ulm  des  jeunes  filles  »,  le  retient  ' 
peu  et  est  traiiée  avec  un.:  relative  bienveillance.  Il  ne  manqua 
pas  de  remarquer  la  forte  proportion  des  élèves  protestantes,  des 
€  tilles  de  pasteurs  ■,  et  t;i  présence  même  de  quelques  israélites: 
qu'y  faire,  puisque  les  places  sont  données  au  concours?  Mais  a 
qui  l'adoucit,  c'est  que  a  l'on  entrevoit  dans  leurs  chambres,  en 
passant  dans  les  corridors,  un  crucifix,  un  rameau  de  buis  et  un 
cbapelet,  accrochés  au  chevet  du  lil.  Les  restes  du  passé  n'y  tout 
pas  systématiquement  et  osleulatoirement  tusultéi.  > 

Rassuré  par  ces  indice.»,  il  veut  bien  convenir  que  f  toutett 
autant  qu'en  peut  juger  le  viaileur  qui  passe,  paraisatut  gaies. 
simples,  heureuses  d'être  là.  Peu  de  coquetterie  et  même  pas  de 
coiuetlerie  du  tout.  Quelques-unes  ont  des  binocles,  quelques 
autres  des  tabliers,  et  toutes  ou  presque  toutes  un  fichu  de  laiou 
tricotée  qu'elles  serrent  ffileusemeot  sur  leurs  épaules  avec  un 
ébouriffement  de  grandes  écolières  que  la  préoccupation  de  feun 
étnde§  empêche  de  penser  à  être  jolies.  » 

Alors,  comment  conclure  ce  premier  chapitre?  Car  vous  peaset 
bien  qu'il  y  faut  une  conclusion  pessimiste. 
Se  borner  à  dire  que  les  lycées  de  flllet  n'étant  p 
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en  PraDce  et  les  places  étant  occupées  par  un  personnel  jeune, 
il  y  aura  pendant  un  certain  laps  de  temps  un  encombreoient 
aussi  f&cheux  qu'inévitable;  mentionner  que  le  gouvernement 
s'en  est  préoccupé,  puisqu'il  a  réduit  à  quelques  uailés  le  recrute- 
ment annuel  de  l'école  de  Sèvres,  jusqu'à  ce  que  des  débauchés 
nouveaux  te  soient  ouverts,  c'était  trop  simple. 

On  aime  mieux  tourner  court  par  un  petit  croquis  où  l'on  Tait 
entrevoir  l'ancienne  élève  de  Sèvres,  licenciée,  agrégée,  et  con- 
damnée, faute  de  place,  à  mourir  de  faim,  à  moins  d'avoir  des 
■  protections  i,  de  t  savoir  se  pousser  *  et  aurlout  d'être  t  bien 
pensante  >. 

L'école  de  Pontenajr  est  naturellement  traitée  sur  un  autre  ton. 
Non  seulementon  ynoteun  »  plus  fort  alliagi:  de  protestantisme  > 
qu'à  Sèvres,  on  sourit  de  la  *  façon  de  légende  *  qu'y  a  laissée 
M.  Pécaul,  on  rappelle  comment,  réunissant  les  élèves  tous  les 
matins,  il  •  leur  exaltait  l'osprit  sur  leur  mission  de  citoyennes 
et  d'éducatriccs,  leur  rdlc  de  prêtresses  de  l'instruction  i.  Mais 
on  retient  ei  l'on  souligne  comme  il  convient  les  franclies  expli- 
cations de  la  directrice,  ïl"'  SïH'roy.  Les  élèves  sont  libres,  libres 
dans  (l'a  études,  dans  les  récréations,  dans  leurs  lectures.  — 
Comment,  se  récric  le  visiteur  effaré,  n  alors  elles  peuvt^nt  lout 
lire  I  Mats  il  se  publie  aujourd'hui  tant  de  choses  qui,  pour  les 
jeunes  hlles... 

—  Enfin,  dit  H"*SafTroy,  nous  sommes  une  école  foncièrement 
démocratique  et  républicaine.  Vous  ne  lu  voudriez  pas  autre- 
ment. > 

Le  journaliste  trouve  ce  mot  lout  k  fait  réjouissant,  il  y  revient 
deux  ou  trois  fois.  II  ne  parait  pas  se  douter  qu'il  fallait  à  la  direc- 
trice une  assez  belle  crânerie  pour  lui  tenir  en  face  ce  langage  et 
pour  l'inviter  à  y  répondre  par  de  bonnes  raisons,  s'il  en  avait. 

Ici  encore,  il  falbit  conclure  parun  cri  d'alarme.  .Mais  de  quoi 
s'alarmer?  On  ne  peut  pa^  dire,  comme  à  Sèvres,  que  les  élèves 
en  sortant  risquent  de  rester  implacées.  Il  fjut  trouver  autre 
chose.  On  y  arrive  laborieusement  en  deux  pages  écrites  avec 
beaucoup  d'art.  On  afTocte  de  croire  qu'il  va  une  grande  différence 
d'extraction  entre  les  élèves  de  Foatenay  et  cdles  de  Sèvres  : 
•  L'élève  deFonlenay  sort  généralementd'un  milieu  assez.  humbVe; 
BcvtnirituiiMiQOilS97.  —  i'Sfir.  t 
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elle  L-sl  lille  de  paysans,  de  petils  commertiats.  de  petits  tm~ 
ployéa,  d'ouvriers,  de  cullivatL'iirs  ■.  Et  oa  iosiatu  Kur  les  ptreaU 
et  allu'S  qu'elle  peut  avoir  i  bas  placés,  petits boatiquÎLTS.  domo- 
tiques >.  On  insiste  encore  :  •  Elle  s  p«ut-£lr«.  uUe-mânie. 
ht^ité  eulre  la  carrière  du  femme  de  chambre  et  celle  d'éduca- 
trioe,  et  le  bureau  déplacement  l'aurail  recueillie. si  Fonletiay  lui 
avait  mai iqui^  t.  Où  veul-on  tu  venir?  Anou»  faire  ettteridro  (|IK, 
replie  à  b'oatenay,  elle  ne  peut  manquer  d'être  grisée  pu  sa  aflfk 
velle  silualion  : 

Comme  la  petite  ville  ou  le  village,  labouliquR  psinrc,Iachaninflr« 
au  pavé  ru^cueux,  le  père  en  blouse,  l'uiide  jftrilînit'r,  U  mère  ea  mu- 
moite,  curame  loul  cela  doit  lui  sembler  loin!  Et  quels  raves  elle  doit 
faire,  quelles  idées  ne  fermentent  pas  en  elle,  liao»  c«l'e  bolle  maiaon 
de  FoDtêuiiy,  entrt;  la  \i>iie  du  luiai^tre  elle  cours  di'  i'jicsdéiuicieul 
Il  faudra  évidemmeul  à  l'élâve  de  Foiitenaj,  après  cvn  grande^  api- 
raaces,  oa  de  grands  avantages  capables  de  la  salisbire  ou  une  grmi« 
foi  capable  de  la  soutenir,  la  foi  des  mission  attires  ot  des  sœurs  i» 
charité.  Hais  il  ne  semble  pas,  malheureuscmenl,  qu'elle  ait  ni  grande 
foi,  ni  grandes  satisfactions,  et  l'oa  ne  voiL  gutre  do  i^Tand  pour  ell^ 
que  la  chute  enire  ton  existence  à  l'école  et  celle  qui  l'attend  au  defaort, 
dans  la  vie  scolaire  ordinaire. 

Et  puisqu'il  faut  absolument,  pour  la  thèse,  que  l'élève  de  Vnn- 
tenay  soit  à  plaindre,  l'auteur  la  plaint.  Hais,  pourtant,  les  t«its 
sont  là  et  le  gâneat  quelque  peu.  «  Elleest  bien  eu  gi^uëral  pour- 
vue d'une  pla[:e,  mai?  toujours  tnodesle,  même  quand  elle  panlt 
ne  pas  l'être.  »  Voilà  qui  n'est  pas  mal  loumii,  Le  lecteur  du 
monde,  qui  ne  sait  rien  de  la  question,  se  représente  cette  pau\Te 
Ponleiiaiïienae  «  dans  une  maigre  situalioo,  petitement  r6tribuév, 
avec  toutes  sortes  dedillicultés  pratiques,  de  broussailles  pruTes- 
siouuelles  >.  Rassurez- vous,  âmes  promptes  h  la  pitié.  Si  txs 
plac-js  de  professeurs  et  de  directrices  d'écoles  normales  et  d'écoles 
primaires  supérieures  vous  semblent  <  des  places  toujours  mo- 
destes v.avec  liurs  traitements  de  J.UOO  il â.OOO  francs  et  le  loge- 
ment, sachez  que,  parmi  les  i  femmes  qui  enseignent  »,  osurl 
parait  des  plus  enviables,  et  qu'il  y  a  plus  de  30,000  iusljtutrices 
qui  vivent  à  moins,  âmoilié  moins,  sans  implorer  la  pitié  de  per- 
sonne. 

Quant  à  ce  dilemme  compatissant  :  «  Elle  n'aura  ni  de  grandes 
sutisl'actious,  ni  une  graniie  foi  *,  il  tombe  deut:  fols  à  faui.  car 
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l'élève  de  Fontenay  a  tont  ecuemble  l'ua  et  l'autre.  Elle  a  une 
situation  matérielle  qui,  dans  son  monde  à  elle,  passe  pour  la  plu* 
haate  situatiOD  qu'une  jeune  femme  puisse  atteindre  ;  et  elle  a  au 
cœur  une  grande  foi,  précisément  la  foi  dans  son  œuvre,  la  foi 
en  cette  t  éducalion  démocratique  et  républicaine  •  qui  vous 
faisait  rire  tout  à  i'beure  et  qui  est  pour  elle  un  rdve  de  jeunesse 
dont  elle  fera,  sa  vie  durant,  une  noble  réalité. 

—  Non,  se  h&te  d'interrompre  notre  chroniqueur,  cela  n'est 
pas  possible  :  ■  Ofi  l'aurait-elle  apprise,  cette  foi,  et  comment 
la  pratiquerait-elleT  Elle  ne  pouvait  la  trouver  que  dans  la  reli- 
gion, et  la  neutralité  religieuse  la  plus  sèche,  la  plus  froide,  loi 
est  ordonnée.  ■ 

Nous  y  voiU.  t  II  faudrait  à  cette  institutrice  la  rësigoation 
d'une  carmélite,  et  tout  est  mis  en  oeuvre  pour  lui  donner  l'am- 
bition d'une  individualiste  féroce  *  (sic).  Et  le  journaliste  oppose 
la  carmélite,  <  qui  nt;  détache  pas  ses  yeux  d'un  permanent 
idéal  de  renoncement  et  d'au-delà  >,  à  l'élève  de  Fontenay,  qui 
voit  sur  (oui  les  murs  de  l'école  le  portrait  de  H.  Jules  Perry,  vu 
de  face,  vu  de  profil,  vu  de  trois  quarts. 

Il  assiste  à  une  leçon  de  M.  Melouzay,  après  quoi  il  voit  la 
directrice  et  le  [H^>fesseur  échanger  leurs  impressions.  ■  L'inquié- 
tude, et  une  inquiétude  assez  vive,  en  seraiblsit  le  fond.  Quelle 
femme  devenait  dans  la  vie  la  jeune  fille  sortie  de  leurs  mains? 
(tuelle  éducatrice,  quelle  misaionnaire  formait  le  Port-Royal 
laïque,  son  enseignement  républicain  et  la  contemplation  de 
Jules  Ferry?...  Ils  avaient  l'air,  sans  trop  le  dire,  tourmentés  par 
l'incertitude  de  leur  œuvre.  • 

On  serait  tenté  de  dire  au  témoin  qui  a  su  saisir  avec  tant  de 
sagacité  ces  traces  «  d'inquiétude  *  et  <  d'incertitude  >,  pour  en 
tiire  un  si  bon  usage  : 

■  Savez-vouB,  monsieur,  de  quoi  cette  directrice  et  ce  profes- 
seur avaient  le  droit  d'être,  en  effet,  i  louriiieniés  sans  trop  le 
dire  *?  C'est  que  sans  peine  ils  lisaient  dans  voire  esprit.  Ils 
voyaient  un  écrivain  s'apprètant  &  parler  au  grand  public  d'une 
des  institatîoBs  (ea  plus  intéressantes  de  ce  temps  et  de  ce  pays; 
ils  le  voyidmt,  au  lien  de  se  laisser  toucher  par  la  noblesse  de 
l'eBiMt,  par  l'élan  généreux  des  maîtres  et  des  élèves,  —  comme 
en  «it  ^  émof.  jasqu'à  l'admiration,  tant  de  visiteurs  étrang«« 
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depuis  quinze  ans,  —  au  liej  du  respecter  tout  au  moins  cel  â^'  * 
de  (oi  d'une  ;^ude  oaLion  qui,  au  lendemain  de  ses  désastres, 
u'a  pas  désespéré  d'elle-raô(n>-,  a  catrepria  de  tirer  de  son  sein 
des  forces  vives  toutes  nouveTes,  a  voulu  élever  l'àme  de  ses  fils 
et  de  ses  ûlles  à  la  hauteur  des  devoirs  oouveaux,  et  pour  cela  lejr 
donner  une  éducation  morab  faite  de  raison  cl  de  courage,  ili  le 
voyait:nt  tout  occupé  à  aiguiser  des  épigranmies  contre  ces  ■  vce- 
lales  démocratiques  »,  décidé  a  ne  rien  voir  et  à  ne  rien  sentir, 
heureui  de  cueillir  çà  el  là  un  détail  oit  pouvait  s'accrocher  sa 
ratherie,  enchanté  d'avoir  assez  d'esprit  pour  élre  sur  de  desservir 
auprès  du  grand  public  une  élite  de  jeunes  Alli-'S  et  de  jeua»  | 
femmes  qui  travaillent  obscurément  et  de  tout  leur  cœur  à  for- 
mer d-;  dignes  institutrices  et  à  élever  le  niveau  de  notre  en»ei- 
gueniont  natiODal. 

B  Et  ils  se  disaient  :  Jusqu'à  quand  durera  donc  en  Frinoc  cet 
aveuglement,  jusqu'à  quand  ce  parti  pris  chez  eux  qui  font  l'opi- 
nion? Quand  donc   se  trouvcra-t-il  des  publicislus  pour  faire 
entendre  auï  o  classes  dirigeantes  •  que  l'tienre  du  persillade  est^ 
passée,  qu'il  leur  faut,  sous  peine  de  déc.héanci'.  s'intéresser  de   * 
cœur  à  tout  ce  qui  intéresse  l'avenir  du  pays,  son  avenir  moral 
surtout,  et  non  plus  le  prendre  avec  U  démocratie  sur  ce  Ion   • 
d'indifiérence  dédaigneuse   ou  malveillante?  Notre  bourgeoisie,    • 
jadis   libérale,  n'arrivera -t- elle  donc  jamais  &  se   ressaisir,  tt 
reprendre  la  tête  du  mouvement,  à  guider  l'opinion  publique  au 
lieu  de  la  suivre  en  ricjnanlî  Ne  s'apercevra-t-elle  pss  un  de  ces 
jours  qu'elle  a  mieux  à  faire  que  de  soupirer  après  les  congr^a- 
lions  religieuses,  el  de  savourer  indéliniment  le  plaisir  d'entendre 
assurer  que  les  laïques  ne  les  valent  pas? 

t  Voilà,  Monsieur,  de  quoi  ce  professeur  et  cette  directrice 
avaient  la  naïveté  de  se  «  tourmenter*  en  vous reprda'it prendre 
vos  noies.  « 

III 

Nous  voici  maiolcnant  à  l'école  normale  de  ta  Seine,  fi  Bali- 
gnoiles.  "  Fonlenay  est  iléjfL  plus  laïque  que  Sëvr^js,  Uatignolles 
est  eucore  plus  laïque  que  Fontenay.  Ici,  pas  un  emblème,  pas 
un  signe  d'une  relisii>n,  d'une  BUporstition  quelc  «nquf.  »  Pour- 
quoi? «Est-ce  la  peur  de  déplaire  aux  autorités  pour  un  bout  de 
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buis.  Ces  demoiselles  seraient-elles  arrivées  d'elles-mêmes  au  par 
fait  matt^rialUme?  >  —  Noions  en  pBssnDt  <iu'il  n'y  a  pas  de 
milieu  :  un  bout  de  buis,  ou  le  •  parfait  mstérialisme  *,  il  Tant 
choisir.  Et,  partie  de  là,  la  description  va  son  traia  :  t  On  ea 
éprouve  comme  une  Hoasation  de  couvent  :  même  aspect  de  r^;u- 
iarité  tyraiinique,  de  symétrie  glaciale;  seulement  c'est  le  cou- 
vent sans  Dieu,  c'est  le  couvent  rouge  ». 

Suit  un  portrait- charge  de  l'institutrice  parisienne,  ou  plutôt 
un  développement  a  priori  du  type  qu'on  s'en  est  fait  a  priori, 
avec  les  procédés  de  style  de  la  Croix  ou  de  la  Gazette  de  Fronce  : 
«  C'est  une  tille  ou  une  femme  généraletneot  obligée  de  plaire 
aux  éaergumânes  et  aux  gens  sans  moralité,  quoique  forcée 
elle-même  d'être  honnête  tout  en  ne  pouvant  avoir  qu'une  mora- 
lité sans  base.  ■  Admirez  celte  grâce  d'état;  voilà  des  gens  que 
rien  ne  fait  sourciller  :  ils  verraient  la  femme  la  plus  accomplie, 
la  mère  la  plus  excelleute,  la  meilleure  des  institutrices,  cela  né 
les  embarrasse  pas  plus  que  cela  ne  les  touche.  Ils  ont  ud« 
réponse  toute  prête  :  •  Moralité,  soit,  mais  moralité  sans  base!  > 
—  Que  vous  faut-il  de  plusî 

Et,  continuant  avec  le  même  aplomb  :  «  Il  en  résulte,  sauf 
exception,  une  révolutionnaire  de  tenue  correcte,  une  femme 
plus  instruite  qu'une  bourgeoise  tout  en  restant  une  sorte 
d'ouvrière,  et  dépendant  souvent  de  ce  qu'il  y  a  de  pis,  tout  en 
devant  avoir  l'air  de  ce  qu'il  y  i  de  mieux,  quelquefois  même  en 
l'étant  peut-être  ».  Pesez  œa  derniers  mots,  et  dites  s'il  est  pos- 
sible de  mettre  plus  de  raffinement  dans  l'insulte.  Ou  croyait 
jusqu'ici  '|ue  le  respect  était  iiù  aux  femmes  respecfablus;  il  nous 
rostait  ii  apprendre  ce  qui  leur  est  dû  si  elles  sont  institutrices 

Lfs  autres  i  instantanés  •  d'institutrices  de  provinire  sont  plus 
faibles.  C'est  dommage.  Il  y  a  une  institutrice  de  ville  moyenne 
t  qui  va  à  la  messe  :  elle  y  va  sans  z^le  et  alfecte  même  île  la 
troideur  pour  ne  pas  déplaire  au  gouvernement,  mais  elle  y  va 
pour  ne  pas  non  plus  déplaire  ;iu  pays  ».  Il  y  a  une  institutrice 
d'un  chet-lieu  de  canton  du  Centre,  que  l'auteur  lui-môme  avue 
un  dimanche  de  foire,  et  il  consacre  toute  une  page  à  nous  la 
décrire  passant  son  après-midi  sur  les  chevaux  de  bois. 

Mais,  quoi  ?  —  se  dira  sans  doute  plus  d'un  lecteur  de  In  Revue 
des  Deux  Mondes,  qui  connaît  dans  sa  commune  d'autres  iristitu- 
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trices  que  ces  caricatures-là,  —  c'est  là  tnut  ce  que  vous  avei  i 
nous  dire  de  l'iitatilutrice  rmaçaîsef  PardoD,  mais  nous-mâmeG, 
BaiiB  aller  bien  loin,  nous  ea  connaissons  d'nulres,  et  nous  Ut 
estimons. 

L'auteur  prévoit  l'objection;  il  se  met  en  régie  avec  sa  cod- 
science  ou  avec  celle  de  ses  lecteurs  en  une  phrase  :  o  Uire  que 
parmi  les  Irciiteou  trente-cinq  mille  institutrices  couuiiunalcs  de 
France,  il  yen  a  de  méritantes  est  presque  su[>ertlu,);l  quelques- 
unes  même  sont  admirables.  Envoyées  dans  de  mi^cbanta  pays, 
au  milieu  d'exufpcrHDtes  ou  de  lernblrs  diflicultt^s.  et  souTenl 
chargées  de  famille,  avec  de  vieux  parents  à  soigner,  d«s  aofuits 
à  i'Ie^er,  elles  ont  encore  la  venu  d'aimer  les  enlanls  des  autrM 
et  la  science  de  se  les  attacher.  > 

Soulagé  par  cette  déclaration,  il  se  bâte  de  revenir  ii  ce  qiu. 
pour  lui, iluitorcuperlt-premitrplan  du  tableau:  il  tait  apparaîtra 
«  les  éducalrices  lis  plusétranges,  la  pétroleuse  etla  virago  muni- 
cipale ou  quasi  municipale  u  ;  pour  tout  dneumeiit,  lidèle  à  s» 
mélhode  plus  qu'anecdotique,  il  raconte  par  allusion  \a  prètendud 
bisloire  d'une  école  libre  laïque  organisée  par  la  Iranc-maçoii — 
nerie  à  Paris,  où  la  Trêve  de  Dieu  s'appelait  la  Trfivede  laNatun', 
où  les  Mèves  »  HifpiisaiiTileur^partnls^iarceq»!  i7«//di'0(7/(iiml, 
et  se  rendaient  elles-mêmes  en  monôme  aux  porles  des  valises 
pour  insulter  les  premières  communiantes  i  ;  il  en  aurait  long  i 
dire,  paratl-il,  sur  la  directrice,  veuve  d'un  ancien  général  de  la 
Commune,  mais  c'est  le  moment  oit  ■  les  souvenirs  deviennent 
tellement  viTs  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  raconter  ». 

Et  c'est  tout?  — Oui,  tout.  Voilfi  de  quoi  se  compose  la  soi-disant 
(  enquête  D. 

IV 

Il  y  a  bien  encore  une  page  contacrée  aux  instilulrices  libres, 
ou  plutôt  à  une  dernière  catégorie  de  pauvres  déelaB>ées  qui  ont. 
on  ne  sait  comment,  obtenu  un  brevet,  maisquin'finloiinstruclioB, 
ni  éducation,  ni  tenue,  ni  famille,  ni  appui  quelwnque  au  monde. 
L  'une  d'elles  est  venue,  dit  l'auleur,  écliouer  à  l'.isile  de  nuit,  et 
c'est  sur  ce  lugubre  tableau  que  l'article  se  termine. 

L'anecdote  de  la  bn  oe  diflëre  pas  autant  qu'on  pouitiit  tecroiiB 
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de  celle  du  débat  :  sous  cette  double  image,  un  tient  à  nouspeindre 
le  métier  d'iastitutrice,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  comme  le 
plus  triste,  le  plae  misérable  ou  le  plusdangereus  des  métiers,  de 
manière  k  nous  faire  réiumer  toutes  nos  impressions  dans  ce 
jugement  Boal  de  l'auteur  :  i  Quel  gouffre  pour  une  jeune  fille, 
ce  gouffre  de  l'enseignemeat  1  i 

Si  impressioDDable  que  soit  le  lecteur,  il  est  difficile  qu'il  ne 
fasse  pas  à  loi  tout  seul  cette  réflexion  :  Pourtant,  il  y  a  en  France 
on  effectif  permanent,  régulier,  solldemeut  (xinstituë,  d'environ 
cinquante  mille  ■  femme»  qui  erueiffjunl  »,  sans  compter  les  reli- 
gieuses, et  il  para't  bien,  d'après  le  témoignage  universel,  —  car 
elles  vivent  sous  les  yetix  de  tout  te  monde,  —  qu'elles  trouvent 
dans  cette  carrii>re  une  existence  modeste,  sans  doute,  mais  hono- 
rable et  honorée. 

Et  le  lecteur  se  prend  h  se  demander  :  Que  veut  donc  au  juste 
prouver  l'auteur?  de  qui  s'agit-il  danssou article? est-ce,  suivant 
le  titre,  des  <  femmes  qui  enseignent  »,  ou  tout  au  contraire  des 
Femmes  qui  n'enseignent  pas?  Car  enfin,  s'il  veut  parler  des  pre- 
mières, que  signifient  ces  histoires,  gales  ou  tristes,  sur  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  ni  de  près  ni  de  loin  des  institutrices?  Et  si 
c'est  au  contraire  de  ces  malheureuses  qu'il  entend  s'occuper,  que 
vient-il  nous  parler  à  ce  propos  de  Sè\re8  ou  de  Footcnay  ou  de^ 
écoles  normales  d'oîi  pas  une  d'elles  n'est  lortie? 

Certes,  c'etA  une  question  à  étudier  que  celle  de  l'institutrice 
nunquée,  de  la  pauvre  fille  qui  est  tout,  excepté  institutrice,  qui 
entre  dans  ta  vie  sans  aucune  ressource,  car  le  brevet,  à  lui  seul, 
n'en  est  plus  une,  on  le  sait  depuis  longtemps. 

Ce  serait  un  chapitre  du  livre  à  écrire,  ou  tout  au  moins  de 
l'enquête  à  Taire  sur  les  a  métiers  de  la  femmes.  M.  Edouard  Roa 
le  dit  judicieusement  À  l'auteur,  dans  les  Débats  :  •>  Est-il  bien 
certain  qo'une  institutrice  soit  plus  malheureuse  qu'une  ouvrière, 
qu'une  modiste,  qu'une  employée,  etc.?  Cdles-ci  aussi  finissent 
quelquefois  au  Jardin  de  Paris,  sans  avoir  de  brevet  supérieur  à 
piquer  à  leur  bottine.  •  Et  i  I  demandeà  M.  Talmeyr  de  poursuivre 
la  série- commencée,  de  "nous  montrci-  l'une  après  l'autre  IfS 
diverses  catégories  de  femmes  qui  luttent  contre  la  vio,  depuis  la 
servante  et  l'ouvrière  jusqu'à  l'artiste  ». 
Mais,  outre  que  cette  étude,  pour  tHre  sérieuse,  exigerait  peut- 
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être  autre  chose  que  deu\  anecdotes  fortes  ea  couleur,  ce  ii'i 
visiblemeot  pas  sur  ci'  point  que  l'auteur  de  l'article  ti  porté  ■ 
elVoit.  De  ces  pauvres  vaincues  de  la  vie,  connue  ou  en  trouvei 
marge  de  toutes  les  carrières,  sans  exceiitcr  celle  de  l'oiiseigo 
meot,  il  n'a  vraiment  rien  à  dous  dire,  on  lo  voit  de  reslwi 
S'il  a  raccordé  tant  bien  nue.  mal  à  son  sujet  ces  histoires  qnr 
lui-même  qualifier  <  d'iniptTtiiientâa  ■>,  ce  u'e^t  pas  qu'un  lioT 
logique  les  y  rattachât,  il  lésait  mieux  que  nous.  Mais  a' importai 
Il  y  a  des  liois-d'œuvre  dont  il  reste  toujours  quelque  chose. 

SoQ  vrai  sujet,  sou  vrai  but,  rendons-lui  cette  justice,  il  uc  ï) 
pas  dissimulé,  lia  pris  la  peine  d'écrire  lui-métnusescoQclusioBt 
Les  commenter  serait  inutile,  il  suffira  de  les  trauscirire. 


UneiD<]ui£lude,  et  qu'on  ne  pense  ui^me  pas4cucliflr,  tourm''nlf«n1 
ce  moment  le  monde  de  l'enseignement. 

Plus  on  SB  met  en  frais  jinur  les  école»,  plus  on  on  bAtit,  plus* 
en  ouvre,  et  moins  on  y  va.  ' 

Plus  la  République  oJTre  aux  populations  son  iRstruclion gratuite! 
obligatoire,  cl  plus  la  populalion  scolaire  diminue. 

Hélas!  l'auteur,  qui  cite  ici  une  plirase  des  statistiques  mlaU 
térielles,  aurait  pu  compliHer  sa  citation  :  ce  qui  diminue  aii 
ce  n'est  pas  la  population  scolaire  seulement,  c'e^t  la  populal 
d'ftije  scolaire,  la  population  enranline.  Oui,  il  y  a  moins  d*i 
fants  dans  les  écoles,  non  pas  dans  tes  unes  ou  dans  les  auti 
mais  dans  l'ensemble  de  toutes  les  écoles.  Pourquoi?  Le  déni 
brt'meut  l'a  trop  bien  prouvé  :  parce  qu'il  y  en  a  moirts  daos 
familles.  Véritable  cause  d'inquiétude,  celle-là,  mais  qui  n'a  rîl 
de  commun  avec  la  question  des  institutrices. 

Mais,  au  sujet  des  instiluiricea,  fauteur  prétend  avoir  troii< 
I  la  même  inquiétule.  la  même  anxiété  profonde  dans  tous 
propos,  dans  toutes  les  conlidences  des  gens  compétents  et  d'tii 
compétence  officielle  n. 

Voici  ce  qu'il  leur  fait  dire  :  I 

Ils  doutent,  ils  ont  peur,  ils  se  demandent  ce  qu'ils  fonti  et  ils  0^ 
savent  p^is  où  ils  vont.  ^ 

A-t-nn  raison  de  faire  des  institutrices  les  femmes  qu'on  I 
d'elles.'  —  On  n'en  est  pas  sur. 
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Ksi-il  b.)n  d'en  taire  des  libr.'.s-[)ciiseus*îs  et  ne  devrait-un  pa^  en 
taire  plutôt  des  elirétiennes?  —  Qui  sait? 

Sont-elles  honnêtes?  —  Oui.  —  Le  seront-elles  longtemps?  — 
Question. 

Que  sont-elles  quanta  présent?  —  On  ne  s'en  plaint  pas  encore 
trop.  —  Que  seront-elles  demain?  —  On  tremble. 

Vouâ  n'entendez  pas  un  maître  sensé,  une  maître.«'Se  ou  une  direc- 
trice raisonnable,  un  fonctionnaire  sérieux  dont  la  pensée  ou  le 
silence  ne  se  résume  dans  ces  formules  alarmées.  Vous  ne  lirez  pas 
dans  les  recueils  spéciaux  nn  article  sur  la  situation,  la  vie,  l'avenir 
des  institutrices,  sans  y  retrouver,  à  un  degré  quelconque,  dans  une 
page  ou  dans  une  ligne,  cette  inquiétude  et  ce  doute,  quand  ils  ne 
sont  pas  le  fond,  le  cri  de  tout  l'article. 

Vous  ne  connaissez  pas  ces  déclarations,  ces  prétendus  aveux 
d*impuissance,  ces  articles  des  a  recueils  spéciaux  •,  respirant  le 
doute,  le  désarroi,  le  remords,  et  donnant  à  entendre,  par  sur- 
croit, que  la  moralité  de  nos  institutrices  est  chose  fragile  entre 
toutes?  —  Moi  non  plus.  Mais  n'imporle.  Les  lecteurs  delà  Revue 
des  Deux  Mondes  ne  chercheront  pas  les  textes,  ils  s'inquiéteront 
de  confiance  : 

Et  tout,  en  effet,  peut  inquiéter.  La  grande  majorité  des  femmes 
cjai  enseignent  ou  se  destinent  à  l'enseignement  viennent  de  bas,  avec 
des  appétits  et  des  prétentions,   peu  de  morale  et  pas  d'éducation. 

A-t-on  de  quoi  remédier  a  cetto  origine,  ajouter  à  ce  manque  de 
ïnorolo.  corriger  celte  absence  d'éducation,  sati.sfaire  ces  prétentions, 
Nourrir  ces  appétits,  ou,  tout  au  moins,  les  tromper  et  les  amuser? 

Inquiétude  I  Ce  mot  est  le  refrajn  de  toute  cette  page  très  étu- 
diée, mot  merveilleux,  puisqu'il  permet  tout  et  n'oblige  à  rien. 

Inquiétude  sur  les  fonctionnaires,  inquiétude  sur  la  fonction, 
car  a  on  n'est  pas  institutrice  par  vocation,  mais  par  caprice. 
L'esprit  de  sacrifice  ou  simplement  de  devoir  est  le  dernier  qu'on 
se  flatte  d'avoir.  On  ne  veut  pas  aller  s'enterrer  dans  un  trou.  » 
Ne  croirait-on  pas  que  nos  vingt-cinq  ou  trente  mille  communes 
rurales  sont  privées  d'institutrices  ou  n'en  ont  qu'à  grand'peine? 

Inquiétude  pour  les  institutrices  primaires,  autre  inquiétude 
pour  les  professeurs  des  lycées  de  jeunes  filles.  Toujours  sous 
prétexte  de  s'inquiéter,  M.  Talmeyr  ne  se  gêne  pas  pour  prêter  ;\ 
c  certains  de  leurs  maitres  »  les  opinions  les  plus...  caractérisées 
sur  leur  compte.  «  Ils  voient  poindre  en  elles  de  futures  adeptes 
des  philosophies,  des  esthétiques  et  des  excentricités  décadentes, 
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des  pervertkt  scientifiques  el  litl<^raires,  Aeirhéte*ue»,  desf 
de  doctoriïsses  et  d'étudiantes  en  dilettantisme  *,  jk  moûis 
tani  qu'elles  ne  tombent  o  au  contraire  danx  une  sorte  d'alropl 
de  dessèchement  d'âme  el  d'esprit  *. 

Tant  de  maladies  à  la  lois  el  tant  de  menaces  vous  t'-lonai 
peut-ftre  un  peu;  vous  songez  au  malade  deHolif-re  précipita 
la  dyspepsie  dans  la  bradypepsie  et  le  reste.  M.  Taliiieyr  seut  qu'd 
faut  vous  aider,  il  vous  explique  en  deux  mois  ce  pUénomèos. 
«  A  quoi  peut  bien  lourner,  pour  une  rcinmc,  l'cialtalioD  càr4 
braJe  quand  elle  ne  se  calme  pas  dans  le  mariage,  im  «'apfrf^ 
pas  à  l'amour  on  ne  s'emploie  pas  daas  la  religion  ?  >  Et,  oomi 
l'anecdote  est  son  grand  argument,  il  finit  par  vous  d^peinA 
»  une  pauvre  fille  ^traniie  et  mal  mise  que  nous  avons  tous  a| 
çue  dans  une  antichambre  do  miutstAre,  de  journal  ou  d*j 
demie  i.  C'est  à  la  fois  une  sollidtcuse  et  une  révulti^,  bmuiiM 
avec  tous  ses  chefs  et  un  peu  avec  1«  bon  sens,  regardant,  eflî 
aussi,  te  portrait  de  Jules  Ferry,  f  C'est  le  spectre  qui  se  promâB 
dans  les  couloirs,  vient  s'asseoir  dans  les  bureaux,  et  semble  dii 
dans  ses  loques  et  son  odeur  de  misère  :  Voilfi  ce  que  vous  m'ai 
fait.  .1 

Nous  avons  promis  de  nous  borner  ft  citer.  Notre  analyse  ^ 
terminée.  Voilà  bien  tout  ce  que  la  plus  grande  Hevue  Tranç*»^ 
a  trouvé  à  dire  pour  faire  connattre,  en  France  cl  hors  deFraïuS^ 
les  femmes  qui  consacrent  leur  vie  à  l'éducaliâo  de  lu  jenuMB^ 

Nous  n'avous  rien  à  ajouter. 
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Le  18  mai  derDier,  M.  Bayet,  directeur  de  reoseignement  pri* 
maire,  et  IL  Jacoulel,  directeur  de  Técole  normale  de  Saint-Cloud, 
chargé  de  rinspection  générale  dans  l'Oise,  tous  deux  accompa- 
gnés de  M.  l'inspecteur  d'académie  de  Beauvais,  arrivaient  à 
Creii  et  se  rendaient  sur-le-champ  à  TEcole  de  travail  manuel, 
fondée  et  entretenue  par  M.  Charles  Somasco,  école  que  H.  Jacou- 
lèt  avait  visitée  quinze  jours  auparavant  et  qu'il  avait  signalée 
à  U.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire  comme  une  œuvre 
fort  iuléressante,  particulièrement  utile  et  d'une  haute  portée 
morale. 

C'est  en  1887  que  M.  Charles  Somasco,  chef  d'industrie  à  Creil, 

cJievalier  de  la  légion  d'honneur,  eut  l'idée  d'établir,  à  ses  frais, 

-^De  Ecole  gratuite  de  travail  manuel,  pour  faciliter  à  quelques 

élèves  du  cours  complémentaire  annexé  à  l'école  publique  de 

Creil  la  préparation  à  l'examen  du  certificat  d'études  primaires 

Supérieures;  il  fit  construire  un  atelier  dès  1888;  il  agrandit  cet 

atelier  en  1889,  sur  les  conseils  de  M.  Philippon,  inspecteur  du 

^Tavail  manuel  ;  il  y  ajouta,  en  1890,  une  bibliothèque  et  un 

^usée  industriel.  L'école  était  dès  lors  achevée. 

Elle  est  fort  agréablement  installée  dans  le  jardin  même  de 
^f*  Somasco,  en  pleine  verdure,  à  deux  pas  de  la  rivière  d'Oise. 
Elle  se  présente  ainsi  sous  l'aspect  le  plus  riant;  et,  à  la  décou- 
vrir sous  cette  fraîche  parure,  les  étrangers,  qui  ne  s'attendent 
pas  à  trouver  dans  l'industrielle  cité,  pleine  d^ateliers,  d'usines, 
de  hautes  cheminées,  un  coin  si  plaisant,  sont  en  même  temps 
surpris  et  charmés. 

L'école,  précédée  d'une  pelouse,  se  compose  de  deux  corps  de 
bâtiments  parallèles,  réunis  par  un  troisième.  A  gauche,  c'est 
l'atelier;  à  droite,  le  musée  industriel;  en  face,  la  bibliothèque. 

Les  deux  b&timents  latéraux  ont  les  mêmes  dimensions  :  28  mè- 
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très  de  loDRueur  sur  6  de  largeur  «t  (",30  lie  hauleur.  Uur 
coDslruciiou  est  à  la  fois  simple  cl  élégante;  ils  sont  fort  bieo 
éclalr<^3;  ils  sont  Icnusdans  un  remarquable  état  de  propreté.  On 
éprouve,  à  les  voir,  une  très  réelle  satisCaclioa;  il  s'en  di^^^t 
comme  un  parfum  de  boD  goût,  comme  uae  heureuse  impreHsioo 
d'art  et  d'barmoaie.  Aussi  bieu  l'idéâ  de  M.  Somasco  est-elle  qiw 
l'atelier  est  un  sanctuaire,  el  tous  ses  efforts  tendent-ils  à  cullivn 
chez  les  futurs  ouvriers  le  seniiment  du  respect  que  uous  doom 
»a  travail  manurl. 

Entrons  à  g-iuche,  à  l'atelier.  Voua  y  trouvons,  aligoi^s  leloni: 
des  murs,  trenle-six  élaus  de  serrurier,  el,  au  milieu  de  la  salJi', 
si&  établis  de  menuisier.  C'est  11  que  viennent  trnvailler  les  jeun«t 
apprentis.  Ils  sont  au  numbro  de  Irenle  à  quarante;  Ils  apptr- 
tiennent  tous  à  l'école  piiblinue  de  Creîl;  ce  soiil  tous  des  élivrt 
du  cours  confipléraen taire,  munis  par  conséquent  du  certiflcit 
d'études,  et  Af^és  de  douze  à  quatorze  ans.  La  plupart  sontdci 
enfants  d'ouvriers,  •il  se  destinent  eux-mëmea  à  l'état  d'ouvrier. 
Les  quarante  places  dont  M.  SomasGO  dispose  sont  très reclif-rchto: 
aussi  esl-il  obligé  de  faire  un  choix  parmi  les  candidats;  ■' 
leur  impose  un  petit  concours  qu'il  dirige  lui-m^^mc;  ono'f'' 
n'admet-il  it  concourir  que  les  meilleurs  élèves  du  cours  ciW" 
plémentaire,  notés  comme  tels,  à  raison  de  leur  condU'" 
comme  de  leur  travail,  par  le  directeur  de  l'école  publiqo". 
L'admis-ion  clieî  M.  Somasco  est  ainsi  considérée  comme  U"' 
haute  récompense. 

Les  cours  n'ont  lieu,  à  l'Ecole  de  travail  manuel,  que  d»"* 
la  bi'lle  saison,  de  mnr.«  à  juillet;  ils  se  tout  très  régulièrement 
trois  fois  par  semaiao,  les  mardis  et  samedis  de  i  heures  et 
demie  à  6  heures,  et  les  jeudis  de  9  heures  &  il  heures.  La  Iré- 
quentalionest  eicellenle;  il  iryajamais  d'autres  abseuts  que  les 
maladi's. 

C'est  un  adjoint  de  l'école  publique  qui  conduit  les  élèves  et 
les  surveille  pendant  les  leçons.  M.  Somasco  assiste  lui-même  li 
toutes  les  leçons;  sou^  sa  direction,  trois  de  ses  contremaîtres, 
anciens  élÈve^s  oux-mémes  de  l'Ecole  de  travail  manutri,  donnent 
les  conseils  pratiques  et  vont  d'un  élève  à  l'autre,  s'occupani 
alteiilivemeDl  de  la  besogne  de  chacun.  Tous  les  élèves  de  Ift 
même  division  font  d'ailleurs  le  même  travail  eu  même  temps. 
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jes  plus  jeunes  sont  aux  élaux  ;  les  plus  Tons  et  les  plus  habiles 
ont  aux  établis,  le  travail  du  bois  ëlnnt  plus  délicalet  plus  dan- 
;tTcux  que  celai  du  TiT.  J'oubliais  de  dire  que  les  cours  durent 
leux  aos  (currespondanl  aux  deux  années  du  cours  complécnen- 
aire  de  Creil,  qui  compte  deux  dusses  5  causu  de  son  importance). 
Toute  ItfCOD  comprend  deux  parties  :  l'une  de  dessin,  l'autre  de 
ravail  manuel  proprement  dit.  Chaque  élève  dessiue  d'abord 
'objet  qu'il  devra  fabriquer  ensuite;  il  eu  fait  te  croquis  coté;  il 
tD  prend  le  plan,  la  coupe  et  l'élâvaiion.  Ces  dessins  aont 
WDservés  sur  un  cabrer  ad  hoc.  Pour  Heuiuer,  \ei  élèves  sont 
nstallés  sur  do  petits  escabeaux  très  ingénieusement  fabriqués, 
]ai  servent  i  plusieurs  u^ag;e&.  Puis  ils  rnvélunt  une  veale  de 
Lravail  que  leur  fournit  M.  Somasco,  et  vont  soit  aux  étaux,  soit 
aux  établis;  iU  y  trouvent  la  matière  pr>:miére  et  tous  les  outils 
nécessaires,  généreusement  priîiés  piir  i<:  fondat.ur  de  l'école. 
Li  leçon  est  pjirfois  coupée  par  une  petite  récréation,  dans  une 
joliG  cour  pliiilée  d'arbres,  aménagée  à  cet  effet. 

L^  jeudi  matin,  H.  Somasco  fait  lui-niém'$  une  soric  do  cau- 
serie familière,  très  simple,  fort  instructive;  il  entretient  les 
enfants  soit  de  la  f.ibrication  du  l'er,  de  la  font>t  et  de  l'acier; 
*oit  de  l'usage  et  des  propriétt^s  des  différents  métaux;  soit  de 
notions  de  mécanique  générale  (décomposition  des  forces,  équi- 
libre, force  vive,  etc.);  soit  des  moyens  à  employer  pour  repré- 
>enter  les  corps  (dessin  liuéaire,  dessin  d'art,  croquis  à  main 
levée,  etc.);  soit  entin  de  la  classilicutioo  gônéralL-  des  outils. 

Cette  classification  des  outils  est  l'œuvre  propre  de  SI,  Somasco, 
Œuvre  tout  k  fiiit  originale,  qui  lui  fait  aisurémenl  le  plus  grand 
honneur.  C'est  eu  cberchaul,  il  y  a  trois  ans,  comment  il  pour- 
rait être  utile  &  ses  élèves  que  M.  Somasco  ii  trouvé  le  principe 
de  celte  classillcation.  Jusqu'ici,  les  outils  élaietit  généralement 
classés  par  profession  :  outils  du  maçon,  outils  du  uionuisier,  ftc,  ; 
mais  les  professions  sont  en  nombre  indéterminé,  et  les  mêmes 
ontils  sont  employés  dans  plusieurs  professions  diiïêrentes. 
M.  Somasco  a  imaginé  une  classification  rationnelle,  logique, 
méthodique,  vét  ilabli^ment  scientifique  :  il  a  classé  les  principaux 
outils  en  cinq  groupes  et  quatorze  sous-groupes.  Celte  classifica- 
cation  a  une  telle  utilité  qu'on  nous  permettra  de  la  donner  ici, 
avec  le  détail  de  cinq  soâs-group«fi  : 
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U  eit  iauUle,  je  pense,  'l'insister  sur  l'évideate  clarté  de  cette 
ilusificatioD  ;  quaotà  »a  valeur  pédagogique,  elle  est  ioconlestable. 
K.  SomasGO  ne  a'est  pas  conteaté  de  classer  ainsi  les  211  outils 
iriocipaux;  il  les  «Tait  représenter  sur  31  plauches  ou  tableaux 
le  grande  dimension  :  on  y  trouve  à  la  fois  Je  nom  et  l'objet,  le 
nol  et  la  chose.  Ces  deisios  en  couleur,  sur  papier  noir,  ont  été 
jxéculés  avec  un  soin  lout  particutirr  par  les  anciens  élèves  de 
'école;  c'est  un  cbef-d'œuvre  de  précision,  de  clarté  et  de  goût. 
Zette  collection  est  uniiiue  en  son  genre. 

Voilà  ce  qu'on  Tait  à  l'atelier. 

On  n'y  devient  pas  précisément  ouvrier,  mais  on  s'y  exerce  l'œil 
!t  lainaîii,on  y  prend  de  bonnes  habitudes  ;  on  y  acquiert  quelques 
Mlions  générales;  on  y  vit  dans  la  paix  et  le  recueillement,  à 
'abri  de  toutes  les  sollicitations  malsaines  du  dehors;  on  y  res- 
lire  une  saine  atmosphère  morale;  on  y  sait  le  prix  de  l'eBort, 
le  l'ordre,  de  la  méthode;  ou  y  aime  et  on  y  respecte  le  travail 
nanuel. 

C'est  déjà  bien.  Voici  qui  est  mieux  encore.  Que  vont  devenir 
as  jeunes  gens,  en  sortant  de  l'Ecole,  à  quatone  ou  quinze  ans? 
M.  Somasco  n'a  pas  attendu  la  réceule  croisade  en  faveur  des 
idultes  pour  se  poser  cette  question  et  se  préoccuper  de  l'avenir 
le  ses  anciens  élèves.  D'abord,  il  ne  les  a  jamais  perdus  de  vue  ;  il 
ient  à  jour,  depuis  la  fondation  de  l'Ëcole,  depuis  dix  ans,  un 
'egistre  matricule  où  snnt  exactemeot  notées  leurs  diverses  situa- 
ions  :  il  sait  ce  que  fall  chacun  d'eux,  il  les  suit  tous  du  regard 
(ans  leur  carrière. 

Encore  faut-il  qu'ils  embrassent  une  profession  bien  déler- 
ainée.  M.  Somaico  p:'end  bien  garde  de  su  substituer  à  eux 
■our  le  choix  de  cetLe  profession  :  il  entend  que  leurs  parents  ou 
iix-mémes  soient  entièrement  libres  à  cet  égard.  Il  ne  se  fait  pas 
aute  cependant  de  leur  donner  des  conseils,  et  il  ne  leur  dissi- 
Qule  pas  qu'à  son  sentimenL  l'élat  d'ouvrier,  d'ouvrier  du  fer  ou 
'ouvrier  du  boia,  est  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  Il  n'est 
as  toujours  écouté;  vingt-sept  de  ses  anciens  élèves  sont  aujour- 
'hui  employés  de  bureau,  tant  estgrand,  à  Creil  comme  ailleurs, 
9  prestige  du  travail  écrit.  H.  Somasco  ne  fait  point  de  dîSé- 
enceentre  ses  anciens  élèves;  il  aime  autant  ceux  qu'il  serait 
resque  tenté  de  considérer  comme  des  brebis  égarées  que  les 
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aulrcs;  il  essaie  toutefois  de  réagir,  très  discrèlem<-nt,  contre] 
puissaol  aurait  du  bureau,  et  il  ne  manque  pas  de  lui  oppoM 
i'aUlier.  Il  s'occupe  lui-mr;me  de  placer  ses  anciens  élèTs» 
lesiodustricis  de  Creil  ou  de  I»  région,  et  il  n'est  jamais  si  hefl 
reux  que  lorsqu'il  peut  offrir  à  l'un  deux  une  situalion  daiu,l 
propre  maison. 

Mais,  une  fuis  placés,  ce^  je'jnes  gens  vont-ils  oulilit^r  l'Ecd 
de  travail  m:mue'.  où  ils  onl  agréabli^meut  et  ulilumvnt  p« 
deux  ou  trois  ans?  Vont-ils,  après  avoir  travailla  cô'.u  à  cfl 
cesser  toutes  relations  entre  eux?  Pour  leur  permeltre  de 
revoir  à  l'Erale,  M.  Somasco  l'onda,  dès  1891,  une  Aisoùatia 
des  anciens  élôvea,  dont  les  staluls  l'urcnl  approuvés  en  18!ti,  tt 
mit  aussilôc  à  la  disposition  du  l'association  les  deux  autres  «sR 
de  l'Ecole,  la  salle  de  la  bibliothèque  et  celle  du  musé^  industrie 

Dans  la  premiÈre,  qui  est  en  (|i)elque  sorte  la  salle  d'hM 
neur,  se  tiennent  les  réunions  oflicieltos  du  Comité;oii  v  Ircrni 
une  bibliottiËque  assez  bien  montée  déjà,  qui  se  rcmpoi 
principalement  de  traités  t'cliniques  sur  le  travail  du  fer  et  i 
bois,  et  aussi  de  quelques  livres  amusants.  A  ce  propos.  M.  Sv 
masco,  ou  plutôt  l'.^ssoclation  des  anciens  élèves  me  permeW 
t-L'Ile  de  lui  doiîner  discrMement  le  conseil  d'acbelcr  à  l'avea 
quelques-unes  des  œuvres  de  n  is  meilleurâ  écrivnine,  d<i  al 
grands  classiques?  Plusieurs  recueils  de  morceaux  choiii 
quelques  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  quelques  comidtl 
He  MoIièfL',  quelques  drames  ou  quelques  beaux  poèmes 
Vii:tor  Hugo,  quelques  cliarmanles  poiSsies  de  nos  poètes  mineof 
si  uombreux.  seraient  bien  fi  leur  place  dans  cette  t)ibliothi>qâti 
sérieuse,  et  l'on  verrait  bientôt  les  jeunes  sociétaires  se  lit 
disputer.  D'ailleurs  ces  aclials  ne-  ruineraient  \ta»  l'Associatioa.; 
on  trnuvc  tous  nos  auteurs  classiques  dans  de  modestes,  maj 
très  utiles  publicbtious  à  ^13  c.ii  lt{c.,fi  10 c,  que  tout  le  moud 
connaît  et  qu'on  ne  lit  pas  assfz.  Cbarun  sait  qu'on  peut  i 
procurer  aujourd'hui  à  Ir^s  bon  compte  les  chef^-d'œuvre  4 
notre  littératiire. 

A  cûtâde  la  bibliothèque  se  trouve  la  salle  du  muséu  itiduslrid 
musée  fort  intéressant,  avec,  vitrines  ot  tableaux,  irÉs  bien  coo 
pris,  éminemment  insiruclir.  Mais  le  musée  proprement  dit  n'oi 
cupe  que  !e  fond  de  la  salle:  le  milieu  est  disposé  ea  salle ^ 
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récréation,  et,  en  avant,  une  très  jolie  scène  est  améDagée,  avec 
rideau  et  coulisses.  C'est  ici  que  se  réunisseot  les  sociétaires. 

L'Association  esL  toute  jeune  :  elle  n'a  que  quatre  ans.  Elle  est 
cependant  dès  maintenant  1res  florissante  :  sarles  168  élèves  qui  ont 
reçu  à  l'Ecole  de  travail  manuel  des  leçons  d'ajustage  et  de  menui- 
serie, 1 13  fontacluellemenlpartiedelaSociété.Parmieux  on  compte 
âO  jeunes  gcosqut  apparLienneot  encore  à  des  écoIt'B  diverses  (dont 
UD  à  l'Ecole  polytechnique),  27  employés  de  bureau, 3  instituteurs, 
3  ouvriers  dubois,  â8  ouvriers  du  fer,  16  soldais  (provisoirement), 
et  14  sociélairci  que  se  partagent  des  professions  diverses.  Tous 
ces  jeunes  gens  sont  Lrès  exacts,  paralt-rl,  à  payer  leur  cotisation 
de  23  c.  par  mois,  rt  même  ceux  qui  demeurent  au  loia  ne 
manquent  pas  de  l'envoyer  régulièrement.  L'Association  avait 
encaisse,  au  31  décembre  dernier,  312  fr.  95  c,  et  elle  possédait 
huit  quarts  d'obligations  de  la  Ville  de  Paris  1886,  valant  en 
tout  830  rraocs. 

Ceux  des  sociétaires  qui  habitent  Creil  peuvent  venir  tous  les 
dimanches  àl'EcoIe.  En  hiver,  ils  sont  nombreux;  en  été,  ils  le 
sont  un  peu  moins,  tout  naturellement;  cependant  il  no  se  passe 
pas  de  dimanche  sans  que  quatre  ou  cinq  d'entre  eux  viennent 
voir  M.  Somasco,  et  il  n'est  pas  rare,  même  en  été,  d'en  compter 
Uue  trentaine. 

U.  .Somasco  met  son  grand  et  beau  jardin  k  leur  disposition; 

c«s  jeunes  gens  s'y  promènent  et  y  jouent;  ou  bien  ils  vont  lire 

^  h  bibliothèque,  ou  bleu  encore  ils  font  do  la  musique  et 

chantent;  el  voici   un  détail   charmant  :  M""  et  M'"  Somasco 

viennent  tous  les  dimanches  au  milieu  d'eux,  et,  avec  la  meilleure 

grAce,  se  mettent  au  piano  et  accompagnent  les  artistes.  Ce  sont 

de  vraies  réunions  de  famille,  comme  les  appelle  H,  Somasco, 

^ès  simples,  très  cordiales,  très  gaies.  M.  Somasco  les  prolonge 

quelquefois  en  invitant  à  sa  table,  tous  les  quinze  jours,  l'un  ou 

l'autre  ou  plusieurs  de  ces  jeunes  gens.  Et  tous,  pénétrés  de 

reconnaissance,  entourent  M,  Somasco  et  sa  famille  de  respect 

et  de  sympathie.  Ces  réunions  du  dimanche  ont  pour  eux  tous 

«mme  une  secrète  vertu;  ils  y  deviennent  tout  naturellement 

d'honnêtes  gens,  au  cœur  bien  placé.  Voilà,  n'esl-il  pas  vrai,  une 

œuvre  véritablement  philanthropique  et  familiale.  Remarquez 

qu'elle  a  été  fondée  et  eoireleaue  et  qu'elle  est  dirigée  par  un  seul 
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homme,  s&ns  concours  ëtrao^er,  «an»  comité,  n'ayant  ifuilq 
soutit^DS  dans  celte  œuvre  de  loi  et  de  dévouement  que  sa  feu 
et  sa  mic,  et  surtout  son  grand  amour  d« l'ouvrier,  sanglerai 
ligence  de  ses  besoius,  et  son  grand  respect  dea  profewiuu»  ■ 
nuelles. 

m.  Somasca  ne  néglige  d'ailleurs  aucun  aïoyen  de  nAenr  l'j 
SDclalion  aux  yeux  de  ses  propres  membres  :  tous  les  aoci6tain| 
portent  à  la  boutonnière  de^  i  nsigaes  représentant  deux  rnnb 
(car  le  travail  manuel  est  toujours  en  honneur  là-bas),  ells  soi 
eiie-mëmu  a  une  belle  bariuiL-rt)  oii  sont  brodées  ses  arm«»: 
lyre  et  deux  marteaux  entrelacés,  et  sa  devise  :  llnrotonie  «1  TU 
vail.  L.a société  a  aussi  un  annuaire,  régulièrement  publié  juM|u1(| 
Et  tous  les  ans,  soit  en  novembre,  soit  en  décembre,  ell« 
dans  la  salle  du  musé«  industriel,  que  nous  appellci-ons  pouf  1| 
circonstance  la  salle  du  ibëâlre,  une  belle  fêle  :  les  parents  y; 
invités,  et  les  notabilités  de  Creil,  et  les  membres  de  l'enseq 
menl  public,  et  tous  ceux  qui  portent  quelque  intérêt  k  l'Eetll. 
J'ai  eu  l'honneur  d'assister  à  l'une  de  ces  l'fttes;  je  ne  saurais 
à  qutil  point  ellâ  a  été  réussie,  pleine  tle  bonne  humeur  et  d't» 
train.  Musique,  chant,  comédies,  monologues,  tout  était  à  souhi)'' 

La  fête  terminée,  ces  jeunes  gens  retourneiit  au  Intvaii  HfV 
empressement;  et  vous  les  trouverez  toujours  prêts  k  s'entr'aid' 
les  uns  les  autres.  L'As^ocialioa  n'a-t-clle  pas  pour  but.  ainai  if>^ 
le  dit  excellemment  le  premier  article  des  statuts,  de  s  coDslilu^ 
le  patronage  des  jeuues  sociétaires  par  les  anciens  o?  Formill' 
charmautu  :  notez  que  c'est  N.  Somasco  qui  fait  tout,  ou  à  pfl^ 
près;  mais,  par  une  délicate  pensée,  il  a  voulu  laissa  aux  sociH 
laires  tout  le  mérite  de  ce  généreux  patronage.  La  vérité,  d'aiw 
leurs,  est  que  ces  jeunes  f;yns  apprenueot  i^  se  gouve-rn«r  euf^ 
mêmes  :  la  tutelle  de  M.  Sikmasco  se  fait  aussi  discrète  qae 
possible,  et  son  grand  souci  est  de  laisser  à  ses  anciens  élèves,  i 
mesure  qu'ils  deviennent  dt:s  liommes,  plus  da  liberté  et  plus  àt 
respousabiliié, 

Ai-je  conté  une  idylk*?  Je  n'ai  que  tre^s  imparrailemetil  Irudi 
la  réalité  même.  Oui,  il  existe  dans  ce  grand  centre  industriel 
Creil,  de  Hontataire  et  de  Noge  ut- les -Vierges,  qui  compte  de  a 
k  sept  mille  ouvriers,  un  chcl  d'iodustrie,  un  *  patrou  «,  qui 
laîlce  que  je  viens  de  dire  pour  les  eufaolEdu  peuple, qtii  l'a  Ik 
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dans  ta  générosilé  de  son  cœur,  sans  arrière- pensée,  sans  pour- 
suivre aucuD  but  tDtéressé,  simplement  parce  qu'il  aime  le  tra- 
vail, parce  qu'il  aime  les  ouvriers,  parce  qu'il  leur  veut  beaucoup 
de  bien,  parce  qu'il  ne  met  aucune  distance  entre  eux  et  lui. 
N'est-ce  pas  admirable?  Et  n'est-il  pas  vrai  que  si  beaucoup  de 
■  patrons  >  ressemblaient  à  celui-ci,  et  beaucoup  d'ouvriers  à 
ceux-ci,  la  question  sociale  aurait  (ait  un  grand  pas  vers  une 
solution  pacifique,  durable  et  houorable  pour  tous?  N'est-ce  pas 
Uk  le  devoir  présent,  pour  tous  c6ux  qui  sont  à  même  de  le  faire, 
d'imiter,  même  de  très  loin,  H.  Charles  Somasco? 

Je  n'ai  pas  besnio  de  dire  à  quel  point  H!U.  Bayet  et  Jacoulet 
mt  été,  comme  H.  l'inspecteur  général  Martel  deux  ana  aupara- 
vant, charmés,  mieux  que  cela,  émua,  vraiment  touchés  par  le 
spectacle  de  cette  œuvre  de  charité.  Et  ce  que  je  ne  saurai 
exprimer,  c'est  la  vraie  simplicité  de  M.  Somasco,  c'est  sa  modes- 
tie, que  je  vais  certainement  blesser  par  ma  louange,  c'est  la  fran- 
chise et  la  cordialité  de  son  accueil.  En  prenant  congé  de  lui, 
après  trois  heures  trop  courtes,  la  même  pensée  nous  est  venue  à 
tous  trois  :  c  Quelle  belle  œuvre,  et  quel  brave  homme!  » 

Henri  DoLiVEUX, 
InipecUur  d'acadéiiie  de  l'Ois». 
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NOTES  SUR  LA  GYMNASTIQUE  SCOLAIRE 


CoDrormémeat  à  la  mission  diiut  m'avaîl  cbargé  H.  le  niiiiistrs  i 
l'instruction  publique,  je  me  suis  rendu  &  Morts  1ms  30,  31  août, 
l^'sepleiubre  1SÏI6,  puur  as^islerau  coiigrËs  Je  la  Fédt^rsition  royaled 
Propagateurs  de  la  gymuaslique  scolaire  ea  Belgique. 

Les  •  propagateurs  de  la  gymnastique  scolaire  >  upparlieaDent 
près  tous  à  l'enseignement  priiuiire  et  &  renHeignement  moy«ii.  ( 
sont  des  institii  leurs  ou  des  professeurs  d'albënées  ou  d'écolea  IH 
maies  qui  se  réuaisseot  louj  les  ans  pour  discuter  entre  eux  lesqn 
lions  d'enseignement  et  de  pédagogie,  eo  particulier  les  quealioDi 
raltachant  à  l'éducation  pliy^iquc. 

Ils  publient  un  Bulletin  monsuel  depolf  dix-neul  anienviron.  Du 
ce  BuKeliu,  intitulé  ia  Gymnastique  tixintre,  sont  insérés  le»  oompUi 
rendus  de  leurs  congrès  ainsi  que  les  actoa  oRlciels  qui  se  rapporlM 
i  l'enseignement.  On  y  trouve  non  seulement  de»  travaux  ^ut  l 
rapportent  à  la  gymnastique  scolaire  proprement  dJIe,  mais  autsi  iM 
articles  de  pédagogie,  d'hygiène,  de  littérature  et  de  science.  C'eatda 
un  recueil  d'études  variées,  pouvant  rendre  les  plus  grands  services  i 
personnel  enseignant. 

J'ai  suivi,  depuis  sa  rondalion,  les  réunions  annuellcsde  celte Fétf 
ration,  et  J'ai  pu  me  pén'Hrer  de  l'esprit  qui  préside  û  ses  travaux. 


Cequicaraclérise  roryanisoliou  de  la  gymnastiqueen  Belgique,  c'ei 

1»  Le  principe  de  cunder  à  l'instituteur  lui-même  l'euseignen» 
de  celte  branche  de  l'éduciition,  après  l'avoir  Instruit  spécialement,! 
façon  qu'il  olTre  toutes  les  i^'aranties  de  capacité,  et  en  le  défraya 
justement  de  ses  peine*; 

!f>  D'avoir  des  centres  de  réunion  o^  se  perpétuent  les  principes 
la  méthode  d'enseignement  et  où  se  recrute  le  personnel  nouveau; 

3-  D'avoir  dans  l'enseignement  plusieurs  degrés,  auxquels  aoiitalW 
bues  des  titres  et  des  trHitements  différents,  répondant  auxéc(i]e>p 
maires,  aux  écoles  moyennes,  et  aux  écoles  normales  de  ITtal; 

4°  De  posséder  une  inspection  effective  de  l'enseigne  meut  de 
gymnastique  pour  assurer  k'  contrôle  du  personnel; 

5'  D'avoir  entin  un  enseignement  approprié  à  l'enfance,  et  dilTén 
de  l'éducation  militaire,  dans  lequel  dominent  les  saines  notions 
perfe>.'iionuement  physique  et  d'hygiène  scolaire. 

Les  membres  du  Congrès  ont  assisté,  le  30  août,  d  uuc  fête  scoUt 
des  élèves  de  la  ville  de  Mons  (Bllea  et  garçons),  dirigée  par  H.  Hem 
Denève,  professeur. 
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nous  a  partie  ulièremenL  frappés  dana  cette  fâte,  ravissaott  à 
points  de  vue,  c'est  la  préoccupation  du  professeur  de  donner 
le  aux  exercices,  tout  en  conservant  leur  valeur  gymnastique, 
on  a  supprimé  totalement  les  monvecnents  saccadés  dont  la 
e,  si  contraire  &  la  nature,  blesse  l'œil  et  fatigue  les  articula- 

Il  de  marquer  la  mesure  en  comptant  à  haute  voix  de»  temps 
s,  on  suivait  le  rythme  accentué  d'un  orchestre,  et  l'ensemble 
t  pas  moins  absolnment  correct;  la  précision  ilea  mouve- 
ait  parfaite,  et  le  charme  de  la  musique  remplaçait  la  fasti- 
Anière  de  compter  à  haute  voix. 

jemain  31  août,  i  huit  heures  du  matin,  a  eu  lieu  la  pre- 
ancc  du  congrès.  Elle  était  présidée  par  M.  Fosséprez,  in- 
général de  la  gymnastique.  Le  gouvernement  bel^e  avait 
il.  Damseaux,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  pri- 

estions  suivantes  ont  été  discutées  : 

leçon  de  gymnastique  :  sa  composition,   son  développement 

irs  degrés  de  l'enseignement. 

□des  divisions  de  la  leçon;  but  spécial  de  chacunes  d'elles, 

ée,  leur  intensité; 

me  des  exercices;  combinaisons;  séries; 

pression  des  exercices. 

programme  minimum  de  l'école  primaire  :  utilités,  matières 

emicre  question  m'intéressait  au  plus  haut  point,  puisque 
Listement  celle  que  j'étais  chargé  de  traiter  comme  rap- 
de  la  commission  de  gymnastique  instituée  au  ministère  de 
tien  publique. 

conté  avec  fruit  les  discussions  soulevées  par  les  membres 
Tes.  J'ai  communiqué  à  celte  occasion  le  projet  de  manuel 
déjà  adopié  la  commission,  etj'ai  pu  constater  l'accord  complet 
te  entre  nos  travaux  et  ceux  de  nos  voisins. 
xotA  s'explique  par  les  nouvelles  tendances  qui  naissent  de 
arts. 

avoir  été  longtemps  méconnues,  les  tentatives  d'appticaUon 
Dces  biologiques  au  perfectionnement  humain  commencent 
«  jour  et  Â  porter  leurs^ruits. 

nous,  le  mouvement  est  nettement  dessiné;  il  faut  le  suivre, 
aême  l'accentuer,  sous  peine  de  rester  bientôt  en  arrière. 
mnastique  fut  pendant  longtemps  une  agrégation  de  moyens 
ues,  une  juxtaposition  d'exercices  sans  but  bien  défini  et 
lultats  connus.  Hais  elle  devient  maintenant  ce  qu'elle  aurait 
I  dû  être:  un  ensemble  de  moyens  propres  à  perfectionner 
lu  et  ânalementla  race;  le  seul  remède  à  la  dégénérescence 
léséquilibration,  conséquence  des  abus  du  monde  moderne. 
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Ce  n'est  pas  l'alblélisnic  qai  remplira  celle  missioD.  L'éducslU 
athlétique  ne  se  propose^  pas  le  perfoetionneincnl  physique,  i 
Uculture  exagéra  de  certains  dcns  ou  qunlités  oatareÛes,  pour  4 
tenir  deï  nisultats  extraordinaires  dîna  une  spécialité. 

L'utblèle  D'est  pas  un  être  amélioré  au  point  de  vue  individod,  à 
encore  moins  uu  point  de  vud  social. 

Tous  les  '  records  >  du  monde  n'ont  jamais  meDé  qu'à  des  abus,  4 
fait  tourner  au  détriment  de  ceux  qai  b'j  livrent  des  toQuencw  o 
relle«  que  l'on  {>ourruil,  avet^  une  «âge  réglementation,  utiliser  àl« 
profit. 

Ce  n'est  pas  non  plus  l'i^duaitioD  militain.'  qui  doiuiera  la  solntlt 
du  problème;  elle  s'adresse  uux  bommef  foils  et  nun  aux  enEu 
car  elle  est  l'application  de  la  Torce  ncquiae.  i 

Une  bonne  éducation  physique  s'adresse  i  toui,  aux  faibles  swloalf 
qu'on  sentimenl  de  leur  iufériorilé  éloigne  de  l'exercice.  Elle  ne  tttt 
rien  forcer,  ni  recliercber  autre  chose  qu'un  i.^L|uilil)rc  sululaire  colVg 
les  roiictions  de  ror{i;aniËuie.  \ 

Une  métbode  d'éducation  physique  n'est  donc  pa^  choae  fadlA  t 
établir.  On  ne  peut,  sans  une  (LihsérieHse préparation,  improviaer  da^ 
programtoea  d'enaeîfifnemenl. 

I  cadencepourobtenir  de  iiODSiiialllM 
a  oonnwtre  les  effels, et  uvoir  acquis  M 
:>DlS»nt  pour  obtenir  les  modiâcatitH 


luIHt  pas  de  s'agiter  ei 
de  l'exercice  ;  il  faut  encore  e 
maniement  du  corps  humain 
que  l'on  désire. 

L'iio  mi^thode  d'ensetgitement,  pour  élre  digne  de  ce  nom,  doU  4 
basée  sur  l'expérience  et  sur  la  conuussaaoe  de  l'inllueucedere] 
cice  sur  le  corps,  et  c'est  à  cette  condition  beule  que  l'on  peut  l'ii 
ssr  il  l'école. 

Los  tentatives  de  recherches  dans  ee  sens  sont  toutes  récsnte?.. 

On  peut  mainlenani  résumer  les  connaissances  acquises  ot  ti 
la  marche  à  suivre  dans  l'a* 

Les  exercices  gymnastiquee  doivanl  toujours  Cire  euvisiçéa  a 
leurs  troisetlets:  etfei  iiygiénique, effet  esthétiqut 
c'est-i-dire  d'après  leur  influence  sur  la  santé,  sur  la  formt^,  e 
la  meilleure  utilisation  de  la  force  musculaire. 

1°  L'etîel  hygiénique  de  l'exercice  dépend  de  la  quanlit^  de  travail 
qu'il  exige,  c'est-à-dire  de  U  dose  del'exercice  cil  de  sa  violence.  L'effet 
hygiénique  comprend  l'effet  moral  «t  dépend  aussi  de  l'entrain,  da 
la  gaieté,  de  l'énerijie  que  le  maître  sait  oommuaiquer  à  ses  élèves. 

2"  L'clîet  esthétique  dépend  de  la  nature  de  l'exercice  et  de  M 
réporlition  des  efforts  musculaires  sur  les  différentes  parties  du  corM 
qui  se  développent  et  se  modittent  suivant  leur  degr^  et  leur  mÙM 
d'activité.  C'est  ainsi  que  la  répétition  de  maaveinefitsntal  choisis  olj 
mal  exécutés  peut  amener  des  déformations  du  corps,  taudis  qu'ui 
bonne  gymnastique  doit,  au  contraire,  conserver  a  l'hamme  si 
normale  et  contribuer  à  la  bt^uulé  corporelle. 
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3°  L'effet  économique  de  l'exercice  dépend  de  la  qoalité  de  son  exé- 
cution, qualité  qui  consiste  dans  la  coordination  parfaits  des  mouve- 
menls,  ce  qui  permet  d'obtenir  nn  rendement  maximum  en  Invail 
utile  avec  le  minimum  de  dépensa  et  de  Tati^ue. 

Un  mouvement  n'est  un  exercice  gymnastique  qu'autant  qu'il  pro- 
duit nettement  an  dee  eiïelM  précédents. 

La  leçon  de  gymnastique  scolaire  se  compose  de  la  réunion  de 
mouvements  volontaires  variés  et  gradués  de  tdie  hi^em  que,  sons  la 
direction  d'un  seul  maître,  un  {crand  nombre  d'éièvc!)  puissent  béné- 
ficier lies  trois  effets  de  l'exercice.  La  qualité  de  la  leçon  de  gymnas- 
tique dépend  du  li  juste  proportion  i  établir  entre  ces  trois  moyens 
de  perfuctionnemenL 

En  général,  la  It'çon  doit  le  composer  de  moavements  destinés  à 
activer  k  circulation  du  sang  et  lo  respiration,  à  développer  hirmo- 
Diensement  le  xysfëme  musculaire,  à  remédier  aux  mauvaises  atti- 
tudes de  répaulo,  d  dilater  la  cage  Ihoracique,  â  redrasser  les 
courbures  exagérées  de  la  colonne  vertébrale,  i  développer  spéciale- 
ment les  muscles  des  parois  abdominales. 

La  leçon  doit  aussi  comprendre  des  exercices  qui  récréent  l'élève, 
le  rendent  adroit  et  souple,  atténuent  le  vertige,  perrectionnent  les 
allures  normales,  et  trouvent  lenr  application  immédiate  &  la  vie 
sociale. 

Pour  faciliter  la  lâche  de  l'instructeur,  il  f^tut  riacser  en  séries  tes 
exercices  qui  produisent  à  peu  près  les  mêmes  elTets  et  qui  cons^- 
tuent  le  plan  de  la  leçon  de  gymnustique.  Ces  séries  peuvent 
eltcs-môme»  ê[re  divisées  en  groupes  qui  réunissent  àe»  familles  de 
iDDuvements  similaires,  el,  daus  chaque  groupe,  les  exercices  peuvent 
être  classés  par  ordre  d'énergie  et  de  difficulté  croissante. 

La  Irçon  de  gymnastique  se  composera  d'un  ou  de  plusieurs  exer- 
cices pris  dans  chacun  des  groupes  des  séries  indiquées  ci-aprè<,  et  en 
rapport  avec  l'âge  et  l'inslruclion  des  élèves;  on  se  conformera  aux 
programmes  établis  pour  les  dilTérents  degrés  de  l'enseignement. 

Plan  de  la  leçon  de  t/ymnastique  xcolaire. 


Pivmiire  »érie. 
«l'ordre.      EfTet  général  mod^n;.  Kdut 
tion  du  rythme. 


UouTeueols    des    membre»      Développement    syiaOlri^iuc 
inférieurs    et    supérieurs         du  corps. 
dans  des  attitades  variùtis. 

I.  C*s  IndioUom  du  durée  no  Siinl  pi?  ;ibs  il"  ■■'. 
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Ëquilibres  sur  le  »ol  c. 


:Lirication  ùee  y 
iiUiudca.  Ampliiitioa  ilii 


uvec  ou  sans  progression. 
Attitudes   d'élfvation   Avs 


lérie,  iilleraM  avtc  la  dctmrmt. 
AmplialiMi  plut  [iiar<t<>^'  <l<i 


Mouvements  du  Ironc. 
Flexion, extension,  mou 
ments  Jaléranx  cl  lursio 


Quulriime  êtrif. 
1-      ElTiît    géttfral    plus   liulool. 
ApplicutLens  titllra. 

Cinquièntt  ttrit. 
—      Exercice»    g'sJwswiiil    plu» 
:-         apéciil^ineat  «ni   innul'a 
du  dos  et  de  CBMaincn 


Sauts  Taries  de  pied  ferme  el 
avec  élan.  Jum  gymnas- 
itques  impliquant  le  saut- 


Déplacement  des  flÉsc 


Sixième  »ének 
Effet géniial  n 


I  pratii|iies 


Seplietns  iérie. 
Ëion'Icca  ayant  pour  but  du 
calmer  le  oœur  et  la  reapi- 
l'Btïon  avant  lu  rentra.-  en 


Tor*L. 


.    3  minutes. 
.  ."Kl  minutes. 


Peniiaot  une  même  séance,  il  faut  kmencr  graduellement  les  élAves 
h  exécuter  des  mouvements  éoerj^iques  qui  demandent  un  eïTort 
aiipéricur  à  ceux  de  U  vie  ordinaire,  mais  il  ne  faut  pas  lermioer  U 
leçon  par  ces  derniers  exercices;  il  Taul,  au  contraire,  en  diminuer 
progressivement  l'éaergie  jusqu'il  la  fin. 

Un  exercice  qui  a  un  tll'et  hyi^iénique  marqué  n'a  pas  forcément  un 
eOet  esthéiique  ni  un  elTet  économique. 

La  course,  les  jeux  de  plein  air,  le  vélocipède  exigent  une  grande 
dépense  de  travail  et  sont  pour  ce[&  hygiéniques,  mais  ils  n'ont  rien 
H  voir  avec  la  bonne  attitude  du  corps;  et  même,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  ils  peuvent  exagérer  des  vices  de  conformation. 

Inversement,  les  mouvements  d'ensemble  quo  l'on  a  appelés  im- 
proprement mouvements  d'us^ou plissement  demandent  si  peu  de 
travail  rousijulaire,  comparativement  auxpremiers,  qu'il  rautrortoncer 
à  rien  en  attendre  au  point  de  vue  de  l'Ji>gièue.  On  a  cru  pendant 
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mps  qu'on  devait  en  obtenir  le  développement  harmoDieax  du 
et  l'on  prenait  un  à  un  les  mouvements  articulaires  en  les 
lant  successivement  depuis  la  tète  jusqu'aux  orteils.  Outre  le 
L  que  cause  nécessairement  un  tel  enseignement,  il  n'est  pas 
e  de  démontrer  l'inanité  d'un  pareil  système,  qui  ouvre  ta  porte 
es  tes  fantaisies  et  â  toutes  les  combinaisons  les  plus  baroques. 
;s  mouvements  d'ensemble  n'ont  que  peu  d'effet  hygiéniqu6 
sment  dit,  ils  peuvent  avoir  un  très  grand  effet  esthétique  si 
it  les  choisir  et  en  régler  i'exéciition.  Hais  il  faut  pour  cela 
:er  tes  mouvemenis  en  parlant  d'altitudes  correctes,  qui  exigent 
ressèment  du  corps  entier. 

Iques  observations  simples  sufQsent  pour  donner  aux  mouve- 
naturels  une  valeur  gymnastique  certaine  :  exécuter  tes  mou- 
its  des  bras  avec  toute  l'élongation  possible,  effacer  les  cour- 
du  dos  et  des  lombes  et  maintenir  les  coudes  dans  le  plan  des 
s;  exécuter  les  mouvements  du  tronc  lentement,  utiliser  te 
du  corps  comme  résistance  en  inclinant  le  corps  graduellement 
<  la  verticale  jusqu'à  l'horiiontaie  dans  les  diverses  positions 
a;  exécuter  de  plus  les  mouvements  des  bras  pendant  que 
laintient  ces  attitudes  inclinées, 

ice  radical  d'un  enseignement  est  d'être  composé  de  détails 
lies  isolés  ou  artiSciellement  classés.  Le  eeul  moyen  d'éviter 
lut  dans  l'éducation  physique  est  d'éclairer  le  personnel  ensei- 
aurleselTets  qu'il  doit  obtenir  chez  les  élèves,  et  d'amener 
ui  la  conviction  qu'il  existe  des  lois  naturelles  auxquelles  il 
astreindre  pour  obtenir  de  bons  résullats.  Les  considérations 
iïcédent  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'éveiller  l'attention  des  pro- 
:s  sur  des  points  essentiels  un  peu  trop  négligés. 

Georges  Demeny. 


F 


L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

A    l'kCOLE   PRIUA.IHE 


Dans  sa  séance  du  4  juin,  te  Sénat  a  discuté  une  îalcrpdU^aii 
(le  M.  Le  Play  sur  l'iasufTisunce  de  l'eiueiKiitiaiciDl  sgricolo.  Uyi 
des  inlerpellatiom  de  bien  des  sortAs:  les  uaes  inutiles  seuleawiil, 
les  autres  dangereuses  par  surcroît:  oalles-ci  d'inléK't  pureiseol 
électoral  ou  personnel,  celles-là  de  caractère  excInsiveiuoRt  poli- 
tique, n'ayant  en  vue  aucun  bien,  inoi»  la  mise  k  mal  d'un  miaii- 
tère  qu'on  estime  avoir  trop  duré.  Dee  iulerpellalioiis  dt  «< 
diverses  espèces,  ou  en  voit  souvent  se  produire  à  la  Cliambrvde! 
députés;  il  n'y  a  guère  qu'au  Sénat  que  se  présentent  les  inter- 
pellations vraiment  utiles  et  d'intérêt  général  :pI  quelle  autre  pou- 
vait avoir  ces  qualités  à  un  degré  plus  baul  que  le  début  soulevé 
par  M.  Le  Play? 

L'honorable  sénateur  est  un  peu  pessimiste.  Il  préteod  q«e  rien 
n'a  été  fait  pour  organiser  l'enseignement  a;tricole  h  l'école  pri- 
maire et  n  pour  donner  salisracliou  aux  légitimes  espâraucei 
qu'avaient  pu  concevoir  les  auteurs  de  la  loi  du  16  juin  1879  ». 
M.  Kambaud,  miojstre  de  l'instruction pubtiquejuirépondra  tout 
à  l'heure  que  les  prescriptions  de  cette  loi  ne  sont  pas,  depuis 
dix-huit  ans,  demeurées  à  l'état  de  simples  promesses.  Hais  nou» 
voulons  d'abord  donner  ici  un  résumé  aussi  précis  et  exact  que 
possible  du  discours  de  M.  Le  Play, 

L' interpella teur  a  évidemnieat  raison  quand  il  dit  que  le  but  de 
l'enseignement  agricole  à  l'école  primaire  est  d'instruire  le  petit 
culiivateur,  le  métayer  et  l'ouvrier  des  champs  :  i  C'est  la  coudia 
la  plus  profonde  de  la  population  rurale  qu'il  faut  atteindre  a,  et 
c'est  par  l'intermédiaire  de  l'instituteur  seulement  qu'on  y  peut 
parvenir.  Le  premier  point  était  donc  de  préparer  l'instiluteur  k 
cet  enseignement  nécessaire.  Or,  h  l'école  normale,  une  beure 
seulement  par  semaine  est  consacrée  au  cours  d'agriculture  durant 
la  deuxième  année-,  comment  veut-on  que  l'instituteui*  soit  en 
situation,  après  cela,  d'enseigner  lui-mëmeT 


3ïais«'n  lùl-il  ca[)al)le,  —  r'esL  toiijoiii's  M.  I.o  Pjay  (|ui  j);irl(\ 
ou  plutôt  c't'St  toujours  s.ui  discours  (^uc  nous  analysons, — 
comment  le  pourrait-il,  étant  donné  Tencombrement  et  la  oom- 
plexité  des  programmes  auxquels  il  doit  conformer  son  emploi  du 
temps?  M.  Le  Play  critique  ces  pro^ammes  à  bien  des  points  de 
Tue.  Il  se  demande  pourquoi  les  conseils  départementaux  de  Tin- 
slmction  publique  sont  appelés  à  discuter  et  approuver  les  matières 
de  l'enseignemeot  agricole,  variables  suivant  1rs  régions,  aux 
termes  de  la  loi,  interprète  ici  du  simple  bon  s«ns.  il  lui  parait 
que  ces  conseils,  où  ne  figure  aucun  agriculteur,  sont  peu  com- 
pétents pour  décider  souverainement.  lis  comptent  en  majorité 
des  fonctionnaires  <  élevés  dans  la  culture  des  belles-lettres,  à 
qui  il  est  difficile  d'apprécier  à  leur  réelle  valeur  celle  du  blé  ou 
de  la  betterave  d. 

On  doit  reconnaître  que  si  des  circulaires  pouvaient  suffire  à 
corriger  laloi,  à  la  rendre  aussi  souple  qu'il  convient  pour  répondre 
pratiquement  à  des  besoins  très  variables,  les  ministres  de  Tin- 
structioH  publique  qui  se  sont  succédé  depuis  une  diiaine  d'années 
y  eussent  sans  doute  réussi.  Tous  ont  rédigé  des  circulaires,  plus 
remarquables  les  unes  que  les  autres  :  M.  Combes,  M.  Poincaré, 
M.  Rambaud  lui-même,  qui  a  perfectionné  le  genre  en  joignant 
au  texte  des  illustrations. 

Mais  les  circulaires  n'ont  pas  suffi,  remarque  M.  Le  P  lay,  qui 
demande  par  conséquent  autre  chose.  Quoi?  Dès  le  début  de  son 
discours,  il  a  déclaré  «  repousser  impitoyablement  i»  tous  les 
projets  concernant  l'agriculture  qui  sont  dus  à  Tinitiative  parle- 
mentaire, parce  qu'ils  aboutissent  tous  à  une  ouverture  de  crédit 
ou  à  la  création  de  nouveaux  fonctionnaires.  Voyons  donc  oe 
qu'il  propose.  II  propose,  non  pas  d'ajouter,  de  superposer  de 
nouvelles  matières  aux  matières  actuelles  d'enseignement,  déjà 
trop  nombreuses,  non  pas  de  surcharger  des  programmes  déjà 
trop  tonifus,  mais  «  de  substituer  un  enseignement  agricole  très 
spécial  et  surtout  très  pratique  à  l'enseignement  beaucoup  trop 
scientifique  »  que  donne  aujourd'hui  l'école  primaire.  On  pour- 
rait, à  son  avis,  ne  pas  faire  parcourir  aux  enfants  des  classes 
élémentaires  le  cycle  complet  des  connaissances  humaines  ;  on 
pourrait  dresser  deux  programmes  qui  répondraient  à  deux  cer* 
tificats  :  leprogrammeès  arts  agricoles,  quiconduiraitau  certificat 
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d'études  des  écoles  rurales,  el  le  programmées  arU  nn5caniqo«, 
qui  aurait  pour  sanction  le  ccrtilicat  d'études  desêcoles  urbaine». 
Aiosi  le  lilâ  du  petit  cultivateur  du  Limousin  ou  du  pâtre  àsi 
Wpe^  ne  serait  pas  absolument  instruit  comme  l'enrant  du  petit 
commerçant  ou  de  l'ouvrier  d'art  de  la  ville. 

Il  y  a  des  communias  ayant  à  cepoint  de  vue  nu  caractère  mîitv, 
où  partie  de  la  population  est  occupée  aux  cLamps.  purtic  dsos 
la  grande  industrie.  L'enseig[iemenl  y  serait  donné  pour  Im 
dans  une  école,  pour  les  autres  dans  une  autre;  et  si  d'ailleurs 
quelque  fils  de  cultivateur  bien  doui^  intellectuellemenl  veut 
instruction  plus  développée,  plus  complète,  que  ct-lle.  de  l'Acrile 
primaire,  les  voies  lui  demeureraient  ouvertes  alorscomme  aujour- 
d'hui. «Nous  aurions eolin  la  satisfaction,  dit  M.  Le  Play,  de  voir 
que  la  masse  immense  des  enfants  do  nos  campagni^s, 
ne  sont  pas  atteints  de  la  manie  des  grandeurs  ou  du  ronctionna- 
rismc,  el  qui  n'ont  d'autre  ambition  que  celle  de  cultiver  comme 
leurs  pères  notre  vieille  terre  de  Trauce,  ne  serait  plus  sacriAèe, 
en  ce  qui  concerne  son  enseignement,  à  une  tnlime  minorité. 

C'est  tout  un  système  que  préseate  M.  Le  Play,  et  justement 
parce  que  c'est  un  système  on  l'accueille  avec  quelque  méfiance. 
Allons  pourtant  jusqu'au  bout,  cir  il  reste  à  l'orateur  à  iodiqiier 
les  voies  et  moyens.  Il  constate  que  dans  lescampagnes  la  plupart 
des  enfants  «  ne  fréquentent  l'école  que  pendant  un  temps  trof) 
court  pour  apprendre  autre  chose  que  la  lecture,  l'écriture  et  le 
calcul  s .  A  quoi  bon  alors  l'amoncdlemenl  des  autres  matières  du 
programme?  L'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  Ii?ur  importe 
peu,  les  principes  de  physique  et  de  chimie  ne  leur  serviront 
^'uère.  Ou  pourrait  avantageusement  remplacer  toulcelapar  t  les 
régies  scientifiques  et  pratiques  de  la  végétation  des  plantes  et  de 
l'alimenlation  des  animaux  pour  qu'ils  puissent  donner  le  maxi- 
mum de  produits,  h  quoi  l'on  adjoindrait,  suivant  les  régions,  les 
procédés  reconnus  comme  des  perfectiounements  de  la  culture  et 
de  l'élevage. 

Pour  que  les  instituteurs  soient  mis  à  même  d'enseigner  ces 
matières  agricoles,  il  faut  qu'eux-mêmes  les  aient  apprises  ft 
t'ccule  normale,  et  le  programme  de  l'écoh  ncrmnie  c'est  pas 
moins  chargé  que  celui  de  l'école  primaire.  De  ce  dernier,  on 
élague  l'histoire  ancienne  et  les  sciences  physiques  et  chimiques; 
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du  prcmior.  (.>n  •  lair'iciail  les  liuiuuos  vivaiib'S,  (ioiit  là  sv'iih' 
utilité,  dit  M.  Le  Piay,  tst  de  pifnnetlre  h  un  petit  iioiubiv 
d'élèves  de  concourir  pour  l'école  uormale  supérieure  de  Saint- 
Qoud  B.  On  disposerait  aioside  deux  heures  par  semai  Dépendant 
trois  années  pour  l'initiation  à  la  science  agricole.  Au  bout  de  ces 
trois  années,  l'enseignement  de  l'agriculture  à  l'école  primaire 
oommencerait  à  être  organisé  selon  les  prescriptions  de  la  loi 
de  1879,  et  l'on  n'aurait  plus  qu'à  continuer  dans  cette  voie  féconde. 

On  comprend  que  nous  ayons  dû  laisser  de  côté  bien  des  points 
particuliers  de  la  thèse  de  M.  Le  Play  et  bien  des  considérations 
dont  nous  ne  méconnaissons  pourtant  pas  la  valeur.  Nous  devions 
nous  borner  à  prendre  dans  son  discours  ce  qui  en  constitue  la 
partie  essentielle  et  ce  qui  contenait  l'exposé  de  la  question. 

H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  s'est 
élevé  avec  quelque  vivacité  contre  l'assertion  que  les  résultats  de 
la  loi  du  16  juin  1879  c  sont  absolument  nuls»,  contre  l'accusation 
que,  quant  aux  matières  agricoles,  le  programme  des  écoles  pri- 
maires soit  rempli  de  o  banalités  t.  Il  était  de  son  devoir  de  relever 
pareilles  exagérations.  La  loi  de  1879  n'est  pas  «  toute  en  façade  t , 
ce  n'est  point  une  sorte  de  trompe-l'œil,  comme  on  l'a  laissé 
entendre.  Elle  a  créé  une  chaire  d'agriculture  dans  chaque  dépar- 
tement; elle  a  chargé  les  conseils  départementaux  de  l'instruction 
publique  de  rédiger  un  programme  d'enseignement  agricole  appro- 
prié aux  besoins  particuliers  de  la  région.  Comme  suite  à  cette  loi, 
un  arrêté  pris  en  commun  par  les  deux  ministres  compétents  a 
institué,  en  1887,  une  <  commission  de  l'enseignement  agricole 
dans  les  établissements  scolaires  » .  Les  travaux  de  celte  commis-* 
sion  ont  donné  lieu  à  des  délibérations  du  plus  haut  intérêt,  qui 
ont  en  quelque  sorte  jalonné  la  roule  à  suivre  pour  atteindre  le 
but  qu'avec  le  gouvernement,  bien  que  par  d'autres  moyens, 
l'interpellation  se  propose. 

Il  est  possible,  dit  M.  Rambaud,  d'ajouter  au  programme  de 
l'école  primaire  un  enseignement  agricole  plus  développé.  Tel 
qu'il  est  à  l'heure  présente,  cet  enseignement  n'est  pas  aussi 
insuffisant  et  presque  dérisoire  que  M.  Le  Play  veut  bien  le 
suggérer.  Il  est  partagé  entre  les  trois  cours,  élémentaire,  moyen, 
supérieur,  et  mis  à  la  portée  des  élèves  qui  les  suivent.  Le  pro* 
gramme  du  cours  supérieur  comprend  des  notions  plus  métho- 
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diques  sur  W  Lravaux  agricoles,  les  outiln  aralu^n,  le  draÎBagei 
l«s  engrais  nalureis  et  artificiels,  les  seinaiilis  et  les  récotica.  Iti 
diverses  races  d'uniiuaux  doiuestiqocs,  la  cofflpubjlitâ  a^coki; 
enËii  des  notions  il'horliculture  el  d'arboriciillun!.  M.  U&mbuui 
peut,  en  toute  lionne  foi,  afiirmer  que  ce  œ  sont  p'>iut  tt  de  pures 
t  banalités  ».  Mais  un  eoseigueiueut  oa  vaut  guî-ro  que  parle 
professeur,  el  M.  Le  Play  a'a  (las  toat  à  fait  tort  quand  il  pféiend 
que  la  plupart  tles  insLituteurâ  sont  mal  préparés  à  le  doimtir. 

C'est  lalautedulempsetdtacircoostaiKes,  elnon  desmioiatR». 
Il  laut  attendre  que-  les  dispositioas  prises,  pour  la  plupart eteel- 
lentes,  aieot  porté  leurs  Iruils.  Les  semailles  sont  â  peine  faites, 
quedéjà  M.  Le  flay  et  laol  d'autresvoudraient  iDoissounftr.  Patience, 
laissons  le  graiu  germer,  la  tige  s'élever,  l'épi  mûrir-  Dansions 
les  examensdépendantde  la  direction  de  l'eosdftnciiifiut  primaire, 
on  a  introduit  des  épreuves  sur  l'sgri culture,  et  m^me,  eu  cei 
derniers  temps,  la  possibilité  d'uae  campositkxi, c'est-à-dire  d'uM 
épreuve  éliminatoire,  sur  des  matières  agricoles  :  ces  maaui^nt 
peuvent  manquer  de  donner  dans  quelques  anmVs  des  rftM^iab. 
qu'on  risque  de  comprometire  au  lieu  de  les  assurer  quand  on  u 
ptainl  trop  hautement  de  )a  lenteur  naturelle,  aécessatre,  avK 
laquelle  ils  se  produisent. 

M.  Méliae,  ministre  de  l'agriculture  et  président  du  Conseil.  & 
très  bien  défini  le  but  à  poursuivre,  quand  il  a  dit  qu'il  ûuit 
<  rendre  l'enseignement  agricole  de  plus  en  plus  pratique,  de  plut 
eu  plus  intéressant,  de  plus  en  plus  approprié  au  milieu  dans 
lequel  on  le  donne  e.  Là-dessus,  tout  le  monde  e:<t  d'accord; 
c'est  sur  It^s  méthodes  qu'on  diffère.  H.  Méitne  serait  d'avis 
d'étendre  l'enseig^neunïul  de  l'agricullure,  filt-cu  au  détriment 
d'autres  matières  dont  l'utilité  lui  paraît  moindre.  Il  voudrait 
surtout  •  qu'on  doondl  dans  les  examens  qui  doivi-ni  aboutir  i 
la  délivrauce  de  diplômes  ou  de  certificatsd'apliliidi^pédaffogiqtie 
une  plnsgrande  pface  il  l'agriculture  ». 

Une  proposition  a  été  Faite  à  la  Chambre,  qui  tend  li  attribuer 
aux  professeurs  et  aux  inspecteurs  de  l'agriculture  uu  droit  de 
surveillance  et  d'inspection  sur  les  écoles  au  poini  de  vue  agri- 
cole. M.  Uéline  est  assez  disposé  à  s'y  rallier.  11  déairorait  que 
renseignement  agricole  dans  les  écoles  normales  c  so  rapprochât 
davantage  de  la  pratique  >.  Il  eet  coavtiiieo,  (failleBia.  naa  le» 
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chambres  d'agriculture  —  qu'il  projette  ds  créer  dans  les  divers 
départemeots —  rédigeront  mieux  que  D'imp<»-te  quelle  commis- 
noD  les  prt^rammes  régionaux  d'enseignement  agricole. 

Mdis  ici  M.  La  Play  proteste.  Il  ne  veut  pas  de  l'intervention 
des  chambres  d'agriculture,  tilles  seront  nommées,  dit-il,  à  l'élec- 
tion; elles  comprendront  donc  plus  de  poliliciens  et  de  vagues 
ambitieux  que  d'agriculteurs  praticiens;  elles  rempItronL  mal 
leur  mandat.  Voyez  ce  qui  se  passe  pour  les  chambres  de  com- 
merce: les  électeurs  sont  en  nombre  inBme,  et  les  hommes  com- 
pétents sont  évincés  par  les  Taiseurs  d'embarras. 

Le  débat  s'est  terminé  par  un  vote  qui  aurait  pu  être  intéressant 
s'il  avait  porté  sur  la  question  posée;  mais  il  a  revôtu,  par  le 
fait  de  l'intervention  de  quelques  sénateurs  radicaux,  un  carac- 
tère nettement  politique,  11  a  d'ailleurs  été  favorable  au  ministère. 

Nous  voudrions  tirer  de  cette  discussion  une  conclusion  pra- 
tique. Les  divers  orateurs  ont  àpeu  près  démontré  l'ioi possibilité, 
ou  l'extrême  difficulté  toutau  moins,  de  surcharger  on  seulement 
de  modifier  les  programmes  soit  de  l'école  normale,  soit  de  l'école 
primaire.  C'est,  nous  semble-t-il,  ce  qui  résulte  avec  une  clarté 
suffisante  de  la  comparaison  des  discours  de  HH.  Le  Play  et  Ram- 
baud.  Inutile  donc  de  s'acharner  à  chercher  une  solution  du  cûté 
de  l'enseignement  théorique. 

11  reste  l'enseignement  pratique.  Dans  une  note  à  la  «  com- 
mission de  l'enseignement  agricole  dans  les  établissemenlâ  sco- 
laire *,  qui  siégea  de  décembre  1887  à  mars  1888,  M.  Prillieux, 
inspecteur  général  de  l'enseignement  agricole,  disait  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  «  d'employer  chaque  semaine  quelques  heures  de  classe 
i  l'enseignement  dogmatique  de  l'agriculture  u  ;  il  recommandait 
d'iustruire  là-dessus  les  enfants  «  d'une  façon  pour  ainsi  dire 
détournée  et  non  par  une  série  régulière  de  leçons  0  ;  pas  de 
cours  :  des  aperçus,  des  observations,  à  tout  propos,  dans  les 
dictées,  dans  les  promenades,  au  milieu  des  prés,  au  bord  des 
routes. 

Puis  il  y  a  les  champs  de  démonstration.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  les  cbaŒps  d'expériences,  qui  sont  des  Instruments  d'étude 
et  de  recherches.  Le  champ  de  démonstration  permet  de  com- 
pléter l'enseignement  agricole;  c'est  une  aide  précieuse  pour 
l'instituteur,  et  une  leçon  récréative  pour  les  élèves.  M.  Calvet 
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a  dooné  en  exempte  ce  qui  se  passe  depuis  qimirc  un$ 
un  département  1res  agricole  du  l'Ouest.  Le  Conseil  gl^Dé^al  a  caà 
Irois  champs  de  démon stration  en  1894,  à  SO  francs  par  cbaui 
et  par  année  pour  achat  d'engrais  chimiques  compli'oientaires  ' 
fumier  de  ferme  à  appliquer  k  des  surfaces  de  UO  ares  etiviroi 
qui  correspondent  au  s  journal  i,  unité  agraire  de  la  région.  I 
propriétaire  du  champ  le  cultive  lui-m^me,  sous  la  direction 
professeur  départe  m  eiital  d 'agriculture,  avec  le  concours  et  m 
le  contrôle  de  l'instituteur.  I^l  voilà  tout  trouvé  le  moyen  de  COKf 
pléter  l'iastructioD  du  maître  et  d'aasurer  celle  des  <;1j>ves. 

L'initiative  a  paru  si  heureuse  que  l'anniV  suivante,  en  1898 
le  Conseil  général  subventionnait  trente  champs  de  démonsUC 
tion,  qui  sont  devenus  soixanle-cînq  en  1896  et  quatre- vingt-divi 
sept  eu  1897.  Le  ministère  de  l'agriculture  vient,  de  son  cAté,4 
doubler  le  subside  voté  par  le  Coaseil  général. 

Eh  bien!  ne  semble-l-il  pas  inutile  de  chercher  ailleurs  <|V 
dans  la  multiplication  et  te  développement  des  champs  de  démot 
slration  le  progrès  d'un  eu  geignement  agricole  réetlemenl  etfictC 
et  pratique?  Et  point  de  nouvelles  catégories  de  fonctionnaires! 
créer,  et  point  de  nouveaux  crèditsà  porter  au  budget.  L'inilialil 
privL^  devançant  l'intervention  de  l'Etat  ou  s'y  substituant  a« 
une  richesse  de  résultats  que  l'Etat  serait  impuissant  U  obtenir' 
n'est-ce  pas  le  rêve? 

DOUBASLI. 


ÎNSEIGNEMENT  DES  INDIGENES   EN   ALSÉRiE 


On  nous  communiijue  les  bonnes  feuilles  du  cliapiire  que  H.  Maurice  \^'alil 

sncre  à  la  question  de  l'enseigne  méat  des  indigènes  dam  la  3*  édition  de  son 
rage  sur  l'Algérie,  qui  va  paraître  dans  quelques  Jours.  (Librairie  Alcan, 
';  boulevard  Saint-fiermain.)  —  La  Hidaclioti.] 

Est-il  vrai  qu'en  Algérie,  comme  l'écrit  un  pabliciste  conletn- 
rain,  «  on  a  voulu  commencer  par  l'école  et  on  a  échoué  misê- 
t>IemeDt  ■?  Bien  loin  de  créer  des  écoles,  nous  avons  d'abord 
Lruit  la  plupart  de  celles,  mecids,  saouias,  médersai,  qui  élis- 
ent avant  notre  arrivée.  Il  eût  mieux  valu  en  tirer  parti,  en  ; 
sant  peu  h  peu  pénétrer  nos  maîtres,  nos  méthodes,  notre 
prit.  Plus  tard  sont  venus  des  essais  confus  :  les  écoles  arabes- 
inçaises,  les  collèges  arabes,  l'internement  des  jeunes  indigènes 
.ns  les  lycées  et  collèges  français.  Les  écoles  arabes-françaises 
lient  en  [rop  petit  nombre  pour  donnerdes  résultais  appré- 
ihles;  quant  aux  jeunes  gens  qu'on  soumettait  dans  les  établis- 
ments  secondaires  à  un  régime  intellectuel  trop  tort  pour  leur 
rveau  non  dégrossi,  ils  en  sortaient  l'esprit  troublé  piutdt 
l'éclairé,  avec  un  bagage  hétéroclite  de  formules  incomprises, 
:  notions  tronquées,  d'idées  extravagantes.  Le  mieux  qu'on 
itleur  demander,  c'était  d'oublier  ce  qu'ils  avaient  appris,  de 
tourner  à  leur  ignorance  première  et  de  se  confondre  dans  la 
asse  inculte  de  leurs  compatriotes  '. 

Sans  remonter  aux  causes  de  ces  insuccès,  on  s'en  autorisa  pour 
en  plus  rien  faire.  Les  collèges  arabes  avaient  été  supprimés 
X  l'amiral  de  Gueydon,  les  écoles  arabes-françaises  disparurent 
me  après  l'autre.  En  1882  il  en  restait  13  pour  toute  l'Algérie. 
;  nombre  des  enfants  musulmans  inscrits  dans  ces  écoles  et  les 


I .  Voir  pour  celte  question  de  l'eriscigncraent  des  indigènes  :  Foncin,  f/n- 
■vcUon  lia  indigines  en  Algérie,  Paris,  1N8:l;  —  Kambaud,  l'Enteignemtat 
imaire  chei  Ux  indtginni  miuulmant  d'Algérie,  Paris,  189Ï;  —  Combes, 
ipport  au  Sijuit  tur  l'inttructian  printaire  da  tndigine»,  Paris,  189^;  — 
iiimairc,  Itapporti  tur  ta  lilualion  de  l'enseignement  primaire  en  Algérie, 
as  les  Expmit  de  ta  iUuation  générale  de  l'Algérie  au  Conscit  supérieur  à-: 
nvernement;  —fiuKelinuniwriiloiredeCdCudémied'Aiper,  Alger,  ISST-ISÎW. 

HEVUI   PiDAGDGIQUI  1S97.  —  i'  SRH.  f 
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autres  Ëlablis^ements  d'enscigni?m(>nt  s'iîlevait  à  3, 172,  soit  aa  peu 
plus  d'un  élève  (1.11)  pour  1,000  babitants,  C'^il  le  lempi  où,, 
avec  uoe  généreuse  coD&aDce  dmi  l'eflicaciU^  de  l'jastructioD,  le 
gouverDemi^nt  républicain,  soutonn  par  l'opinioa,  faisait  de  si 
puissants  etîorls  pour  développer  dnus  la  métropole  l'enseignC' 
meut  primdrE.  La  situation  scolaire  de  l'Algérie  indi^oe  m 
pouvait  le  laisser  indifféreut.  Dès  1819,  Jules  Kerry,  tlors  mi- 
uisLrti  de  l'iiislructioa  publique,  nnnoncait  su  gouverneur  fténtol 
l'inteatioit  de  meltro  à  l'élude  toutes  les  questiona  iiiti^ressaat  aoa 
département  en  Algérie,  a  et  parmi  ces  questions,  écfivaJMI, 
celles  que  soulève  riMâtructiou  primaire  sont  de  nature  h  oaaper 
la  première  place  au  point  de  vue  de  notre  influence  sur  U  nce 
indigène  o.  Des  missions  furent  organisées,  la  conslraclioo  de 
plusieurs  écoles  décidée  ut  mise  entrain  en  Kabylic.  Le  14  fé- 
vrier 1883  parut  un  décret  d'organisalion  qui  édîctait  le  prinâpo 
de  l'obligation  pour  les  enfants  indigènes  de  sexe  masculin,  mais 
eu  laissant  au  gouverneur  la  Taculté  de  l'appliquer  suivant  les 
ressources  et  les  circonstances.  Ce  premier  décret  se  trouva  abru^ 
par  la  loi  du  30  octobre  1886  sur  l'instruclion  primaire,  qui  fut 
déclarée  applicable  h.  l'Algérie  et  complétée,  pour  ae  qui  C0D0«^ 
nail  les  indigènes,  par  le  décret  du  9  décembre  1687.  l/instnietloa 
devaitleurétredouiiéedanslesécolespubliquesouverteâauxeDfaaCs 
de  toute  nationalité,  et  dans  les  écoles  spéciales,  entre  tcaqtielles 
on  distinguait  plusieurs  catégories.  Lu  personuei  enseigoant 
devait  être  en  grande  partie  franca.is,  mais  on  se  résen-alt  d'em- 
ployer le  concours  d'auxiliaires  indigènes,  instituteurs,  adjoints, 
moniteurs,  qui  furent  préparés  dans  les  cours  normaux  annexés 
aux  écoles  normales  d'Alger  et  de  Coustauline  ' .  En  1890,  des  pro- 
grammes spéciaux  furent  rédigés  pourétre  appliqués  dans  les  écolea 
indigènes.  On  obtint  ainsi  quelques  résultats.  Le  nombre  des 
élèves,de3.i"2,moQtaen  1883  à3,69K,enl890i  11,206. Toutefois 
les  progrésdemeuraient  bien  lents.  Les  communes,  sur  (juirelom' 
bait  presque  toute  la  charge  des  constructions  d'écoles,  ne  s'era- 
pressajentguèrede  provoquer  des  créations.  L'Etat,  qui  avait  Àson 
compte  les  dépenses  du  personnel,  ti'alfectail  îi  renseignement 
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w  indigènes  qu'un  crédit  de  45,000  francs,  qui  fut,  à  partir  seule- 
enl  de  1887,  porté  à  319,000  fraucs.  Comme  il  était  confondu 
'ec  les  crédits  affectés  à  l'easeignemeut  européen,  on  ne  pouvait 
■éer  une  seule  école  nouvelle,  à  moins  d'obtenir  une  disponibi- 
té  par  une  suppression  correspondante.  Au  train  dont  on  mar- 
iait, on  calculait  qu'il  faudrait  à  peu  près  deux  ceuts  ans  pour 
«adre  l'instruction  primaire  à  tous  les  musulmans  de  l'Algérie. 
En  1891,  dans  l'étude  approfondie  qu'il  Rt  de  l'Algérie  comme 
Lpporteurde  la  commission  du  budget,  Auguste  Burdeau  av^t 
lé  anieué  à  examiner  cette  question  de  l'enseignement  des  indi- 
ènes'.  Il  proposa,  pour  l'acbeminer  vers  une  solution,  un  plan 
impie,  net  et  pratique.  Au  lieu  d'éparpiller  en  tous  sens  les 
flbrts  et  les  ressources,  ouïes  concentrerait  sur  des  régions  ou  des 
oints  déterminés  offrant  les  conditions  les  plus  farorables,  sur  les 
opulations  agglomérées  des  villes  et  de  la  Kabylie.  Avec  des  sacri- 
£68  modérés,  en  portant  de  219,000  à  471 ,000  francs,  pour  l'éle- 
er  chaque  année  graduellement,  le  crédit  affecté  au  personnel, 
a  inscrivant  en  outre  un  crédit  de  400,000  francs  pour  la  par- 
icipatiou  de  l'Etat  dans  la  construction  des  écoles,  il  estimait 
[(l'on  pourrait  ouvrir  chaque  année  de  50  à  60  écoles.  On  arrive- 
ait  ainsi,  dans  une  période  de  huit  à  dix  ans,  k  atteindre  tJO.OOO 
niants,  représentant  la  génération  masculine  d'&ge  scolaire  pour 
ne  population  de  600,000  à  700,000  indigènes,  le  cinquième  à 
«u  près  de  nos  musulmans  d'Algérie.  Cela  fait,  on  verrait  alors  à 
iréparer  une  nouvelle  étape.  Bien  accueillies  par  la  Chambre  des 
lëputés,  les  mêmes  idées  étaient  acceptées  par  le  Sénat,  délibérant 
or  les  conclusions  du  rapport  déposé  par  H.  Combes  au  nom  de 
l  commission  de  l'Algérie,  et  par  le  gouvernement,  que  représen- 
lit  M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique. 

Elles  furent  mises  en  vigueur  par  le  décret  du  S9  avril  189iî, 
pii  règle  le  mode  de  répartition  des  subventions  de  l'Etat  pour 
lonstruction  d'écoles,  et  par  celui  du  18  octobre  1893,  qui  fixe 
'organisation  des  écoles,  la  procédure  des  créations,  les  traite- 
nentsdu  personnel.  Ce  dernier  reproduit  quelques-unes  des  dis- 
KMitions  les  plus  générales  du  décret  de  1887,  mais  en  les  com- 
>Iétaat  par  des  additions  importantes.  U  porte  (article  2)  «  que 

1.  Voir  Burdeau,  CÂlgérit  en  mi,  |i.  201, 289,  293. 
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toute  commune  d'Algérie  devra  élre  pourrue  d*Ëco)es  en  aombrf 
suffisant  pour  recevoirtousIes^'nrçODsiadigèaes  d'âge  scolaire  ». 

11  laisse  comme  précédemment  au  gouverneur  le  soia  d*appIi(]UCT 
sur  (les  points  détermim^s,  et  seulement  aux  garçons,  Je  principe 
de  l'obligation,  mais  il  institua  des  commissions  scolaires  de 
notiibles  indigènes  pour  concourir  k  l'exécution  de  la  loi,  veiller 
à  la  frëquenlation,  exercer  un  patronage  sur  les  élèves,  H  classe 
les  écoles  indigènes  en  principtdet,  comprenant  au  moins  troll 
classes  et  ayant  à  leur  tfle  un  directeur  français;  éiémenlaà'tA 
comprenant  moins  de  trois  classes  et  dirigées  par  un  ÎDstituteili 
français ;pr(7»(irafoirfs,  comprenant  une  seuleclasse  ctcooGées » 
des  adjoints  indigènes  ou  à  des  moniteurs.  Kn  outre,  des  écolw 
enfantines  el  des  écoles  de  filles  pourront  Être  établies  dans  IM* 
centres  européens  ou  indigi>nes,  lorsqu'elles  seront  demacdM! 
par  l'autorité  locale,  d'accord  avec  la  majorité  de»  membres  m9f 
sulmans  de  l'assemblée  municipale.  Le  décret  dispose  en  tennW 
formels  (article  la)  que  dans  toutes  les  écoles  l'réquentéci  spédfr 
lemenl  par  des  indigènes  u  l'enseignement  est  donné  suivant  dâ^ 
programmes  spéciaux  »,  Il  n'est  pas  moins  net  sur  le  caractte: 
pratique  et  profossiouncl  de  renseignement  :  <  L'agricultnv^ 
pratique  et  le  travail  manuel  sont  enseignés  dans  toutes  kfj 
écoles  s  (art.  16);  s  dans  k's  écoles  de  filles,  les  élèves  cotisacmC 
la  moitié  du  temps  des  classes  à  la  pratique  des  travaux  d'aîguili 
et  des  soins  du  ménage  >  urt.  ]8).  À 

Ces  mesures  ne  sont  point  demeurées  infructueuses.  De  tSâw 
la  lin  de  1S9{,   le  nombre  dps  écoles  a  été  porlé  à  181,  pin 

12  écoles  privées  et  44  classes  annexées  â  des  (écoles  eum 
péennes;  l'enseignement  est  distribué  aux  enfants  muaulmsHl 
par  392mallresoumaitresse3,  dont  deux  cinquièmes  d'indigènair 
L'effectif  des  élèves  s'est  élevé  graduellement  à  12.263  ea  1891^ 
13,439  en  1893, 16,794  en  )S94, 19,683  en  1895, 3l,0£2en  189*] 
Dans  ce  dernier  chiffre  figurent  1,761)  ûlles,  et  il  convient  in 
ajouter  les  3,260  auditeurs  musulmans  de«  cours  d'adultes;  ■ 
population  scolaire  a  donc  à  peu  près  doublé  en  cinq  ans,TouM 
fois  la  moyenne  d'accroissement  annuel  n'est  guère  que  À 
2,000  télés,  au  lieu  de  5,000  sur  lesquelles  comptait  Burdeau.  La 
faiblesse  de  celte  progression  lient  à  la  lenteur  avec  laquelht 
s'opèrent  les  créalions  d'écoles.  Pour  exécuter  le  programme  dt 
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91,  il  aurait  fallu  eD  ouvrir  50  ou  60  chaque  anoée,  c'est  à 
u  près  le  chifire  total  des  créations  effectuées  «a  cinq  ans,  de 
91  à  1896.  La  participation  des  communes  fait  dépeodre  en 
ande  partie  de  leur  siluatioa  fioaacière  et  de  leur  bonne 
lODté  rétablissement  des  projeta.  L'adoiinistration  académique 
t  forcée  de  se  mettre  à  leur  allure.  Aussi,  à  la  Gn  de  1894, 
ïvait-on  pu  faire  emploi  de  la  totalité  des  crédita  inscrits  pour 
bveotion  de  l'Etat  depuis  1892.  Il  restait  un  disponible  de 
3,000  francs.  Au  budget  de  1893,  le  crédit  Tut  abaissé  k 
0,000  francs.  On  protestait  d'ailleurs  contre  toute  idée  d'aban- 
m  ou  de  retour  en  arrière  ;  il  ne  s'agissait  que  d'un  règlement 
comptes,  d'uQe  sorte  de  régularisation  d'écritures,  puisque,  par 
report  du  reliquat  de  1891,  on  retrouvait  un  total  de  plus  de 
0,000  francs  à  distribuer  en  subTcntions.  L'année  suivante, 
I  o'iascrivit  plus  que  263,000  francs  au  budget  de  189t). 
ïlgré  les  propositions  du  gouvernement,  qui  demandait  un  relè- 
ment  de  83,000  francs,  le  même  chiffre  a  été  maintenu  pour 
97;  encore  la  commission  du  budget  et  son  rapporteur  avaient- 
:  manircslé  la  velléité  de  l'abaisser  à  200,000  '.  De  réduction  en 
duction,  le  crédit  est  menacé  de  disparaître  complètement.  Le 
Qgage  tenu  dans  le  rapport  et  dans  la  discussion  est  significatif, 
tle  fois  on  ne  parle  plus  de  reliquats  k  employer,  pas  même 
économies  k  réaliser,  mais  c  des  doutes  nombreux  qui  se  sont 
svés  sur  l'efficacité  et  l'utilité  de  renseignement  indigùne  '  ».  Il 
f  a  donc  pas  à  s'y  tromper,  c'est  renseignement  indigène  tout 
tier  qui  se  trouve  remis  en  question. 

Voyons  donc  ces  objections  qui  ont  paru  assez  fortes  pour 
.re  abandonner  en  1896,  après  une  expérience  à  peine  com- 
encâe,  le  plan  adopté  en  1891  et  1892  au  milieu  d'une 
probation  unanime.  On  ne  peut  se  plaindre  qu'il  ait  entraîné 
ur  l'Etat  des  sacrifices  imprévus.  Nous  avons  vu  quelles réduc- 
iD8  successives  a  subies  le  crédit  de  constructions  d'écoles.  Le 
Mit  pour  tes  traitements  du  personnel,  qui  devait  s'accroître 
rmalement  de  130,000  francs  par  an  pour  répondre  aux  créa- 


[.Bapportfaitaunom  delà  commiiiioïKiu budget, e\c.  -.Service» de VAi'jèrk 
t  H.  Cbaudejr,  p.  68, 
i.  md,  p.  69. 
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lions  nou?el]cs,  a  grandi  beaucoup  plus  lenteroenl.  Il  n'an 
pour  1897,  qu'à  721,900  francs,  au  lieu  du  chiffre  de  1.22f, 
qu'il  aurait  atteint  si  la  pro^ressioa  prèi'ue  avait  été  r^li»â«. 
Mais  si  l'instruction  des  indigènes  n'est  pas  près  de  ruiner  l'Etat, 
elle  écrase,  parail-il,  les  communes  algériennes,  dont  la  situation 
est  tellemcnl  critique,  aflirme  le  rapporteur',  «  qu'elles  ne 
peuvent  plus  s'imposer  pour  l'enseigne  ment  des  Kabyles  de  nou- 
veau); sacrifices  sans  s'exposer  aux  plus  graves  mécomptes  et 
m^rne  à  de  véritables  catastrophes  «.  Il  faut  donc  que  ceV£ 
situation  se  soit  singuliërEinent  aggravée,  d'une  année  à  l'autre, 
puisqu'en  189S  ies  recettes  ordinaires  des  communes  atteignaient 
à  un  total  de  24,774,056  Iranca,  les  dépenses  à  2I,«56,091,  «roi"! 
un  excédent  de  2,917,96>^  francs.  Le  fuit  n'avait  d'ailleurs  rien 
d'exceptionnel;  en  lS9i  l'excédeot  était  de  â,507,""4  franCft,  en 
1892  de  2,913,279  francs,  etc.  Ce  sont  ces  communes  qui.  i 
elles  toutes,  ont  été  jugées  incapables  de  supporter  la  d<^pen«de 
70.000  francs  qui  serait  résultée  pour  elles  de  l'adoption  dd 
cliilTro  proposé  d'abord  par  le  gouvernement,  rupria  et  soflleCHI 
avec  d'excellentes  raisons  par  H,  Âlbiu  Kozet. 

L'argument  financier  n'est  pns  très  pèremptoiro,  Paut-il  s'ar- 
rêter à  celui  des  sociologues  souvent  improvisés  qui  dâclamit 
a  pi-ioH  que  l'indigène  est  par  nature  impropre  à  reri'voir  ane 
instruction  européenne?  Il  est  vraisemblable  que  l'intelligence 
d'un  peuple  sur  lequel  pèse  l'hérédilé  de  longs  siècles  d'ignorance 
si^ra  moins  souple  et  moins  compréheosivo  que  celle  des  nces 
anciennement  civili-ées.  L'aptitude  à  apprendre  et  à  comprerKh* 
se  transmet  comme  toutes  les  autres.  En  tout  cas,  il  suivniit  seu- 
lement de  là  que  l'indigt'ne  ne  peut  s'élever  aux  spécuiatioas  et 
aux  raffinements  de  la  haute  culture,  nullement  qu'il  est  inca- 
pable de  toute  culture.  Si,  comme  il  convient  en  pareille  matière, 
on  veut  tenir  compte  de  l'ùspérience,  que  l'on  consulte  les  maî- 
tres qui  ont  enseigné  dans  tes  écoles  arabes  ou  kabyles,  le»  tou- 
ristes intelligents,  les  hommes  du  métier,  les  pédagogues  parfois 
éminents  qui  les  ont  visit(^es.  Tous  ont  été  frappés  de  la  mine 
éveillée  des  élèves,  de  leur  attention,  de  l'entrain  de  leurs  r^ 
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penses.  —  Soit,  répondr'nl  les  a'ivcrsairos,  mais  laissez  venir 
J'ûge,  la  crise  de  la  puberté.  Alors  tout  développement  mental 
s'arrête,  cette  vivacité  de  jeune  aaimal  apprivoisé  que  vous  pre-* 
nez  pour  l*éveii  de  Tintelligeace  disparait  dans  le  débordemeut 
delà  Daiure  brute  et  la  bestialité  de  rinstioct.  —  Hais  cette  crise 
de  la  puberté  ou  de  Tadolescence,  qui  correspond  à  une  évolution 
physiologique  de  Findividu,  ne  se  produit-elle  pas  aussi  chez  les 
jeunes  civilisés?  Elle  n'empêche  pas  un  bon  nombre  d'entre  eux 
de  poursuivre  leurs  études,  pas  plus  qu'elle  n'arrête,  en  Algérie, 
les  élèves  des  cours  normaux  et  ceux  des  médersas.  Si,  autrefois, 
la  plupart  de  nos  élèves  indigènes,  à  peine  sortis  de  l'école,  ou- 
bliaient si  vite  l'enseignement  qu'ils  y  avaient  reçu,  c'est  qu'ils 
n'étaient  que  des  individus  isolés,  perdus  dans  la  masse  ignorante 
de  leurs  compatriotes,  à  Tunisson  desquels  ils  remettaient  d'in 
stinct  leurs  habitudes,  leurs  sentiments  et  leurs  pensées.  La  vérité 
est  qu'il  faut  opérer  sur  des  ensembles,  de  manière  à  créer  des 
milieux,  des  centres  de  culture  française,  destinés  à  se  grouper, 
à  s'agglomérer  et  enfin  à  se  rejoindre  un  jour  pour  couvrir  toute 
l'Algérie.  C'est  sur  cette  donnée  qu'avait  été  conçu  le  plan  de  1891. 

Autrefois,  quand  il  n'y  avait  pas  d'écoles  spéciales  pour  les 
indigènes,  on  disait  :  c  Les  Arabes  et  les  Kabyles  ne  veulent  pas  de 
l'instruction  française  pour  leurs  enfants  ;  nous  ouvrons  nos  écoles, 
et  ils  n'y  viennent  pas  ».  Et  l'on  ajoutait:  «  Si  l'on  voulait  les 
contraindre  en  leur  imposant  Tobligation  scolaire,  on  provoque- 
rait une  insurrection  t.  On  a  édicté  le  principe  de  l'obligation,  on 
l'a  appliqué  quelquefois,  et  il  n'y  a  pas  eu  d'insurrection.  On  ne 
pouvait  pas  exiger  des  musulmans  d'Algérie  qu'ils  se  montrassent 
plus  éclairés  que  nos  paysans  de  France  lors  de  la  loi  Guizot  II 
fallait  tenir  compte  aussi  de  leurs  préventions  religieuses,  que  la 
neutralité  confessionnelle  de  nos  écoles,  la  présence  rassurante 
du  tbaleb  ont  réussi  à  désarmer.  Sauf  un  très  petit  nombre,  ils 
ne  témoignent  point  d'enthousiasme,  mais  ils  ne  manifestent  pas 
non  plus  de  répugnance  marquée.  En  général,  en  cela  comme  en 
bien  d'autres  choses,  ils  sont  plutôt  passifs.  Ils  laissent  faire  et  se 
laissent  faire* 

Quand  on  affirme  que  les  écoles  indigènes  n'ont  pas  d'élèves 
ou  que  si  elles  en  ont  c'est  seulement  les  jours  de  visites  minis- 
térielles, quand  on  les  qualifie  <  d'écoles  à  la  Potemkin  t ,  ces 
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alfirmalioDs  et  ces  comparaisons  lODl  également  hasardëei. 
En  1888,  dans  23  écoles  recensées  deux  fois  à  l'improviste.  oa 
trouvait,  sur^,38S  inscrits,  la  première  fois  S63  absenU  ou  94  0.  Il, 
la  seconde  fois  397  ou  17  0/0  '.  En  1891,  M.  Rambam),  qui  uc- 
lait  pas  encore  ministre,  iruuvait  92  présenta  sur  138  ioscrils 
à  Tizi-Rached,  ITfJ  présents  sur  i9ti  ioscrils  à  DJuma-Saharitlj, 
121  présents  sur  lit3  inscrits  à  TaourilrMimoun,  14lj  présents  sur 
190  inscrits  iïTamazirt,  lie  toutes  les  circonscriptions  d'inspection 
primaire  de  l'Algérie,  il  n'en  est  aucune  où  la  proportion  des 
absents  soit  plus  faible  que  dans  «;lle  de  Tizi-Ouzou,  qui  contient 
ie  plus  grand  nombre  d'écoles  indigènes'.  •  On  peut  déduire  de 
cette  observation,  qui  se  renouvelle  chaque  année,  remarque  dans 
son  rapport  de  1894  le  recteur  d'Alger,  que  les  élèves  indigènes 
inscrits  dans  les  écoles  sont  plusassidus  que  les  élf^ves  européens.  > 
Il  faut  donc  renoncer  h  la  l^ende  des  écoles  sans  élèves.  D'autre» 
faits  non  moins  signilicalifs  témoignent  de  la  bonne  volonté  des 
indigènes.  En  i893-189fi  les  cours  d'adultes,  dont  la  Iréquenlalion 
est  absolument  libre,  ont  compté  3,âl30  musulmans  sur  un  tolai 
de  6,317  auditeurs.  Alors  qu'on  s'est  toujours  étudié  à  ménager 
scrupuleusement  les  idées  des  indigènes  sur  le  rùle  et  l'éducalioo 
de  la  femme,  qu'on  a  formellement  excepté  les  lllles  de  l'obliga- 
tion scolaire,  en  dépit  de  ces  précautions,  des  moeurs,  des  préju- 
gés, l'enseignement  des  filles  a  pris  une  importance  tout  à  tàÎL 
inattendue;  eu  1896  il  y  avait  plus  de  1,700  petites  Arabes  ou  Ki~ 
byles,  surtout  Kabyles,  dans  les  écoles  de  l'Algérie,  et  il  a  fallu 
ouvrir  un  cours  normal  pour  former  ues  monitrices  indigènes. 

Les  musulmans  d'Algérie  ne  fuient  donc  pas  les  écoles.  Maïs 
qu'y  viennent-ils  chercher  et  qu'y  Irouvenl-ils?  Ne  leur  donai'- 
l-on  pas  une  instruction  hors  de  leur  portée,  trop  ambitieuse, 
lropchargée,en  leur  appliquant  sans  discernement  les  programmes 
faits  pour  les  enfants  de  France?  L'histoire  de  cet  instituteur  de 
Kabylie,  qui  racnnlait  par  le  menu  à  ses  élèves  la  rivalité  deBru- 
nehaul  et  de  Frédégonde,  a  fuit  plusieurs  fois  le  lourde  la  presse 
et  reparait  encore  de  temps  en  temps.  On  oublie  que  Paul  Bert, 

I.  Biirileau,  ouvrage  cité,  p.  206.  —  Rambaud,  ouvrage  rite,  [i.&t  et  suivante». 
3.    Tiii-Ouiuu  ÏÎ.H  0/0,    ,VJger  B3..18  0/0.  Blida  27.21  0/0,  ConaUnline 
Xt.'.tT,  etc.  —  Ilapport  oa  Conseil  sapémurdBgoaKDiemHU,  18H,  f.  HO. 
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ui  l'a  racontée  le  premier,  l'avait  recueillie  ea  1882.  Cela  se 
assait  au  milieu  des  incertitudes  du  début,  lorsque  des  maîtres 
ouvellement  débarqués  de  France  croyaieat  tout  simple  de  faire 
L  dasse  en  Kabylie  comme  ils  avaient  l'habitude  de  la  faire  eo 
auctuse  ou  dans  le  Pas-de-Calais.  Mais  les  choses  ont  depuis 
bangé.  Le  personnel  enseignant  est  aujourd'hui  auiremeat  dressé, 
I  a  fait  son  apprentissage.  Nous  avons  vu  que  le  décret  de  1892 
ispose  formellement  que  dans  les  écoles  indigènes  ne  doivent 
tre  appliqués  que  des  programmes  spéciaux.  Ces  programmes 
oat  ceux  de  1890,  établis  par  des  hommes  dont  on  ne  saurait 
Ëcuser  la  compétence.  Nous  admettons  avec  Burdeau  qu'ils  pour- 
aient  être  encore  allégés  par  une  simplification  des  éludes  d'his- 
Dire  et  de  grammaire.  Toutefois,  aous  souvenant  que  les  écoles 
ndigëaes  doivent  être,  comme  on  l'a  dit  heureusement,  des 
coles  élémentaires  de  civilisation,  nous  ne  regretterons  pas  trop 
|u'oa  se  Boil  préoccupé  de  donner  aux  élèves,  avec  la  connais- 
eoce  sommaire  du  français  et  les  notions  usuelles  les  plue  cou- 
antes,  une  idée  très  simple,  mais  1res  suggestive  dans  sa  simpli- 
ité,  de  la  communauté  nationale  et  de  cette  humanité  civilisée 
lans  laquelle  il  s'agit  de  les  introduire.  Remarquons  d'ailleurs 
ue  le  meilleur  du  temps  est  consacré  à  l'étude  du  langage  fran- 
ais  parlé,  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  calcul,  enfm  au  travail 
UDuel  qui,  dans  la  Kabylie  notamment,  fait  de  l'époque  de  sco- 
irilé  un  véritable  apprentissage  agricole.  On  comprend  mal, 
près  cela,  les  critiques  élevées  par  le  THpporteur  du  hudgct  de 
'Algérie,  exprimant  l'opinion  ■  qu'il  serait  préférable  de  donner 
ax  indigènes  les  notions  élémentaires  de  français  qui  leur  sont 
lécessaires,  de  leur  donner  un  enseignement  professionnel  et 
ilile,  au  lieu  d'essayer  de  leur  inculquer  un  enseignement  scien- 
ifique  et  compliqué,  dout  ils  n'ont  que  faire  '  >.  Ce  que  demande 
e  rapporteur,  c'est  justement  ce  qui  existe  déjà.  L'enseignement 
idigène  a  ses  programmes  spéciaux,  réJuits,  ses  programmes 
ratiques  à  caractère  professionnel.  Qu'on  les  revise  si  l'on  veut, 
n'on  tâche  à  les  rendre  plus  modestes,  plus  accessibles,  plus 
tîlitaires  encore.  Uais  la  réduction  des  programmes  n'implique 
aa  la  réduction  des  crédits,  et  c'est  un  étrange  moyen  de  corriger 

1.  Rapport  de  M.  Chaudey,  p.  G9. 
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lesitnperreclioDsdel'eDSCÎgiiementiDdigônequedeluicnlererpM 
à  peu  les  ressources  qui  le  font  vivre. 

Plu^  étoanantea  encore  sont  lea  a5$ertioii#  qa'on  Irouve  diu 
le  infime  document  parlementaire  :  «  qu'il  est  peu  probable  qin 
l'indigèoe  se  serve  de  l'instruclioD  qu'on  lui  donne  pouramélio* 
re.r  soa  état  social  ou  celui  des  aient  »,  que  ■  sa  seule  poniét 
est  d'en  tirer  parti  pour  obtenir  une  plaie  dan*  fadminixtrati» 
et  devenir  fonctionnaire  ■,  qu'eiilln  a  le  ri>«ultaL  le  plus  certtiii 
des  ëcolcE  indigènes  est  de  créer,  parmi  les  Kabyles,  une  Douvcllf 
catégorie  de  déclassés  ».  M,  le  recteur  d'Alger  y  avait  répoodn 
par  avance*  en  dressant  une  atallstiqns  des  professions  eurcdM 
par  les  élèves  sortis,  pendant  une  pérlodc'de  cinq  années,  dM  prin- 
cipales écoles  indigène.-.  A  Alger,  sur  137  étJivi's,  on  on  trouvai 
6  dans  l'enseignement,  2  dans  les  médersas,  2  au  lycôc,  8  oeca- 
pant  des  emplois  au  Crédit  lyonnais,  h  la  O^mpagaie  du  gu. 
cbez  des  notaires  ou  des  avoués;  119  suivaient  la  profesuoa  de 
leurs  parents,  eierçaient  un  métier  manuel  ou  étaient  entré*  en 
apprentissage.  A  l^mstautine,  sur  58  élèves,  37  exerçaient  11 
profession  de  leurs  parents  ou  des  métiers  similaires,  7  reslaioni 
dans  leur  famille,  S  occupaient  des  emplois  divers,  etc.  A  Oric, 
sur  133  élèves,  83  suivaient  la  proFession  paternelle  ou  des  pro* 
fessions  analogues.  A  TIcmcen.sur  140  élèves,  le  nombre  de  c«ai 
qui  s'étaient  adonnés  â  la  profesBion  paternelle  ou  aux  métiers 
manuels  était  de  lOtt;  à  Mostagaocm  on  en  trouvait  12(ï  sur  198. 
Cette  statistique  est  p:irtic.iilièrement  intéressante  pour  laGrande- 
Kabylie.  Sur  721  élèves,  Si  étaient  entrés  dans  l'enseigacmi^Dli 
10  étaient  devenus  militaires,  23  partis  comme  convoyeurs  & 
Madagascer,  15  étaient  décédés  ou  avaient  quitté  le  pays,  1  «tait 
entré  au  lycée,  6  étaient  devenus  employés  d'admiuistrationa  di- 
verses, 99  comptables  ou  commerçants  ou  élèves  d'écoles  d'ap- 
prentissage ou  exerçant  des  professions  manuelles,  B13  étaient 
restés  cultivateurs  comme  leur  parents.  On  voit  que  si  les  écoles 
fournissent,  comme  il  est  naturel  et  nécessaire,  des  instituteurs, 
des  employés  d'adDiinistraiion  ou  de  commerce,  ellesne  détournent 
pas  des  professions  manuelles   ou  du  travail  agricole   la  Irèj 
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grands  majorité  des  élèves  iadigèaes.  Il  eet  parfaitement  injuste 
de  leur  reprocher  de  f&ire  des  déclassés. 

Nous  avons  vainement  cherclié  les  raisoni  majeures,  les  faits 
proboDts  qui  motiveraient  un  retour  en  arrière.  En  admettant 
qoe  l'expérience  soit  encore  trop  incomplète  pour  qu'il  s'en 
dégage  des  conclusions  précises,  il  faut  donc  la  poursuivre  réso- 
lument, sans  se  rebuter  aux  premières  diffcultés  de  la  route. 
Quâot  à  nous,  notre  sentiment  est  bien  net.  Nous  ne  prétendoni 
pas  que  l'école  à  elle  seule  suffise  à  la  iftche  de  transformer  an 
peuple,  mais  nous  pensons  que  c'est  par  elle  qu'on  peut  agir  le 
plus  efficacement  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs.  Nous  estimons 
qu'en  Algérie  comme  ailleurs  elle  est  l'instru  ment  de  civilisation 
par  excellence,  l'arme  paciSque  de  la  conquête  morale,  et  nous 
ne  voudrions  pas  voir  la  France  s'en  dessaisir  avant  d'avoir  ter- 
miné victorieusement  le  bon  combat  engagé  contre  l'ignoraDoe 
et  la  barbarie. 

Maurice  Wahl. 


NOTE  SUR  LÉONARD  BOURDON 
ET  SON  PLAx  d'Éducation  du   dauphin 


[L'aiileur  de  h  Sole  a-des^on-,  M.  UaurU^r  rdlisson,  docteur  m  ktUf 
inspecleur  d'académie,  a  Joulciiii  <fNSorboniit',en  189S,  un«tb^UUue«ilrll 
discussions  que  provoqua  l'éducation  du  DaupliiD,  fUs  de  Lmiii  XVl^Qwv  <Mfi 
taliona  de  dueundo  Delphino,  si-cundo  Ludotiici  XYI  /II»,  habibe  titnil-' 
La  JUdaction.^ 

Parmi  les ouvragesde  Léonard  Bourdon,  qui  l'ut  de  1793 i  tTWf 
le  directeur  du  célèbre  pensionuat  appeltS  la  Société  des  JettHl 
Français  (élabli  dans  l'ancien  iineurëdeSaint-Marlio-des-CbampI 
aujourd'hui  affecté  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers),  il  al 
est  un  l'urt  peu  connu,  dont  il  n'est  peut-ëtri;  pas  sans  tatârëtdl 
dire  un  mot  :  c'est  un  plan  d'éducation  pour  le  Dauphin,  fîls  à 
Louis  XVI. 

En  1788,  Léonard  Bourdon  avait  publié  à  Orléans  une  brocbm 
înlitulée  Plan  d'un  élabtisneiiient  d'éducation  nationale.  Au  conf" 
mencement  de  1791,  il  fU  paraître  à  Paris,  chez  Baudouin,  tu) 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  remanié  bl  augmenté  sous  ce  tttili 
Mémoire  sur  l'imlrucCioit  et  sur  Céduaitian  nationale;  il  y  a.tà 
ajouté  en  particulier  un  appendice  intitulé  Emai  tur  la  maiâH 
de  concilier  la  surveillance  nationale  avec  tes  droits  d'un  père  M 
ses  enfants  dans  l'éducation  des  héritiers  présomptifs  de  lacouronut 
Il  présenta  sou  livre  sous  cette  forme  nouvelle  à  la  Société  dfl 
Amis  de  la  Conslilution  (c'est  le  uont  officiel  de  l'Association  ftità 
connue  sous  la  désignation  de  Club  des  Jacobins),  et  Aleiandli 
Bcauharnais  Ot,  le  11  mars  1791,  un  rapport  éîogieux  sur  la  pan 
de  l'ouvrage  qui  avait  trait  à  Véducution  nationale.  Trois  aotlfl 
commissaires  furent  chargés  de  rapporter  les  autres  parlieHl 
I"  organisation  extérieure  des  écoles  publiques  lâ" objets  d'ensfl^ 
(.'uement  public;  3°  éducation  des  héritiers  présomptifs  de  li 
couronne.  Ce  n'était  pas  un  médiocre  succès  que  d'avoir  alUrd 
l'attention  de  la  fameuse  Société. 

Le  26  mars  1791.  par  le  décret  sur  la  régence  et  la  garde  dq 
roi  mineur,  l'Assemblée  nationale  décida  qu'elle  dreageraùt  te  ; 
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d'éducalioD  du  Dauphia  et,  )e  SS  juin  suivant,  après  l'affoire 
de  Varennes,  qu'elle  lui  nommeraiL  un  gouverneur  provisoire. 
Il  devait  être  formé,  par  le  vote  dea  membres  de  l'Assemblée  ré- 
partis en  bureaux,  i  une  liste  indicative  des  citoyens  qui  parat- 
traieni.  propres  à  remplir  cette  fonction  •.  Celte  liste,  qni 
comprenait  quatre-vingt-dix  noms,  parut  le  1"  juillet  et,  dès 
l'abord,  souleva  les  critiques  les  plus  vives.  Chaque  parti,  chaque 
journaliste  populaire  avait  son  homme  à  mettre  en  avant:  les 
fQturs  Girondins  voulaient  Condorcet  ■,  Harat  désignait  Robes- 
pierre *.  Certains  remarquaient  que  la  liste  ne  comprenait  que 
des  notoriétés  parisiennes, et  auraient  voulu  qu'on  eût  fait  appel 
Vax  quatre-vingt-trois  départements  '  ;  d'autres,  comme  les  Jaco- 
bins, signalaient  des  causes  d'tndignilé  et  marquaient  des  condi- 
tioDS  it  exiger  des  candidats  *  ;  quelques-uns  enftn  estimaient 
qa'il  y  avait  une  sorte  de  barbarie  à  déposséder  Louis  XVI  de 

1.  «  Condorcet  llxera  liivjours  mun  l'Iioix  [lOar  la  place  propotéij...  Gondor- 
rel  wnnalt  les  inlrigues  deacoura,  le  carauti're  particulier  dcsmenenrsde  tous 
les  partis.  Tour^^ux  i  vouloir  et  toujours  plus  orcapé  à  former  l'opinion  qu'& 
la  suivre,  sa  gloire  est  un  otage  pour  lous  les  amis  de  la  vérité...  Je  le  voudraii 
chargé  de  nous  élever  un  roi  tel  'lu'il  en  faut  aux  n-pnblicnins.  >  {La  Bouckê 
ife/cr,n'-du5juillet  I791.I 

S.  ■  Parmi  cette  multitude  dcscélérab.  de  Trlpons,  d'Itoturncs  i^onrea,  bas  et 
tampaoti,  qui  ne  seront  jamais  que  des  valets  de  cour,...  }<■  ue  vois  que  quel- 
ques hommes  de  bien  et  un  liumme  iaslniit,  Servan,  ev-pivcurcur  gtinérul  du 
parlement  île  Cirenotile.  liais  il  ne  suHit  piii  d'avoir  de  la  probité  et  des  lu- 
mières pour  former  le  ci-ur  et  l'esprit  de  riiérilicr  du  trùne,  il  faut  un  vrai 
homme  d'Etat,  lluntesquieu.  s'il  vivait  encore,  serait  le  acul  en  état  de  remplir 
cette  place  importante;  mais  il  y  a  mille  à  parier,  vu  les  préjugés  du  moment, 
qu'il  n'aurait  pas  une  ïoi\  ilos  amis  de  la  pairie.  De  qui  ilunc  faire  choii?  du 
Mul  homme  qui  puisse  le  suppléer  par  lu  pureté  de  son  cii'ur,  l'amour  de  l'hu- 
■anité  et  les  vues  politique?^...  de  ItoLeipierre.  »  ■L'Ami  du  peuple,  n°  du 
4  juiUtt  1791.) 

3.  *  Pourquoi  ne  pas  ei»i'*i-i'  iinn  pn>'lamatiuii  dans  les  quatre-viii;;t- trois 
ilépBrlemeDts  i  «  Louis  XVI  nVsit  plus  roi  df  s  Français  ;  il  laisse  un  fils  trop 
»  jeune  encore  pour  avoir  hérilr  îles  i  ieca  de  son  père,  tjue  celui  qui  se  sent  le 

•  courage  d'apprendre  à  réi^ner  fi  un  Bouibon  se  présente  à  son  département, 
>  avec  ses  titres  A  la  confiance  qu'eiign  un  tvl  |>oste,  nu  que  celui  i|ui  a  connais- 

•  UDce  de  <|uelque  citoyen  rapable  et  modeste,  de  (|uelquc  homme  de  mérite 

•  caclii,  le  révèle  à  ton  district,  etc.  >  {Réiotutioiii  de  Parit,  n'  lUt.) 

4.  Voici  comment  Biauzat  terminait  un  discoui-!<  prononcé  au  club  des  Jaco- 
bins, dans  la  séance  du  3  juillet:  "  Je  rom'liis  donc  à  ce  que  nous  écartions 
tous  le^  académiciens,  toutes  les  personnes  qni  ont  reçu  des  fiivcurs  do  l'ancien 
régime,  et  que  nous  n'admettions  dans  uos  soutins  que  des  hommes  qui  aient 
rt^  pères  et  reconnus  pour  avoir  été  bons  pères.  >  i Journal  dt*  débat*  i»  la 
SociiU  da  ami*  de  la  Contiitulion.  n-  ^,  t7SI.) 


6i  nsvuK  pÉDAaoaiQut 

loule  aclioQ  sur  l'éducation  du  sùa  flU,  et  que  c'était  ua  *tn>|igf 
abus  de  pouvoir  <]ue  d'enlever  h  un  père  tout  droit  sur  too  en- 
tant '. 

Dans  ces  circoastaoces,  Léonard  Bourdon  put  ae  Qatler  d'avoir 
trouvé  le  moyen  de  parer  â  toutes  les  diflicullés  ei  de  répondre  l 
tous  les  Tœos.  De  son  Mémoire  publié  chez  Itaudoum  il  d^toc^  It 
deruiiVe  parti»,  et  la  fit  paraître,  en  août  ou  soptvnibrc  1191, 
sous  ce  titre  :  liéex  sur  l'éducalûm  du  prince  royal.  Nous  la  réto- 
meroQS  aussi  brièvement  et  aussi  esact-imcut  t\\iis  possible. 

L'auleur  rappelle  d'abord  que  des  circonstances  ^xlraordinaiiea 
(la  fuite  à  Vareuoes)  ont  provoqué  le  décr<>t  par  lei^uel  l'Aocffl- 
biée  a  statué  qu'elle  nommerait  un  gouverneur  proviwin  w 
Dauphin.  Il  pense  que  lorsqu'il  s'agira  de  déterminer  consljtiitiao* 
nellement  par  qui  ce  gouverneur  doit  élre  nommi-,  a  ta  r^exioft 
convaincra  peuL-âtre  que  l'inlérét  national  viendra  h  l'appui  det 
droits  naturels  et  inaliénables  d'un  père  sur  ses  cnfanU  pow 
laisser  au  roi  cette  nomination  n.  Mais  celui  que  le  roi  aura 
choisi  ne  pourra  entrer  en  fonctions  qu'avec  l'a^^énient  du  pou* 
voir  législatif;  et  si  Louis  \V[  désignait  trois  sujets  qui  geraieot 
refusés,  il  perdrait  son  initiative  et  devrait  choisir  entre  Iroi» 
candidats  qui  seraient  présentés  par  la  législature.  Le  gouvcmeur 
ne  pourra  rien  faire  d'utile  qu'autant  qu'il  aura  été  élu  par  *  te 
concours  de  deux  autorités  combinées,  l'autorité  paternelle  el 
l'autorité  nationale  •. 

Aprt^s  ce  préambule,  qu'il  avolt  ajouté  à  la  suite  dos  éTtne- 
ments  les  plus  récents,  Léonard  Bourdon  reprenait  les  idées  qu'il 
avait  esposées  dès  ie  commencement  de  l'aitoée  17tH  . 

L'éducation  sociale,  c'e$t-à-dire  l'éducation  en  commun,  es!  la 
seule  qui  convienne  à  un  prince,  parce  que  seule  elle  appr^di 
connaître  les  bom mes.  Mais  elle  comporte  un  danger,  celui  de 
créer  i  l'enfant  royal  une  rour  d'enfants  et  «  de  métamorphoser 

1.  •  Si  le  roi  eùl  nommé  1i;);auteriwur  du  Dauphin,  Il  v  n  an  moif,  panoUM 
n'eAl  rèt^lamé  einos  repréMiitaoU D'inraiaDl  pailnflnédann  ncItRimminatiaB. 
ce  qui  eùi  été  au  grand  mal,  ce  qui  eiU  Hé  SniMoatitatiantiel.  Aujoxtrd'lmi 
l'AisemblëeDalioDale  nommera  le  gouverneur  du  DIi  laiii  cunsnllRr  la  pMi 
ce  qui  sera  aussi  un  grand  mal,  M  qin  8«ra  iMrtMni.  On  eût  pécli6  coatnla 
Coostitution,  on  pcchern  contre  k  a  Hure,  >  {LcUn  éeriU  à  rA^mmbUe  ftotù- 
nataauinijsl  dt  ta  nominution  du  gouvgrncvr  4e  M.  It  D<^¥p^m,  p«r  Pacen- 
Électeur  do  1790.} 
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a  flatteurs  des  eafaots  libres  qu'on  ne  lui  aurait  donnés  qae 
Dmme  condisciples  >. 

Pour  prévenir  ce  danger,  voici  le  moyen  dont  s'avise  Léonard 
Ourdon  :  i  Chaque  département,  intéressé  au  succès  de  cette 
ducatioa  (celle  du  Dauphin),  t'ait  choix  d'un  eofant  de  l'âge  du 
rince.  Ces  quatre-vingt-trois  enrants  sont  réunis  dans  la  maison 
ai  lui  est  destinée,  et  formeatl 'école  qui  lui  fournira  des  condis- 
iples...  Le  directeur  de  cette  école  est  l'homme  de  la  nation,  le 
ontrOlcur  de  l'éducation  du  prince,  et  il  est  nommé  par  l'Assem- 
ilée  nationale.  Il  divise  son  école  en  douze  sections,  de  sept  en- 
inU  chacune  ;  ainsi  M.  le  Dauphin  se  trouve  dans  une  de  ces  sec- 
ions  avec  six  camarades.  Tous  les  quinze  jours,  le  gouverneur 
Qod  deux  des  enfants  qui  lui  ont  élé  confiés,  qui  ont  passé  six 
emaines  auprès  du  prince,  et  le  directeur  lui  en  donne  deux 
louveaux;  la  même  changement  s'opère  dans  les  autres  sections, 
lulle  différence  dans  la  nourriture,  dans  les  vêtements  et  les  soins 
ixtérieurs.  Voilà  tout  le  système,  t 

Ce  système,  d'après  son  auteur,  ne  pourra  manquer  de  donner 
Bs  résultats  suivants.  D'abord  les  écoliers,  ne  voyant  dans  le 
>auptiin  qu'un  enfant  qui  ne  diRère  eu  rien  d'eux-mêmes,  ne 
'«stimeront  que  pour  ses  qualités  sociales:  ce  qui  l'obligera  à  en 
tcquérir.  D'autre  part,  le  directeur  de  l'école,  en  examinant  les 
Uëves  qui,  pendant  six  semaines,  auront  élé  soumis  à  la  même 
Uscipline  que  le  prince,  appréciera  dans  quelle  mesure  ils  en  ont 
[ffoâté  pour  leur  instruction  et  pour  la  formation  de  leur  carac- 
ièreet,  par  là,  il  pourra  juger  de  la  valeur  du  gouverneur  et 
Sdairersurcepointles  membres  de  l'Assemblée.  Enfin,  «  l'échange 
3e  ces  enfants  k  devient  un  moyen  d'éducation  très  efficace,  parce 
]a'on  a  soin  de  choisir  «  ceux  qui  peuveai  réagir  sur  les  défauts 
Bt  les  qualités  du  prince  *  «. 

1.  Léonard  Uounlon  a  omis  d'indii[ucr  <«mmcat  c)iaipii.'  département 
léiignerait  l'cDliint  appi^lé  à  fain;  partie  de  rtcolo  des  <|tiatrG-viugt-trois. 
11^  ce  qui  montre  iiut:  soti  idci;  '''tait,  commo  on  dit,  c  dans  l'iiir  >,  c'est  qu'il 
le  Irouia  quelqu'un  pour  réparer  son  omission.  Ut  Ij  juillet  1791,  un  certain 
Delacroix,  électeur  du  csdIud  do  Suint-JIard,  district  do  Sainte-Meneliould, 
idfessa  an  Comité  de  constitution  >  quelques  vues  sur  l'éducation  du  Dan- 
phiD  •■  Knire  autres  cl  loses,  on;  lisait  ceci  :  i  I)  pardltrait  utile  et  au  jeune 
prince  et  à  nous  tous  qu'il  fût  nommé,  par  chaqae  département,  un  enfont 
mflle  de  l'âge  du  Dauphin,  à  six  mois  près,  aoit  en  plus,  soit  en  moins,  pour 
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Par  ces  moyeas,  on  ^vitail  donc  de  dèpouilliT  bnilatemoi 
Louis  XVI  de  ses  droits  de  pi^re  :  il  restait  cnailre  da  choisir 
gouverneur  h  son  fils,  sans  quo  cela  pût  Hre  de  conséquence 
rôle  de  ce  gouverneur  devenait  en  effet  fort  secondaire,  puisi 
l'éducation  du  Dauphin  se  faisait  surtout  par  ses  condisciples, 
pouvait  se  faire  sans  eux,  et  ([irainsi  le  peuple  de  France  se  trou 
vail  {Hm  le  véritable  instituteur  de  l'héritier  présomplif  de  la  cott 
ronne. 

La  brochure  de  Léonard  Bourdon  se  termine  par  r|uel(iiii 
considérations  sur  le  plan  d'études  qu'il  conviendrait  de  (ail 
suivre  au  Dauphin  :  toute  celle  partie  est  assez  commune  el  01 
vaut  pas  d'être  analysée.  Mais  on  conviendra  qu'il  y  a  bifu  * 
l'ingéniosité  dans  celte  conception  de  ce  que  j'appellerai  féat 
modèle  des  quatre-vingt-trois,  et  qua  cela  méritait  au  moins  Of 
souvenir. 

IMaurice  Pelussun. 


parlayer  son  éJutation.  Pour  parvenir  à  cctlo  nuininulion,  il  serait  fait,  làl 
Lhaijue  cantaii,  une  lisli>  ili?  lou-t  les  enfanls  milles  de  l'Age  reqaïs,  C 
eorants  Eeraient  ounninL's  avec  soin  d'nbord  par  les  iniinicipnlitiis  de  \m 
paroisses,  ensuite  par  les  (lecteurs  du  canlwi.  Lm  uns  et  les  uutres  zartin 
soin  lie  s'assurer  de  la  bonne  santé  ut  constitulioa  des  eoFants  proposés,  de 
bonne  conduite  et  priibilt^  de  li?ijrs  pères  el  inêr«s.  Lps  t'Iocteurs,  bu«[M 
serait  adjoint  tel  nombra  de  iiolnlika  que  vous  rroirei  devoir  iKer,  en  ebôll 
raient  un,  au  scrutin  individuel  ul  â  U  pluralité  utisolue.  Ce*  mr'"-'-  "■ — ^ 
par  chaque  canton  seraient  prcsenliia  h  l'assemblée  des  ''Icclvi 
lemi'nt.  Toti^  scmlcnl  ejumim's  de  noilteau  par  les  médecins 
[lourii.'i  .1  (>'■(  •■tT'-i,  ■■Ti-'ii'r-  riir  \f'  Hc^leurs  eiu-mâmr-s,  lesqusU  A 

T'i  .  ■■ I.  .  ,1;.   .  .  I  .,'-  .|iii  l>-iir  parallrnient  mi^rilcr  In  pr^f&rtl 
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ii\er,  en  ebaB 
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ivirs  du  dépîH 
is  i>t  chiruifclM 


L  <  Ijoisi  un  uu  mrutln  individuel  cl 
'iil'uui  aurait  adr«UH  au  Corpt  li 
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Il  fut  un  temps,  qui  n'est  (u*  encore  bien  loin  de  noua,  où  l'oa 
admettail  qu'uD  écrivain  sérieux  pât  composer  seui  une  tijstoire 
universelle.  Sans  remonter  ani  chroniqueurs  du  moyen  ftge,  qui 
commençaient  ordinairement  leur  ouvrage  par  uo  résumé  de 
l'histoire  du  monde,  Bossuet  donnait  le  titre  que  l'on  suit  k  m 
magistrale  revue  de  l'histoire  des  peuples.  En  ce  siècle  même, 
le  comte  de  S^ur  a  écrit  en  quarante-quatre  petits  volumes  ua 
abrégé  de  l'histoire  universelle;  et  après  lui  l'Italien  Cesare  Cantù 
y  a  consacré  dix  années  de  sa  vie  et  vingt  in-octavos  de  sa  plume. 
L'histoire  était  simple  alors  :  dans  l'antiquité,  elle  ne  connaissait 
guère  que  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains;  dans  les  temps 
plus  modernes,  seulement  les  peuples  de  l'Europe  centrale  et  occi- 
dentale. L'histoire  était  alors  une  œuvre  d'art  que  l'on  ciselait  de 
son  mieux.  La  scJence  n'y  arrivait  qu'en  second  rang. 

De  nos  jours,  la  curiosité  est  plus  difficile  ii  satisEaire.  L'bisloire 
prétend  dévcrfler  le  «  tout  de  l'homme  ■>,  partout  où  il  a  vécu  et 
dès  qu'il  a  commencé  à  vivre  sur  notre  planète.  De  Douvelles 
provinces  s'ajoutent  chaque  jour  &  celles  que  l'on  avait  déjà  tenté 
d'explorer.  L'on  ne  recale  même  plus  devant  les  études  préhiilo- 
riqtia.  Dès  lors,  les  sciences  historiques  constituent  à  elles  seules 
une  véritable  encyclopédie.  Quelques  savants  y  fouillent  des  mines 
nouvelles,  laissant  à.  de  nombreux  disciples  le  soin  de  poursuivre 
-dans  lous  les  sens  le  filon  entrevu.  Ainsi  les  galeries  se  multi- 
plient, se  rencontrent,  s'enchevêtrent  et  menacent  de  devenir 
pour  l'explorateur  non  initié  un  labyrinthe  inextricable.  Il  est 
iïidîspensable  de  tenter  de  loin  en  loin  un  relevé  bien  net  de  la 
route  parcourue.  Dans  cette  Qa  du  siècle  de  l'hisloire,  il  fallait 
dresser  le  bilan  des  découvertes  faites  et  des  connaissances 
acquises.  Les  érudits  étaient  trop  dispersés  dans  le  domaine  de  la 
science.  Il  fallait  sonner  le  ralliement  pour  une  tâche  commune. 
■  1397.  —  2'  SIM.  5 
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Par  ces  moyens,  on  évitait  donc  de  dëpouillor  Ijrutoleini 
Louis  XVI  de  ses  droils  de  p^re  :  il  rostait  maître  de  choisir 
gouverneur  k  son  Tils,  «ans  que  cela  pût  être  de  conséquence;  )c 
rôle  de  ce  gouverneur  devenait  en  effet  fort  secondaire,  pui«qdK 
l'éducation  du  Dauphin  se  faisait  lartout  par  sea  cooditciples, 
pouvait  se  faire  sans  eux,  et  ijuaingi  le  pcuplî*  de Fntuc«  s« traa 
Tait  Mre  le  véritable  instiluteurdel'béritierprésomplirde  lacott 
ronne. 

La  brochure  de  Léonard  liourdon  ae  termine  [tar  quelfll 
considérations  ?ur  le  plan  d'études  qu'il  conviendrait  da  fal 
suivre  au  Dauphin  :  toute  cette  p&rtie  est  assez  commune  et  l 
vaut  pas  d'flre  analysée.  Mais  oa  conviendra  qu'il  y  a  bifo  < 
ringéniosité  dans  celte  conception  do  ce  que  j'appellerai  téea 
modèle  des  quatre-vingt-trois,  et  que  cela  méritait  au  moin*  I 
souvenir. 

Maurice  Pci.uss»h, 


n  ^ilurnlion.  Tiiii 


lir  II  (iiUta  ndininsUoD,  il  mirait  fait, 
Isa  cndintt   iiiMis  de  l'Age   requis. 
D  d'abord  par  \t*  manMpa^U*  de  '... 
[i^iirs  du  «nton.  LiH  unsctloa  anim  MurA 
a.  lin' 


«nfanU  Eeraienl 
paroiMCS,  ensuil 

"T  de  la  b..it -t.tnU)  el  uomtUuliuD  des  t-D&iuts  proposés,  àH' 

•  et  [iriiliiir  ilii  li'iirs  p4re«  «  inéreu,  Le«é1«cU^u»,  tiuqH 
aérait  adjoint  lel  Bombre  de  uulHlilitqnovoiueroifeidevuir  fi\«r.  en  ebÔN 
raient  un,  au  scnitin  individuel  el  â  Is  plonUli  a))Klue.  ('es  uiifanls  di>iga 
par  chaque  canlûD  seraient  prusentés  i  rtnemlilée  des  •''Ifu.'lvtirs  du  dm 
ienii>nt.  Tous  leralcnl  examini^-s  de  nouTun  pir  la  mMerlni.  •?!  ctiirurgwl 
nommt'9  fi  cet  elTet,  cniuile  pnr  les  âMtCnra  mn-mfmrji,  lesquab  k  bail 
voix  clioisiraienl  les  dix  tnranis  qui  tan;  pmttralent  mi'rlter  la  pn'fëM 
[inr  k  bonne  romplexion.  la  taille,  ll^dlité  et  les  nutn»  qiinlilà  du  con 
b'nlin.  sur  tes  di\  entants,  il  en  serait  ëmai  un  au  scrutin  individuel  el  f 
jiliirulItÉ  absolue  des  sutTrages,  et  cet  ealUBt  Hraii  adresK^au  Corps* 
iiu\  IVais  du  di'pËrleini'nl.  ■  i  Arfliitys  oalionalm,  K",  13IOj) 
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Il  fut  UQ  temps,  qui  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous,  où  l'ou 
admettait  qu'un  écrivain  sérieux  pflt  composer  seul  une  histoire 
nniverselle.  Sans  remonter  aux  chroniqueurs  du  mojea  âge,  qui 
commençaient  ordinairement  leur  ouvrage  par  an  résumé  de 
l'histoire  du  monde,  Bossuet  donnait  le  titre  que  l'on  ftuit  à  sa 
magislrale  revue  de  l'tiistoire  des  peuples.  £n  ce  siècle  même, 
le  comte  de  Ségur  a  écrit  en  quarante-quatre  petits  volumes  ud 
abrégé  de  l'tiistoire  universelle;  et  après  lui  l'Italien  Cesare  Cantù 
■y  a  consacré  dix  années  de  sa  vie  et  vingt  in-octavos  de  sa  plumo. 
L'bisloire  était  simple  alors  :  dans  l'antiquité,  elle  ne  connaissait 
guère  que  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains;  dans  les  tempa 
plus  modernes,  seulement  les  peuples  de  l'Europe  centrale  et  occi- 
dentale. L'histoire  était  alors  une  œuvre  d'art  que  l'on  ciselait  de 
son  mieux.  La  science  n'y  arrivait  qu'en  second  rang. 

De  nos  jours,  la  curiosité  est  plus  difficile  à  stiisfaire.  L'histoire 
prétend  dévoiler  le  f  tout  de  l'homme  >,  partout  où  il  a  vécu  et 
dès  qu'il  a  commencé  à  vivre  sur  notre  planète.  De  nouvelles 
provinces  s'ajoutent  chsque  jour  &  celles  que  l'on  avait  déjà  tenté 
d'explorer.  L'on  ne  recule  même  plus  devant  les  éludes  préhistO' 
riqae».  Dès  lors,  les  sciences  historiques  constituent  à  elles  seules 
une  véritable  encyclopédie.  Quelques  savants  y  fouillent  des  minet 
nouvelles,  laissant  à.  de  nombreux  disciples  le  soin  de  poursuivre 
'dans  tous  les  sens  le  filon  entrevu.  Ainsi  les  galeries  se  multi- 
plient, se  rencontrent,  s'enchevôlrent  et  menacent  de  devenir 
pour  l'explorateur  non  initié  un  labyrinthe  inextricable.  Il  est 
indispensable  de  tenter  de  loin  en  loin  un  relevé  bien  net  de  la 
route  parcourue.  Dans  celte  Qn  du  niécle  de  l'histoire,  il  fallait 
dresser  le  bilan  des  dëwuvertes  faites  et  des  connaissances 
acquises.  Les  érudits  étaient  trop  dispersés  dans  le  domaine  de  la 
science.  Il  fallait  sonner  le  ralliement  pour  une  t&che  commune. 
HSVDK  ploAQoaiftoi  1391.  —  3'  seh.  5 
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Deux  mallpes  historiens,  MM.  Lavisse  et  Rambaud,  ont  hncHt 
coup  de  clairon.  Ils  ont  mobilisé  à  leur  suite  une  uumbreuiB 
équipe  de  travailleurs,  lea  plus  compétents  et  les  plua  coiiscieo- 
cieux,  pour  élever  ce  monument  de  l'eiposition  univenelladets 
science  historique.  Ils  ont  demandé  à  ces  savants,  àéjk  amans 
pour  la  plupiirt  par  leurs  études  spéciales,  de  les  réaomCf  *b 
public  sous  la  forme  la  plus  concise  et  la  plus  accesiibli!,  fW 
entreprendre  une  iSche  si  lourde,  il  fallait  une inconlesluble auto- 
rité et  un  grand  courage.  MM.  Lavisse  et  Hambaud  ont  pleine^ 
meut  réussi.  En  quatre  ;m9,  depuis  1893,  ils  ont  fait  paraître  1« 
neuf  premiers  volumes  de  leur  histoire  générale,  qui  coauaeoce 
en  39S  à  la  chute  de  l'Empire  romain  et  qui  en  est  arrivée  i 
l'année  ISl-t.  Les  trois  derniers  volumes  seront  consacrés  kU 
période  de  18IS  jusqu'à  nos  jours  '. 

Neuf  tomes  compacis  d'environ  1000  pages  chacoa,  (fat 
beaucoup,  dira-t-on.  Il  semblerait  que  l'épaisseur  des  voluniesdflt 
décourager  le  lecteur  ;  comment  se  retrouver  dans  le  débalii^ 
incohérent  d'un  tel  amoncellement  de  ricbcssesï  L'écueilaété 
évité,  grâce  à  une  heureuse  division  du  travail.  Chaque  volume 
compreud  une  grande  période  historiqua  r  39S-I()93.  It)95-127i), 
1270-1492,  1492-1559.  1559-1648,  16*8-1715.  1713-1789,  t78y- 
1799, 1799-18IS.  lies  chapitres  qui  se  suivent  dans  un  ordre  k  peu 
près  invariable  sont  consacrés  à  la  puissance  prépondérante  eu 
Europe  (monde  romain,  empire  carolingien,  sacerdoce  et  empire. 
Charles-Quint,  France  de  Louis  XIV,  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire),  puis  à  l'Angleterre,  à  l'Kspagûe,  aui  pays  Scandinaves, 
slaves  et  musulmans,  aux  révolutions  de  l'Asie,  et  dans  le»  der- 
niers volumes  fi  la  formation  des  grands  empires  coloniaux  «t 
des  Etals  américains.  Les  iosUtutiona  y  tiennt-nt  une  grande 
place:  le  monde  féodal,  les  communes  et  la  bourgeoisie,  l'histoire 
du  Parlement  anfilais,  les  rapports  de  l'Eglise  etdel'Ktat.elc.  On 

1.  Iliiloire  générale  du  IV'  siècle  à  au  jouri,  publiée  sous  la  Un 
MM.  Ernest  Laiisïe  el  Alfn-d  Ibinbaud.  Paris,  Aruiaad  f^u  et  C", 

Neuf  vuluincs  di'jfl  puma  (ISda-lF^I}. 
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n'y  oublie  ni  les  pro^ïrès  du  commerce;  et  de  l'industrie,  ni  le 
mouvement  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  à  chaque  époque 
-caractéristique.  C'est  doDc  un  kaléidoscope  complet,  mais  harmo- 
nieux aussi,  de  la  science  historique.  U  ne  faut  y  chercher  ai 
les  longs  catalogues  de  rois  et  de  dynasties,  ni  les  descriptions 
minutieuses  de  guerres,  ni  les  menus  événements  de  la  chronique 
locale.  L'histoire  est  vue  sous  ses  grands  aspects;  tout  est 
•clair,  bien  distribué,  facile  à  suivre.  C'est  un  récit  vivant  et 
•souvent  pittoresque;  et  l'on  s'explique  que  beaucoup  de  lecteurs 
attendent  avec  impatience  la  livraison  bimensuelle,  qui  leur 
apportera  la  suite  d'un  chapitre  interrompu  au  bon  moment  par 
l'implacable  coupure  typographique. 

Loin  de  déconcerter  par  leur  masse,  ces  énormes  volumes 
peuvent  paraître  à  beaucoup  de  lecteurs  trop  rapides  et  presque 
•insuflBsants.  Les  historiens  auxquels  sont  distribués  les  différents 
chapitres  sont  soumis  au  régime  du  Ut  de  Procuste  :  le  nombre 
des  pages  leur  est  strictement  mesuré;  à  eux  de  ne  point  dépasser 
•la  limite  fixée  d'avance.  Il  faut  donc  que  leur  plume  coure  vite  en 
effleurant  beaucoup  de  sujets  qui  demanderaient  des  explications 
plus  complètes.  Aussi  les  renseignements  sont-ils  parfois  trop 
rapides  ou  tout  à  fait  insuffisants  sur  les  points  encore  mal  connus 
de  l'histoire. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  pensait  que  Philippe  Auguste 
avait  réuni  la  œur  des  pairs  pour  juger  son  vassal  félon  Jean  sans 
Terre,  et  n'avait  procédé  à  la  conquête  de  ses  domaines  de  France 
qu'après  une  sentence  de  condamnation  régulièrement  rendue 
contre  l'assassin.  M.  Béraont  a  démontré  ^  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
procès  criminel,  ni  de  condamnation  à  mort,  ni  de  déposition 
du  roi  Jean.  D'après  lui,  une  sentence  de  confiscation  fut  pronon- 
cée dès  li202  par  la  cour  du  roi^  sur  la  plainte  de  Hugues  de 
Lusignari  auquel  Jean  avait  enlevé  sa  fiancée,  et  sur  le  refus  du 
roi  d'Afigleterre  de  comparaître.  Puis  Philippe  aurait  profité, 
pour  exécuter  cette  sentence,  de  l'indignation  générale  soulevée 
par  la  disparition  et  le  meurtre  probable  d'Arthur.  Enfin,  \e  procès 
criminel  aurait  été  imaginé  en  1216  par  Louis  de  France,  fils 
de  Philippe.  A  cette  époque,  Louis  tentait  de  conquérir  l'Angle- 

i.  Revue  kUtorique,  t.  XXXII,  sept.-nov.  1886. 
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terre,  et  il  essayait  d'appuyer  son  droit  sur  uoe  pMlendue  coo- 
damaation  antérieure  du  roi  assassia.  Dans  Vffùtotrt  géwnU, 
celle  affaire  est  traitée  à  deux  chapitres  dilTérenLs.  M.  Luctiaire, 
au  chapitre  sur  la  France  (II.  p.  367),  nous  dit  :  t  Bien  qae  la 
critique  tiistoriquu  ait  mis  hors  de  doute  que  Jr^n  mus  Terre 
ne  fut  pas  condamné  à  mort  pour  le  meurtre  du  jeune  duc.  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  arrôt  de  la  cour  royale  prooonca  la 
conlîscation  de  ses  Ktala  continenUiux  pour  avoirviolé  ses  obtiga- 
lions  féodales  et  n'avoir  pas  répondu  h  la  citation  de  son  suierai» 
(avril  1202).  <•  M.  Bémonl  ajoute  au  chapitre  sur  l'Angleterre  (II, 
p.  634)  ;  «  Les  chroniqueurs  du  temps  se  contentent  de  dire  qu'Ar- 
thur n  disparut  subitement  o;  mais  de  bonne  heure  de  claires  allu- 
sions désignèrent  le  meurtrier.  La  justice  humaine  n'avait  pu  de 
prise  sur  lui,  et.  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Jean  n'a  jamais  été  condamna 
à  mort  pour  son  crime;  du  moins,  il  le  paya  de  ses  pluH  belles  pro- 
vinces, qu'il  ne  dél'endit  même  point.  »  Ainsi,  ces  deux  savanti 
n'ont  pu  mêmi'  aborder  la  controverse  qu'ils  ont  tous  deux  con- 
tribué à  trancher  dans  leurs  travaux  antérieurs.  C'est  parprété- 
rition  seulement  que  nous  sommes  assurés  que  lao»/-  des  pairs 
n'a  pas  été  réunie  et  n'a  pas  prononcé  le  jugemcnl.  Peui-êl« 
L'ûl-il  i^té  nécessaire,  pour  le  commun  des  lecteurs,  d'insister  plus 
longuement  sur  le  renversement  d'une  léf^ende. 

Quelques  autres  exemples  topiques  nous  permettront  do  faire 
comprendre  la  substantielle  brièveU!  du  récit  et  l'incouTénieat 
que  peut  présenter  cette  concision  excessive  dans  lea  questions 
controversées.  Certaines  histoires  s'étendent  encore  avec  complai- 
sance sur  le  soufflet  que  Sciarra  Colonna  aurait  donné  au  pape 
Bonitace  VIII  ;  o  Les  paroles  de  Nogarel  purt^ot  être  violentes, 
dit  M.  Coville,  les  gestes  des  Colonna  menataats;  mais  il  n'y  a  pas 
eu  de  voie  de  fait,  u  (lU,  p.3S.]  Au  lecteurdecroiresur  parole  l'af- 
firmation de  l'historien;  celui-ci  ne  dispose  point  d'assez  de 
place  pour  pouvoir  discuter  les  sources.  A  propos  du  sifege  de 
Calais,  M.  Coville  écrit  encore  :  «  La  ville  était  perdue;  le  3  août, 
six  bourgeois  vinrent  en  chemise  apporter  les  clefs  au  roi  d'An- 
gleterre. A  leur  tête  était  Eustache  de  Saint-Pierre.  Bréquigny, 
à  l'aide  de  pièces  retrouvées  à  Londres,  a  cru  découvrir  des  traces 
de  faveurs  compromettantes  accordées  par  Edouard  III  aux  cou- 
rageux otages  et  surtout  5  Eustache  de  Saint-Pierre.  Les  faits  sont 
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<rès  obscurs.'  En  tout  cas,  après  six  mois  de  siège,  la  villf:  fut 
'évacuée;  il  y  resta  vingt-deux  bourgeois.  >  (1(1,  p.  79.)  ici  point 
même  d'allusion  au  dramatique  récit  de  Frotssard  qu'on  lit  par- 
tout, ni  aux  raisons  qui  doivent  le  faire  considérer  justement 
comme  controuvé. 

D'où  vieot  la  légende  de  Guillaume  Tell?  Comment  s'est-ella 
localisée  dans  toute  la  région  du  lac  des  Qualre-Cantons  T  La  popa- 
Isrité  impérissable  du  héros  suisse  réclamait  une  tentative  d'ex- 
plication qu'on  trouve,  d'ailleurs,  datia  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Himiy*.  L'Histoire  générale  ne  fait  qu'indiquer  la  dillicultè  : 
€  Si  un  homme  du  nom  de  Guillaume  Tell  a  probablement  existé, 
Dous  ne  savons  rien,  malheureusement,  de  ces  twillis  légendaires 
qui  auraient,  dit-or.,  dépassé  la  mesure  du  caprice  et  de  la 
tyrannie.  Scènes  d'oppression  outrageante,  histoire  du  chapeau  de 
Gessier,  anecdote  de  la  pomme  abattue  sur  la  tète  d'un  enfant, 
ce  ne  sont  là  que  des  légendes  qui  s'harmonisent  merveilleuse- 
ment avec  la  poésie  de  ces  belles  montagnes  et  le  fier  caractère 
de  leurs  habitants.  >  (H.  G.  Blondel,  lll,p.  613).  Debrèves  allu- 
sions tiennent  lieu  d'explications  indispensables.  Que  penser  de 
l'existence  de  Jeanne  Hachette  à  Beauvais?  c  Les  femmes  elles- 
mêmes,  dont  Jeanne  Laine,  dite  Jeanne  Hachette,  est  restée  laper- 
soooiJication  plus  ou  moins  légendaire,  s'étaient  mouirées  sur  la 
brèche.  ■  (U.  L.  Pingaud,  111,  p.  180).  Charles  IX doit-il  être  compté 
parmi  les  massacreurs  de  la  Saint- Barthélémy?  «  Si  l'on  en  croit 
d'Aubigné,  Charles  IX  aurait  tiré  d'une  Fenêtre  sur  les  protestants 
qui  passaient  la  Seine.  »  (H.  Blondel,  V,  p.  145).  Bien  de  plus. 

Celte  méthode  facilite  la  lecture  :  toutes  les  discussions  tliéo- 
riques  sont  soigneusement  évitées.  Le  lecteur,  homme  du  monde, 
peut  y  trouver  son  compte.  Le  travailleur  éprouve,  au  contraire, 
aoe  certaine  déception,  puisque  les  points  douteux  ne  lui  sont 
même  pas  indiqués,  puisque  toutes  les  discussions  semblent  être 
systématiquement  bannies.  Sans  doute  les  ouvrages  spéciaux 
permettent  de  trouver  les  solutions  des  problèmes  historiques. 
Il  eût  été  bon  tout  au  moins  de  les  résumer  daus  VHktoire  géné- 
rale. C'est  &insi  seulement  que  le  bilan  des  plus  récentes  assertions 
de  la  science  historique  pouvait  être  rigoureusement  établi.  Loin 

1.  Hûloire  de  la  formation  da  F.iatt  de  l'Europe,  t.  11,  p.  361. 
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de  Dous  la  pensée  d'accuser  les  auteurs  des  différenls  cbâphni 
d'ignorer  l'importaoco  de  ces  questions  délicates.  Ils  ont  m» 
l'hisloire  au  point,  mais  pour  les  initias  seulement;  leur  rAcit  ne 
pèche  ni  par  oubli,  ai  p^r  erreur;  il  pèche  seulement  par  omission, 
L't  ces  omissiuuB  ne  leur  sont  pas  impuUibles,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient disposer  de  la  place  nécessaire  à  de  plus  lnn|i;s  développe- 
ments. 

Cette  excesBtTfl  concision,  (|ui  Tait  souvent  ressenihler  YHiMoire 
générale,  malgré  ses  énormes  dimensions,  aux  pages  Torcémeilt 
serr(''es  d'un  précis,  est  surtout  apparente  dans  l'histoire  de  France, 
comme  si,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  une  autre  collection 
similaire,  enclusivement  réservée  â  la  Prancâ,  était  destinée  à 
réparer  les  lacunes  de  celle-ci.  An  contraire,  l'histoire  étrangfra, 
surtout  celle  du  monde  oriental  et  colonial,  est  plus  largement 
traitée.  M.  Rambaud  s'est  soiiveuu  de  son  immuable  affection 
pour  l'Europe  slave,  et  pour  les  entreprises  d'expansion  coloniale. 
A  res  questions  d'un  si  haut  intérêt  sont  consacrés  les  chapitre!' 
les  plus  abondants  et  les  plus  nouveaux.  L'histoire  en  qndque 
sorte  classique  de  l'Europe  occidentale  est  bien  connue  et  peut 
élre  rapidement  résumée  fans  trop  de  danger;  l'on  doit  supposer 
le  lecteur  capable  de  lire  entre  les  lignes.  Au  contraire,  l'histoire 
orientale  et  celle  des  peuples  exlra-européens  n'est  presque  pas 
encore  sortie  des  livres  spéciaux.  Il  était  bon  dVn  offrir  uq 
tableau  d'ensemble  facile  à  suivre  cl  séant  à  la  vue.  C'est  la  grande 
originalité  de  celte  encyclopédie  historique.  Nous  y  retrouvons, 
en  tête,  H.  Rambaud  lui-mSme,  qui,  bien  que  charijé  du  soin  de 
la  direction  effective,  n'a  pas  dédaigné  de  nous  présenter  l'his- 
toire de  l'Europe  du  Sud-Est  pendant  les  croisades,  la  fondatioD 
de  l'Empire  ottoman,  l'hisloire  politique  de  l'Hitidoustan  du  sv* 
au  xvui'  siècle,  et  de  nous  résumer  quelques-uns  des  plus  intéres- 
sants chapitres  de  sa  belle  Histoire  de  Russie'. 

X  ses  côtés,  voici  M.  Léon  Cahun  qui  nous  révèle  l'histoire 
des  Mongols;  et  combien  elle  est  altachante  ei  imprévuel 
Témoudjine  est  en  scène;  c'est  le  Tchenijuis-Khagan.  l'empereur 
inflexible  ou  absolu,  que  nous  avons  baptisé  (Veugiz-Kao,  ce  qui 

1.  Voir,  sur  M.  Hambaiiil,  liisfiiden  de  In  Russie,  notre  Causerio  historique 
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Mt  lOD  titre  et  auUemait  aoa  nom.  On  l'avait  dit  déjà  ;  mais  toot 
le  inoode  ne  Je  savait  pas  ezicore,  et  il  était  boa  de  le  redire.  Ce 
T^moudjiDfi  ae  reuemble  Dullemenl  A  un  Qâau  de  Dieu,  qui  ne 
laisse  après  lui  que  le  désert.  C'est  ua  politique  comme  Attila; 
c'est,  plus  eucore  que  lui,  un  organisateur.  Ses  armées  ne  sont 
pis  la  cohue  de  ces  bordes  indisciplinées  qu'on  se  figure.  Elles 
sont  organisées  solidement.  Avant  lui,  l'unilé  de  combat  était  de 
cinquante  hommes  et  se  formait  sur  cinq  rangs  présentant 
dix  hommes  de  front,  les  deux  premiers  armés  de  lances,  les 
trois  derniers  de  javelines,  sans  compter  l'arc  et  le  sabre  demi- 
courbe,  armes  nationales  des  Mongols.  <  Cette  disposition  par 
pelotons  de  cinquante  donnait  des  escadrons  de  cinq  cents  et  des 
corps  d'armée  de  cinq  mille  hommes  en  formant  ses  corps  k 
mille  hommes  sur  cinq  de  profondeur.  Témoudjine  divisa  ses 
cavatiersen  corps  de  mille  hommes  chacun,  il  mit  l'unité  decom- 
bat  à  cent  hommes  et  doubla  son  front;  innovation  importante, 
véritable  révolution  tactique  dans  une  armée  de  1188.  ■  (II,  p.921.) 
Ce  Gengiz-Kao,  précurseur  de  Gustave-Adolphe,  n'était  guère 
connu  Jusqu'ici,  et  nous  pouvons  nous  étonner  de  lui  voir  des 
troupes  plus  régulières  et  mieux  disciplinées  que  nos  armées  de  ' 
la  guerre  de  Cent  ans.  Pendant  les  formidables  luttes  qu'il  soute- 
nait en  Occident,  la  paix  profonde  de  l'&ge  d'or  régnait  en  Moa- 
golie.  Cet  empereur  avait  des  généraux,  un  Djebé,  un  Souboulal, 
qui  opéraient  pour  lui  la  soumission  de  la  Perse  et  des  Slaves 
chrétiens.  A  sa  mr)rt,  <  il  fallailchnisirenlrel'Ouest  et  l'Est,  entre 
l'Asie  turque  et  la  Chine;  les  Mongols  choisirent  la  Chine;  le 
lendemain  de  la  mort  du  Tchenguiz,  la  dissolution  de  son  empire 
éuit  inévitable  >  (II,  p.  943  >). 

HH.Ern.  Denis  et  Sayous  départagent  l'histoire  des  Slaves  ocoi- 
dentaux  et  des  Hongrois,  tous  les  deux  désignés  et  comme  impo- 
sés par  leurs  études  antérieures.  Le  savant  historien  do  la 
Bohême  nous  montre  à  travers  les  âges  l'endurance  et  la  vitalité 
de  la  grande  famille  des  Tchèques.  La  touchante  tragédie  da 
supplice  de  Jean  Huss,  la  Intte  acharnée  de  le  Bohême  contre  ses 

1.  L'histoire  de  G«ngii-Khaa  remplit  treots^inq  pages;celladela  râorgsoi- 
Ulion  de  la  Praace  par  Henri  IV  et  par  Sulty,  neur  pages  seulement.  Cela 
manque  no  peu  de  proportion,  bipn  que  leseconil  des  sujets  soitbeauconp  plus 
connu  qne  le  premier,  liais  combien  il  a  aussi  plua  d'importance  l 
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oppresseurs  politiques  et  religieux,  les  tentatives  d'aiïranchisse- 
ment  démocratique  qui  avortent  dnm  le  san^  pour  abotitîr  à  li 
prédominance  d'une  oligarchie  élroite  et  &  l'élabli^semeni  d'as; 
sorte  de  république  royale  de  BohiJme,  où  lu  pouvoir  tombe  cDlre 
les  mains  d'une  aristocratie  aussi  iagouveniabli'  i{uc  celli!  de  la 
Pologne,  telles  sont  les  péripéties  de  ce  loug  draïut;  que  l'aiit«ar 
se  ^-anle  de  n'écrire  «  ni  san;  amour,  ni  sans  colère  n,  La  liaineest 
pour  les  UabsbuurgB  oppn^sseurs  des  Tchèques;  l'amour  est 
pour  Jean  Huss,  pour  Ziska,  pour  Georges  Podiébrad,  pour  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  au  salut  de  la  nalioDsIilè  Icbfeque.  Celle 
□alionalilé  semble  détruite  à  jamais  k  la  suite  de  la  bataille  de  la 
Montagne  Blanche  et  de  l'effroyable  r^ctiou  catholique  qui  com- 
mence eo  1621  et  qui  avait  pour  but  «  de  détruire  un  peupla  ». 
Les  plus  nobles  Dis  de  la  nation  furent  décapités  ou  frappés  de 
verges  et  chassés  du  royaume;  les  trois  quarts  du  sol  furent 
enlevés  aux  légitimes  propriétaires.  ■  Le  cbaogement  qui  se  pro- 
duisit fut  tel  qu'on  ne  saurait  le  comparer  qu'à  ce  qui  s'élut 
passé  dans  certaines  régions  au  début  du  moyen  âge.  v  'V,  p.  523.) 
La  Bobéme  subit  désormais  la  domination  autrichienne,  qui  lui  ii 
évite  la  conquête  étrangère  et  le  partage;  si  bien  que,  par  an 
revirement  inattendu,  les  Tchèques  professent  aujourd'hui  un  I 
attachement  sincère  pour  les  Habsbourg»,  «  réunissant  dans  leur 
âme  deux  sentimenls  qui  paraissent  conlradicloires  à  un  obse.^ 
valeur  superficiel,  un  patriotisme  tchèque  Irfn  ardent  et  un  loya- 
lisme très  sincère  el  très  profond  *.  Tuulu  celte  histoire  à  peine  | 
entrevue  jusqu'ici,  où  les  destinées  des  Tchèques  et  des  Allemands 
sont  si  étroitement  mêlées,  est  mise  en  pleine  lumière  et  racontée 
avec  un  rare  bonheur  d'expression.  L'auteur  domine  de  haut 
son  sujet;  il  est  à  l'aise  pour  nous  y  promener  ;  nul  guide  n'est 
plus  sur  ni  plus  suggestif.  —  M.  Sayous  nous  dépeint,  en  une 
esquisse  qui  fait  pendant,  la  nationalité  magyare  étroitement 
serrée  entre  les  Turcs  et  les  Allemands;  et  ces  mêmes  Habsbourgs 
sauvant  les  .Magyars  du  fanatisme  musulman,  les  rattachant  A  ' 
leur  despotisme  débonnaire.  La  nation  magyare,  après  tant  de 
secousses,  sent  le  besoin  de  la  paix  «  au  point  et  au  risque  de  ' 
sacrrifier  une  grande  partie  deson  autonomie.  Son  esprit  cheva- 
leresque bouillonnera  désormais  pour  et  non  contre  la  dynastie. 
Quand  elle  s'insurgera,  ce  sera  pour  lu  roi.  ■  (VI,  p.  606.)  Ainsi 
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l'explique  par  la  coanaissaoce  du  passé  le  loyatiBine  qui  dure 
SDCore  des  Tchèques  et  des  Magyars  à  l'égard  de  la  vieille 
lynaatie  de  Habsbourg-Lorraine. 

L'histoire  des  Ëtats-Uuis  forme  une  moDOgrapbie  tiomplèle 
lont  s'est  chargé  H.  Hoireau.  Cet  homme  d'af^ires  aimable,  qui 
ist  en  même  temps  un  savant  distingué,  semble  avoir  accaparé  le 
Donopole  des  éludes  américaines.  11  y  est  le  maître  incontesté.  Il 
tpparait  au  tome  IV  en  racontant  les  premières  explorations  en 
Amérique,  et  il  poursuit  sans  inlerruption,  jusqu'en  1815,  l'étude 
li  attachante  de  la  formation  des  Etats  américains.  Il  faut  lire  son 
sœarquable  chapitre  sur  l'Amérique  française  au  temps  de 
Louis  \IV.  (  Presque  tout  le  romanesque  de  l'histoire  coloniale 
tméricaine  appartient  aux  Français.  Aucune  autre  nation  n'envoie 
les  missionnaires  si  dévoués,  des  aventuriers  si  entreprenants.  La 
?nnce  donne  leurs  noms  au  Hississipi  et  au  Siint-Laurent,  À  la 
ilaroline  et  à  la  Louisiane,  aux  Iroquois  sur  l'Ontario etaui  Gros- 
l^entres  k  l'ouest  des  monts  Rocheux,  au  porlagi  et  à  ia  prairie.  » 
Jta  voyages  de  Cavelier  de  la  Salle,  l'administration  de  Talon  et 
le  Frontenac  n'ont  pas  de  secret  pour  H.  Hoireau.  Il  affirme,  e\ 
kvec  raison,  que  Jumonville  ■  a  été  Lue  dans  uncombat  et  non  assas- 
;iDé comme onl'aprétendu  troplongtempsft  tort«  (Vll,p.3i9).ll 
izcelle  à  démêler  les  intérêts  des  partis  et  leurs  transformations, 
1  dessiner  la  physionomie  de  leurs  chefs.  Au  lendemain  du  vole 
le  la  constitution  de  1787,  ceux  qui  s'appellent  les  fédéralistes 
c'est-à-dire  les  partisans  du  pouvoir  fédéral)  veulent  organiser 
m  pouvoir  central  très  fort;  Hamillon  et  John  Adams  sont  leurs 
hefs  ;  Washington  inclinerait  vers  ce  parti  si  sa  situation  de  pré- 
identnel'élevaitau-dessus  de  toutes  les  factions  politiques.  Au 
ontraire,  les  républicains  (c'élait  le  nom  qu'avaient  pris  à  l'ori- 
ine  les  démocrates)  n'ont  accepté  la  constitution  que  dans  sa 
igniHcation  la  plus  étroite,  comme  une  stricte  limitation  du 
ouvoir  central  et  la  sauvegarde  des  droits  particuliers  des  Etats; 
Hirs  chefs  sont  Jefferson  et  Madison.  Les  fédéralistes  gouvernent 
«Ddant  la  présidence  de  John  Adams  (1~97-1801).  Les  repu 
ilîcaios  arrivent  au  pouvoir  avec  JelTerson  (1801-1809),  ut 
ladison  (1809-1817),  et  alors  une  interversion  des  râles  se  pro- 
luit  :  les  fédéralistes  rééditent  les  doctrines  soutenues  sur  les 
Iroits  des  Etats  par  les  républicains,  quand  ceux-ci  n'étaient  pas 


au  pouvoir;  les  républicains  cherchent,  au  coiilraJre,  en  tonll 
circonslance  à  accroître  tes  nioyeDS  d'aclion  du  pouvoir  ctli 
Irai  '.  M.  Moireau  a  commencé  une  gramle  tiisloir«  des  Etats-Ull 
qui  B'arrèla  pour  le  moment  aux  premières  années  de  ce  sièdl 
Il  nous  rail  désirer  plus  ardemment  la  Buite  en  uoiis  dnnnaiili 
l'avance  le  résumé  de  son  grand  travail.  ^ 

Il  ne  i'audrait  pas  croire  que  l'ilist^irc  de  France  fût  »jtH 
maliquvment  écourlée.  L'histoire  intérieure   de  la    Révolutlll 
a  été  confiée  a  M,  Aulard  ;  et  gtfice  fl  cet  heureux  cboîx 
sommes  en  possession  dès  aujourd'hui  «les  conclusions  de  Is 
enquj^te  qu'a  entreprise  depuis  douur  nos  ce  cherrheur  infalî 
et  dont  les  éléments  se  retrouvent  soit  dans  xs  articles  àbi 
Révolulion  française,  soit  dans  les  prélaces  et  les  notes  da  gtli 
recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public,  soit  dans  de 
breijses  monographies,  soit  surtout  dans  son  eoseignemeni  del 
Sorbonne,  si  solide  et  si  fécond.  Nul  ne  connaît  mieux  que' 
les  orateurs  de  nos  diverses  assemblées,  les  pamphlets,  juuroi 
et  libelles  qui  éclosent  en  foule  dans  l'atmosphèrf  surcbaulfée 
Paris.  Nul  ne  pénètre  mieux  les  instincts  populaires,  ne  mottl 
avec  plus  d'aboudance  de  détails  l'action  de  l'opinioa  sur  les  pC 
vûirs  révolutionnaires,  qui  ne  tont  souvent  que  confirmera 
réformes  accomplies  d'elles-mêmes.  Ainsi  la  révolution  municipè 
du  14  juillet  se  répand  p^ir  une  aorte  de  commotion  électrii 
de  Paris  dans  la  province  a  et  jusque  dans  les  camiiagnes  onl 
nairement  si  lentes  à  agir  >  ;  partout  des  conseils  et  une  nu 
sont  constitués.  I.a  Constituante  n'a  guère  qu'A  enregistrer 
coordonner.  Ainsi,  après  le  10  août  1792,  la  Convention  nation! 
est  nommée  au  suffrage  universel  et  direct,  .4iM8i,  vers  le  milll 
de  l'année  1793,  co  sont  les  délégués  des  fédérations  de  provti 
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1,  Le  Qoiii  (le  républicain  u  i.ti'  porti'  sueotnitlvcmonl  i 
ehanun  des  deux  partis  (|iii  s'y  disjmtMnt  Ir  puntnlrpt  [|iii  ont  goiiTcrné 
tour.  Va  de  ces  partis,  dominant  dani  les  Êtati  du  .Nord,  a'cat  appcU  d' 
fidéraliUe  (dans  le  sens  de  ■  centraliste  dJ,  |iuis  uAig;  lurwjuuuuutmença: 
poife  la  question  de  l'ubolition  de  l'ascluviige,  il  prit  It  tiutu  et  ivy   " 
qu'il  porte  encore:  c'est  lui  qui,  dans  ta  j;uerre  de  «4oes«ion.  lutta 
droits  de  rCaioo.  L'autre  parti,  duminaDt  dan»  les  KMt  tlu  Sud.s'éUîti 
Il  l'origine,  républicain,'  mais  dù^  le  comnioni^inrnt  de  w  »iivie  net 
prirenl  te  nom  de  démocrates,  qu'ils  oot  eaasatvi  :  ce  tout  eux  qui,  en 
Toolu  dâtmher  de  l'Union  lea  dli  Etala  dn  Swl  pMrrnalll 
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qui  réclament  et  obtiennent  la  levée  en  manse.  Aa^essus  des 
partis  politiques,  dont  les  chefs  ont  sonvent  attiré  sor  eux  une 
aop  gnodo  part  d'attention,  il  y  aie  peuple  qui  est  profondément 
sUaché  à  la  révolution  sociale  consacrée  dans  la  fameuse  nait  du 
1  août  1789,  à  la  République  proclaméa  le  jour  même  de  la  réu- 
DJon  de  la  Convention  nationale  (21  septembre  1792).  C'est  lui 
^i  (te  met  avec  la  Commune  de  Paris  contre  les  Girondins  pour 
m  fîairavec  les  discordes  intérieures  et  détourner  vers  la  frontière 
toute  l'atteniioa  du  Comité  de  salut  public.  C'est  lui  qui  aban- 
ion  ne  Robespierre  au  9  thermidor,  parce  qu'après  Pleunis  l'écha- 
bud  doit  fiire  abalta  et  le  rttour  au  régime  légal  s'impose. 

Le  récit  de  H.  Aulard  est  sobre,  nourri  et  condensé.  Point  de 
portraits  des  héros  de  la  Révolution  ;  point  de  jugemenla  sur  les 
grands  acteurs,  ni  sur  les  grandes  journées.  Les  faits  parlent 
d'eux-mêmes  et  ils  ont  tout  seuls  leur  éloquence.  Si  l'on  sent 
percer  l'admiration  pour  Danton,  le  grand  patriote  toujours 
oublieux  de  lui-mâme,  et  la  haine  contre  Robespierre,  le  sec- 
taire hypocrite  qui  aspire  à  la  dictature,  <  le  faux  philosophe  qui 
voulut  couronner  le  mouvement  encyclopédique  par  l'établisse- 
loent  d'une  religion  d'État,  le  pontife  qui  mit  au  service  de  ses 
idées  la  calomnie,  l'assassinat,  tout  le  système  d'hypocrisie  san- 
goioaire  qui  est  le  propre  des  gouvernements  théocratiques  i, 
c'est  que  ces  deux  hommes  sont  successivement  les  inspirateurs 
de  la  Convention  et  les  vrais  cbefsdu  gouvernement  de  la  France. 
Mais  cesont  leurs  paroles  et  leurs  actes  qui  les  jugent;  l'historien 
n'apparaît  pas. 

On  peut  regretter  que  M.  Aulard  n'ait  pas  eu  il  traiter  l'histoire 
feligieuse.il  n'est  possible  de  la  séparer  de  l'histoire  des  réformes 
intérieures  que  par  une  fiction  dangereuse  pour  la  compréhension 
des  événements.  Comment  expliquer  les  difficultés  intérieures 
des  années  1791  et  1792  sans  connaître  la  constitution  civile  du 
clergé?  ComraeDt  comprendre  l'état  d'ame  de  Robespierre  et  la 
tnite  de  ses  desseins  s'il  est  interdit  de  rien  dire  de  la  religion  nou- 
velle de  l'Être  suprême?  H.  Aulard  a  écrit  un  volume  fortement 
t  documenté  >  sur  le  cnlte  de  la  Raison  et  de  l'Être  suprême  *; 
il  a  consacré  une  année  entière  de  son  enseignement  à  étudier  le 

1.  Chet  Alcan,  ISM. 
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Concordat,  el  voici  qu'on  lui  îiilerdil  do  faîr«  uicatie  Incui 
dans  le  domaine  religieux  ;  il  doit  résumer  l«  gouveriteiDent 
rieur  du  premier  consul  eo  gardant  ua  sileocdoblifcâsar  l«SRto-' 
lions  du  nouveau  chef  d'Etat  avec  le  clergé  et  sur  ses  oégomlioat 
avec  le  pape  I  A  séparer  aussi  arbitrairement  doa  faits  conucu^ 
on  risque  de  fausser  les  iuductioQi  que  l'on  peut  lirer  do  IVigde 
des  événements,  de  mettre  en  contradiction  des  ludlbodes  oppo- 
s^e^;.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  M.  Aulard  aurati  dousi 
au  chapitre  De  l'Eglise  et  de  la  tiévoltUiun  des  conclusions  Iris 
dilTérentes  de  celles  de  M.  E.  Chénon.  Ainsi  l'unilé  &c  troufe 
rompue.  On  a  répété  souvent  qne  la  Révolutioa  friiiiçaiie  csl  tu 
bloc  :  s'il  est  permis  d'y  tailler  quelquesjgros  morceaux,  au  moixu 
doit-on  s'interdire  d'en  multiplier  les  fragments. 

La  séparatiiin  de  l'histoire  (Irungère  et  de  l'histoire  intérieure 
ne  pouvait  6lre  évitée.  On  a  clierché  dans  ce  comparlimeolde 
Vèlranger.  si  charg«  au  temps  de  la  Révolution  et  do  l'Empire,  i 
ne  pas  se  perdre  dans  le  détail  des  opérations  militaires,  m.M 
à  mettre  en  lumière  ce  qui  est  le  plus  esseuliel  et  le  moins  couQU  : 
le  programme  diplomatique  des  Girondins  el  des  Monla^nanls,  di 
DantonetdeHobespierre,  l'organisationet  les  transformationadt 
la  Grande  Armée,  les  expéditions  maritimes  d'irlaude  et  de  SiiDt' 
Domingue,  etc.  Il  suflil  d'ailleurs  de  rappeler  que  Yt^iiance  franco- 
russe  a  été  traitée  par  H.  Vandal,  la  campagne  de  ftusiie  par 
M.  Kambaud,  la  campagne  de  France  par  M.  Henry  Houssaye,  le 
congrès  de  Vienne  par  M,  Sorel,  pour  montrer  tout  le  soifi  qui! 
présidé  à  la  réunion  des  collal>oraleurs  et  témoigaer  du  haut 
iolérët  que  présente  le  remarquable  volume  consacré  k  l'bistoin 
du  Consulat  et  de  l'Empire.  Celle  lecture  n'empêchera  pas  celle 
de  'i'hiera  ;  mais  elle  est  indispensable  pour  le  compléter  sur  d« 
poinls  de  détail  ou  le  corriger  d'après  les  conclusions  les  plus  nou- 
velles el  les  mieux  fondées  de  la  science  hisloriigue. 

L'Histoire  générale  présente  doue  pour  les  travailleurs  le  grand 
avantage  d'être  constamment  mise  au  courant.  S'ils  doivent  trop 
souvent  suppléer  aux  lacunes  qu'impose  l'inéluctable  nàcesiil^ 
de  résumer,  ils  y  irouienl  cet  avanlage  inappréciable  d'une  bibiio- 
lyi'ap/t)'^  excellente.  A  la  suite  de  chaque  chapitre,  l'auteur  Indique 
les  sources  à  consulter  ;  d'abord  les  documenlx  d'tirMvc^,  ma" 
nuscrilsou  publiés,  puis  les  histolresgëDéraleseï  particulières,  lïs 
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travaux  spéciaux  français  ou  étrangers.  Que  de  recherches  Yaïnes 
vont  être  épar^^nées  aux  futurs  historiens,  aux  étudiants  de  nos 
universités,  k  toua  ceux  qui  commenceat  l'étude  d'un  sujet,  qui 
veulent  en  dégager  les  abords,  en  constituer  les  assises  premiëresl 
U'est  la  rubrique  Bibliographie  qui  attirera  surtout  les  vrais  savants 
vers  V Histoire  générale  et  lui  assurera  sa  place  dans  les  biblio- 
thèques les  plus  austères.  Elle  a  plu  au  grand  public  par  la  clarté 
de  la  méthode,  par  l'abondance  des  révélations  sur  les  Etats 
lointains,  par  la  sûreté  des  résultats  produits,  par  la  belle  ordon- 
nance de  l'ensemble,  par  la  vivacité  des  récits.  Son  immense 
Hiccès  est  un  succès  de  très  bon  aloi,  puisqu'elle  peut  rendre  un 
égal  service  aux  amateurs  et  aux  savants,  puisqu'elle  réunit  dans 
une  heureuse  harmonie  l'agrément  et  le  sérieux. 

II 

Nous  pouvons  rapprocher  de  l'Hittoire  générale  une  autre  col- 
lection dont  la  marche  est  plus  lente,  mais  qui  n'est  pas  appelée 
k  rendre  moins  de  services  :  la  Bibliothèque  d'histoire  illustrée  '. 
L'aspect  n'en  est  nullement  rébarbatif  :  les  volumes  sont  facilesà 
manier,  illustrés  de  très  nombre-ises  vignettes  qui  sont  toujours 
des  reproductions  de  monuments  et  de  pièces  authentiques  et  qui 
aident  la  mémoire  eu  éga,vaot  les  yeux.  L 'histoire-bataille  y 
est  considérée  comme  connue.  C'est  l'histoire  des  idées  et  de  la 
société  qui  tieutdans  ces  volumes  la  place  d'honneur.  Une  biblio- 
thèque n'est  pas  un  magasin  où  doivent  s'empiler  nécessairement 
des  études  également  complètes  sur  tous  les  peuples  et  sur  toutes 
les  époques.  L'amateur  doit  choisir  les  moments  les  plus  intéres- 
sants dans  les  annales  de  l'humanité.  La  Bibliothèque  d'histoire 
illustrée  ne  s'ouvre,  en  effet,  que  pour  les  grandes  époques  de 
l'histoire  de  la  civil isiition.  Chacun  des  vol  urnes  retrace  le  portrait 
d'une  nation  k  un  moment  donné  de  son  his'oire,  et,  tout  en 
ayant  son  unité  propre,  il  est  préparé  et  composé  de  manière  à 
pouvoir  s'adapter  dans  un  cadre  d'ensemble.  L'histoire  de  l'anti- 

1.  Bibliothèque  d'hiâtoire  Uluitrée,  publii^  9ous  la  directioa  de  MM.  J.  Zcller 
(de  l'Institut)  et  H.  Vasl.  Chei  L.-Henry  May  (ancienne  maison  Quantin).  — 
Les  deux  premiers  Tolumes,  publii's  en  1801 ,  unt  précédé  de  deux  ans  l'appari- 
tioD  du  premier  Tolume  de  l'Hitfoire  générale.  Duuie  volumes  out  paru  iusiiu'à 
ce  jour. 
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■de  loin  par  la  l'oule  grondante  de  )a  bourgeoise  et  des  paysans. 
M.  Carré  &  des  tendresses  pariicutiëres  poux  le  monde  de  la  robe, 
-qu'il  fréquente  en  intime  depuis  de  longues  années.  H  a  hanté 
-ces  hâlels  du  Marais  où  les  magistrats  de  jadis,  dont  nous  exagé- 
rons volontiers  la  gravité,  aimaient  k  oublier  toute  décence.  Il  les 
■OODualt  tous,  les  d'Aguesseau,  les  Séguier,  les  Joly  de  Fleury. 
faris  ne  lui  suffit  pas  :  il  sait  aussi  bien  comment  vivait  un  Dupaty 
&  Bordeaux,  un  La  Chalotais  à  Rennes,  quand  il  n'était  pas  exilé 
dans  quelque  infimii  bourgade  des  environs d'AngouIême.  Iln'est 
pas  moins  bien  infurmé  sur  les  intendants,  un  Tourn;  et  unTur- 
got.  Son  engouement  ne  le  rend  pas  aveugle.  Il  est  sévère  pour 
cette  magistrature  si  frivole,  si  égoïste  souvent,  qui,  dans  la  dis- 
solution de  la  vieille  monarchie,  cherche  à  se  hausser  jusqu'au 
pouvoir  législatif.  De  savantes  monographies  de  H.  Carré  sont 
venues  depuis  l'apparition  de  ce  brillantexposé  compléter  sa  con- 
tribution aux  éludes  sur  le  règne  de  Louis  XV,  et  nous  ne  serions 
|ms  surpris  qu'il  médit&t  d'en  écrire  nue  histoire  complète. 

M.  Edgar  Zevort,  dans  sa  France  sous  le  réghne  du  suffrage  uni- 
versel, n'a  fait  de  même  que  préluder  à  sa  grande  histoire  de  la 
troisième  République*.  MM.  Carré  et  Zevort  procèdent  d'une 
façon  inverse  de  M.  Perrcns  :  au  lieu  de  donuer  à  la  Biblùjthéque 
^histoire  illuslrée  le  résumé  des  grands  travaux  qui,  les  ont  fait 
connaître,  ils  lui  en  dédient  seulement  la  préface. 
.  Ces  deux  grandes  collections,  soeurs  par  le  but  poursuivi,  le 
soDt  aussi  par  leurs  collaborateurs.  M.  Sayous  n'a  fait  que 
fésumer  dans  deux  trop  courts  chapitres  de  l'Bisloire  générale 
ses  deux  Révolutions  d'Angleterre,  l'ouvrage  qui  a  si  dignement 
ODvert  la  série  de  la  Bibliothèque.  Sous  sa  plume  revivent  trois 
générations  de  ce  peuple  anglais  si  curieux  à  observer  dans  le 
développement  de  ses  idées  politiques,  de  ses  croyances  reli- 
gieuses, de  ses  goilts  littéraires,  de  ses  progrès  scientifiques. 
Pendant  tout  ce  xvii"  siècle  anglais,  la  religion  détermine  ou  fait 
dévier  les  événements  politiques,  les  âmes  moateat  très  haut  ou 
descendent  très  bas;  les  caractères  sont  lantdt  énergiques  pour 
le  crime  comme  pour  l'héroïsme,  tari  tdt  déprimés  par  la  recherche 

1.  Voir,  pour  cet  ouvrage  de  U.  E.  Zevort,  la  Revue  pédagogique  de  Janvier 
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du  plaisir  et  l'abus  de  l'intrigue  ;  les  quatitéi  fit  les  ddhaU  de 
race  e'exallont  dans  la  lutte,  et  cette  lutte  a  [>our  enjeu  les  litx 
tés  politiques  et  religieuses  de  toutuii  peuple.  L'esprit  religiet 
préside  à  tout;  les  savants  y  aiTectent  le  too  des  prédicateurs  il 
s'y  complaisent  dans  la  science  apologétique.  Nul  mieux  qd 
M.  Sayous  n'était  préparé  par  ses  doubles  études  de  théologien  il 
d'historien  à  donner  un  aperçu  lumineui  d>;  cette  biston 
difficile.  1 

M.  Miirtéjol,  ({ui  s'est  fait  une  spécialité  des  études  espagnolnjl 
a  donné  à  MM.  Lavisse  et  I\ambaud  une  très  rapide  esquisM^ 
nécessuirement  incomplète,  de  l'histoire  d'Espagne  pendant  W 
xvi' siècle  (1474-1536).  Dans  son  ftpaj/ne  «out  Ferilinatid  et  /m4 
belle',  il  a  pu  faire  connaître  avec  toute  l'ampleur  nécessaire  « 
le  puissant  organisme  do  rin{)uisitiou,  ft  les  diHîcnltés  de  l'asaM 
milation  des  races,  obtenue  par  tant  de  mesures  cruelles,  tant  M 
sang  vorsé,  et  le  mécanisme  compliqué,  dans  cet  Etat  aux  tCM 
dances  t'édâratives,  du  gouvernement  royal  avec  ses  conseils.  Ml 
agents  multiples  pour  l'administration,  la  justice,  les  finances  10 
l'armée;  avec  ses  Corlès,  dont  l'autorité  cède  de  plus  en  plor 
devant  les  progrès  du  despotisme.  Ce  sont  des  chapitres  tout! 
fait  originaui  ijui  contii'nnciit  des  pages  exquises  sur  le  clerg 
sur  le  monde  et  les  habitudes  de  ta  cour,  sur  la  population  ( 
villes.  L'ouvrage  de  M.  Mariéjol  est  justement  apprécié  de  l'aul 
cûté  des  Pyrénées;  et  (luaiid  on  demande  à  quelque  libraire^ 
Madrid  ou  de  Salamunque  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  l'histû 
intérieure  du  grand  siècle  espagnol,  il  ne  manque  pas  de  propc 
l'Espagne  sotw  Ferdinand  el  Isabelle. 

M,  E.Denis  vient  d'écrire,  pour  le  tome  IX  de  V  llùtaire  géiiér 
l'Allemagne  indépendante,  de  i~Q(i  à  1813.  Ces  pages,  trop  sod 
maires,  feront  désirer  au  lecteur  une  élude  plus  complète.  H.  ffi 
Denis  l'a  donnée  déjà  à  la  Htbliothéque  dkâtoire  illuslrée  *.  Il  4 
démêle  l'âme  allemande  dans  tous  ses  replis  mystérieux;  il  y  w 
brouille  le  chaos  politique.  Le  peuple  allemand,  encore  mal  éveillt 
à  la  vie,  disputé  entre  le  rationalisme  et  le  mysticisme,  entre  M^ 
aspirations  cosmopolites  et  les  résolutions  patriotiques,  appelé! 

1.  ViihWie  un  I89i  dans  lu  BiMiuthè-qtu  d'hiiloire  iUu$lr6e.  ■ 

%  L'Allemagne  de  t7Sfi  à  imo  i. publiée  en  1896).  —Sera  continu^  en 
autres  Tolumes. 
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la  liberté  par  les  Français,  reteou  par  ses  priaces,  accablé  sous 
le  r^ime  du  sabre,  et  prenant  dans  l'escès  de  ses  souffrances 
conscience  de  sa  Torce  nationale,  tel  est  l'étrange  pële-mSle  d'où 
l'auteur  a  dégagé  une  hisLoire  d'un  vif  intérêt,  d'une  haute  portée 
morale,  la  plus  s  suggestive  >  étude  que  nous  ayons  sur  l'AUe- 
mai^ne  au  couunencement  de  ce  siècle. 

H.  Wahl  n'a  écrit  pour  VHùtoire  générale  que  le  chapitre  des 
Arabes  ;  comme  collatwratear  de  la  BÙiliothéque  d'histoire  illustrée, 
il  a  apporté  sa  compétence  toute  spéciale  dans  les  questions  colo- 
niales. 5a  France  aux  colonies  '  n'est  "  ui  un  résumé  historique 
ni  une  description  géographique,  mais  un  tableau  très  vivant  des 
choses  d'hier  et  d'aujourd'hui,  avec  des  vues  sur  l'avenir  de  cette 
France  extérieure  dont  le  développement  est  un  des  faits  caracté- 
ristiques de  ce  dernier  quart  de  siècle  ».  Ce  livre  pourra  efficace- 
ment contribuer  i  former  l'esprit  public.  C'est  l'œuvre  d'un  savant 
bien  informé  et  d'un  bon  citoyen. 

Chuque  volume  de  ÏABiHiothègue  d'histoire  illustrée  a  sa  biblio- 
-graphic  très  complète,  soit  en  léte  de  chacun  des  chapitres,  soit 
&  la  bn  en  une  liste  d'ensemble.  Elle  fournit  donc  aussi  aux  tra- 
vailleurs des  secours  précieux.  Comme  le  disait  l'un  des  rédacteurs 
les  plus  autorisés  de  la  Revue  lors  de  l'apparition  du  premier 
volume  *  :  <  Pour  les  lecteurs  auxquels  s'adresse  la  Revue  pédago- 
gique, de  pareils  ouvrages  sont  une  bonne  fortune.  Obligés  parla 
multiplicité  des  études  qui  sullicitent  leur  aIt(;ntion  de  se  borner 
■en  tout,  le  volume  de  M.  Sayous  pourra  être  le  livre  unique 
auquel  ils  auront  à  recourir  avec  proQt  et  sûreté,  s'ils  cherchent 
&  pénétrer  l'état  d'esprit  de  l'Angleterre  des  Stuarts  et  de  Crom- 
well....  11  nous  parait  tout  &  fait  désirable  quece  livre  soit  inscrit 
aux  catalogues  des  bibliothèques  de  dos  écoles  normales  et  de 
nos  grandes  écoles  primaires  supérieures.  *  Ce  qui  était  dit  à 
.propos  du  premier  volume  de  la  collection  n'est  pas  moins  vrai 
de  tous  les  autres.  Chacun  d'eux  peul  être  en  elfet  consulté  avec 
-fruit  comme  le  volume  unique  sur  la  question  donnée. 

H.  Vast. 

1.  Éditée  eDlE(96. 

S.  y o\T\ARmut pédagogique  &a\j9MTi\  IS93. 
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DÉCHET  UU  i~  MAI  1897  PORTANT  HOUriUTIDN  «U  DÉOtlT  M  9 
VBMBHIi  1853,  RELATIF  AUX  COKCTlOlfllAIllES  AOKIS  *  FAIKB  VALOIR  L_ 

DROITS  A  LA  HETIU1TE.  —  Par  décret  du  Ï7  mai  1897,  l'articl*  <1 
décret  du  9  novembre  1853  a  été  modifia  ainsi  qa'il  suit: 

•  Le  ronclionnaire  admis  ù  Tnire  valoir  mas  dniila  à  ta  retraita  M 
ancienneté,  par  application  ùea  paragraphes  I  et  3  de  l'arllde  S  d* 
loi  du  0  juin  1KS3,  continue  u  exercer  ses  fonctions  juaqu'A  la  A 
vrance  de  son  brevet  de  peusîon,  à  moins  de  décision  coatntire  rav 
sur  >a  demande  ou  motivée  soit  par  la  suppression  de  son  empl 
soil  par  l'intérêt  du  service. 

Après    la   délivrance   de    son   brevet  de  pensii 
lorsque  l'intérêt  du  service  l'exige,  être  ""  '  " 
activité. 

En  cas  de  prolongation  de  ses 
paragraphes  précédents,  il  ne  peut  y  t 
liquidation,  et  la  jouissance  de  la  pcnsii 
enective  du  trailcmenl. 

Les  dispositions  du  présent  article 
fonctionnaires  tenus  de  produire  un  certifient  de  nun  deèet. 

Le  nouveau  décret  ne  sera  appliqué  qu'avx  fonctionnaires  admlil 
faire  valoir  leurs  droits  à  la  rt-traito  aprtis  aa  promulgatian, 

Arh^Ë  du  23  HAÏ  nELATIt-  A  LA  DUBËB  Dl»  CRAMIES  VACAKCES  Oj 
LES  ÉCOLES  OU  LE  PERSONNEL  A  CONTRIBUÉ  AU  FONCTIONNEMENT  DES  OH 

Ri^GULiERS  d'adultes  ET  d'auolgscekts.  —  PouT  la  pi-ë»enle  aiq 
scolaire,  la  durée  des  grandes  vacances  pourra  être  prolongée,  si 
excéder  liuit  semaines,  dans  les  écoles  oi^  le  personnel  aura  coiilrtb 
BU  rouctioanement  de  cours  réguliers  d'odulte»  et  d'adolesceiiU. 

Avis  relatif  a  l'envoi  en  fiianchise  des  cartes  de  ciRijoLATios  9 
LES  cUEMiNs  DE  FER.  —  M.  le  ministre  du  commerce,  des  postes  et  dl 
télégraphes  vient  de  décider  que  la  correspondance  relative  aux  * 
mandes  et  aux  envois  du  cartes  de  voyage  &demJ-tarjrsurl«sG]ltil— ;_ 
de  l'er,  ainsi  que  ces  cartes  elles-mêmes,  seront  admises  i  circnl 
en  franchise  entre  les  inspecteurs  dee  écoles  primaires  d'une  part,  ' 
les  instituteurs  ou  iûslîtutric>.'s  primaires  publics,  d'antre  part. 


Concours  istekscolaihe  de  gïmn astique.    —  La  diHtriliutio 
récompenses  du  huili&me  cooeoura  tntergiîolaire  de  gymnasUnoea  ^ 
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a,  le  dimanche  20 mai,  à  10  heures  du  matin,  à  la  Sorbaime,  sou* 
présidence  de  H.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Peri«,  issitlé 
HU,  Sansbœuf  et  Strehiy,  organisaleun  du  concours. 
Iprës  un  discours  du  président,  lecture  a  été  donnée  du  palmarès, 
[encours  de  aectionB,  —  Concours  A  (aux  appareils,  lenion)  :  l"  prix, 
collège  Chaplal;  concours  A  (aux  appareils,  j'union):  1<^  prix,  l'école 
rgot  ;  concours  B  (exercices  d'ensemble,  miùnslibres)  :  l'école  Turgol, 
Maille  d'argent;  concours  C  (exercices  d'ensemble,  avec  engins): 
cole  Jean-Baptiste- Say,  médaille  d'argent;  conconra  D  (exercicM 
jDsemble,  boxe)  :  l'école  Colbert,  médaille  d'argent. 
Concours  individuels.  —  Concours  A  (aux  appareils,  tenion)  :  l'^prtx, 
GariD,  du  collège  Chaptal;  concours  A  (aux  appareils,  jvniort) 
prix,  M.  Bronty,  de  l'école  Turgot;  concours  E  (boxe  française) 
Maymon,  du  lycée  Condorcet,  médaille  a'argeat;id.(boxeanglaiH) 
Qnesney,   du  collège  Chaplal,   médaille  d'argent;  id.   (canne) 
,  Drescher,  do  collège  Chaptal,  médaille  d'argent. 
Le  concours  spécial  de  barre  fixe  (prix  Strehiy)  a  été  gagné  par 
.  Gorin,  du  collège  Chaptal  :  une  carabine. 

M.  Gréard  a  remis  la  rosette  d'officier  de  l'instruction  publique  i 
Strehiy  et  les  palmes  académiques  d  H.  Borot,  professeur  de  gym- 
■tique  an  lycée  Louis- le-Grand,  et  &  M.  Cocu,  professeur  au  lycée 
ii^ot. 


Vaca;4ces  scolaires  organisSes  par  l'Association  des  ih^iTitutbdbs 
<VH  l'éducation  et  le  patronage  db  la  jeunesse.  —  L'AssocialioD  des 
Btituteurs  pour  l'éducation  et  le  patronage  de  la  jeunesse  a  décidé 
organiser,  pendant  les  prochaines  vacances,  une  colonie  scolaire  pour 
s  enfants  des  écoles  publiques  de  la  ville  de  Paris.  Le  comité  expose 
>n  projet  dans  un  appel  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

<  L'association  a  résolu  de  créer  une  colonie  scolaire  pour  les  enfants 
»  petits  commerçants,  des  petits  employés,  des  ouvriers,  pour  toute 
itte  léfiion  de  Ra^ne-pettt  enfin,  si  nombreux  à  Paris,  qui  vivent 
iniblement  mais  fièrement  de  leur  travail  et  qui  ne  frappent  jamais 
IX  portes  de  l'Assistance  publique. 

Cetre  colonie  sera  établie  à  Berck-Hur-Her.  Les  instituteurs  y  con- 
uininl  au  mois  d'août  et  y  garderont  pendant  trois  semainfs  au  moins 
m  jennes  garçons  de  neuf  Et  treize  ans  qui  leur  seront  confiés  parles 
miilles. 

La  dépense  totale  (frais  de  voyag>>,  de  logomenl,  de  nourriture,  de 
arveilianee,  etc.)  s'élèvera  en  chiffres  ronds  à  80  francs  par  élève. 

L'Association  demande  aux  parenis  30  francs  seulemeni,  soil  i  peu 
rès  le  prix  que  coule  l'enlrelien  de  l'enfant  dans  la  famille. 

Les  BO  francs  complémenlaires  seront  fournis  par  les  bourses  que 
réeront  tes  personnes  généreuses  auxquelles  nous  adressons,  par 
otre  intprmédiaire,  un  pressant  appel. 

L'Association  des  insiiluleurbvous  serait  grandement  obligé  si  vous 
ouliez  bien  recommander  à  l'attention  et  a  la  bienveillance  de  vos 
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nombreux  lecteurs  l'CEuvre  aouvcUe  qu'elle  enlrcpn'Dd.  Ceoz-d 
pourraient  y  participer  en  meltant  à  noiredisposittun  soil  une  boom 

entière  {50  francs),  soit  une  demi-boarsc  (25  franc»),  soit  un  cin- 
quième de  bouri'e  (10  francs),  soil  un  dixième  de  bourue  (!i  francs). 

11  sera  adressée  chaque  donateur  un  reçu  des  sommes  qu'il  aurt 
envoyées,  et  le  complorendii  des  recettes  et  des  dispenses  sera  publia 
dans  la.  Jeuiuise  française ,  journal  de  l'A9SO.:iaUon. 

Tout  donateur  d'une  bourse  entière  a  le  droit  de  désijiner  l'enrsDl 
qui  doit  en  bécéGcier;  sur  >-a  demande,  il  recevra  un  bulU^Ua  aar 
lequel  seront  mentionnées  les  observations  faites  par  les  méilecini  de 
l'Association,  avant  le  départ  des  colona  et  aprfes  leur  retour  (poidïdt 
l'enfant,  circonférence  thuraciquo.  taille,  etc.). 

Tout  donateur  d'une  derai-bùur8<?  a  le  droit  û<>  désigner  l'arrondis- 
Bcment  de  Paris  dans  lequel  le  bénâflciaire  doit  filre  choisi. 

Eufin  les  parents  qui  désireraient  obtenir  une  bourse  Kinl  pri^ 
d'adresser  sans  retard  leur  demande  au  préaidenl  de  l'Association. 

Los  membres  du  bureau  de  l'Association  se  tiendront  d'ailleurs  i 
la  disposition  des  personne»  qui  désireraient  de  plu-i  amples  renaei- 
enements,  le  mercredi  do  chaque  semaine,  de  cinq  heures  à  six 
heures  el  de  huit  heures  et  demie  à  neufheures  et  demie  du  soir,  il* 
mairie  du  XI"  arrondissement. 

Prière  d'adresser  louics  tes  communications  à  M.  le  f-résident  it 
l'Association  des  instituteurs,  mairie  du  M*  arrondissement,  pliu 
Voltaire.  » 

MusÉE-BUtLlOTUÈQUE  A  L'InSPECTION  itUDËULiJUIt  uv  Ca:<tal,  a  Avui- 
uc.  —  On  lit  dans  le  Bulletin  du  Cantal  : 

«  Les  instituteurs  el  les  institutrices  trouveront  t  l'inspectlou  aaë- 
mique  des  spécimens  de  ta  plupart  dea  ouvrages  A  l'usage  dcTeniei' 
gnemcnt  primaire  qui  ont  paru  dsns  ces  dernières  années,  ainsi  qof 
lies  lableaun  pour  les  leçons  de  choies  eU'enseignement  scientillquf. 
des  image*,  etc. 

Ils  pourront  examiner  cette  collection  et  faire  choix  dej  livrt^i 
cahierii,  miitbodes  de  lecture,  d'écriture  et  de  dessin  qu'ils  ont  l'iD' 
tention  d'iotroduire  dans  leurs  écoles,  tous  les  jours  de  coagi,  <i< 
Si  lieureii  à  midi  et  de  '2  li  5  heures,  i' 

Alte  de  oÉvoi'EuanT  .vccoscru  i>ar  u.n  Elève  oi:  ixjllèhe  de  Chaloks- 
el'ji-.Mahne.  —  L^  I)  juin,  le  jeune  Gaston  Brossa,  élève  du  collège  ()« 
Cbillons-sur-Haroe,  Agé  de  quioia  ans,  a  sauvé  une  petite  tille  de 
huit  ans,  qui  était  sur  le  point  de  se  noyer. 

Celle  enfaot.  qui  cueillait  des  fleura  sur  les  borda  du  Nau,  par 
suite  d'un  faux  pas,  roula  du  talus  et  vint  tomber  dans  le  canal. 
Témoin  de  l'aixident,  le  jennn  Bressu  se  précipita  réïolumentà  l'eau, 
et  lut  aïseï  heureux  pour  saisir  la  petite  fille  qui  déjà  élsit  emportée 
au  lirge.  Cette  courageuse  iiilurvention  a  certainement  Muvé  la  vie 
à  l'enfant. 

M.  le  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris  a  adressé,  au  nom  du 
ministre,  des  félicitations  au  je  une  Bressapourson  acte  de  dévouement. 
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Don  a.ionyiie  de  80,000  phancs  a  la  Ligdb  i>b  L'EifSEiGHEUBin.  -r 
1  généreux  doDsteur.  qui  a  tenu  à  garder  l'anonyme,  vient  de 
ira  don  à  la  Ligue  française  de  i'enseigaemem  d'une  somme  de 
\000  francs  pour  la  coDHcrer  aux  œuvres  d'éducation  pupulaire 
lurs  d'adultes,  patronages,  etc.)  de  la  jeunesse  i  de  l'école  au  régi- 
ent  ». 

ConORËS  DE  LA  LlOUE    DE    L'ENSEIGNEMENr   A    ReIHS.  —   La  LlgUO  de 

nseignement  orgaatae  son  47*  congrès,  qui  se  tiendra  cette  année  h 

ims  du  13  au  ISaoùt. 

Lfts  questions  portées  à  l'ordre  du  jour  sont  les  suivantes  : 

1°  Patronage  démocratique  de  la  jeunesse  française; 

2°  Associations  d'anciens  élèves  (garçons  et  rilles)  ; 

f|o  Cours  d'adulte»!.  Conrérences; 

i'  Enseignement  ménager  ; 

5'  Caisses  des  écolta. 

Prix  attribués  par  la  Société  d'agriculturr  et  du  comhergb  de 
«NEViLLE  (Haute-Savoie).  —  La  Société  d'agricultura  et  de  com- 
;rce  de  l'arrondissement  de  Bonaevilte  a  décidé  qu'il  serait  créé,  lors 
s  réunions  des  comices  annuels,  entre  les  jeunes  filles  Agérâ  de 
>ins  de  quatorze  ans,  élèves  des  écoles  communales,  un  concoars 
nnent  droit  à  des  primes  et  médailles  aux  plus  méritantes. 
L'examen  comprendra  une  composition  écrite  et  des  inlerrogalioDS. 
portera  sur  le  programme  suivant  : 

Entretien  de  la  maison,  ordre,  propreté  et  hygiène;  —  ctiauffige  et 
airage; —  vêtemeots,  linge,  entretien  et  blanchissage;  — promioas 
ménage,  boissons,  conserves  ;  —  préparation  d'une  cuisine  saine  et 
momique.  Il  y  aura  lieu  d'y  ajouter  les  connaissances  concer- 
at,  savoir  :  la  basse  cour,  —  l'écurie  et  les  soins  A  donner  aux 
ers  animaux  de  la  ferme,  —  la  laiterie,  c'est-d-dire  la  conservation 
lait,  la  fabrication  des  petits  fromages  et  du  beurre,  —  àai  notions 
lorticultureapplicables  au  jardin  delaferme,— culture  et  utilisation 
t  légumes  destinés  i  l'alimentation  et  dequelques  fleurs  pour  égayer 
potager  et  les  abords  do  la  maison. 

ASSOCIATION  DÉHOCHATIQDE  DES  CONFÉRENCIERS  DE  LA  SOMKB.  —  Cette 

ociation  vient  de  se  fonder  à  Amiens.  Elle  a  pour  but,  aux  termes 
I  statuts,  ■  de  grouper  toutes  les  bonnes  volontés  décidées  às'occu- 
'  efBcacement  d'éducation  sociale  et  de  vulgarisation  scientiRque. 
3  s'efforce  de  rendre  solidaires  les  uns  des  autres  tous  les  eCforti 
ividuels  ou  collectifs  faits  dans  le  départementea  faveur  de  l'en sei- 
iment  après  l'école.  Elle  favorise  les  échanges  de  renseignements 
iagogiques,  la  circulation  de  vues  photographiques,  l'organisation 
tournées  de  conférences  et  la  réalisation  des  projets  divers  qui  lui 
ont  soumis  pas  ses  membres.  > 
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Daai  ui.e  aiaernblée  générale  dtM  membrei  de  1' 
«u  lieu  récemment,  te  président,  M.  Thalania»,  prohi^eur  (la  Ijrte, 
a  reposé  les  résullaU  qui  déji  ont  été  obtenus  et  il  a  indiqué  oeui 
que  l'association  se  propose  de  ri^'^hercher:  *  Nous  voudrions,  s-t-ii 
dil,  organiser  un  régime  do  conrérenees  spictaleAsur  l'Ngriculture,  ti 
lé^'islntion  pratique,  etc.  Nuus  voudrions  organiwr  des  lectures  circo- 
luires  du  soir,  de:j  excursions  ou  promenades  variées etutiles,  etbieo 
dTautres  choses  eocoro.  Nons  voudrions  surtout  trouver  pour  clMi}ue 
année  quelque  chose  de  nouveau  qui,  tans  augmenter  la  beiiogne  de 
personne,  i^'ajoulàt  aux  conférences,  les  complét&t  et  leur  dunoAL  un 
regain  d'actualité  capable  de  maintenir  uulour  de  l'école  ntérne  le^ 
plus  indilTérenls...  Je  me  borneà  déclarer,  au  nom  du  comité,  que  peu 
nous  importe  qui  tiubilerala  maison  pourvu  qu'elle  soit  aussi  bell« 
et  aussi  grande  que  nous  l'avons  rêvée  et  que  le  draptau  de  la  Répu- 
blique flotte  i  la  porte.  • 

CosFÉHENCE*u  THËATHE  i>E  Bastia  suh  f.a  Venoeti*  et  lk  BkKDinSK, 
PAR  M.  PoLBiTi.  PHoressEUR  AU  LïcÈB.  —  M.  l'oletti,  professeur  *u 
lyrée  de  Bnstia,  a  fait,  le  3  avril  dernier,  devant  une  très  BombreiM 
assistance,  une  conf-^reoce  des  plus  intéressantes  sur  ia  Vrndeila  el  le 
B'inditisme  en  Corse. 

Le  conférencier,  qui  a  tout  spécialement  étudié  cette  question,  — 
grave  question  pour  la  Corse.  —  a  expliqué  les  causes  el  les  originel 
de  la  vendetta,  qui  conduit  au  banditisme.  II  adélruit  la  légende  d'aprït 
laquelle  les  biiodils,  leur  iri'illieiir  initial  à  part,  sont  adeehonnttttg^ 
dans  toute  h  force  du  terme  •.  ainsi  qu'il  a  été  écrit  aver  légntihatioa 
de  signature  et  imprimée  propos  de  l'auLeuravérédetroisassaMinttl. 
Fuis  il  a  démontré,  avec  documents  statistiques  i  l'appui,  que  mal- 
ticureusementles  meurtres  ayant  pour  cause  ta  vengeance  por^onai^Ilt 
conlinuAient  d'ftre,  en  Corse,  beaucoup  plus  fréquents  que  dans  1m 
départemeula  du  continent,  et  cela  danslo  proportion  de  un  sur  le  cmti- 
nenl  français  pour  seize  en  Corae. 

t  Ce  sont  li,  s'est  écrié  M.  Poletli,  d'assez  tristes  vérités.  Mais  elles 
nousserontsaiutairessinoussavunsleï)  comprendre.  Non  content  délai 
enseigner  ailleurs,  je  suis  venu  les  affirmer  ici,  parce  que,  l'amour 
propre  aidint,  elles  échappent  aux  gens  légers,  parce  que  le»  ignorants 
les  méconnaissenl,  et  parce  que,  enlin,  certains  habiles  Ifs  furdent  ou 
les  nient  et  coniribuent  ainsi,  sans  le  vouloir,  à  entrelenir  dans  leur 
pays  un  état  de  choses  si  alfligeanl  et  eidsDgereu),âtousleségards.i 
Que  faire  donc  pour  remédier  à  cette  Bilualicin?  M,  Puietti  rang» 
sous  trois  catégories  •  les  moyens  qu'il  appartient   è  la  collectivité 
d'employer  pour  se  défendre  »  : 
1"  Moyens  préventifs  ou  moraux; 
£°  Moyens  répressif:)  ou  légaux; 
3°  Mtsures  eTceptionnelles. 
1  Les  moyens  préventifs  ou  morauz  nnt  ;  l'édacition  dans  la  famille 


CHRONIQUE   DE  L'E^tSEItiNBHEHT   PRIMAIRB   EN   FRANCE  87 

lis  il  est  des  familles  hors  d'état  de  is  bien  donner  —  et  l'entet- 

n(  à  l'école.  Les  inslitnteura  qui  traiteront  la  question  devant 

élèves  avec  la  conviction  nécessaire  leur  feront  la  plus  vivante, 

I  des  leçons  de  choses,  et  rendront  à  leur  pajs,  avec  le  tempi,  le 

signalé  des  services.  On  pourrait  attendre  également  de  bons 

d'une  notice  de  deux  pages  annexée  à  tous  les  manuels  d'instruc- 

ivique.  • 

question  des  moyens  répressifs  et  légaux  n'entre  pas  dans  le 

de  celte  Aeini«.  Nous  indiquerons,  parmi  les  mesures exception- 

1,  le  projet  de  constitution  d'une  société  en  voie  de  formation 

r  l'extinction  du  banditisme  i. 

Polelli  a  terminé  sa  conférence  par  un  chateurenx  appel  à  ses 

loyenspour  réagir  contre  le  mal. 

:  ne  crois  pas,  a-t-il  dit,  être  loin  de  la  vérité  en  estimant  à 

liile  le  nombre  des  compatriotes,  la  plupart  dans  la  force  de 

à  qui  d'autres  compatriotes  ont  donné  la  mort.  On  frémît  quand 

nge  auj.  conséquences  d'une  telle  hécatombe...  Envisageons  viri- 

it  ce  qui  est  et  comprenons  que  les  fléaux  dont  nous  avons  au 

I  soull'rir,  il  dépend  de  nous  de  les  faire  disparaître  sans  retour; 

n'avons  qu'à  vouloir,  •  ■  ' 

is  souhaitons  vivement,  comme  le  conférencier  en  a  exprimé  le 

que  l«s  instituteurs  s'associent  d  cette  œuvre  de  salut  public  : 

:ra  honnearau  personnel  de  l'enseignement  primaire  en  Corse. 

-B  RELATIVE  AU    HECRUTEUBNT    DE  LA  SECTION  SPftClALE    ANMEXiE   A 

X  NORMALE  DE  LA  BouzARÉA.  —  Une  sectiou    normale   spéciale 

lée  &  former  des  maitres  pour  les  écobs  d'indigènes  est  annexée 

île  normale  d'Alger-Boozaréa. 

le  section  comprend  40  jeunes  instituteurs,  qui  passent  nue 

:  à  l'école. 

y  apprennent  l'usage  de  la  langue  kabyle  (attendu  que  c'est  en 

,ie  tout  d'abord  qu'un  grand  nombre  d'écoles  doivent  être  créées), 

eu  d'arabe,  un  peu  de  travail  manuel,  beaucoup  d'agriculture 

|ue,  des  éléments  de  médecine  usueUe  avec  exercices  dans  un 

il,  enlin  la  pratique  de  l'enseignement  dans  les  écoles  d'indl- 

te  section  es:  recrutée  parmi  les  stagiaires  ou  titulaires  en  ezer- 
en  France  eu  en  Algérie,  anciens  élèves  des  écolea  normales, 
t  que  possible,  et  très  bien  notés. 

is  les  candidats  doivent  d'ailleurs,  ponr  être  admis,  être  rigna- 
ir  HH.  les  inspecteurs  d'académie  comme  possédant  les  qualités 
Iligence,  d'honnêteté,  de  patience,  d'activité,  de  dévouement  et 
tude  pédagogique  qui  leur  seront  nécessaires  ponr  occuper 
ment  les  potes  de  confiance  où  ils  devront  être  appelés  à  leur 
I  de  la  section  spéciale. 
candidats  doiveni  être  libérés  du  service  militaire  o 
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en  vertu  d'oD  eogagement  décennal.  C4ux  qui  ont  conlncrl^  i'eagt' 
geoient  sous  le  rigime  de  la  loi  du  t5  juillet  18tf9  ne  peavent  itn 
admis  qu'après  avoir  accompli  leur  année  de  iiervice  lailltitire. 

Les  élève»' mai  très  de  ta  lection  spécJHle  reçoivent  une  iniletuDilé 
de  900  francs,  sur  laquelle  lU  versent  tMK)  franca  pour  leur  enlraliui 
À  l'école  normale.  Ils  conservent  le  reste  pour  leur  habillement  et 
leurs  besoins  personnels.  I.a  gratuité  du  passage  luur  est  «cconlée 
pour  Ee  rendre  à  l'école  normale, 

Ils  sont  dans  les  mémea  condition»  que  les  autres  i^ lèves- maître» 
des  éfoles  normales,  c'est-àdiro  qu'ils  réalisent  pendant  lent  séjour 
h.  l'école  l'engagement  décennal  en  vue  de  ta  dîrpenso  du  serrice 
militaire,  et  que  le  temps  qu'ils  y  passent  apri's  l'âge  de  vingt  ani 
entrera  dans  le  compte  des  années  de  services  lors  de  la  Uquldalioo 
de  leur  pension  de  retraite. 

D'apri's  le  décret  du  1S  octobre  1892,  les  traitements  dca  isaliU- 
leurs  des  écoles  d'indigi'^nes  sont  Axés  ainsi  qu'il  suit; 


)•  classe t.M» 

\-    — 1,100 

ï-    - l.MO 

i-    - 2,800 

I"  - !,500 

^- classe 1.S00 

î-    - 1,360 


I 


Us  reçoivent  en  outre  des  indemnités  spéciales  de  résidence  plu» 
ou  moins  élevées  suivant  l'importance  du  poste  qu'Us  occupent  et  U 
diilicuiie  des  npprovisionnemonls. 

Les  candidats  sont  priés  d'adresser  leur  demande  au  recteur  de 
l'académie  d'Alger,  par  l'intermédiaire  de  leur  inspecteur  d'académie. 

Xola.  —  Pendant  la  prochaine  année  scolaire,  la  section  ne  wm- 
prejidra  que  20  élèves. 


Association  Valentin  Haiiy  pou»  le  bien  ues  aveigles.  —  L'assem- 
blée générale  de  cette  Association  a  eu  lieu  le  'J  mai,  i  l'hi^tel  Conti- 
Dcnta):  l 'Associai ion,  cruolkment  atteinte  par  la  cataslropbedu  Bazac 
de  la  Charité,  a  supprimé  la  matinée  littéraire  et  artistique  qui  devait 
terminer  la  séance.  Molgré  cette  suppression,  une  foule  nombreuse  se 
pressait  dans  les  salons  du  Continental  pour  entendre  le  rapport  de 
M.  k  vicomie  de  Broc  sur  les  travaux  de  l'année,  et  le  discours  du 
[^résident,  M.  F.  Coppée,  de  l'Académie  rrançaise. 

Le  rapporleui',  dans  une  allocution  pleine  de  cœur  et  d'esprit,  a 
plaidi.-  la  cause  des  aveugliis  travailleurs. 
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<  PersoDoe  oe  refuse  à  l'aveugle  l'anmAne  de  la  pitié.  Haia  oo  est 
trop  porté  à  ne  voir  en  lui  qu'un  ^tre  incapable,  ioutile,  cnndamaé  i 
implorer,  uno  sébile  À  la  main,  la  charité  du  passant.  Or,  ce  que 
beaucoup  d'aveugles  solliciteni,  ce  n'est  pas  le  dou  fait  &  la  mendi- 
cité; c'est  une  charité  plus  efScoce,  le  travail  qui,  en  leur  restituant 
leur  dignité  d'hommes,  les  sauve  à  la  fois  de  la  misère  et  du  désespoir 
auquel  les  réduirait  l'inaction  forcée  dans  leur  sombra  nuit. 

Gagn(?r  leur  vie,  être  utiles  ;l  la  société  et  A  eux-mêmes,  telle  e^t 
la  légitime  ambition  de  ceux  qui  ne  voient  pas  se  lever  le  soleil  sur 
leurs  jours  i>anii  clarré,  et  auxquels  Dieu  a  laissé  des  bras  vigoureux 
et  des  doigts  agiles.  On  sait  quelles  professions  sont  Interdites  aux 
aveugles;  oa  ignore  trop  souvent  celles  qui  leur  sont  permises  et 
auxouelles  ils  se  livrent  avec  succès.  Les  accordeurs  de  pianos  sont 
nombreux;  d'autre*  «ont  organistes;  la  fabrication  des  balais  et  des 
brosses,  le  filet,  le  tournage,  la  vannerie,  le  rempaillage  des  cliaises, 
la  fabrication  des  sscs  en  papier,  procurent  â  un  bon  nombre  un  tra- 
vail assez  rémunérateur.  Entin  les  femmes  rivalisent  d'adresse  avec 
les  clairvoyantes  dans  le  tricot  et  le  crochet.  > 

Puis  M.  de  Broc  fait  pénétrer  ses  auditeurs  dans  la  Haison  des 
Aveugles,  au  n^Sl  de  l'avenue  de  Breteuil,  où  se  trouvent  entassés  : 
administration,  musée,  vestiaire,  magasin  de  vieux  papiers,  atelier, 
bibliothèque  (celle-ci  est  riche  de  plus  de  2,000  volumes,  dont  une  caisse 
est  chaque  mois  expédiée  en  province  pour  les  aveugles  éloignés;  elle 
est  subventionnée  par  le  Uinistère  de  l'instruction  publique),  lia  ter- 
miné par  un  chaleureux  appel  à  la  charité. 

n  La  charité  se  gagne  et  se  multiplie  par  l'exemple.  Recrulei  de  nou- 
veaux soutiens  à  la  cause  du  malheur.  Donner  de  l'argent,  c'est  beau- 
coup, mais  rien  ne  vaut  le  don  de  soi-m^me.  Secourir  les  autres, 
c'est  »e  secourir  soi-même,  et,  su  milieu  des  épreuves  d'ici-baa,  il 
n'est  pas  de  plus  si^re  consolation  que  de  consoler.  • 

Après  cet  éloquent  discours,  salué  des  applaudissemenis  de  l'assis- 
tance, M.  F.  Coppée  a  pris  la  parole,  et,  tour  A  tour  ému  et  spirituel, 
a  tenu  son  auditoire  sous  le  charme.  Il  a  d'abord  dt^licatament  loué 
l'ancien  président,  c  cet  admirable  Jules  Simon,  qui  nous  apportait 
le  précieux  concours  de  sa  haute  éloquence  et  de  son  ardente  passion 
pour  le  bien  >.  Il  a  évoquii  le  pieux  souvenir  des  victimes  de  la  rae 
Jean  Goujon  :  s  Ces  chers  morts  restent  pour  vous  un  exemple  et 
redoubleot  votre  zèle.  Pareils  aux  hommes  d'un  bataillon  décimé 
par  la  mitraille,  les  soldats  de  la  charité  serrent  les  rangs  autour  du 
drapeau.  »  Puis  il  a  abordé  la  question  des  aveugles  travailleurs: 

■  H.  de  la  Sizeraone  sourTrc  positivement  quand  on  lui  parle  des 
mendihnls  aveugles.  J'ai  bien  envie  de  le  taquiner  un  peu  en  lui  disant 
qua  je  doute  qu  il  arrive  jamais  à  supprimer  d'une  laçon  absolue  les 
tableaux  représentant  une  explosion  de  feu  grisou,  les  gobelets  de  fer- 
blanc,  les  caniches  et  les  cJarmettes.  Mais  cela  ne  ralentira  nullement 
son  zèle  dans  sa  lutte  contre  la  mendicité  des  aveugles.  Si,  demain, 
il  rencootrait  lur  le  pont  des  Arts  Bélisaire  en  personne  recueillant 


90  BEVUK   PESAHOaiQCI 

des  sous  dans  »on  canque,  je  suU  sûr  (jn'll  r«iDinènAnlt  avemw  dt 
Breteuil,  et  qu'il  appreudrah  au  eélf  bre  gaerripr  à  découper  de  *le« 
papiers  avec  son  glaive. 

Que  dis-je?  Il  ne  permetlrail  pM  a  Homère  lui-même  de  solliciter 
les  pa^ums,  et  lui  Irouversit  imiLde  Buite,  non  pas  def^  pianos,  aai» 
des  lyres  à  accorder,  J'ajoule  que  nous  loua,  les  poêles,  —  et  sarloat 
moi,  chf'tif,  —  dous  curions  tùsoin  que  nos  Instruments  fussent  KD- 
dua  plus  justes  par  tes  soius  de  rbarmoiiieui  vletllard.  • 

Après  avoir  fait  sourire  son  auditoire,  M.  Copp<^  lui  a  erracbé  dM 

(armes  par  cette  vibrante  péroraison  : 

a  Aussi  est-ce  par  un  appel  à  vos  cœunqae  je  terminerai  cettolUo- 
cution.  On  vous  le  disait  tout  à  l'heure,  nul  ne  refuse  l'aimOM  fc 
l'aveugle;  mais  pour  la  lui  donner,  il  faut  qu'on  le  vole,  ou  tout 
au  moine  qu'on  pense  à  lui.  Or,  on  te  rencontre  rarement.  Son  Infir- 
mité même  le  condamne  à  la  retraite,  i  l'isolement.  Pour  qu'il  n'* 
eilt  plus  uD  seul  de  ces  iurortunâ»  laissé  dans  la  misère  et  dansl'abau- 
dou,  il  suQirail  pourtant  que  ciiacun  de  nous,  en  re^ardHot  les  yaa 
pleins  de  tieet  de  clarté  d'un  é4re  chéri,  pensât  quelijuefoîs  é  tseo\ 
qui  sont  privés  de  cette  ineUkbIe  joie.  Pensez  aux  STâugles,  Touiquî 
puiaez  lout  voire  bonheur  au  fond  de  chers  regards!  PeoGei  aux 
aveugles,  époux  qui  vous  mirez  dans  les  jeux  l'un  de  l'autre,  mèm 
à  qui  les  yeux  purs  d'un  enfant  ouvrent  tool  un  ciel  1 

Oui,  nous  tous  qui  n'eii^lons  quo  pour  voirs'éclairer  des  yeux  binf 
aimés,  pensons  aux  aveugles,  pensons  aui  m&lheurrux  qui  vivent  daat 
d'é terni- lies  ténèbres  1  SccDurons-les,  consolons-les.  aimone-left.  Que  | 
noire  affection  soit  pour  eux  un  rayon  dont  ils  ne  verront  paa  I)  | 
lumière,  mais  dont  ils  penliront  la  chaleur.  Sourions  avec  bonté  aevant 
leurs  yeux  éteints  el,  comme  dit  la  naïve  pancarte  accrochée  au  toi 
de  l'avcufile  mendiant.  Dieu  nous  verra,  lo  jour,  par  le  radieux  ècUl 
de  son  soleil,  la  nuit,  par  la  lueur  suave  de  loules  ses  étoiles.  > 

SÉANCE  GÉXËiULE  ANMIELLG   OS    LA  SoCIÈTË  PRlITECTniCE    OK    L'ËIfFllItCt- 

—  La  Société  protectrice  de  l'enfance,  dont  le  siège  est  A  Paris,  S.  me 
de  Su  rêne,  a  leni  sa  séance  générale  annuelle  le  dimanche  U  mars  1897, 
dans  la  salle  des  Agriculteurs  de  France, 

Le  Builelin-Annuairt  qui  vient  de  paraître  rend  compte  de  œlte 
solennité,  qui  était  présidée  par  M,  Arthur  Desjardins,  membre  de 
l'Institut. 

Après  une  courte  alloi^ution  du  D'  Gouraud,  président  delà  Société, 
M,  Desjardins  a  prononcé  un  éloquent  discours,  retraçant  les  efTorb 
de  plus  en  plus  grands  leoiéi  par  les  sociétés  modernes  pour  le  déve- 
loppement de  la  grande  et  belle  oeuvre  de  la  protection  de  l'enfance. 
Il  a  démontré  avec  conviction  combien  les  secours  matériels  seula 
seraient  impuii^sanls  pour  atteindre  ce  but,  sans  raBsi>taDce  morale, 
sans  la  vraie  charilâ  qui  sait  réconforter  ceux  qui  soulTrent. 

Si  la  Société  protectrice  de  l'enfance  a  le  privilège  de  remplir  ce 
double  rOle,  c'est,  bien  souvent,  grâce  au  dévouement  et  au  eèle  des 
dames  patronneases  et  visiteuses.  H.  Besiardins  les  en  a  pubHgnement 
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remerciées,  et  a  terminé  son  discours  en  félicitant  I&  Soi^éU  des  géné- 
reux seDiiments  qui  la  font  agir. 

U.  le  D*  Blache,  secrétaire  de  la  Société,  a  présenté  le  comple-rwdii 
moral  des  travaux  de  L'année. 

Il  a  cité  avec  émotion  les  noms  de  quelques  membres  delà  Société 
]ue  la  mort  a  frappés,  et  a  exprimé  sa  reconnaissance  ponr  les  doru 
l'argent  et  de  layettes,  mais  aussi  ses  regrets  de  ne  pas  voir  s'aug- 
menter suffisamment  [e  nombre  des  adtiérents.  M.  Blache  a  rappelé 
ivec  talisfaction  la  part  prise  par  la  Société  au  jubilé  de  H.  Tbéo~ 
phile  Roussel  et  le  succès  obtenu  i  l'Eipoeition  de  Roaen,  où  la 
Société  a  reçu  une  médaille  d'tionneur. 

H.  Cartier,  trésorier,  a  Tait  en  peu  de  mois  l'exposé  de  la  situsttoo 
Inanciëre.  Quelques  chifTres  lai  ont  suffi  pour  démontrer  que  len 
ressources  étaient  toujours  insuffisantes  pour  le  bien  qui  serait  à 
aire. 

H.  le  W  Variol  a  décerné  les  récompenses  aux  médecins-inspecteurs. 
Il  a  traduit  les  sentiments  de  tous  en  remerciant  ses  confrères  de 
ionr  dévouée  collaboration.  Une  médaille  d'or  a  été  offerte  au  D'Gros- 
lean,  deMontmirail. 

H.  le  D' Leroux,  chargé  du  rapport  surles  prix  aux  mères-nourrices, 
i  beaucoup  intéressé  l'assistance  en  retraçant  la  vie  si  méritante  de 
la  femme  du  peuple,  qui  ne  recule  devant  a  ucun  labeurpour  pouvoir 
slever  ses  enfants  et  souvent  d'autres  encore  plus  déshérités,  auxquels 
îlle  prodigue  des  soins  maternels.  Les  pauvres  femmes  que  laSociété 
récompensait  ont  été  accneilliei   avec  un  sympathique  intérêt. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  brillant  concert. 


Co.fCOUBS  ORGANISE  PAK  LA  SOCIÉTÉ  D'ENSEtCNEHi:»!  FAR  LA  STÉNOORA- 

pBiE.  —  Celte  Société  met  au  concours  les  travaux  suivants  : 

1°  Une  conférence  à  des  instituteurs  sur  l'utilité  de  la  sténographie 
il  l'école  primaire,  avec  indication  des  voies  et  moyens  pour  obtenir 
des  résultats  satisfaisants: 

2°  Une  conférence  à  des  personnes  étrangères  à  renseignement  sur 
l'utilité  da  la  sténographie  en  gënéial; 

3°  Un  plan  de  cours  de  sténographie  pour  les  jeunes  gens  se  desti- 
nant aux  professions  libérales,  ou  au  commerce,  i  l'industrie  et  aux 
emplois  de  bureaux. 

Les  travaux  seront  en  écriluro  ordinaire:  ils  ne  seront  pas  signés 
et  porteront  une  devise  qui  sera  reproduite  sur  une  feuille  portant  le 
le  nom  de  l'auteur  et  mise  sous  enveloppe  fermée.  Une  commission 
nommée  par  le  conseil  d'administration  de  la  Société  sera  chargée 
d'apprécier  ces  travaux.  Des  récompenses  consistant  en  médaillesou 
objets  d'art  seront  décernées  aux  lauréats. 

Les  travaux  devront  parvenir  avant  le  1*^  octobre  I8B7  i  H.  David, 
ùispecteur  primaire  a  Arras,  président  de  la  Si>ciété. 
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L'Assoa^TioN  Fnjtxco-AMfiLAisE  tFiuKco-EiKUsn  Gotu).  —  Lk  tendj 
20  mai,  l'Associalioii  franco-anglaise  ■  eu  l'honncar  do  rocevair  ta 
Musée  pédagogique,  siège  de  ses  réuDion^.  la  visile  de  l'ambasudenr 
d'Angleterre,  Sir  Eilmuod  MonMii,  et  de  M.  RaintMud,  mini£lre  d« 
l'instruction  publique.  Ont  ésalpooent  assale  A  wllc  réuoion  : 
Lady  MoDSon,  M™  Bambaud.  M.  Bajet,  dlrectoiir  de  l'enKelguamenl 
primaire,  M.  Couturier,  dirertctir  du  Musée  pédagogi'^ue,  U.  Sicquin, 
chef  du  cnLinet  du  ministre,  M.  Miehel  Bréal.  membre  de  l'iculilut, 
M.  Chaalavoine,  profeMPur  de  rliélorique  au  lye^e  Henri  IV,  et  dîtenn 
autres  nolubilitéi, 

W"  Williams,  proresaeur  à  l'école  normale  déjeunes  Qiles  de  Sè*r«. 
présidenle  de  rAsBOcialion,  a  cxpliqui!  le  bulde  c«lte  foadahon.  qui. 
créée  d'abofd  pour  facililer  la  connalsuncc  do  la  langue  et  de  U 
littérature  anglaisea  au  moyen  de  Oïurs  et  de  cooréretices  en  «nglùs. 
et  en  mcttnnt  à  la  di^posiliun  des  membres  une  bibliothèque,  det 
revues  et  des  journaux,  a  pris  depuis  lors  un  plus  i;rand  développt- 
rac-nt  et  rend  des  services  analogues  aux  jeunes  Ant^lai^es  désireoM 
de  se  perfectionner  dans  la  langue  française,  au  mojende  coursai  d« 
conférences  en  français  organisés  pour  elle*. 

M.  Chnnlavoino  a  fuit  ensuite  uhp  cooléronce  nur  la  méthod«  et  le 
but  do  l'enseignement  de  la  liiléraiure  A  l'école  normale  de  Sèvres. 

Hn  quelques  paroles  bienveillanleH,  pronoucées  en  anglais.  Sir  ËJ- 
niund  Mooson  a  exprimé  ses  vœux  pour  leauccfs  do  l'asaocisliOD;  M.  If 
ministre  a  également  Houlii^né  l'ulilîti't  de  celte  intéressante  tuiâéti- 

M""  Williams  a  chaudement  remercié  l'ambassadeur  et  le  ministR 
de  l'encouragement  qu'ils  ont  bien  voulu  donoor  i  la  Guild  par  Leuc 
pri'sence  et  leur  approbation. 

VoïAGE  EN  ANGLEiEHrïE  oriGAsist  }^^h  U  Fb.vsco-Esolibh  Guild.  — 
La  (>'ut/(Jarganisern,pour  des  dames  et  des  jeunes  filles,  un  voyagaen 
Angleterre  au  mois  de  septembre,  dans  les  conditions  suivanlet  : 

Départ  probable  :  lundi  matin,  6  septembre.  Durée  du  sfjour  :  troi* 


Li- 

vinyt. 


lombre  des  personnes  inscrites  pour  ce  voyage  ne  dépassera  pas 

Ou  léra  tous  les  jours  des  excursions  dans  Londres  ou  dans  les 
environs. 

On  visitera  une  de^  universités  anglaises,  une  grande  écele  secon- 
daire, des  écolos  primaires. 

Les  voyageuses  seront  mises  en  relation  avec  des  Anglais  qui  s'occu- 
pi;nt  d'éducation,  de  questions  sociale?,  etc. 

Une  ou  plusieurs  Anglaises  les  accompagneront  dans  toutes  leurs 
promenades. 

Conditions:  2^1)  francs,  y  compris  le  voyage  de  Paris  a  Londres, 
aller  et  retour,  In  pension  à  Londres,  et  toutes  les  es curs ions  organi- 
sées par  la  Guild, 
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lU  personne  prenant  part  au  voyage  est  inacrite  de  droit  comme 
bre  adhérent  de  la  Guild  pendant  an  an. 
SiO  francs  devront  être  envoyés  à  H"*  Pet  rua-Blanc,  trésoriërede 
iid,  41,  rue  Gay-Lussac,  Paris,  avant  le  1"  août  1897. 

•  Congrès  Olympique  «  du  Havbe.  —  Les  organisateurs  de  ce 
rës  nous  adressent  la  commuoicalion  auivantc  : 
Congrès  Olympique,  qui  aura  lieu  au  Havre  du  23  juillet  su 
>ût,  sous  la  présidence  du  Président  de  la  République  et  sur  l'ini- 
e  du  rénovateur  des  Jeux  Olympiques,  le  baron  de  Coubertin, 
Dtera  cette  oiigioalilé  d'élre  à  la  fois  scientifique  et  joyeux. 
jtes  les  questions  de  pédagogie,  d'Iiygîâne,  d'internalionalisme 
ouiève  la  renaissance  des  exercices  physiques  et  leur  popularité 
UTS  croissante  y  seront  étudiées  par  des  hommes  éminenta  venua 
us  les  cuins  de  l'Europe. 

\s,  d'autre  pari,  nombre  d'adhérents  seront  surtout  désireux  de 
:iper,  eux  et  leur  ramille,  aux  attrayantes  excursions  doatest par- 
le programme  duCongrèii:  visite  des  monuments  de  Rouen, 
nte  de  la  Seine  en  bateau  à  vapeur,  promenade  en  voiture  le 
de  cette  ravissante  •  corniche  ■  qui  va  de  Hontleur  &  Trouville, 
es  rapides  à  Étretat  et  à  Fécamp;  enfin  trente-six  heures  passées 
[Tourir  l'Ile  de  Wighl. 

I  adhérions  sont  reçues  et  les  renseignements  fournis  par  M.  Junot, 
e  de  Rome,  Paris. 

Revue  des  Bulletine  dëpartementaux 

IDE  DK  L'ÉCOLE.  —  On  parle  beaucoup  depuis  quelque  temps  de 
>  de  l'école,  expression  qui  a  fait  fortune.  Le  mot  a  p;i  paraître, 
fet,  séduisant  au  premier  abnrd,  et  chacun  sait  la  puissance  d'un 
eo  France.  Mais  s'il  est  nouveau,  l'idée  qu'il  représente  l'est-elle 
it  que  cela?  J'en  doute.  «  L'àme  d'une  foule,  disait  un  article  de 
tvue  fédaijogique,  est  faite  des  tendances  vives  qui  agitent  les 
naes  dont  elle  est  composée,  des  sentiments  momentanément 
tgés  par  loua  et  assez  forts  pour  réunir  les  individus,   malgré 

différences  originelles,  dans  une  pensée  commune  et  une  com- 
e  action.  L'Ame  de  l'école  serait  donc  cette  part  de  l'âme  des 
ers  de  France  qui,  au  nord  nussi  bien  qu'au  midi,  à  la  ville 
ne  au  village,  se  retrouverait  la  mfime,  sous  l'infinie  variété  des 
(  personnels  de  l'esprit  et  du  caractère.  • 

est  donc  facile  de  voir  la  part  prépondérante  qui  revient  au 
re  dans  la  formation  et  le  développement  de  Came  de  [école.  Et 
ne  chose  peut  étonner,  c'est  que,  à  la  manière  dont  quelques 
.te,  sincères  assurément,  ont  disserté  sur  cette  matière,  on  ait 

se  glisser  comme  une  appréhension  sur  le  sort  fait  icette  ftme 

lerégimede  la  laïcité. 

al  pourquoi  il  nous  a  paru  intéressant  de  rapporter  Ici  quelques 
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■■  de  qualorte  aos  jusqu'à  leur  entrée  au  régiment.  J'ai  à  lignaler 
urd'hui  l'exigtence  d'une  association  dite  Sod^fé  de  bienfaiuaux, 
TJeat  de  se  fonder  dans  une  de  nos  grandes  écoles  de  gardai  : 
jine  es  est  bien  simple.  Un  jour,  uu  élève  ramasse  dans  la  rue 
pièce  de  fiOc.  dont  le  propriétaire  ne  peut  être  retrouvé.  Que  tain 
et  argent?  On  discute  quelque  peu  entre  camarades,  puis  i'on 
le  de  fonder  nue  caisse  de  bienfaiaaoce,  dont  la  pi^  de  SO  c. 
le  no>'au.  La  caisse  sera  alimentée  par  les  petites  écoDomies  de 
un;  un  trésorier  et  un  secrétaire  sont  Dommés  pour  quinze  joan, 
oaniêre  que  tons  les  élèves  remplisseut  Ja  fonction  â  tour  de 
;  ils  sont  chargés  de  rechercher  les  infortunes  à  soulager  aa 
en  des  richeaa  de  la  caiise. 

ast  bien  là  de  la  vraie  morale  en  ac^on.  L'enfant  s'habitue  A 
omi:^er  pour  faire  la  charité,  et  cette  charité  il  l'exerce  en  recher- 
it  le  malheur,  en  le  voyant  de  près, 

laque  classe  des  plus  grands  élèves  s  sa  caisse  de  bienfaisance; 
t  tenu  un  registre  oii  secrétaire  et  trésorier  inscrivent  les  sommes 
es  et  relatent  l'emploi  qui  en  est  fait.  Bien  de  coniolant,  de 
□fortant  comme  ces  simples  récits  où  l'enfant  raconte  naïvement, 
une  note  sincère  et  émue,  les  recherches  qu'il  a  faites  pour 
mvrir  l'infortune  i  soulager  et  l'impresâion  qu'il  emporte  de  la 
in  vue  de  près. 

I  ne  puis  résister  au  désir  de  rapporter  ici  quelques  passages,  que 
onscris  fiJëlement  : 

Un  vieillard  couvert  de  baillons,  maigre,  pftle,  vient  nous  ouvrir, 
il  va  se  rasseoir  vers  le  feu  où  brûlaient  tristement  quelques  tisona, 
en  mangeant  un  morceau  de  pain  sec,  son  seul  souper...  A  la 
de  ce  malheureUK  inGrme,  notre  cœur  se  serra,  et,  pendant  que 
I  camarade  racontait  au  pauvre  vieux  la  cause  de  notre  visite,  je 
'US  chcï  le  plus  proche  boulanger;  je  prends  un  pain  de  35  c.  et, 
ant  chez  l'épicier,  j'achetai  pour  23  c.  de  fromage.  Revenant  en 
-ant,  je  donnai  cela  au  pauvre  homme,  avec  les  $0  c.  qui  me  res- 
nl...  . 

s'agit  maintenant  d'une  viaite  rendue  h  une  pauvre  veuve  dont  le 
)ilier  a  été  brûlé;  c'est  un  autre  élève  qui  parle  : 

A  la  sortie  de  la  classe,  je  me  rendis  avec  mon  camarade  C». 

Mnt  de  la  rue  de  la  H.... 

D'abord  une  forte  odeur  de  roussi  nous  envahit,  les  portes  étaient 
mcées  et  laissaient  un  accès  libre.  Nous  pénétrons  dans  ta  man- 
:e,  et  nous  voyons  un  spectacle  navrant  :  deux  pauvres  petits  enfanU 
pleuraient,  la  mère  qui  gémissait.  D'un  cAléétaicotjetés  quelques 
elas  éventrés,  les  murs  étaient  en  partie  atteints.  Elle  nousracon- 

omment  le  feu  avait  pris Nous  lui  remîmes  un  franc,  fruit  de 

«  caisse  de  bienfaisance;  la  pauvre  femme  ne  savait  comment 
s  remercier;  enfin  elle  nous  dit  :  Vous  êtes  de  braves  enfants, 
g  venez  de  me  (aire  un  grand  bien,  que  Dieu  vons  bénisse.  ■ 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


DISCOURS 
•onoHcé  par  M.  Alfhed  Kahbacd,  mnisire  de  t'iiutruetioit 

publique  et  des  beaux-arts, 
islribution  des  prix  du  ooacours  grnéral,  à  la  Sorbonne,  le  30Juillet  1897, 


Messieurs, 
}rateur  que  vous  venez  d'applaudir' s'est  complu  à  relever 
érjes  de  fails  très  honorables  pour  le  caractère  national.  Il 
0  montré  des  Français,  surtoutde  jeunes  Français,  réunissant 
eH'orts  quciquelbis  pour  s'aider  mutuellement,  plus  souvent 
re  pour  aider  leurs  concitoyens,  ou  pour  la  réalisation  de 
]ue  grande  idée  patriotique. 

les  prundrc  isolément,  ces  laits  peuvent  paraître  minimes; 
leur  répétition,  leur  multiplicité,  leur  universalité  atteignent 
□portance  d'un  fait  politique  et  social  de  premier  ordre,  et 
•st  pom-  nous  de  grande  consolation  et  de  grande  espérance. 
)us  savez  que  M.  Edouard  Petit  s'csl  donné  pour  mission  de 
surir  U  France,  d'y  étudier  lu  progrès  des  principes  de  mu- 
té dans  l'école,  et  aussi  le  développement  des  cours  d'adoles- 
i  et  des  cours  d'adultes,  c'est-à-dire  l'élan  généreui  qui, 
ivaiit  professeurs  et  instituteurs,  citoyens  et  municipalités,  a 
tour  résultat  de  constituer,  à  côté  de  l'œuvre  prodigieuse 
mplie  depuis  vingt-cinq  ans  par  l'Etat  républicain  pour  la 
vatiun  de  l'enseignement  et  de  l'éducation  populaire,  une 
re  auxiliaire  ou  complémentaire  de  celle  de  l'Ëlal,  et  tout  aussi 
ssaire.  Elle  supposerait  un  personnel  enseignant  et  des  res- 
ces  malcricllei  très  considérables.  Mais  le  budget  de  cette 
re  présenic  ceci  de  particulier  qu'il  rst  inépuisable,  parce  qu'il 
mente  du  dévouement  ei  du  déïioiéresscmonl  de  tous. 
!s  œuvres  de  mutualité  scolaire  et  les  œuvres  complémentaires 
école  publique,  M.  Petit  a  pu  constater  qu'elles  se  comptent 

M.  Edouard  Pelil,  professeur  au  lyci'e  Jansou  de  Sailly,  ehar(;iS  du  diî- 
. d'usage, etqui avait traili' ce siijot:  VnivtnitéttSolidarUi.—LaRéduclion. 
■mm  PiDAGOOiQDi  1897,  —  2-  sev.  7 


sant  organisme,  comme  ces  c( 
incessant  et  obscur,  construis 
parfois  desinliniinent  petits,  i 
grand.  Les  étudier,  c'est  péné 
nous  saisissons  en  ses  élément 
culairas;  c'est  assister,  comnh 
toires  de  la  nature,  à  un  travui 
du  tempérament  français  et  l'i 
les  veines  du  corps  national. 

Cephénom&ne,  M.  Petit  le  r 
adion  du  principe  de  solidariti 
Le  mot  de  solidarité,  assurért 
noiiYeau,  c'est  de  voir  le  princip 
teurs  spéculatives  el  se  réaliser  d 
D'oft  vient  la  fortune  de  ce  m. 
se  substituer  à  d'autres  vocables 
tels  que  celui  de  charité,  qui 
aècles,  ou  celui  de  fraieniilé,  qi 
drapeaux  de  178tletqui  reste  in 
la  prélîice  de  nos  lois  ? 

Les  vocables  sont-ils  donc  si 

une  sorte  d'usure,  analogue  au 

diminuer  la  valeur  de  nos  mor 

relief  des  effigies?  Et  faut-il,  eaxt 

Toutau  mofnaiîconvientd'adt 

is       arilé  rénondpni 
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d'être  UQ  principe  vers  lequel  tendirent  à  s'orienter  toutes  nos 
lois.  Et,  certes,  elle  a  une  histoire  trop  glorieuse  pour  que  le 
peuple  français  puisse  jamais  la  rayer  de  la  devise  nationale. 

L'idée  de  solidarité  vient,  non  pas  la  remplacer,  mais  la  préci- 
ser. La  fraternité  est  un  sentiment;  la  solidarité  est  une  coustala- 
tîon,  et  une  constatation  scientitique.  Il  est  plus  facile  d'en  déduire 
scieDtiliquement  nos  obligations  envers  ceux  que  nous  devons 
regarder  comme  des  frères  et  envers  la  grande  famille  dont  nous 
sommes  les  membres. 

Elle  nous  fait  apparaître  ces  obligations  comme  plus  étendues 
et  plus  impérieuses  que  nous  ne  pouvions  l'imaginer.  Elle  leur 
donne  le  caractère  rigoureux  d'une  dette;  elle  détermine  exacte- 
ment le  montant  de  celle-ci-,  elle  nous  indique  les  moyens  de  l'ac- 
quitter, au  moins  en  partie. 

Elle  rend  palpable  la  notion  du  devoir  et,  en  mâme  temps, 
le  grandit  prodigieusement. 

Considérons  le  citoyen  dans  la  nation.  Il  lui  doit  tout  ce  qu'il 
«st.  Le  sot  de  la  patrie  a  été,  par  d'innombrables  générations 
d'ancêtres,  débarrassé  des  hordes  sauvages,  des  bêtes  féroces,  des 
miasmes  pestilentiels,  aménagé  en  ses  cours  d'eau  et  ses  voies  de 
communication,  couvert  d'habitations  commodes  et  de  riches 
moissons,  Iransforméde  désert  en  jardin.  A  l'homme  qui  vient 
de  naître  la  nature  ne  destinait  que  forêts  vierges  et  marécages  ; 
c'est  le  travail  séculaire  des  hommes  qui  lui  a  donné  la  France. 
il  n'a  ni  tissé  les  vètemenls  qui  le  couvrent,  ni  produit  les  mets 
placés  sur  sa  table,  ni  conçu  le  livre,  ni  fabriqué  les  outils  néces- 
saires à  son  aciivilé.  Il  est  affranchi  de  servitudes  pour  l'abolition 
desquelles  d'autres  ont  combattu  et  parfois  sont  morts  ;  il  vit  sous 
la  protection  de  lois  équitables  qui  ne  sont  pas  sorties  de  son  cer* 
veau.  Du  berceau  jusqu'à  l'adolescence,  c'est  à  l'effort  commun 
de  tous  qu'il  doit  la  sécurité  de  chaque  minute  de  sa  vie  et  la 
substance  m<!me  dont  ses  membres  sont  forcués. 

Toutes  ses  jouissances  artistiques,  il  les  tire  de  chefs-d'œuvre 
créés  par  d'autres.  Le  jaugage  dans  lequel  il  s'exprime  a  été  éla- 
boré et  en>ichi  par  une  longue  suite  d'aïeux.  .Sans  le  travail 
accompli  par  tous  avant  sa  naissance,  il  serait  réellement  l'être 
misérable  dont  parle  l'auteur  latin  :  nudua  in  nuda  humo;  et  s'il 
lui  était  pOBsibled'isoler  absolument  son  existence  de  celle  de  ses 
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«averj  les  générations  encore  à  naître.  Et  il  no  suffit  pas  de  le 
transmettre  intact  à  nos  successeurs,  car  il  s'agit  ici  de  la  civili- 
sation Glle-même,  et  on  ne  peut  même  concevoir  iju'elle  se  main- 
lieanestatioanaiie.  Nous  sommesdonc  tenus  à  transnaettrerhéritage 
accru  de  tout  ce  quelesêoergiesd'unegénératioa peuvent  yajoutor. 

Vous  voyez,  Messieurs,  comment  de  la  notion  de  solidarité 
dilcoule  uue  notion  du  devoir  autrement  précise  et  rigoureuse  que 
celle  (|UL  ne  reposerait  que  sur  les  idées  de  charité  ou  même  de 
fralernilé. 

Si  le  devoir  social,  le  devoir  civique  se  mauireste  avec  cette 
rigueur  pour  tous  les  citoyens  d'une  nation,  combien  plus  pourceux 
«]ui,  dans  le  dépôt  transmis  par  les  ancêtres,  ont  reçu  eti  partage  et 
ea  garde  précisément  ce  qu'il  contient  de  plus  précieux,  ce  qui  est 
la  fleur  même  d'une  civilisation,  les  sciences,  leslettresetlesarts! 

Sans  doute, il  ne  sera  pasdonnéàtousd'ajouleruneinventiooà 
la  massedes  inventions,  de  découvrir  une  loi  scientifique,  d'éciire  le 
livre  qui  prendra  place  parmi  les  classiques,  de  produire  l'œuvre 
d'art  qui  fera  connaître  à  l'hunaanité  un  «  frisson  nouveau  a. 

Mais  rassuroQS-Qous,  car  même  le  paysan  qui  aura  pu  ajouter 
UD  arpent  de  terre  cultivée  aux  vastes  plaines  défrichées  par  le 
labeur  des  ancr^tres  peut  être  considéré  comme  ayant  rempli  son 
devoir  de  solidarité  envers  ceux  qui  l'ont  précédé,  comme  envers 
reux  qui  le  suivront^ 

L'important  est  que  nous  comprenions  bien  que  ceux  qui  ont 
reçu  le  bienTait  d'une  instruction  supérieure  à  celle  de  la  masse 
doivent  en  éprouver  non  un  sentiment  d'orgueil,  mais  le  senti- 
ment d'une  responsat)ilité  plus  grande. 

Car  non  seulement  le  trésor  des  connaissances  a  été  accumulé 
par  d'autres  que  nous,  mais  c'est  par  l'cU'ort  de  tous,  c'est  des 
sacrifices  de  tous,  c'est  grâce  au  labeur  du  paysan  comme  de  l'ou- 
vrier qu'a  pu  être  dressé  le  puissant  appareil  de  ditrusioo  intel- 
lectuelle quiconstitue  l'enseignement  national.  C'esldel'épai^ede 
tousquesontsortiscescQllèges,  ces  lycées,  ces  uni  versité3,ceEgrands 
établissements  scientitiqU'^s  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes. 

Peu  de  nations  ont  accompli  un  si  grand  ciTort  que  celui  qui, 
en  France,  a  marqué  ces  vingt  dernières  années.  Il  a  fallu  trouver 
les  millions  pour  les  écoles  et  les  laboratoires  en  même  temps 
i]ue  pour  la  libération  du  sol  français  et  pour  la  réorganisation 
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préjugés  disparftîtront,  où  les  haines  désarmeroat,  car  les  haines 
aussi  sont  faites  d'igaorance. 

Et  aoa  seulement  vous  nous  préparerez  un  avenir  meilleur, 
mais  vous  assurerez  le  présent. 

Car  la  loi  de  solidarité  ne  se  révèle  pas  seulement  féconde  an 
bienlaits  pour  l'avenir;  elle  nous  rend  sensibles  les  dangers  qui 
peuvent  remettre  en  question  les  progrès  acquis. 

U  ne  laut  pas  croire  que  nous,  les  privilégiés  de  l'iustructioa, 
il  nous  est  loisible  de  nous  réfugier  dans  les  temples  sereins  de 
la  philosophie  et  d'y  contempler  de  haut  la  mfilée  humaine,  fiers 
de  vivre  en  un  temps  de  miracles  acienliâques,  orgueilleux  de 
nous  sentir  les  dtoyens  d'un  peuple-roi. 

N'oublions  pas  que  nos  destinées  restent  liées  à  celte  des 
membres  les  moins  instruits  ou  les  moins  heureux  de  la  commu- 
nauté. L'éclat  de  notre  civilisation  et  l'orgueil  de  notre  liberU 
sont  toujours  menacés,  s'il  subsiste  dans  les  masses  profondes 
certaines  erreurs  et  certains  préjugés  :  on  l'a  bien  ^ii,  il  y  a  pràa 
d'un  demi-siècle,  quand  la  Ràpublique  que  nous  croyions  tenir 
poar  l'éternité  s'est  subitement  effondrée,  parce  que  le  peuple 
avait  mieux  conservé  le  souvenir  de  Napoléon  que  celui  de  Con- 
dorcet  ou  de  Miral)ean;  on  a  failli  le  voir,  il  y  a  huit  ans,  quand 
une  récurrence  de  la  maladie  césarienne  a  tout  à  coup  enfiévré  et 
affolé  une  partie  du  corps  électoral. 

Restons  donc  très  près  du  peuple;  efforçons-nous  de  le  com- 
prendrii  et  de  noua  faire  comprendre  de  loi;  donnons-lui  cod- 
liance  en  nous  montrant  les  serviteurs  dévoués  de  ses  droits; 
mettons-le  en  garda  contre  les  superstitions  qu'il  a  pu  garder  d'un 
long  passé  monarchique,  contre  les  prdneurs  de  panacée  sociale, 
contre  tout  le  surnaturel  de  la  politique. 

Regardons  s'il  n'y  a  rien  de  pourri  dans  ce  royaume,  comme 
dit  Hamlet,  car  la  santé  politique  de  tous  est  faite  de  la  santé  de 
chacun;  toutes  les  œuvres  dont  on  vous  parlait  tout  à  l'heure  sont, 
pour  employer  l'énergique  expression  de  Fouillée,  une  ■  assurance 
mutuelle  contre  le  naufrage  de  nos  libertés  *. 

Il  n'y  a  de  classes  dirigeantes  dans  notre  p&ys  que  celles  dont 
le  peuple  reconnaît  U  supériorité  intellectuelle  et  le  civique 
désint^wsement.  Vons  y  occupez.  Messieurs,  les  premières 
places.  Si  vous  avez  le  sentimentde  la  solidarité  nationale,  si  vous 


-^o  .  munies  B,  Ui  liera  Olat,  t 

quand  toutes  ces  amilîés  se  sont  foT 
oaliouale.  Ainsi,  à  la  base  de  Loule 
agissante  pour  faire  ou  poui  refaire 
le  didvoueaieiit  de  tous  pour  chacun, 

Aujourd'hui  vous  voyez  cofnment, 
à  l'esprit  dout  nos  insltlutions  et  nos 
officielle,  partout  se  forminl  les 
H.  P<^Lil  TOUS  donoiiit  Loulà  l'heure) 
s»  rejoignent,  par  delà  (es  siècles  éc 
fois,  comme  forces  élémentaires  de  k 

Un  s'est  demandé  si  l'Etal,  qui  n'a  p> 
Comment  pourrious-nous  eu  douter? 
comme  de  l'individu:  elle  ne  peut  se 
elle  ne  pratique  certaines  vertus. 

De  ces  vertus,  la  plus  essentielle,  ce 
toutes  les  autres,  car  elle  implique  du 
Innté  de  vivre  et  elle  lui  en  oifre  les  m 
conscience  et  la  pratique  de  la  âolidari 

D'autres  nalious  peuvent  fe  main 
celles-là  par  le  principe  d'une  uulorii 
ctUca-ci  par  l'éuergique  direction  qu'u 
sage  sait  imprimer  au  reste  du  peupl 
foncièrement  démocratique  que  la  i 
cratie  même  que  doivent  sortir  les  élén 
serval''-"  -t  d:  ^;  jgrès.  Et  ce  principe 
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[Dioï  nutre  numéro  du  là  mai  ltt%,  nousavons  publié  uo  premier  article  de 
M.  P.  Bcurdelej'  sur  les  patronages  scolaires  à  P;iris.  Nuus  le  compléioDS 
ai^ourd')iui  en  reproduisant  un?  communication  sur  le  même  aujct  faite,  le 
l"Btril  1897,  par  M.  Deurdeley  â  l'ussemblt-e  générale  du  Cercle  parisien  de  la 
Li|pie  (le  l'eu^icigneuieiit.  On  pourra  ainsi  se  rendre  compte  des  progrès  accom- 
plis durant  cet  intervalle  de  deux  années.  —  La  Aërfaciiun.J 

J'ai  été  chargé  de  vous  entreteoir  des  patronagâs  et  des 
soctélés  d'anciens  élèves;  je  le  fera!  rapidement,  et,  si  vous  le 
permettez,  je  ferai  mon  rapport  d'une  façon  orale,  afin  d'aller 
plus  vite. 

Celle  question  est  capitale.  M.  le  président  vous  en  a  montré 
tout  à  l'beure  les  raisoos  :  tous  les  amis  de  l'iastructioD  populaire 
ont  reconnu  la  nëcesslié  d'établir,  à  cdié  de  l'école,  des  patro- 
nages, des  sociétés  d'a^cieni^  élèves  des  écoles  communales  qui 
prolongent  et  complètent  l'aclion  de  l'école.  Hais,  pour  nous, 
cette  question  a  cetinlérët  particulier  qu'elle  est  née  de  l'initiative 
de  ta  Ligue  de  l'enseignement.  En  eflel,  toutes  les  fois  qu'on  par- 
lera dei  patronages  et  des  sociétés  scolaires,  il  faudra  se  reporter 
au  mois  d'avril  1894:  c'est  â  celte  dale  que  fui  lancé  par  la  Ligue 
de  l'enseignement  le  premier  appel  auquel  répondit,  au  mois 
d'août  de  la  même  année,  le  Congrès  t?QU  à  liantes  par  la  Ligue. 
Ce  Congrès  était  présiJé  par  Jean.Mucé,  et  à  cOléde  lui  élait  assis, 
comme  vice-président  de  la  Ligue,  le  président  actuel  de  la  Ligue 
de  l'enseignement,  Léon  Bourgeois. 

Vous  savez  quels  discours  y  turent  prononcés  et  le  reteolisse- 
ment  qu'eurent  ces  discours;  vous  savez  que.  quelques  mois  plus 
tard,  M.  Buisson,  comme  commissaire  du  gouvernement,  porlait 
l'écho  des  grandes  paroles  prononcées  au  Congrès  de  Nantes  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
UD  mouvement  se  produisit  en  faveur  des  sociétés  de  patronage 
et  des  sociétés  d'anciens  Élèves. 

Nous  voyons,  à  la  date  du  3  juillet  1805,  le  Conseil  général  do 
ta  Seine  déclarer  «  qu'à  ses  yeux  le  meilleur  moyen  de  réaliser 
les  vœux  du  législateur,  c'est  de  propager  les  patronages,   tes 


lOlj  hevue  pÉuAGOClQnt 

groupes  d'anciens  élèves  qui  feroot  la  Iraniilion  uiitre  l'école  el 

l'alelier  ». 

Au  mois  de  juillet  18^5  paraissait  une  circulaire,  mioùléridle 
adressée  aux  délilgués  cautoaaux,  uui  membres  des  cai»es  des 
l'-poles,  des  commissions  scolaires,  qui.  vous  le  KaYi-i,  pour  la  pre- 
mière foiséUdcDt  interpellésdirectemont  parle  pouvoir,  et dotUon 
proclamait  ainsi  l'exislence  et  l'autorité  l^ale.  Dans  celle  circu- 
laire, le  ministre  les  invitait  oou  soglecoeul  li  «'occuper  f^usadi- 
vcmeul  quj  jamais  des  œuvres  que  In  loi  a  mises  dans  leurs 
attributions,  mais,  ouvrant  ^  leur  activité  ol  à  leur  d£voueaicat 
UQ  champ  plus  va^te,  il  les  coomit  &  s'intéresMer  à  tontes  les 
choses  qui  touchent  h  l'école,  à  être  les  vcritat>lG.i  pionniers  de  la 
secoDiie  ëducaLion  du  peuple.  Il  leur  si^aaJait  npt^ialemeot  la 
ni''cessilé  de  Tonder  des  cours  d'adultes,  des  patronages  et  d« 
sociélés  d'anciens  élèves  des  écoles  cammunales. 

En  aoilt  189o,  au  cours  de  U  même  année,  au  Cungrès  it* 
soci6li5s  d'enseigniraent  tenu  au  Havre  soui  la  préaîdenoe  de 
M.  Ilréard,  c'était  un  d^lé^ué  de  la  Ligue  qui  était  ctiargé  du  rap- 
port sur  les  sociétés  de  patronage.  I.a  même  année  encore,  au 
C'>iigré8  de  Uordeaus,  nous  voyons  la  qui^stion  reparaître  avec 
un  rapport  de  M.  Jacquiu,  noire  vice-présideol,el,  l'aiinéonuivante, 
au  Congrès  organisé  par  la  Ligue  de  renseigaemL-nl  fe  Itouea, 
c'est  encore  notre  collègue  Edouard  Petit  qui  expost  tout  le  sj'i- 
tèmt^  d'organisation  de  ces  sociétés. 

Vous  le  voyez,  c'est  bien  la  Ligue  qui  a  commencé  1« 
mouvement,  qui  a  ouvert  et  poursuivi  la  campagne.  Il  n'était 
pas  inutile  de  le  conslater,  moins  pour  éliblir  à,  noire  profil  ud 
droit  d'antériorité  que  pour  lixer  un  point  qui  int-'j-essc  l'bbtoiie 
de  l'enseignement  vraiment  libre. 

Alain  tenant,  qu'attendez- VOUS  de  moi?  U»'*'  ^^-^  'e  désir  do 
comité  du  Cercle  parisien  en  me  chargeant  de  taire  àcelte séance 
une  communication  sur  les  patronages  et  sur  les  sociétés  d'anciens 
élèves? 

J'imagine  qu'on  m'a  demandé  de  vous  dire  ce  qui  s'est  produit 
depuis  cette  année  18'J'i,  où  la  campagne  de  propagande  a  com- 
mencé. On  a  désiré  savoir  quel  était  l'état  des  choses  au  point  de 
vue  des  sociétés  d'anciens  élèves  et  des  patronages  en  1895  et 
quelle  est  ta  situation  à  l'heure  actuelle  en  l^9~t  t 
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A-t-on  fait  ud  pas  en  avant?  Y  a-t-il  ua  prop-ëa  accompli? 
Peut-on  constater  des  créationi  nouvelles?  Les  sociétés  anciennes 
out-elles  périclité  ou  se  sont-elles  développées,  et  dans  quelle 
mesure?  Voilà  ce  que  vous  voulez  connaître.  Pendant  ces  deux 
années,  la  propagande  incessante  faite  par  la  Ligue  de  l'enseigne- 
ment a-t-elle  produit  quelques  résultats? 

Je  vais  essayer  de  vous  donner  satisfaction  dans  la  mesure  des 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  et  j'espère  faire  passer  sous 
vos  yeux  quelques  indications  sommaires  qui  vous  convaincront 
absolument  que  les  efforts  de  la  Ligue  de  l'enseignement  n'ont 
pas  été  perdus. 

Quelle  était  d'abord  notre  lilualion  en  1895? 

J'ai  eu  l'occasion  de  publier,  au  cours  de  cette  année  1893,  i 
In  fois  dans  le  Baltetin  de  la  Ligue  de  renseignement  et  dans  la 
Revue  pédagogique,  un  travail  dans  lequel  j'ai  dressé  un  tableau 
des  patronages  qui  exislaientàParisen  1895.  Les  résultats  étaient 
les  suivants  : 

/*'  arrondissement.  —  Une  tentative  avait  été  faite,  mais  avait 
avorté. 

i/*  arrondissement.  —  Une  sociétéde  patronage  laïque  flortssail 
sous  la  présidence  de  H.  Jalabert. 

///°  arrondisaemeTil.  —  Un  patronage  laïque  d'apprentis  et 
d'employés,  sous  la  direction  de  M.  Louvet. 

IV  arrondûsement.  —  Un  comité  de  patronage  d'apprentis 
avait  été  fondé,  mais  il  avait  cessé  de  fonctionner  depuis  l'or- 
ganisation de  l'inspection  du  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
t'aclures. 

V*  arrondittemenl. — Un  patronage  familial  fondé  par  U™^Rol  lé- 
Jacques. 

VI'  arrondUseinenl.  —  Un  patronage  de  garçons  venait  d'être 
créé  par  l'initiative  du  maire,  H.  Uerbet. 

VIII'  arrondissement.  —  Il  n'existait  qu'une  société  de  place- 
ment des  enfants,  fondée  par  les  memt>re3  de  la  Caisse  des  écoles. 

iX'  arrondissement.  —  Une  société  de  patronne  d'apprentis 
et  de  jeunes  employés,  présidée  par  H.  Bernard,  adjoint,  prospé- 
rait déjà. 

À''  ofrondiwemwU.  —  Une  société  d'élèves  et  de  professeurs. 


el  jeunes  employé!.  l»"urage 

Celle  co„,|a,alio„e>tprteta„e;  die  „r 

"  "trondûaement Cnr  rinit;».-  '  j 

('"•'«/ondMI-écoMoC'SrM 

daiinewpunpalronigi.  «•'■"',! 

llaos  ce  même  arrondissemem    la  ,„™«, 
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massacre,  etc.  Promenadt»  et  jeux  en  plein  air.  NatalioD.  On  fait 
des  coDrûrences.  On  s'occupe  du  placement.  On  oi^iiise  nue 
fêle  annuelle,  avec  disiributioD  de  récompenses  (livreL<)  de  caisse 
d'épargiiej.llyavaitencaisst3,aii  31  décembre  18OB,l,18i|r.70c. 

///'  arrondisiemenl.  — Il  fautconsLater,  comme  créations  nou- 
velles :  1°  Une  association  amicale  d'aaciens  élèves  des  cours  de 
dessin  de  la  rue  Montgolfier,  l'ondée  par  U.  Vatel,  professeur  dé 
dessin;  elle  a  pour  but  de  faciliter  l'étude  du  dessin,  et  de  venir 
en  aide  à  ceux  des  membres  qui  seraient  dans  le  besoin;  des  pro- 
menades instructives  sont  faites  aux  divers  Salons,  au  Louvre, 
aux  Art-i  tt  Métiers,  elc.  sous  la  conduite  desprofesteurs;  2"  l'Asso- 
ciation amicale  des  anciens  élèves  de  l'école  communale  de  la  rue 
UoDlgollier,  fondée  en  1896,  qui  encourage  la  fréquentation  des 
csura  dusoir,  etolTreaide  et  protection  aux  élèves  les  plus  jeunes, 
les  plus  isolés;  3"  et  4°  les  Sociétés  amicales  des  anciens  élèves 
de  l'école  d?.  la  rue  Béran^^er  et  du  l'école  do  la  rue  des  Vosges, 
récemment  créées,  et  qui  ne  peuvent  nous  donner  encore  des 
résultats  appréciables. 

Le  Patronage  laïque  des  apprentis  et  employés  continue  & 
prospérer.  C'est  le  premier  en  date  des  patronages  laïques,  à 
Paris.  Fondé  en  novembre  1883,  par  M.  Louvet,  directeur 
d'école,  il  est  fréquenté  par  138  apprentis  ou  employés.  Ses  sta- 
tuls,  considérée  comme  un  modèle  du  genre,  oui  fait  leur  tonr  de 
France.  IJEuvre  di:proieclion  elde  moraliaatiou  de  l'adolesceac?, 
son  but  consiste  ;  à  poursuivre,  au  delà  de  l'école  primaire, 
l'iastrucltan  et  l'éducation  des  enfants  ;  —  h  soustraire  les  jeunes 
apprentis  et  employés  aux  conséquences  de  l'isolement  et  aux 
dangers  de  la  rue;  ^ — culin,  à  préparer  les  générations  futures 
au  respect  des  devoirs  civiques  et  aux  sacrifices  envers  la  patrie. 
Il  est  ouvert  tous  les  dimanches  :  gymnastique,  tir,  instruclion  et 
promenades  militaires,  musique  vocale  el  inslrumeutale,  bihlto- 
tbèque,courérencesLa(lustrielles,commerciale!tctscieiitifiques,etc.: 
placement  des  apprentis;  félo  annuelle;  concours  de  travad  ; 
récompenses. 

IV'  arrondiisemerU.  —  On  nous  signale  une  seule  création 
nouvelle,  un  pairoiiaye  d'apprentis,  rue  des  Blancs-.Manteaux. 

V  arrondiisemenl.  —  Eu  dehors  du  Patronage  familial  pour 
jeunes  lillcs  de  M"'  Kollé-Jacques,  on   nous  signale  la  Société 


y'»  .W.1»  lo  comité  de  la  Caissei'sTo 
"°''V"»'»P">ac,„elle,„e„,iH  j^ 

2-..ar,„p,„evé,„ipédi  ^ 

!°  '°™'°"  P"  "lie  causerie  du  directe, 

<»">miss,o„.L-ap,ès-„idi.p„rSS 
meDades  cl  aui  leur  fh,ii„„  *^  P' 

<'  «am.di  .oir.cj^Xen^alc'^"''''.' 

"Ucur,famiJe,T?r™r"' 

'"  I»  présenwion  du  direclear    r™„T 

PU     «:'r,"*P"l"''l"ea    "*. 
"°,7"'""''lun...éricld«je„,7i;„', 

"a.   Tac'E™' ''■"'''''' '"'»»■«"'« 
"'  "^  Madame,  et  dirieée  car  u   ii 

ca«  (Ib  ™-i  j.       ^secours  en  natupe  el  en  , 
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Sociélaires  particjpanrs 342 

Nombre  de  réunioDS 29 

Nombre  de  préseDces 4,446 

Hoyenae  à  chaque  rëunioa 137 

Placements  effectués 9 

Il  eiisle,  en  outre,  dans  le  Vl"  arrondis gemeDt,  ua  patronage  de 
jeunes  lilles. 

VII'  arrondissement.  —  On  uous  signale  deux  sociétés  d'an- 
ciens élèves,  l'uoe  avenue  de  La  Atotte-Picquet  et  l'autre  rue 
Camou. 

L'Association  amicale  des  anciens  élèves  de  l'école  de  l'avenue 
de  La  Motte-Picquet  existe  depuis  le  1"  mai  189P.  Les  réunioDS 
mensuelles  ont  lieu  à  l'école  le  dimanche  matin  :  jeux,  exercices 
de  gymnastique,  de  tir  à  la  carabine,  causeries  et  conférences 
avec  projections.  L'été,  escursiocis  aux  environs  de  Paris.  La 
Société  est  dingée  par  le  directeur  de  l'école  et  les  instituteurs. 
Jusqu'à  ce  jour,  les  anciens  élèves  ne  sont  pas  associés  à  la  direc- 
tion. 

La  Société  amicale  des  anciens  élèves  de  la  rue  Camou  date  de 
1896.  Elle  a  pour  but  de  grouper  dans  un  même  sentiment  de 
sympathie  et  de  solidarité  les  anciens  élèves  de  l'école,  de  consti- 
tuer entre  tous  une  assistaiice  mutuelle  prolitabla  à  chacun, 
moralement  et  intellectuellement,  et  de  resserrer  les  liens  de 
respectueuse  sympathie  et  de  reconnaissance  des  élèves  envers 
leurs  maîtres.  Les  réunions  amicales  consistent  en  jeux,  en  cau- 
series familières,  en  exercices  de  gymnastique,  d'escrime  et  de 
tir,  en  promenades  et  excursions,  en  matinéeslittéraires  ou  musi- 
cales, en  conférences  instructives. 

Vlll'  arrondistement.  —  L'CKuvre  du  placement  des  enfants  des 
écoles  a  été  fondée,  en  1894,  par  la  Caisse  des  écoles.  Cette 
institution  n'a  encore  donné  que  des  résultats  peu  appréciables. 
On  a  fait  celte  remarque  qu'il  y  avait  plus  d'oflfres  que  de 
demandes  d'emploi.  Cela  tient,  d'une  part,  h  la  situation  particu- 
lière du  VlH'  arrondissement,  dont  la  population  n'est  pas  ouvrière, 
et,  d'autre  part,  à  ce  que  les  élèves,  dès  avant  leur  sortie  de  l'école, 
sont  généralement  pourvus  d'emplois  ou  de  places  par  l'inter- 
■médiuirc  de  parents  ou  d'amis  de  leurs  familles.  Néanmoins, 
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depuis  189i,  date  de  sa  création,  l'ceuvre  a  effectué  %ï  placemenls, 

savoir  : 

Ten  1891.  9  en  1895,  5  en  1896,  H  4  depuis  janvier  189*. 

Ijm  palrouage  scolaire  est  eu  l'ormation  k  l'école  communale  de 
la  ru<^  de  Florence.  La  Oisse  des  ôcoli»  a  voté  uuc  première 
subvention  de  mille  francs.  L'ouverture  a  (^l^  retardée  &  cause  de 
la  ilârecluosilê  des  iocuux. 

IX'  arrondissement.  —  L,i  Société  de  patronage  dta  apprentie 
du  IX"  arrondissement,  fondée  en  (892  par  H-  Bnsuiird  au  prarit 
des  apprentis  et  jeunes  employés  des  deux  sexes  du  IV  arroiidis- 
semeiil,  est  luujoura  prosp<'^re.  .\u  dernier  compu^-rendu  |IIS!>SI, 
le  nombre  des  garçons  inscrits  au  patronafje  était  de  iîl.  la 
moyi^iine  des  présencei^  de  ISO.  Le  nombre  des  lillea  iiiscHtes 
élait  dâ  80,  la  moycunt'  des  présences  de  50.  Au  cours  de  l'iiuoée 
IK9o,  il  avait  été  placé  en  appre:: lissage,  par  les  soins  de  II 
Société  9  jjHrfons  et  1  lille. 

Signalons  trois  crîiations  nouvelles  dans  cet  arrondissem^Dt  : 
le  PalronagH  scolaire,  garçons,  33,  rtio  Ui'too;  'e  Pulronagc  sco- 
laire, tilles,  21,  rue  Mitlon;  et  la  Société  privée  des  anciens  élèves 
dii  l'écold  communale,  de  la  rue  dp  la  Victoire,  l(i. 

X'  arrondissement,  —  Trois  sociétés  d'anciens  élèves  et  de 
patronage  ont  été  récemment  créées.  Nous  en  attendons  encore 
les  résultats. 

XI-  arrondifisement. — L'Association  amicale  des  anciens  él(;ve« 
de  l'école  Servan,  fondée  cii  1888,  à  l'école  communale,  98,  av<^ 
nue  de  la  Hépnbiiiiue,  ^  pour  but  d'établir  un  lieu  de  réuniou,  de 
former  un  groupeinent  de  bons  camarades  sachant  se  eecourir  el 
a'enlr'aider,  de  faire  coniiailre  à  tous  ses  membres  la  capitale  el 
ses  eiivirous,  en  un  moi  lie  continuer  l'œuvre  d'éducation  phy- 
sique, intellectuelle  et  morale  trop  tùt  termioéu  à  l'école.  Tous 
li's  dimanclies,  réunions  amicales,  matinées,  conférences,  visites 
<liiiis  les  musées  et  usines,  excursions  au.K  environs  de  Paris 
(lieux  et  monuments  liistoriciues).  La  matinée  est  consacrée  :  1°  ft 
des  jeux  organisés  ou  :\  des  exercices  physiques  (t^ymaaslique. 
escrime,  boxe,  tir,  etc.)  ;  2"  à  des  causeries  ou  à  des  démonslra- 
tious  expérimentales  (microscope,  machine  électrique,  etc.). 
L'après-midi  est  réservée  :  1°  aux  jeux  et  exercices  libres;  2"  aux 
promenades,  matinées,  etc.  Uroit  d'adsQtuioo  :  S  t'ruKft;  OoUtt- 
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an  mensuelle  :  30  centimes.  Une  parlia  des  fonds  est  employée 
vecir  ea  aide  aux  sociétaires  momenlanément  dans  le  besoin  et 
>mnie  dons  aux  sociétaires  sous  les  drapeaux. 

D'autres  sociétés  de  ce  genre  ont  été  récemment  fondées  rue 
Eiint-Sébastien,  avenue  de  laRépublîque,  rue  Alexandre-Dumas, 
le  Tjlon,  passage  de  la  Bonne-Graine,  rue  Pibel,  avenue  Far- 
lentier,  et  boulevard  de  Belleville;  mais  nous  n'avons  pas  encore 
e  renseignements  sur  elles. 

XII'  arrondissement.  —  Il  a  été  créé  récemment  un  patronage 
lîque  et  une  Association  amicale  des  anciens  élèves  de  l'école  de 
1  rue  d'Aligre. 

On  nous  signale  des  créations  analogues  rue  de  CharentOD, 
oulevard  Diderot,  et  rue  de  Reuilly,  39. 

A7//°  arrondisseinenl .  —  Outre  plusieurs  sociétés  d'anciens 
ilëves.  un  patronage  est  lastallé  et  fonctionne  dans  chacun  des 
|ualre  quartiers  de  l'arrondissemeat. 

XI  l  '  arrondissement.  —  La  Société  amicale  des  anciens  élèves 
lu  cours  complémentaire  de  la  rue  Boulard,  n"  46,  fondée  le 
["janvier  lîJ90  par  M.  Bizet,  directeur  de  l'école',  a  pour  but  de 
nainlenir  les  Filiations  amicales  nouées  à  l'école;  de  donner  aux 
>lus  jeunes  sociétaires,  par  le  patronage  des  plus  anciens  et  des 
naitres,  une  direction  morale  et  intellectuelle;  de  procurer  des 
:mplois  à  ceux  qui  en  seraient  dépourvus  ;  de  venir  en  aide,  dans 
a  mesure  du  possible,  uux  sociétaires  nécessiteux.  La  cotisation 
mauelle  est  de  6  francs.  Le  nombre  des  sociétaires,  en  1896,  a 
îté  de  211.  Réunions  mensuelles,  conférences,  séauces  de  projec- 
ioos  lumineuses,  visites  au  musées,  cercle,  exercices  physiques, 
excursions,  soirées  littéraires  et  musicales,  soirées  dansantes. 
Placement  des  sociétaires. 

Dans  cet  arrondissement,  outre  la  Société  amicale  des  anciens 
îlèves  du  cours  complémentaire  de  la  rue  Boulard,  considérée 
comme  type  du  genre,  il  existe,  dans  cliacune  des  écoles  de 
garçons  et  de  lilles,  une  Société  d'anciens  «élèves  dont  le  but  est 
identique. 

On  peut  considérer  cet  arrondissement  comme  tenant  la  léle 
entre  tous  les  arrondissements  de  Paris. 

1.  Voir  la  Beoue  'pèdagogiqite  du  ll>  tùvricr  1807. 

KEVUi  piDAGOOiQUi  1S9^.  —  i.'  sxu.  8 
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is  les  sociétaires  les  gentim^its  d'honneur,  de  solidarité  et 
iotisme  qui  ont  germé  sur  les  bancs  de  l'école;  de  pro- 
iix  membres  de  l'association  les  moyens  de  développer 
mités  intellectuelles  et  physiques;  de  faciliter  le  placement 
éiioratioD  de  la  situation  des  sociétaires  ;  enfin ,  de  venir 

aux  sociétaires  en  cas  de  grande  nécessité  (les  avances 
II  sociétaires  sont  considérées  comme  prêts  d'bonneur). 
autres  Sociétés  d'anciens  élèves,  dont  les  statut»  sont  iden. 
)Dl  été  créées  depuis  deux  ans  :  rue  Legendre,  rue  Lemei- 
e  Pouchet,  rue  &îut- Ferdinand  et  rue  Ampère. 
,  quatre  autres  sont  en  voie  de  l'ormatioa. 
/•  arrondissement,  —  Danscetarrondissemeotnosreiuei- 
ts  aoiif-  signalent,  en  dehors  de  la  Société  de  patronage  des 

l'adolescence,  fondée  en  1890,  deux  créations  oouvelies, 

d'Oraii  et  raed-!  la  Vieuvilie,  sur  lesquels  nous  sommes 
imment  renseignés. 

arrondissemenl.  —  L'Association  des  iastitnteurs  pour 
ion  et  le  patronage  de  la  jeunesse  possède  une  section 
Xl\'  arrondissemeut,  qui  a  été  constituée  à  la  fin  de  1893, 
:omprend  deux  groupes,  celui  de  la  rue  d'Allemagne  et 
!  la  rue  Uolivar.  Le  nombre  des  pupilles,  pour  ces  deux 

s'élève  à  plus  de  250.  Exercices  physiques,  tirs,  cours  de 
i  instrumentale,  de  diction,  de  sténographie,  de  télégrt- 
escrime,  de  danse,  de  violon,  d'anatomie  et  de  laogoe 
de.  Promenades,  visites  d'établissemenls,  excursions, 
ices  avec  projections  lumineuses. 

[>lusieurs  écoles  de  l'arrondissement,  des  Sociétésd'anciens 
nt  été  fondées,  notamment  à  l'école  de  la  rue  Bolivar,  rue 
IX,  rue  des  Prés-Salut-Gervais,  et  à  l'école  de  la  place 
le,  1. 

rrondiisement.  —  U  existe  une  Société  d'anciens  élèves 
atre  écoles  communales,  rue  Sorbier,  rue  Henri-Cbevreau. 
a  Plaine  et  rue  du  Retrait.  .Hais  ici,  comme  pour  toutes 
•tés  de  création  récente,  il  n'est  pas  possible  d'apprécier 
tats. 

le  résumé,  aussi  exact  que  possible,  des  progrès  accom- 
i  ces  deux  dernières  années  : 


aae.M 
nnMl 

""1 


1(6  REVUE  PtDAOOGtQCS  i 

En  189o,  on  comptait  une  vuigtaioe  de  palronages  et  M 
sociétés  d'anciens  élevés. 

En  1897,  deux  ans  après,  nous  comptons  eu  viron  30  paLroi 
soit  en  exercice,  soit  en  formation,  et  environ  80  sociétés  d^ 
ciens  élèves. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  présenter  mie  r^manjfl 
c'est  que  nous  voyons  que  les  sociétés  d'anciens  élèves  semblée 
élre  plus  en  faveur  que  les  patronages,  et  nous  couslatoos  qu'elle 
se  niulliplient  dans  une  proportion  beaucoup  plusgrande.il 
crois  qu'il  ne  faut  pas  s'en  plaindre;  au  contraire,  c'est 
vement  auquel  il  convient  de  s'intéresser  et  qu'il  faut  suivre 
très  pr&a. 

Les  sociétés  d'anciens  camarades  de  l'école  primaire otfrentd^ 
avantages  particuliers  :  il  est  bon  que  les  enfants,  les  jeunes  pÊÊ 
s'entr'aideot  les  uns  les  autres,  il  est  bon  qu'ils  prennent  l'IitUti 
tude  de  pratiquer  la  solidarité. 

Pourquoi  les  enfants  sortis  de  nos  éroles  préfèrent- ils  ce 
de  réauiun? 

Celte  formede  sociétés  d'anciens  élèves  leur  parait  sans  dool 
plus  libérale,  ils  y  jouent  un  rAle  plus  actif,  et  &  ce  point  de  lt 
elle  les  attire  davanU(;e.  Néanmoins,  je  ne  crois  pas  que  ce  90 
une  raison  pour  renoncer  à  l'idée  de  patronage,  je  dis  pluiT< 
l'idée  de  patronage  même  dans  les  sociétés  d'anciens  élèves. 

Notre  collègue  M.  Vaquez,  adjoint  au  maire  du  XVI'  arroodb- 
sèment,  en  me  signalaut  la  créationd'une société d'auciensélém 
dans  sou  arrondissement,  a  appelé  mon  attention  sur  ce  poinïi 
que,  malgré  ses  efforts,  il  avait  vu,  à  regret,  voler  l'aulonoaiifiA 
cette  société. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  ilire?  Que  la  société  des  anciens  élèffl 
a  la  prétention  de  s'admijiistrcr,  de  se  diriger  par  les  élëvesciU' 
mêmes.  Eh  bien,  je  crois,  comme  M.  Vaquez,  que  ce  désir 
très  honorable,  mais  qu'il  csL  trop  ambitieux  et  un  peu  prématuri; 
Ce  qui  importe  par-dessus  tout,  qu'il  s'agisse  de  palrouageoO 
de  sociétés  d'anciens  élèves,  c'est  de  maintenir  le  priscipe  moirf 
qui  a  présidé  â  leur  création,  à  savoir  que,  dans  la  secojide  édo* 
cation  de  la  jeunesse,  c'est  l'action  bienfaisante  de  l'école  quil 
convient  de  prolonger. 
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U  faut  doDc  que  l'influeuce  vienne  de  l'école,  que  réaoî«soit  la 
base.  C'est  dans  l'école,  peadant  que  les  eofauls  sont  encot-esous 
la  main  des  maîtres  et  avant  que  le  coatact  tjstérieur  les  ait 
déformes,  que  l'oi^anisatioa  doit  être  faite.  Ceux  qui  auront  pris 
goût  à  ces  réunions  èiant  élèves,  y  reviendront  après  leur  sortie 
de  l'école,  mais  en  conservant  et  en  respectant  les  usages,  les 
mœurs,  la  morale  de  la  Société  amicale,  dont  la  clientèle  s'aug- 
meulera  ainsi  d'année  en  année.  L'essentiel  est  de  se  défendre, 
dès  le  début,  contre  l'influence  du  dt^hors,  et  de  ne  pas  laisser 
s'introduire  des  tiabitudes  lâcheuses,  des  préoccupations  regret- 
tables dins  un  milieu  où  doit  prévaloir  l'esprit  éducateur  et 
familial. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  lous  les  amis  de  l'ëducatioD  popu- 
laire sont  d'accord,  c'est  qu'il  y  a  une  période  difficile  à  passer  et 
pleine  de  périls  pour  la  jeunesse  :  c'est  ce  que  nous  avons  appelé 
la  xone  dangereuse  qui  sépare  l'école  du  régiment.  C'est  dans  cette 
période  qu'il  est  nécessaire  qu'uue  sorte  de  tutelle,  exercée  delà 
main  la  plus  légère,  la  plus  bienveillante  et  la  plus  libérale,  se 
crée  au  profit  des  anciens  élèves  des  écoles. 

Certainement  il  y  a  là  une  éducation  à  Taire,  et  même  deux  édu- 
cations :  C::tle  das  enTanls,  qui  doivent  s'Iiabituer  à  la  liberté,  et 
l'éducation  des  maîtres  qui  s'intëresscnl  à  ces  enfants  etdes  bien- 
faiteurs de  ces  enfanta,  qui  ne  doivent  plus  les  traiter  comme  des 
élèves  et  pas  encore  tout  à  fait  comme  des  hommes. 

Ce  progrès,  nous  le  réaliserons  par  la  pratique.  Notre  période 
d'esMii  n'est  pas  terminée,  et  nous  avons  plus  d'un  perrectionn&- 
mcnt  à  apporter  à  l'œuvre  que  nous  avoni  conçue. 

Ce  qui  domine  la  question,  c'est  la  nécessité  du  patronage. 
M,  le  président  vous  le  disait  tout  à  l'heure  avec  une  autorité  et 
une  éloquence  qui  me  permetlenl  de  ne  pas  insister  sur  ce  poiut  ; 
il  vous  montrait  la  nécessité  qui  s'impose,  eu  présence  des  com- 
plications de  ta  viemoderne,  de  protéger  les  enfants  du  peuple.  On 
dit  que  le  nombre  des  criminels  augmente,  mais  ce  n'est  pas 
parce  qu'on  va  h  l'école  qu'on  devient  un  criminel  :  l'école  ne 
fait  pas  de  criminels.  C'est  en  dehors  de  l'école  qu'on  trouve 
l'occasion  de  mal  faire.  Nous  ferions  une  œuvre  bien  sotte  en 
vérité,  si  l'école  créait  des  malfaiteurs,  en  voulant  prolonger 
l'école  et  y  ramener  l'enfant  qui  en  sort.  C'est  au  contraire  parce 
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cuper  d'eux,  une  nouvelle  famille  composée  des  insUtuteurs,  des 
camarade?,  des  amis,  des  bienfaiteurs  des  enfants  du  peuple. 

Pour  réussir,  il  nous  est  nécessaire  d'avoir  le  concours  des 
maitrt;3,  des  instituteurs  et  des  institutrices.  Je  ne  lenr  deman- 
derai pas  ce  concours,  parce  qu'il  nous  est  acquis  par  avance 
Nos  instituteurs  publics  ne  sont  pas  des  Toactionnaires  ordinaires, 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui,  ayant  fini  leur  journée,  se  désin- 
téressent de  l'objet  de  leur  tiiche  ;  ils  ne  sont  pas  comme  l'ouvrier 
de  la  Monnaie  qui  frappe  une  pièce  et  la  livre  à  la  circulation, 
sans  se  préoccuper  de  savoir  dans  quelles  mains  elle  passera  et  à 
quel  usage  elle  servira.  Nos  instituteurs  continuent  à  s'intéresser 
à  l'enfant  dont  ils  ont  formé  l'esprit  et  le  cœur;  ils  lesuiventavi^ 
intérêt,  avL'c  ansiëté,  dans  le  cours  de  son  existence.  Citoyens  en 
mâme  temps  que  maîtres,  hommes  d'initiative  privée  en  même 
temps  que  fonctionnaires,  éducateurs  autant  qu'instituteurs,  ils 
continueront  à  s'intéresser  à  leurs  anciens  élèves,  ils  seront  les 
véritables  propagateurs  de  nos  patronages,  les  doyens  des  sociétés 
scolaires,  les  directeurs  volontaires  et  volontairement  acceptés  dp 
cette  seconde  école,  de  l'école  prolongée  et  élargie. 

Je  n'ai  rien  h  ajouter,  mes  chers  collègues;  vous  avez  constaté 
les  résultats  que  nous  avons  obtenus  après  deux  années  de  pro 
pagande,  vous  avez  mesuré  le  chemin  parcouru  dans  la  première 
étape;  je  suis  certain  que  les  progrès  iront  en  augmentant. 

De  pareils  résultats  sont  de  nature  à  nous  donner  un  nouvel 
espoir  et  des  forces  nouvelles  pour  la  (grande  œuvre  qui  nous 
reste  à  accomplir. 

Paul  Beuhdelev. 
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«fsl  la  grandi  i„II„ence  laiss 
imporlanlo  accordée  J  1,  „],•, 
per.onn..-l  enseignanl,  de»  co' 
grammei.  li,np,es,io„  rcsle  la 

Le  directeur  de  l'école  „„™al 
ltoled.gric„ll„,c,„„,j,„ 

«.Ole .on.  enseigna,  à  lécofep, 
Q"!  est  quelgudoi»  chargé  d'un 
™m..upér,eure,l„r»,„„,a,j„, 
Kl",  la  direolrice  de  l'école  n, 
;"t"'"f'P''l"i,ne,apparlie„, 
le  I.  Doctrine  chré.l.„„c,d„„,i 
le'o...  on,  les, nslitmeur.  public 
LévéqueoasondéléguéaEapk 
liin..r„c.,on.,„ic„,re.p„,id4p, 
■>»nti.l,etda„.,ec„„,itépevi„a„e', 
a»  moins  nnefoh  chaque  qui„„, 

'""•'■""  1M.lionss,»l.ire,  et 
prSIre  au  moins  fait  pariied„j„,, 

brevet  de  capacité  de,  différents; 
estrnembrcdedroitdelac^mmi 
le»  alinhulioiis  sont  im  peu  p,^ 
^^  on  scolaire. 
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N'est- il  pas  vrai  que  celte  orgaaisalioD  rappelle  beaucoup 
le  régime  dû  noLre  loi  organique  du  13  mars  IttSOT  II  eiiste  aéaa- 
inoiDs  des  diCTérences  sensibles,  qui  apparaîtront  mieux  dans  la 
suite  de  cette  étude,  ayaut  pour  causes  les  mœurs,  les  traditions,  et 
aussi  certaines  dispositions  législatives  qui  évitent  les  conflits 
possib!e3,  en  précisant  exactEmenl  les  attributions  des  autorités 
civiles  et  celles  des  autorités  religieuses. 

I.  —  Situation  générale. 

Le  Luxenabourg,  grand-duché  absolument  indépendant  de- 
puis 1868,  limité  par  la  Belgique,  l'Allemagae  et  l'Alsace-Lor- 
raine,  ne  communique  avec  la  France  que  par  les  environs  de 
Longwy,  sur  une  étendue  de  quelques  kilomètre^).  Comptant 
environ  S^,000  habitants,  il  correspond  à  l'un  du  nos  petits 
départements  comme  popuiaiionetcommeélendue;ilcst  partagé 
en  trois  districts  ou  arrondissement?,  en  12  cantons  et  en  1:^0  com- 
munes, ofi  l'on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  Tonclionnaires  et  les 
mêmes  rouages  administrants  qu'en  France,  quelquefois  sous  des 
noms  différents.  Au  point  de  vue  scolaire,  il  comprend  six  cir- 
conscriptions, confiifcs  chacune  à  un  inspeileur  primaire  ayant 
pour  chef  immédiat  l'inspecteur  principal,  dont  les  fonctions 
correspondent  à  celles  d'un  inspecteur  d'académie.  Le  directeur 
général  de  l'inlérieur  est  en  m^mc  tem|>3  le  chi^f  de  l'enseigne- 
ment primaire:  tesé'ablissements  secondaires  et  supérieurs  relèvent 
du  directeur  général  des  liuances.  Celte  répariiiion  esL-elle  une 
simple  question  de  personnes,  ou  existe-t-ellepour  les  mêmes 
raisons  qui  font  du  préfet  le  chef  de  l'enseignement  primaire 
dans  chaque  département  fran^^ais?  Les  avis  sont  partagés. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  l'enseignement  primaire,  qui 
est  obligatoire,  catholique,  et  non  praluit;  il  est  régi  pnr  la  loi 
or^aniqui!  du  20  avril  1881,  complétée  par  les  lois  spéciales  du 
20  juillrl  1869,  du  6  juillet  1876  et  du  2  janvier  18Tf»,  et  par 
dilférents  arrêtés,  instructions  et  règlements  explicatifs.  Nous 
allons  rapprocher  l'organisation  luxembourgeoise  de  l'orçanisa- 
tion  française  en  suivant,  pour  plus  de  clarté,  l'ordre  de  notre 
loi  du  30  octobre  1886,  du  décret  et  de  l'arrêté  du  18  JanvierlSS". 


11. 


-  Des  élablmemenls  il'mnigntmcnt piitnaire. 


Ccmme  en  France,  l'enseigncmeat  primaire  e&t  donné  dans  les 
écolfs  iDalernelleB  feeo/e*  gardiennes),  dans  l«s  écoles  primaires 
él<5menUire9,  spéciales  ou  mixles,  dans  ki  écoles  primaires  supé- 
rieures, et  dans  les  cours  d'adiiUes.  CeBélabiissemenls  sont  pulilict 
ou  privés,  selon  qu'ils  sontentrelenus  par  les  communes  et  l'ËUl 
ou  par  les  particuliers;  toulefois.  les  lîcolcs  privées  sont  de  1res 
raresexceptiaus:  il  y  eu  a  six  seulemunt,  établies  près  des  hospio^. 
avec  la  même  organisalioD  que  les  écoles  publiques  ;  elles  nt 
reçoivenl  que  200  élèvus  d'Sge  scolaire.  D'autre  pari,  il  n'eiisli^ 
pas,  dans  lus  établissements  secondaires,  de  classe  primaire,  J>- 
sorle  que  tous  les  enlants  de  toutes  les  condilious  fréqueutciii 
peudant  six  ans,  de  six  à  douze  ans,  la  aiême  école  primaire  pu- 
blique: assis  sur  les  mêmes  bancs,  ils  cootractenl  des  ajnilié) 
durables  dont  If  s  excellents  effets  se  fout  sentir  peiidani  toute  i> 
vie.  Ce  rapprocliement  semble  tout  iiaturel,  il  ne  soulève aucuDC 
objection  puisque,  sur  30,000  enrants,  Il  seulement  reçoivent 
l'iuslruclioD  dans  la  famille.  Voilà  la  véritable  égalité,  que  Dousne 
possédons  pas  en  France,  où,  malgré  notre  devise  républicalaCi 
nous  annexons  fk  nos  collèges  et  à  nos  lycées  des  classes  enlun- 
lincs  et  des  classes  piimiiircs  payantes,  où  ncus  créoos  Ah  k^ 
débuts  de  l'eiisteuce  des  dislinclions  de  fortune  regrettables,  oii 
nous  Taisons  nailre  des  ambitions  qui  ne  se  réalisent  souvent  fts- 
Les  petites  classes  des  lycéus  rontcertaineœenl  double  emploiavtic 
nos  écoles  primaires,  surtout  depuis  que  les  élèves  ne  commeiicuQt 
plus  l'étude  du  latin  qu'en  sixième  classique  et  depuis  que  nous 
avons  organisé  renseignement  moderne.  Kesleraienl  encore  In 
établissements  privés  de  tout  ordre,  qui,  en  France,  reçoivent  le 
quart  des  enfants  d'âge  scolaire.  Ces  débuts  communs  à  toute  la 
jeunesse  luxembourgeoise  me  semblent  expliquer  en  partie 
l'aliseiLce  totale  de  socialistes  dans  le  grand-duché,  alors  qu'ils 
sont  si  nombreux  en  Belgique,  et  l'échec  complet  des  socialistes 
étrangers  qui  ont  voulu  y  l'airequelquesconférencesde  propagande; 
cependant  les  et  ntres  industriels,  les  agglomérations  ouvrières  ne 
manquent  point. 

Pour  diriger  une  école,  il  faut  être  Luxembourgeois,  âgé  de 
dix-  huit  ans  (au  lieu  de  dix-sept  eo  France)  pour  l'iDstitiiirice  et 
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dis-neuf  ans  (au  lieu  de  dix-buit)  pourl'iastituleur,  et  être  pourvu 
au  moins  du  brevet  de  quatrième  rang.  Remarquons  qu8  tous 
les  instituteurs  exerçant  dnns  une  même  commune  sont  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  qu'il  n'y  a  ni  directeurs,  ni  adjoints,  ci 
stagiaires,  mats  des  maîtres  responsables  chacun  des  élèves  qui  lui 
sont  confiés;  il  n'y  a  donc  pas  des  classes,  mais  de  véritables  écoles 
distinctes,  qui  sont  séparées  ou  réunies  dans  le  même  local,  sui- 
vant l'importance  de  l'agglomération.  Les  débutants  ne  peuvent 
pas,  comme  en  France,  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  compter  sur 
les  conseils,  les  exemples,  les  directions  pédagogiques  des  insti- 
tuteurs plus  expérimentés  dont  ils  dépendent:  en  sortant  de 
l'école  normale,  ils  sont  livrés  à  leurs  propres  forces,  d'où  l'impor- 
tance considérable  accordée  &  l'école  annexe.  Les  jeunes  maîtres 
sont  plus  libres,  ils  ne  se  contentent  pas  de  suivre  les  anciens 
errements,  ils  possèdent  plus  d'initiative;  cependant  une  certaine 
unité  de  direction  s'impose  dans  les  écoles  superposées  d'uD 
même  ressort  scolaire.  L'action  de  l'inspecteur  primaire  est  plus 
immédiate  que  chez  nous,  puisque  ce  fonctionnaire  n'a  que 
130  écolesou  classes  à  diriger;  d'autre  part,  les  traditions  s'établis- 
sent facilement  dans  un  personnel  dont  tous  les  membres  ont  une 
origine  commune  :  l'école  normale.  Les  documents  dont  je  dis- 
pose ne  sont  pas  assez  nombreux,  les  affirmations  des  personnes 
compétentes  pas  assez  décisives  pour  me  permellrc  de  me  pro- 
noncer, en  connaissance  de  cause,  sur  deux  organisations  bien 
'ditféreotes  présentant  l'une  et  l'autre  des  avantages  et  des  incon- 
vénients; cependant  Je  crois  que  l'organisation  luiembourgeoisc 
serait  d'une  application  difficile  en  France,  surtout  depuis  qu'on  a 
réduit  l'efTectif  de  nos  écoles  normales,  parce  que  nos  instituteurs 
ont  des  origines  trop  diverses,  et  conséquemment  une  valeur  pé- 
dagogique trop  différente. 

Nous  voici  arrivés  à  ce  fameux  article  6  de  notre  loi  organique 
française  qui  confie  aux  institutrices  ladireclion  des  écoles  mixtes, 
et  dont  l'application  est  si  lente  en  Frnnce.  C'est  absolument  le 
contraire  qui  existe  dans  le  Luxembourg  :  <  Les  écoles  mixtes 
sont  dirigées  par  des  instituteurs,  sauf  dispense  à  accorder  par  le 
gouvernement  •  (Art.  38  de  la  loi  du  20  avril  1881).  On  compte 
300  écoles  mixtes  conliées  à  des  instituteurs  et  44  seulement  à 
des  institutrices;  ces  dernières  écoles  ont  des  effectifs  réduits. 


donl  la  moyenne  ne  dépasse  pas  30&l6ve»et,  déplus, cm fnruU 
n'ont  pas  douze  an»,  limite  dii  la  scol&Hlé  obligatoire. 

III.  —  De  i' inspection  des  te(Àts. 

Avant  1881.  les  inspecteurs  n'existaipDl  point  :  les  écoles  pri- 
maireâ  étaient  visitées  par  des  personnes  notables,  souvent  d« 
prolesseurâ  de  l'enHeignemeat  secoadaire.  Aujourd'hui,  il  y  a 
six  inspecteurs  primaires,  choisis  parmi  les  meilleurs  inslita- 
leurs,  sans  examen  spécial,  avec  une  nomination  provisoire  pen- 
dant les  deux  premitires  années.  >  Chaque  inspecteur  est  k 
protecteur  et  le  conseil  des  instituteurs,  qui  devront  toujouR 
trouver  auprès  de  lui  un  accès  facile  et  cncouragfanl...  Il 
cherche  h  aplanir  les  difficultés  survenues  dans  les  relations  dr 
l'instituteur  avec  les  autorités  communales.  >  (Art.  87  d«  la  loi 
orgnnique.)  Les  rapports  de  l'inspecteur  avec  les  municipalités 
sont  beaucoup  plus  nombrL'ui  qu'en  Frjnce,  p;irce  ([uc  les  iOsli- 
tuteurs  sont  nommés  par  elles,  sauf  approbation  du  go^vera<^ 
ment,  o  L'inspecteur  reunit  au  moins  une  fois  par  an,  tmn  sa 
présidence,  tous  les  instituteurs  de  sa  cîi conscription.  »  (Art.  9i.i 
Les  institutrices  n'assistent  pas  à  celte  réunion  aunudic,  i 
cause  de  la  diflicuilt?  îles  communications;  cependant  des  confé- 
rences spéciales  peuvent  C-tro  ordonnées  par  lo  directeur  général. 
Les  instituteurs  qui  aisisteut  aux  conférences  reçoivent  pour 
chacune  une  indemnité  Dxe  de  1  l'r.  2o  c,  plus  12  ceniîmes  par 
kilonit'tre  de  voie  ordinaire  et  Scenlimespar  kilomètre  de  chemiti 
de  fer  {décision  du  18  novembre  tSSâj.  En  France,  lesconfé- 
rcmes  pédagogiques  existent  aussi  bien  pour  les  institutrices  que 
pour  les  instituteurs;  mais  les  frais  de  déplacement  restentà 
la  uharjïe  du  persormel. 

L'irisppclcur  visite  au  moins  deux  fois  par  an  chaque  ôcole  de 
sa  circonscription;  à  la  fin  de  chaque  semestre,  il  adresse  à 
l'iiippecleur  principal,  son  chef  hiérarchique,  un  rapport  (;éaéral 
coutenant  son  appréciation  sur  chacune  des  écoles.  Nos  iospec- 
iL-iirs  ne  peuvent  visiter  leurs  écoles  généralement  qu'aoe  fois 
dans  l'année,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  chargés. 

Les  frais  de  louniiies,  au  lieu  d'être  Iïkùs  à  10  francs  par  jour  do 
sortie,  comme  en  France,  forment  un  bloc  de  6.000  francs  à 
répartir  entre  l'inspecteur  principal  et  les  six  iospecleuis,,^!^ 


UN    MOIS  DANS   Ll  GftAlfD-DDCHt  DK  LUXBVBOtlRG  125 

maires  au  prorata  de  leurs  jours  de  tournées.  Cette  nuoière  de  pro- 
céder ne  me  parait  point  très  logique.'car  plus  ces  fonctionnaires 
inspectent,  moins  ils  reçoivent  pour  chaque  jour  de  déplacement. 

L'inspecteur  principal  réunit,  sous  sa  présidence,  le  collège 
des  inspecteurs  chaque  Tais  que  les  besoins  du  service  l'exigent. 
Ce  collège  élabore  le  plan  général  des  études,  dresse  un  catalogue 
pour  le  choix  des  manuels  de  classe  et  les  livres  à  donner  en  prix. 

L'autorité  communale  exerce  aussi  une  surveillance  sur  l'école 
par  l'organe  d'une  commission  locale,  composée  du  maire,  pré- 
sideot,  du  curé  et  d'au  moins  un  membre  laïque,  désigné  par  le 
conseil  communal.  Cette  commission  procède  à  ses  visites  en 
corps;  un  membre  seul  ne  peut  entrer  à  Técole,  précaution  prise 
par  le  législateur  pour  prévenir  l'ingérence  abusive  du  clergé 
dans  l'enseignement  des  matières  qui  ne  touchent  pas  à  la  reli- 
gion, et  pour  empêcher  le  curé  d'aller  lire  son  bréviaire  à  l'école, 
comme  quelques-uns  se  le  permettaient  avant  1881. 

Dans  le  grand-duché,  il  n'y  a  ni  délégués  cantonaux,  n!  in- 
spectrices primaires,  ci  inspectrices  générales,  ni  inspectrices 
départementales  pour  les  écoles  maternelles.  Le  gouvernement 
trouve  plus  simple  et  plus  pratique  de  charger  une  dame  d'une 
mission  spéciale  et  temporaire  pour  les  questions  féminines  : 
c'est  ainsi  qu'en  189f  une  maîtresse  de  l'école  normale  a  été 
chargée  de  l'inspection  des  travaux  à  l'aiguilli;  dans  les  écoles 
primaires  et  de  l'élaboration  d'un  programme  spécial. 

IV.  —  De  l'établissement  des  écoles  publiques. 
Comme  en  France,  toute  commune  doit  subvenir,  seule  ou  réunie 
à  d'autres,  à  l'établissement  et  à  l'entretien  d'une  ou  de  plusieurs 
écoles  primaires.  L'elfeclif  normal  d'une  école  élémentaire  est 
fixé  &  40  enfants  d'ùge  scolaire,  de  six  à  douze  ans  ;  c'est  donc 
le  nombre  des  élèves  d';\ge  scolaire,  et  non  le  cliilîre  delà  popula- 
tion totale,  qui  détermine  le  nombre  des  écoles  à  mettre  à  la 
chaîne  de  la  commune,  ^■e8t-ce  point  logique?  «  Le  gouverne- 
raent  pourra  ordonner  d'office  le  dédoublement  de  toute  école 
ayant  plus  de  70  élèves  susceptibles  du  la  fréquenter.  «  {Loi  du 
6  juillet  1876,  art.  18.)  Dans  le  grand-duché,  la  population  scolaire 
est  évaluée  au  septième  de  la  population  totale  ;  en  France,  quoique 
rSge  scolaire  s'étende  de  six  à  treize  ans,  la  population  sectaire  ne 
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bourgeoises  appartiennent  presque  toutes  à  la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne  de  Nancy. 

Tous  les  instituteurs,  toutes  les  institutrices,  laïques  et  congre- 
ganistes  sont  pourvus  du  brevet  de  capacité  réglementaire.  Lia 
situation  est  donc  bien  différente  de  celle  de  la  France  en  1881, 
au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi  du  IG  juin  sur  les  titres 
de  capacité  :  point  de  lettre  d'obédience,  mais  des  brevets  de 
capacité;  les  institutrices  congréganistes  sont  presque  toutes  d'an- 
ciennes élèves- maîtresses  de  Técole  normale  officielle  de  Luxem- 
bourg. La  moitié  de  chaque  promotion  va  passer  une  quatrième 
année  au  noviciat  de  Nancy,  continue  ses  études,  se  perfectionne 
dans  la  pratique  de  la  langue  française,  prend  le  voile  et  revient 
diriger  une  école  publique  :  il  n'y  a  donc  aucune  différence  de 
préparation  et  d'instruction  entre  les  institutrices  religieuses  et  les 
institutrices  laïques,  puisque  toutes  sortent  de  l'école  normile. 
Pourquoi  donc  tant  d'élèves-maîtresses  prennent-elles  le  voile? 
Il  y  a  une  première  influence  exercée  naturellement  par  la  direc- 
trice et  les  maîtresses,  qui  sont  congréganistes;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  cause  secondaire  ;  la  cause  principale  réside  dans  le  célibat 
imposé  par  la  tradition  aux  institutrices  :  une  institutrice  qui  se 
marie  doit  donner  sa  démission.  Il  n'y  a  aucun  texte  de  loi  qui  l'y 
oblige;  mais  la  coutume,  les  mœurs  sont  là  :  aucune  n'a  encore 
essayé  de  résister.  C'est  un  fait  accepté  sans  discussion,  même 
sans  examen.  On  ne  m'a  donné  qu'une  raison  relative  à  la  ma- 
ternité; mais  l'institutrice  au  milieu  de  ses  élèves  n'est-elle  point 
dans  la  même  situation  que  la  mère  de  famille  au  milieu  de  ses 
enfants?  On  comprend  qu'une  institutrice,  condamnée  au  célibat 
par  ses  fonctions,  entre  facilement  dans  une  congrégation  : 
l'habit  la  protège,  elle  se  sent  moins  seule,  sa  vieillesse  est  assurée. 

La  tradition  impose  également,  sans  que  la  loi  la  prescrive, 
une  condition  particulière  à  l'instituteur  luxembourgeois  :  un 
instituteur  qui  ne  remplirait  pas  exactement  ses  devoirs  religieux 
ne  pourrait  certainement  pas  continuer  ses  fonctions;  et  cepen- 
dant le  respect  de  la  liberté  de  conscience  est  inscrit  dans  la 
constitution  luxembourgeoise  comme  dans  la  nôtre. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  a,  dans  le  grand-duché,  ni  sta- 
giaires, ni  directeurs,  mais  seulement  des  instituteurs,  possédant 
au  moins  le  brevet  de  quatrième  rang.  La  possession  de  ce 


128  BEVUK   PtDAOOGIQOX 

diplôme,  est  obligatoire,  niais  n'a  qu'une  valeur  provisoli 
puisque  le  titulitire  doit  obtenir  au  bout  àe  cinq  «ns  le  tm» 
de  troisiËme  rang  ou  >  se  soumcllre  il  ua  nouvel  exanaeu  dai 
lequel  il  aura  avant  tout  !t  faire  preuve  du  E>es  aptitudes  pi 
tiques  pour  la  prof'essiou  de  l'enseignement  >  (Ar(,  36  de  la 
du  20  avril  1881).  S'il  ne  ^ubit  pas  ccICKaaaeii  d'une  maoil 
satlsfaisanle,  il  peut  âtre  di-olaré  décliu  de  la  faculté  d'emei)^ 
Ce  nouveau  diplâine  ressenible  Iteaucoupà  notre  certilïcatd'aj^ 
tude  pédagogique  ;  obliger  j'itisliluleur  à  continuer  ses  éiait 
l'empêcher  de  s'endormir  au  moins  pondant  quelques 
voili^  l'idée  commune  aux  duux  législations;  elle  est  escLlIcnle. 
voici  une  autre,  non  moins  lionne,  énoncée  dans  l'article  Hl  ih 
mènit:  loi  :  f  Est  de  nouveau  soumii^  è  l'ctameu  dont  il  s'agfl 
l'article  SU,  l'iDsIiluleur  qui  a  quitté  la  earriërede  rerisei^ptcra 
depuis  dix  ans  et  qui  désire  y  rentrer  i.  Pourquoi  n'agirions- 
pas  de  même?  Pourquoi  ni  m  poserions-nous  pas  un  nouvel 
mcn  à  des  jeunes  gens  qui.  ayant  obtenu  le  brevet  élémenUiH 
l'âge  de  quinze  ans,  ayai>t  essayé  un  peudetout,  ayant  passé tl 
années  sous  les  drapeaux,  sollicilentà  vingt-cinq  ans  un  poste 
stagiaire  dans  l'enseignement  public?  Ne  serait-il  pa«  utile 
constater  ce  qui  reste  d'une  instruction  superficielle,  d'un  dipidl 
si  liilivement  conquis? 

L'instituteur  luxembourgeois  ne  peut  être  ni  ngonl  d'asS 
raoccs,  ni  receveur  communal;  il  est  rarement  secrétaire 
mairie,  beaucoup  moins  souvent  qu'eu  France.  parc«  que 
situation  est  bien  plus  déliV.iteà  l'égard  du  conseil  murijci| 
le  nomme. 

\'i.  —  Nomiiialion  du  personnel  enseignant. 

Ka  France,  l'instituteur  est  national;  dans  le  grand-duché,  i 
est  municipal  :  u  Les  iuslituleurs  sont  nommés  par  les  adminti 
tralions  communales,  sur  l'avis  de  l'inspecteur  primaire  et  soi^ 
l'approbation  du  directeur  général  n  (Loi  organique,  art.  61). 

Lorsqu'une  vacance  se  produit,  le  maire  de  lu  commune 
infurrae  immidiitemeal  l'inspecteur  de  la  circonscription  et  II 
dem:inde  ses  propositions  motivées.  On  se  sert  souvent  des  joiiï 
naux  pour  donner  plus  lie  publicité  ii  la  vacance  de  l'emploi, 
indiquant  le  traitement  et  les  émoluments  qui  y  sont  atlactlé 
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>ut  candidat  adresse  à  l'inspecteur  sa  demande,  avec  la  copie 
rtilîée  de  ses  titres  de  capacité  el  deux  certificats  de  moralité 
livrés  par  le  maire  et  le  curé  de  sa  résidence.  Au  jour  Tizé,  tous 
}  candidats  se  préjentent  devant  le  conseil  municipal,  qui  prend 
>niiais33nce  dii  rapport  de  classement  de  l'inspecteur  et  nomme 
nstitutuur  en  toute  liberté.  Cette  nomination  ne  devient  dë&ni- 
re  qu'après  l'approbation  du  directeur  général,  qui  a  peut  nom- 
er  d'otfiœ  à  toute  place  d'instituteur  restée  vacante  au  delà  d'uD 
ois  >  (Loi  du  21)  avril  1881,  art.  &î).  Lorsqu'à  une  écolo  de 
irçons  vacante  est  affecté  un  traitement  supérieur  à  4,200  francs, 
rsqu'à  une  école  de  filles  vacante  est  affecté  un  traitcmeut  supé- 
eur  ù  1,000  l'rancs,  l'emploi  peut  être  donné  à  la  suite  d'un 
>ocours  présidé  par  l'inspecteur  de  l'arrondissement. 

<  Les  instituteurs  sont  démissionnes  et  révoqués  par  les  admi- 
istrations  communales,  l'inspecteur  entendu  en  son  avis,  sous 
approbation  du  directeur  général...  Tout  instituteur  qui  veut 
onuer  sa  démission  et  toute  administration  communale  qui 

des  motifs  sérieux  pour  provoquer  la  démission  ou  la  révo- 
atiun  d'un  instituteur,  doit  faire  connaître  ses  intentions  dans 
i  dernière  quinzaine  du  mois  de  juin.  *  (Loi  du  âO  avril  1881, 
rt.  6;).) 

Comme  on  le  voit,  les  changements  n'ont  lieu,  sauf  le  cas  de 
>rce  majeure,  que  pendant  les  grandes  vacances.  Os  changements 
inl  beaucoup  moins  nonibreusL  qu'ea  France,  parce  que  îe  con- 
inlenient  de  toutes  les  autorités  est  nécessaire  :  des  diiricultés 
irgisseiit-ellcs  entre  un  instituteur  et  une  municipalité,  on  doit 
tteU'lr>i  la  fin  de  l'année  scolaire;  l'inspecteur  intervient,  les 
planiLou  les  résout;  si  la  municipalité  persiste  dans  sa  demande, 
t  délibération  motivée  est  soumiso  à  l'inspecteur  primaire  et  au 
immissatre  de  district  (sous-préfet),  et  tmalement  approuvée  ou 
sjetée  par  le  directeur  général. 

Vuici  d'ailleurs,  à  litre  de  renseignement,  avec  leurs  causes, 
!S  mutations  qui  ont  eu  lieu  parmi  le  personnel  enseignant  dans 
!  courant  de  l'année  scolaire  1894-1893'  : 


1.  Rapport  sur  ta  iiluaXion  ili-  l'inslrucl  ion  primaire  ilanule  'jrand-iiuehi  ck 
uxeinbottrg  pendant  l'aniiic  scolaire  4SSi-l893,  frisante  à  la  c       -'-'-- 
'instruction  par  M.  Withï,  inspc.'Ieiir  principal. 
REVU!  piOAOoaiQUi  1897.  —  2*  seu. 


HEvtiK  PiDAonngm 


T0T«L 

Noua  HP  comptODs  que  âO  dt-piaeements  potir  un  prrKoimd  it 
liQ  instituteurs  ou  instituLncjs:  c'est  peu;  miiU  les  aitimasiofu k 
la  rtilraile  sout  proportionnellmocat  bexucoup  plus  nombreaso 
qu'eu  Frauce  ;  il  eii  est  de  lut'me  '1<*  abaudoiis  'lo  rarrtère. 

Li's  peinea  Jisctplinaires  soDt  la  râprimiindt.'.  la  suspt'iisKni  l't  k 
révocation  ;dnii8tous)es  cas,  l'iusli  tu  tenrest  préalablement  entradu. 

Il  u'y  a  pas  de  récoiupense  spéciale  am  iiiïtituteurii',  ils  pcaveiil 
obtenir,  après  TiDgl-ciuq  aus  de  boQs  services,  imi.'  iaMaiIled'a<- 
gciitou  d'or,  distinction  honorifique  sans  avaiilogus  pteasiains- 

VII.  —  De  l'uuieigacmenl  prit^. 
Li'^  dispositions  qui  ri'gifiseul  les  tiattlissemflnts  privén  eoDli 
peu  près  les  mêmes  quVu  h'rance  ;  cependant  f 'inKpcuttoo  est  plui 
rigoureuse;  les  livres  umplo^s  doivent  être  clioisis  sur  la  iiiW 
approuvée  pour  les  écoles  publiques.  U'aiileurB,  il  n'y  a  pas  liM 
de  s'ctrréter  loiigUEiaent  sur  cet  easetgnement.  qui  n'esiatë  pMti 
propr<;mËnt  parler,  pour  les  entants  d'&ge  scolaire, 

Vlll,  —  Des  conseils  de  l'emeignemenl  primaire. 
Les  dilféreuls  conseils  sont  : 
t°  La  Commission  d'inslruclion,  qui  correspoud  &  peu  pr^i 

k  notre  conseil  dèparlunieoUil; 

2°  Ije  comité  permanent  d'intlnuuion.  organisme  Uki  aelif, 
inconnu  en  France; 

'À°  Le  collège  des  inupecleun,  dont  nous  avons  di'jà  parlé; 

4°  La  comniission  locale,  dont  les  attributions  suut  un  peu  plus 
étiiiidueà  que  celles  de  uos  commissioas  scolaires. 

1°  Commission  d'in&lructwn. 
n  La  Commission  d'instruction  se  compose  :  {"  <lu  diriscteuT 
i:én,^^ral,  président;  â»  de  l'évèque  ou  de  son  déliigué;  3"  de  troi»  J 
membres  nommés  par  le  roi  ^raad-duc  pour  une  duri^e  de  trolt 
ar)s;4''de  riD»pecleurpri[icipa1;5''du  directeur  de  recxJeNOrnMlea 
()"  des  inspecteurs  d'écoles.  Le  gouverucmeut  dësîguei 
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membres  de  la  Commission  le  Wce-président,  le  secrétaire,  i  (Loi 
du  iO  avril  1881,  art.  73.) 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  aucun  membre  élu,  tous  tout  nommés 
Da  membres  de  droit;  la  majorité  est  acquise  aux  représentants 
de  l'enseignement  primaire.  La  Commission  d'instruction  se 
lénuil  une  fois  chaque  année pourse  prononcer  sur  les .iifférentes 
i&ires  qui  lui  font  soumises  par  le  gouvernement  :  questions 
deprincipeetd'iatérét^énéTai,programme5,r^lement3,  réformes, 
tmiéliorations.  listes  des  livres  classiques,  pr^lablement  étudiés 
soilparlc  comité  permanent,  soit  par  le  collège  des  inspecteurs, 
■oit  par  dus  commissions  spéi^iale». 

2'  Comité  permanent  d'insliiiclion, 
t  Un  comité  permanent  est  chargé  de  l'expéditioa  des  affaires 
courantes.  Le  comité  se  compose  :  1°  du  vice-président  de  la 
Commission  d'instruction,  comme  prâsident;  i°  de  l'évéqueou 
de  son  délégué  à  la  Commission  d'instruction;  3°  d'un  délégué  à 
choisir  par  la  Commission  d'instruction  parmi  ses  membres; 
4*  de  l'inspecteur  principal;  3"  du  secrétaire  de  la  Commission 
d'instruction.  >•  (Loi  du  iO  avril  1881.  art.  7d.)  Tous  les  mcml»fls 
du  cumilé  appartiennent  bien  à  la  Commission  d'instruction; 
mais  il  couvitiut  de  remarquer  que  la  majorité  n'appartient  plus 
'à  l'élément  universitaire,  puisque  ce  comité  pourrait  ne  compter 
qu'un  membre  de  renseignement,  l'iospecteur  principal. 

Ce  comité  a  une  importance  considérable,  c'est  la  cheviUe 
ouvrière  qui  centralise  toutes  les  affaires;  Il  se  réunit  au  moins 
une  fois  par  quimaîne  et  remplace  la  Commission  d'instruction 
[leudaDt  toute  l'année.  Il  peut  d'office  mander  devant  lui  tout 
nstituteur  qui  a  manqué  aux  devoirs  de  sa  profession,  te  répri- 
aiarider  et  le  suspendre  pendant  un  mois  avec  ou  sans  privation 
le  traitement,  il  est  chargé  de  la  surveillance  et  de  la  direction 
les  deux  écoles  normales;  ce  n'est  pas  notre  simple  conseil 
l'administration,  qui  s'occupe  surtout  de  la  silualion  matérielle 
H  morale  de  nos  établissements  similaires,  mais  une  direction 
tfective  et  non  limitée.  Le  comité  permanent  donne  son  avis 
lar  l'organisation  annuelle  des  écoles,  sur  les  secours  et  encou- 
ngements  à  accorder  à  l'instruction  primaire,  sur  le  choix  de 
l'emplacement,  sur  les  plans  et  devis  de  toute  coostriiclion  sco- 
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laire,  et  généralement  sur  loutes  les  aRiAtrei  qui  lui  sont  adresMI 
par  le  gouvornement.  Nous  nu  poW-tloD*  poÎDl  de  comité  sei 
blalilc  eu  Frauci-. 

'à"  Colli-jc  da  intpedeurs. 

Le  collè(;e  des  iaspecieurs  semble  ruonpiir  te  mStne  rdic  |)Adi 
gogique  que  les  comités  créés  par  les  iaspecieurs  d'acadénl 
dans  beaucoup  de  nos  dép:irtcmei)l9  et  composéii  <lea  iii»pecten 
primaires,  du  directeur  et  de  la  directrice  de  Vécole  DoriaalU 
des  dpux  instituteurs  et  des  deux  institutrices  membres  du  0(Uh 
seil  déparlemental. 

•i"  Commusiong  locale», 

La  commune,  qui  supporte  directement  la  plus  grande  ptrùl 
des  dépenses  scolaires,  a  le  droit  d'eierccr  une  surveillancG  sot 
l'enseignement  donné  dans  ses  écoles.  La  commission  chaîne  <ia 
ce  contri'ile  est  moins  nombreuse  que  notre  commission  scolnin., 
mais  composée  des  mCmes  éléments,  le  prt^trc  e.iceptp.  Dans  Itl 
localités  comptant  moins  de  3,Û00  habitants.  ell«  comprenJ  ta 
bourgmestre,  président,  ier,urédela  paroisse,  et  un  membre  lai.|ue 
désigné  par  le  conseil  communal;  dans  les  centres  plus  iui|ior- 
lants,  le  conseil  communal  nomme  tr;)is  membres  laïques  au  liea 
d'uEi,  Cette  commission  locale  a  I»  droit  et  le  de.voîr  d'iaspedif 
l'ikîole  en  corps;  ;\  la  suite  de  celte  inspection,  elle  adresse  uo 
r3pp[]rl  à  l'inspecteur  primaire  et  au  conseil  communal.  Ni>ti) 
avons  indiqué  plus  liant  pourquoi  les  membres  de  ceit«  oiroain- 
sion  ne  peuvent  visiter  l'école  individuellement. 

Voyons  comment  celle  commission  locale  exerce  son  mandai 
relatif  a  la  fréquentation  scolaire  dans  les  diffL^renK-a  nl'gioiis  il' 
prand-duchf*.  Rappelons  d'abord  que  notre  loi  sur  l'obligatluo 
du  m  mars  188:2  a  dui  calquée  sur  la  loi  luxemboiir^eoiic  <lil 
â0avnM88i,etcitonstextuellcmcntledernier  rapport  de  M.  WilTf, 
inspeclour  principal,  pour  l'année  scolaire  18dl-189S  : 

Il  Les  absences  non  jusliflées  du  V'arronclisicment  Tonnent  eu  m  m* 
par  le  passé,  malgré  une  diminuiion  sérieuse,  bien  au  deli  de  la  muilU 
dos  absences  non  jostitîées  de  tout  le  pays...  L'inspecteur  des  êwW 
trouve  une  des  causes  de  l'inférioriLc  de  toa  arronilisiemeut,  par  rap- 
port à.  la  fréquentation  scolaire,  dans  le  nombre  beaucoup  plus  «lerfj 
qu'ailleurs  des  élèves  indigenlB.  La  couse  de  cette  inr$riorilédaU(tnl 
reciieri-hée  dans  l'ignorance,  rindifféreoce,  la[Riauvaia<?  volenlé  dei| 
pOres  (le  fumilleelsurtoul  dans  rinacLivitédes commissions  locales. app«K] 
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ïes  &  veiller  aux  ïnlérftB  de  l'école,  plutfit  que  dana  la  situation  maté- 
ielle  des  populalions.  La  preuve,  c'est  quedani les  quelques  communes 
lU  V  arrondissement  dont  les  commissions  ont  compris  et  rempli 
eur  devoir,  en  ne  reculant  pas  devant  la  loi  sur  l'enseignement  obli- 
^loire,  la  fréquentation  scolaire  était  k  peu  près  aussi  ré^'ulière  que 
liDS  \ex  parties  les  mieux  situées  du  pays.  Nous  ne  disconvenons 
MTtes  pas  que  les  circonstances  peuvent  être  beaucoup  plus  favorables 
lus  une  commune  que  dans  udo  autre.  Le  plus  souvent  cependant 
Il  situation  favorable  est  le  résultat  de  l'éiiergip  et  du  dévouement  des 
«mmissioas  locales.  En  classant  les  commissions  louilea  en  trois 
atégories,  suivant  que  l'intérêt  qu'elles  ont  porté  â  la  marche  des 
icoles  placées  sous  leor  surveillance  a  été  grand,  satisfaisant  ou 
nsuffisant  ou  nul,  on  aura  la  division  suivante  ; 

Première  oïl^ric.      41    commission  s,  dont   3  daas  le  V  arroodlsscmcnt. 

Deuxième  cat^oric.      51    commissioDs. 

Troisième  catégorie.      32    commisiions,  dont  14  dans  le  V*  arroodissement. 


L'intérêt  des  commissions  pour  les  écoles  se  manifeste  en  toutes 
aaniëres,  mais  surtout  par  la  sollicitude  d'une  fréquentation  régu- 
lère.  > 

Combien  d'inspecteurs  d'académie  de  France  pourraient  insérer 
ea  observations  si  justes  dans  leur  rapport  annuel  au  (Conseil 
épartemcntall  Beaucoup  ont  signalé  une  situation  identique, 
savent  plus  mauvaise;  mais  on  se  lasse  vile  de  se  répéter  lorsque 
M  résultats  ne  s'améliorent  point  sensiblement.  M.  l'inspecteur 
irîncipal  peose,  au  contraire,  qu'ilest  bonde  tracer  chaque  année 
3  chemin  à  parcourir,  de  montrer  souvent  le  but  à  atteindre  :  il 
Qclique  dans  son  rapport,  pour  les  différentes  communes  de  tout 
B  Luxembourg,  la  moyenne  par  élève  des  absences  justiliées  et 
lOn  justiliées.  L'administration  montre  ainsi  qu'elle  n'a  pas 
baadonné  la  lutte,  qu'elle  entend  appliquer  une  loi  nécessaire  et 
1  faireentrerdans  les  mœurs,  La  moyenne  des  absences,  jusliliées 
41  non,  a  été  de  20  demi^journécs  en  I8g3-I»9ietde  J9cnl894~ 
893  parélève  d'âge  scolaire.  Le  progrès  eût  été  beaucoup  plus 
cusjble  sans  la  rigueur  de  l'avant-dernier  liiver.  N'y  a-t-il  pas  là 
our  nous  un  exemple  à  suivre?  Nous  serablons  résignés  à  une 
iiuaiion  qui  est  loin  d'èlre  brillante;  nous  ne  comptons  même 
ilus  les  commissions  scolaires  qui  fonctionnent  bien  pour  les 
ncourager,  ni  celles  qui  s'endorment  pour  les  réveiller  et  les  sti- 
Qoler.  Dans  le  Luxembourg,  !e  directeur  général  adresse  cbaque 
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année  des  btàmes  el  des  fét  icilaliuiift  «as<|a>']>  tes  muaicipiIiUsMl 
trf^  sensibles.  Nous  paraissons  regret  l«r.  o.a  Franoc,  la  promul^atll 
di-.  ta  loi  du  38  mars  ISSi.  Le  rajmnnMiiDfftit  de»  cours  d'aduM 
ne  doit  cepcndanl  pas  aous  faire  oublJor  IVtoIi;  primuire. 

Pourquoi  doue  lus  commissions  scolaires  ne  ruoctionnent-elh 
pas  là  où  elle<  seraient  le  plus  néoessaircs?  Pourquoi  dnnci 
mécanisant  n'alteinl-il  pas  ^on  but  dan^t  deux  pays  voiiiini,  n 
de  mœurs  si  diff-Tenles?  P,irce  qu'il  a  un  viw  consUluUoni 
Qui  uYODs-nous  eburgi^  J'a^ipliqucr colle  U>iT  Di^cilO}eas  éliil 
îut^'ressés.  Le  maire  et  les  coaseillera  muDicipnux.  s'ils  tiaia 
&  leur  maiid.il,  craignent,  en  faisant  res(iect«.T  la  loi.  de  ain 
tenter  leora  élecIour>.  Souient  uafime,  ^raiida  pmprû^Uîre*,  n 
tivalcurg  ou  juduslriela,  ils  violent  eux-mftnes  la  lot,  dooBeVVl 
mauvais  exemple  en  employant  des  i-nfanls  d'Age  srulatrc;  qi 
peut  Hre  alors  leur  auloiité  pour  rappeler  aut  parents 
Biiblea  les  dispositions  di'  la  loi.  leur  expliquer  leur  devoir  »Ui(| 
ordonner  l'aHichage  ou  adresser  une  p'aiute  au  juge  de  paili 
Agissons-Duus  ainsi  pour  l'applieation  dv»  iiulres  loîa?  C«»tÙB> 
ment  non.  Pourquoi  maiutinir  uue  telle  ditTérence,  qui 
si  mauvais  résultats?  L'expérience  «at  Taite  :  elle  esi  conclu 
Supprimons  donc  ce  rouage  au  moins  inutile  en  ce  qui  coii4 
la  fréquL-alalion  scolaire.  L'iitalilutenrailfesseraàU  tiude  iJi 
mois,  non  plus  au  maire  qui  ue  veut  poîat  agir,  ni.'i  l'inspecta 
primaire  qui  ne  peut  agir  pareil  qu«  \ûi  premit'tre»  rornalAI 
n'ont  pas  élé  remplies,  mais  au  juge  de  paix,  la  lïtlv  deienfu 
qui  ont  manqué  à  IVfole  quatre  fois  dans  le  mois  avec  les  aK4i 
de  ces  absences,  cL  ce  magistrat  appréciera.  Il  coDVO(|U6m  I 
pnreiils,  entendra  leurs  nisons,  leur  rappellera  leurs  dcTOÔ 
ordonnera  l'affichage,  condamnera  les  réMluitranl»  aux  peiot 
prévues.  C'est  le  véritable  râle  du  juge  de  paix,  placé  ui  truppit) 
ni  trop  loin,  assez  mèi^  k  ta  vie  juumaliâru  des  iotâresséa  pool 
se  pn  noncer  avc'c  iuiparlialité.  Avouons  francbemeol  quti  ce(| 
loi  Ji'a  pas  élé  prist^  au  sérieux  en  France. 

IX.  —  Gratuit^. 

U'ins  le  graod-duclié,  les  dépenses  scolaires  étant  des  àèpet 

communales,  il  s'ensuit  que  ta  gratuité  ou  la  rétributitm  scolair 

dépend  des  administratious  uiuoicipule».  La  gruUùtà  absolue  et 
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!  question  à  l'oi-dre  du  jour,  elle  mérite  d'être  sérieusement 
diée.  En  France,  de  bons  esprits  pensent  que  nous  l'avons 
■)liie  trop  rapidement,  —  que  nous  avons  eu  tort  de  nous  priver 
produit  de  la  ri'itribulion  scolaire  des  familles  aisées,  formant 
joli  iJenier,  —  qu'une  dizaine  de  millions  aurait  singulîère- 
nt  facilité  l'applicaiioii  des  lois  des  19  juillet.  1889  et  3S  jnil- 
1893  sur  les  traitements,  — que  cerlain^s  familles  envoient 
rs  enfants  dans  les  écoles  privées  pour  la  seule  raison  qu'elles 
it  payantes,  —  que  le  principe  d'égalité  nous  a  poussés  trop 
I,  puisqu'il  faut  étendre  la  gratuit^''  absolue  aujourd'hui  aux 
imitures  claîsiijuos,  demain  aux  vêlements,  si  l'on  veut  faire 
paraître  toute  distinction  entre  les  enfants  solvables  et  les 
ants  non  solvables,  comme  l'on  dit  dans  le  grand-duché,  — 
il  eût  suffi,  pour  éviter  toute  objection,  d'accorder  la  gratuité 
>U9  ceux  qui  l'auraient  réclamée,  l'amour-propre  étant  suffi- 
it  pour  prévenir  les  abus. 

2uoi  qu'il  en  soit,  encore  quelques  années  et  la  même  solatioa 
erviendra  dans  le  Luxembourg,  mais  pour  d'autres  raisons 
a  le  caractère  obligatoire  et  social  invoqué  partout  :  c'est  un 
lyen  de  faire  disparaître  des  iuégalités  choquantes  dans  le  taux 

la  rétribution  scolaire,  qui  varie  avec  chaque  commune  ou 
eox  avec  chaque  ressort  scolaire.  Les  traitements  des  institu- 
rs  et  des  institutrices  sont  payés  moitié  par  la  commune, 
âtié  par  les  familles  des  enfants  d'âge  scolaire /r^en/an(  ou 
iT^cofe,— la  commune  se  substituant  aux  parents  indigents  pour 
part  qui  leur  incombe.  Le  taux  de  la  rétribution  varie  doue 
n  seulement  suivant  les  communes,  mais  encore  chaque  année, 
îsqu'il  dépend  du  traitementdesinstituteurs  et  du  nombre  des 
fants  d'&ge  scolaire.  11  y  a  des  ditTéreuces  énormes  selon  que 

écoles  sont  fréquentées  chacune  par  moius  de  vingt  élèves  ou 
r  plus  de  soixante;  dans  le  premier  cas,  la  rétribution  scolaire 

(uie  charge  très  lourde  pour  les  familles  nombreuses,  malgré 

sot>sidi!B  accordés  par  l'Ëtat.  Nous  avons  vn  des  rétributions 
>laires  s'élever  à  100  francs  par  enfant,  pour  une  famille  riche, 
:  lea  administrations  communales  peuvent,  avec  l'approbation 

directeur  généra.,  diviser  les  parents  ou  tuteurs  en  plusieurs 
isses  et  les  taxer  suivant  leur  fortune  (Loi  organique,  art.  44). — 
1  France,  avant  1881,  la  rétribution  égale  pour  tous  les  enfants 
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ttdniiiiJigenU,  n'a  jamais  dépassé  10  francs  paran.VoiUlaprincipilv 
raison  pourlaque1ltiUDCËrtaiDn*:i[Dl)re  de  inu(iicipalih*^luxeailx)ai' 
^euises  melteiit  à  h  charge  de  la  caisse  communal«  soit  l'ioMgnilit^ 
des  Lraitemenls,  soil  ULe  pari  supérieure  i  la  moitié,  conforitu^aieDl 
àl'iirticle  45  de  la  loi  organique.  Ilettregretlablequc  la  griiluit^. 
admise  pour  uue  aiiQ6e,  ne  le  soit  pas  k  lilre  dÉAnîtir.  mnis  Ta»» 
l'oltjet  d'une  nouvelle  discusi^ion  il  cliaqui!  exercicv.  On  affirme 
que  la  question  d'intérêt  n'est  pas  litnogùre  it  rêublissemcnt  do 
principe;  elle  explique  quelquetbit  les  variations  de  ctrUiaet 
administrations  communales. 

0  La  commune  fournit  aux  élèves  indigents  Jes  livres  «tailln 
matériel  nécessaire.  >  [An.  48  du  la  loi  organique.)  •  Affu  de 
ne  ritn  laisser  à  délirer  en  ce  qui  concerne  Iti  matérid.  lea  insti- 
luleurs  remetlronl  au  commencement  de  l'année  scolaire  et  ensuile 
â  la  lin  de  chaque  trimestre,  au  collège  des  bour^imestresetéchp- 
vins,  un  état  détaillé,  H  visé  par  l'inupecteur  des  écoles,  de  la» 
les  objets  nécessaires  à  l'instruction  des  entants  pauvres,  .ifiuqoe 
la  founiilure  puisse  en  avoir  lieu  immédiatement.  Ledit  collège 
pourra,  s'il  le  juge  fi  propos,  auturiier  les  instituteurs  à  eu  faire 
l'acquisition  eux-mêmes,  ou  bien  il  leur  <n  fera  taire  la  déli- 
vrance. >  (Circulaire  du  1~  novembre  t844i.)  La  question  det 
fournitures  classiques,  qui  adonné  lieu  en  France  &  de  nombruusrs 
discussions,  est  aiusi  rég!<^e.  La  dispense  annuelle  e»t  évakn^  au 
minimum  de  i  francs  par  élève,  les  livres  restant  la  proprjiité 
des  enfants;  chez  nous,  la  dépense  est  beaucoup  plusconsidénblc 
pmxeque  les  ouvrages  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  cban^l 
presigue  avec  cbaque  école;  il  y  a  là  un  véritable  abus  signalé  par 
plusieurs  Conseils  généraux,  aolaniment  par  celui  du  départ ement 
de  l'Oise. Nous  ven'onscomment  radministratioaluierubourgeoise 
a  su  l'éviter. 

Le  conseil  communal,  qui  dresse  la  liste  des  enfants  indigents, 
ne  se  montre  pas  très  large  :  la  population  scolaire  se  compose 
d'environ  30,000  enfants,  un  septième  seulement  sont  considérés 
ciimme  indigents. 

(,i  mivre).  K.  Mittelet. 

DirKttur  de  fAïiîe  nortnti*'' 
tïingtltulmtra  rCr  lieauvait. 
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l^onfértncc  faite  aux  tl'lùves  de  la  i"  division  de  l'École  polylechaJque.) 


Il  est  împorlant  de  rappeler  tout  d'abord  certaiocs  lois  essen- 
tit-lli's  pour  mettre  eu  garde  contre  des  eri'eurs  qu'on  pourrait 
comm<:Ure. 

Il  y  a  uae  différence  très  sensible  entre  dessiner  un  objet  isolé 
O'i  dessiner  plusieurs  objets  dans  un  même  cadre. 

Quand  on  dessine  un  seul  objet,  le  point  de  vue  ou  point 
principal  est  toujours  dans  cet  objet  ou  sur  une  verticale  passant 
par  cet  objet. 

Quand  on  dessine  dans  un  même  cadre,  sur  une  môme  feuille 
de  papier,  plusieurs  objets,  le  point  de  vue  peut  se  trouver  h  une 
place  quelconque  dans  ce  cadre. 

Le  point  de  rue  dont  nous  envisageons  les  objets  change  con- 
sidérablement leur  forme  apparente. 

Dessiner  en  perspective  est  l'nrt  de  représenter  les  objets 
selon  les  différences  que  l'éloignement  et  lapositionyapportent; 
c'est  donner  l'aspect  que  présenieot,  par  rapport  au  lieu  d'où  on 
les  regarde,  divers  objets  vus  de  loiu. 

Il  faut  prendre  l'habitude  de  regarder  avec  un  seul  œil;  nous 
ne  voyons  pas  de  même  avec  les  deux  yeux. 

Le  dessin  n'est  rigoureusement  exact  qu'avec  un  seul  œil,  sur- 
tout pourapprécier  les  largeurs  sur  une  horizontale  ;  elles  ne  sont 
pas.  en  cFTet,  les  mêmes  avec  les  deux  yeux.  Mais,  en  revanche, 
les  deux  yeux  nous  donnent  le  sentiment  des  profondeurs,  que 
nous  refuse  la  première  manière  de  procéder. 

On  peut  aisément  s'en  rendre  compte  en  tenant  à  bout  de  bras 
son  crayon  verticalement  en  face  d'une  ligne  horizontal  (de 
O^jSO  par  exemple)  tracée  au  tableau  noir.  Si  l'on  cherche  à 
séparer  cette  ligne  en  deux  parties  égales,  le  spectuleur,  élant 
placé  à  environ  deux  mètres,  verra  son  crayon  se  déplacer  très 
sensiblement  s'il  regarde  alternativement  avec  l'œil  droit  et 
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eiisuiie  avec  r<£i1  gauche;  il  ne  pourra  déterminer  la  coupon 
eiacte  au  moyen  da  crayon  avoc  lu^i  duut  yeux,  ei  mite  cuvpure 
w  sera  nelle  ou  fixe  qu'avec  uit  seul  (uil. 

Si  iiouâ  cherchons  d'autro  pnrt  i  allumer  une  allunietU  k  U 
tlainme  d'une  bougie,  i;l  si  rous  pri*Bcnlons  ralluoi^tlc  k  bnul 
di;  bras  par  un  mouieoit-nt  do  droite  à  ^anche  nu  àe  gaaciii- 
à  droite,  avec  un  seul  œil  ouvert,  nous  ne  pourrions  arriver  à 
atteindra  la  flamme  qu'après  plusieurs  lAloiiiiemenU.  Notre  œil 
ne  perçoit  donc  pas  ex^etetnent  lu  distance  qui  notis  sépare  d<' 
1^1  flamme;  avec  les  deux  yeux  il  n'y  a  pas  d'hf^sitation. 

Li  même  expi'rii'nce  peut  se  l'aire  en  essayant  df  mnttre  un 
bec  d';  plume  dans  un  porlc-plume  avec  an  seul  (£il  i-i  avec  les 

diMlX. 

li  demeure  donc  entendu  que,  pour  bien  oompnn-rdoigrandeiin 
proport ioanelles,  il  faudra  le  faire  ayec  un  ri>uI  œil,  et  appvécif 
les  distani  vs  en  profondciir  avec  les  deux. 

J<-  suppose  maliitenaTit  que  nous  parconrionB  enHcmble  la 
campagne.  Nous  sommes  furuuerouttt.  nous  reiieontraneqoelffUi'S 
Iiuljj talion 3,  puis  de^  pr^iiries  s'étendunt  Jusqu'à  des  coteaux 
limilaiit  notre  horizon.  Après  avoir  franchi  une  rÎTifere.  nous 
nous  trouvons  dans  u;ie  vallée  bordi^  de  ma^sils  de  verdure;  ou 
encore,  le  soi  ae  raouvementaot  de.  plus  en  plus,  miu!treQcoiitrcw& 
des  aspérités  de  tcmiiiis  qu'il  faut  «ravir  pour  dAïouvrir  àt^  nou- 
veaux horizons. 

Pt^daiit  celle  promenade,  l«  soleil  aura  parcouru  un»  partie 
de  sa  course  quotidienne,  et  les  lumières  et  les  ombres  Doas 
auront  présenté  lu  outuri'  sous  dea  a&pecls  lijua  différents. 

Si  je  commence  par  vous  parler  tout  de  suite  de  la  lufnièreet 
du  soleil  qui  eu  est  la  source,  c'est  que  l'cfFet  ajo<it«  un  charme 
tout  particulier  dans  l'aspect  d'un  paysage,  el  qu'ensuite  l'indica- 
tion des  ombres,  même  dans  un  croquis,  a  aan  importance,  eo 
ce  sens  qu'elle  lixe  l'heure  à  laquelle  il  aura  été  exécuté.  Même 
par  un  temps  couvert,  la  direction  des  rayons  lumineux'  est  8«i- 
ïililt'.  surtout  sur  la  surfaci?  des  constructions. 

Nous  voici  donc  arrivés  sur  le  terrain,  «t  notre  première  préoc 
cupation  aura  été  de  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  noire 
ni''lii  sera  éclairé. 

Prenons  la  précaution  de  nous  iaslalier  de  iiçoo,  aï  le 
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donne,  à  ue  pas  l'avoir  sur  notre  papier;  rien  n'est  plus  gêaanl 
pour  Iravailler. 

Je  suppose  que  le  soleil  soit  dans  le  champ  de  notre  vision; 
noua  n'avons  nul  besoin  de  lui  faire  face,  je  parle  de  notre  corps, 
de  notre  album.  Si  vous  voulez,  nous  abriterons  notre  leuille  de 
papier  ave::  notre  corps  et  nous  tournerons  la  tète  pour  voir  notre 
nioiir. 

Ci;lle  disposition  s'applique  aussi  bien  à  une  installation  dans 
un  intérirur  qu'en  plein  air.  Elle  est,  de  plus,  absolument  néces- 
saire si  vous  laites  de  l'aquarelle. 

En  lie  se  mettant  pas  dans  cette  situation,  on  s'expose  à  faire 
trop  coloré;  la  vivacité  de  la  lumière  traverse  les  Ions,  les  teintes 
paraissent  toujours  trop  transparentes  en  plein  air,  et,  une  fois 
rentré  à  l'intérieur,  on  s'aperçoit  que  l'ona  fait  trop  foncé,  lourd 
et  opaque. 

MainU'nanl,  qu'allons-nous  faire,  qu'allons-nous  choisir  dans 
ci.'tte  vas!e  étendue  qui  se  déroule  devant  nous?  Qu'est-ce  qui  ra 
constituer  notre  motif? 

Je  ne  vous  parle  pas  aujourd'hui  àv  vue  panoramique.  Les  vues 
panoramiques  ne  peuvent  se  faire  qu'en  changeant  son  point  de 
vue  do  place  et  à  plusieurs  reprises.  Pour  les  traduire  d'une 
taçon  tout  à  ThU  fidtle,  il  faudrait  destiner  sur  une  surfaco  circu- 
biie  et  concave.  C'est,  du  resU^,  ainsi  que  sont  installés  tous  les 
panoramas,  et  l'illusion  devient  alors  parfaite. 

Kevi!nons  au  motif  que  uous  allons  choisir  ;  nous  pouvons  être 
dans  trois  positions  dilTérentes  pour  notre  travail  :  assis,  debout, 
ou  même  à  cheval.  L'aspect  variera  assez  sensiblement  suivant 
chacune  de  ces  positions. 

Notre  œil  embrasBt;ru  plus  ou  moins  de  terrain,  mais  l'horizon 
n'aura  pas  varié  pour  lui.  L'horizon  étant,  comme  vous  le  savez, 
toujours  et  invariablement  situé  à  la  hauteur  de  l'œil,  il  s'abais- 
sera ou  se  relèvera  suivant  lu  position  du  dessinateur. 

Si  l'on  regarde  bien  droit  devant  soi  et  si  l'on  place  borizoota- 
lemeol  devant  son  œil  une  carte  de  visite,  par  exemple,  quand 
on  n'en  aperçoit  plus  que  le  tranchant,  on  peut  être  certain  que 
la  rencontre  de  cette  ligne  horizont:tle  sur  le  fond  du  paysage 
nous  donnera  l'horizon.  Au  bord  de  la  mer,  l'exemple  est  frap- 
fKinl.  Si  vous  êtes  sur  ta  grève,  au  bord  du  flot,  vous  apercevez 
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ia  limite  de  IWu  eL  du  ciel  à  une  hautPur  correspooduit  h  celle 
dti  sol  Mir  le^tuel  vous  êtes  en  ilalion  cl  à  la  IlQUlcur  de  votre  tcil 
ilinriioii  oalurel).  Exemple  n°  1. 


wfiitn  nnpu 


Si  vous  gravissez  une  TalaUe  en  maintenant  voire  régu- 
la même  ligne  st^paralivo  du  ciel  et  de  la  mer,  celte  ligne  t 
suil  et  monte  avec  vnus.  Exemple  n"  3. 
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L'horizon,  qui  se  trouvait  au  pied  de  la  falaise  dans  le  loioLun. 
a  monté  successivement  jusqa'au-dessus.  Exemple  n'3. 
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Il  €n  est  de  même  dans  Loutes  les  ascensions,  età  Paris,  en  mon- 
lant  sur  n'importe  quel  mouumcat,  vous  pouvez  en  faire  l'expé- 
ricDce, 

\'oici  donc  un  premier  point  bieu  acquis.  L'tioriion  est  tou- 
jours à  la  hauteur  de  l'œil  du  dessinateur  quand  celui-ci  fixe  bien 
droit  devant  lui. 

Ce  qui  étonne  te  plus,  ce  qui  gêne  le  plus  le  dessinateur  îoes- 
périmenté,  c'est  la  grandeur  de  l'espace  k  représenter  en  face  de 
l'exiguïté  de  son  papier.  L'assimilation  a  de  la  peine  à  se  faire, 
il  semble  que  jamais  cela  ne  pourra  entrer  sur  une  aussi  petite 
surface. 

Mais  vous  pouvet  ii  volonté  limiter  le  champ  de  votre  vision  en 
regardant  au  travers  d'un  petit  cadre  en  carton  que  vous  pouvez 
fabriquer  vous-même  :  c'est  en  quelque  sorte  un  cadre  isolateur. 


Kn  regardant  au'travers,  c'est  comme  si  l'on  regardait,  élant  au 
fond  d'uoejpièce,  à  travers  une  fenêtre  ouverte.  A  mesure  qu'on 
s'approche  de  la  fenêtre,  l'espace  horizontal  et  vertical  s'élargit; 
il  se  rétrécit  à  mesure  qu'on'se  recule. 

En  tenant  ce  cadre  isolateur  avec  la  main  et  iï  bout  de  bras, 
vou-in'embraasCE  qu'une  petite  étendue  ;  si  vous  l'approchez  de 
voire  œil,  cette  étendue  se  développe  dans  tous  les  sens.  Si  votre 
cadre  a  la  forme  de  la  feuille  de  papier  de  votre  album,  f.'est-à-dire 
celle  d'un  rectangle  allongé  (c'est  le  formatle  plus  ordinaire), vous 
pouvez  considérer  le  motif  à  représenter  soit  en  hauteur,  soit  en 
largeur. 

-  Votre  cadre  étant  muni  de  fils  se  coupant  ù  angles  droits  et  pré- 
sentant des  divisions  régulières  et  égales,  les  croisées  des  lils 
seront  autant  de  points  de  repère,  et  chacune  des  divisions  con- 
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tieaiira  un  motif  sépuré.  NouïauronsimmAcliateiueiil  tes  n 
de  proportions  entre  les  Urgeurs  elles  luuileun. 

C'est,  eu  somme,  iiu  rarrcl.ig.-  trousparenl  <]iie  vous  ioterpoia 
eotn-  viilre  u^l  et  la  ustnrc. 

Pour  que  c«tt«;  opéralion  -oit  biea  roaduitc,  il  Tant  atoîr  «ku 
lie  tenir  votre  cadre  bien  dans  le  plan  perpecKlicutnirc  i  Totrf 
ri'gai  d  et  bien  wrUcalemeDl. 

Pour  vous  a««urer  de  ces  conditions,  on  Hl  à  |doiub  est  néces- 
saire; rien  n'est  plus  ïim[^e  que  de  la  liier  an  tjord  do  cadrai 
l'angli;  supérieur. 

Am-i  donc,  avec  un  insirutiieot  aussi  simple,  qu^  vous  pouret 
[aire  vuns-méme  en  le  divisant  en  autant  de  parties  qa'jl  rous 
plaira,  TOUS  avez  entn?  les  raûns  un  contnMe  el  an  moyen  de 
juâlilicalion  conatRol,  surtout  si  vous  avez  au  préalable  tracé  les 
mfmes  divisions  sur  votre  pupier. 

Noua  voici  en  Tace  du  molif.  Quatre  (jue»lioiis  si-  posent  ft  notre 
esprit  : 

1"  Cotumeiit  encadrcruns-nous  la  partie  du  paysage  qui  sVtcnd 
devant  nous?  c'esl-â-Jire  où  âtabi irons-nous  dans  la  nature  Im 
coupures  liorizontales  corruspondaut  &  notre  fiiuille  de  papier* 

f  Quelle  portion  do  IVtendue  boriiontale  reproduirous-nouï! 
cVst-?i-dire  oii  arrêterons- nous  les  caupunu  Yerticales? 

.1"  A  quelle  liauleur  sur  notre  papier  tracerons -nous  la  ligne 
d'borizoïi? 

t"  Ilepréseiiterons-nnns  le  moiif  «n  hauteur  ou  en  largt'urT 

Je  suppose  que  le  raolil'  nous  sédurae  plus  en  longueur  qu'en 
hauteur.  Nous  préstnlons  le  cadre  dans  <*  wus  cl.  apt^s  aiw 
di^lermiiié  les  deu\  sellions  tal^ales,  nous  nous  demandons 
quelle  part  nous  donnerons  au  ràel  par  rapport  au  auir  qut:!  sera 
nolie  premier  planeL  où  nonsle  délerminenmsî 

Vous  vous  souiriendrez  aliws  que  nous  voyons  IV-siiace  dans  on 
cercle  el  que  te  que  nous  repréteotuna  tisl  toujours  contenu  dans 
une  section  du  c6oe  opnque. 

Comme  notre  piipier  est  recUngulaire,  i»  reciangie  dait  *tre 
intérieurement  à  la  circoiilérenee.  S'il  enveloppait  ctlte  circonK 
reuee,  les  écoinçons  qui  eu  seraient  la  conséquenoL'  <^bBiipeni«iii 
complèleuieût  à  notre  vue,  nous  ne  les  verrions  pas  du  tout. 

Vous  vous  souviendrez  aussi  que  nous  ne  voyons  les  otijels 
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dans  leur  véritable  proportioJi  et  saos  déformation  que  quand 
Qous  Boiumes  placés  à  trois  fois  la  'iistauce  de  leur  plus  grande 
diineiisioii. 

Si  vous  mettez  un  personnage  au  premier  p'an,  vous  ne  le 
verrez  convenablement  qu'à  environ  cinq  à  six  mèlrcs.  En  linter- 
prétatit  <Je  plus  près,  vous  vous  exposez  à  de  {tresses  déformalioDS 
qui  peuvent  ùlre  exactes  cependant  comme  dessin;  la  photogra- 
phie nous  <-D  fournit  à  chaque  instant  des  exemples  très  déplai- 
sants. 

Devant  la  nature,  vous  avez  tout  intérêt  à  prendre  votre  premier 
plau  assez  loin,  les  rapports  sont  toujours  plus  harmonieux. 

Dans  un  pays  de  pluines,  le  ciel  Joue  un  grand  rAle  ;  nous  ferouB 
donc  la  part  du  ciel  relativement  grande.  Un  rapport  égal  entre 
les  lerraijis  et  le  eiel  donne  une  coupure  désagréable,  et  la  variété 
des  rehitious  est  un  des  grands  charmes  des  œuvres  d'art. 

Je  suppose  donc  deux  tiers  de  ciel,  un  tiers  pour  les  terrains; 
noua  apercevons  la  trace  lumineuse  d'un  œurs  d'eau,  notre 
horizon  ne  peut  être  qu'au-dessus.  Nous  vérifions  par  le  procédé 
indiqué  plus  haut,  et  tout  de  suite  vous  tracez  légiTement  cette 
première  ligne  sur  votre  papier. 

Là,  point  de  dilBcultési  les  constructions  que  nous  allons 
rencontrer  dans  notre  motif  vont  s'établir  le  plus  simplement 
du  inonde:  qu'elles  soient  vuts  de  front  ou  dans  une  situation 
quelconque,  les  verticales  demeurent  toujours  verticales,  et  les 
ligues  fuyantes  iront  au  point  principal  ou  à  des  points  acci- 
dentels. 

Celles  placées  au-dessous  de  l'horizon  monteront,  celles  placées 
au-dessus  descendront. 

Avec  notre  cadre,  nous  vérifions  si  notre  œil  voit  bien  juste. 
Nous  avons  hien  soin  d'établir  les  accidents  du  premier  plan 
dans  un  rapport  de  largeur  et  de  hauteur  bien  exact  avec  les 
plans  successifs,  et  au  bout  de  très  peu  de  temps  vous  serez 
étonnés  vous-mêmes  de  la  précision  de  votre  coup  d'œil. 
C'est  une  gymnastique  comme  une  autre,  et  l'on  arrive  &  déve- 
lopper la  justesse  d'appréciation  de  son  œil  au  point  de  vue  des 
proportions  et  des  formes,  comme  ou  peut  arriver  aussi  par 
la  pratique  k  la  sensibilité  des  nuances  pour  tous  les  différents 
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Voici  donc  un  premier  ca'i;  nous  avons  reproduit  toulceqoi 
se  pri^sentail  dans  l'espace  cntrii  le  niveau  du  sol  «ur  lequel  ouoi 
reposons  et  uno  quantité  x  au-dessus. 


Pouvoiis-nouà  maintenant  donner  rimpreasion  de  aurfscts  en 
contre-bas  p.ir  rapport  à  noua? 

C'est  ce  qui  va  nous  arriver  quand  nous  franchirons  la  rivière 
si  nous  voulons  faire  un  croijiiis  ôtaul  sur  le  pont  ou  »ur  In  berge 
qui  est  eu  escarpement. 

Nous  le  pouvons  sajis  aucun  doute,  mais,  pour  que  l'efleL 
paraisse  bien  vraisemblable,  nons  ae  devons  pas  prendre  notre 
premier  plan  trop  pn^s  de  Dous.  Snus  c«la  ce  sérail  pluî  uiie 
pLTi  pective  que  nous  Iracerions,  ce  serait  une  vue  à  vol  d'oiseau, 
un  f;Oométral,  un  pian. 

Voua  trouverez  de  nombreux  exemples  au  musée  du  Louvre  de 
vues  prises  dans  celte  dernière  condition,  et  je  vous  recommande 
tout  particulièrement  de  vous  arrêter  dans  la  grande  (;)ileris 
devant  le  tableau  d'Antonio  Canale  dit  (Uoaletio  (t69"-l' 
reprèientant  le  grand  canal  à  Venise  et,  à  droite,  rég'tse  de  I* 
Sa  lu  Le. 

L'elTel  perspectif  en  est  surprenant;  le  point  de  vue  est  un  pefl 
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il  droite  du  cenlre  du  tableau  et,  quand  oc  s'^loigoc  légèrement 
no  coDsidéraut  la  direction  du  canal,  celte  direction  vous  suit 
positivement;  si  vous  faites  quelques  pas  soit  à  droite,  soit  il 
f^aiiclie,  la  perspective  du  quai  bordant  le  canal  du  côté  de  l'église 
a  l'air  de  s'éloigner  du  spectateur,  comme  cela  se  passe  daos  la 
nature. 

Quelques  tableaux  après  celui-là,  toujours  à  gauche,  vous  ren- 
contrez la  vue  intérieure  de  Saint-Pierre  de  Rome  de  Paolo  Paniai 
(1693-1768;,  une  autre  merveille  de  perspective  devant  laquelle 
vous  pourrez  faire  les  mêmes  observations  ;  le  tracé  est  d'une 
exactitude  rigoureuse,  et  l'artisti-,  en  yjoignantlamagiede l'effet 
tout  en  conservant  une  grande  sobriété  dans  l'harmonie  générale, 
est  arti\  é  à  nous  donner  l'illusioD  parfaite  de  la  nature,  k  voir,  en 
inémc  temps,  trois  tableaux  deGuardi  (I712-I793),r£tesà  Venise. 
Uq  autre  exemple  encore  ayant  rapport  au  cas  dont  nous  doua 
occupons.  Dans  le  salon  de  l'blœle  française  du  commencement 
du  siècle,  sur  le  panneau  de  droite,  contre  la  porte  qui  conduit  â 
la  galerie  d'Apollon,  vous  regarderez  le  portrait  du  peintre  Isabey 
tenant  par  la  mainunepeliletiIlette!voirp.l46),L'auleur,  le  baron 
Gérard  (1770-1837),  a  supposé  son  modèle  sur  le  palier  du  premier 
élugc  d'un  escalier.  A  gauche  on  aperçoit  les  marches  conduisaot  à 
l'étage  supérieur  ;  â  droite,  le  palier  du  rez-de-chaussée  avec  une 
porte  donnant  sur  le  j<irdin  laisse  parfaitement  comprendre  la 
descente  du  premier  étage,  que  le  spectateur  ne  peut  voir  puis- 
qu'elle échappe  à  son  regard  :  l'illusion  est  parfaite.  L'artiste 
a  mis  nn  chien  sur  le  bord  de  la  première  marche,  qui  aide  aussi 
à  faire  comprendre  la  rapidité  de  l'eflet  perspectif.  La  porte  du 
fond,  les  lignes  des  corniches  de  l'escalier,  par  la  justesse  de 
direction  et  les  effets  de  lumière,  tout  concourt,  encore  une  fois, 
à  transporter  le  spedaleur  dans  le  milieu  que  l'artiste  a  voulu 
représenter. 

Ne  quittons  pas  le  Louvre  sans  avoir  regardé  deux  toiles  de 
Van  dor  Meulen  (1632-1690)  :  entrée  de  Louis  XIV  et  de  Ja  rein» 
Uarie-Thérëse  à  Arras  en  1667,  et  vue  du  Lille  avec  un  chemlo 
creux  en  premier  plan  ;  toutes  les  difficultés  apparentes  que  je 
vous  signalais  à  l'instant  y  sont  abordées  et  résolues  avec  fran- 
chise, de  la  manière  la  plus  heureuse.  Du  reste,  toutes  les 
œuvres  de  ce  grand  artiste  vous  in  téreascront  ;  on  peut  dire  qu'elles 
nivDB  pintaoaiODi  t891.  —  2'  bm.  tO 
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e  nous,  un  ravin  par  exemple  et  les  escarpements  qui  le  Bur- 
lombent.  S'il  existe  des  coastructioos,  les  lignes  de  fuite  au-des- 
QS  et  au-dessous  nous  faciliteront  par  leurs  directions  la  conaais- 
iDce  exacte  de  l'horizon,  et  n'oublions  pas  que  nous  avons 
>ujours  les  mSmcs  ressources  p recède ni'<n en I  iadiquées  à  notre 
isposittoo. 


Il 


Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  procédés  d'exécution.  Ce  quicarac- 
îrise  le  croquis,  c'est  d'être  conduit  dans  son  ensemble  partout 
,u  même  point. 

Il  faut  avant  toatquel'enseniblesoit  tracé,  le  trait  est  l'essentiel. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  procéder  par  petits  morceaux  à  câïé 
es  uns  les  autres,  mais  bien  au  contraire  ne  s'attacher  qu'à  la 
ust<;sse  des  pbns  successifs. 

L'exécution  est  un  point  très  délicat  ;  chaque  dessinateur  a  une 
acture  qui  lui  est  propre,  comme  chacun  a  sod  écriture,  et  quand 
I  s'agit  de  peinture  vous  voyez  leséléments  complémentaires  pour 
e  genre  d'inTestigaiions. 

Le  dessin,  la  coloration,  la  manière  de  composer  ou  deprésenter 
oa  sujet,  autant  de  signes  personnels  et  individuels. 

Plus  la  facture  est  simple,  plus  on  est  compréheusible  ;  il  est 


pi- ou  „,„•„,  derigMi'r"""^ 
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On  peut,  ea  efTet,  transronncr  l'aspect  de  pantUëles  parfiiite- 
menl  droites  par  des  hachures  détermioées. 


Dans  cet  ordre  d'idées,  un  artiste  apnt  à  décorer  des  surfaces 
murales  de  proportions  disgracieuses  peut,  par  sa  composition, 
par  la  dispoMtioa  de  valeurs  difTéreutes,  donner  quand  même  à 
son  iratatl  une  impression  d'harmonieuses  proportions. 

A  propos  des  ombres,  vous  observerez  attentivement  les  effets 
de  contraste  et  d'irradiation. 

Les  opposés  s'exaltent  mutuellement  en  sens  inverse  l'ua  de 
l'autre. 

Un  rond  de  papier  gris  surunc  teuille  blanche  parait  plus  l'oncé. 
Sur  du  noir  il  paraîtra  plus  clair  qu'il  n'ust  en  réalité.  La  consé- 
quence est  que  les  ombres  portées  sur  uo  corps  paraissent  d'au- 
tant plus  noires  qu'elles  avoisinent  une  zone  plus  éclairée  de  ce 
corps,  par  exemple  les  vides  de  Fenêtres  ouvertes  d'une  maison 
d'Iiabitation. 

Si  on  place  un  rond  blanc  sur  une  Teuilte  de  papier  gris,  h 
fond  gris  paraîtra  plus  foncé  aux  environs  du  cercle  que  plus  loin; 
il  semblera  s>>  former  une  auréole  plus  foncée  autour  du  cercle. 

Si  nous  me(tons  le  rond  noir  sur  le  papier  gris,  il  semblera  au 
contraire  se  former  autour  du  rond  une  auréole  c'aire  dégradée. 

Une  règle  plate  noire  est  «  mangée  i  sur  les  bords  si  nous  la 
détachons  sur  une  Uimiëre  vive. 

Le  dessinateur  doit  continuellement  observer  la  nature,  non 
seulement  suffisamment  pour  la  rendre  immédiatement,  mara 
aussi  pour  se  la  graver  dans  l'esprit  comme  s'il  devait  plus  tard 
avoir  à  la  reproduire  de  mémoire.  La  faculté  d'observation  se 


DES  CHAIRES  DE  PEDAGOGIE 
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On  se  rappelle  que  la  Revue  pédagogiqite  a.,  la  première  en 
Fracice,  publia,  il  y  a  d^jà  longtemps,  une  étude  historique  et 
sLatisti'iue  sur  les  chait-ei  et  les  diplômes  de  pédagogie  aux  umver- 
tités  d'È^se  et  d'Angleterre  '. 

Plus  tard,  M.  Marion  publiait,  suivant  son  expression,  f  DOn 
pas  une  analyse,  mais  presque  une  traduction  *  de  la  brochure  do 
H.  Edniu[id  J.  James,  pruresseur  à  l'université  de  Pennsylvanie, 
Chairs  of  pédagogies  in  our  universUies  '. 

L'instiiution  des  chaires  de  pédagogie  dans  renseignement 
supérieur  aux  États-Unis  a  l'ait  en  ces  quelques  années  de  singu- 
liers pr.igrès.  Le  Rapport  du  Bureau  d'éducation  de  Washington 
pour  1894-189S  publie  à  ce  sujet  un  relevé  très  complut  et  très 
concis,  dont  nous  croyons  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  une  traduction  aussi  condensée  que  possible*. 

TABLEAU  DES  COURS  DE  PÉDAGOGIE 

DANS  LES  uniVEaSITÊS  DBS  ËTATS-l'NIS 

UnlverslU  de  Galifornla,  à  Berkeley  (Caliroroic). 

!<■  PÉD^GOcis  PRATIQUE  :  trojs  heures  par  semsiae  sont  consacrées  A 
des  conTi-renccs  et  à  l'étude  de  manuels,  trois  heures  à  l'élude  de 
renseignement  dans  les  écoles. 

Organisation  et  direction  des  écotei  :  Manuel,  complété  par  des  conCé- 
reoces  sur  l'organi^tion,  le  classement  et  l 'administration  des  écoles, 
la  statistique  scolaire  et  l'organisation  et  la  direction  des  établisae- 


1.  Article  de  M.  B.  Bui^iâON,  Revue  pédagogique  du  13  décembre  1883. 
8.  Reuue  pédagogique  du  15  novembre  lMâ8,  p.  i6î 

3.  Nous  dovons  ce  travail  minutieux  à  l'obtigeaDce  de  H'"  Cublenc,  prorps- 
seur  agr^é  de  l'UnEveraîté. 


^■— >^i  Cl  teeiures.  '    ""  '  """"i' 
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Théoriede  Céducalion.  Etude  des  ouvrages  classiques  de  pédagogie. 
Etude  critique  et  historique  des  traités  d'éducation  de  Ascham,  Bacon, 
Hilton,  Locke,  Spencer  et  autres. 

3°  CoDHS  NORMAui,  consacrés  à  une  clude  spéciale  de  l'éducation. 
—  Psychologie  de  l'enr&nce,  traitant  du  développement  phjsîque,  intel- 
lectuel et  moral  des  eoTants;  études  personnelles  sur  l'enfance,  études 
statistiques  sur  le  développement  des  sens,  des  émotions,  etc.,  «t 
étude  d'ouvrages  traitant  de  ce  sujet. 

Unlvaralté  de  Colorado,  à  Boulder  (Colorado). 

1°  Histoire  de  l'édicahon  :  llislotre  de  la  pédagogie  (Compayré  et 
des  coorérences).  —  Cours  supérieur  (Davidson,  Laurie,  Quick,  etc.). 

2°  Thëohie  de  l'éducation:  Psychologie  de  l'âducation  (Uac  Leilan, 
Sully,  elc).  —  Théorie  générale  de  l'éducation  (Compayté).  Chefs- 
d'œuvre  de  la  pédagogie  (Pensées  sur  l'Eilucstioi  de  Locke,  .^perçus 
de  Large,  Education  de  Spencer.)  —  Philosophie  de  l'éducation  (Ro- 
senkranz.  Bain,  Hcrbsn). 

Université  de  Chicago  (IlliDois). 

1°  Histoire  de  l'ëducat[o.<(  :  Education  antérieure  au  «hristianisire 
CD  Orient;  influence  du  chrisliaDisme  sur  les  idées  et  les  procédés 
pédagogiques;  Aristote et  l'éducsiion  en  Grèce;  Quintilien et  l'éducation 
à  Rome;  éducation  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme;  les 
écoles  au  moyen  flge;  Luiher  et  les  rérormateurs  considérés  comme 
éducateurs;  Coménius,  Roufseau,  Pestalozzi, Frœbei,  Herbarl:  démo- 
cratie de  l'éducation,  comprenant  la  formation  et  le  dévcloppemeni 
des  systèmes  scolaires  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et  aux 
Étara-Unis.  On  examinera  avec  soin  les  variaiions  du  degré  d'impor- 
tance accordé  aux  idées  et  à  la  pratique  en  matière  d'éducation  ;  étude 
de  quelques  imporiants  problèmes  pédagogiques  encore  &  résoudre. 

S"  Théorie  de  l'éducation  :  Les  principes  de  l'éducation  de  Laurïe. 
Les  principaux  points  à  considérer  sont  :  valeur  relative  des  choses 
d'éducation;  éducation  dos  mouvements;  coordination  des  études; 
étude  de  l'enfance,  la  perception,  l'iotérél;  l'élément  moral  at  religieux 
dans  l'éducation;  indication  des  champs  d'expérience  ouverts  aux 
professeurs  pour  le  perfectionnement  de  la  connaissance  et  de  la  pra- 
tique de  l'éducation.  —  Pédagogie  générale  ;  Développement  de  cer- 
taines phases  des  idées  psychologiques  en  Allemagne,  et  des  principes 
de  pédagogie  qu'on  en  peut  déduire.  —  Principes  psychologiques  «t 
pédagogiques  do  Peslalozzi  et  de  Herbarl.  —  Développement  de  la 
pédagogie  en  Angleterre.  Principes  généraux  de  pédagogie,  notamment 
e  l'éducation  en  Amérique. 
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des  cours  et  des  méthodes d'eaieigaemeDldaDBlesétabliBgemeQts 
odaires;  rapports  d'uD  comité  composé  de  dix  membres. 
rganitalion  et  direction  du  écola  :  Etude  de  l'administrât ioo  des 
es,  de  IVt  du  classement  et  de  l'organisation  des  cours.  (Maauels: 
le,  Pickard.) 

Pkdagogie  théorique  :  Compayré,  Quick.  —  Examen  des  systèmes 
loyésaux  Klats-Unis. 

CoiHs  NORMAUX  :  Les  cours  normaux  sont  l'oi-'caslon  de  recherches 
des  sujets  donné». 

Uolvernlté  de  Kanaas,  â  La^rreaca  (Kansas). 

Pédagogie  pratique:  Elude  des  méthodes  d'enseignement. 

'ganisalion  et  direcUon  des  écoles  :  Réglementa  scolaires;  adminis- 
on  <'i  direction  des  écoles. 

PÉDAGOGIE  THÉORIQUE  :  Histoire  de  l'éducation.  —  Philosophie  de 
ication.  —  Elude  comparée  des  divers  systèmes  d'éducation. 

nnlTersité  de  Harvard,  à  Cambridge  (Haaaacbusetls). 

*ËDÂGoaiE  PRATIQUE  :  Mélhodes  d'enseignement  scientifique  dans 
tblihsements  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement 
laire  ;  environ  dix  exercices  pour  chacun  des  sujets  suivants: 
ne,  chimie,  géographie  physique,  botanique,  zoologie,  physio- 
uathilmatiques. 

tiaatum  et  direction  des  écoles  :  OrgaoJsalioa  et  admioislration 
es  et  des  établissements  publics  ;  direcliou.  —  Cours  et  iastrnc- 
IX  fuis  par  semaine. 

AGOGiE  THÉORIQUE  :  Histoire  de  l'éducation  théorique  et  pra- 
Iniroduclion  à  la  théorie  de  l'éducalioD,  discussion  de  prîn- 

lucatiou. 

s  NORMAUX  :  Objets,  organisation,  matériel  et  méthodes  d'édu- 
en  particulier  de  l'enseignement  secondaire. 

IveralW  de  Clark,  à  'Woroeater  (Massachnselts). 

«iB  PRATIQUE  :  Méthodes,  plans,  appareils,  etc.  ;  étude  da 
ygiène  scolaire.  ~  Direction  et  administration  des  écoles. 

ii£  THÉuHiQUE  :  Histoiro  de  l'éducation  et  des  réformes 
s.  —  Psychologie  appliquée  â  l'éducalinn:  principes  de 
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Organâation  et  direction  du  ÉeoU$:  Fonctions  des  surveillant*  et  des 
adj  lints:  dassemenl  des  élèves,  promotioua,  organisalioa  dt»  cours 

(Pickard). 

^  PéDtGOGiE  THÉORIQUE  :  Histoire  de  réducatinn  (Compayré).  —  Étude 
des  s.vsièmB!>  scolaires  du  la  ville,  de  la  proviace,  de  l'Êiat,  de  la 
Dalluii. 

Théorie  de  l'éducation  :  Psychologie  de  l'eijfaDce;  psychologie  appli- 
quée (Pdlmer,  Baldwin). 

3°  CotHS  NORHAL'x  :  une  heure  par  semaine. 

Univeralté  da  l'Ëtat  de  Hisaouri,  à  Golumbla  (H:s50uri). 

1"  Pédagogie  théorique  (Cooipayré,  Rosmini,  Rosenkraaz,  Froebel, 
Herbert  Speucer). 

Histoire  de  Fiducation  (Compayré,  Quick). 

Sy-ilimet  icolaires:  Systèmes  scolaires  européens.  —  Étude  comparée 
des  syslëmcs  scolaires  employés  dans  les  villes  et  les  États  desËlals- 
Unis  (Buone  et  les  circulaires  publiées  par  la  Commissioa  de  l'easei- 
gncment  des  États-Unis). 

Université  de  Cornell,  â  Ithaca  (New-York). 

1°  PÉDAGOGIE  pratiqle:  Direction  des  écoles,  une  heure  parsemaioe. 

2'  Pédagogie  théorique  :  Histoire  de  l'éducation,  deux  heures  par 
semaine.  —  Principes  de  l'éducation,  trois  heures  par  semaine. 

3**  Cours  normaux  :  conl'érences  sur  la  pédagogie. 

Colambla  Collège  à  Nevr-Tork 

i"  Pédagogie  pratique  :  Au  collègo  des  professeurs  :  élude  de  l'en- 
fance. —  Méthodes  d'enseignement  desclassesélémenlaires;  méthodes 
pour  l'enseignement  de  l'anglais  dans  les  élsblissemeiiU  secondtiires  ; 
méthodes  pour  l'enseignement  de  l'histoire  dans  las  établissements 
secondaires;  méthodes  pour  l'enseigne  ment  de*  sciences  dans  les 
établissements  primaires  el  secondaires;  méthodes  pojrrenseigncment 
des  travaux  manuels  dans  les  établissements  primaires  et  secon- 
daires; méthodes  pourl'enseiKneinent  rfu  latin  et  du  grec;  méthodes 
pour  l'enseignement  du  français  et  de  l'allemand;  mélhodes  pour  l'en- 
seignement de  la  psychologie  de  l'éducotion  ;  pratique  de  l'enseigne- 
ment. —  Pratique  de  la  surveillance  scolaire. 

2°  PÉDAGOGIE  THÉORIQUE  :  Histoire  de  l'éducalioii  :  Théorie.a  et  insti- 
tutions pédagogiqaes;  Aristote  et  les  idéaux  pédagogiques  des  aixiens. 


"".;; 'T--  ""  rfoiessoiiis  (Laijri,."f("" 
■  (Jnc  tieure  pa 

UniTWslM  de 
"M  dludeT,  S"?'-  •™"-«i'>  • 

(iignin  _i..     ..  i«  iiï  Siècle,  ei  ; 


'uiômea  nia» 


SS   DB    PEDAGOGIE   DANS  LRS  UHlVBBSITÉd  AHiRICAINBS   189 

ichnique,  commercial  et  iodustriel;  éducation  fâmiaioe; 

anciennes  et  modernes  et  les  aciencea  dans  l'enseignement 

éducation  supérieure. 

le  i'édvcation  :  Principes  de  la  pédagogie;  principes  et 
'éduc.'ilion;  valeur  relative  des  choses  d'éducation;  éduca- 
ue;  coordi Dation  et  concentration  des  études  (De  Garmo, 

NOH.MAUX  :  Recherches  personnelles. 
«Ité  de  la  Caroline  du  Nord,  à  Cbapel-HUl  (Caruliae 

(ill  Nord). 

)GiE  pbat]u[:e  :  Art  de  l'enseignement  :  Conférences  suivies 
pratiques  d'enseignement  (De  Garmo;  Rapports  du 
Dix). 

0G1E  THKOBiQUE  :  IlistoiTs  générale  de  l'éducation  :  Situation 
le  et  doclrines  pédagogiques  du  passé. 
in  l'éducation  (Kirkpatrick,  Rosenkranz).  DiscassioD  de 
laux  ajanl  trait  i  l'é. Incation  et  de  l'état  de  l'éducation  aux 
et  dans  la  Caroline  du  Nord.  —  Pédagogie  de  Herbert. 
t  en  laveur  de  cette  péda^egie  en  Allemagne  et  aux  Eiats- 
lussi  ouvrages  de  Rein,  Zilier,  Lnnge  et  autres). 
NORMAUX  :  Étude  de  l'enfance  appliquée!  la  transformation 
les  modernes  pour  étudier  et  enseigner  la  science  del'édu- 
Ze  coureconsisle  seulement  en  recherr.he*. 

Université  da  l'Ohlo,  à  Atheus  (Oliio). 

ociE  THÉOBIQUE  :  Histoire  de  Fêducatian  :  Davidson,  Quick, 
-ie,  Collection  des  grandi  éducateurs,  Pcstalozzi,  Rousseau, 
m.  Spencer,  Gordy. 

>■  l'édacaiioit  :  Fouilliie,  Bain,  De  Garmo,  Rosenkranz,  Fitch. 
NORMAUX  :  Etude  des  svslèmes  employés  dans  les  écoles  de 


r«itè  de  Pensylvanie,  à  Philadelphie  (Pensylvanie). 

oiitE  TMÉOHiouE  :  Histoire  de  l'éducation.  —  Principes  de 
(Rosenkraoz),  Laarie,  Herbart,  Rein. 
NORMAUX  :  une  heure  par  semaine. 

é  de  la  Caroline  da  Sud,  à  Golumbia  (Caroline  du  Sud). 

MIE  PRATIQUE  :  Méthode  d'enseignement  des  sujets  faisant 
doit  partie  des  programmes  scolaires,  y  compris  les  élé- 


HEVUI    rEDAGOCtQra 

-  Pratique  de  l'enseignemeat.  - 
<■  PÉDAGOGIE  TDÉoBiOL'E  :  HistoIre  et  théorie  de  l'éduuitiuD. 


Uoiversltd  du  Tennessee,  à  KDOXTlIIe  fluuniriseel. 

1°  PËuAcoGiE  niATiQCE  :  ArL  du  renseigoemeat  el  de  l'éditcstiOD; 

application  des  priacipes  psjchoiiigiques. 

Organîtalion  et  direction  des  é'.'oles  :  DirecliOD  el  classement  des 
éeoirs;  programmes;  t^onomie  scoiftire;  réglementa  scolaires. 

2"  PÉDAGOGIE  THKORiQUE  ;  Histoire  de  l'éducaiion.  —  j^dence  de  l'édu- 
cation; théories  et  méthodes  d'easeiguemeot,  —  Étude  dts  dîven 
syslèmcs. 

UniTeraltA  du  Texas,  à  Auatla  (Teia^j. 

1"  PÉDAGOGIE  nuTiQUE  :  Baldwin  :  La  psychologie  appliquée  à  l'tri 
de  l'enseignement,—  L'Art  de  l'eaBeigDDmeHt  et  la  Pratique  de  l'ensei- 
gnement de  Baldwin. 

Organiiation  et  direction  des  école»  :  Baldwin.  —  l*!»!!?  d 'organisation 
des  écoles  de  tous  les  de^Tés.  —  Direction  et  organisatioD  des  établit- 
semenls  de  l'enseignement  secondaire. 

i"  PÉDAGOGIE  TiiÉoHi;j[TE  :  Histoire  de  l'éducation  (>  Comment  les 
nations  ont  fuit  des  grands  hommes  >).  —  Science  de  l'éducation. 


3"  Coi-Rs  son 
courantes  et  i 
lédULalion;  e) 


LL'x  :  Ltude  comparée  des  systèmes  scolaires;  métbodu 
luvement  éducatif;  examen  des  livres  irailanC  d« 
Tien  el  di-cussion  des  théories  et  des  méthodes. 


VTomeu's  Collega  de  Handolph  Maçon,  à   Lyncliburg  (VirgiaiHj. 

i"  PÉDAGOGIE  peiatfule:  Ubservallons  et  pratique  de  l'enseignement 
dans  les  classes  primnires  et  secondaires;  enseignement  dans  les 
clauses  supérieures  et  dans  les  univerdilL^s.  —  Direction  des  écoles 
(While). 

2^  PÉuiGOCiETHÉoHiijUK  ;  lliiloirede  l'éducation  (Painler,  Compayré, 
Quick). 
Tliêorie  de  l'édiiailion  (Corapayré,  Lange,  Fitch,  Spencer,  Parke). 

Université  de  "Wasliington,  à  S«atUe  (Washinglon). 

1"  PÉD.iGOGEE  pratique:  Art  de  renseignement  :  Direction  d'une 
classe,  études,  récitations,  travaux  scolaires,  récréation»,  etc.  —  Oi^a- 
nisation  et  direction  dis  écoles.  Cooférwioas  sur  les  néthodoB  (fw- 
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if  PÊDAGOGie  TBgoBiQUB  '.  Histoire  de  l'éducation  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  —  La  vie  et  les  œuvres  de  Peat»- 
lozzi.  ^Théorie  de  l'éducation;  scieace  de  l'éducation.  —Etude  com- 
parée des  syslëmes  scolaires  usités  dans  les  divers  paya  de  l'Europe 
et  aux  Etats-Unis. 

Université  de  la  Virginie  oooidentale,  à  Morgantovra 
(Vii^inie  occidentale). 
1"  PÉDAGOGIE  PRATIQUE  :  Organisation  des  écoles  (White).  —  Classe- 
ment de»  écoles  (Lewis;.  —  Direction  des  écoles  (Payae). 

2°  PÉDAGOGIE  THÉORIQUE  :  Hiitoire  de  l'édvealioa  (Morgan  et  Cork, 
Boone,  Quick,  Compayré). 

Théorie  de  l'éducation  (While,  Page  et  de  Garmo,  Compayré).  .— 
Psychologie  de  l'éducatiou. 

Université  dn  'Wiaooiuiii,  à  Hadiaon  (Wiscoasin). 

1*>  Pédagogie  pratique  :  Enseignement  et  direction  des  établisse- 
ments secondaires  et  des  classes  supérieures. 

Direction  de»  écoiet:  Composition  et  emploi  des  programmes  d'études; 
examens,  promotions,  inspections,  etc. 

V  PÉDACOGiB  TSÉORiQUE  :  Hisloïre  de  l'éducation  :  Hisloire  des  théories 
«t  des  inttilulions  pédagogiques  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
modernes;  conférences,  lectures  et  dissertations. 

Théorie  de  Céducation  :  Philosophie  de  l'éducation.  Conférences, 
lectures  et  discussions  sur  la  nature,  la  forme  et  les  éléments  de 
l'éducation. 

Etude  de  la  pédagogie  de  Herbert  (Herbart,  Rein,  Lange). 

3°  CoDiis  normaux:  Problèmes  de  psychologie  appliquée;  éducation 
des  facultés;  étude  de  l'enfance  et  de  ses  défauts  moraux  el  phy- 
siques. 

Université  de  Taie  (Massacliusetta). 

PÉDAOOGiB  THÉORIQUE  :  Psycbologie  appliquée  i  l'éducation  (D^Scrlp- 
ture).  —  Histoire  des  théories  et  des  systèmes  pratiques  d'éducation 
(D'  BQchner). 

Le  rapport  contient,  en  outre,  la  liste  des  ouvrages  de  péda- 
gogie les  plus  usités  dans  ces  établissements,  et,  dans  une  lettre 
particulière,  l'éminenl  directeur  du  Bureau  d'éducation,  M.  Harris, 
veut  bien  aoas  signaler  en  particulier  les  ouvrages  français  qui 
sont  le  plus  connus  dans  les  universités  américaines. 
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Harris. 
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Wjluam 
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Hein.  — 
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Damdso 

—  Aristoltf,                                                                 ^^^H 

Ghoie,  - 

-  Bislonj  of  Grer-ec.                                                             H 

Pbstalozzi,  —  Leunard  and  Gertntd»,                                                | 

BOUSSEA 

.  —  UEinik.                                                                        m 

Life  and  Ledara  of  Hqiuce  Hjtnn.                                                      1 

GORDY. 

Slatea. 

FuCILLÉE 

—  Education  from  a  national  tt'indpoiiU. 

Spencer 

—  Wkat  kno,ded;ie  «  of  mott  im-rlb. 

flArN.  — 

Editeatian  a»  a  Scii-nce. 

White. 

-  School  Hfanofjfment.  —  Eléments  of  Pedagoi/y. 

PAlNlf-Ml. 

—  Ilistary  of  Education. 

Pakkeh. 

—  Talks  on  l'edaf/Ofjics, 

MuRr.AN 

\»D  CooK.  —  Uislory  of  Eduattionlin  West  Virginia. 

Laaqe.  - 

—  ApeTceplion.                                                                                 i 

Bernai'd  Pëhk.  —  Les  trois  premières  armées  de  Fenfant.                  | 

Pmeïeh. 
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Les  miorobes.  —  Le  flzlsme  et  le  mobiUsme 
en  apiculture. 


Oji  a  tant  parlé  des  microbes  pathogènes  ;  on  en  a  décrit  un  si 
grand  nombre  (microcoqueg,  bacilles,  bactéries,  vibrions,  etc.)i  et 
les  manifestations  morbides  attribuées  6  ces  petits  êtres  sont  si 
variées,  que  le  public  s'y  perd.  Tout  d'abord  on  aeu  bien  peurjpuÏB 
oa  s'est  aperçu  que  tous  ne  mouraient  passitousétaientmenacés, 
et  beaucoup  de  personnes  qui  entendent  parler  des  microbes, 
Bans  les  connaître  autrement,  en  sont  arrivées  peu  à  peu  à  pro- 
fesser à  leur  endroit  un  scepticisme  parrois  frondeur,  qui  est 
généralement  bien  reçu  aujourd'hui; c'est  la  réaction  succédant  à 
la  vive  émotion  du  premier  moment.  Il  semble  à  ceux,  si  nom- 
breux, qui  raisonnent  sur  les  notions  [peu  précises,  fort  incom- 
plètes et  souvent  erronées  qui  traînent  dans  la  presse  quotidienne 
au  sujet  des  microbes,  que,  si  ces  êtres  microscopiques  avaient  la  * 
puissance  destructive  que  leur  atxordent  les  médecins,  nous  eus- 
ûons  dû  être  leur  proie  depuis  longtemps;  or,  nous  vivons,  et 
cette  conslatatioD  consolante  suffit  à  cslmer  les  appréhensions. 
Elles  sont  même  si  bien  calmées  qu'on  finit  par  douter  de  l'eiia- 
lence  du  danger. 

Nous  ne  nous  proposons  point  ici  du  chercher  à  semer  la  terreur, 
sous  le  fallacieux  prétexte  que  la  crainte  du  microbe  serait  le  com- 
mencement de  la  sagesse.  Nous  voudrions,  dans  celte  causerie 
qui  s'adresse  en  particulier  aux  éducateurs  du  peuple,  c'est-â-dire 
de  la  mas»  qui  a  tant  besoin  d'être  éclairée  sur  ces  questions  d'un 
intérêt  général  indiscutable,  replacer  les  faits  sous  leur  véritable 
jour.  A  cette  fin,  nons  nous  proposons  d'ëtndîer  succinctement 
les  trois  points  suivants  : 


Us  microbes  méritent  bien  I 
<ou.,  da„  l'air  ,,„e„„„„i, 
<i"s  le.  met,, ni  „,„„,/„„ 
renlermeatde.,„a,„ife,„„„° 
""'""."»"«  peau,  notre  cl,ev, 
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aujourd'hui  qu'il  y  a  plus.  C*;  a'est  pas  seulement  et  surtout  par 
actioQ  de  préseucequeles  microbes  eserceut  une  influence  néfaste 
sur  les  organismes  qu'ils  envahissent.  La  cause  principale  de  leur 
nocuité  réside  dans  les  produits  de  leur  vie  au  milieu  des  tissus. 
Ces  produits  excrétés  sont,  en  eftet,  des  toxines,  poisons  éuer- 
giques  qui,  physiquement  ou  chimiquement,  proi-oquent  des 
réactions  du  milieu,  et  qui  peuvent  délerminer  des  altérations 
profondes  des  organes.  Or,  il  n'est  pas  essentiellement  nécessaire 
que  les  microbes  aient  envahi  tout  l'organisme  et  qu'ils  y  pullulent 
pour  que  les  manifestations  toxiques  dues  à  leurs  excrétions  se 
fassent  sentir.  C'est  ainsi  que  le  microbe  de  la  diphtérie,  souvent 
localisé  au  niveau  des  amygdales,  produit  au  loin  dans  l'orga- 
nisme des  désordres  graves  dans  tes  reins,  les  articulations,  etc. 
11  y  a,  en  somme,  empoisonnement  à  distance,  ce  qui  prouve 
suffisamment  le  rôle  prépondérant  quejouenl  les  toxines  eicrélées 
par  les  microbes;  ce  n'est  pas  qu'il  faille  pour  cela  récuser 
ï'iolluencedu  nombre,  car  il  est  bienévident  que  plus  les  produc- 
teurs de  poisons  seront  abondants,  plus  les  poisons  seront  formés 
CD  grande  quantité. 

Ceci  posé,  voyons  comment  il  se  fait  qu'en  butte  à  tant 
d'ennemis  nous  pouvons  cependant  leur  résister,  en  dehors, 
bien  entendu,  de  tout  traitement  thérapeutique.  Il  s'agit,  à  cftté 
du  tableau  très  décourageant  que  nous  avons  pu  esquisser  sans 
rien  exagérer,  de  placer,  avec  le  même  souci  de  rester  dans  les 
limites  absolues  du  vrai,  un  tableau  plus  réconfortant,  retraçant 
les  moyens  dont  nous  sommes  pourvus  naturellement  ponr  re- 
pousser l'invasion. 

Supposons  une  légion  de  microbes  qui,  venant  de  l'extérieur, 
se  précipite  sur  nous.  Les  uns  se  hient  il  la  peau,  les  autres  pénè 
trent  par  la  bouche  ou  par  le  nez.  Or,  avant  même  que  d'arriver 
i  nous,  ils  ont  déjà  rencontré  des  conditions  qui  les  mettent,  dans 
une  certaine  mesure,  en  état  d'infériorité.  L'oxygène  de  l'air,  la 
lumière,  sont  en  effet  des  agents  qui  nuisent  à  la  vitalité  des 
microbes;  de  là,  le  principe  élémentaire  en  hygiène  d'aérer  les 
appartements  que  nous  habitons  et  d'y  faire  pénétrer  1  Qots  la 
lamière.  Parvenus  à  la  peau,  les  microbes  trouvent  une  barrière 
î,  les  cellules  épidermiques,  dont  les  plus  superficielles  sont 
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s'opérer  si  ces  muqueuses  présentent  quelque  solution  de  conti- 
nuité. Admettons  ce  cas,  et  considérons  ces  petits  orgaaiameslors- 
4]u'ils  ont  pénétré  daosles  tissus.  Là  ils  rencontrent  de  nouvelles 
défenses  qui  se  dressent  pour  arrêter  leur  progression.  Ce  sont  en 
premier  lieu  ce  qu'on  a  appelé  les  phagocytes,  c'est-à-dire  desélé- 
ments de  la  lympbequi  montrent  uneactivitésurprenante,  englo- 
bent les  assaillants,  les  font  pénétrer  dans  leur  propre  substance  et 
les  digèrent  ;  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ces  phagocytes  se  portent 
précisément  en  abondance  sur  les  points  menacés,  par  suite  d'une 
«éaction  intime  des  tissus  attaqués.  Si  cependant  quelques  microbes 
Tiennent  à  Tranchir  la  barrière  qui  se  dresse  ainsi  devant  eux  et  à 
pénétrer  dans  le  sang,  le  dernier  mot  de  la  défense  n'est  pas  dit; 
le  sérum  du  sang  jouit  de  propriétés  bactéricides;  l'oxygène  qu'il 
i^iarrie  est  défavorable  à  beaucoup,  comme  l'acide  carbonique 
l'est  à  d'autres,  aussi  trouve-t-on  bien  rarement  le  sang  envahi 
par  les  microbes  au  cours  des  maladies  qu'ils  engendrent.  Chassés 
ainsi  des  vaisseaux,  qui  ne  leur  offrent  point  un  terrain  de  culture 
«atislaisant,  il  leur  faut  se  localiser  dansla  profondeur  des  oi^anes, 
et  là  encore  ils  rencontrent  des  éléments  de  résistance  souvent 
efficaces,  protéines  défensives  et  autres  substances  antitoxiques 
produites  par  ces  organes. 

En  somme,  le  corps  humnin  est  parfaitement  organisé  pour 
résister  aux  diverses  phases  de  l'attaque  des  microbes;  ainsi 
s'explique  que,  malgré  leur  multitude  et  leurs  mauvais  instincts, 
ces  microbes  n'aient  point  encore  anéanti  la  race  humaine. 

Hais  il  ne  faudrait  point  conclure  de  là  que  nous  n'avons  qu'& 
nous  croiser  les  bras,  confiants  dans  notre  puissance  naturelle  de 
réaistance.  Maintes  conditions  interviennent,  en  elTet,  qui  peuvent 
«réer  en  nous  un  état  d'inrériorité,  un  point  faible  dans  la  défense, 
«t  amener  notre  perte. 

Comment  nous  succombons  aux  attaques  des  microbes,  tel  est 
le  troisième  point  que  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner. 
Chemin  faisant,  nous  avons  déjà  montré  comment  les  premières 
barrières  opposées  par  notre  organisme  peuvent  être  franchies,  et 
noua  avons  vu  intervenir,  en  particulier,  les  solutions  de  conti- 
naité  des  surfaces  épidermiques  et  épithéliales.  Tout  le  succès  de 
la  résistance  dépend  alors  de  laqualité  du  tissu,  envisagé  comm» 
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lus  ceux  des  lecteurs  de  cette  Revue  qui  sont  apiculteurs 
prendront  d(f  quoi  it  s'agit;  mais  comme  l'apiculture  a'est 
t  encore  connue  dans  ses  détails  par  nombre  da  persounes, 
lensé  qu'il  serait  bon  de  direce  qu'il  faut  entendre  par  Qxisme 
listes  d'une  part,  et  par   mobilisme  et   mobilistes  d'autre 

Ces  termes  répondent  à  deui  écoles  qui  ont  chacune  des 
tes,  des  sectaires  pourrais-je  presqui^  dire,  qui  su  font  une 
re  acharnée. 

is  fixistes  sont  les  représentants  de  la  vieille  école  des  tradi- 
1  apicoles;  on  ne  les  dénomme  toutefois  pas  ainsi  pour  les 
uer  de  ce  qu'ils  restent  *  fixement  a  attachés  aux  vieilles  coû- 
ts et  se  plaisent  dans  les  orniëres  de  la  routine,  mais  bien 
B  que  les  ruches  qu'ils  emploient,  les  bonnes  ruches  en  paille 
>s  ancêtres,  les  ruches  villageoises  commeoQ  les  appelle  encore, 
des  ruches  à  rayons  fixes.  Les  mofnlUtes,  par  contre,  sont  les 
ilteiirs  qui  emploient  les relativementnouTellBsruchesà  cadres 
(e^.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'entrer  dans  des  détails  sur  la 
Lruction  et  le  fonctionnement  de  ces  deux  sortes  de  ruches; 
il  n'est  pas  mauvais  do  faire  connaître  la  différence  fonda- 
âle  qui  existe  entre  les  deux  systèmes  employés.  Avec  la 
e  en  paille,  les  abeilles  conservent  une  liberté  d'action  très 
ie  ;  elles  construisent  elles-mêmes  les  rayons  de  cire,  et,  lors- 
les  les  ont  remplis  de  miel,  l'apiculteur  a  une  double  récolte 
"e,  celle  du  miel  e!  celle  de  la  cire.  Le  matériel  nécessaire  est 
un  pris  très  peu  élevé.  Avec  la  ruche  k  cadre  on  ne  récolte 
le  cire;  par  contre,  on  obtient  plus  de  miel.  En  effet,  on  donne 
ibcilles  des  rayons  artiliciels  ou  rayons  gaufrés,  inventés  en 

par  un  Bavarois,  Jean  Mehriog.  Ce  sont  des  sortes  de 
es  en  cire  de  cellules  que  les  abeilles  n'ont  plus  qu'à  achever 
voir  bientôt  leurs  rayons  arriver  au  point  voulu  pour  les 
lir  de  miel.  De  là  une  économie  de  temps  considérable  qui  leur 
et  de  se  livrer  sans  retard  à  la  miellée.  La  construction  des 
ts  à  cadres  mobiles  est  assez  coûteuse,  ainsi  que  tousles  acces- 
inécessajresà  leurexploitation.  Mais  on  trouveà  les  employer 
ts  avantages;  en  particulier,  on  peut  se  rendre  compte  à  tout 
eut  de  l'avancement  des  travaux  des  abeilles,  puisque  les 
s  sont  mobiles  et  peuvent  être  visités  quand  on  le  veut, 
me  suis  déterminé  à  parler  de  celte  question  du  fixisme  et 
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tean,  avec  ceux  qui  vaulent  foire  de  l'apiculture  pour  s'iastruire 
vite,  pour  ae  distraire  et  pour  s'amuser,  nous  sommes  de  l'école 
do  mobilisme.  »  Il  faut  reconnaître  cepeDdant  que  des  apicul- 
teurs très  sérieux  pratiquent  le  mobilisme  :  mais  c'est  qu'ils 
possèdent  les  moyen:  défaire  des  dépenses  assez  lourdes  d'iaital- 
lation  et,  en  outre,  —  la  chose  est  importante,  —  c'est  qu'ils  ont 
le  temps  de  s'occuper  Journellement  de  leurs  ruches;  les  ruches  à 
cadres,  en  effet,  ne  sont  vraiment  productives  que  si  on  leurcon* 
sacre  beaucoup  de  temps  et  desoins. 

En  fin  de  compte,  bien  que  k  lutLe  entre  Gxistes  et  mobilistes 
dure  depuis  bien  des  aaaées  déjà,  je  ne  la  crois  pas  proche  de  sa 
tin.  La  ruche  à  cadres  progresse  évidemment,  mais  la  ruche 
villageoise  tient  bon  encore;  dans  le  seul  département  del'Aisne, 
par  exemple,  sur  30,0C0  ruches  il  y  a  ^,000  villageoises  et 
3,000  ruches  à  cadres.  Eh  bien  !  j'estime  que  ce  n'est  pas  seulement 
la  routine  qui  conduit  à  ce  résultat;  il  y  a  autre  chose  dont  il 
càt  été  bon  de  dire  quelques  mots  dans  la  conférence  en  question, 
car  c'est  là  qu'est,  à  mon  sens,  la  vraie  solution  du  problème. 

Ce  qui  fait  que  le  nombre  des  ruches  en  paille  reste  considérable, 
c'est  qu'elles  présentent  de  nombreux  avantages;  peu  coûteuses, 
elles  sont  formées  d'une  matière,  la  paille,  qui  présente  de  grands 
avantages  pour  les  abeilles,  qu'elles  garantissent  fort  bien  contre 
le  froid;  ces  ruches,  en  outre,  donnent  à  la  fois  de  la  cire  et  du 
miel  (et  il  est  à  noter  que  les  mobilistes,  dans  leurs  évaluations 
comparatives  du  rapportdesdivârsessoriesderuches,  ne  tiennent 
souvent  compte  que  du  miel,  les  ruches  à  cadres  ne  donnant  pas 
de  cire;  de  là,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  question,  des 
-écarts  de  chilfri  s  considérables,  mais  sujets  !i  caution);  enliu,  les 
ruches  en  paille  sont  susceptibles  d'améliorations  qui  suppriment 
en  partie  au  moins  les  desavantages  qu'elle  présentent  et  qui 
obvient  aisément,  en  particulier,  à  leur  trop  faible  volume;  il 
sufBt,  en  eSel,  dans  ce  but  de  les  munir  d'une  hausse  surmontée 
d'un  grenier  à  rayons  mobiles. 

Somme  toute,  les  apiculteurs  qui  se  livrent  à  la  propagande 
CD  faveur  de  l'éducation  des  abeilles,  au  lieu  de  se  faire  les  cham- 
pions irréductibles  d'une  méthode  déterminée  en  dehors  de 
laquelle,  à  les  entendre,  il  n'y  aurait  pas  d'apiculture,  feraient 
bien  mieux  d'étudier,  sans  parti-pris,  les  anciennes  et  les  nouvelles 
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Extraits  des  moralistes  (ivii*,  ivhi*,  m>  siècles),  par  R.  Thamin; 
Paris,  Hachette,  1897.  —  Parmi  lej  livres  excellents  que  la  librairie 
U&chelte  édite  sous  un  format  modestement  classique,  J'aurain  bien 
voulu  signaler  les  Extraitidet  hiilorient  français  du  XIX'  siicie  de 
M.  C.  Jullian,  et  louer  comme  il  convient  la  très  nouvelle  et  très  belle 
iotroduction  de  128  pages  dont  ces  Extraits  sont  précédés;  mais 
quelques  doutes  ne  viennent  sur  ma  compétence,  et  j'aime  mieux 
présenter  &  notre  public  les  Extraili  des  moraOstei  (XVII",  XVIII'  et 
XX'  siècletj,  de  H.  Thamin.  Pourquoi  le  xvi*  siècle  est-il  oublié  dans 
le  titre?  Le  recueil  ne  contient  que  cinq  extraits  de  Cbarron,  quatre 
de  François  de  Sales.  Montaigne  eu  est  absent.  Je  sais  que  H.  Thamin 
—  il  nous  en  avertit  —  a  dû  e  mesurer  avec  parcimonie  »  la  place 
aux  auteurs  qui  figurent  déjà  au  programme  de  la  rhétorique.  Hais 
vraiment  la  parcimonie  est  ici  de  l'avarice.  N'excluons  jamais  tout  à 
lait  Montaigne  :  admis,  il  apporte  avec  lui  le  sourire  et  la  grSce; 
exclu,  il  serait  capable  de  les  emporter. 

Le  XVII'  siècle,  en  revanche,  figure  dans  ce  recueil  pour  99  extraits, 
dont  38  de  prédicateurs  et  22  de  jansénistes.  Ponr  h  raison  déjà  indi- 
quée, les  moralistes  du  théâtre',  de  la  satire,  de  la  fable,  »ont  restés 
à  la  porte;  mais  les  moralistes  profanes  ont-ils  ici  toute  la  place  qoi 
leur  est  due?  Comme  on  regrette  de  ne  pas  rencontrer  au  xvi*  sifcde 
un  Montaigne,  on  regrette  de  ne  pas  rencontrer,  au  xvii'  siècle,  une 
Sévigné. 

Houaseau  et  Montesquieu  forment  à  eux  deux  i  peu  près  lout  le 
xviii*  siècle.  Vauvenargues  s'elTace  trop  discrètement  ;  Duclos ,  qui  eût 
si  bien  fait  au  v*  livre,  est  oublié.  Le  xviii*  siècle  entre  dans  la  com- 
position du  livre  pour  44  extraits. 

Il  y  en  a  80  empruntés  au  xix*  siècle;  mais,  ici  encore,  il  ne  me 
parait  pasque  Chateaubriand,  M°"deStaél,  RensD,  par  exemple,  soient 
suffisamment  représentés.  Et  que  les  poètes,  les  romanciers  ne  le  soient 
pas  du  tout,  je  ne  le  souCTre  pas  sans  peine. 

Voilà  quelques  chicanes,  et  la  réponse  n'est  pas  difficile  à  prévoir  : 
H.  Thamin  composait  un  recueil  destiné  aux  classes,  qui  comprend 
déjà  670  pages  et  qui  ne  pouvait  s'enfler  outre  mesure.  Si  nous  jetons 
les  yeux  sur  les  seuls  moralistes  du  \]x°  siècle,  quelle  abondance 
relative!  Citons  Amiet,  Augier,  Bastiat,  Bersot,  Caro,  Auguste  Comte, 

1.  Il  y  aurait  eu  à  glaner  dans  les  Œuvres  des  nuleura  dramitiques  non 
eUutiqu»',  de  Hotrou  par  e«ein|itf,  cumme,  plus  tard,  dans  celles  des  roinao- 
eiets. 
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Cousin,  nsmiesteter.  Doudso.  A.  Ilumu  tili, Grttr.v,  Hiinriced«Ci 
rio,  Guizot  Rt  H*"  Guilot,  Guyau,  Joub«ft,  JoufTroy.  LaconUf 
Lamennais,  Haine  do  Biran,  J.  dv  UaiMtre,  Marion,  Muiha,  HtcM 
M^'  Necker  do  SaUBsurc.  Prevojl-Par«dol,  K.  Quinn,  Royer-CoUi 
Saint-Marc-Girardio,Suinle-lletivp,  Schercr,  S(v:r.*lBn,J.  Simon,  Tai 
Auguslin  Thiorrj,  Tocquaville,  Veuillol,  VinrL  ïl  Ion  no  tr»uire 
sur  cette  ii«te  quelques  nomit  qus  j«  n'ai  pu  besoin  d'écrïra  A 
celle  Revue,  c'est  que  U.  Tliaoïia  b'eil  iolorilil  dVmprunler  quoi  i 
ce  soit  aux  vivante,  et  vraiiiif  ni  on  «a  c'^t  fAr.bé.  bien  qu'on  cil 
dans  ses  motifs,  car,  gr&ce  é  ces  viTKiit<-U,  le  chapitre  de  l'âducsUl 
un  peu  maigre,  eût  (lu  Hic.  éUilT^. 

Mais  ne  demandons  compte  à  M,  Tliatnin  que  de  ce  qu'il  a 
faire,  et  ce  qu'il  a  voulu  faire  il  l'a  dit  avec  saseï;  de  Dettâti*  d> 
Avertissement  trop  court  au  gré  da  leeloar.  U  y  cxpiiqoe  {raurquol 
a  suivi,  dans  le  classement  «les  extraits.  Tordra  des qoetiltoiis métn^ 
et  non  l'ordre  historique,  beaucoup  pim  facile  i  suivre,  que  lui  foi 
niasait  la  lisle  chronologique  des  auteurs  : 

•  I^oiis  avons  pensé  qu'en  pareille  matière  l'ordre  dogouUi 
primnilTordre  historique,  et  que  se  rapporter  à  c«lui-ci  efit  été  tdm 
(iner  d'un  atlacliement  moindii.'  au  fond  mAme  des  choMjs,  cl  COI 
d'un  certain  diletiautisme.  Ln  moral"  et  i'histoire  de  la  morale 
choses  di5linctes;et  noua  voudrionsquedoce  livre  sortit  unoasei 
ment  moral,  è  projjrement  parler,  at  qu'il  oiprimAt  ce  qu'on  a  JL.^ 
ment  appelé  «  lapliilosopliiedilTuse  *,  qui  «xt  lame  di:  tout  progimm 
d'<^ludes  en  mânic  temps  que  de  toute  llltiralurc.  Nous  vowlrM 
qu'il  ressemhIAt  à  nos  consciences,  où  te  ronfomlcnl  dp)  InfluoM 
i|iii'  la  mort  o  rapprochée*  et  quelquefois  réconnili^eii.  Nous  n'avo 
d'ailleurs  pris  parti  sur  ch  point  qira^rës  fn  avoir  rrtfùrc  lu  melÙfl 
des  juges,  à  U.  Gréiird,  sous  l'autoritt  duquel  noua  aimona  i  p|'^^ 
ce  rpcuL'JI,  et  à  qui  nous  l'eu:isions  dddiii,  en  recoiinaisonnco  de 
ronserJB,  si  un  ouvrage  de  ce  genre  comportait  une  dédicaire. 

Il  était  â  cmiiiilre,  sans  doute,  que  tout  autre  classement  qii« 
classement  historique  n'impliquât  une  dttclrine  qui  faussât  le  M' 
de  chaque  exlrait,  en  l'encadrant,  et  Qu  le  faisaiil  concourir  A  s 
expoailiond'ensemble. 

Nous  avons  tout  fuit  pour  atténuer  cet  int^onvénient.  Nous  avo 
fait  tej  cfidrea  aussi  lâches  que  possible;  nous  avons  ôvité  d'y  peai 
à  l'avtincL',  ce  qai  nous  ebt  rendu  moins  libre  dans  le  choix  i 
exiraiis.  et  les  avons,  au  contraire,  laissés  se  dessiner  d"eux-mémi^ 
par  le  rapprochement  d'extruits  choisis  en  tuuteindépendanced'esprf 
La  rHni;on  de  celte  indépendance  est  dans  un  plan  aux  imperfectiW 
'         '"  "  "ûsenti,  imperfections  si  avouées,  qa 

trait  ou  m^me  tel  chapitre  changeai 


duquel  niju^  avions  d'avani 
nous  concevons  très  bien  ti 
de  place  avec  un  autre,.. 

Il  est  arrivé  que  certains 
qu'ils  valent  que  pour    ■■ 


le  niai 
Il  esl  arrivé  que  certains  morceinx  uni  été  choisis  moins  ponr 
disent,  mais  avec  cette  réserve  ^ 
nous  nons  sommes  défendu  d'ordinaire  de  chcfcber  une  pn^e  p< 
une  idée,  et  comme  pour  une  place  déterminée  à  l'avance  dans 
plan  précûn'.u.  Nous  nuus  sommes  souvenu,  il  e&tvrai,  di 
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adressé  par  Spencer  aux  livrei  de  morale  de  son  temps,  qu'ils  sem- 
blaient être  une  littérature  pour  célibataires,  puisqu'on  y  parlait 
pas  d'éducation.  Et  nous  avons  ouvert  un  chapitre  aux  devoirs  etaux 
problèmes  que  ce  mot  seul  suggère.  De  même  pour  les  devoirs  et 
pour  les  proolëmes  de  la  politique. 

On  s'apercevra,  rien  qu'a  feuilleter  noire  table  des  matières,  que 
nous  n'avons  pas  eu  peur  des  problèmes,  même  contemporains.  La 
morale  a  ses  problèmes,  qui  sont  les  ouvertures  par  ob  elle  donne 
accès  au  progrès.  Il  importait  qu'un  pareil  recueil  donuAt  l'impres- 
sion de  la  vie  des  questions,  et  ne  négligeât  pas  l'intérêt  qui  satta- 
eJieauxquestloaspeadaiites,  plus peul-ëlre  qu'aux  questions  résolues.» 

Cela  seul  donnerait  au  recueil  un  caractère  original  et  une  haute 
portée.  Les  promesses  de  cnC  Avertissement  sont  tenues,  et  au  delA, 
parle  livre,  dont  il  me  sufltra  d'indiquer  lei  grandes  divisions  :  L  La 
destinée  humaine.  ^-  11.  La  morale  individuelle.  —  III.  La  vie  inté- 
lieure.  —  IV.  I.a  vie  domestiqup,  ~  V.  La  vie  sociele.  —  VI.  La  vie 
politique.  ^  VII.  Questions  contemporaines.  Nous  yrenvoj'ons  le  lec- 
teur curieux  des  choses  morales  :  il  y  trouvera  plus  d'une  page  déli- 
cate ou  profonde  qui  n'est  point  ailleurs.  Et,  certes,  il  en  voudra  un 
peu  à  M.  Thamin  de  lui  laisser  seulement  entrevoir  l'excellente 
préface  qu'il  aurait  pu  écrire,  où  il  se  serait  efforcé  n  de  coadenser 
la  pi?ns<>e  morale  de  nos  trois  grands  siècles  littéraires,  en  faisant 
ressortir  à  la  t'ois  ce  qu'elle  a  eu  de  mobile  et  d'immuable,  ce  qu'elle 
a  d'universel  et  ce  qu'elle  a  de  national  >.  L'idée  de  cette  préface  a 
(  tenté  >  M.  Tbamin,  mais  il  a  résistéà  la  tentation,  considérant  qu'il 
y  aurait  quelque  impertinence  à  s'interposer  entre  l'enscigneffleat 
des  maitres  qu'il  cite  et  le  lecteur,  à  mêler  des  idées  modemea,  des 
idées  personnelles,  aux  leçons  éternelles  que  cet  enseignement  nous 
apporte.  Louable  mais  vain  scrupule!  Par  bonheur,  les  n  idées  per- 
sonnelles >  que  la  préface  eût  exprimée»  sont  diUuses  à  travers  tout 
le  recueil,  et,  quoique  M.  Thamin  l'ait  lait  i  aussi  impersonnel  que 
possible  I,  on  est  heureux  d'y  reconnaître,  en  plus  d'un  endroit,  la 
c  personne  •  de  M.  Tbamin,  car,  il  nims  en  avertit,  i  il  ne  se  pouvait 
pas  que  l'esprit  qui  opérait  le  choix  des  extraits  n'eût  ses  préférences 
et  ses  préoccupations  ».  Il  &  renouvelé  son  sujet  puisque,  selon  le 
mot  de  Pascal,  •  la  disposition  des  matières  est  nouvelle  ■.  Il  l'a 
renouvelé  aussi  et  surtout  en  triant,  en  groupant,  en  éclairant  d'un 
certain  Jour  les  o  matières  >  dont  son  recueil  se  compose. 

F.  H. 


L'Ë£0LE  FBIH.URE  DANS  LA  COUHUNE  DE  MoNTAUGAK  AVANT  ET  APBËS  1789, 

par  Edouard  Rabaud,  président  du  consistoire,  aumOnier  du  lycée  de 
jeunes  filles  de  Hontauban;  Paris  et  Montuuban,  1  vol.  in-18,  1897. 
—  L'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  un  étranger  pour  nos  lecteurs,  car 
la  Hevue  pédagogtque  a  publié,  en  novembre  et  décembre  1894,  les  deux 
premiers  chapitres  de  sod    ouvrage,  contenant  l'histoire  de  l'école 


owiit  ifiendin*  eiaii  irop  co 
place  dfins  le  t(*xl<':  noii^s 
soii'ntMisement  rerimstitur 
inslitulru'es,  insiitulrices-a 
ont  exercé  à  Monlauban  de 
jusqu'à  i'époque  contcmport 


Henii  Marion,  par  M.  Casi 
péenne.)  —  La  Revue  pêdagog\ 
Marion  et  de  si^maler  les  hoc 
lui  auraient  <^té  le  plus  doux 
disciples  qu*il  a  formés.  Nou; 
Vactûm  morale  publiera  proch 
d'un  maître  éminent  de  Tuniv 
à  Henri  IV,  l'élève  de  Henri 
publié,  en  mars  1897,  des  pa) 
de  nos  grands  lycées.  Celui-là 
classe  de  philosophie.  C'est  li 
Marion  et  lui,  et  il  se  montre 
desquelles  Marion  consacra  U 
n'est  pas  un  théoricien,  un  id< 
est  ici  recueillie,  c'est  un  c< 
sions-là  qui  comptaient  pour  ^ 
outre,  ce  que  nous  savions  déj 
tous  les  jeunes  gens  qui  venf 
avec  lui  des  idées  ou  des  souv 
une  page  touchante  de  sincéi 
tout  l'article  : 
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en  1891  que  j'euB  l'honneur  d'être  mis  ennl&tionBKTeclui. 
i  les  relire  toutes  ;  plusieurs  ont  quatre  pages,  quelque»- 
jetées  à  la  hAte  sur  des  cartes  de  visite  :  il  n'eu  est  Bacnne 
tieune  nue  pensée  iatéreasanle  et  du  tour  le  plus  délicat, 
imandation  pleine  de  sagesse  et  d'à-propos,  ou  un  éloge 
mplimenter  est  un  des  moyens  qu'il  afTectionnait  le  plua 
sr  l'émulation  à  fdire  le  bien  et  i  bien  faire.  Il  ne  disait  que 
usait,  élaut  trop  partisan  de  la  franchise  pour  s'en  départir 
(Ojaût  en  elle  une  qualité  fondamentale  de  l'éducateur,  — 
disait  d'une  %on  si  aimablel  Quelque  modeste  qu'on  fût, 
:  raison  qu'on  eùl  en  eiïet  de  l'être,  on  sentait  poindre  en 
iené,  quand  on  venait  do  recevoir  une  lettre  d'Henri  Harion. 
des  cœurs  mettait  en  pratique  le  précepte  de  Bossuet,  qne 
un  jour  en  souriant  pour  bien  lui  moatrer  que  dans  ses 
its  je  faisais  la  part  de  son  extrême  indulgence  :  ■  La  meil- 
;oa  d'Inspirer  aux  rois  le  déair  d'acquérir  des  vertus,  c'est  de 
uer  comme  s'ils  les  avaient  déjà.  > 

R.T. 

OLOCIE,  PAR  Auguste  Cohte,  résumé  par  Emile  Rigtjiage; 
an,  1S97.  —  M.  Rigolage  avait  publié  en  1881  un  résumé 
de  pliilosophie  positive  d'A.  Comte.  Le  volume  qu'il  inti- 
Ttologù,  par  Auguste  Comte,  n'est  que  la  suite  de  ce  résumé. 
;e  est  un  dii-ciple  dévot  d'Auguste  Comte.  Il  est  de  la  petite 
«  livre  de  sociologie,  il  a  mis  une  préface  qui  traite  de 
1,  et  qui,  à  ce  titre,  intéresse  cette  Revue.  Il  n'est  pas 
lire,  d'ailleuFi',  d'ouvrir  par  une  préface  de  ce  genre  un 
1  la  doctrine  de  Comte,  si  l'on  songe  que  le  rêve  poursuivi 

aété  un  révo  d'éducalion  et  de  domination  intellectuelle. 
lit  sentir  tout  de  même  plus  étroitement  le  lien  qui  unit  la 
.  gros  de  l'ouvrage.  A  vrai  dire,  c'est  moins  dans  Comte 
faine  que  l'auleur  de  celte  préface  a  cherché  son  inspira- 
veloppe,  encitant  Taine,  celle  pensée  de  Tainequ'ily  adis- 
:e  entre  l'éducation,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aujourd'hui, 
[|  y  a  du  vrai  li-dedans,  à  condition  qu'on  n'exagère  pas 
rt,  et  que  l'on  convienne  que  l'éducation  a  sa  mission  propre, 

ramasser,  en  quelques  années,  l'expérience  des  générations 
.'épargner  aux  enfants  les  sanctions  de  la  vie,  et  aussi  de 
ar  des  provisions  d'idéal  qu'ils  ne  réussiront  pas  à  épuiser. 
^  ne  nous  accorderait  pas  tout  cela.  Il  veut  que  ■  ce  qui  a 
la  société  ait  lieu  dans  l'école  >,  ce  qui  entraînerait  loin 
les  sens.  Pour  se  résumer,  il  réclame  une  éducation  scien- 
tst-i-dire  «  impersonnelle  comme  la  science  ».  Aquoinous 
icore  bien  des  objections,  car  il  n'y  a  aucun  avantage  à 
'  l'homme  de  l'éducation,  outre  que  ce  serait  malaisé.  Par 
icientilîque,  U.  Rigolage  entend  encore  ceci,  qu'il  ne  tant 
is  Ptiuaoaigoa  1897.  —  2*  su.  U 


loi.  Sa  pnîlace  a  «les  ina 
ce  que  1  auteur  deniamle, 


L'enseignement  de  i/a> 
Paris,  Colin,  i8l»7.   — 
soot  ce  titre,  Venseignem 
destine  à  rendre  de  véritai 
11  est  rédigé  conforméme 
Boissière  étudie,  sans  cntr 
rentes  boissons  alcoolique: 
leur  fabricalion,  de  leurs  « 
action  sar  Torganisme.  A  p 
des  désordres  ph>siques  el 
alcooliques.  Il  énumère  le 
fléau,  et  fait  ensuite  rétu( 
Il  donne  une  série  de  rens 
qui  permeltent  de  suivre  ïb 
la  France  et  à  l'élranger. 


Lista  des  ouirrages 


ûa  moyens  de  se  préserver  fie  U 
paraêUaireSy  suivi  des  iiiosiirt> 
asphyxies  elles  piqArrs  veiiiiii 
Doin^,  in-12,  1S8<;. 

Petite  histoire  nationale  d*'s  ('coli 
programme  du  4  janvior  1804 
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mvtllt  Itdure  ralionnetU  on  premier  livre  d«  feelurc  caaraïUe  ù  l'usage 

écoles  i^nraDllDt-s,  Aei  écoles  materaclles  et  des  das^s  éléntenUires  <^ 

les  primairea.  Leçons  morales,  leçons  cisiquea,   leçons  de  dioses,   par 

«.  Soêl.  Paris,  Gédalge,.  laAl. 

itU  la  logique  tvrÀntiotaàiU.  L'entenientent  dont  tel  rapparlt  avte  Itlai^- 

e,  par  Paul  Regnaud.  Paris,  Alcaa,  ia-l£,  tg97. 

tr«  naturelie  ^Jcmenfoire  a  l'usage  des  lycées  et  coUé^^  (classes  de  cio- 

ême  i^t  de  sixième,  cnseiifnement  classiguii  et  modernel,  des  lji'i.-eset  col- 

fs  de  jeuQ'ïS  Rlles,  des  ^les  primaires  supérieures,  des  écoles  profes- 

loelles  et  de  tous  les  établiuements  d'instructioD,  par  S,  Atdmrt.  Paria, 

Ini  (luédon,  in-B*,  1897. 

ettnee  de$   comptes  miie  d   ta  portée  île  loui  ;  Apprêeialiont ,  prrfutx, 

Iface  et  table  da  matières  du  triiité  Lhcorii|iit?  et  pratiijue  de  cumplabililé 

ncstique,  uomiuerciale,  iaduslrielle,  tinaDiiére  et  aj^ricole,  par  Eugène 

lufay  et  Adolphe  Guittaiil.  Paris,  librairie  comptable  et  administrative, 

rue  Gfoffruj'-Marie,  iu-U*. 

tirée  el  comptes- rendui  de  ta  Société  scietUifique   tt   liltiraire  d^Alait. 

oée  1895,  louie  XXVl.  Alais,  1.  Brabo,  in-8',  1897. 

tiïches  Jahrbuch  df^r  Haupt-  und  Réside nisladt  Budapest.  I.  Jahrgang, 

i-t.  Redijjïi'ft  und  bearbeitet  von  0'  Oustav  Thtrring.  Budapest  ood  Berlin, 

i-,  lO'Jti. 

ire  de  la  lUlérature  française,  par  tieorges  .Vîunier.  Paris,  Alvan,  in-lS. 

âgnemenldeCanli-atcoolitme.  Hjgittne.  ~  Législation  française  et  étra d- 

■e.  —  Eitraits  littéraires.  Ouvrage  destiné  aux  écoles  primaires  élémentairea 

upérieures.  aux  écoles  normales,  aux  Ijeées  et  l'ollùges  de  ^arçoiis  el  de  lilles, 

i  coDféreoiiers  jiopulaires,  par  le  D'  Galtier-Uoitiière.  Paris,  Arin.  Colin, 

15,  1897. 

>n*  les  champs:  simples  récils  puur  les  enfants  de  sept  à  neuf  uns,  par 

•  Marie  Kœaig.  Paris,  Fernaiid  .\atlian,  in-8',  1897. 

'Tettce  îur  l'édacatiun  dtins  la  famtlle  [les  jeunes  gens)  faite  il  l'asduciatioii 

vtei'liniiiuc  des  Pvrcnées-Orîtn Iules  le  IJ  jnai  1H97.  jiai*  .4.  Henrion.  Per- 

;nan,  in*,  J897." 

«ri  fur  t'épaadage  el  Vutilitalion  agricole  des  eaux  d'égoutà  ISerlin,  [iréseulé 

issetnbléegénéndedelaSoeiétédesajjriculteursde  France  du  10  avril  1897, 

nom  des  sections  du  génie  rural,  des  industries  agricoles,  cl  des  relations 

emationales,  par  Edmond  itadois.  Paris,  6,  ruti  d'Alliéues,  in-â',  1B97. 

(U«  ttéiiographie  frantaite  :  Uétbode  complète.  -~  l'honogmpbie. — Sténo- 

iphie.  —  Plionoljix^rapliie,  par  .Imuinii  Letioux.  Paris,  3(i,  rue  de  Vau- 

ard,in-8%  18.40. 

il  Arilhmetic  for  Juniors.  Arranged  for  tbe  use  ot'  Euglisli  schoola,  bv 

umaa  Wulfœn.  LoiiduD,  ia-8',  1896. 

[ondËuggaitions  unttieteacliingofEistialArithmetic,  bvJohanna  Wuifton. 

d. 

ttpondanne  des  directeurs  de  l'Aoïdémie  de  Fi'ance  à  Homeavec  les  sartn- 

\danti  des  bâtiments,  publiée  d'après  les  luanuacrils  des  Archives  natio- 

les  par  Anatiik  de  ilimlaigtan  el  Jules  Guiffrey,  sous  le  patronage  de  la 

«clion  des  beaui-arls  (T.  VI.  1721-1721).  Paris,  Charavaj-,  in-8',  1886. 

norulrei  invisibles  ou  les  matndits  microbiennes  selon  l'mleur.  Ouvrage 

lige  pour  lesikoles  primaires,  par  F.  David.  Arras,  imprimerie lid.Bouvre, 

12,  1897. 

terre  :  épisode  extrait  de  Sans  famille,  parif«elor  Malot.  Uvre  de  lecture 
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counmto  d  l'usage  des  écoles  priiiiairet.  oonlenant  dai  oolca  expltc«lica,|J 

L.-R.  TraulruT.  Paris,  Haclieltc,  in-ll,  1897.  j 

Couri  de  travail  manuel  pour  lu  écota:  troitSèmn  partit.  Lt  tricot  tan*  aiguOlt 

[.ar  XI"'  C.  Depoulty.  Paris,  Hacliïlte,  In-S-,  imi.  \ 

L'état  de  ta  France  en  Tan  VIII  m  en  toM  IX,  RT«e  nno  litlr  Je»  pr6ri>U  al  M 

Bous-prérets su  débulda Consulat.  I>ocainent8pnb1IA<p«rF.-i.  jlKfvd.  FiA, 

au  siège  de  la  Société  de  rhistoii'-  de  !■  ROTolutton  rra&csiMi,  ln-4',  lSSn> 
Laitgue  françaiu  :  Grammaire,  pur  ffoel  al  CAdpfuf.  Nuuiclln  falition  aM 

en  rapport  avec  les  nouveaux  programmes  do  l'enseignement  dam  1m  tain 

normales  primaires,  les  coilâgi's  ut  les  \jtiei.  par  A.  Lenient.  Court  dMH 

laire.  tiure  du  mallrc.  Pari»,  iJeîagmïe,  ip-li,  189",  j 

Dans  lerang  :  noiead'un  disponac,  ptr  Féli-Brugiire:  compoûûotado  Drmt 

Paris,  in-18,  1891. 
Chantons  iltnftmti.  Recneil  è  l'usjige  dei  écalM  mAlemelles   et  eaftoliM 

paroleideH"*S.  Bréi,  munie] uu  dell"*LaHrâ  CuUin.  Pxris,  Uscbciu,  Iii4 

1893. 
Chaire  déparifmenlah  (fagricullurt  deCAu^.  ff«fani{itvlùii  du  vigtioblti 

depcirieintntdel'AutM.Noliontsommairtiturleiportii-greffeaà  enipIoy«r,)i 

culture,  le  grtfTage  et  la  crèaUoa  du  iHgnobl»,  par  J.  Trtimudetai.  Tntl 

Paul  Nouai,  in-8-,  1896. 
TompkiDsSchool  MoDOgraplis.  .\'1.  Tlu School,hy  Elmer  E.Brow.H-J.CM 

Sludy  m  the  Tompkiiu  Sdiool,  t>y  TItotiuu  P.  B^ty.  Prom  tho  pubLc  kM 

report  (1895-18%),  UnÎTersit^  <>f  Califontîa,  ia-i: 
fliilioiiat  eiiucati'tnal  fluociulioii,  JoumaJ  of  proceedingt  and  addrtttetofi 

Ihirly-liflh  annal  me«ting,  liulil  at  Buffulo,  N.-ï.,  Jiil.v  3-10,  lasti.  CbloQ 

tlie  Uoivcriiity  of  Chicago  Pre:;s,  tn-8.  11496. 
The  history  of  seeondary  eiiucalion  in  the  United  Slatet,  br  Elvcr  K.  Broivn,  io4 

IB'J7.  '  , 

La  corruptinnde  tajeunetae  pur  Jii  preue  pomographi'iue  par  JV.-/.  Oaut^ 

Sa ial>K tienne,  uu  bureau  du  Rflèuement  lodal,  in-8*,  ItfJT. 
L'ïnjeifiienienl  de  ta  géographie  coloniale  à  l'étxil^  primaire,  par  MarMDubt 

Conférence  donnée  ï  la  Sarlioaae,  le  19  décembre  1B96,  en  la  r^nnion  i 

anciens  élèves  de  l'âcole  normale  d'Auteuil.  Paris,  au  ïiiige  de   l'AsMciallg 

éoule  narœalâ  de  la  Soine,  in-b^ 
Catalogue  of  îhô  Univemly  of  Penntylwnia.  t89e-189T.  Philadelphia,  priU 

for  the  Uûiversilj,  in-S-,  1896.  '' 

Liirel  fl'emeignement  mililaire,  giar  EmUa  Vmemu.  Questions. —  IRànili 

—  Sujets  de  rédaction.  Paris,  A.  Colin,  in-13,  1807.  —  Id.  Opmenle  <| 
maltri.'  ;  <k'vdop]K^ment  des  sujcis  de  rédaction,  In-lJ. 
i.ii  ■  ■■ .  /.r'i,:;  .!■•  /*.  IVrdaii-l.fis.'i'in/,  par  G.  d«ChaiK«wy.  Nantes,  in-8',Ui 
II.  ■  .    .  h-.-  uf  nl:ir:itii.n  (Ontario)  for  the  year  181IG,  wilh  Qt&à 

I  nt,,,  Wiii-uii-k  Dro'B  and  Rulter,  in-S-,  1897. 

/,'/  (..■■'  .  ,;,(.■',""•  .■  l'-'iiiisEoil  uTic  théorie  rëpnblicainE  des  loii,  par  CMifl 

U'jer.  I\iris,  ..Vlc3li,m-ia,  1897. 
SocléteJrançajs<!d'eoseignemt'nt|uir  la  st^^nograpble.  Eipusilion  sttinographiql 

d'Arras.  Dtstnbutian  des  récoiupenaes  (23  aoflt  ltS96].  lUpport  do  U.  iM 

qumvt.  Arras,  in-8-,  1896. 
Du  Tùle  de  la  phonétique  dam  renieignsmeni  dt  la  langue  /'ranffliu,  [*> 
E.  C\oquenet.  Montdidier,  G.  lleUin,  in-S-,  1894.  , 

La  sténographie  uu  Congrès  des  SociéUt  mihjiiIm,  Ibld,  1894, 
Di-cours  prononcé*  &  t'oecasion  de  la  diUrJ&ulion  dM  r^utvnjWMN  de  la  Si 
d'etiieii/nement  par  la  iténographie,  18QS.  ibid.,  18^ 
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Ltdurts  tténographiquet  graiuia,  pir  F.  David.  Paris  et  Arrai,  ia-S*,  1896. 
Méthode  de  laclure  par  récritura  et  la  KténograpMa,  d'apréi  ,1.  Cltabi,  avec  une 

préface  par  F.  David.  Ibid.  ' 

la  tUiwgraphit  appliquée  au  detiin  et  à  la  tedart,  par  0.  DiruU.  Ibid. 
NeiO'York  Ùaiitertily,  Annauictnunt  of  lutnaier  eourtei,  third   j'ear,Jul/  &*\ 

augu■tl3'^  1891. 
Stala  normal  icbool,  Wttlfield,  Watt  :  Saturday  Teaclien'dau  :  Ckild  iludy. 

IV.  —  Children'a  geogn^ikic  inlamlt  : 

V.  —  Biltorie  seiue  of  chiUlrea. 

VI.  —  Heatoiiingt  of  diildien. 

VII.  —  VhiUrtn'l  rightt, 

V[ll.  —  Social  rtipotuabUity  in  ehildMood. 

IX.  —  CKildren'a  panishments. 

X.  —  Chtldren'i  piayt  and  playlhingl. 

XI.  —  Literature  and  metkods, 

Biography  of  Henry   Bamard,   by  WiU.  S.   MomnM.  Boston,  New-Eogbod, 

Pabliahing  Company,  in-8',  1897. 
FeMe-ilinded  ChiUlrt»  in  the  public  tduioU,  b;  WiU.  S.  Monro».  WnlÛeU, 

Mass.,  in-S*,  1897. 
Annuaire  <lei  bibliolhfquei  et  de»  arcltivti  pour  4897,  publié  sous  lea  auspices 

du  ministère  de  l'instruclion  publique,  It'.innL'C.  Paris,  Hacbettc,  in -lî,  1891. 
JliDJstère  de  l'intérieur  :  La  tiluation  financiire  det  communet  de  Franee  tt 

(FAlgerie  en  489e,  présentée  par  U.  .Woilier  à  M.  Louis  Bartiiou,  ministre 

de  l'intérieur.  Hdao,  ia-4-,  1897. 
La  Sociologie,  par  Augtale  Comte,  résumé  par  Emile  Bigolage.  Paris,  Alean, 

in-8-,  1897. 

Liste   des  objeta  adrAsséa  au  Musée  pédagoglcpia 
pendant  le  deuxième  trimestre  de  1SB7. 

SALLE   DU   UlTÉRIU.  SCOLAIU 

OcnLUGB  SCOLAIRE,  imaginé  par  M.  Mercier,  instituteurs  Marseille, f dite  par 

UM.  Ferran  el  Andrillon  (mCme  vitle]  : 
1"  Porte-ptume-armeau  ;  ï"  règle  écolière  [carrelet  accolé  à  nn  doubledwimôlre, 

3-  pucAeUe  pour  les  cahiers)  ; 
2-  Livret  d'enseignement  de  l'instituteur  (état  civil,  écoles  fréquentées,  titres  d« 

capacité,  classement  et  promotions,   nominalione   et  sertices,  traitements, 

résultats  obtenus,  distinclioas  honorifiques,  renseignements  utiles). 

HËTHODI  UNIVERSELLE  UK  LECTURE,  D'OHTaOGRAPHE  ET   DE  CALCUL,  BD  mOjen  dS 

caractères  mobiles,  |iai-  M.  Tliollois,  instituteur,  cbez  Delagrave  â  Paris  et 

cliei  l'anleur  i  Arces  [Yonne). 
Porte-plume  termine  par  un  dispositif  pour  la  multiplication  (table  de  Pytha- 

gore).  Don  de  l'invenieur,  M.  Muhas,  33,  rue  des  Gatines. 
Bons  pointé  icotairet  : 

DoD  de  M.  Gédalge,  éditeur,  rue  des  Saints-Péroa,  75  : 
Les  dangers  de  l'alcoolisme.  Série  de  24  sitjeis  coloriés  avec  notice  et  maximes 

Histoire  de  France.  Série  de  &6  sujets  coloriés  avec  notice  au  verso. 
Letons  de  choses.  Série  de  65  sujets  coloriés  repiésoniant  six  métiers  différen II 
avec  Dodce  au  verso. 


travail  <lii  I»-.'-.  tr.i\.ri  «in  l 
t'nr.iiiliiH''»  •■(  <l<'-  I  •  m1.'-  .  i.  I 
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Banc  ù  deux  places  invcntr  { 
Crevaleore  (Bol«)gne),  acoomi 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN   FRANCE 


Conseil  supérieur  de  L'iNSTriicrio:*  pubuque  (Sesseo»  de  juillet  1S97). 
—  Dans  luette  session,  le  Coniiei]  supérieurs  adopté  les  projets  suivants 
relatifs  à  i'easeignement  primaire  : 

t°  Vn  décret  modi/iant  l'article  62  dudéeret  du  18  jamiter  48S7  vitaiU 
la  oondHiont  à  remplir  pour  exercer  la  fonction  de  directeur  d'éeote  nor- 

Cet  article  esl  modifié  en  ce  sens  que  l'on  exige  des  directeurs  non 
seulement  la  posseasioa  du  cerlitîcat  d'aptitude  à  l'inspection  primaire 
et  à  la  direction  des  écoles  normales,  mais  le  diplôme  de  pn>- 
Tesiicur  d'écule  normale  ou  bien  une  licence  es  lettres  ou  l'une  des 
licence  es  sciences  instituées  par  le  décret  du  23  janvier  189ti. 

Le  mifne  décret  modifie  l'article  liO  du  décret  du  48  janvier  4887  relalif 
aux  conditions  d'admission  ù  ïtxamèn  du  certificat  d'aptitude  à  i'impec- 
tioa  primaire  et  à  la  direction  des  écoles  nortnatef . 

La  disposition  transitoire  d'après  laquelle  les  instituteurs  étaient 
admis,  après  un  stage  de  dix  ans,  à  subir  les  épreuves,  se  transforme 
en  disposition  déSnitiTe. 

2»  tn  arr«e  modifianl  l'article  io3  de  Carritê du  48  janvier  4887,  m 
ce  qui  concerne  la  natation  des  épreuves  du  brevet  supérieur. 

Cet  article  (nouvellu  rédaction)  devient  le  suivant  : 

•  Art.  153.  —  Les  épreuves  des  deux  séries  sont  notées  de  0  &  20. 

La  note  U  pour  l'une  quelconque  des  épreuves  est  éliminatoire. 

Tout  candidat  qui  n'aura  pas  obtenu  un  total  de  40  points  pour 
l'ensemble  des  épreuves  de  la  preoiière  série,  ne  sera  pas  admis  i 
subir  les  épreuves  de  la  seconde; 

Pour  les  épreuves  de  la  première  série,  les  notes  de  langue  fran- 
çaise et  de  sciences  peuvent  compenser  l'insuffl^nce  des  notes  de 
dessin  et  de  laot^ues  vivantes;  mais  les  notes  de  dessin  et  de  langues 
vivantes  ne  peuvent  compenser  l'iDsuiflsaace  des  notes  de  langue 
française  et  de  sciences. 

Peuvent  être  ajournés,  après  délibération  spéciale  du  jury,  les  candi- 
dats qui  n'auront  pas  obtenu  la  note  5  pour  l'une  quelconque  des 
quatre  matières. 

Tout  candidat  qui  n'a  pas  obtenu  un  total  de  70  poiats  pour  les 
épreuves  de  la  seconde  série  est  ajourné.  * 


"-•K^.»        /»C 


4"  L'n  arrrl,}  niodi/htnl  l 

Ces  modifications  ont 
2°^tion  à  l'enseigaemen, 

Voici  le  texte  complet  d 

de  dessin  ^SrJ"^'  ^^'^  'e» 

H^t^'^riL*''''"""^^ 
d'ac.déroie  snn,  !?f  "-"J^'»  «^e 

_,L?s  çrm%^tl\'^°™?i-'- 


CHBONIQUE  DE  L  EKSHONKMBNT  PHHUIRE  EN   FRANCE 


HtTVH  M9  IFBECTDI  La  tMItm      l/lPrBtcilTHKt 

■•^1  Orthographe  ' »  JO 

hI  \  Écriture >  lU 

^^{  Calcul Une  heure.  10 

■■/  Rédaction Idem.  10 

■^3.(  Coulure  (flUes) JiUtit.  10 

it  l  Agriculture  ou  dessin Due  heure.  10 

-G  )     (Ëpi^uve  obligatoire  pour  les  garçons). 

^  1  Lecture  et  récitation i  10 

••  (  Histoire  et  géographie •  10 

La  nullité  d'une  épreuve  entraîne  l'élimiD&Iioa. 

Les  comp<>sit)ODS  snnt  corrigées  séance  tenante  par  les  membres 
de  la  commiisioa. 

L'indication  da  la  note  est  portée  :  1°  en  lâle  de  chaque  copie; 
2°  sur  un  tableau  dressé  t  cet  effet. 

Ne  sont  admis  aux  épreuves  orales  que  les  candidats  qui  ont  obtenu 
ati  moins  la  moyenne  des  points  pour  la  première  série  d'épreuves, 
soit  20  pour  les  garçons  et  9S  pour  les  filles. 

L'épreuve  d'agriculture  ou  de  dessin  sera  assimilée  aux  épreuves 
orales,  avec  lesquelles  elle  comptera  pour  l'admission  définitive. 

Art.  259.  —Les  points  obtenus  pour  les  épreuves  orales  xont  ajoutés 
aux  points  obtenus  pour  les  épreuves  écrites. 

Nul  n'est  déHnilivement  déclaré  apte  à  recevoir  son  certificat 
d'études  s'il  n'a  obtenu  la  moitié  au  moins  du  total  maximum  des 
points  accordés  pour  les  deux  séries  d'épreuves,  soit  35  points  pour 
les  garçons  et  pour  les  filles. 

Art.  260.  —  Outre  les  matières  ci-deisus  énoncées,  l'examen  peut 
comprendre,  pour  les  filles,  un  exercice  de  dessin  linéaire  ou  d'orne- 
ment. Cette  épreuve  facultative  peut  également  être  subie,  sur  leur 
demande,  par  les  élèves  des  écoles  rurales  de  garçons,  pour  lesquels 
l'épreuve  a' agriculture  est  seule  obligatoire. 

il  est  fait  mention,  sur  le  certificat,  de  ces  matières  facultatives  pour 
lesquelles  le  candidat  a  obtenu  la  note  S.  > 

Circulaire  du  29  jcih  interdisant  aux  fokctionhaibes  DE  se  uvibr 
A  DES  OPÉRATIONS  coKUERciALEs.  —  H.  le  ministre  a  adressé  aux  rec- 
teurs la  circulaire  suivante  : 

•  Plusieurs  administrai  ions  ont  constaté  que  certains  fonctionnaires 
se  livraient  à  des  opérations  commerciales,  soit  ouvertement,  soit 
sons  le  couvert  de  préle-noms.  Le  gouvernement  ne  saurait  admettre 
nue  telle  situation. 

Déjà  la  loi  du  'M  octobre  1886,  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment primaire,  interdit  aux  inslilnteurs  et  aux  institutrices  publics 

1.  Le  texte  ««t  lu  préalablement  i  haute  voix,  dicté,  puis  relu,  et  cinq 
miDutes  sont  accordées  aux  candidats  pour  revoir  leur  copie. 


!'"".'>'-'t.-.,,uil,.ur,st  ,lV.,V 

»  <-mT  au  .•omin.-n-,.  „„,. 

•'e  vous  {,!•„.   ,1,,,^.     y 

ces  prescripiions  n„  per.;,; 

clvil  de  la  Seine,  et  qui  go! 

Audie 

vu  ue  ces  ii|<:.ssni'cs  ; 

•  ~  ^'■''  ■nslimi.iirs  piimair 

nommôs  ,.«,• ,,,  vi„e,  «',  .^ 

agent,  dans  la  yosUoii  d-.m  J. 

Ainsi  décidé,  par  le  jugeme 

y;  «ofl^r,  pour  10  deiandeu 

/V.»«  pour  le  ministre  de  S 

Le  Tribunal, 

f  "  *=*•«"*  concerna  la  demai 
.i'[!?'!'î.-ï>?''.'e  la  juillet  "«c 
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il  y  a  doDC  lieu  de  le  coodanmer  â  réparer  le  préjudice  causé  à 
es  Schneider; 

i  le  tribuDfil  a,  dsDS  les  documeots  versés  aux  débats,  les  élé- 
I  nécessaires  pour  fixer  la  réparation  pécuniaire;  qu'il  y  a  liea 
lier  au  demandeur  es  qualités  la  somme  de  300  francs  s'appU- 
aux  frais  et  faux-frais  occasionnés  par  la  blessure,  et  de  con- 
er,  en  oulre.  Leaouds  à  payer  au  jeune  Schneider  une  rente 
■e  de  200  francs,  à  raison  du  préjudice  permanent  résultant  de 
le  de  la  vision  de  l'œil  gauche; 

ce  qui  concerne  la  demande  formée  contre  la  Ville  de  Paris  : 
endu  que  Lesouds  n'a  pas  été  nommé  par  rJle,  et  qu'elle  n'avait 
I  moyen  de  cnnlri^le  sur  la  façon  dont  il  remplissait  ses  fonctions; 
t,  par  suite,  la  demande  du  sieur  Schneider  contre  elle  n'est  pas 
î; 

ce  qui  concerne  la  demande  formée  contre  le  ministre  de  l'ia- 
ioo  publique  : 

indu  que,  d'après  une  jurisprudence  aujourd'hui  constante,  le 
pe  de  ta  séparation  des  pouvoirs  s'oppose  i  ce  que  l'autorité 
airo  connaisse  des  actions  tendant  à  faire  condamner  l'Elat  en 
[ue  puissance  publique,  comme  responsable  du  fait  ou  de  la 
ence  de  ^cs  agents  dans  la  gestion  d'un  service  public; 
t,  dans  l'espèce,  l'action  étant  fondée  sur  uue  imprudence  com- 
par  Lesouds  eo  tant  qu'instituteur,  et  préposé  comme  tel  à  un 
e  public,  le  tribunal  est  incompétent  pour  connaître  de  l'action 
iponsabilité  dirigée  contre  l'Etat,  en  la  personne  du  ministre  de 
'ucijon  publique,  i.  raison  de  l'acte  commis  par  Lesouds; 
ces  moLifii, 

la  connexilé,  joint  les  causes  : 

idamne  Lesouds  à  payer  à  Schneider  es  qualités  la  somme  de 
ancs  et  'a.  servir  au  jeune  Schneider  une  rente  viagëre  annuelle 
)  francs,  à  partir  du  22  juillet  189o; 

lare  le  demandeur  mal.  fondé  en  ses  conclusions  contre  la  Ville 
ris,  l'en  déboute  et  le  condamne  en  tous  le«  dépens  de  sa  demande 
;  ladite  Ville  de  Paris; 

léclare  incompétent  pour  connaître  de  la  demande  dirigée  contre 
nistre  de  l'instruction  publique,  et  condamne  Schneider  en  tous 
pens  d'i  cette  demande; 

damae,  en  ce,  en  tant  que  besoin,  i  titre  de  supplément  de 
lage s- intérêts,  Lcouds  en  tous  les  dépens,  tant  de  la  demande 
pale  que  des  demandes  formées  contre  la  Ville  de  Paris  et  le 
tre  de  l'instruction  publique. 

Audience  du  3  avril. 
l'article  13Ki  du  Code  ciTil  rend  les  instituteurs  responsables  des  actes 
eurs  élèves  pendant  lir  temps  uù  iU  en  ont  la  suneillance,  ce  même 
:1e   n'édicte  raspnnuibilité  i|iic   si   les  instituteurs  ont   pu  empêcher  le 
qui  a  oausv  le  domutap.-; 


"»5<=   ae  la   rue  Lan.arck 
.olemm.nt  ,.,•  „„  ,,  3,. 

marche  de  l'esralier  et  Z 
L.e  jeune  Spanazelle,  tr« 

«.860  francs  de  doramages- 
M'Dtlayen  a  plaidé  i»ur 

{::Sun"at"  "'"'^^■" 

Attendu  qu'à  la  date  du  2 
an»  eor  ant  du  patronage  d, 
,^'  ^'""'«ement.  lorsqu'il 
camarades,  le  jeune  Spanazei 

inra  le  crâne  contre  l'anirle 
heures  après  l'accident!*^ 

é,é"!.'i;"'î"«  le  jeune  Span. 
«6  traduit  à  raison  de  son 
tionoel  de  la  Seine,  a  étéà 
coupable  du  délit  à  lui  rep'ro, 
JJj;  son  père  a  été  conda7„T 

î^irriT""""  P^'-e  et  la 
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veiller  les  enlants,  ce  fait,  qui  est  attesti'  par  une  seule  personne,  ne 
parait  pas  avoir  été,  en  respèce,  la  cause  de  l'accidont;  ([u'il  résulte. 
en  effet,  des  témoignages  entendus,  tant  au  cours  de  l'enquête  ordon- 
née par  le  Tribunal  que  devant  le  Tribunal  correctionnel,  que  le  jeune 
Pradels  avait,  le  jour  de  Taccident,  comme  les  précédents,  été,  à  cause 
de  son  état  de  santé,  placé  le  dernier  pour  descendre  l'escalier  et  se 
trouvait  presque  au  bas  de  celui-ci,  lorsque  le  jeune  Spanazelle,  qui 
était  devant  lui,  remontant  Tescalier,  bouscula  Pradels  sans  qu*il  ait 
été  possible  d'intervenir  pour  l'empêcher  de  renverser  son  camarade, 
tellement  ce  mouvement  avait  été  fait  avec  rapidité  ; 

Que  si  l'article  1384  du  Code  civil  rend  les  instituteurs  responsables 
des  faits  et  gestes  de  leurs  élèves  pendant  le  temps  où  la  surveillance 
leur  en  est  confiée,  le  même  article  n'admet  leur  responsabilité  que 
s'ils  ont  pu  empêcher  le  fait  qui  a  causé  le  dommage; 

Attendu  que  l'acte  volontaire  reproché  a  SpanazeUe  et  qui  a  causé 
la  mort  de  Pradels  a  été  commis  sans  discussion  préalable  et  avec 
une  rapidité  de  nature  à  déjouer  la  surveillance  la  plus  méticuleuse; 

Attendu  que  SpanazeUe,  qui  n'est  pas  un  tout  jeune  enfant,  puisqu'il 
est  âgé  de  douze  ans,  en  faisant  tomber  son  camarade  infirme  et  par 
cela  même  dans  l'impossibilité  de  se  défendre,  a  commis  un  acte  de 
méchanceté  qui  révèle  un  naturel  mauvais  et  une  éducation  défec- 
tueuse, dont  les  parents  seuls  doivent  supporter  la  responsabilité; 

Que  le  Tribunal  a  les  éléments  suffisants  pour  apprécier,  dans  l'es* 
pèce,  la  somme  due  à  Pradels  à  titre  de  dommages-intérêts; 

Par  ces  motifs, 

Déclare  Pradels  mal  fondé  en  sa  demande  en  responsabilité  contre 
la  dame  de  Seyssel  ;  l'en  déboute  ; 

Déclare  SpanazeUe  père  responsable,  le  condamne  à  payer  d  Pradels 
père,  à  titre  de  dommages-intérêts,  la  somme  de  2,000  francs; 

Fait  masse  des  dépens  qui  seront  supportés  par  moitié  par  Pradels 
et  SpanazeUe. 

Distribution  des  récompenses  de  la  Société  d'enseignement  mo- 
derne POUR  le  développement  de  l'instruction  des  adultes.  —  Dans  la 
salle  des  fêtes  du  Trocadéro  a  eu  lieu,  le  dimanche  4  juillet,  la  distribu- 
tion des  récompenses  de  la  Société  d'enseignement  moderne  pour  le 
développement  de  l'instruction  des  adultes. 

En  l'absence  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui,  par 
suite  de  son  voyage  à  Vesoul,  avait  dû  s'excuser,  cette  solennité  était 
présidée  par  M.  Belian,  syndic  du  conseil  municipal.  A  ses  côtés  avaient 
pris  place  MM.  Mesureur,  député;  Bédorez,  directeur  de  l'enseignement 
primaire  du  département  de  la  Seine;  Rebeillard,  conseiller  municipal, 
et  les  membres  du  bureau  de  la  Société. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Belian  a  indiqué  le  but  de  la  Société  et 
le  développement  toujours  croissant  qu'elle  prend  d'année  en  année. 

La  Société  compte  aujourd'hui  cinquante  professeurs»  et  près  de 


eli::ii:m\iki:.  -  La  S'i  a-^: 
a  ou  lieu  (liiiianchc  'i.'i  jiiil 
Fêles  du  palais  du  Trocail 
Buisson,  prolVsseur  à  la  S.» 
ment  primaire,  rcpi^scntai 
publique. 

Aux  côtt^s  de  M.  Buisson  i 
Olivier,  vice-président;  Aus; 
général;  de  nombreux  dépt 
cipaux  de  la  Ville  de  i'aris,  1 
de  la  Société. 

Après  une  allocution  de  } 
quable  discours  de  M.  Huissi 
annuel  sur  les  travaux  de  la! 
de  M.  le  ministre  de  Tiiislr 
l'instruction  publitiuo  à  MM. 
de  la  Société,  et  les  palmes 
Iridié,  également  professeur^ 

La  parole  a  été  donnée  cnsii 
proclamation  des  récompense: 
trices  de  Paris  et  des  dépa 
ouvrages  d*enseignement,  ain 
du  cours  d'adulti  s  et  aux  non 
les  examens  do  la  Sociôt*^. 

La  Société  pour  Tinstructi 
pour  ses  cours,  "iilO  mentiim: 
^  grands  prix  d'bonneur:  po 
Oise,  3,5î)0  certiticals  d'étud< 
râbles,  â35  médailles  de  br<»n 
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Des  médailles  de  vermeil  ont  été  décernées  iHH.CaQtener,  Cuùaol 
«I  À  M""  Uayez,  Evaristc  Levëque. 

L'orcheslre  du  théâtre  du  Chàlelet  prËtait  sou  coDcours  à  U  céré- 
monie. 

Don  DR  MÉ[itiLLt:s  fkafpéej  a  i.'efkigie  de  5.  M.  l'empereur  Nicolas  II. 
—  M.  L^hmaun,  fondeur  à  Saint-Pétersbourg,  a  offert  à  H.  le  ministre 
de  l'insb'uction  publique  iiO.OOO  médailles  frappées  dans  ses  ateliers 
i  l'efBgie  de  S.  M.  l'enipereur  Nicolas  II  et  destiaéesàëlredidtribuées 
dans  les  écoles  primaires  publiques  de  France. 

Ces  médailles,  réparties  proportionnellement  au  nombre  des  écoles 
de  chaque  déparlemeot,  ont  été  attribuées  par  les  soins  des  inspftc- 
teors  d'ac«démie  aux  bibliothèques  scolaires  les  mieux  tenties  de 
cbaque  département. 

F^E  SCOLAIRE  A  l'école  NORMALE  DE  CuARLEVlLLE.   —  A  l'OCCasiOD  de 

la  SîH  assemblée  générale  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  insti- 
tuteurs et  iDStitutrices  des  Ardennes  a  eu  lieu,  à  l'école  normale 
d'instituteurs  de  Charteville,  uce  fête  organisée  par  l'admiaistration 
académique  avec  le  concours  du  personnel  des  deux  écoles  normules. 

Un  des  numéros  les  plus  intéressants  de  la  séance  a  été  la  t  Bal- 
lade du  roi  de  Thulé  •,  musique  de  Schubert,  pand«e  de  Gœihe, 
chantée  en  allemand  par  les  éléves-maitr esses  de  l'école  normale 
d'institutrices. 

La  fête  s'est  terminée  par  une  pièce  de  Labiche,  l'Affaire  de  la  tw 
de  Lourcine,  et  par  un  chœur  de  Grétry,  ■  la  CbaasoD  de  Roland  >, 
interprétés  par  les  élèves  de  l'école  normale  d'instituteurs. 

L'UEiiVRE  DES  VOYAGES  SCOLAIRES  A  Heius.  —  U  b'cst  Topmé  dans  la 
deuxième  circonscription  d'insperlion  primaire  à  Reims  une  associa- 
tion qui  preud  le  titre  d'  <  CEuvre  des  voyages  scolaires  >. 

L'association  a  pour  tint  : 

1'  De  favoriser  une  saine  émulalion  parmi  les  élèves  de  toutes  les 
écoles  primaires  publiques  de  la  circonscription,  en  faisant  participer 
les  plue  méritants  d'entre  eux,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  &un 
voyafie  qui  s'elTectuera  dans  le  département  de  la  Marne  ou  daus  la 
région  avoisinante  ; 

2"  D'habitu'.'r  de  bonne  heure  les  enfants  d  discerner  et  &  recon- 
□attre  le  mérite  réel  et  de  les  acheminer  aussi,  dès  l'école,  vers  la 
pratique  volontaire  de  la  solidarité  sociale; 

3*  D'affermir,  de  préciser  et  d'étendre  les  connaissances  générales 
acquises  en  classe,  et  d'apprendre  à  gobter  le  beau  dans  la  nature  et 
dans  l'art; 

4'  De  faire  mieux  connaître  notamment  !a  géo|,Taphie  et  l'histoire 
du  pays  où  la  plupart  des  enfants  sont  appelés  à  vivre  et  à  développer 
ainsi  en  eux  le  sentiment  du  patriotisme  :  l'amour  éclairé  de  la  petite 
patrie  étant  le  germe  fécond  de  l'amour  de  la  patrie  française. 


OUI.SCKIIMION    AT     MOM  > 

pour  le  niouunienl  à  élev 
présent  vingt  mille  francs 
Les  noms  dos  soiiscri[)ti 
Nous  rappelons  aux  pcr 
suite  à  leur  intention  de  s( 
à  la  librairie  Hachette  et  < 
toutes  les  succursales  du  ( 

Prix  de  la  Société  conti 
Tabus  du  tabac  attribue  chi 
cent  francs. 

I^s  conditions  sont  les  su 

Exposer,  dans  un  mémoir 
exacte,  tous  les  moyens  em 
1897,  pour  prémunir  la  jeu 
certifier  ces  procédés  et  les 
délégué  cantonal,  ou  par  Tin 

On  joindra  au  mémoire  un 
de  l'année  relatifs  au  tabac, 
mentaire  de  la  classe,  y  com 
faits. 

Les  mémoires  doivent  parv 
Benoît,  20  bis^  à  Paris,  avant 

Fondation  Eugène  Munnier 

fondé  par  un  ancien  membr* 

français,  M.  Eugène  Monnier, 

qui  se  sera  distingué  dans  so: 

été  décerné  cette  aimée,  à  la 

de  ladite  Société,  à  M.  Voine; 

Hérimoncourt  (Doubs).  Ce  pi 
accomnflc'nrfo  /!»"-  j-  " 


ItniUiiirie.  TiitUIl.  N*S.  IS  lifMtit  II». 
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LES   IDÉES   DIRECTRICES   DE   LÉDUCATIO^  CHBZ   DESCARTXS 

Descaries  ne  tient  pas  beaucoup  de  place  daos  dob  histoires  des 
doctrines  pédagogiques.  Quelques  lignes  sur  les  principes  géné- 
raux de  sa  philiisopliic  et  sur  la  pradigieuse  influence  qu'elle  eut 
sur  la  direi^tiori  des  esprits  au  xvii' siècle  paraissent  un  hommage 
suffisant.  Oo  ignore  même  totalement  qu'il  conçut  le  plan  le  plus 
ralioanel  et  le  plus  pratique  d'enseignement  proressiunxel  qui  ait 
jamais  été  proposé.  Ce  plan,  si  on  l'eût  recueilli  dans  l'ouvrage  si 
amplement  détaillé  de  Baillet,  aurait  suHi  pour  donner  l'éTeil  et 
pour  convaincre  que  Descartes  fut  un  pédagogue  dans  le  neris  le 
plus  restreint  comme  dans  l'acception  la  plus  éietée  du  mol. 
Comme  théoricien  de  l'éducation  aussi  bien  que  commn  savant 
ou  philosophe,  il  mérite  l'éloge  de  Hegel  :  «  C'est  un  héros;  il  a 
repris  les  choses  par  les  commencements*  ».  Le  propre  des  prin- 
dpes  cartésiens  d'enseignement,  c'est  qu'ils  sont  luin  encore,  après 
deux  siècles  écou|)>B,  d'avoir  épuisé  leur  fécondité  et  même  d'être 
bien  compris  :  «  Il  y  a  des  hommes,  dit  Huxley,  qu'on  appelle 
grands  parce  qu'ils  représentent  leur  époque,  et,  cO'ume  des  mi- 
roirs Tîvanls,  la  rétiéchissent  ttillc  qu'elle  est.  T<!l  fut  Voltaire, 
pour  qui  l'ut  fait  re  mot;/'  a  exprimé  mieux  qtK  personne  les  pen- 
fées  de  tout  le  monde.  Mais  il  y  a  d'autres  liocnmes  qui  sont  grands 

1.  Extrait  d'un  oDvragc  on  prûparîilion  :  L'Kiiucation  intégrale  ett-tOe  une 
utopie? 
3.  Ueckl,  BiUoire  ik  la  PAilotophù. 
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mit'  Imhhh.'  lois  h'  tria 
acce|iUM\N.  «  Si  par  lia 
pleine  (le  [)()[iiriies  et 
l'ussenl  pourries  et  qu 
rompissent  le  reste,  ce 
commencerait-il  pas  le 
cela,  regardant  toutes  < 
choisirait-il  pas  relles- 
laissani  là  les  autres,  m 
Que  de  pommes  suspec 
giques  qui  n»  se  fonder 

La  philosophie  de  De 
peut  appeler  directrices 
à  fouder  renscignenien 
sans  réticence  et  sans  n 
versai i lé  du  bon  sens  ou 
des  idées  innées,  senienc 
iDraiiliblement  lever  et  f 

L'égalité  des  esprits  d; 

principe  inébranlable  de 

cartes  allirme  que  «  le  bc 

partagée  >,  il  n^ignore  | 

commun  n'est  pas  si  cou: 

foule  d'esprits  grossiers 

sciences  s'adresse   à    la 
varinhl**«  '•'^ ' 
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distiDgner  l'esprit  faut  de  l'eaprit  faatBé,  car  •  ce  n'eat  pas 
assez  d'avoir  l'esprit  bon,  mais  le  principal  eât  de  l'appliquer 
bien  *.  Mauvaise  direction  dès  reufance,  cbaoa  de  préjugés 
inculqués  par  l'hérédité  et  le  milieu,  absence  de  méthode  ou 
méthode  propre  à  égarer  plus  qu'à  rectifier  l'iDlelligeDce,  auto- 
rités qui  noua  eu  imposent,  compriment  l'essor  de  la  pensée 
personnels,  paralysent  et  anesthésient  l'esprit  et  le  cceur,  voilà 
tes  causes  trop  réelles  des  inégalités  qui  sautent  aux  yeux. 
Qa'on  ne  dise  pas  que  Descartes,  voulant  ^él:ula^ise^  la  science 
et  laïciser  la  philosophie,  cherche  à  se  concilier  sou  lecteur  par 
de  bonnes  p^iroles  et  d'encourageantes  exhortations.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'eiorde  du  Dhcoura  de  la  Méthode  et  au 
début  de  sa  carrière  de  réformateur  que  Descaries  soutieat  cette 
thèse  essentielle.  Elle  est  cDustantt'  dans  ses  écrits.  Au  terme  de 
sa  carrière,  il  Terail  comme  Pascal  à  qui  l'ou  demandait  s'il  ne 
regrettait  pas  les  Provincia/e^  :  «  Je  les  écrirais,  répondit-H,  encore 
plus  fi>rtes  g.  Lisez  le  dialogue  sur  la  t  Recherche  de  la  vérité  par 
la  lumière  naturelle  m,  écrit  pour  résumer  et  synthétiser  toutes 
•esdécouvertes.  Vous  verrez  que  Descartes  n'admet  pas  qu'où  ail 
besoia  d'un  don  spécial  ou  d'uae  exceptionnelle  sagacité  pour 
s'élever  des  vérités. les  plus  simples  aux  conceptions  les  plus 
sublimes  :  "  C'est  ce  que  je  l<lcherai  de  démontrer,  dit-il,  à 
l'aide  d'une  suite  de  raisonnements  si  clairs  et  si  vulgaires  que 
chacun  pourra  juger  que  s'il  n'a  pas  découvert  Ws  mêmes  choses 
qae  moi,  cela  vient  uniquement  de  ce  qu'il  n'a  pas  jeté  les  yeux 
da  meilleur  côté,  ni  attaché  ses  pensées  sur  les  mSmes  objets  que 
moi,  et  que  je  ne  mérite  pas  plus  de  gloire  pour  atoir  fait  ces 
découvertes  que  n'en  mériterait  un  paysan  [tour  avoir  trouvé  par 
tiasard  à  ses  pieds  un  trésor  qui  depuis  longtemps  aurait  échappé 
1  de  nombreuses  recherches  '  ».  J'entends  dire  qu'il  faut  prendre 
la  déclaration  du  Discours  non  comme  un  principe  constant  et 
assuré,  mais  comme  un  exorde  insinuant.  Quelle  erreur, 
puisque  c'est  faire  du  dédaigneux  et  aristocratique  Descartes  un 


l.Vuiri  Ictilru  l'omplet,  r|iii  rsl  bji^n  si^iiiliealir  :  Rtcherdie  de  la  vérité 
pmr  la  lumitn  nalurelte  thi,  à  rlle  teule,  al  «int  le  seatun  lie  la  rtligioa  et  ds 
la  pkHetOfJùt,  délermùte  Ui  opinioni  que  doit  avoir  un  hottméte  Iêobum  mir 
tfuief  tel  ctowt  qiti  peuvent  (aire  l'objel  de  se*  peattet  «I  pénètre  dans  t«t 
merttt  de*  sefmwi  (et  pftu  curi «utei . 


.     ..'^*  a^r  tJ  ■(<• 


enfunl  vu  sait  autant 
mal  partagé.  Le  plus 
changer  au\  résultats 
métique  la  a  rai<;on 
voyez  dans  le  principi 
qu'une  métaphore  et 
rien  compn'ndre  à  la  | 
Cette  raison  qui  est  i 
tenu  d'une  richesse  : 
sciences,  innét'S,  enraci 
C'est  le  patrimoine  con 
Il  ne  nous  coûte  4|uc  la 
lui-même.  Mais  c'est  ui 
la  peine  de  l'aire  valo. 
procédés  que  nous  ense 
propre  compte.  Ces  proc 
tracer  un  cercle,  prenez 
vous  du  levier  :  qui  ne  ( 
rait  grand  risqui*  de  n'ac< 
rile  b»*so;;ne  et  de  n'abo 
découragement.  Mais  la  i 
municable  :  elle  s'ensei 
suivre  à  la  trace  ctîuz  qui 
Ce  (iiii  ft'ttr»ooi«»»»- 
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no  trésor,  qu'il  parcourrait  sans  cesse (oaa  les  chemins,  cherchant 
si  quelque  voyageur  n'en  aurait  pas  laisué  un.  Ainsi  étudient 
presque  tous  les  chimistes,  ta  plupart  des  géomètres,  et  beaucoup 
de  philosophes  '  *  On  se  comporte  dans  la  ^cherche  de  la  vérité 
oomnae  dans  la  recherche  du  bonheur  :  on  la  croit  hors  de  soi, 
loin  de  soi,  quand  on  en  porte  eu  soi-même  l'unique  source. 
Pour  celui  qui  ne  comprend  pas  cette  grande  vérité,  instruction, 
easeignement,  éducation  sont  des  mots  vides  de  sens. 

Dire  que  nous  sentons,  que  nous  touchons  la  vérité,  c'est  trop 
pru  'lire;  la  vérité  est  en  nous,  la  vérité  est  nous-mêmes.  Leibniz 
ne  faisait  que  développer  la  théorie  cartésienne  quand  il  soutenait 
que  l'arithmétique  et  la  géométrie  sont  innées.  Le  procédé  <iui  les 
dégage  avait  Tfçtt  de  S  icrate  un  nom  singulier  :  cVlait  la  maieu~ 
tiqne,  l'art  d'accoucher  les  esprits.  Descartes  lui  a  donné  un  nom 
moins  métaphorique  et  qui  doit  rester  :  c'est  la  méthode,  «  et  par 
méthode  j'entends,  dit-il,  des  règles  certaines  et  faciles  dont  la 
rigoureuse  observation  <  mpôchera  qu'on  ne  suppose  jamais  pour 
vrai  ce  qui  est  Taux  et  fera  que  sans  se  consumer  en  effirts  inu- 
tiles, mais  au  contraire  en  augmentant  graduellement  sa  science, 
l'esprit  parvienne  à  la  véritable  connaissance  de  toutes  les  choses 
qu'il  peut  atteindre*  ».S'iI  est  nécessaire  d'étudier  aussi  >  dans  le 
grand  livre  du  momie  >,  de  coatrAler  et  de  confirmer  par  l'expé- 
rience ce  que  nous  avons  préalablement  découvert  dans  notre 
&me,  c'est  parce  que  le  réel  est  un  cas  du  possible  :  la  vérification 
eoDstanle  nous  dira  quelles  déductions  des  principes  innés  sont 
devenues  hors  de  nous  réalit<^s  tangibles  et  visibles.  L'imaginaire, 
fOt'il  rationnel,  n'est  pas  ce  qui  nous  importe:  il  faut  prendre 
pied  dans  le  réel  et  éviter  surtout  la  précipitation  et  la  préven- 
tion. Nous  pouvons  le  pressentir,  non  le  deviner  :  l'utilité  pratique 
e»t  notre  ambition  et  notre  but;  la  science  est  Taite  pour  l'homme, 
noo  l'homme  pour  la  science.  Loin  de  nous  la  connaissance  pré- 
somplaense  et  stérile,  la  philosophie  critique  et  toute  livresque' 
IL  ne  s'agit  pas,  comme  dans  l'école,  de  c  parler  vraisemblable- 
ment de  toutes  choses  »  et  de  lisser  dans  l'abstrait  un  réseau  de 
déductions  brillantes  et  fragiles  comme  des  toiles  d'araignées. 

1.  Dkscihtbs,  Rigtei  pour  la  direction  de  l'esprit. 

2.  Desurtes,  Ibid. 


iisa;^es  au\(|ii(>is  ils 
iiiailrcs  ri  possesseur 
Aflrniivz  ccinruont 
en  nous  les  principes 
délimite  et  le  r(^,tr6cit 
pour  assurer,  régler  ei 
ostentation. 

Fort  de  ces  deux  p 
de  l'innéité.  des  princi 
ironie  cruelle  et  vtîngH, 
et  dont  l'esprit  est  étoi 
tocratie  intellectuelle  ai 
dès  que  i*a8tre  do  la  sci 
jusqu'à  Tingratitudo  c 
l'esprit  et  le  sU^rilisent  : 
de  découvertes  en  scienc* 
grec  et  le  hilin,  ni  suivre 
a  on  a  coutume  d'être  i 
le  latin,  vous  serez  just< 
sortant  de  nourrice  ».  A 
Savoir  universel,  encyc 
cessaire  que  l'honnéle  1; 
appris  avec  soin  tout  a 
ce  serait  un  vice  de  son 
aux  lettres.  Il  a  bien  d' 
lieu  de  l' honnête  hnm« 
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âmes  t,  dit  DescarteB  avec  une  simplicité  magnifique.  Le  pédant 
et  le  charlatan  de  science  procèdent  tout  autrement  :  affec- 
tant de  prendre  un  peu  ■  de  verra  et  de  cuivre  ■  qu'ils  étalent 
poar  ■  de  l'or  et  des  diamants  1,  c'eit  la  pauvreté  d'autrui  qn'ils 
aiment  à  mettre  en  pleioe  lumière. 

La  science  n'est  pas  une  panoplie  de  parade,  c'est  une  épée  de 
combat.  Étudiées  dans  leurs  curiosités  et  leur  recoins,  pour  la  . 
montre  ou  pour  une  égoïste  satisl'action,  les  sciences  ne  valent 
noilement  la  peine  qu'elles  coûtent.  Pascaldisait  qu'elles  ne  valent  j 
pas  une.  heure  de  peine.  Boileau  prétendait  plaisammi-nt  qu'il  en 
est  de  tel  savant  comme  de  tel  poète  :  il  est  justement  aussi  utile  à 
rËtatqu'unbonjoueurde  quilles.  Que  la  science  nous  arme  donc 
pour  la  vie;  qu'elle  accoutume  nos  esprits  à  *  nous  repaître  de 
vérités  ■  ;  qu'elle  nous  imprime  la  salutaire  horreur  des  faiblea 
et  des  mauvaises  raisons,  du  mensonge  et  du  sophisme;  qu'elle 
nous  forge  des  esprits  vigoureux  et  bien  trempés,  et  son  œuvre 
est  achevée.  Achevée  aussi  l'oeuvre  de  l'éducation  scientifique 
quand  bien  m'orne  vous  oublieriez  la  moitié  du  ce  que  vous  avez 
appris:  Descartes,  le  plus  grand  des  mathémiticiens.  avoue  sans 
rougir  qu'il  fut  un  jour  arrêté  par  l'extraction  d'une  simple  racine 
carrée;  il  avait  oublié  la  règle;  il  en  fut  quitte  pour  la  retrouver 
en  reconstruisantlatbéorie.  C'est  qu'il  n'avait  pas  édifié  sa  science 
mathématique  sur  a  le  sable  et  la  bouet,  mais  sur  n  le  roc  et  l'ar- 
gile >.  L'intelligence  ne  doit  pas  ressembler  à  la  feuille  de  métal 
battu  qui  ne  s'étend  qu'en  surface  et  ne  prend  de  l'éclatqu'en  per- 
dant de  la  solidité.  On  s'imagine  bien  h  tort  que  la  science  est 
surtout  affaire  de  mémoire  et  d'emmagasinage.  Descartes,  dès  sa 
jeunesse,  protestait  contre  cette  erreur  :  ■  J'ai  songé,  disait-il,  que 
je  pourrais  facilement  embrasser  dans  mon  imaginatioa  tout  ce  que 
j'ai  découvert.  Cela  se  fait  en  ramenant  les  choses  à  leurs  causes, 
et,  comme  toutes  les  causes  se  ramènent  à  une  seule,  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  mémoire  dans  les  sciences.  >  D'Alembert 
disait  de  même  :  «  L'univers,  pour  qui  saurait  l'embrasser  tout 
entier,  serait  un  fait  unique,  une  ^ande  vérité.  » 

En  résumé  :  sentiment  profond  de  l'unité  de  la  science,  que  la 
multiplicité  des  applications  ne  divise  pas  plus  que  la  multipli- 
cité des  objets  ne  divise  la  lumière  du  soleil  qui  les  éclaire;  ferme 
conviction  que,  tous  les  taommes  participant  à  uaem^meetiden- 


iiuiiires  ei  possesseurs  de  la 
Admirez  comment  l'objet  t 
en  nous  iet  principes  ou  te 
délimite  et  le  rétrécit:  dui,a 
pour  ftssurur,  réglur  et  embe, 
ostontiiUon. 

Fort  de  c^s  deux  principt 
de  riniiéili-  des  principes  de 
ironie  cruelle  et  vengeresse  c 
et  dotil  l'esprit  est  étouffé  soi 
tocratie  intelleciuelle  aux  lem 
1  dès  (]ue  laBlre  de  la  scieiic!  t. 
'  jusqu'à  ringratilude  ce  mé( 
l'esprit  et  le  stérilisent:  il  est 
de  découvertes  en  science  si  so 
grec  et  le  latin,  ni  suivre  ce  lab 
■  on  a  coutume  d'être  reçu  ei 
1b  lalin,  vous  serez  juste  auss 
sortant  de  nourrice  ».  Aboods 
Savoir  univers,-!,  encyclopédi 
cesaaire  que  l'honnêle  homiJK 
appris  avec  soin  tout  ce  q<i"or 
ce  serait  un  vice  de  son  éducat 
aux  lettres.  I(  a  bien  d'autres 
lieu  de  rJioariél,:  homme,  met 
^  •^4ioj. 
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Ames  B,  dit  Uescartes  avec  une  simplicité  magnifique.  Le  pédant 
et  le  charlatan  de  science  procèdent  tout  autrement  :  affec- 
tant de  prendre  un  peu  «  de  verre  et  de  cuivre  •  qu'ils  étalent 
pour  ■  de  l'or  et  des  diamants  >,  c'eU  la  paurreté  d'autrui  qu'ils 
aiment  à  mettre  en  pleine  lumière. 

La  science  n'est  pas  une  panoplie  de  parade,  c'est  une  épée  de 
combat.  Étudiées  dans  leurs  curiosités  et  leur  recoins,  pour  la  . 
montre  ou  pour  une  égoïste  satisfaction,  les  sciences  ne  valent 
nullement  la  peine  qu'ellescoûtent.  Pascal  disait  qu'elles  Devaient  1 
pas  une  heure  de  peine.  Borleau  prétendait  plaisammpnt  qu'il  en  ! 
est  de  tel  savant  comme  de  tel  poète  :  il  est  justement  aussi  utile  à 
l'Étal  qu'unLonjoueur  de  quilles.  Que  la  science  nous  arme  donc 
pour  la  vie;  qu'elle  accoutume  nos  esprits  à  ■  nous  repaitre  de 
vérités  ■  ;  qu'elle  nous  imprime  la  salutaire  horreur  dea  faiblen 
et  des  mauvaises  raisons,  du  mensonge  et  du  sophisme;  qu'elle 
nous  forge  des  esprits  vigoureux  et  bien  trempés,  et  son  œuvre 
est  achevée.  Achevée  aussi  l'œuvre  de  l'éducation  scientifique 
quand  bien  m'orne  vous  oublieriez  la  moitié  de  ce  que  vous  avez 
appris  :  Descartes,  le  plus  grand  i  des  malhém^tîciens,  avoue  sans 
roagir  qu'il  fut  un  jour  arrêté  par  l'extraction  d'une  simple  racine 
carrée;  il  avait  oublié  la  régie;  il  en  fut  quitte  pour  la  retrouver 
en  reconstruisant  la  théorie.  C'est  qu'il  n'avattpasédilîé  su  science 
mathématique  sur  ■  le  sable  et  la  boues,  mais  sur  «  le  roc  et  l'ar- 
gile s.  L'intelligence  ne  doit  pas  ressembler  à  la  feuille  de  métal 
battu  qui  ne  s'étend  qu'en  surface  et  ne  prend  de  l'éclatqu'en  per- 
dant de  la  solidité.  On  s'imagine  bien  à  tort  que  la  science  est 
surtout  affaire  de  mémoire  et  d'emmagasinage.  Descartes,  dès  sa 
jeunesse,  protestait  contre  cette  erreur  :  *  J'ai  songé,  disait-il,  que 
je  pourrais  facilement  embrasser  dans  mon  imagination  tout  ceque 
j'ai  découvert.  Cela  se  fait  en  ramenant  les  choses  à  leurs  causes, 
et,  comme  toutes  les  causes  se  ramènent  à  une  seule,  il  est  évident 
qa'îl  n'y  a  pas  besoin  de  mémoire  dans  les  sciences,  i  U'AIembert 
disait  de  même  :  o  L'univers,  pour  qui  saurait  l'embrasser  tout 
entier,  sërcit  un  fait  unique,  une  grande  vérité.  » 

En  résumé  :  sentiment  profond  de  l'unité  de  la  science,  que  la 
multiplicité  des  applications  ne  divise  pas  plus  que  la  multipli- 
cité des  objets  ne  divise  la  lumière  du  soleil  qui  les  éclaire  ;  ferme 
conviaioD  que,  tous  les  hommes  partidpant  à  aaemémeetiden- 
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liquG  raison,  tous  aont  aptes  aux  sdencsa  puisqa»  ta  faiaoo  M  II 

vérilaiileoiivni'Te  de  tascieacedoiit  I&  mdnuMre  et  l'imagÎMatlOfl. 
variables  d'un  homme  à  l'aulre,  ne  Mot  qu<!  les  auxiliaires;  cod- 
liauce  absului;  en  la  puissance  de  la  méthode,  cumpns  H  levier 
des  e-piiis,  qui  se  prtie  et  s'empruiil»  et  ne  per'l  rien  de  ton  I 
efficacité  duns  la  main  bien  dirigée  du  plus  liutnble;  estime 
eiclusive  de  la  scleuce  pratique,  oon  ipéculutive,  populaire,  non 
arifltocrali.jue,  dt-slinée  k  se  Taire  tôt  ou  tard  lnu!e  A  tous  cl  i 
nous  reniire  niiiîlres  et  possesseurs  de  la  ii&lure  par  b  oonnaif- 
sance  ^ai^o^né^;  de  ses  lois  et  de  ses  forces;  ajoutons  i;ncare 
doctrine  caiisolaiite  de  la  moralité  de  la  science,  puisqtip  lebiea 
jUjîer  entraîne  le  bien  faire  dans  une  âme  qui  nv  s'rst  |>aa  simple- 
ment attaihé  la  science  comme  chose  du  dehors  et  étran^Ère, 
mais  se  IVst  incorporée  et  en  a  Tait  sa  substanci?  mf^rne,  et  nom 
aurons  les  grandes  lignes  de  la  pédagogie  cartésienne,  aftsuraatl 
luniversaliU'  des  hommes  de  bonne  volonté  l'uiiivorsalité  dei 
connaissances  vraiment  scientifiques,  et  faisant  de  l'tkluCBtioo 
intégrale  non  pas  une  utopie,  mais  le  premier  des  droits  et  if 
plus  saint  des  devoirs. 

Je  n'ign<>r>>  pas  que  celle  interprétation  de  la  doctrine  carl^ 
tienne,  bien  qu'elle  suive  les  textes  pas  à  pas,  soulèvra  drt  Usti» 
objccliuns,  qui  peuvent  se  réduire  à  deuxessemielleg.  Ëtd'abord. 
Descaries,  avfc  son  parfait  mépris  de  la  tradition,  avec  sa  manie 
de  philnaupht-r  dans  son  ^  poêle  n  d'Allema^e  '  comme  si  per- 
sonne n'uvHit  philosophé  avant  lui  >,  ne  nous  prnpostM-il  pal  um 
science  indjviduriliste  àoutranceet  linalement  antisociaie,  puisque, 
tout  entière  lirée  de  notre  Ame  individuelle,  elle  ne  se  propose, 
en  derniëte  analyse,  malf^ré  son  caractère  pratique,  que  l'égolite 
perfectionnemfnt  de  notre  esprit  individuel  el  l'égoïste  ulis- 
laction  de  notre  intérêt  propre.  Puis  Descaries,  avec  sa  prudMce 
Justiliée  et  sa  crainte  excessive  de  se  brouiller  avec  li^s  puissances, 
ne  se  défend-il  pas  cnmme  d'un  crime  de  toute  visée  de  réforme 
sociale?  11  ne  veut  pas  être  confondu  avec  <i  cet  humeur) 
brouillonnes  et  inquiètes  s  qui  font  toujours  ■  va  idée  •  quelque 
«  nouvelle  réiormalion  u  ;  jamais  «  son  dessein  ne  s'est  étendu  plus 
avant  que  de  tâcher  fk  réformer  ses  propres  pensé'*»,  et  de  Mtir 
sur  un  fond  qui  est  tout  à  lui  ».  Gardoos-noiis  di!  prendre  A  la 
lettre  ces  déduraiioas,  dont  il  faut  éviter  aussi  de  uc  pas  la 
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cotnple  ;  aé  chrétien  et  Français,  comme  dira  plas  lard  La  Bruyère, 
Descartes  savait  que  certains  grands  sujets  lui  étaient  interdits. 
Qu'il  ait  ou  non  entrevu  qu'un  jour  viendrait  où  la  France, 
suivant  exactement  U  voie  qu'il  avait  tracée,  entreprendrait  elle 
aussi  de  reconslruire  l'édifice  de  ses  iaslitulions  en  les  ajustant 
exclusivement  t  au  niveau  de  la  raison  *,  et  de  bâtir,  insou- 
cieuse des  traditions  et  des  préjugés  vénérables,  sur  un  fond  qui 
fst  tout  à  elle,  c'est  une  question  qu'il  est  inutile  d'approfondir. 
La  solution  serait  apparemment  que  notre  Révolulion  ne  dale  pas 
de  1789,  mais  <ic  1637,  nnnée  de  la  publication  du  Discours  de 
la  méthode.  Hais  il  est  inutile  de  nous  engager  dans  cas  contro- 
verse'. Sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  moralité,  rappelooi 
que  De  s  cartes  est  t'ermt-ment  convaincu  que  tnntre  volonté  ne 
se  portant  à  suivre  ni  à  fuir  aucune  chos<!  que  selon  que  notre 
entendement  la  lui  représente  bonne  ou  mauvaise,  il  suffit  de 
bien  juger  pour  bien  faire  >,  et  de  juger  sur  toutes  choses  le 
mieux  possible  a  pour  acquérir  toutes  les  vertus  et  ensemble  tous 
les  autres  biens  qu'on  puisse  acquérir  *.  Nous  aurons  à  discuter 
cette  profonde  doctrine,  qui  fut  aussi,  dans  l'antiquiti^,  la  thèse 
favorite  de  Socrate. 

Quant  aux  rapports  de  la  science  avec  la  sociabilité.  Descartes, 
loin  de  s'en  désinti^resser,  en  parle  dans  sa  lettre  â  la  princesse  Elisa- 
beth avec  une  mJLIe  éloqueuce  et  une  profondeur  qu'un  n'a  jamais 
égalée  :  ■  On  ne  saurait,  <lit-Jl,  subsister  seul,  on  est  eo  eiTei  l'une  des 
parties  de  l'univers,  et  plus  particulièrementencore  l'une  des  parties 
de  cette  terre,  l'une  des  parties  de  cet  Etat,  de  cette  société,  de  cette 
famille,  à  laquelle  on  est  joint  par  sa  demeure,  par  son  serment,  par 
sa  naissance  ;  el  il  faut  toujours  préférer  les  intérêts  du  tout  dont  on 
est  partie  &  ceux  de  sa  personne  en  particulier  ■.  L'eiïet  salutaire  de 
la  science  et  son  rd'e  social  est  de  nous  faire  toucher  les  liens  qui 
nous  unissent  à  nos  concitoyens,  à  tous  nos  semblables,  et  de 
nous  enseigner  le  dévouement  et  l'abnéjfatioD.  Comte  dira  l'al- 
truisme, UescarttiS  dit  l'héroïsme,  t  Si  on  rapportait  tout  à  soi- 
même,  on  ne  craindrait  pas  de  nuire  beaucoup  aux  autres  hommes 
lorsqu'on  croirait  en  retirer  quelque  commodité,  et  on  n'aurait 
aucune  vraie  amitié,  ni  aucune  fidélité,  ni  généralement  aucune 
vertu  ;  au  lieu  qu'en  se  considérant  comme  une  partie  du  public, 
oa  prend  plaisir  à  faire  du  bien  à  tout  le  moade,  et  même  on  ne 
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II.  ~  In  ioslitulcur  ne  peut  *tre  lifciare  rvxpcnHbb  de  l'aetn 
(dans  l'etpèoti  k-s  blessures  riiitis  ;>ar  un  êHn  i  un  do  km  can 
élé  fait  atec  une  rapidiléde  nature  à  déjouwUtuneillitiii»  lu  _ 

III.  —  Si  cet  acte,  d'autre  part,  rétùle  cbet  l'«nraiit  i|ul  un  mI  IViutow 
(iBlnrel  màliant  et  une  mauvaise é'hicatlon,  1<?» parrnt*  dp  wt  enlanX doinnt 
seuls  en  supporter  la  responaabiliti'. 

Le  22  juin  1805,  le  jeune  Pradels,  Agé  de  douze  ans,  sortant  du  palio- 
nage  de  k  me  Lamarck,  d>'scendait  l'escalier,  lorsqu'il  fut  pouM 
violemment  [lar  un  de  ses  camarades,  nommé  Spanazelle,  du  mèmt 
Age,  et  renversé;  danfl  sa  chute,  il  so  rractura  le  crâne  contre  udi 
marche  de  l'esraljer  et  mourut  quantnte-huit  heures  après. 

Le  jeuue  Spaoazelle,  traduit  devant  lo  tribunal  correctionnel  de  U 
Seine,  a  élé,  le  13  novembre  1S9S,  reconnu  coupable  du  délit  â  lui 
reproché,  mais  acquitté  à  cause  de  son  Sge. 

M,  Pradels  père  a  alors  assigné  devant  le  tribunal  civil  M.  Spsn»- 
zelle  père  et  M""  de  SejsstI,  directrice  du  patronage,  en  paiement  il 
S.8&)  franiis  de  dommages- intérêts. 

M'^  Delayi-n  a  plaidé  pour  M.  Pradels,  M*  Delvincourl  pour  M.  Spï- 
nazelle,  et  H'  Louchet  pour  M'"  de  Seyrtsel. 

Le  Tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

Le  Tribunal, 

Attendu  qu'à  la  date  du  32  juin  18*.t5,  le  jeune  Pradels,  Agé  de  don» 
ans,  forlant  du  patronage  de  la  rue  Lamarclt,  descendait  Icscalierde 
cet  établissement,  torsi^u'il  Tut  poussé  violemment  par  un  de  k* 
camarades,  le  jeune  Spanazelle,  ûgé  de  douze  ans,  et  jftÉ  A  Icrre;qoe, 
dans  cette  cliute,  Pradels  étant  tombé  lourdement  sur  U  iCte,  ïe  Trac 
lura  le  crûne  contre  l'angle  d'une  marche  et  mourut  quarante-hoi! 
heures  après  l'accident; 

Attendu  que  le  jeune  Spnnazelle.  auteur  direct  de  l'accident,  sjiut 
élé  traduit  à  raison  de  ?on  imprudence  devant  le  Tribnnal  correc- 
lionnel  de  la  !^eine,  a  él<.',  à  la  date  du  13  novembre  l!<!iS,  reconnu 
coupable  du  délit  a  lui  reproché,  mais  scttuitlé  â  C8u<e  de  son  sge; 
que  son  p^re  a  élé  condamné  aux  dépens  comme  civilement  resiKTO- 

Que  Pradels  ppreaassigné  en  responsabilité  devant  ieTribanalcIvil 
le  sieur  Spanazelle  pire  et  la  dame  de  Seyasel  comme  directrice  du 
patronage  de  la  rue  Lamarck,  auxquels  il  réclame  8,SfiO  franco  àtitK 
de  dommages-intérêls; 

Qu'en  exécution  d'un  jugement  en  date  du  S5  juillet  1896,  il  ■  M 
procédé,  le  21  décembre  dernier,  à  une  enquête  au  sujet  des  hit) 
articulés  par  Pradels,  qui  serait  de  nature  à  établir  selon  lui  la  res- 
ponsabilité de  la  dame  de  Seysscl; 

Qu'il  ne  résulte  pas  des  témoignages  entendus  que  Pradels  fi'il  habi- 
tuellement l'objet  des  taquineries  de  ses  camaradea;  que  si  un  de* 
témoins  entendus  a  déclaré  que  le  jour  de  l'accident,  la  aurveillute 
du  patronage  ne  se  trouvait  pas  &  la  aortie  liu  catéchiame 
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veiller  les  entants,  ce  t'ait,  qui  est  altestt'  par  une  seule  personne,  ne 
paraît  pas  avoir  été,  en  l'espèce,  la  cause  de  l'accident;  qu'il  résulte. 
en  effet,  des  témoignages  entendus,  tant  au  cours  de  l'enquêle  ordon- 
née par  le  Tribunal  que  devant  le  Tribunal  correctionnel,  que  le  jeune 
Pradels  avait,  le  jour  de  Taccident,  comme  les  précédeots,  été,  à  cause 
de  son  état  de  santé,  placé  le  dernier  pour  descendre  l'escalier  et  se 
trouvait  presque  au  bas  de  celui-ci,  lorsque  le  jeune  Spanazelle,  qui 
était  devant  lui,  remontant  Tescalier,  bouscula  Pradels  saos  qu'il  ait 
été  possible  d'intervenir  pour  Tem pécher  de  renverser  son  camarade, 
tellement  ce  mouvemeot  avait  été  fait  avec  rapidité  ; 

Que  si  l'article  1384  du  Code  civil  rend  les  instituteurs  responsables 
des  faits  et  gestes  de  leurs  élèves  pendant  le  temps  où  la  surveillance 
leur  en  est  confiée,  le  même  article  n'admet  leur  responsabilité  que 
s'ils  ont  pu  empêcher  le  fait  qui  a  causé  le  dommage; 

Attendu  que  l'acte  volontaire  reproché  à  Spanazelle  et  qui  a  causé 
la  mort  de  Pradels  a  été  commis  sans  discussion  préalable  et  avec 
une  rapidité  de  nature  à  déjouer  la  surveillance  la  plus  méticuleuse; 

Attendu  que  Spanazelle,  qui  n'est  pas  un  tout  jeune  enfant,  puisqu'il 
est  âgé  de  douze  ans,  en  faisant  tomber  son  camarade  infirme  et  par 
cela  même  dans  l'impossibilité  de  se  défendre,  a  commis  un  acte  de 
méchanceté  qui  révèle  un  naturel  mauvais  et  une  éducation  défec- 
tueuse, dont  les  parents  seuls  doivent  supporter  la  responsabilité; 

Que  le  Tiibunal  a  les  éléments  suffisants  pour  apprécier,  dans  l'es- 
pèce, la  somme  due  à  PradeU  à  titre  de  dommages-intérêts; 

Par  ces  motifs, 

Déclare  Pradels  mal  fondé  en  sa  demande  en  responsabilité  contre 
la  dame  de  Seyssel;  l'en  déboute; 

Déclare  Spanazelle  père  responsable,  le  condamne  à  payera  Pradels 
père,  à  titre  de  dommages-intérêts,  la  somme  de  2,000  francs; 

Fait  masse  des  dépens  qui  seront  supportés  par  moitié  par  Pradels 
et  Spanazelle. 

Distribution  des  récompenses  de  la  Société  d'enseignement  mo-> 
derne  pour  le  développement  de  l'instruction  des  adultes.  —  dans  la 
salle  des  fêtes  du  Trocadéro  a  eu  lieu,  le  dimanche  4  juillet,  la  distribu- 
tion des  récompenses  de  la  Société  d'enseignement  moderne  pour  le 
développement  de  Tinstruction  des  adultes. 

En  l'absence  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui,  par 
suite  de  son  voyage  à  Vesoul,  avait  dû  s'excuser,  cette  solennité  était 
présidée  par  M.  Bellan,  syndic  du  conseil  municipal.  A  ses  côtés  avaient 
pris  place  MM.  Mesureur,  député;  Bédorez,  directeur  de  l'enseignement 
primaire  du  département  delà  Seine;  Rebeillard,  conseiller  municipal, 
et  les  membres  du  bureau  de  la  Société. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Bellan  a  indiqué  le  but  de  la  Société  et 
le  développement  toujours  croissant  qu'elle  prend  d'année  en  année. 

La  Société  compte  aujourd'hui  cinquante  professeurs,  et  près  de 


.  ....  1  a  .  1 1  lie. 


a  ou  litni  iliinarK.'hc  'i.'>  jnil 
FétfS  du  palais  du  Trocadi 
Buisson,  profcss(nir  à  la  Soi 
mcnl  primaire,  ropn^senUir 
publique. 

Aux  côtés  de  M.  Buisson  a 
Olivier,  vice-président;  Ausi 
général;  de  nombreux  dépu 
cipaux  de  la  Ville  de  i'aris,  1 
de  la  Société. 

Après  une  allocution  de  > 
quable  discours  de  M.  Rui$s( 
annuel  sur  les  travaux  de  la^ 
de  M.  le  ministre  do  rin«tn 
rinslruction  publique  à  MM. 
de  la  Société,  et  les  palmes 
Leidiéy  également  professeurs 

La  parole  a  élé  donnée  ensu 
proclamation  des  récompense:: 
trices  do  Paris  et  des  dépa 
ouvrages  d'enseignement,  ain 
du  cours  d  adultts  et  aux  noir 
les  examens  di»  la  Sociét*'*. 

La  Société  pour  Tinstructic 
pour  ses  cours,  'i-lO  mcntiun:^ 
20  grands  prix  d'honneur;  poi 
Oise,  3,5o0  certificats  d  etudi 
râbles,  ^J  médailles  di^  bron 
80  médailles  d'«ruror,»    '• 
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Des  médailles  de  venneil  ont  été  décernées  &  HH .  Cantener,  Cuinot 
el  Â  M""  Hayez,  Evariste  Levéque. 

L'orchestre  du  théâtre  du  Cbàlelet  prétait  son  coDcoure  à  la  céré- 
nuonie. 

Don  dk  mkdàilles  frappées  ai.'effigiedeS.  M.  l'empereur  Nicolas  II. 
—  M.  Lehmuun,  fondeur  à  Saint-Pétersbourg,  a  oflert  à  M.  le  ministre 
de  l'insfructioD  publique  30,000  médailles  frappées  dans  ses  ateliers 
i  l'effigie  de  S.  H.  l'empereur  Nicolas  11  et  desLiaées  à  être  distribuées 
-dans  les  écoles  primaires  publiques  de  France. 

Ces  médailles,  réparlies  proportionnellement  au  nombre  des  écoles 
de  chaque  départemeot,  ont  été  attribuées  par  les  soins  des  inspec- 
teurs d'académie  aux  bibliothèques  scolaires  les  mieux  tenues  de 
chaque  déoai  tement. 

FÊTE  scolaire  a  l'école  normale  de  Chahleville.  —  A  l'occasion  da 
la  '£9°  assemblée  générale  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  insti- 
tuteurs et  institutrices  des  Ardennes  a  eu  lieu,  à  l'école  normale 
d'instituteurs  de  Charleville,  une  fête  organisée  par  l'adminisl ration 
académique  avec  le  concours  du  personnel  des  deux  écoles  normales. 

Un  des  numéros  les  plus  inlcressants  de  la  séance  a  été  la  <  Bal- 
lade du  roi  de  Thuté  >,  musique  de  Schubert,  paroles  de  Gœthe, 
chantée  en  allemand  par  les  élèves -maîtresses  de  l'école  normale 
d'institutrices. 

La  fête  s'est  terminée  par  une  pièce  de  Labiche,  l'Affaire  de  la  rue 
de  Lourcine,  et  par  un  chœur  de  Grétry,  o  la  Chanson  de  Roland  >, 
interprétés  par  les  élèves  de  l'école  normale  d'instituteurs. 

L'tEuïRE  DES  VOYAGES  SCOLAIRES  A  Keims.  —  11  s'est  formé  dans  la 
deuxième  circonscription  d'inspection  primaire  à  Reims  une  associa- 
tion qui  prend  le  titre  d'  <  Œuvre  des  voyages  scolaires  >. 

L'association  a  piur  but  : 

1°  De  favoriser  une  saiae  émulation  parmi  les  élèves  de  toutes  les 
écoles  primaires  publiques  de  la  circonscription,  en  faisant  participer 
les  plue  méritants  d'entre  eux,  i  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  à  un 
voyage  qui  s'effectuera  dans  le  département  de  la  Marne  ou  dans  la 
région  avoisinante; 

2»  IKhabitui  r  de  bonne  heure  les  eofanls  è  discerner  et  k  recon- 
naître le  mérite  réel  et  de  les  acheminer  aussi,  dès  l'école,  vers  la 
pratique  volontaire  de  la  solidarité  sociale; 

3'  D'affermir,  de  préciser  et  d'étendre  les  connaissances  générales 
acquises  en  classe,  et  d'apprendre  à  goûter  te  beau  dans  la  nature  et 
dans  l'art; 

4°  De  faire  mieux  connaître  notamment  !a  géc^raphie  et  l'histoire 
du  pays  où  la  plupart  des  enfants  sont  appelés  à  vivre  et  à  développer 
ainsi  en  eux  le  sentiment  du  patriotisme  :  l'amour  éclairé  de  la  petite 
patrie  étant  le  germe  fécond  de  l'amour  de  la  patrie  française. 


SOrSCUIPTID.N    AT     MOM  > 

pour  le  monument  à  clev 
présent  vingt  mille  fnmrs 
Les  noms  des  souscripli 
Nous  rappelons  aux  per 
suite  à  leur  iiilentiou  de  se 
à  la  librairie  Hachette  et  i 
toutes  les  succursales  du  ( 

Prix  de  la  Société  conti 
l'abus  du  tabac  attribue  chi 
cent  francs. 

Les  conditions  sont  les  su 

Exposer,  dans  un  mémoir 
exacte,  tous  les  moyens  em 
1897,  pour  prémunir  la  jeu 
certifier  ces  procédés  et  les 
délégué  cantonal,  ou  par  Tin. 

On  joindra  au  mémoire  un 
de  l'année  relatifs  au  tabac,  ( 
mentaire  de  la  classe,  y  corn 
faits. 

Les  mémoires  doivent  parv 
Benoît,  20  bis,  à  Paris,  avant 

Fondation  Eugène  Monnier 
fondé  par  un  ancien  membn 
français,  M.  Eugène  Monnier, 
qui  se  sera  distingué  dans  soi 
été  décerné  cette  année,  à  la 
de  ladite  Société,  à  M.  Voine] 
Hérimoncourt  (Doubs).  Ce  pr 


lanbiiiio.  TanUIl.  N*9.  USt^labitm;. 
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LES  I»ËeS   DIRECTRICES  Dl^   L'ÉDUCATION   CHEZ  DBSCARTES 

Oescartesne  lient  pas  beaucoup  de  place  dans  aos  histoires  des 
doctrines  [M^ditgogiques.  Quelques  lignes  sur  les  priiicipes  géné- 
raux de  sa  philijsoptiic  et  sur  la  prodigieuse  ii.iflueiiee  qu'elle  eut 
sur  la  dJrei^tion  des  esprits  au  xvii"  siècle  paraissent  un  hommage 
suffisant.  Oo  ignore  même  totalement  qu'il  conçut  le  plan  la  plus 
rationnel  et  le  plus  pratique  d'enseignement  professionnel  qui  ait 
jamais  été  proposé.  Ce  plan,  si  on  l'eikt  recueilli  dans  l'ouvrage  si 
amplement  détaillé  de  Baillet,  aurait  suffi  pour  donner  i'éyeil  et 
pour  convaincre  que  Descartes  fut  un  pédagogue  dans  le  Reus  le 
plus  restreint  comme  dans  l'acception  la  plus  élevéi!  du  mol. 
Comme  théoricien  de  l'éducation  aussi  bien  que  comm-;  savant 
oa  philosophe,  il  mérite  l'éloge  de  Hegel  :  i  C'est  un  héros;  il  a 
repris  les  choses  par  les  commeDcemeots*  s.  Le  propre  des  prin- 
dpes  cartésiens  d'enseignement,  c'est  qu'ils  sont  loin  incore,  après 
deax  siècles  écouli^s,  d'avoir  épuisé  leur  fécondité  et  même  d'être 
bien  compris  :  •  Il  y  a  des  hommes,  dit  Huxley,  qu'on  appelle 
grands  parce  qu'ils  représentent  leur  époque,  et,  cO'ume  des  mi- 
roirs vivants,  'a  réfléchissent  telle  qu'elle  est.  TkI  fut  Voltaire, 
pour  qui  tut  fait  le  mnl:  Il  a  exprimé  jaieax  que  personne  la  pen- 
séej  de  tout  le  monde.  Mais  il  y  a  d'autres  hommes  qui  sont  grands 

1.  Entrait  d'un  onvragi;  i?n  prùporalion  :  L'Éducation  intégrale  ett-elle  une 
Utopie? 

2.  UE6BL,  aiitaixe  il»  (a  fltitotophie. 

■  ■VDI  PtDMOWQDI  1897.  —  3*  SEM.  t3 


uno  boniii.'  lois  h*  Iriiij 
acce|)l('('s.  w  Si  pur  lia 
pleine  de  poniiiuîs  et 
l'usseul  pourries  et  qu' 
rompissent  le  reste,  co 
commencerait-il  pas  to 
cela,  re^^irdaiit  toutes  c 
choisirait-il  pas  eelles-I 
laissant  là  les  autres,  ne 
Que  de  pommes  siispecl 
giques  qui  n;^  se  fonden 

La  philosophie  de  Dci 
peut  appeler  directrices 
à  fonder  l'enseignemen 
sans  réticence  et  sans  n 
versai i té  du  bon  sens  ou 
des  idées  innées,  semenc 
infailliblement  lever  et  fi 

L'égalité  des  esprits  di 
principe  inébranlable  de 
caries  affirme  que  «  le  bc 
partagée  »,  il  n'ignore  i 
commun  n'est  pas  si  coni 
foule  d'esprits  grossiers 
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diatingaer  l'esprit  faut  de  l'esprit  faussé,  car  «  ce  n'est  pas 
assez  d'avmr  l'esprit  bon,  mais  le  principal  est  de  l'appliquer 
bien  >.  Mauvaise  directioD  dès  l'eafaDce,  chaos  de  préjugés 
inculqués  par  l'hérédité  et  la  milieu,  absence  de  iDélhode  ou 
méthode  propre  à  égarer  plus  qu'à  rectifier  l'inLellig'eDce,  auto- 
rités qui  nous  eu  imposent,  compriment  l'essor  de  la  pensée 
personuelli',  paralysent  et  anesthésient  l'esprit  et  le  cœur,  voilft 
jes  causes  trop  réelles  des  iaégulilés  qui  sautent  aux  yeux. 
Qu'on  ne  dise  pas  que.  Descartes,  voulant  séculariser  la  science 
«t  laïciser  la  philosophie,  chercbe  !i  se  concilier  son  lecteur  par 
de  bonnes  psiroles  et  d'encourageantes  exhortations.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'exorde  du  Discours  de  ta  Méthode  et  au 
début  de  sa  carrière  de  réformatear  que  Descaries  soutient  celte 
tbèae  eïiseutielle.  Elle  est  constante  dans  ses  écrits.  Au  terme  de 
sa  carrière,  il  ferait  comme  Pascal  â  qui  l'on  demandait  s'il  ne 
regrettait,  pas  les  Protiincto/ci  :  «  Je  lesécrirais,  répondit-il,  encore 
plus  fortes  *.  Lisez  le  dialogue  sur  la  i  Hecherche  de  la  vérité  par 
la  lumière  naturelle  »,  écrit  pour  résumer  et  synthétiser  toutes 
ses  découvertes.  Vous  verrez  que  Descartes  n'admet  pas  qu'on  ait 
besoin  d'un  don  spécial  ou  d'uae  exceptionnelle  sagacité  pour 
s'élever  des  vérités. les  plus  simples  aux  conceptions  les  plus 
•ablimes  :  '•  C'est  ce  que  je  lâcherai  de  démontrer,  dit-il,  à 
l'aide  d'une  suite  de  raisonnements  si  clairs  et  si  vulgaires  que 
chacun  pourra  juger  que  s'il  n'a  pas  découvert  les  mêmes  choses 
que  moi,  cela  vient  uniquement  de  ce  qu'il  n'a  pas  jeté  les  yeux 
du  meilleur  côté,  ni  attaché  ses  pensées  sur  les  mêmes  objets  que 
moi,  et  que  je  ne  mérite  pas  plus  de  gloire  pour  avoir  fait  ces 
découvertes  que  n'en  mériterait  un  paysan  |iour  avoir  irouvé  pai 
hasard  à  ses  pieds  un  trésor  qui  depuis  longtemps auraitèchappé 
è  de  nombreuses  recherches  *  t.  J'entends  dire  qu'il  faut  prendre 
la déclaratioo  du  Ditcoun  non  comme  un  principe  constant  et 
assuré,  mais  comme  un  exorde  insinuant.  Quelle  erreur, 
puisque  c'est  faire  du  dédaigneux  et  aristocratique  Descartes  un 

1.  Voii'i  le  litre  complet,  i|iii  '-al  bien  ïigiillicalîr  :  Rfcherehe  de  ta  vrrUé 
par  la  lumièn  naturtUt  gtii,  à  elle  unie,  tt  lant  U  secourt  da  la  rHigiiM  et  dt 
la  pkiioiofiliie,  déiermitte  U*  opinions  gua  doit  uooir  un  homiâe  homme  fur 
WuMa  let  chôte»  gw  peuvent  faire  l'objet  de  set  pintèet  et  pénétre  dans  tet 
Mcreff  d«  sctoneu  la  phis  eiirimiiet. 


entani  en  sait  aulant 

mal  partagé.  Le  plus 

changer  aux  résultais 

métique  Ja  «  raison 

voyez  dans  le  priucipt 

qu'une  métaphore  et 

rien  comprendre  à  la  t 

Cette  raison  qui  est  l 

tenu  (l'une  richesse  i 

sciences,  innées,  enraci 

C'est  le  patrimoine  coti 

u  ne  nous  roiite  que  la 

lui-même.  Mais  c'est  ur 

la  peino  de  faire  valoi 

procédés  que  nous  enseï 

propre  compte.  Ces  proc 

tra'-er  u.»  cercle,  prenez 

vous  du  levier  :  qui  ne  c 

ratt  grand  risque  de  n'acc 
rile  b.îso»ne  et  de  r.'aboi 
découragement.  Mais  la  lu 
municable  :  elle  s'enseig 

suivreàlatraceajuiquis, 
Ce  qui  s'enseigne,  ce  n'e 
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OD  trésor,  qu'il  parcourrait  sans  cesse  tous  les  cbemins,  cherchant 
si  quelque  voyageur  n'en  aurait  pas  laissa  un.  Ainsi  éLudieat 
presque  tous  tes  chimistes,  la  plupart  des  géomètres,  et  bpaucuap 
de  philosophes  *  i  On  se  comporte  dans  la  recherche  de  la  vérité 
comnEie  dans  la  recherche  du  bonheur  :  on  la  croit  hors  de  soi, 
loin  de  soi,  quand  on  en  porte  en  soi-m£me  l'unique  sourcd. 
Pour  celui  qui  ne  comprend  pas  celte  grande  vérité,  InstruclioD, 
enseignement,  éducation  sont  des  mots  vides  de  sens. 

Dire  que  nous  sentons,  que  nous  touchons  la  vérité,  c'csttrop 
ptfu  'lire;  la  vérité  est  en  nous,  la  vérité  est  nous-mêmes.  Leibniz 
ne  faisait  que  développer  la  théorie  cartésienne  quand  il  soutenait 
que  l'arithmétique  et  la  géométrie  sont  innées.  L*>  procédé  qui  les 
dégagtt  avait  T<-ça  de  Socrale  un  nom  singulier  :  c'était  la  mateu- 
tique,  l'art  d'accoucbt-r  tes  esprits.  Descartes  lui  a  donné  un  nom 
moins  métaphorique  et  qui  doit  rester  :  c'est  la  méthode,  «  et  par 
méthode  j'enb-nds,  dit-il,  des  règles  certaines  et  Tadtes  dont  la 
rigoureuse  observation  <  mp&chera  qu'on  ne  suppose  jamais  pour 
vrai  ce  qui  est  faux  et  fera  que  sans  se  consumer  en  elTirts  inu- 
tiles, mais  au  contraire  en  augmentant  graduellement  sa  scieuce, 
l'esprit  parvienne  à  la  véritable  connaissance  de  toutes  les  choses 
qu'il  peut  atteindre*  a.  S'il  est  nécessaire  d'étudier  aussi  s  dans  le 
grand  livre  du  momie  >,  de  coatrAler  et  de  confirmer  par  l'expé- 
rience ce  que  nous  avons  préalablement  découvert  dans  notre 
&me,  c'est  parce  que  le  réel  est  un  cas  du  possible  :  la  vérification 
constante  nous  dira  quelles  déductions  des  principes  innés  sont 
devenues  hors  de  nous  réalitt^s  tangibles  et  visibles.  L'imaginaire, 
fût-il  rationnel,  n'est  pas  ce  qui  nous  importe  :  il  faut  prendre 
pied  dans  le  réel  et  éviter  surtout  la  précipitution  et  la  préven- 
tion. Nous  pouvons  le  pressentir,  non  le  deviner:  l'utilité  pratique 
est  notre  ambition  et  notre  but;  lascieoceeat  faite  pour  l'homme, 
non  l'homme  pour  la  science.  Loin  de  nous  la  connaissance  pré- 
somptueuse et  stérile,  la  philosophie  critique  et  toute  livresque! 
n  ne  s'agit  pas,  comme  dans  l'école,  de  ■  parler  vraisemblable- 
ment de  toutes  choses  «  et  de  tisser  dans  l'abstrait  un  réseau  de 
déductions  brillantes  et  fragiles  comme  des  toiles  d'anûgnées. 

t.  Di:sc&nTBS,  Biglet  pour  la  direction  de  l'etprit. 
t.  Descadtes,  ibtd. 
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t  Au  lieu  de  cfitte  philosophie  spéculative  qu'où  enscigae  à*» 
les  écoles,  on  peut  en  trouver  une  pratique  par  lac|u»Ue,  counut- 
sant  U  t'orcti  it  les  aclions  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air,  deî  asti». 
des  deux  et  de  tous  les  autres  corp»  «{ui  nous  niivtronnent,  tiaà 
disliDCtement  qui^  nous  conoaissons  les  divers  tui^Uen  de  mi 
arlisaus,  nous  les  pourriras  emplujer  de  luftmv  façoo  k  low  le) 
usages  auxquels  ils  sont  propres,  et  ainsi  nou.«  roadre  cumme 
rnaUres  et  possesseurs  de  la  nature  '■  > 

Admirez  comment  l'objet  de  nos  études  se  précis  et  se  reasem  : 
en  nous  les  principes  ou  le  possible;  hors  de  nous  le  réel  qui  le 
délimite  et  le  rétrécit;  dans  le  réel,  l'utile  qui  ^eul  nous  iinponn 
pour  assurer,  régler  et  embellir  noire  vie.  Tout  le  reslo  Ml  vAiiitc, 
oslenlalion. 

Fort  de  ces  deux  principes  de  l'égalité  native  des  raisons  et 
de  l'innéité  des  principes  de  la  science.  Descartes  poursuit  d'uw 
ironie  cruelle  et  vengeresse  ces  savants  tguinesotttque  des  érudi» 
et  doul  l'esprit  est  étouffé  sous  un  Tatras  det^receldeUtin  :an*- 
tocralieiniellecluelleaux  temps  d'ignorance,  plùbe  dâcorisidéi''' 
dès  que  l'astre  de  la  science  moderne  s'est  levé.  Duscurles  pous»! 
jusqu'il  l'ingratitude  ce  mépris  des  connaissances  qui  gonileal 
l'esprit  et  le  stérilisent  :  il  est  persuadé  qu'il  n'etH  {>as  iDOins  fiil 
de  découvertes  en  science  si  son  père  ne  lui  eût  fait  ni  apprendre  le 
grec  et  le  btln,  ni  suivre  ce  laborieux  cours  d'étude«  au  bout  duquel 
il  on  a  coutume  d'être  revu  entre  les  doctcx  »,  Quaud  vous  sanm 
li>  latin,  voua  serez  juste  aussi  avancé  que  «  la  lille  de  Cioéroo  ea 
sortant  de  nourrice  ».  Abondance  de  lectures,  indigence  d'esffflt. 
Savoir  uoiveisil,  tniîyclopédiqne  ignorjtoce.  »  II  n'est  pas  u^ 
cessaire  que  l'honDèle  homcne  ail  lu  tous  les  livre»,  ni  qu'il  ail 
appris  avec  som  tout  ce  qu'on  enseigne  dans  les  6Qoltia;bren  plut, 
ce  serait  unvicedesun  éducation  s'il  avait  consacré  U-op  det<'iDp« 
aux  lettres.  II  a  bien  d'autres  choses  â  faire  duns  la  vin  >,  >  Au 
lieu  de  l'Iionnële  homme,  mettez  le  citoyen  de  la  France  moderne, 
et  la  pensée  restera  vraie;  il  n'est  pas  né  pour  «tre  savant  ou 
gendelettre,  mais  pour  comprendre  sou  temps  et  servir  ton 
paya.  «  J'ai  voulu  mettre  au  jour  les  vérilablcs  richesse»  de  nos 

1,  DEscAnTEs,  Discaur.i  ilf  l-i  l/i^Uint-,  vi*  parlic. 

^.  lltiMUAHTEi,  Recherche  ik-  la  vérili  l'Or  la  lamière  n 
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les  >,  dit  Uescartes  arec  uoe  aimplicité  magnifique.  Le  (>édaii( 
le  charlatan  de  science  procMent  tout  autrament  :  aSlBc- 
it  de  prendre  un  peu  ■  de  verre  et  de  cuivre  •  qu'ils  étalent 
ar  V  de  l'or  et  dos  diamants  >,  c'eit  la  paurreté  d'autrui  qu'ils 
nent  à  mettre  en  pleine  lumière. 

La  science  n'est  pas  une  panoplie  de  parade,  c'est  uno  épée  de 
nbat.  Étudiées  dans  leurs  curiosités  et  leur  recoins,  pour  la  . 
mtre  ou  pour  une  égoïste  satisfaction,  les  sciences  ne  Talent 
llement  la  peine  qu'elles  coûtent.  Pascal  disait  qu'exiles  ne  valent  j 
s  une  heure  de  peine.  Boileau  prétendait  plaisamment  qu'il  en 
de  tel  savant  comme  de  tel  poète:  il  est  justement  aussi  utile  à 
tat  qu'un  bonjoueur  de  quilles.  Que  la  science  nous  arme  donc 
ur  la  vie  ;  qu'elle  accoutume  nos  esprits  à  i  nous  repaître  de 
rites  »  ;  qu'elle  nous  imprime  la  salutaire  horreur  des  faiblen 
des  mauvaises  raisons,  du  mensonge  et  du  sophisme;  qu'elle 
us  forge  des  esprits  vigoureux  et  bien  trempés,  et  son  œuvre 
aciievée.  Achevée  aussi  l'œuvre  de  l'éducation  scientifique 
aod  bien  m'orne  vous  oublieriez  la  moitié  du  ce  que  vous  avei 
;>ris  :  Uescartes,  le  plus  grand<des  mathém:iticiens,  avoue  sans 
jgir  qu'il  fui  un  jour  arrêté  par  l'extraction  d'une  simple  racine 
■rée;  il  avait  oublié  la  règle;  il  en  fut  quitte  pour  la  retrouver 
reconstruisant  la  théorie.  C'est  qu'il  n'avait  pas  édifié  sa  science 
[thématique  sur  «  le  sable  et  la  boue  »,  mais  sur  «  le  roc  et  l'ar- 
e  >.  L'iatelligence  ne  doit  pas  ressembler  à  la  feuille  de  métal 
ttu  qui  ne  s'étend  qu'en  surface  et  ne  prend  de  l'éclatqu'en  per- 
at  de  la  solidité.  On  s'imagine  bien  I  tort  que  la  science  est 
■tout  affaire  de  mémoire  et  d'emmagasinaRO.  Descartea,  dès  sa 
inesse,  protestait  conlre  cette  erreur  :  •  J'ai  songé,  disait-il,  que 
jourrais  facilement  embrasser  dans  mon  imagination  tout  ce  que 
i  découvert.  Cela  se  fait  en  ramenant  les  choseH  à  leurs  causes, 
comme  toutes  les  causesseramènentàuneseule,  il  est  évident 
'il  n'v  a  pas  tiesoin  de  mémoire  dans  les  sciences.  •  U'Alenobert 
Mit  de  même:  a  L'univers,  pour  qui  saurait  l'embrasser  tout 
Lier,  Serait  un  fait  unique,  une  grande  vérité.  ■ 
Bq  résumé  :  sentiment  profond  de  l'unité  de  la  science,  ipie  la 
iltiplicité  des  applications  ne  divise  pas  pins  que  la  multipli- 
édea  objets  ne  divise  la  lumière  du  soleil  qui  les  éclaire;  ferme 
QVictioD  que,  tous  lee  hommes  participant  à  uae  mAmectiden- 
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tique  raUon,  lous  sont  aptes  aux  scieuoes  puiique  U  ninon  ttl  h 
vérilal'leouvritTe  de  lascleiicedoiit  la  mémoire  t-l  l'imagiiation. 
variables  d'un  homme  â  l'autru.  ne  «oDt  quo  les  uuviliaires;  cod- 
tiaoce  absolue  en  la  puissance  de  la  mëtliode.  rumpas  vt  'ener 
des  e'piiis,  qui  se  prèle  et  s'emprunte  et  ne  perd  rien  de  »<» 
efficacité  <j.in8  la  main  bien  dirigée  du  plus  humbl«;  ulime 
exclusive  de  la  scienc^t  pratique,  non  spteulative ,  populaire,  nou 
aristo;rali<|Ue,  di-Btiiiée  à  se  faire  tAt  ou  lurd  luutv  tt  lous  et  i 
nous  rendre  muilres  el  possesseurs  de  la  nature  par  la  connais- 
sance raisonné^  de  ses  lois  et  de  seii  forces;  ajoutons  encore 
doetrioe  cwisolante  de  la  moralité  de  la  science,  puisque  («bien 
Juger  entraîne  le  bien  Taire  dans  une  {bme  qui  ne  s'e»t  p«ft»iIllpl^ 
mont  attathé  la  science  comme  chose  du  debors  «-.l  «^triDgife, 
mais  st!  IVsl  incorporée  et  en  a  fait  sa  «ubstanci-  mCmc.  et  DOW 
aurons  les  grandes  lignes  de  la  péda(tOi;ie  cartésienue.  assuraDl  1 
l'universalité  des  hommca  de  bonite  volonté  l'uniTorsaitté  du 
connaissances  vraiment  scientifiques,  et  Taisant  de  l'édacattoD 
intégrale  nuD  pas  une  utopie,  mais  le  premier  des  droits  et  le 
plus  suiht  des  devoirs. 

Je  n'ign-re  pas  que  cette  ioterprétatioa  de  la  doctrine  cart^ 
tienne,  bien  qu'elle  suive  les  textes  pas  è  pas,  soulêvra  d<«  fones 
objections,  qui  peuvent  se  réduire  à  deuxessemieiles.  Etd'abord. 
Uescanes,  avec  son  parfait  mépris  do  la  traditiou,  avec  ^a  marne 
de  philnsiiphcr  dans  son  -  poule  ■>  d'Allemagne  «  comme  »i  pe^ 
sonne  n'avuit  philosophé  avant  lui  i,  ne  nous  proposp-t-il  pas  une 
science  individualiste  àoutranceet  tinalemeut  antisociale,  puisque. 
tout  entière  tirée  de  notre  âme  individuelle,  elle  ne  se  propose, 
en  derniëte  analyse,  malgré  son  caractère  pratique,  que  l'égoïste 
perfection  ne  ment  de  notre  esprit  individuel  et  l'égoïste  salis- 
laction  de  notre  intérêt  propre.  Puis  Descarles,  avec  sa  prudecw 
justiliée  et  sa  crainte  excessive  de  se  brouiller  avec  les  puissances, 
ne  se  défend-il  pas  comme  d'un  crime  de  toute  visée  île  réfornie 
sociale  î  11  ne  veut  pas  être  confondu  avec  «  ces  humean 
Lirouilloniics  et  inquiètes  «  qui  Tont  toujours  i  en  idée  »  quelque 
•  nouvelle  réiormaiion  v,;  jamais*  son  dessein  ue  s'est  étendu  plus 
avant  que  de  tâcher  fi  réformer  ses  propres  pensées,  et  de  bAtir 
sur  no  fond  qui  est  tout  à  lui  ».  Gardons-nous  de  prendre  à  la 
lettre  ces  déclaraiious,  dont  il  faut  éviter  aussi  de  ne  pas  ttnir 
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ipte;  oé  chrétien  et  Fraoçais,  comme  dira  plus  tard  La  Bruyère, 
cartes  savait  que  ceriuins  (trands  sujets  lui  étaient  interdits, 
il  ait  ou  non  entrevu  qu'un  jour  viendrait  où  la  Fmacc, 
rant  exactement  li  vnie  qu'il  avait  tracée,  entreprendriit  elle 
si  de  reconstruire  l'édifice  de  ses  iasliluiions  en  les  ajuslant 
iDsivement  «  au  niveau  de  la  raison  i,  et  de  b&tir,  insou- 
ise  des  traditions  et  des  préjugés  vénérables,  sur  un  fond  qui 
tout  à  elle,  c'est  une  question  qu'il  est  inutile  d'approfondir, 
solution  sentit  appnremment  que  notre  Révolution  ne  date  pas 
1789,  mais  <le  1637,  année  de  la  publication  du  liùcours  de 
nétkode.  Mais  il  est  inutile  de  nous  engager  dans  ces  contrô- 
les. Sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  moralité,  rappelons 
Descartes  est  térmement  convaincu  que  •  notre  volonté  ne 
lortantà  suivre  ai  à  fuir  aucune  chose  que  selon  que  notre 
;ndement  la  lui  représente  bonne  ou  mauvaise,  il  suffit  de 
1  juger  pour  bien  l'aire  »,  et  de  juger  sur  toutes  choses  le 
a\  possible  a  pour  acquérir  toutes  les  vertus  et  ensemble  tous 
autres  biens  qu'on  puisse  acquérir  •.  Nous  aurons  k  discuter 
e  profonde  doctrine,  qui  Tut  aussi,  dans  l'antiquiti^,  la  thèse 
irite  de  Socrate. 

[uanl  aux  rapporta  de  la  science  avec  la  sociabilité,  [>escartes, 
de  s'en  désint<^resser,  en  parle  dans  sa  lettre  à  la  princesse  Ëlisa- 
lavecune  m&le  «éloquence  et  une  profondeur  qu'on  n'a  jamais 
ée:  «On  ne  saurait,  •lil-il,  subsister  seul,  on  est  en  effet  l'une  des 
ies  de  l'univers,  et  flusparticulièrementencore  l'une  des  parties 
«tte  terre,  l'une  des  parties  de  cet  Etat,  de  cette  société,  de  cette 
ille,  à  laquelle  on  est  joint  par  sa  demeure,  par  son  serment,  par 
aissance  ;  el  il  faut  toujours  préférer  les  intérêts  du  toutdonton 
>arlie  à  ceux  de  sa  personne  en  particulier  >.  L'effet  salutaire  de 
:ience  et  son  rA'e  social  est  de  nous  faire  touctier  les  liens  qui 
s  unissent  à  nos  concitoyens,  à  tous  nos  semblables,  et  de 
s  enseigner  le  dévouumeiit  et  l'abnégation.  Comte  dira  l'al- 
ime,  Uescartes  dit  l'hérn'isme.  «  Si  on  rapportait  tout  à  soi- 
ae,  on  ne  craindraitpasdenuire  beaucoup  aux  autres  bomaoes 
:|ii'oQ  croirait  en  retirer  quelifue  commodité,  et  on  n'aurait 
ine  vraie  amitié,  ni  aucune  fidélité,  ni  généralement  aucune 
u;au  lieu  qu'en  se  onsidérant  comme  une  partie  du  public, 
>rend  plaisir  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  et  même  on  ne 


•'■■Il     mm  ■! 


■  «B«nie  an  raisons  , 
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unesciencequi  «epuiie  dans  <  les  livres  de  liflox  communs, de  oom- 
meataires,  d'abrégés,  de  tables,  de  répertoires  et  antres  recaeils 
de  pensées  d'iiutrui  »,  nous  dirions  atijoard'hui  dans  les  encTclo- 
pédies,  et  qui  *  o'est  propre  qu'à  gftter  l'esprit*  ».  Quaod  il  était 
eocore  Terveat  cartésien,  Pascal  écrivant&  la  reine  Christine  disait 
fièrement  :  •  Les  mêmes  degrés  se  rencontrent  entre  les  génies 
qu'entre  les  conditions;  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs  sujets  n'est 
qu'une  image  de  celui  des  esprits  sur  les  esprits  qui  leur  sont  in- 
férieurs, et  ce  second  empire  me  parait  d'un  ordre  d'autant  plus 
élevé  que  les  esprits  sont  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  corps  *. 
Quel  dédain  aristocratique  des  intelligences  inférieures  dans  cette 
déclaration  d'un  gèomélrede  vingt-sept  ans  aune  reine  de  vingt' 
quatre  ansl  11  y  a  donc  une  manière  toute  cartésienne  et  un  peu 
mystérieuse  de  comprendre  Hnstruction  populaire  :  nous 
sommes  eu  face  d'une  antinomie  à  résoudre  et  nous  avons,  comme 
disait  Pascal,  un  a.  embrouillement  »  &  «  démêler  *.  L'énigme 
serait  iodéchitTrable  pour  qui  n'aurait  pas  demandé  à  Descartes 
lui-même  le  mot  de  l'énigme  :  science  véritable,  fondée  en  prin- 
cipes, réglée  par  la  méthode  ou  par  la  conscience. 

On  entrevoit  déjà  cette  solution  quand  on  se  représente  Descart«s, 
le  maître  sollicité  et  adulé  de  la  princesse  Elisabeth  et  de  la  reioe 
Christine,  interrompant  sa  correspondance  avec  ses  royales  élèves 
pour  donner  une  leçon  de  mathématiques  à  son  valet  on  bien  ^ 
l'humble  cordonnier  qui  Tait  six  lieues  pour  recevoir  renseigne- 
ment du  maître  et  qui  deviendra,  grâce  à  ces  leçons,  un  grand 
astronome,  tandis  que  le  valet  enseignera  la  mathématiques  aux 
officiers  du  prince  d'Urange. 

C'est  une  des  belles,  parties  de  la  vie  de  Descartes.  Ce  gentil- 
homme pliiioivplie  passera  sa  vie  à  affranchir  les  esclaves  en  les 
touchant  de  la  baguette  magique  de  la  science.  Il  poussera  la 
magnanimité  jusqu'à  te  passer  volontairement  des  services  de 
ses  meilleurs  domestiques:  de  son  service  il  les  fera  passer  avec 
joie  au  service  de  la  sôence.  Il  a  le  don  particulier  de  découvrir 
sous  la  livrée  l'aristocratie  de  l'esprit.  Bourguignon ,  Champagne, 
LimousiD,  Picard,  on  se  rappelle  les  marquis  de  com&lie  de 
Molière  et  de  Regnard  appelant  avez  ostentation  de  ces  noms  de 

1.  Baillet,  vu  de  Dacarta,  lit.  VIII,  chap.  ni. 


ses  (^gaux  devant  la  scienci 
que  par  ses  paroles  lYgaliU 
lerori  plus  démocratique  n 
précieuse  à  recueillir. 

Voici  d'abord  Gérard  Gut 
tiqae  de  M.  Descartes  pec 
pourvu  d'unechairederaathé 
et  s'acquitta  de  son  emploi  a 
ensuite  ud  autre  valet  dont  1 
Gillot  le  jeune  :  l'afTeclion  q 
à  le  vouloir  p'acer  de  bonne 
sous  son  maître  dans  Tarithi 
parties  des  mathématiques.  11 
fortifications,  la  navigation  et . 
des  Ëtats  sous  le  prince  d*Ora 
pour  successeur  à  Gillot  un  ne 
dont  Dfcscartes  fait  encore  un 
se  rendre  en  Suèle,  un  autre  * 
un  nouveau  valet  de  chambre, 
qui  avait  déjà  étudié,  mais  qi 
scienops  sous  son  nouveau  m; 
un  personnage  important  et  irl 
en  Suède,  qui  correspondait 
France.  «O.»  ^'^  — 
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Il  est  à  croire  que  Descartes  s'aperçut  quelquefois  que  tout 
domestique  n'a  pas  l'étoEFt)  d'ua  grand  savant.  N'importe,  il  ne 
changea  ni  de  doctrine  ai  de  conduite.  Il  pensait  sans  doute, 
pour  rappeler  un  :  de  ses  comparaisons,  que  si  le  soleil  s'était 
prescrit  du  n'éclairer  que  la  beauté,  il  su  serait  voilé  arant  de 
iancer  son  premier  raj^on,  et  que  la  science  est  un  effort  perpétuel 
pour  tout  éclairer  et  tout  pénétrer.  Si  la  façon  de  donner  vaut 
mieux  que  ce  qu'on  donne,  il  faut  avouer  que  Dtsscarles  faisait 
ses  dons  arec  une  délicalesse  qui  en  doublait  le  prix.  A  l'un  de 
ses  serviteurs  qui  le  remerciait  avec  effusion  et  se  fût  volontiers 
jeté  &  ses  pieds,  il  disait  .*  -i  Que  faites-vous?  Vous  ét>'S  mon  égal 
et  j'acquitie  une  dette  ».  A  un  autre,  toujours  d'après  le  témoi- 
gnage de  Baillet  :  *  Pour  moi,  je  crois  devoir  du  retour  à  ceux 
qui  m'offrent  l'ocrasiun  de  les  servir  >.  Nous  avons  bien  le  droit 
de  conclura  que  jamais  savant  ne  fut  plus  complètement  persuadé 
que  la  science  est  un  di^pât,  qu'elle  appartient  k  tous,  et  que 
celui-là  est  le  pire  des  égoïstes  qui  s'en  réserve  pour  soi  seul 
l'usage  et  l'honneur.  Il  répandit  toujours  les  vérités  comme  il  les 
découvrait,  à  pleines  mains.  Libéralité  et  gén^rosiié  du  génie 
que  nous  admirons'l'uulant  plus  que  nous  assistons  plus  souvent 
à  ce  triste  spectacle  :  des  prétendus  savants  se  disputant  avec 
acharnement  une  ilQuteusi!  découverte  prônée  aujourd'hui,  oubliée 
demain.  Ils  disent  «  ma  ilécouverte  b,  ils  diraient  volontiers  a  ma 
vérité  1,  comme  un  propriétaire  dit  ■  mon  champ,  ma  maison,  mon 
domaine  ».  Li  vérité  n'est  pas  une  propriété  ;  nous  ne  sommes  que 
les  usufruitiers  de  la  science. 

(La  fin  au  prochain  numéro.} 

Alexis  Bbatrand, 


11  y  a  six  ans,  en  coiului 
militaires  —  tundt'e  en   1" 
d'abord  rue  de  Sèvres,  dai 
couvent  des  Oiseaux,  puis  1 
(Sardps-Françaises,  à  Popin 
let  1793,  nous  ajoutions  :  u 
orphelins  de  Popiacourt.  l 
heureuse  dans  les  cartons  de 
tage  sur  leur  destituée  ultér 
prises  à  leur  égard  au  inoin« 
chevalier  Pawlet.  » 

U  nous  est  aujourd'hui  pc 
tioos  complémeataires  sur  1 
pendant  les  vinpft-lrois  mois  c 
21  juillet  1793  et  la  suppressi 
plutôt  sa  réunion  à  un  autre  < 


L'école  de  Popincourt  ne  se 
Tavions  cru  d'abord,  dans  la 
bre  1793,  supprima  toutes  lésé 
visées  par  ce  décret  sont  uniqi 
«  Fondation  des  écoles  miiii'»'' 


»♦  • 
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Le  décret  ne  s'appliqua  ni  à  l'Ecole  des  orpbelios  militaires, 
dont  le  décret  du  21  juil'et  (TS^S  avait  prononcé  la  conservatioD 
provisoire,  ni  à  lamaison  d'éducatioD  dite  des  Eafants  de  l'armée, 
créée  ea  17K6  à  Liancourt  par  le  duc  de  La  Rochefoucanld-Lian- 
court. 

Un  a  TU  '  que  le  ministre  de  la  guerre,  Bouchotte,  n'avait  pu 
trouvé  le  décret  du  SI  juillet  assez  explicite,  et  avait  écrit  au 
Comité  d'instruclioa  publique,  le  29  juillet,  une  lettre  sollicitant 
un  décret  complémenlairt;  qui  indiquât  sur  quels  fonds  devaient 
être  prises  les  somiaes  destisées  à  l'entretien  des  élèves  de  l'école 
de  Popincourt.  Le  3  août,  une  nouvelle  lettre  fut  adressée  au  pré- 
sident du  Comité  par  Xavier  Audouin,  l'un  des  adjoints  du  mi- 
nistre; le  Comité,  dans  sa  séante  du  même  jour,  désigna  Lakanal 
pour  prendre  connaissance  de  celte  affaire  et  lui  eu  présenter  le 
rapport  *. 

Le  mois  suivant,  Lakanal  était  également  nommé  rapporteur  de 
l'affaire  de  la  maison  des  EoTants  de  l'armée,  à  Liancourt.  Cette 
maison,  privée  de  l'appui  de  son  loudateurleducdel^  Rochefou- 
cauld, qui  avait  émitjré  en  septembre  l'ISS,  s'était  adresséeau  mi- 
nistre de  la  guerre  (alors  Paclie)  ;  celui-ci  écrivitàla  Convention  une 
lettre,  lue  k  l'assemblée  lu  i"  novembre  17iJâ,  dans  laquelle  il  pro- 
posait d'accorder  à  la  maison  des  Enfants  de  l'armée  une  somme 
annuelle  de  28,000  livres.  La  lettre,  renvojéeaux  Comités  d'instruc- 
tion publique  et  des  liiiaiices,  est  aux  Archives  nationales  (F*', 
carton  1144,  n'  82)  ;  sur  la  chemise  qui  la  renferme,  on  Ut  :  a  Le 
citoyen  Massieu,  rapporteur  s.  CLe  tiom  delMasaieu  aélé  biffé  plus 
tard  et  remplacé  par  celui  de  lakaoal.)  Massi^u  lit  un  rapport  au 
Comité  le  23  mai  1793,  muis  aucune  décision  ne  fut  prise;  le 
Comité  chargea  le  rapporteur  de  s'assurer  des  titres  de  l'établisse- 
ment de  Liancourt.  Comme  la  chose  traînait  en  longueur,  un 
représentant,  dont  les  journaux  ne  nous  font  pas  connaître  le 
nom,  porta  la  questiou  à  la  tribune  de  la  Convention  le  5  septem- 
bre. (  Sur  la  propositiun  d'un  membre,  dit  le  procès-verbal  de 
l'assemblée,  la  Convention  nationale  décrète  que   son  Comité 

1.  BcvuapAlafogiçBedB  15  septembre  1891,  p.  2tO. 

3.  Pfoeit^ierbaux  du  Comité  ilmstTwtùmptibHqiudt  ta  ConemlfonmattimalÊ, 


! 'wan ■■ 


»l%e»  eiilreleous  par  la 
P»"  que  le.  ,„e,lio„,  „ 
■nitares  eu  celui  d„E, 
UM  nouvelle  imerimllM 


'ev,„U,a.targe,^!;°„':: 
f"'  l"«  J.»  la  .s,„„  j 
"OUWI.  Ie„„  ,„  „.,_,,j,^ 

P"W,qu,.,  lioussion,  dépulé 
"■""""'«^«"■....iedelaae 
P»».l.on  la  C„„ve„tl„„  re„di 

■  U  Convcnlion  n.liona'e  ai 

tas"™-- 

-    -        "  «"IrelKn  des  élève, 
,;i>re,  pour  ei„j„„  , 
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pourvoir  aux  besuîni  deadiu  enbnu  jasqu'&  ce  qoe  U  Convention  en 
ait  aulremenl  ordonné. 

>  Le  ministre  surreillera  l'emploi  des  fonds  qui  seront  ver»és  par  lui; 
et  pour  l'enécuiion  du  présent  décret,  il  prendra lei  sommea  nécessaires 
pour  l'éGule  de  Pupincourt  sur  les  Fonds  qui  lui  restent  en  insins  des 
écoles  mililaires*.  > 

Le  décret  du  SI  septembre  donnait  pleine  satisfaction  ii  la  de* 
mande  formulée  par  le  minisire  Boucboltedans  sa  lettre  du  39  juil- 
let  :  le  décret  dirait  par  qui  les  sommes  nécessaires  à  l'entretien 
de  l'école  de  Popincoui't  devaient  être  versées,  et  sur  quels  fonds 
ces  sommes  devaient  être  prises.  En  outre,  il  ne  se  bornait  pas  à 
assurer  les  ressources  du  trimestre  courant:  il  disposait  expres- 
sément qufl  le  ministre  était  autorisé  à  continuer  &  pourvoir  anx 
besoiDsdeL'étAblissemeot.  Et,  conformémentàce  décret,  lessommes 
destinées  à  rouvrir  les  dépenses  de  la  maison  des  Orphelins  mili- 
taires furt-nt  versées  entre  les  mains  du  comité  civil  de  la  section 
de  Popiocourt,  trimestre  après  trimestre,  jusqu'au  moment  où, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  la  Convention  en  ordonna 
autrement,  c'est-à-dire  oit  elle  jugea  utile  de  transférer  i  Liancourt 
les  orphelins  de  la  patrie  qui  se  trouvaient  dans  cette  maison. 

Dans  sa  Notice,  publiée  en  ISIG.par  le  Journal  d'éducation 
(tome  II,  p.  ^29),  Hacdonald,  duc  de  Tarente,  a  dit  «le  l'ècols 
fondée  par  le  chevalier  Pawlet  :  ■  La  Révolution  détruisit  cette 
école,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  naissance  ».  On  voit  que  c'est  Ik 
ane  assertion  inexacte.  Comme  nous  l'avons  mouiré  dans  notre 
précédent  article,  lorsque  le  chevalier  Pawlet  émigra  après  le 
tO  août,  la  Révolution  adopta  et  protégea  son  école  :  la  section 
de  Popincourt  et  les  commissaires  de  la  commune  obtinrent  que 
l'AMemblée  législative  pourvût  à  ses  premiers  besoins  (décret 
du  29  août  179â);  la  Convention  ensuite,  qui  avait  songé  d'abord 
à  placer  les  élèves  de  l'école  de  Popincourt  dans  les  douze  écoles 
militaires  et  dans  divers  établissements  particuliers  d'éducation 
{décret  du  18  juin  1~93),  décida,  sur  la  demande  expresse  de  la 
section  de  Popincourt,  la  conservation  provisoire  de  l'établisse- 
ment (décret  du  21  juillet  1793),  et  lui  assura  par  te  décret  du 
31  septembre  un  budget  régulier.  Lorsque,  à  la  lin  de  prairial 

1.  Procés-fertial  de  U  Convcation,  t.  \Xt,  p.  123. 

■  1897.  —if  sa.  \\ 


«Al  t  V  Kf 


Pour  lëcole  des  Enlan 
exigea  plus  de  temps. 

Par  suite  d'une  fausse  in 

supprimant  les  écoles  milil 

l'école  de  Laaiicourt,  qui  et 

Le  commandant  de  Técolc 

réclamer  auprès  du  Comité 

non  seulement  le  rétablisseï 

tioD  des  fonds  précédemmc 

présentée  par  Morieux  fut  rc 

publique  à  Grégoire  d'abord 

nelle  (37  du  premier  mois] 

rapport.  Près  de  trois  mois 

(iOmité  s'occupât  de  la  qu 

13  niydse  an  II,  invité,  par  u 

ne  pas  tarder  davantage,  il  n 

lit  dans  le  procès-verbal  de  C( 

Le  président  ^  lit  une  lettre  ( 
laS  de  ce  mois,  relative  à  l'é 
Enfants  de  Tarmée.  Coupé  en  < 


[>èslp-H   nîvA.-     /-•— ' 
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iaTité  à  réfljger  no  projet  de  décret  et  à  le  préseater  &  la  séance 
suivante.  Le  projet  de  décret  Fut  soumis  par  Coupé  k  ses  collègues 
Je  23  aivôse  et  adopté  pareux.Ii  était  conçu  en  ces  termes; 

Article PKBNiKR.  ~  L'écoleditedesEorBntsderarmée,iL<ancourt, 
départemenl  de  l'Oise,  est  maiotenue  provisoirement  jusqu'à  l'orga- 
DisatioR  elTective  den  secours  publics. 

Abt.  2.  —  1^  mÎQÎstre  deh  guerre  enverra  au  Comité  d'instruction 
publique  la  li<Le  nomiDaUve  des  cent  soixante  earaols  qui  doivents'y 
trouver,  et  de  ceux  qui  se  présenteraient  en  sus  pour  y  être  admis, 
avec  le  nota  de  leurs  départements. 

Art.  3. — Il  lui  rameitra  aussi  uue  indication  des  améliorations  ou 
changements  arstuellement  nécessaires  s'il  s'en  trouve,  pour  le  plus 
grand  avaolage  deseoEants  à  qui  la  nation  doit  ce  secours. 

Abt.  4.  — Lr  Comité  d'instruction  publique  en  rendra  compte  à  la 
Convention  nationale. 

Art.  S.  — La  paiedechaqaeélËve,  suspendue  depuis  le  ^septembre 
dernier  (vieux  »-tyle},  leur  sera  soldée,  â  dater  de  cette  épaqae,i  rai- 
son de  (juiuae  sols  par  jour. 

Art.  6.  —  Il  sera  remis  au  ministre  de  la  guerre  une  somme  de 
vingt-qualre  mille  livres  pour  continuer  les  aliments  provisoires  ', 

Après  avoir  reçu  l'appnibation  du  Comité  des  finances,  le  pr<H 
jet  de  décret  fut  présenté  par  Coupé  à  la  Convention  le  35  nix-Ase. 
L'assembla  trouva  qu'il  contenait  des  disposilioos  ioutiles,  et, 
après  discussion,  le  réduisit  à  deux  articles,  qui  furent  adoptés. 
Voici  ce  que  contient  à  ce  sujet  le  procès-verbal  de  la  Convention: 

Un  membre  ',  su  nom  des  Comités  d'inslmction  publique  et  des 
finances,  f<iit  un  rapport  relatif  à  la  conservation  provitoirede  l'école 
des  Enfants  de  l'armée  établie  à  Lianraurt,  département  de  l'Oise, 
et  propose  ua  décret  en  six  articles.  La  diKussioa  a'eogage;  plu- 
sieurs membres  demandent  l'ajournement;  d'autres  pensent  qu'il 
(te  décrei)  ne  doit  être  traité  qu'avec  le  plan  général  d'instruction. 
Uo  membre  *  présente  un  nouveau  projet;  la  pricvité  lui  étant  accor- 
dée, il  e-t  dArrété  en  ces  termes  : 

(  La  CoDWQlioo  nationale,  après  avoir  entendu  le  npport  de  lea 
Comités  d'in-trucLion  publique  et  des  finances,  réunis,  décrète  : 

»  Article  tasmes.  —  L'école  dite  des  Enfanta  de  l'armée,  établie  i 
Uancuurt,  département  de  l'Oise,  est  maintenue  provisoirement  jus- 
qa'i  l'orgâiris ilion  effective  des  secoars  pnMies. 

1  Praeêi-«srbms  du  Comité  tïùtatriiclim  puUif  w  4»  la  CMwmlioa  Matw- 
naie,t.  m,r  *" 


i.  Cest  COnpë. 

3.  C'est  Beiatd,  d^nté  de  l'Oise  (Moniteur:. 


Â  ce  poiiU  de  notre  ré( 
qui  se  trouvait  déjà  en  coi 
vient  rencontrer  celle  d'uni 
cation  fondée  par  Léonard 
Jeunes  Français,  et  désigmSi 
Français. 

On  sait  que  depuis  1792 
était  installé  dans  l'ancien 
(aujourd'hui  le  Conservatoii 
tement  de  Paris  lui  avait  c 
qu'outre  les  pensionnaires  o 
par  leurs  familles,  un  certaii 
de  la  pairie,  élevés  aux  frais 
cette  maison.  Nous  n'avons 
de  cetétablibsenient,  qui  sers 
étude  spéciale.  Une  autre  foie 
en  utilisant  à  cet  effet  les  < 
trouvés  aux  Archives  nation; 
que  d'indiquer  comment  la  < 
trouva  inopinément  liée  à  cel 
et  comment  la  Convention  f 
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sans  directeur,  la  Convention  s'occupa  sur-le-cbatnp  de  lui  trouver 
un  remplaçant.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  leXoniteur  à  ce  sujet: 

Convention  nationale,  séance  du  13  germinal  an  II. 
Merlin  (de  TImnviUe}.  J'aunoace  k  la  Convention  qna  la  section 
des  Gravilliers,  qu'on  avait  voulu  ioDuencer,  malgré  It-a  péroraisons 
de  Léonard  Bu  urdoa,  s'est  rappelé  qu'elleavaitcontribiié&  ta  chute  du 
tyran  da»s  la  journée  du  10  août,  et.  n'a  pas  non  plus  oublié  les  ser- 
vices qu'elle  a,  dans  tous  les  temps,  rendus  à  la  patrie;  elle  amène 
elle-même  Léonard  Bourdon  à  votre  Comité  do  sùreié  générale.  (On 
applaudit). 

Leaage  (d Eure-et-Loir).  J'ai  appris  hier  seulemont  que  Taisassin 
d'Orléans'  était  é  la  tête  d'une  maison  d'édacaiioa;  il  fact,  en  mSme 
temps  que  l'assemblée  détroit  l'édifice  efTreux  de  la  tyrannie*, 
ree^ai'ir  la  branctie  intéressante  de  l'iastmctlon  publique.  Jq  demande 
qne  le  Comité  d'instruction  publique  choisiase  un  homme  égilement 
recommandable  par  son  patriotisme,  ses  tilents  et  ses  vertus,  pour 
remplacer  Léunard  Bourdon. 

Lemoine.  Jf)  demande  que  les  Comités  réunis  des  finances  et  d'in- 
struction publique  prennent  des  renseignements  sur  cet  établisse- 
ment, et  examinent  s'il  doit  BubDister  tel  qu'il  existe  maintenant. 

Les  propositiuns  de  Lessge  et  de  Lemoine  sont  décrétées  J. 

Voici  en  quels  termes  le  décret  fut  rendu  : 

■  La  Convention  nationale  décrète  que,  séance  tenante,  le  Comité 
d'instrnetion  publique  lui  présentera  un  citoyen  recommandnble  par 
son  amour  de  la  liberté  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  pour  remplacer 
Léonard  Bourdon  dans  la  direction  do  l'école  des  Ulëvi*s  de  la  patrie, 
et  ordonne  ati  surplus  aux  Comités  d'instruction  putilique  et  dts 
finances,  réuriii^  de  lui  Taire  un  rapport  sur  la  nécessité  de  conserver 
ou  de  supprimer  cette  école.  • 

Le  Comité  d'iosiruction  publique  se  réunit  sur-Ie-cbamp  pour 
s'occuper  du  cboix  qu'il  avait  été  chargé  de  faire.  On  ht  ce  qui 
suit  dans  le  procès- verbal,  encore  ÎDédît,  de  sa  séance  du  13  ger- 
minal : 

1 .  C'est  une  des  éptthètes  par  lesquelles  les  eDDemis  de  Léonard  Boardon 
dftigaaieal  habituellement  celui-ci. 

i.  Celle  exgtrebïion  doit  s'entendre,  non  pas  du  n 
car  nous  sonuoes  en  Tan  III,  —  mais  de  l'écrasement  des  n 
lagnard. 

3.  JHoftttnir  des  IG  et  11  germioal  an  111. 

1.  Procés-Terbal  de  la  ConveDlioii,  t.  LVIII,  p.  UT. 


Les  commissaires  (1»î  Tin 
mément  aux  ordres  du  G) 
décret  du  jour,  qui  charge  It 
citoyen  recomniaudaldc  pu; 
remplacer  leciioyea  Lfécoan 
ment  connu  sous  le  nom  d*l 
à  éclairer  le  Comité  dans  le 
positions,  les  sufl'ragcs  se  n 
de  i'Kcole  normiic,  et  ci-de\ 
Le  Comité  charge  le  citoyen  . 
Convention,  et  de  se  concer 
deuxième  partie  du  décret, 
utile  ou  non  de  conserver  cet 

Le  Comité  arrête  que  la  Con 
det  renseignements  sur  le  mo 
de  la  maison  d'i'ducation  don 
Bourdon,  pour  en  faire  prompt 

L'homme  sur  qui  venait  d( 
Crouzet,  né  à  Saint- Waast, 
comme  professeur  au  collèg 
devint,  en  1791,  principal  de 
nom  de  collège  du  Panthéon 
les  proviseurs  des  collèges  de 
ecclésiastique.  Uans  Tété  de  1 
de  Paris,  avec  son  collègue  1 
lège  de  la  Marche,  puis  pn 
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p8Dthi!on  français),  d'élaborer  ud  plan  d'études  pour  les  collées 
de  Paria;  ce  projet  parut  sous  ce  litre  :  Plan  délude»  proviioUtt, 
par  ies  citoyeru  Crouxet,  princtptU  du  collège  du  Panthéon  fron- 
çait, et  Mahéraulttprofeueur  au  mime  collège;  imprimé  par  wdn 
de  département  de  Pari»,  l'an  tecond  de  la  République.  Noua 
savons,  par  Aet  documents  retrouvés  aux  Archives  et  eitcoïc  iné- 
dits, qu'après  la  suspension  de  l'enseignemeut  daus  les  collèges 
de  Paris  (septembre  1193),  la  Commitaioa  d'instruction  publique 
dudéparte[nentdePari8(co[nposéedeGoliier,  président,  Lagrasge, 
Berlhollet,  Gar&t,  Richard  et  Halle)  proposa,  et  le  département 
adopta,  la  création  de  cinq  <  instituts  u  :  par  arrdté  de  la  Com- 
mission du  18  vealôse  an  U  (8  uiara  1794),  Crouzet  fui  désigné 
comme  l'un  des  professeurs  de  l'institut  de  l'Ëgalilé  (ancien  col- 
lège Louis- le-Grand),  et  Mahérault  comme  l'un  des  professeurs  de 
l'institut  de  la  HontagJie  (ancien  collège  de  Navarre).  Mais  ces 
ÎDstituts  ne  turent  pas  mis  en  activité.  Lors  de  la  crèaliou  de 
l'Ecole  normale,  en  l'an  III,  Crouzet  et  Mahérault  furent  tous  deux 
du  nombre  des  candidats  qui  se  présentèrent  au  concours  ouvert 
par  te  département  pour  la  nomination  des  élèves^  (on  sait  que 
Jes  élèves  de  l'Ëcole  normale  temporaire  instituée  à  Paris  devaient. 
aux  terme»  du  décret  du  9  brumaire  an  III,  ouvrir  ensuite,  à  leur 
tour,  d'autres  écoles  normales  dans  les  départemenls)  :  le 
jury  d'examen,  qui  siégea  dans  la  seconde  moitié  de  frimaire, 
prononça  leur  admission.  Un  a  vu  que  le  procès-varbal  du  Comité 
d'instruction  publique  donne  à  Croutet  le  titre  d' s  élève  de  l'Ecole 
normale  >.  Mais  il  avait  à  ce  moment  uneautre  fonr-iion  encore  : 
il  était  remplaçant  de  Delille  dans  la  chaire  de  poésie  au  Collège 
de  France*. 

Avant  qae  la  séance  de  la  Convention  fût  levée,  Lakanal  Tiat 
annoncer  que  li^  Comité  d'instruction  publique  avait  obéi  au 
décret  reudu  quelques  moments  auparavant,  et  l'assemblée  rati- 
fia la  nomination  de  Crouzet.  Voici  le  compte-rendu  du  Moniteur  : 


1.  Croiiiet  maniait  le  vers  iive<;  une  ugix-able  racilité.  11  venait  de  publier 
une  Bédiiauition  de  Ce  muelciu  cîUiytn  Sicard,  proftueur  aux  ioales  normate, 
eontrtUt  propotUion  qu'il  avait  faile  deiutiMUuer  mk  au<rs  aigneâ  ctUf  voytttt. 
Cette  jolie  pièce,  inscr^  dans  le  Journal  de  l'arit  vl  dans  le  Journal  tUnogrù- 
plûque  des  ècolai  norntalai,  a  ité  réimprimée  par  M.  Paul  Dupuj  dans  son  litudc 
historique  si  vivanleetsipleinededélaîla  carieny,  J.'Ei^ol»  normaU  dt  Caa  111. 


v^ioiizec,  ceve  «le  i  r.coie 
dans  ladireclit^n  de  lV*.:olo 

Durund'MaiUanr ,  \i\  denn 
fa>se  uti  rapport  sur  cet  élai 
bien  nécessaire  de  le  rooseï 

Lakunal.  Je  vous  pré8Cct( 
demandé;  quanta  ce  que  d< 
Comité  a  nommé  deux  comi 
site  de  cet  établissement  ^;  • 
nous  vous  ferons  le  nôtre. 

Le  projet  de  décret  est  adc 


Crouzet  entra  en  fonctic 
comme  la  caisse  de  la  mai. 
vint  demander  des  fonds  ; 
celui-ci  arrêta  qu'il  serait  p 
décret  pour  faire  avancer 
somme  de  dix  mille  livres  p< 
gea  Dauuou  de  le  proposer  à 
préalablement,  dès  le  même 

Le  projet  de  décret  ne  fi 
que  la  Commission  exécutiv 
encore  remis  au  Comité  le 
faire.  Ce  rapport  ne  parvii 
même  jour  la  citoyenne  Bou 
ce  m')mi*nt  H<4#«— 


l'école  de  popincoukt  :  nouveauïl  documents  2t~ 
décrétés  d'arrestation),  préienta  au  Comité  des  réclamations  o  sur 
les  pressants  besoins  de  l'Institut  national  des  orphelins  des 
défenseurs  de  la  patrie  n.  Le  Comité  nomma  «ur-Ie-champ  Plai- 
cbard,  un  de  ses  membres,  pour  se  concerter  sur  ces  réciama- 
tioas  avec  le  Comité  des  lioances  '. 

Il  nous  suffira,  pour  achever  l'exposé  des  faits,  de  transcrire 
quelques  extraits  des  procès-verbaux  du  Comilé  d'iuslmction 
publique,  résutnaot  ce  qui  se  passa  dans  les  séances  des  mois  de 
floréal  et  de  prairial  où  furent  prises  les  décisions  relatives  tant 
à  rinsiitut  de  Léonard  Bourdon  qu'aux  écoles  de  Popiocourt  et 
de  Liancourt  : 


Comité  d'iiutniclion  publique,  séance  du  6  floréal  a 


illl. 


Le  Comité,  après  avoir  entendu  la  réclamalion  ài  la  citoyenne  Léo- 
nard Bourdoa  ^,  sur  les  pregrants  besoins  de  l'Iastitul  des  Jeunes  Frao- 
çais  arrête  que  le  citojen  Ploichard  se  transportera  au  Comité  des 
tioances,  seciion  de  In  trésorerie,  pour  l'ioviter  iauloriserls  Commis- 
sion executive  de  rinstructioo  publique  ^délivrer  au  ciloyi'n  Crouzet, 
sur  len  fond»  mis  à  sa  disposition,  un  mandat  d'urgence  de  la  somme 
dequinze  millelivres,  dont  ce  citoyen  rendracompte  par  desmémoires 
appuyés  de  quit  ances. 

Le  citoyen  Crouzet  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'Institut  des 
Jeunes  Frinçais.  Le  Comilé  arrête  que  le  citoyen  Crouzet  lui  présen- 
tera l'état  nominiiif  :  1°  de  ceux  des  élèves  qui  pourraient  être  mis 
enappreniissage;2°deceuxque  l'on  pourrait  placer  daos  les  maisons 
d'éducation  de  Liancourt  et  de  Popincourt;  3°  enfin  de  ceux  que 
l'on  pourrait  envoyer  aux  écoles  primaires,  dans  lo  cas  ofi  cet  établis- 
sement serait  supprimé;  et,  pour  le  fscilîterdansce  travail,  le  rapport 
de  la  Commission  lui  sera  communiqué. 

Le  Comiléarréle  que  le  citoyen  Plaichard,  de  cuDcert  avec  le  citoyen 
Crouzet,  se  transportera  à  la  maison  d'éducation  de  Liancourt,  pour 
s'informer  combien  celte  maison  pourrait  recevoir  d'élèves  de  l'In- 
stitut des  Jeunes  Français,  dans  le  cas  oCi  cet  établissement  serait 
supprimé. 

Séance  du  16  pori-al. 

Le  citoyen  Plaichard.  chargé  par  arrêté  du  6  du  présent  de  SD 
transparier,  conjointement  avec  le  citoyen  Crouzet,  â  la  maison  d'édu- 
cation de  Liaucourt,  pour  s'informer  combien  cette  maison  pourrait 


1.  Procès- verbaux  (itiëitits)  du  Cfnailù  d'iuslmction   jiublique,  sauces  dos 
K  germinal  et  4  (loreal  an  III. 
3.  PrésentÉe  ie  4  flon:aI. 


Le  Comité,  après  avoir  ei 
dlrecleur  do  l'InMlmt  i„  j, 
cliardase  IruDdpoiterau  Coi 
pour  lui  demander  une  aomi 
déeado  «uj  beœiDs  prea.iuu 

La  ciloyen  riaieliard,'cli„ 
de  la  .«.nco  de  ,e  l,un,p„t 
Weorene,  pour  lui  demiod, 


Pend.,,1  un.  décade  m,  pr, 
"■i\«'».  annonce  que  ce  On 
prepoeilion  d'où  de  «es  me, 
demander  a  1.  c.n.enlion  I. 
en  lui  annonçant  que  sous  De 
"ppon  doDI  ,1  a  éié  chargé  p 


Liicilc.JenPlaiclianl.ouniel 
projeldedéerel.url-lnslilm 
1  a.olr  adopié,  arréle  que  le  ri 
*  '*  Conveniion  et  le  comme 
lioances,  «clion  de  la  Irisoisr. 

le  Comilc,  sur  la  propositit 
Commission  de  rinilrucBon  pu 
des  subsistances  du  Comilé  île  i 
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de  subvenir  aux  preHs&Dts  besoina  de  la  m&iaon  d'éducation  de 
Popiucourt'. 

Le  Comité  renvoie  an  citoyen  PJaichard  un  mémoire  de  la  ciloyenne 
Bourdon  sur  l'établissement  des  Jeunes  Français. 

Séance  du  28  fioréai. 

Le  citoyen  Plaicbard,  à  rouvcrlure  de  la  séance,  doane  lecture  de 
Donv^au  de  son  projet  de  décret  sur  l'Institut  des  Jeunes  Français.  11 
est  adopté,  sauf  rédaction. 

Plaicbard  présenta  son  projet  de  décret  à  la  Convention  le 
30  floréaL  Au  cours  de  la  discussion,  une  idée  nouvelle  fut  mise 
en  avant,  celle  de  placer  l'instiiut  des  Jeunes  Français,  noa  à  Liaa- 
courl,  mais  au  cbAteau  de  Versailles,  qu'un  décret  du  S  juil- 
let 1793  destinait  A  recevoir  un  ^rand  établissement  d'iustruc- 
tioD  publique.  Cetle  idée  parut  à  l'assemblée  di(;ne  d'élre  prise  en 
considération,  et  le  Comiié  d'inslmctioa  publique  reçut  l'ordre  de 
présenlerdanslestroisjoursuii  rapport  sur  les  moyens  de  la  mettre 
à  exécution.  Voici  coniuieot  le  Moniteur  rend  compte  des  débats  : 
Conuenfion  nationaie,  téance  du  30  fioTial  an  ///. 

t'n  membre  (PlaichHrl),  au  nom  des  Comités  d'instruction  publique 
et  des  âQanc«s,  propos  le  prjet  de  décret  suivant  : 

1°  L'InsLitut  des  Ji-unes  Français,  ci-devant  dirigé  par  Léonard 
Bourdon,  est  et  demeure  suppprimé; 

2°  Les  enfantri  des  soldais  morts  en  défendant  la  patrie',  et  appar- 
tenant ides  familles  indigenleti.continuerontnéanmoinsd'étre  nourris, 
velus  et  instruits  aux  frais  de  la  natiun  ; 

3"  Ils  seront  incorporé*  A  l'école  de  Liancourt,  et  mis  ensuite  en 
apprentissa^'e  jusqu  A  lige  de  dix-sept  ans. 

Qa  ea  demande  l'impression  et  l'ajourne  meut,  qui  sont  décrétéa. 

Charte*  Delacroix  ^.  Vous  hvcz  ordonné  que  le  chAteau  de  VersaiUea 
soit  converti  en  un  établiiiemeul  d'instruction  publique  *;  je  ne  sais 

l.Cen'étail  pas  ar'ulement  d'argent  qu'uvuLtbeïUiarécole  de  rupiocourt, — dont 
le  budget  était  duvt^nu  insufli^nt  par  suite  Ae.  l'avilissement  progressif  des 
assignais,  —  mais  de  ■(i6ti>(ancei,  que  le  Comitû  di'  salut  public,  chargO  du 
ralkmnement,  poiiTait  faire  délivrer  avec  plus  uu  moios  itu  libéralité  :on  sait 
que  Paria  Muffrait  alors  de  Is  terrible  disette  qui  amena  nosurreclion  du 
1"  prairial  an  111  ou  «  insurrection  de  k  faim  «. 

2.  Archives  nationales,  AF'I,  11. 

3.  Avocat,  député  de  la  Marne,  mîDistre  et  ambaiisadcur  sous  le  Direclaire, 
préfet  sous  le  Consulat  et  l'Empire  ;  père  du  peintre  liugèDe  Delacruii. 

4.  Décret  du  8  juillet  1793,  rendu  sur  la  proposition  du  Comité  deadut 
public  (Procès-verbal  de  la  Convention,  L  XV,  p.  301). 


l'assemblé»;  : 

«  Sur  up  rapport  relat 
nationale  rhargt»  son  Coi 
troi»  jours,  un  rapport 
chAtcrau  de  Versailles  Us 
court,  fi  autres,  Dourris 
hâter  L*exécutiun  du  décn 
sèment  d'éducation  publk 


La  Convention  ne  fui 
Tavait  demandé.  Le  len< 
1*^  prairial,  qui  interron 
régulière  des  affaires.  Ce 
d'instruction  publique  pu 
avait  reçu.  Nous  repreno 

verbaux  ^ : 

Sé( 

En  conséquence  du  décre 
est  chargé  de  faire  sous  ti 
transporter  au  ci-devaut  ch 
sèment  de  la  rue  Martin,  de 

1.  Moniteur  du  3  prairial  an 

2.  Procès- verhal  do  la  CoDvei 

3.  Voici  quelle  était,  d'aprùs 
struclion  publique  du  22  prai  rin 
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m  du  décret  portant  qu'il  sera  y  fitrmé  uq  grand  établitsement 
éducation  publique,  le  Comité  charge  le  ciloyen  Crouzet,  directenr 
-ovisoire  de  llnitltnt  des  Jeunes  Français,  de  se  transporter  A  Ver- 
lillcs  pour  prendre  h  cet  elTet  des  renseigne oaen ta  sur  les  lieux,  se 
iDcerier  avec  tes  autoritâs  coastituées  de  cette  commune,  et  faire 
1  tout  un  rapport  au  Comité. 

Le  citoyen  Crouzet  présente  au  Comité  unepâtilion  dans  laquelle, 
)rèti  diverses  observations  lur  l'établissement  des  Jeunes  Français,  il 
imande  :  l'  un  nouveau  secours  pour  nourrir  les  élèves,  leur  foomir 
I  papier,  plumes,  encre,  et  payer  tes  maîtres  et  domestiques  depuis 
l""  floréal  ;  £°  que  la  Commission  d'instruction  publique  soit  chargée 
)  fournir  aux  élèves  des  livres  pour  apprendre  à  lire,  de  s'assurerde 
ttat  de  nudité  des  élèves;  de  statuer  sur  les  obligations  de  la 
toyenne  Bourdon,  ainsi  que  sur  les  réclamations  qu'elle  a  déj&  faites 
I  indemnité;  39  de  lut  accorder  (&  lui  Crouzet)  une  indemnité,  »'il 
»it  être  statué  prompiement  sur  cette  école,  ou  un  traitemeat  par 
ois,  M  SX  direction  doit  dorer  encore  quelque  tempe. 
Le  Comité  renvoie  celte  demande  &  la  Commission  d'instruetloD 
ibtique  pour  en  faire  ua  prompt  rapport'. 

Le  lendemaÎD,  9  prairial,  la  Conveotion,  sur  la  proposition  du 
omité  d'iostruciion  publique,  rendait  le  décret  suivant: 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
)mit6  d'instruction  publique  sur  l'état  de  besoin  prescant  oii  se 
ouvG  en  ce  moment  l'Institut  des  Elèves  de  la  patrie,  établi  dans  le 
cal  du  ci-devant  prieuré  Martin,  décrète  : 

*  Akticle  rREHiER.  —Qu'elle  accorde  à  cet  étiblisspment  un seconrs 
'ovii-oire  de  quinze  mille  livres,  qui  sera  mis  à  la  dispositloa  do 
toyen  Crouzet,  ru'elle  a  nommé  le  directeur  provisoire,  à  la  charge 
ir  ledit  citoyen  de  rendre  compte  de  l'emploi  de  cette  somme,  laqueUe 
touchera  sur  le  vn  du  présent  décret. 

»  Art.  3.  —  Qu'eue  autorUe,  par  le  présent  décret,  le«  Comités  d'In- 
mclion  publique  et  des  fionnces,  réunis,  â  pourvoir,  par  la  suite, 
jusqu'au  tr-tnsport  des  élèves  dans  un  nouveau  local,  aax  secoars 
"oviaoires  dont  les  élèves  de  cet  établissement  auront  besoin  '.  h 

Le  10  prairial,  la  Commission  executive  de  l'instruciioa  publique 
réseula  au  Comité  son  rapport  sur  la  demande  d'augmentation 
ela  pension  des  orphelins  de  l'école  de  Popiucourt,  qui  lui  avait 
é  renvoyée  le  26  floréal.  Le  14  prairial,  Crouzet  rendit  compte  au 
omité  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  par  l'arrëlé  du  8  : 

1.  Arcliives  oatiODHlea,  AF'1, 17- 

2.  Proccs-verlal  de  la  Convention,  t.  Lïll,  p.  167. 


ftacriiarit  rtij 


Le  citoyen  Plaichard  d 

ie  Cornue,  ap,ès  l-«voir  a 
demain  à  U  Convention  î 
Cène  fut  pas  je  Je„d^ 
que  Je  projet  de  décr«t 

Convention  nathi, 

.  .^^  membre  (pincbard)    , 
;";;f'^,«<'"nprojetïdé 

ri    /*'^^"""''  propose  d 
Comité.  Pourquoi  veu.^n  î 

mieux  p  acee  une  maison  d', 
q«  réunit  tous  les  avantLl 
lable  ou  du  moins  i;mSi 

l.I.-aut«urdudéo.vi,...2,i,.iv 
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[ueation  préalable;  il  appaîa  du  ruta  r^urnement  à  trois  joun,  et 
e  propose  de  répoudre  à  Delacroix. 

BourtMia  1,  —  Je  ne  sais  ce  qui  a  paempeetwr  la  vente  des  difftontes 
lortioos  du  domaioe  de  Ver^llee,  qui  sont  mds  aucune  atiliU;  il 
emble  qu'un  réserve  >»  cbSteau  pour  la  cour  et  le  prince  de  Lamtwsc 
«  lootieDS  qu'avec  la  vente  des  malériaux  de  Versailles  et  dAn  portioas 
naliles  on  aura  da  quoi  Iburoir  aux  frais  de  l'établiasemeat  ;  la  ma- 
lièce  dont  on  se  conduit  députa  longtemps,  relativement  à  Vessailles 
t  ses  dépendances,  donnerait  à  croire  qii'oa  veut  la  conserver  à  l'arû- 
ocratie.  (On  muTmure.) 

Philippe  Uelleville.  —  Je  demande  à  Boursault  si  c'est  à  Delacroix 
lU  A  mui  qu'il  ea  a. 

ChartiÊT*.  Président,  rappelle  Boursanlt  à  l'ordre,  pour  insulter 
insi  aux  inlentluns  de  la  Convention.  U  est  incroyable  qu'un  membre 
.«  la  Conventiim  se  permette  de  tenir  ici  un  semblable  disconra. 
Nouveaux  murmurti.) 

On  demande  Le  renvoi  du  projet  de  décret  aux  comités  réunis. 

""**>.  Je  défendrai  le  projet  do  Comité,  parce  que  je  crois  qu'il 
éunit  les  mêmes  avantages  que  le  premier,  et  iju'il  est  plus  écono- 
oique  ;  car  enfin  il  est  démontré  qu'en  rapportant  votre  premier  décret, 
t  en  transportant  l'étatiliiaemeat  à  Liancourt,  vous  économisez 
ix  cent  mille  livres.  On  dit  que  cette  dépense  n'est  rien  pour  la  Con- 
ention;  moi,  je  disque  c'est  toujours  beaucoup,  lorsqu'on  est  obligé, 
lour  pajer,  de  fiire  une  nouvelle  émission  d'assignats.  DitTérentes 
colett  existaient  dans  Paris,  entre  autres  celle  de  Léonard  Boardon. 
jui,  dans  le  cours  d'une  année,  a  coûté  deux  cent  dix  mille  livres  & 
a  République;  eh  bien,  à  Uancourt,  citoyens,  à  la  même  époque,  les 
nfants  étaient  beaucoup  mieux  élevés  et  ne  coûtaient  cbacunqnedix 
ous  par  jour;  et,  actuellement  que  tout  est  hors  de  prix.  Us  ne  coûtent 
;iie  trente  bous  pnr  jour.  J'appuie  de  tout  mon  pouvoir  le  projet  du 
kMnité,  qui,  à  tous  1<-e  avantages  du  premier,  réunit  encore  l'économie 
;ue  nou»  devons  strictement  avoir  en  vue,  puisqu'il  s'agit  de  l'iolérét 
a  la  République;  au  reste,  )u  ne  m'oppose  point  &  r^ournemeaL 

DelltoiUe,  Actuellemeat  que  la  difcussion  est  entamée,  il  est  inu- 
ile  de  rétrograder  en  proposant  un  ajournement;  je  demande,  moi. 


t.  Député  fia  I^ria,  ancien  direclenr  du  tlit'âtre  Molière. 

•i.  Député  de  la  Marne.  Son  arrestation  BT.iit  r-i 
lUK  de  ses  attaches  ave<:  le  parti  montagnard  ;  [u 

l'ordre  du  Jour. 

3.  Il  est  probable  <|U«  «^  membre,  doiit  le  Mmileur  ne  aotts  *t  pas  le  aeB, 
lait  Betard,  depuis  de  rOi«.',  qui  avait  d^Jd  purlé  en  faveur  4e  l'école  de 
itocourt  le  £t  oivtJae  au  11,  et  qui  devait  être  bien  au  courant  decaquicoa- 
eroût  cet  élabliaaaaait,  puisque  leCumité  U'instroctioapiMiqae.lelt  piai- 
ial,  avait  chargé  Plaicfaard  d>i  s'abuucbcr  avec  lui. 


— •  âcni  le 


Pa;«rl.cie.  et  adopté  en 

«-devant  cbàte.u  de  \e, 
nationale  est  et  den,eu«, 

de  Ja^';  ^-  ~  ^pendant 
naOnn         "*^^rois,  d  être  i 


natJoD. 


»dirK?d:r'' 

d'une  p,«b.-./;2ot„^^'''='''' 
'"•  *•  -  Le  Comité  d'in 
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membres  de  se  tranaporler  sur  les  lieux,  âtd'&ssjgnerùrécolele  local 
et  les  terres  qui  pourront  lui  être  accordés,  et  de  se  coacerter,  à  cet 
effet,  avec  le  Comité  des  domaines  notionaux. 

•  Art.  9.  —  Les  élèves  des  écoles  Martin  et  Popincourt  seront  réuDÏi 
à  l'adminislratioD  de  celle  de  Liancourt,  avec  leurs  trousseaux  en  bon 
état,  un  lit  complet  et  une  paire  de  draps  par  lit, 

•  ABT.lO.—Pourl'approvisioDnementdesélèvesenvoyésà  Liancourt, 
pendant  les  deux  mois  seule:iient  qui  précéderont  la  récolte  prochaine, 
il  sera  accordé  une  indemnité,  i  raison  des  circonstances  présentes,  lft< 
qnelle  sera  réglée  par  les  Comités  des  finances  et  d'înairucUon  pu- 
blique réuni»,  et  de  plus  une  somme  de  vingt  mille  livres  pour  les 
réparations  urgentes  et  dispositions  à  faire  dans  le  ci-devant  chdteau 
de  LiancourL 

>  Art.  11.  —  La  Commission  d'instruction  publique  est  chargée  des 
mesures  à  prendre  pour  l'organisation  des  trois  écoles  réunies, 
l'emménagement,  habillement,  approvisionnement  des  élèves  qui 
doivent  être  transférés  dans  le  nouvel  établissement,  et  de  la  répartition 
de  ceux  qui  peuvent  être  placés  ailleurs,  soit  dans  les  armées,  soit  en 
apprentissage. 

0  Art.  il  —  Usera  nommé  un  directeur  des  études,  lequel  sera 
comptable  avec  le  conseil  de  l'administration. 

•  Art.  13. —Ce  directeur  sera  proposé  à  la  Convention  par  le  Comité 
d'in3tr:iction  publique,  et  ses  appointements  seront  Sxës  par  les 
Comités  réunis  d'inalruction  publique  et  dtis  finances. 

»  Art.U,  — Le  citoyen  Morieiii,capilaine,etcammandaDtactuelde 
l'école,  y  restera  en  qualité  d'inspecteur,  et,  à  raison  de  cinquante  et 
uoans  de  services,  il  sera  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon. 

-'  Art.  15.  —  Le  citoyen  Lardinois,  lieutenant, sera  fait  capitaine;  le 
SErgent-maJor,  lieutenant  ;  et  iacompagniede.s  vétérans  sera  complétée 
pour  lu  surveillance  de  l'école  '.  " 

Nous  reveooas  uoe  dernière  fois  aui  procès-verbaux  du  Comité 
d'instruction  publique  : 

Séance  du  32  prairial. 

Le  Comité,  sur  la  demande  Taite  par  le  citoyen  Crouzel  de  nouveaux 
fonds  pour  l'Institut  national  des  Jeunes  Français,  autorise,  confor- 
mément i  l'article  2  du  décret  du  9  du  présent,  le  citoyen  Plaichardà 
se  concerter  i  cet  effet  avec  le  Comilé  des  finances,  section  de  latrë- 

Le  Comité  charge  aussi  le  citoyen  Plaichard  de  s'aboucher  avec  le 
Comité  de  salut  public  pour  aviser  aux  moyens  de  fournir  à  l'école  de 

1.  ^onjfrur  du  23  praiiùl  an  111. 

nivm  riDAQoaiODi  1897.  —  2-  sem.  Xh 


2Z6  BBVUB  PEDAfiOeiOlK 

Liancourl  les  approvisionnements  néceBHit£«parr«4oi>c<ioa  i 
de  l'inalitul  du  prieuré  Manlu  et  do  PafHDCourt  i  ceux  de  eetU  éi 

Staiiw  i/'i  a  pniriul. 

Le  Coroilé  autorise  le  ciUivcn  Plaichiird  i  proposer  à  la  Con" 
lo  citoyeD  Crouzet,  directeur  provisoire  (te  riostitul  de§  Ji-unrs  Fntt 
(ais,  pour  la  place  de  directeur  dg  VéenAt  républicaine  dv  l.iancsai 
établie  par  d  écret  du  S(J  du  prisent,  «t  i  demander  poirr  celle  im 
école  l'établissement  d'un  pror^ssenr  de  malhtmBlique»  et  d'un  | 
fesseur  de  dessin. 

Le  même  rapporteur  est  autorisé  i  se  roncerlcr  avec  le  Comili' 
linRCices,  sectioD  de  lu  trésorerip,  pourfain  portarà  lasoromedei 
mille  livres  le  truitem°iit  dti  cituyen  CrouzeL,  et  Taire  uHarinilcr  d 
des  pruCeBseur»  de  mu t héraut  iques  «t  de  dessin  im  IroUenunU 
professeurs  des  écoles  centrales  du  dAparlement  de  I'OIb*. 

Smna:  du  Sfl  prairial. 

Le  Comité,  après  avoir  entendu  la  lecture  d'ane  lettre  du  dUi|| 
Crouzel,  appelé  par  arrêté  du  2i  du  présent  A  ta  plnco  do  direci 
de  l'école  républicaine  de  Liaooourt,  autorise  le  ciloyoa  ftalcbard  j 
concerter  asec  le  Comité  des  fiiianco»',  section  de  la  trésorerie,  p 
faire  porter  le  traitement  du  citoTen  Crouzet  a  la  somme  de. 
millo  livres  '. 

Ce  fut  le  30  prairial  que  Plaicliard  préseuta  à  la  Convention  '. 
diverses  propositions  arrÉléi^s  par  le  Comité  dans  ws  sibnc««i 
S4  et  du  28.  Nousenijuriiutonsau^onifeur  letexledusonrappC 
et  (relui  du  décret  voté  en  conformité  par  i'aagcmbl^e  : 

Convention  nalionite.  iHatioif  du  30  prairial  an  llf. 

Plaichard,  au  nom  du  Comité  d'Instruction  publique.  Vous  ai 
décrété,  le  31)  prairial^,  que  lo  Comité  d'instruction  publique  vouapn 
poserait  un  directeur  pour  l'école  dfs  Orphelins  de  l»  patrie  et  ('' 
Enl'jiiils  de  l'armée  réunis  dans  le  ci-devant  châlesn  de  Ùancourt, 
qu'il  .sr  concerterait  avec  ci'lui  des  Ûnaoces  pour  lixer  tes  appoît 
tements. 

i.e  Comité  d'instruclion  publique  a  Jâlélâsyeoxsur  le  citoyen  CM 
zet,  ancien  principal  et  professeur  de  rhétorique  dans  la  ci- 
université  de  Paris,  père  de  famille  et  citoyen  recùmn:andaUe^ 
son  pulriulisme  et  ses  lumiëres,  dont  vous  avex  déjà  récompensé  11 
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par  une  gratification  d'homme  de  lettres  ■,  et  dont  le  Conxité 
éprouver  le  zèle  et  l'activité  dans  la  direction  provisoire  de 
it  des  JuuneB  FraDgais. 

\eax  Comités  réunis  ont  fixé  provisoirement  ses  «ppointemenU 
ille  livres. 

croyons  devoir  vous  proposer  en  onlre  quelques  articles  «ddi- 
I  au  décret  du  30  prairial,  concernant  la  réaniondea  élèves  de 
Usrtin,  de  Liancourt  et  de  Pupincourt. 

avons  pensé  qu'il  était  indispensable  d'ajouter  le  dessin  et  les 
aatiques  aux  objets  d'enseignement,  qui  se  bornaient,  dans 
de  Liiincourt,  à  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique  et  les 
es  militaires.  Ces  deux  parties  de  l'instruction  nous  ont  paru 
illes  pour  former  soit  de  bons  artisans,  soit  de  bons  militaires, 
le  des  cultivateurs,  qui  doivent  au  moins  savoir  l'arpenta^. 
eurs,  il  y  a,  parmi  les  élèves  à  transférer  de  Paria,  un  certain 
:  de  jeunes  gens  déjà  avancés  dans  les  mathématiques  et  le 
Ils  ne  trouveraient  dan»:  la  nouvelle  école  aucun  secours  pour 
'  ces  talents,  et  perdraient  le  fruit  des  études  qu'ils  ont  com- 

observons  de  plus  que,  la  loi  n'ayant  pas  fixé  l'âge  où  l'on 
I  être  reçu  dans  ces  dilTérents  iostiluls,  des  mères  présentent 
jours  à  la  Commission  d'instruction  publique  des  enfants  à  la 
e  pour  les  y  faire  admettre,  et  qu'il  s'en  trouve  actuellementà 
it  des  Jeunes  Français  qui  n'ont  que  trois  ans. 
pensons  que  des  enfants  de  c«t  âge  ne  sont  pas  admissibles 
le  maison  d'instruction  où  les  élèves  doivent,  autant  qu'il  se 
ire  leur  service  personnel  par  eux-mêmes, 
inséqucnce,  le  Comité  d'instruction  publique,  après  s'dtre  con- 
ec  celui  des  tînances,  vous  propose  le  projet  de  décret  et  les 
additionnels  suivants: 

lonvention  nationale,  après  avoir  entendu  ses  Comités  d'instruc- 
ulique  et  des  linunces,  réunis,  décrète: 
ncLE  FRËHiEit.  —  Le  citoyen  Crouzet  est  nommé  directeur 
ble  de  l'école  des  Orphelins  de  la  patrie  et  des  Enfants  de 
,  réunis  dans  le  ci-devant  château  de  Liancourt. 
.  '2.  —  Ses  appointements  sont  provisoirement  fixés  à  six  miUe 
it  seront  payés  sur  les  fonds  mis  &  la  disposition  de  la  Commii- 
l'iDStruction  publique,  à  dater  du  jour  où  il  a  été  nommé,  par 
ention  nationale,  directeur  provisoire  de  l'Institut  des  Jeunes 


uet  avait  été  compris  pour  une  somme  de  quinzi'  cents  livres  dans  les 
tons  accordées  par  le  [décret  du  14  nivùsc  an  111  à  divers  savants  et 
irs;  il  est  désigné  dans  ce  décret  comme  t  auteur  d'un  poème  lor  la 


22$  DEVIE   l'ÉDAGOfilQUi: 

>  Art.  3.  —  11  liera  atUclié  li  l'éeole  <l«  f.iaticoart  uo  ttuiln 
malliémaljques  ot  un  mailre  de  dessin. 

»  Art.  4.  —  Leurs  appoiiitL'mKnU  sont  fixés  provlcoironeat  4 
mille  livres  chacun,  qui  seront  payées  sur  les  londs  mis  A  !•  d 
lion  de  la  Commission  de  1  iosUucUoD  publique. 

<-  Art.  :>.  —  Il  ne  pourraélreadaiiadésormaisà  r<ècoledeL 
aucun  élève  qui  n'ait  sept  ans  accomplis.  ■ 

Ce  projet  de  décret  est  adopté'. 


VH 

Nous  arrêtons  ici  nu^  cilatîoni.  L'eiisteoce  dclV'colede 
court  prend  lin  avei'  la  mise  en  vigueur  du  décret  du  20  pn 
an  m. 

Li'  2li  messidor.  Je  Coinilé  d'instruclion  publique  enteud  IS 
lellre  du  directeur  de  l'école  de  Popiucourt,  relative  Si  ccut  i 
éliVvcs  de  celle  école  qui  ii^  sont  pas  incorporés  daus  IVcole 
Liuiicourt  :  le  Comité  arrête  u  que  la  Conimissiou  ^sécutJv«i 
l'instruction  publique  prendra  l^s  mesures  les  plus  promptes  p< 
placer  ceux  de  ces  éli!!ves  qui  doivent  entrer  en  métier,  et  rfnvoj 
chez  leurs  parents  ceusL  qui  doivent  y  relourncr  >.  L>>  2  fructido 
la  Commission  executive  dépose  surie  bureau  du  Comité  ton  n 
porto  concernant  les  él&vos  de  Popiucourt  ^t  du  ci-devant prioOf 
Martin  qui  doivent  être  mis  en  apprentissaK^  v. 

Ce  lut  le  29  messidor  que  Crouzet  arriva  à  Liancourc,  emiiH| 
Dunt  de  Parts  deui  cent  cinquante  enCanis,  éittvea  tant  d<i  l'èaà 
du  prieuré  Saiot-Marlin  que  de  celle  de  PopincourI  ;  il  n'en  trOB 
vuit  une  centaine  dans  l'uncienac  école  de  Liancourl.  Il  Tut  aid 
dans  son  travail  d'inslallutioa  par  son  ami  Uahéruull.  que  la  Cou 
mission  executive  de  l'instruction  publique  avait  délégué  à  0 
elt'el,  et  par  Plaicliard,  commissaire  désigné  par  le  Comité  d'iostnil 
tiiin  publique.  Les  premiers  mois  furent  durs  it  passer;  il  faDV 
supporter  Lien  des  privations;  les  réparations  nécessaires  poa 
l'aménagement  des  locaux  n'avaient  pas  été  faites;  ou  manqO) 
longtemps  de  linge  et  de  souliers;  en  outre,  le  cadre  du  personne' 
tiuaeignant  avait  besoin  d'être  complété  (il  le  fut  par  un  déciel^ 
du  A  veadémiaire  an  IV,  qtji  établit  à  l'école  un  Eoua-direoteuri 
Un  protesaeur  de  f^rammaîre  et  de   littérature,    uo   proti 
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l'histoire  et  de  géographie,  et  ua  officier  de  santé).  On  trouve  le 
ëctt  des  tribulations  du  digne  Crouzet  dans  l'adresse  qu'il  pré- 
enta à  la  ConirenlioQ  le  30  fructidor  an  II]  (iloniteur  du  4'  jour 
omplémeotaire  de  l'an  III),  et  surtout  dans  une  brochure  qu'il 
lublia  trois  ans  plus  tard  sous  ce  titre  :  Observations  justificatives 
ur  l'école  nationale  de  Liancourl  depvis  son  origine  jusqu'à  ce 
our,  1"  vendémiaire  an  VU  '.  Mahérault,  après  quelques  mois 
)as5és  à  Liancourt,  fut  chargé  de  l'organisaliou  de  l'Iustitut  des 
;olonics,  puis  fut  nommé,  en  Irimaire  an  V,  professeur  de 
angues  anciennes  à  l'école  centrale  du  Panthéon  (  devenue  en- 
uite  le  lycée  Napoléon).  Quant  à  Crouzet,  élu  membre  de  l'Iusti- 
ut  en  l'an  VII,  il  devint  en  l'an  VIII  directeur  du  collège  de 
!ompiègne,  l'un  des  quatre  collèges  en  lesquels  avait  été  divisé  le 
*rytanée  français  (qui,  au  début,  en  l'an  IV,  n'était  composé  que 
l'une  seule  maison,  l'ancien  collège  Louia-le-Grand  ou  collègede 
Égalité);  ce  collège  de  Compiègne  était  réservé  aux  élèves  qui  h 
lestinaient  soit  aux  arts  mécaniques,  soit  à  la  marine; il  fut  trans- 
ormé  peu  après,  par  arrêté  du  6  ventôse  an  XI,  en  une  école 
l'arts  et  métiers,  à  laquelle  fut  réunie  l'écule  de  Liancourt.  A  ce 
Qoment,  Crouzet  n'était  plus  à  Compiègae;  il  avait  été  placé,  en 
an  X,  à  la  tétedu  collège  de  Saint-Cyr,  autre  section  du  Prytanée. 
JD  1809,  il  devint  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  et  ce  fut  dans 
et  fonctions  qu'il  termina  sa  laborieuse  carrière,  en  1811. 

J.  Gdillauhe. 


1.  Le  [Qusicic[i  Guillaume  Bocquilloo,  plus  connu  sous  le  aomde^.  Wilhem, 
Tiit  été  élève  de  IV^le  de  IJaDcourt  de  l'an  111  à  l'ao  VIII.  11  u  imblié  M9 
ouvenirs  dana  un  écrit  intitulf  :  L'ëlive  de  Liancourt  en  l79S,hi)loirevirilablt 
neontie  en  iSSi  pour  les  enfouit  du  éroles  primaira.  Nous  n'usons  pu  dodb 
iTDcnrer  cet  ouvrage,  qui  n'existe  pa^  à  la  Bibliothâque  nationale. 


Monsieur  i.k  Mi 

J*ai  l'honneur  de  vous 
aux  cours  d'adultes  et  d'à 
œuvres  compliMnenlairea 
confier  pour  la  trnisiùme 
qui  d  duré  d'octobre  J8t 
campagne  d'hiver. 

Métliode  suivii',  —  Comn 
de  communiquer  l'élan  c 
Nantes,  du  Havre,  de  lion 
l'œuvre  de  propagande,  de 
suivie  pour  essayer  d'établ 
tion  populaires  en  18%-18 
aux  autorités  univcrsitaii 
visites  faites,  soit  dans  les 
férences,  Associations  d'an 
jeunes  filles  et  de  ^'arçons, 
mômes,  en  plein  élan  de 
classes  pendant  les  soirées 
les  préaux  d'écoles,  il  m'a 
grammes  ils  axaient  adopt 
ce  qu'ils  auguraient  des  ell 
faire.  Parallèlement  d  ces  t 


;•«« 
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iasUlulions  post-scolttires  s'est  étendue  et  fortifiée.  Elle  démontraque- 
l'éducation  poputaira  ne  cesse  de  gagner  den  adeptes.  Elle  abontit  i 
un  véritable  bulletin  de  victoire. 

Les  jeunes  gens,  à  la  veille  d'entrer  au  régiment,  se  rendentoompt* 
des  services  que  U  prolongation  du  travail  scolaire  est  appelée  A  leur 
rendre.  lia  viennent  réclamer  cette  instruction  dont  l'importance  leur 
apparaît  enfla  et  que,  pendant  la  période  de  l'enfance,  ib  ont  si  sou- 
vent négligée.  Us  reprennent  avec  Joie  le  chemin  de  l'école  devenue, 
grâce  aux  réunions,  aux  matinées  où  l'on  se  rencontre  entre  cama- 
rades, l'ëcule  attrayante,  l'école  aimée  et  protectrice.  Les  institutrices 
et  les  instituteurs,  par  une  pr^ci^e  entente  des  néces'^ités  sociales, 
voient  dans  les  œuvres  complémentaires  de  l'école  une  occasion  d'éle- 
ver celte  adolescence  ouvrière  et  rurale  dont  ils  ont  guidé  Icapremien 
pas.  et  ils  se  dévouent  à  cet  apostolat,  consenti,  recherché  pour  la 
bien  public,  avec  une  admirable  constance  de  dévouement.  Profes- 
seiirs  d'aniversilés,  de  lycées,  de  collèges,  d'écoles  normales,  d'écoles 
professionnelles,  d'écoles  spéciales,  délégués  cantonaux,  conseillers 
généraux,  maires,  conseillers  municipaux,  docteurs  en  médecine, 
ingénieurs,  avocats,  percepteurs,  agriculteurs,  ouvriers,  toutes  les 
professions  libérales,  tous  les  métiers  manuels  confondus,  par  le- 
moyen  de  conférences,  de  leçons,  d'en  cou  r^ments,  de  don»,  prêtent 
A  maîtres  et  à  disciples  une  aide  efficace.  De  jour  en  jour  davantage 
l'œuvre  de  l'éducation  populaire  devient  Tteuvre  de  tous  pour  tous. 
Un  véritable  mouvement  d'opinion  nationale  a  répondu  à  l'appel  des 
éducateurs,  et  il  s'est  affirmé  non  pas  par  des  théories,  par  des  paroles^ 
par  des  désirs,  mais  par  des  actes. 

Tendancei  générales.  —  Il  s'est  précisé  en  tendances  nettement 
déterminées,  conformea  aux  aspirations  du  pays.  Outre  que  l'on  a 
visé  constamment  à  l'utile,  au  pratique,  que  l'on  a  répandu  des  con- 
naissances techniques  et  professionnelles,  partout,  comme  par  un  mofc 
d'ordre,  l'on  a  donné  à  l'enseignement  un  caractère  éducatif  et  mora- 
lisateur. L'on  s'est  préoccupé  plus  peut-être  d'élever  que  d'instruire. 
L'on  a  été  ému  par  le  danger  social  que  révélait  l'accroissement  àa 
la  criminalité  chez  les  jeunes  g"n3  au  cours  de  ce  siècle,  et  l'on  s'est 
efforcé  de  couvrir  d'une  tutelle  efficace  les  apprentis  de  l'atelieretdelft 
ferme  si  tôt  livrés  à  eux-m^mes.  C'est  ce  qui  est  et  ce  qui  sera  de  (ilas 
en  plus.  Aussi  est-il  permis  d'espérer  que  la  lutte  engagée  par  une 
élite  contre  l'alcoolisme,  contre  l'abandon  de  l'adolesceu'^e^  ne  fera 
qu'accentuer  l'abaissement  progressif  des  délits  et  des  manquements; 
i  la  loi  déjà  constaté  parmi  les  générations  qui  ont  vraiment,  en  cet 
dernières  années,  fréquenté  l'école. 

Accueil  fait  à  l'éducation  populaire.  —  Le  ■  lendemain  de  l'école  >- 
fait  partie  aujourd'hui  de  la  vie  nationale.  Il  est  entré  dans  Isa  moeuBS'. 
Sa  nécessité  a  été  reconnue.  La  cause  est  désonmis  gagnée.  L'acca«l 
bit  aux  institutions,  ai  souples,  si  variées,  ai  nettement  adaptée»  aux 
Iges,  aux  milieux,  aux  industries,  que  préconise-  et  qu'applique  l'ini- 
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cernent,  on  glissera  sommai  reme a t  sur  des  indications  relatives  aux 
programmea,  aux  méthodes,  d  des  points  d'organisation  qui  ontdéjA 
été  traités  et  éckircis,  et  l'on  tAchera  de  mettre  en  lumière  des  amé- 
lioratioos  ou  déjà  réalisées  ou  possibka  concernant  les  Conférence» 
avec  projeclioni,  tes  Asiociatiom  d'anciens  Élèves,  les  Cours  payants,  qui 
ODt  fait  l'objet  de  discussions  nombreuses  et  passionnées  et  qu'il  con- 
vient d'élucider  avec  une  spéciale  attention. 

Dans  une  œuvre  aussi  complexe,  en  perpétuelle  évolution,  les  points 
de  vue  se  modident,  l'horizon  s'élargit  à  mesure  quel'on  avance.  U  se 
produit  des  innovalions  qu'il  convient  de  signaler,  il  se  fait  des  tenta- 
tives et  des  expériences  sur  des  points  différents,  qu'il  imporio  de 
rapprocher,  do  comparer,  de  répandre. 

11  y  K  aussi  des  queitions  d'actualité  qu'il  faut  saisir  et  fixer  au 
passage  et  dont  l'intérêt  peut  devenir  général  et  permanent  par  la  vul- 
garisation. Ce  sont  ces  nouveautés  —  et  elles  sont  nombreuses—  qui 
ont  donné  à  l'année  ISOG-1897  son  originalité  et  sa  marque  propres 
qu'il  est  utile  de  dégager.  C'est  ce  sur  quoi  l'on  insistera,  en  iiiissani 
decôlé,  par  un  dessein  arrêté,  des  renseignemeots  résumés  en  de  pré- 
cédents rapports  et  qui  ont  déjà  fourni  matière  à  des  applications. 

PREMIÈRE    PARTIE 


Cours  d'sdoleBceuta  et  d'adultes. 


Les  cours  d'adolescents  et  d'adultes  sont  en  progression  constunte. 

La  douceur  de  la  température  les  a  encore  favorisés  cet  hiver.  Les 
mesures  très  heureuses  prises  par  l'administration  centrale  piur 
arriver  à  une  répartition  équitable  des  récompenses  en  tenant  compte 
de  l'elTorl  collectifetde  l'eifort  individuel,  et  connues  assez  longtemps 
d'avance,  n'ont  pas  laissé  de  produire  un  excellent  effet.  De  plus  les 
mentions  et  notes  insérées  dans  le  Butklin  adminUtratif  de  l'instrac- 
tion  publique  ei  dins  les  Bullelinsdèpartemenlaux  ont  fortement  encou- 
ragé le  personnel  à  aller  de  l'avant,  surtout  à  persévérer. 

En  189i-l39S,  à  l'heure  où  les  cours  commençaient  à  sortir  de  leur 
longue  décadence,  il  y  en  avait  eu  8,28S,  dont  1,322  de  garçons,  96ti 
lie  jeunes  filles. 

En  1S9S-I896:  15,11»,  dont  13,930de  jeunes  gens,  1,808  de  jeunes 
filles. 

En  1896-1897  le  chiffre  s'élève  à  24,&S8,  dont  30,099  pour  les  jeunes 
gens,  4,429  pour  les  jeunes  filles. 

C'est  le  total  des  cours  publics  faits  par  les  institutrices  et  les  insti- 
tuteurs. II  eut  inférieur  à  la  réalité  d'environ  5,000  unités,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  sociétés  d'instruction  populaire  siégeant  & 
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Kment,  on  glissera  e  a  m  mai  rement  sur  des  indications  relatives  aux 
programmes,  aux  méttiodes,  à  des  points  d'organisation  qui  ontd^i 
Hé  Irailés  et  éclaircis,  et  l'on  tâchera  de  mettre  en  lumière  des  amé- 
ioralions  ou  déjn  réalisées  ou  possibka  concernant  les  Conférences 
ivec  projections,  les  Àisodationt  d'andeni  éléoes,  les  Cours  payants,  qui 
iiQt  fait  l'objet  de  discussions  nombreuses  et  passionnées  et  qu'il  con- 
rient  d'élucider  avec  une  spéciale  attention. 

Dans  une  œuvre  aussi  complexe,  en  perpétuelle évolLlion,  les  points 
de  vue  se  modifieot,  l'horizon  s'élargit  à  mesure  quel'on  avance.  Use 
produit  des  innovations  qu'il  convient  de  signaler,  il  se  fait  des  tenU- 
tives  et  des  expériences  sur  des  points  dilTèrcnts,  qu'il  imporlo  de 
rapprocher,  de  comparer,  de  répandre. 

Il  y  n  aussi  des  questions  d'actualité  qu'il  faut  saisir  et  fixer  au 
passage  et  dont  l'intérêt  peut  devenir  général  et  permanent  par  la  vul- 
garisation. Ce  sont  ces  nouveautés  —  et  elles  sont  nombreuses—  qui 
lut  donné  à  l'année  189G-1897  son  originalilé  et  sa  marque  propres 
]a'il  est  utile  de  dégager.  C'est  ce  sur  quoi  l'on  insistera,  en  laissant 
je  côté,  par  un  dessein  arrêté,  des  renseignements  résumés  En  de  pré- 
cédents rapports  et  qui  ont  déjà  fourni  matière  à  des  applications. 


PREMIÈRE    PARTIE 


CouTB  d'adoleacents  et  d'adultes. 

Nombre  de  cours. 

Les  cours  d'adolescents  et  d'adultes  sont  en  progression  constante. 

La  douceur  de  la  température  les  a  encore  favorisés  cet  hiver.  Les 
mesures  très  heureuses  prises  par  l'administration  centrale  piur 
trriver  ii  une  répartition  équitable  des  récompenses  en  tenant  compte 
le  l'etTort  collectif etde  l'eifort  individuel,  et  connues  assez  longtemps 
l'avance,  n'ont  pas  laissé  de  produire  un  excellent  elTet.  De  plus  les 
mentions  et  notes  insérées  dans  le  Bulletin  administratif  de  t'instrvc- 
'■ion  pul>lique el  dins  les  Bulletiris déparletTieni aux onl.  fortement encou- 
l'agé  le  personnel  À  aller  de  l'avant,  surlout  &  persévérer. 

En  1894-1893,  d  l'heure  oii  les  cours  commençaient  A  sortir  de  leur 
longue  décadence,  il  y  en  avait  eu  8,38U,  dont  7,322  de  garçons,  96t> 
]e  jeunes  filles. 

En  1893-1896  :  13,178,  dont  13,930  de  jeunes  gens,  1,803  de  jeunes 
Ule>. 

En  1896-1897  le  chiffre  s'élËve  à24,528,  dont  20,099  pourles  jeunes 
ïeni,  4,429  ponr  les  jeunes  filles. 

C'est  le  tolal  des  cours  publics  fails  par  les  institutrices  et  les  îDSli- 
Intenrs.  Il  eut  inférieur  à  la  réalité  d'environ  5,000  nnilés,  car  il  ne 
raal  pas  oublier  que  les  sociétés  d'Instruction  populaire  eiégeant  à 
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sœent,  on  glissera  sommairemeDt  sur  des  iodications  relatives  aux 
rogrammes,  aux  méthodes,  à  des  poinU  d'organiaalion  qui  ont  déjà 
té  traités  et  éclaircia,  et  l'on  tUchera  de  mettre  en  lumière  dcsamé- 
.orationa  ou  déjà  réalisées  ou  poasiblfis  concernant  les  Conférences 
oec  projections,  les  Ataociatiom  d'anciens  élèves,  les  Cours  paijanli,  qui 
nt  fait  l'objet  de  discussions  nombreuses  et  passionnées  et  qu'il  con- 
ient  d'élucider  avec  une  apécia'e  attention. 

Dans  uDo  œuvre  aussi  complexe,  en  perpétuelle évotiition,  les  points 
a  vue  se  modiTient,  l'horizon  s'élargit  ù  mesure  quel'on  avance.  Il  se 
iroduit  des  innovations  qu'il  convient  de  signaler,  il  se  Tait  des  tenta- 
Itbs  et  des  expériences  sur  des  points  dilTércnts,  qu'il  importe  de 
approcher,  de  comparer,  de  répandre. 

H  y  a  aussi  des  queitions  d'actualité  qu'il  faut  saisir  et  fixer  au 
assageet  dont  l'intérêt  peut  devenir  général  et  permanent  par  la  vul- 
artsalion.  Ce  sont  ces  nouveautés  —  et  elles  sont  nombreuses—  qui 
Dt  donnée  l'anni^e  1806-1897  son  orijjinalité  et  m  marque  propres 
d'il  est  utile  de  dégager.  C'est  ce  sur  quoi  t'oa  insistera,  en  iiiissant 
e  c6té,  par  un  dessein  arrêté,  des  reaseignemenls  résumés  en  de  pré- 
édents  rapports  et  qui  ont  déjà  fourni  matière  à  des  applicatious. 

PREMIÈRE    P.\RTIE 


Cours  d'adolescents  et  d'adultes. 


Les  cours  d'adolescents  et  d'adultes  sont  en  progression  constante. 

La  douceur  de  la  température  les  a  encore  favorisés  cet  hiver.  Les 
usures  très  heureuses  prises  par  l'administ ration  centrale  p'iur 
rriver  à  une  répartition  équitable  des  récompenses  en  tenant  compte 
e  l'efTorl  collectif  et  de  l'eifort  individuel,  et  connues  assez  longtemps 
'avance,  n'ont  pas  laissé  de  produire  un  excellent  effet.  De  plus  les 
sentions  et  notes  insérées  daas  le  Bulletin  administratif  de  i'instrac- 
\on  publique  tl  dins  les  B-^tletins  departemeni aux onl  fortement encou- 
agé  le  personnel  à  aller  de  i'avanl,  surlout  à  persévérer. 

En  1891-1893,  à  l'heure  où  les  cours  commençaient  d  sortir  de  leur 
)ague  décadence,  il  y  en  avait  eu  8,^8»,  dont  7,322  de  garçons,  96iî 
e  Jeunes  filles. 

En  IS93-I896  :  15,778,  dont  13,930  de  jeunes  gens,  1,808  de  jeunes 
Ilei. 

En  1896-1897  le  chiffre  s'élève  à  2i,528,  dont  S0,Û99  pour  les  jeunes 
en>,  4,429  pour  les  jeunes  filles. 

C'est  le  toial  des  cours  publics  faits  par  les  institutrices  et  les  insti- 
ileara.  Il  efit  inférieur  à  la  réalité  d'environ  3,000  unités,  car  il  ne 
ut  pas  oublier  que  les  sociétés  d'instruction  populaire  Eiégeant  A 
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déridémeat  la  lé\B  :  l'Aiaae  avec  656  cours  de  garçons  et  933  da  filles 
(c'est  dans  l'Aisne  qu'il  y  a  le  plus  de  cours  réminins);  la  C4te-d'0r 
avec  439  cours  de  gsrçons,  SS  delilles:  la  Haule-GarDone,  433  et  191; 
la  Marne,  348  et  45;  la  Meuse,  ;{99  el  83;  la  Nord,  721  et  87;  l'Oise, 
408  et  B7  ;  le  Pas-de-CsIaiii,  6^6  el  79  ;  le«  Basses -Pyrénâes,  42â  et  134  ; 
la  Seine-lDrérieam,  327  et  41;  Seine-et-Marne,  46â  et  4â:  Seiae-et- 
Oise,  507  et  1S3;  la  Somme,  593  et  93;  les  Vo-iges,  466  et  ISS. 

Vn  VŒU.  —  11  n'est  pas  besoin  de  commenter  ces  cliïfTres.  Ils  ont 
leur  sjgnilïcation  en  eux-mêmes.  Ih  prouvent  qu'une  vie  nouvelle  est 
entrée  dans  l'école.  Et  il  y  aurait  encore  plus  de  cours  ai  l'article  98  du 
décret  du  11  janvier  1893,  qui  permet  à  des  conseils  municipaux  de 
s'opposera  l'ouverture,  —  même  et  surtout  quand  ils  ne  pourvoient 
pas  aux  Trais,  —  n'avait  été  invoqué  sur  plus  d'un  point.  L'article  98 
est  i  rapporter. 

D'autres  formalités  sont  iabréger.  Est-il  en  effet  ntile,  comme  on 
le  fait  dans  certains  déparlements,  de  demander  chaque  année  l'anto- 
risation  d'ouvertnre  pour  un  même  cours?  Ne  sutBt-il  pas  qu'elln  ait 
été  accordée  une  fois  ?  C'est  une  perte  de  lemp<s  au  début  qui  entraîne 
des  retards  dans  l'exécution.  Même,  l'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  institutrices  et  aux  instituteurs  d'adresser,  dès  la  Hn  de  l'été, 
les  demandes  à  leurs  chef»  hiérarchiques.  Ils  auront  ainsi  toute  lati- 
tude pour  préparer  l'inauguration,  pour  lui  donner  quelque  éclat, 
pour  se  meltre  en  rapport  avec  les  auliteurs. 

Nombre  des  auditeurs.  —  Ils  viennent,  en  effet,  de  plus  en  plus  nom- 
breux à  l'école  du  soir  qui,  rajeunie,  renouvelée,  rappelle  si  peu 
l'école.  Malgré  la  lourde  fatigue  d'une  journée  de  labeur,  maigre  la 
dislance,  le  froid,  la  pluie,  aux  durs  mois  d'hiver,  ils  franchissent  de 
longs  trajets  pour  acquérir  un  peu  de  ce  savoir  qui,  aux  années 
d'apprentissage,  leur  devient  indispensable.  C'est  un  spectacle  tou- 
chant que  de  voir  la  reconnaissance  manifestée  par  eux  à  leurs  mri 
Ires.  Que  de  fois  je  Icj  ai  l'Utendus  exprimer  leurs  sentiments  de 
gratitude,  en  termes  d'aiïeclueusc  déférence,  à  ceux  qui  assumaient 
la  tâche  de  les  arracher  à  leur  ignorance  &  un  Age  oii  il  est  aussi 
malaisé  pour  l'édncnteur  de  les  dégrossirque  peureux  de  comprendre 
et  de  retenir!  Manœuvres,  lâcherons,  domestiques  des  deux  sexes  ont 
devant  moi  i  Bordeaux,  spontanément,  dans  de  frustes  et  sincères 
paroles,  rendu  un  hommage  que  je  n'oublierai  pas  au  dévouement 
de  leurs  professeurs  volontaires.  Car  si  institutrices  et  instituleurs 
savent  le  pourquoi  de  leur  apostolat,  sentent  pour  quel  idéal  ils 
peinent  et  luttent,  leurs  disciples  pénètrent  aussi  dans  leur  pensée,  leur 
savent  gré  de  se  pencher  vers  leur  faiblesse,  vers  leur  misère  intel- 
leetuelle  et  morale. 

Lu  chiCfrcs  des  présences,  relevés  circonscription  par  cErconsorip- 
tion,  causent  pleine  satisfaction. 

En  18Kt-189G,  400,000  «  étudiants  populaire*  •  s'étaient  fait  in- 
scrire ;  270,300  avident  suivi  régulièrement  les  conrs. 
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décidément  la  tète  :  rAîsae  avec  656  cours  de  garçons  et  â33d9  filles 
(c'est  dans  l'Aisne  qu'il  y  a  le  plus  de  cours  rémiains)  ;  la  C4te-d'0r 
avec  439  cours  de  forçons,  SS  de  tilles  :  la  Haote-GarnuDe,  433  et  191  ; 
la  Marne,  348  et  4S;  la  Meuse,  H99  et  3S;  le  Nord,  721  et  87;  J'OiBe, 
408  et  57;  le  Pas-de-Cnlaiii,  62t>  et  7<);  lei  Basses-Pyrénées,  42â et  134; 
la  SeiDe-Inférieure,  S'a  et  41;  Seine-et-Marne,  462  et  42;  Seine-et- 
Oise,  307  et  133;  la  Somme,  593  et  93;  les  Vo:'ge8,  466  et  128. 

Untiœu.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  commenter  ces  chiffres.  Ils  ont 
leur  signilicntion  en  eux-mêmes.  Us  prouvent  qu'une  vie  nourelle  est 
entrée  dans  l'école.  Et  il  y  aurait  encorttplusdecourssi  l'article 98  du 
décret  du  11  janvier  1895,  qui  permet  à  des  conseils  municipaux  de 
s'opposera  l'ouverture,  —  mfime  et  surtout  quand  ils  ne  pourvoient 
psa  aux  Trais,  —  n'avait  été  invoqué  sur  plus  d'un  point.  L'article  98 
est  i  rapporter. 

D'autres  Tormalilés  sont  iabrégor.  Est-il  en  effet  utile,  comme  on 
le  fait  dans  certains  déparlements,  de  demander  chaque  année  l'anto- 
risation  d'ouverture  pour  un  même  cours?  Ne  suffit-il  pas  qu'elle  ait 
été  accordée  une  fois  ?  C'est  une  perte  de  temps  au  début  qui  entraîne 
des  retarda  dans  l'exécution.  Mémo,  l'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  institutrices  et  aux  instituteurs  d'adresser,  dès  la  fin  de  l'été, 
les  demandes  à  leurs  chefs  hiérarchiques.  Us  auront  ainsi  toute  lati- 
tude pour  préparer  l'inauguration,  pour  lui  donner  quelque  éclat, 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  le»  auditeurs. 

Nombre  des  auditeurs.  —  Ils  viennent,  en  effet,  de  plus  en  plus  nom- 
breux à  l'écule  du  soir  qui,  rajeunie,  renouvelée,  rappelle  si  peu 
l'école.  Malgré  la  lourde  fatigue  d'une  journée  de  labeur,  maigre  la 
distance,  le  froid,  la  pluie,  aux  durs  mois  d'hiver,  ils  l'ranchiasent  de 
longs  trajets  pour  acquiirir  un  peu  de  ce  savoir  qui,  aux  anncee 
d'apprentissage,  leur  devient  indispensable.  C'est  un  spectacle  tou- 
chant que  de  voir  la  reconnaissance  manifesiée  par  eux  à  leurs  mal 
très.  Que  de  fois  je  ie^  ai  entendue  exprimer  leurs  sentiments  de 
gratitude,  en  termes  d'affectueuse  déférenci!,  à  ceux  qui  assumaient 
la  tAi;he  de  les  arracher  à  leur  ignorance  à  un  d.ge  où  il  est  aussi 
malaisé  pour  l'éducateur  de  les  dégrossir  que  pour  eux  de  comprendre 
et  de  retenir!  Manœuvres,  nicherons,  domestiques  desdeuxsexesont 
devant  moi  à  Bordeaux,  spontanément,  dans  de  frustes  et  sincères 
paroles,  rendu  un  hommage  que  je  n'oublierai  pas  au  dévouement 
de  leurs  professeurs  volontaires.  Car  si  institutrices  et  instilatenrs 
savent  le  pourquoi  de  leur  apostolat,  sentent  pour  quel  idéal  ils 
peinent  et  luttent,  leurs  disciples  pénètrent  aussi  dans  leur  pensée,  leur 
savent  gré  de  se  pencher  vers  leur  faiblesse,  vers  leur  misère  iatel- 
leetnelle  et  morale. 

Les  chiffres  des  présences,  relevés  circonscription  par  circonsbrip- 
tioo,  causent  pleine  satisfaction. 

En  1893-1896,  400,000  »  étudiaaU  poputaires  <  s'étaient  fait  io- 
«crire  ;  270,500  avaient  suivi  régulièrement  les  coars.  /* 
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ipODdaient  aux  affaires  couraales,  qu'il  s'jr  agissait  de  mesures  de 
le  et  de  longueur  usitées  dans  les  divers  pays  et  de  leur  corr^ 

avEC  les  mesures  adoptées  par  l'Elal. 

rédactions,  les  dictées  servent  A  l'êducalioQ.  Les  instituUure  les 
ourner  à  la  formation  des  caractères.  Ce  sont  des  conseils  de 
le  donnés  au  jour  te  jour.  Le  jeune  hornme  voit  ses  défauts 
altus,  ies  qualités  encouragées,  sans  qu'on  le  prêche  et  le  mo- 

B. 

iconque  jettera  les  yeux  sur  les  recueils  que  forment  à  la  Un  de 
ic  les  travaux  si  habilement  ménagés  etgradués  imaginés  pour 
lurs  d'aduliea,  eera  frappé  de  l'Intelligence,  deTeaprit  d'i-prupos 
;g  inslituleura  déploient  dans  leurs  nouvelles  fonctions.  Certes 
ni  été  aidés  par  les  conférences  pédagogiques  où  les  inspecteurs 
lires  les  font  profiter  de  leur  expérience,  par  les  instructions  des 
:teurs  d'académie,  par  la  circulaire  du  11  novembre  1896  qui 
un  CKceliebt  programme,  au  cadre  très  tlexible  et  très  ample, 
n  peut  largemeut  se  mouvoir.  Huis  ils  ont  su  tirer  admirable - 
parLi  des  ressources  que  leur  offrait  la  connaissance  du  milieu, 
sages,  des  hublLaols.  Ils  ont  su  faire  la  mise  au  point  en  perfec- 
Its  ont  été  il  la  hauteur  de  leur  mission,  grâi:e  À  la  liberté  qu'on 
laissée.  A.  l'Exposition  de  l'JUO,  il  esta  souhaiter  que  l'on  mette 
les  yeux  du  public,  région  par  région,  les  cahiers  des  cours 
Iles.  On  y  fera  plus  d'une  découverte  qui  tournera  à  l'honneur 
iblos  instituteurs  de  village  qui  se  révèlent  éducateurs  de  voca- 

rt  pratiques.  —  Quand  la  revision  peut  Être  évitée,  le  caractère 
isioiui'^1,   technique  des  cours  s'accuse  toujours  davantage. 

lage,    cubage,    plan  cadastral,  droit   rural,  baux,  contrats  de 

;,   lettres  d'affaires,  pétitions,  engrais,  amendements,  assole- 

.,  etc.  ;  voilà  ce  qui  s'euscigue  à  la  campagne,  où  la  routine  Unit 

iculer. 

iB  les  villes,  on  donne  des  notions  sur  le  droit  usuel,  la  compta- 

les  effets  de  commerce,  le  dessin  industriel  (très  goùlé),  etc.  Les 
istralions  sont  la  plupart  du  temps  expérimentales.  Les  explica- 
données  sDnt  répétées  au  tableau  noir.  Elles  sont  saisies  etrele- 
promptement  parce  que  l'on  a  intérêt  à  les  posséder,  parce  qu'on 

se  passer  d'intermédiaires,  •  foire  ses  affaires  soi-même  >.  L'on 
avant  peu  quels  bienfaits  on  en  retirera  dans  les  campagnes, 
aire  d'un  village  de  Normandie  qui  avait  assisté  avec  moi  à  une 
sur  le  bornage  ne  me  diaail-il  pas  :  i  Voilà  qui  ne  fait  pas  le 
,e  des  avocats,  Il  y  a  déyà  moins  de  procëa  dans  le  pays.  * 
rs  spéciaux.  —  C'est  là  ce  qui  se  fait  en  général.  C'est  la  note 
lante.  Muis  souvent  —  eu  vertu  du  principe  de  l'adaptatioD  des 
is  aux  Uns  —  on  innove.  Les  cours  spéciaux  sont  fort  nombreux, 
rient  avec  les  métiers  des  jeunes  gens.  Uais  les  instituteurs, 
ira  désireux  de  faire  bien  et  mieux,  ne  laissent  pas  aux  seules 


cliet'>  (rn>in(.',  (I«'s  (li'cch  i 
dt*>ire  que  raiiUniU';  inilili 
défaut.  Tau loi'iti'^  <  i\ile  qui 
Nulle  part  on  ne  \eut  de  n* 
Paris,  ù  N»ntes,  un  otTro  ai 
cerliiicat  d'études  primaire 

Dans  un  certain  nombre 
des  livrets  ou  certilicats  c 
ficats. 

Quelques  particulnritcs  s 

Dans  la  circonscription  d 
un  cahier  vi^é  régulière  me; 
séance  à  laquelle  il  as.^iste^ 

A  Nancv,  des  bulletins  mi 

Dans  la  circonscription  d 
certificats  ont  été  visés  par  1 

Dans  le  Xl^  arrondis>emcr 
vipé  le  dimhnche. 

Distributiona  de  prix,  —  Il  ( 
des  distributions  de  prix  aux 
au  printemps,  entre  dans  le 
dailles,  livrets,  outils  d*honn> 
Tannée.  Les  sociétés  d'instru 
de  l'enbeigncnient  populaire  t 
cent  distributions.  L'on  peut 
fesseurs  d'universités,  de  1 
d*exeiGor  d'utiles  présidences 
ner  plus  d'éclat  à  la  céréiuon 

Cour 

Nombre  de  cours.  ^Les  coui 
.1 
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;arçoDs  :  inconvénients  de  la  sortie  du  aoir,  btigues,  veillées  A 
lier,  etc.,  —  ont  plus  que  doublé  en  189&-1897. 


a  1893-1896,  1,S0S. 

y  en  a  en,  en  1896-1897,  -1,429. 

n'y  a  pas  de  département  où,  en  plus  ou  moins  grand  nombn, 
l'aient  pénétré.  Ils  se  réduisent  à  quelques  unités  dsos  certains 
Ire  eux.  Dans  d'autres,  ils  atteignent  des  chJlTres  élevés  :  l'Aisne, 
:  le  Caotal,  i:a  (il  y  en  svait  S  en  1895-1896);  la  Dordogne.  227 

en  avait  7  en  189^1896);  la  DnJme,  qui  passe  de  14  à  173;  les 
lea-Pyrénée.",  qui  vont  de  II  à  134.  La  Haute-Garonne,  191;  la 
le,  114;  Seine-et-Oise,  153;  les  Vosges,  123,  n'ont  pas  perdu  de 

prospérité. 

!s  cours  mixtes  continuent  à  être  rares,  eauf  i  Paris  dans  les 
îtés.  Il  faut  pourtant  en  citer  dans  la  Loire-Inrérieure,  dnns  les 
es-Alpes  (7),  etc. 

!B  cours  d'illettrées  sont  assez  nombreux,  surtout  dans  la  caté- 
ï  des  domestiques. 

1  général,  on  vise  au  pratique  dans  les  cours  de  jeunes  filles, 
me  on  fuit  dans  les  cours  de  jeunes  gens.  L'économie  domes- 
e,  l'hygiène,  la  couture,  le^  soins  du  ménage,  la  cuisine,  —  oD 
It  se  modeler  sur  l'école  ménagère  de  Iteims,  sur  les  écoles  pro- 
onnelles  de  Paris,  —  la  coupe,  l'aesemblage,  constituent  lefonds 
énseigaement. 

Elis  tVest  moiDS  aux  cours  proprement  dits  qu'on  s'habitue  4 
:«sser  qu'aux  réunions  du  dimanche,  cercles  de  jeunes  Qlles, 
ciations  d'anciennes  élèves,  patronages,  etc.,  ot'i  l'on  trouve  à  la 
et  l'instruction  et  la  protection.  Là  est  la  vraie  voie.  C'ett  la  ten- 
:e  qui  s'affirme  nettement  en  1890-1897. 


Les  lectures.  —  Les  bibliothèques. 

ir  les  cours  d'adolescentes  et  d'adolescents  continuent  &  se  greffer 
lectures.  Elles  font  partie  intégrante  de  l'enseignement.  En 
ira!,  le  dernier  quart  d'heure  de  ta  leçon  est  consacré  &  une  lec- 

de  prose  ou  bien  de  poésie.  C'est  le  régal,  la  récompense.  Et 

l'amorce  aussi,  et  l'appel. 

I  lecture  aux  cours.  —  Comme  l'an  deruier,  les  lectures  emprtm- 
aux  réelle  des  explorateurs,  des  géographes  plaisent  beaucoup, 
len  a  été  à  l'honneur  en  1897.  L'histoire,  par  ses  côtés  anecdo- 
aa,  attache  les  auditeurs.  Les  récils  et  nouvelles  patriotiques  sont 
demandés.  La  littérature  dramatique,  par  fragments,  ne  cesse 
tenir  une  large  audience. 


des  auditoires  populaires.  Ces 
1  hoonear  d'avoir  repris,  à  Pari 
Souveatre,  les  Olivier,  etc.  Le 
confondus,  prenJ  un  plaisir  réi 
vers  classiques.  Corneille,  Rac 
poeta  et  par  des  professeurs, 
peuple  ..  L'on  peut  être  sûr  qu 
une  concurrence  viclorieuse  au 
débliâes  deviini  la  foule,  qui  pe, 
pour  peu  qu'on  Vy  aide.  J'ai  vu  i 
personnes  qui  certes  ne  l'avaienl 
courte  causerie  explicative  a  ei 
pathétiques,  que  reliait  un  cornu 
suivre. 

Les  btbtiotliéques.  —  Lectures  a 
leur  contre-coup  sur  la  lecture  t 
lalre  qu'il  m'a  semblé  n.'cessai 
rapport,  car  elle  est  une  des  pIu' 
réel  i  Ja  négliger. 

Partoul,  en  rtiponse  é  celte  nou 
'  Le  mouvement  des  prfits  des  livi 
populaires  s'est-il  accru  depuis  la 
l'oo  déclare  que  les  l>ibIiothÈ((u( 
adolescente. ,  le  .sou  des  périoi 
localités,  fournissent  livres  et  revu 
-  mais  ne  suffisent  pas  i  alimenlei 
vragas  lus,  relus,  démodé*.  H  y  ai 
.  vraiment  i  la  portée  des  adullpj 
.  ne  cessent  de  rédamer 
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thèques),  la  Seiae,  et  notamment  dans  la  première  circonscription, 
la  Somme,  le  Nord,  le  Loiret.  On  a  lu  beaucoop  &  Trévoux,  i  Saint- 
Amand,  à  Sancerre,  &  Ajaccio,  à  Calvi,  à  Hontbrison,  &  Segré  (où  il 
y  a  eu  une  augmentation  46  83  0/0),àBéthDne,  à  Arras,  àHontmuil- 
sar-Her,  à  Saint-Pol,  à  Fontainebleau,  A  Toulon,  i  Aubenas,  à  Privia, 
à  Semur,  à  Saint-Gaadens,  à  Hontbriion,  à  Muret,  i  Bazas,  etc. 

En  somme,  il  est  demandé  à  peu  près  un  tient  de  livres  ea  plus 
que  l'an  dernier.  Et  l'on  pent  prévoir  que  le  gobt  de  la  lecture  ira 
progressant. 

III 

Les  couMrouoea  populaires. 

Nombre  de»  conférences.  —  Les  cotiféreaces  populaires  ont  accentué 
le  progrès  comme  les  cours  et  les  lectures. 

l£n  189i-lâ9S,  il  y  en  avait  eu  10,379. 

En  1893-1896.  61,470,  dont  47,500  environ  sans  projections  et  U,000 
avec  projections. 

Ea  1890-1837,  on  monte  à  97,313  conFérencea,  d un t  49,860  sans 
projectiong,  47,433  avec  projections.  La  différence  cnpiui  est  doue  de 
39,813. 

Les  sociétés  d'instruction  populaire  qui  s'occupent  plus  spéciale- 
œent  de  préparer  et  expédier,  conrérences,  appareils  et  vues,  ont  fourni 
une  incroyable  somme  de  travail. 

La  Ligue  français  de  l'enseignement  a  cédé  uue  partie  de  ses  vues 
an  Musée  pédagogique  pour  que  les  iustituteurs  bénéficient  de  l'en- 
voi et  de  la  circulation  en  francbise.  Elle  a  oCTert  également  des  vues 
qu'elle  tenait  du  Comité  Dupieix.  Elle  a  continué  pourtant  à  prêter 
des  voes  à  ses  adhérents  qui,  malgré  la  dépense,  d'octobre  &  avril,  en 
oot  emprunté  59,S93.  Elle  en  a  vendu,  au  prix  de  revient,  21, 38S. 
Elle  a  cédé  fi79  appareils,  dans  les  conditions  exceptionnelles  de  bon 
marché  que  lui  consentent  les  fabricants. 

La  Société  havraise  de  l'enseignement  par  l'aspect  a  donné,  dans  la 
même  pensée  que  la  Ligue,  ta  totalité  da  ses  collections,  à  partir  du 
9  janvier  1697.  La  Société  nationale  des  conférences  populaires  a  fait 
preuve  de  la  même  générosité,  dès  octobre  1896,  et,  de  plus,  de  ses 
deniers,  elles  contribué  à  assurer  le  service  du  départ  du  dépât  cen- 
tral de  la  rue  Gay-Lussac.  Et  voici  les  chiffres  des  sorties  :  pour  la 
Société  havraise  (d'octobre  à  janvier),  1,200  collections,  chaque  collec- 
tion étant  de  20  vues  ;  pour  le  Husée  pédagogique  (du  13  octot>re  an 
31  Riara),  7,163  collectiocs  :  soil  8,368  en  toialjtë. 

Répartition  d:s  conférences  entre  tes  départements.  —  Il  n'est  pas  sans 

intérêt  de  se  demander,  comme  l'an  dernier,  comment  sa  distribuent 

les 97,313 conférences  ou  publiques  ou  réservée)  aux  adultes  qui  ont  été 

faites  cet  hiver.  Hais  il  convient  de  tenir  compte,  dans  l'appréciation 

asvui  PÉDiGoaiQUt  1897.  —  2*  seh.  V% 


1"  -r* 


réalilé  la  première  place  dans  la 

L'académie  de  Paris  (IVis  exe 

sidérable  si  l'on  pouvait  lotaliser 

société»  d'iostruclion,  s  asocial  Iod! 

ili!  I3,76(i  conférences  aa  lieu  de 

LesdéparlemeuUoù  lesronrére 

Nord,  10,378;  Meuae,  i.ieS;  S 

ïonne,2,909;Uaule-Sadne,  â,«S- 

Oise.  2,195 ;  Mauche,2, 137 ;  Pas-d* 

Garonne,  ^,024;  Ain,  4,176. 

Les  circoascriptions  d'enseigne 
courérencot  sont  : 

Nord,  ft<  circoDscription,  3,901; 
conscription,  1,793;  i'  circonscri] 

—  VoMui.  1,043.  -  Sarlhe,  circons 

—  Girbell,  G8:t.  —  3»  cireonscripii 
1,079.  —  Nanlua,  717.  —  Beaune, 
tion,  BTS.  —  Boursaneuf.  780.  — 
conscription  de  Laugres.  50».  —  1' 
Nanoy-Sud-Eat.  923.  —  Bar-le-I 
.Sainl-MihiLl,  579.  —  Montmédj,  t 
con»cripli-in  de  Beauvais,  640;  2'  » 
Smiis,  504  —  Arras,  1"  circon»cr 
de  Pau,  693.  —  Péroitne,  H6B.  —  ' 
conscriplion,  M8.  —  Pithivjers,  fU 
1,S7S.  —  Hontmorillon,  607. 

Dans  quelques  départements,  il  ; 

ceux  o£)  il  T  a  eu  moins  de  dnq  ce 

o;    Orne,    492;    Cor 
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.  d'aboadance,  elles  attirent  des  auditoires  de  plus  6D  plus 
!ux.  Elles  font  l'éducation  du  peuple  comaie  les  cours  font 
tion  des  adolescents.  Elles  élar^sgeot  le  cercle  de  l'enseigne- 
ost- scolaire. 

contiouent  a  exercer  un  attrait  qui  devient  général  quand 
int  accompagnées  de  projections.  Et  l'on  remarquera  que,  grftee 
Tuâion  des  ■  lanternes  magiques  •,  que  l'on  peut  acquérir  à 
^as  prix,  les  conférences  illustrées  sont  en  18'J6-189'7  aussi 
euses  que  les  conférences  aimplemeut  parlées.  Elles  sont,  au 
,  aux  faubourgs,  une  distraction  attendue,  déiirée,  sollicitée. 
me  à  UM  ûbjtction.  —  L'on  s'est  plaint,  de-ci  de-là,  qu'elles 
;nt  pas  sans  un  certain  fracu  de  réclame,  qu'elles  étaient  pré- 
ou  suivies  de  trop  de  notes  dans  lesjournauz, qu'elles  attiraient 
ittenlion  sur  l'orateur.  L'on  peut  répondre  que  ce  genre  de 
ité  n'est  nuisible  ni  d  la  presse,  ni  i  l'école,  que  l'on  ne  saurait 
ander  au  conférencisr  sa  seule  récompenae  :  un  remerciement, 
t  de  simple  politesse,  et  l'approbation,  l'eitinie  de  sea  cooci- 
.Qu'importe qu'il  soitfaitqnelquebruit autour  des conférenws, 
)  rendeut  service  à  qui  les  entend,  si  elles  font  quelque  bien  en 
uttdes  erreurs,  en  combattant  des  préjugés,  en  enseignant  à 
,e  un  autre  chemin  que  celui  du  cabaretT 
Jaiuxs  nouoeliei.  ~~  El  c'est  précisément  la  tAche  qu'elles  s'as- 
it  de  plus  en  plus.  A  mesure  que  les  coof^eaciers  sont  plua 
'eux-mêmes,  plus  maîtres  de  leurs  auditoLrea,  qu'ils  se  pénétrant 
lage  de  l'imporlance  de  leur  râle,  ils  prennent  ave:  plus  de  mé- 
et  de  précision  la  défense  des  causes  et  des  intérêts  dont  le 
.  est  le  plus  étroitement  attaché  A  la  prospérité  du  pays, 
ne  saurait  croire  combien  de  conférences  ont  été  données  sur 
misatîon,  sur  Madagascar,  le  Toakln,  et  ont  fait  conoiître  nos 
sions  extérieures  aux  paysans.  Le  Comité  Dupleix  y  a  aidé  par 
es  auxquelles  correspondaient  des  conférences  toutes  rédige, 
nnonce  l'intention  de  continuer.  Et  le  Syndicat  de»  explorateurs 
i*  est  à  la  veille  de  l'imiter.  Cest  par  milliers  aussi  que  les  côn- 
es et  causeries  sur  l'alcoolisme  ont  eo  lieu.  L'appel  adresiA  par 
islëre  de  rinatruclion  publique  a  été  entendu.  Le  fléau  est 
ittu  de  tous  cCtés  par  des  médecins,  des  hygiénistes  qui  luttent 

de  rinstituleur. 

sujets  qui  n'ontcessé  d'être  très  demandés  sont  relatifs  i  la  Rus* 
I*  Grèce,  à  la  Turquie,  à  l'actualité  historique.  Hais  les  conféren- 
M  sont  gardés  du  verser  dans  la  politique.  Ils  se  sont  tenus 

terrain  purement  scientiliiiue,  sans  jamais  dévier  de  la  voie 
s'étaient  tracée.  On  ne  saurait  trop  les  louer  de  leur  forme  bon 
t  de  leur  prudence. 
tuivre.)  


T  ■ 


X. — 

Le  Iraiiement  des  inslHu 

àucM  SL'  compose  de  quatre 

i"  Le  premier  éMment  est 

'legré  et  avec  la  clam  de  Vé 

Le  degrr  d'une  école  duQ 

l'âge  des  enfants  qui  la  fréqt 

reçoit,  par  exemple,  les  eolj 

a*  degré  reçoit  les  enfants  dt 

reçoit  ceux  de  six  à  huit  ai 

nombre  des  É^coles  du  ressort 

duché  sont  divisées  en  six  e 

fommunes  ayant  6  écoles  et  | 

cinton,  les  communes  posséda 

h  H'  fiasse,  les  communes  ayi 

communes  comptant  3  écoles- 

sMentâ  écoles;  la  6"  et  demi. 

seule  école  mixte.  Un  projet  c 

(•'■  classe,  car  les  écoles  mixtes  n 

spéciales  de  5'  classe  :  les  unes 

de  sis  à  douze  ans  et  comptent 

Voici  les  traitements  correspt 

classes  : 
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Observations.  —  a]  Lorsqu'il  y  a  plus  de  deut  degrés,  les  traitements  inler- 
médiaires  accosent  des  sugmeDlations  égales;  —  bj  dans  les  écoles  de  la6*elde 
la  5*  classe,  il  D'y  a  nâcessBiremenl  qu'un  degré;  —  c]  les  fonction aaires  de  )■ 
ville  de  Luxembourg  jouissent  de  traitements  spéciaux. 

2°  Vient  ensuite  une  rétributioD  anouelle  fixée  à  9  fraucs  pour 
tout  enfaut  susceptible  de  fréquenter  l'école  au-dessus  du  nombre 
de  40. 

3°  Au  traitement  fixe  s'ajoute  un  aupplémeat  de  trailement 
dépendant  du  nombre  d'&unées  de  services  et  fisé  à  100  francs  au 
bout  de  cinq  ans,  à  300  francs  au  bout  de  dix  aos,  à  300  francs  au 
bout  de  quinze  ans  et  à  iOO  francs  au  bout  de  vingt  -cinq  aas  pour 
les  instituteurs,  et  à  60  francs,  à  lâO  francs,  à  180  francs  et  à 
âiO  francs  pour  les  institutrices  dans  les  mêmes  conditions. 

L,e  projet  de  loi  déjà  mentionné  propose  l'intercalation,  après 
vingt  ans  de  services,  d'un  nouveau  supplément  de  100  francs  en 
faveur  des  instituteurs  et  de  60  francs  en  faveur  des  institutrices. 

4°  Enfin  il  est  alloué  une  prime  annuelle  de  SO  francs  pour  le 
brevet  de  troisième  rang,  de  IOO  francs  pour  celui  de  deuxième 
rang  et  de  150  francs  pour  celui  de  premier  rang. 

Le  traitement  minimum  des  institutrices  religieuses  e&t  inva- 
riablement fixé  à  600  francs  pour  la  première  et  à  SOO  francs  pour 
chacune  des  autres  exerçant  daus  la  même  localité,  plus  le  loge- 
ment avec  mobilier  et  la  rétribution  pour  les  enfants  d'Sge  non 
scolaire. 

Tous  ces  chifi'res  sont  des  chiffres  minima  que  les  communes 
peuvent  dépasser  et  dépassent  généralement. 

Mettons  en  relief  un  premier  point,  c'est  que,  dans  le  Luxem- 
bourg plus  encore  qu'en  France,  on  n'admet  pas  l'égalilé  de  trai- 
tement entre  l'instituteur  et  l'institutrice,  même  dans  les  débuts; 
cela  s'explique  d'autant  plus  facilement  que  l'institutrice,  toujours 
célibataire,  n'a  pas  les  mêmes  charges  de  famille  que  l'instituteur; 
le  même  principe  est  appliqué  aux  religieuses,  moins  bien  rétri- 
buées que  les  institutrices  laïques,  surtout  lorsqu'elles  sont  réunies. 

Examinons  maintenant  les  différents  éléments  de  ces  traitements, 

1°  Nous  ne  comprenons  pas  bien  pourquoi  les  instituteurs 
placés  à  la  tète  d'une  école  du  premier  degré,  dirigeant  des  enranls 
dedixàdouzeans,  reçoivent  un  traitement  supérieur  à  celui'dc  leurs 
collèguesqui  enseignent  dans  lamëmelocaliléà  des  enfants  plus 
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jeunes  :  il  u'cst  aullemeot  démontre  gu'îl  failli; nuxpramieniitoi 
do  patreofe,  plus  d'aplituiie,  plus  de  savoir  pèdagogiipie  qo'un 
seconds;  le  contraire  De  serait-il  pas  l'expresnon  de  !a  vfeilS! 
En  Fraticc,  dous  procédons  presque  de  niAnie,  mais  pour  iinf  rai- 
son dilfpreiile:  c'est  que  les  directeurs  sont  re«jK)ii»ablc«  de  1» 
marche  générale  de  l'étabiissemeat  et  cliargoî  de  former  leur* 
collèfTtjes  plus  jeunes.  Dans  certaines  grandes  villes  rraDÇsises.w 
sont  les  débutants  qui  sont  placés  dans  les  classes  le&  plus  i\«- 
vèes  et  qui  passent  daus  lescbssea  inf^cieureiloritqu'ilftsoatpliu 
expérimentés  :  les  résultats  sont  excellents,  et  la  uiciuie  devrait 
être  généralisée.  Ce  qui  manque,  eo  elïel,  aux  jeunes  maîtres  sor- 
tant de  l'école  normale,  ce  n'est  ni  ta  science  proprement  dili^ 
ni  la  bonne  volonté,  c'est  la  psychologie  de  l'enfant,  rinttjalive, 
le  savoir-faire  pédagogique,  en  un  mot  l'expérience. 

Allons  plus  loin  :  n'est-ll  pas  plus  difficile  d'obtenir  des  résultat! 
dans  une  école  mixte,  avec  un  effectif  souvent  élevé,  comptsiil 
nécessairement  trots  divisions  au  moins,  que  dans  une  école  spé- 
ciale dont  les  élèves  H<\il  de  forces  plus  égales,  où  il  n'y  i 
quelquefois  qu'une  division?  Cependant  toutes  les  écoles  mixte* 
^pp:irtienuent  à  la  si<(ibme  classe. 

Sur  quel  principe  rupoàe  la  division  des  écoles  en  ciaëtul  Sur 
le  nombre  des  écoles  ou  sur  le  cbifire  de  la  population  du  ressort 
scalaire;  c'est  ainsi  qu'on  a  procédéeu  France  pour  tixer  les  indem- 
iiiléa  de  résidence.  On  croit  généralemeul  qu'à  cause  des  droitf 
d'entrée  le  prix  des  denrées  alimenlaû-es  augmente  avec  le  chiffre 
de  la  population  comme  les  loyers  ;  cette  supposition  est  loin  d'être 
conforme  à  la  réalité,  car  presque  toujours  les  communes  voisinei 
d'une  ville  s'y  approvisionnent;  nous  pourrions  parler  des  atau- 
tages  très  divers  que  présentent  les  grandes  agglomérations, 
notamment  pour  l'instruction  des  enfants  dans  les  établissenientf 
d'enseignement  secondaire  et  supérieur.  Dans  te  grand-duché,  « 
classement  est  le  seul  moyeu  d'accorder  de  l'avancement  au  mé- 
rite,  indépendamment  des  titres  de  capacité  et  des  années  de  ser- 
vices qui  sont  quelquefois  trop  absolus. 

2"  Voici  une  escellente  mesure  qui  tient  compte  i  l'instituteur  df 
son  travail,  qui  établit  une  différence  bien  légitime  entre  le  mailK 
de  60  Élèves  et  celui  de  \o,  par  exemple.  Nous  agissions  de  même 
en  France  avant  la  loi  de  1881  sur  la  gratuité,  alors  que  le  traite- 
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ment  éventuel  existait.  D'autre  part,  les  couiuunes  n'ont  plus 
grand  avantage  i  comerverdes  claises  dont  l'effectif  est  sensible- 
ment supérieur  au  chiffre  normal  de  40  élèves,  lorsque  la  loi  les 
oblige  à  payer  un  supplément  de  9  Tranca  pour  chaque  élève 
dépassant  cet  effectif. 

30  Rien  à  dire  sur  les  suppléments  de  traitements  accordés 
après  cinq,  dix,  quinze  et  vingt-cinq  années  de  services  :  c'est 
notre  avancement  à  l'ancienneté. 

4°  Une  prime  annuelle  est  accordée  à  chacun  des  brevets  autres 
que  celui  de  quatrième  rang  :  voilà  un  excellent  moyen  d'encou- 
rager le  travail  persouDAl  continué.  Ctt  avantage  existait  autrefois 
eu  France  en  faveur  du  brevet  supérieur  (loi  du  19  juillet  imS). 
Il  n'a  pas  été  maintenu  dans  les  dernières  lois  de  1889  et  de  1893, 
et  c'est  regrettable. 

Tous  ces  éléments  réunis  forment  des  traitements  allant  de 
300  francs,  pour  les  institutrices  religieuses,  à  2,800  francs  pour 
les  instituteurs  exerçant  en  dehors  de  la  ville  de  Luxembourg,  et 
donnent  les  moyennes  suivantes,  non  compris  le  logement, 
composé  ordinairement  de  quatre  pièces,  ou  l'indemnilé  repré- 
sentative : 

runiii^Miiies  1890-91     1891-93    1893-93    1B83-94    1894-95 

Instituteurs   .   .   .        l.liti  I.IH  1,12t  l,19i         1,227 

Institiilrioes  ...  880  899  895  9U  961 

Religieuses.  ...  562  562  50  561  &66 

Les  institateurs  étant  rarement  chantres  ou  secrétaires  de  mai- 
rie ne  peuvent  guère  compter  sur  des  allocations  de  ce  chef;  mais 
si  les  traitements  sont  sensiblement  inférieurs  i  ceux  des  insti- 
tuteurs français,  la  vie  est  beaucoup  plus  facile  dans  le  grand- 
duché.  D'autre  part,  le  projet  de  loi  dont  nous  avons  parlé  sera 
certainement  voté  dans  la  prochaine  session;  il  aotéliorera  la  situa- 
tion du  plus  grand  nombre. 

XI,  —  Pensions  de  retraite. 
Les  lois  des  16  janvier  et  11  décembre  1863  sur  les  pensions 
civiles  et  sur  les  pensions  du  coips  enseignant  des  écoles  pri- 
maires ont  beaucoup  de  points  communs  avec  notre  loi  du 
9  juin  18S3  sur  le  même  objet;  signalons  simplement  les  diffé- 


année  de  servic<*s,  d'un  soix 
nr?entsdontra\ant-droit  a  jou 
sans  pouvoir  dépasser  les  deu 
tiUeur  prend  nécessairement  sa 

La  retenue  annuelle  est  de  U 
de  un  pour  cent  pour  les  insiit 
rient  après  quarante  ans  d'ûge 
se  marient  ou  se  remarient  apr 
du  premier  douzième  du  traitem^ 
lementj  si  discutée  en  France,  / 

La  loi  du  6  juin  1874  a  décid 
la  pension  après  vingt-cinq  an 
ans  d'ftfje,  que  celte  pension  es 
tième  du  traitement  moyen,  pou 
la  retenue  annuelle  n'est  que  d( 

La  même  loi  ordonne  que  A 
cent  des  traitements  des  inslUulex 
religieuses. 

Les  institutrices  religieuses  n( 
pas  droit  à  une  pension;  néanm 
les  caisses  de  TÉiat  deu3C  pour 
pour  les  institutrices  laïques. 

I^s  veuves  ont  droit  au  tiers  • 
trois  ans  de  mariage. 

L'administration  luxembourg 
l'admission  à  la  retraite  nmnnt. 
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'est  que  400  soldats  volontaires  IjÎ  suffisent  pour  assarer l'ordre 
L  n'entraînent  qu'une  dépense  annuelle  de  600,000  francs. 

En  résumé,  la  loi  luxembourgeoise  place  les  instituteurs  dans 
otre  I  service  sédentaire  >  et  les  institutrices  dans  notre  «  service 
Btif  »,  mais  exige  des  retenues  moins  onéreuses  pour  les  intéres- 
i».  puisque  les  communes  en  versent  prés  de  la  moitié  et  qu'il 
'est  point  question  du  premier  douzième. 

M.  l'inspecleur  principal  me  faisait  remarquer,  avec  beaucoup 
e  raison,  que  le  traitement  soumis  à  retenue  devrait  être  aug- 
lenté  de  ta  valeur  locative  du  logement  de  l'instituteur,  puisque 
;  logement  obligatoire  Tait  réellementpartie du  traitement:  c'est 
n  supplément  qui  n'a  rien  ni  d'aléatoire  ni  de  facultatif. 

XII.  —  Livres  cl(aai<ittes. 

Dans  sa  circulaire  du  7  octobre  1880,  H.  le  ministre  de  l'instruc- 
3D  publique  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  celte  question 
^portante  :  ■  Il  y  a  deux  manières  d'arriver,  en  ce  qui  concerne 
s  livres  scolaires,  à  l'unité  de  règle:  la  voie  de  l'autorité  et  la 
tie  de  la  liberté.  Un  seul  manuel  ofQciel  pour  chaque  matière  ou 
1  petit  nombre  d'ouvrages  choisis,  approuvés  par  l'autorité  ceo- 
ale  et  distribués  d'office,  à  l'exclusion  de  tous  les  au  très,  dans  l<is 
oies  publiques:  voilà  lu  premier  système,  qui  semble  de  beau- 
lup  le  plus  fimple  et  le  plus  rapide.  Le  second  système  est  plus 
:*éral  :  c'est  au  personnel  enseignant  lui-même  que  l'on  confie 
ïxamen  et  le  choix  des  livres  que  la  libre  concurrence  des  édi- 
urs  met  au  jour  incessamment,  le  laissant  libre  de  modilier, 
augmenter,  de  réviser  le  catalogue,  selon  les  progrès  de  la 
brairie  scolaire.  C'est  àcette  seconde  solulion  que,  d'accord  avec 
ton  administration,  le  Conseil  supérieur  a,  sans  hésiter,  donné  la 
référence.  » 

Cette  solution  libérale  présente  certainement  des  avantages, 
lais  aussi  des  inconvénients.  Consultons  la  liste  des  livres  adop- 
m  dans  certains  départements,  et  nous  constaterons  qu'elle  s'al- 
inge  chaque  année,  qu'elle  est  constituée,  pour  chaque  matière, 
iT  la  simple  juxtaposition  des  catalogues  presque  entiers  des 
ifféreotea  librairies  classiques  très  libérales  en  spécimens.  Y  a-t-il 
irilablement  choix?  Un  ouvrage  nouveau  est  inscrit  sur  la 
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demande  d'un  seul  inslituteur,  favonblemeoL  ucoeiUie,  soan 
sans  rapport  écrit,  par  ses  collègues  qui  o*ooi  pas  de  ndfon  A 
s'opposer  à  cette  inscription  :  elle  oe  les  eiiftagc  un  aucuui:  h 
pas  nit^me  l'auteur  de  la  firoposition.  La  comoiiuiuD  pltoitl 
composée  de  l'inspecteur  d'académie,  présideal,  du  p^reoiiQeli| 
l'inspeclioQ  primaire  et  des  deux  écoles  normilea,  revise  cetl 
mais  on  lui  couteste  le  droit  d'addition  ou  il«  radiation; 
peut  que  demander  un  nouvel  euUBCn  •(  la  couférvuce  canto 
Vérilublemenl,  c'est  une  coinmissiou  biou  nombreuse  pour  w' 
ai  mince  bt^sogoel 

Ij'abus  est  certain  aussi  biea  dans  l'enseiguemeot  secoudain, 
que  dans  l'euseii^nement  primaire  :  M.  le  ministre  le  signale,! 
l'amiltes,  les  Conseils  d'arroodissement  et  les  Conseils  géiiéi 
piotestent.  Tout  cela  sans  grand  prolit  pour  l'enseignement;! 
contraire,  les  enfants  perdent  l'avantage  indiscutable  pour  l'd 
saignement  élémeulaire  d'étudier  dans  le  même  livre,  que  [ 
connaît  bien,  dont  ou  sait  se  servir.  N'est-«e  point  là  une  i 
causes  de  la  crise  dout  se  plaignent  les  éditeurs  elles  libraire 
ne  vendent  qu'une  ou  deux  éditions  du  m&aie  ouvrage?  L 
dépense  annuelle  par  élève  n'est  certainement  pas  înfémumi 
io  francs;  pour  la  restreindre  on  fournit  gratuitement  les  ouvraJ 
aux  enfants  indigents,  mais  ou  lealeur  prête  seulement:  sortit* 
l'école,  ils  n'ont  pas  de  livres  à  leur  disposition  ;  ce  soot  des  ofl 
çoiis  sans  truelle  et  sans  marteau.  ^ 

La  première  solution  indiquéeparM.  le  ministre  est  en  viguMÉ 
dans  le  grand-duché,  et  l'administration  m'a  déclaré  en  être  UM 
satisfaite.  >  La  Commission  d'instruction  approuve  les  livras  n 
doivent  servir  à  renseignement  primaire,  aussi  bien  dans  II 
écoles  privées  que  dans  les  écoles  publiques.  «  (Loi  orgauiqJ 
ail.  il,  76  et  lO'i).  «  Us  frais  résultant  de  l'eiameude»  \ilm 
qui  sont  soumis  à  l'approbation  de  la  Commission  d'iuslnutlM 
resteront  à  la  charge  des  auteurs  ou  des  éditeurs.  >  (Décision  d| 
19  juin  1878.)  n  La  Commission  d'uistruciioD  n'approuvera  plM 
aucun  ouvrageen  manuscrit,  s  (Décision  du  ^  septembre  I8)âit 
1  11  sera  publié  un  catalogue  officiel  des  livres  à  l'usage  l' ^ 
écoles  primaires.  L'auteur  ou  l'éditeur  qui  demandera  rin«cri||a 
tion  k  ce  catalogue  d'un  livre  quelconque  en  remettra  l 
exemplaires  au  moins  au  secrétariat  de  la  Commiâsiou  d'ilk 
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slruclion.  t'L  di'pijsora  en  niriiie  tem[>s  uuo  somme  à  lixer  par  le 
cuiïiilé  }>ermaiieiit  pour  servir  au  paiement  des  Irais  résultant 
de  Texanien  du  livre.  Les  eiLemplaires  déposés  restcroot  la  pro- 
priété de  la  Commisalon  d'instruction.  Chaque  livre  sera  examiné 
par  une  commission  spéciale  composée  de  deux  membres  aa 
moinsy  nommés  par  le  Comité  permanent.  Cette  commission  fera 
on  rapport  par  écrit  à  la  Commission  d'instruction,  qui  décidera 
par  un  vote  spécial  si  le  livre  sera  inscrit  ou  non  au  catalogue 
officiel.  »  (Décision  du  34  juillet  1883.)  Il  y  a  véritablement 
examen  et  choix. 

Le  nombre  des  ouvrages  adoptés  pour  chaque  matière  du  pro- 
gramme est  peu  considérable,  et  Ton  comprend  qu'en  présence 
des  conditions  exigées  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  très  cir- 
conspects» Aussi  les  livres  classiques  en  usage  ont  été  le  plus 
souvent  écrits  sur  la  demande  d'une  commission  spéciale,  d'après 
un  pian  et  des  directions  donnés  par  elle,  avec  une  subvention  du 
gouvernement  :  ils  offrent  toute  garantie,  témoin  les  deux  manuels 
qui  viennent  de  paraître  poiu*  les  cours  d'adultes  de  garçons  et  de 
jeunes  filles.  Souvent  il  n'y  a  qu'un  livre  pour  chaque  matière 
dans  une  circonscription  ;  les  directions  pédagogiques  de  l'inspec- 
teur primaire  en  sont  plus  précises.  Ajoutons  que  le  rôle  du  livre 
dans  l'enseignement  est  plus  grand  qu'en  France,  où  l'on  demande 
beaucoup,  peut-être  trop,  à  la  parole  du  mattre  ;  où  quelquefois 
le  livre  disparaît  complètement;  où  les  résumés  dictés  aux  élèves 
d'après  le  carnet  de  préparation  tiennent  beaucoup  de  place  et 
demandent  beaucoup  de  temps,  sans  être  supérieurs  à  ceux  de  nos 
bons  livres  classiques,  qui  sont  nombreux.  Après  le  c  tout  par  le 
livre  »,  nous  essayons  du  c  tout  par  le  maître  »  :  ce  sont  deux 
excès  également  condamnables,  avec  cette  différence  que  le  second 
prépare  peu  à  l'effort,  au  travail  personnel  après  l'école» 

XIII.  —  Bibliothèques. 

Voici  un  point  faible  dans  le  grand-duché  :  de  création  récente 
(1889),  les  bibliothèques  pour  les  adultes  sont  peu  nombreuses, 
elles  possèdent  peu  de  livres,  les  lecteurs  sont  rares.  On  semble 
craindre  la  lecture  pour  la  jeunesse,  même  à  l'école  normale  où 
les  élèves  ne  peuvent  lire  un  ouvrage  «  sans  l'autorisation  préalable 


«Te  porté  rem('.de  h 
'ounjisparJ'Ëiat-_| 

crédit  de  30franc8  PO 
^J^i-il  quelque  opr 
d  instruction.  Je  „e  , 
scolaire;  pourquoi  cei 
McelJent  moyen  d'occi 

Jhabi/udedeJire.  Dev 

querraient,  avec  queJa 

««nces  qui,  pour  n'être 

moins  uU/os.  Dans  Je 

nécessaire  que  c'est  le  r 

connaissance  de  /a  Jang, 

celte  langue,  sérieuses 

façon  théorique,  n'est  PI 

Une  bibliothèque.  co„ 

et  français,  administrée 

fourg.estmiseàiadi^po 

/*  catalogue  en  est  pu 

journal  adressé  à  tous  Je, 

rencontre  presque  d«s  h. 


CAUSERIE  LIITÉBAIRE        /  ^ 


•^■■^ 


I 


Saiute-Beuve  a  dit  du  salon  de  M™  Geoffrio  qu'il  fut  ■  une  de» 
istitutioQS  du  xviif  siècle  i.  De  celte  opinîoD,  que  le  grand  cri- 
que D'exprimait  peut-être  pas  sans  un  demi-sourire,  M.  Pierre 
o  Ségur  semble  avoir  cru  qu'il  ne  fallait  rien  rabattre;  et  il  vient 
e  publier  sur  M™'  GeofTrin,  sa  famille,  les  habitués  de  sa  maison, 
o  un  mot  sur  t  le  royaume  de  la  rue  Soint-Honoré  »,  un  volume 
a  000  pages,  quelque  chose  comme  une  thèse  de  doctorat. 

Assurément  la  figure  de  M°"  Geoffrio  est  intéressante  et  vaut 
[u'on  l'étudié  de  près.  On  ne  peut  songer  sans  étonnement  que 
«Ite  femme  très  bourgeoiaed'origiaeetd'èducationasu,  pendant 
rent«  années,  grouper  autour  d'elle  les  philosophes,  les  lettrés, 
et  artistes  de  son  temps  ;  que  tous  ceux  qui  avaient  un  nom  t;n 
Sarope  briguaient  l'honneur  d'être  reçus  dans  sa  maison  ;  qu'elle 
xirrespondit  avec  la  grande  Catherine,  avec  Guslav»  III;  que  le 
•oi  de  Pologne,  Stanislas  Poniatowski,  l'appelait  «  maman  >,  la  fit 
fenir  à  sa  cour  où  il  la  traita  eu  souveraine.  Tout  cela,  il  est  bien 
Tai,  donne  envie  de  la  connaître  par  le  menu. 

Disons  d'abord  que  le  livre  de  M.  de  Ségur  satisfait  amplement 
t  ce  désir. 

Grftce  à  des  papiers  ioédils,  dont  il  a  eu  communication,  il  a 
pu  nous  apporter  des  renseignemeots  neufs  sur  la  juunesse  de 
i"*  Geoffrin,  qui  jusqu'ici  était  restée  mal  connue.  Marie-Thérèse 
Rodet,  née  en  1699,  perdit  sa  mère  de  bonne  heure  et  fut  élevée 
par  sa  grand'mëre,  personne  de  mérite,  d'esprit  original  et  qui 
était  si  fort  convaincue  de  l'inutilité  de  la  science  pour  les 
femmes  qu'elle  ne  donna  jamais  à  sa  petite-âlle  d'autres  maîtres 
qu'un  maître  à  chanter.  Avec  une  figure  avenante.  L'enfant  avait 
UD  cœur  chariiable  et  une  très  fervente  dévotion;  lorsqu'elle  se 
rendait  k  l'église  Saint'Roch,  «  en  cornette  plate,  en  légère  sia- 
moise, joiie  comme  un  ange,  joignanl,  aux  pieds  des  autels,  les 
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d(!u\  plus  belles  menottes  du  monde  *,  «He  édifiait  et  ctiuial 
les  RdHes  de  sa  paroisse.  Un  riche  boargeois,  M.  Gt!olTrin.3end 
si  bicD  ce  charme  que,  mal^^ré  »»  quarante-huit  aas  30QlWs,B 
demanda  cette  âllelteeDniari.igi>;  et  il  l'épousa  le  14  jaillel  I7IX 
BieD  que  l'ifpousée  vint  à  peine  d'atteindre  saqti«lorxi6mo  année 
elle  se  montra  une  méaagère  sérieuse  et  habile,  tenxiit  r^^lîèi^ 
ment  ses  comptes,  ne  faisant  pasun  sou  de  dette»,  sachant 
ses  domestiqui's,  très  modeste  en  sou  ajustement  tt  TËÎllanl  aw 
une  aH'eclion  attentive  sur  Ils  nnfauts,  onc  tille  «t  im  Db,  qui  tdJ 
vinrent  peu  ?près  son  mariage.  Jusqu'à  trente  ans  elle  meoa  ilari 
une  nxisteacc  obture,  unie,  tans  iatri{ïtt«.  saui  roman, 
aventure.  Et  cela  même  est  piquant  que  l'inAdil  n'ait  founi  I 
M.  de  Ségnr  aucune  révélation  piqiiaPte;  il  n'y  a  pas.  Je  enù. 
ti-auroup  de  femmca,  entre  les  illustrnt  du  nvtii'  siècle,  dont  II 
Jeunesse  ait  élé  aussi  constamment  r^guliAre  et  d«  tOQl 
irréprochable. 

Commeul,  aptla  dix-sept  ans,  la  félicité  bour(;:M>iw  du  )l.  U«of< 
trin  se  trouva  dérangée,  c'est  encore'  un  point  que  M.  de  Sêpir 
éclaire  [uieux  qu'on  n'avait  lait  jusqu'à  prâsent.  L'bAtel  qii'hàbi- 
LaiL  le  ménage  Geolfriu  était  proclio  du  petit  apparleratml  qu'oc- 
cupait M™  de  Tencin  non  loin  du  cul-de-sac  de  l'OnitoirB.  Il"ile 
TeJicin,  se  sentant  vieillir,  crai^il  de  voir  li'élori^tor  d'elle  \m 
gens  dv:  lettres  qui  formaient  son  entoura^i^i  maladive,  ju^tiiap 
pauvre,  elle  pensa  que  ses  réunions  perdraient  toat  attrait,  si 
quelque  jeune  et  aimublu  visage  nti  Ttmaît  les  animer.  Elle  lit  de* 
avances  à  sa  voiiiine  qu'elle  savait  spirituelle;  tr^  vile  !!■*■  (îeot- 
friii  fdt  goûtée  des  hâtes  de  la  <  ménagerie  •>,  et,  de  sa  part,  tXe 
Iniiiva  cette  compagnie,  où  l'on  voyait  Fontenellu,  Lamotbe,  Ssu- 
rin.  Mairai),  Montesquieu,  <  bien  plus  divertissante  que  celledM 
diHolsdesa  paroisse  c:  insensiblement  elkt  l'attira  chee  elle  et  fonda 
ses  diuers  du  mercredi,  t^ela  n'alla  pas  sans  surprise  et  sam  ni6eon- 
teiitement  de  la  part  de  M.  GeolTrin;  il  s'était  si  bien  habitué  il 
vivre  portes  closes!  (]u  peu  serré,  Irèa  détot,  il  lut  déplaisait  de 
r.iire  de  la  dépense  pour  des  gens  dont  les  libres  propos  cboc^oaienl 
[Kirtois  ses  oreilles.  11  y  eut  des  scëoea  de  ménage.  Hais  M~*  GeoU 
irin  tint  tête  à  Bon  mari  «  avec  tant  de  constance  et  mAtne  de 
violence  que,  cumme  au  bout  du  complu  il  aimait  la  paii  [^ui 
que  toute  autre  chose»,  le  bwihomme  finit  par  ae  rteunHf.  B 
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issïfliait  muet,  inattenti!',  comme  étranger,  aux  dîners  que  donnait 
a  femme  ;  mais  il  avait  passé  sa  matinée  à  régler  la  dépense,  à 
irdoDaer  le  repas,  à  en  dresser  le  menu. 

A  ces  détails  sur  les  origines  de  M™  Geoffrin,  sor  les  débuts  de 
OD  salon  se  bornent  les  nouveautés  du  livre  de  M.  de  Ségur.  A 
tartir  de  ce  moment,  1740  environ.  Sa  ffgore  de  la  «  reine  de  la  rue 
taint-Honoré  »  est  éclairée  de  la  pleine  lumière  du  siècle,  et  le 
lonvel  historien  de  M°"  GeoiTrin  ne  fait  plus  guère  dès  lors  qoe 
éunir  les  traita  qu'on  peut  trouver  dans  le*  mémoires,  correspon- 
lances  et  brochures  du  temps,  chez  Grimm,  M""  d'Épînay,  l'abbé 
■alianî,  Thomas,  l'abbé  Horellet,  d'Alembert,  Marmontel.  Il  s'en 
aut  bien  que  ce  travail  soit  fastidieux  ;  mais  tout  de  même  je  me 
lemande  si  M.  de  Si^gur  ne  l'a  pas  un  peu  plus  étendu  que  ne  le 
Lemandaient  la  curiosité  et  le  goût. 

Lorsque  M™  Geoffrin  alla  visiter  le  roi  de  Pologne,  elle  lui  pro- 
nil  de  lui  envoyer  son  portrait  en  pied  peint  par  Nattîer,  De  retour 
i  Paris,  elle  se  ravisa  et  écrivit  au  roi  ce  joli  billet  :  «  Il  faut  que 
je  fasse  un  petit  conte  à  Votre  Majesté.  Noua  avions  ici  un  libertin 
bel  esprit,  nommé  Desbarreaux,  qui,  parparenlhi'se,  a  fait  un  beau 
sonnet  quand  il  fut  converti.  Avant  de  l'être,  il  imagina  de  man- 
ger une  omelette  au  lard,  un  vendredi  saint,  avec  des  libertins 
de  ses  amis.  Pendant  qu'ils  mangeaient  l'omelette,  il  survint  un 
orage  et  un  grand  coup  de  tonnerre.  Desbarreaux  fut  abasourdi  ; 
il  ouvrît  la  fenêtre  et.  en  jetant  l'omelette,  il  dit  :  «  Voilà  bien  du 
bruit  pour  une  omelette  au  lards.  Quand  on  verrait  mon  grand  et 
beau  portrait  à  votre  cour,  y  tenant  beaucoup  de  place,  on  dirait  : 
V(Mlà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard.  —  £t  je  serais 
l'omelette  au  lard!  a 

Et  quand  j-;  songe  qu'en  vérité  M™  Geoffrin  n'a  pas  fait  autre 
chose  qoe  grouper  et  rapprocher  des  hommes  de  talent,  que  son 
action  s'est  bornée  à  les  assister  dans  les  difficultés  de  la  vie  ma- 
térielle, à  leur  donner  des  conseils  de  tenue,  de  prudence  pratique 
{Ions  mérites  que  je  trouve  d'ailleurs  fort  louables),  mais  qu'elle 
n'a  jamais  inspiré  une  œuvre  à  personne,  qu'elle  lisait  à  peine 
les  ouTn^es  dont  on  parlait  chez  elle,  qu'elle-même  n'a  jamais 
écrit  que  quelques  lettres  agréables,  que  ses  mots  les  plus  dtés 
ne  vont  pas  au  delà  du  sens  commun  relevé  d'esprit,  il  me  semble 
qu'elle  faisait  preuve  de  goût  et  de  juslecoanaissance  de  sa  valeur 
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CD  se  rerus&Dt  à  laisser  figurer  son  portrait  e»  plad  daaa  te  i 
d'aa  roi.  Je  doute  si  un  croquis  rapide,  faiullicr  et  expi 
comme  celui  que  Sainte-Beuve  a  trâo^  d'elle,  n'élait  pu  ol 
propre  à  la  coutenter,  si,  avec  cet  pruparlious  modestes, 
image  n'a  pas  plus  do  ctiaiices  de  plaire  à  la  postérité,  ctce<k 
je  nepeui  me  teuir  d'en  faire  part  à  M.  de  S<!gur. 

Il  faut,  au  reste,  me  hiller  de  dire  que  ce  groi  volume  n*esl 
tout  entier  consacré  à  H°"'  GeofTria  et  k  ses  t'amiliera;  sur 
vingt  cliapitrei  dont  il  st:  coinpoje,  cinq  (vu,  vin,  u,  t,  l 
retracent  la  vie  et  le  caractère  de  la  fiile  de  M""  Geoffriu,  M"* 
la  Fertè-lmbault.  Quand  cette  dame  mourul,  «ans  desceodui 
directe,  en  IIQi,  elle  dési^'na  pour  héritier  d'une  partie  de  I 
biena  Louis  d'Estampes,  marquis  de  Mauiiy,  neveu  <ie  son  toi 
et  lui  laissa  ses  papiers  personoeU  et  ceux  de  sa  mère,  ^ 
furent  versés  aux  arcl.ivea  de  ta  famille  d'Estampes.  Cctt 
source  où  M.  de  Ségur  a  puisé,  et  par  là  il  s'i^si  sans  doute  Q 
oblij^é  à  de  la  reconnaissance  envers  M"'  de  la  Fi-rlMmbaali. 
ne  vois  pas  en  effi;t  d'autre  motif  qui  ait  pu  l'engager  à  no 
parler  durant  100  pages  d'une  persunne  que  la  {lost&rité  an 
ignorée  jusqu'ici  sans  aucun  dommage,  hlst-il  utile  de  la  cai 
naître  pour  mieux  juger  la  couduile  et  le  caractère  de  M""  Go^ 
frin?  Eu  aucune  laçou  :  la  tiile  et  la  mAre.  bien  qu'elles  ai«| 
longtemps  habité  sous  le  même  toit,  ont  vécu  cliacuoeà  I4 
manière,  absolument  indépendante*  l'une  de  l'antre,  indid&renl 
l'une  à  l'autre;  elles  ne  se  rapprochèrent  que  lorsque  M"*  G«a 
frin,  malade  et  très  vieille,  n'était  presque  plus  do  ce  moai 
Y  a-t-il  dans  la  vie,  dans  le  caractère  de  M°"  de  la  Fertô-lmbao 
((uelque  chose  par  où  elle  puisse  nous  intéresser  elfe-mémeT 
rends  très  voionliers  hommage  k  sou  irréprochable  vertu  et  il  1 
sincl!;re  dévolion;  mais,  cela  accordé,  je  ne  vois  en  elle  qu'ai 
femme  qui  fut  plutôt  excentrique  qu'originale,  plutôt  bizarre  qi 
spirituelle,  un  peu  folle,  pour  tout  dire,  et  même  parfois  un  p< 
sotte.  Qu'on  en  juge  :  entre  tous  ses  amis,  celui  qu'elle  préÂn 
c'est  Manrepas;  entre  Louis  XV  et  Marie  Lestczinska,  c'est  au  n 
que  vont  ses  sjmpatiiieî;  tr^s  hostile  aux  Encyclopédistes,  ell 
imagine,  pour  les  combattre,  d'entreprendre  une  immense  cocnfli 
lalion  où  elle  entasse  des  extraits  de  Socrate  et  de  Confucius,  dl 
Montaigne  et  de  Zoroastre,  de  Rabelais  et  de  «tint 
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d'Aquia!  contre  eux  encore  elle  dresse  uae  nuire  machine  de 
guerre,  la  sociél^  des  Lanturelus  !  Et  en  lisant  les  pages  où  M.  de 
Séjour  nous  entretient  de  cette  marquise  CarUlon,  comme  on 
l'appelait  en  son  temps,  je  ne  pouvais  penser  d'elle  rien  autre 
chose  sinon  que  sa  mère  l'avait  bien  jug^,  lorsqu'elle  disait  : 
•  Quand  je  considère  ma  fille,  je  suis  étonnée  comme  une  poule 
qui  a  couvé  un  œuf  de  cane  », 

A  mon  sens,  H.  de  Ségur  aurait  donc  pu,  sans  nous  Taire  trop 
de  tort,  supprimer  ces  chapitres  sur  H""  de  la  Ferlé-lnibault,  qui 
oui  d'ailleurs  l'inconvénient  de  s'intercaler  de  façon  assez  gaucbe 
dans  l'étude  du  personnage  principal. 

Mais  n'y  aurait-tl  pas  là  un  secret  dessein?  peut-être  a<l-on 
voulu,  sans  nous  en  avertir,  nous  indiquer  la  solution  d'un  pro- 
blème qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  se  poser,  lorsqu'il 
s'agit  de  M"'  Gsoffrin.  On  s'étonne  qu'elle  ait  pu  fonder  un  salon 
qui  a  eu  tant  de  durée  et  d'éclat;  mais  enfin  l'on  sait  comment 
elle  s'y  prit  pour  y  réussir.  Ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  pourquoi 
l'idée  lui  en  vint.  Songez  qu'elle  avait  passé  la  trentaine,  quand 
elle  fit  la  connaissance  de  )1'°°  de  Tencin  : 

J'aoaù  trente  anspassés,  quand  cela  m'arrlva. 

Songez  que,  jusqu'à  cet  âge,  elle  a  vécu  de  telle  façon  que  rien 
ne  peut  l'aire  croire  qu'elle  soit  lasse  de  son  horizon  bourgeois. 
Devient-elle  galante  à  ce  moment?  Point;  personne  n'a  élevé 
l'ombre  d'un  doute  sur  sa  vertu.  Coquette?  Nullement;  de  très 
bonne  heure  elle  s'habille  comme  une  vieille  femme.  Ambi- 
tieuse? Elle  eut,  à  vrai  dire,  son  accès  de  mégalomanie,  quand 
son  a  fils  adopiif  •  fut  élevé  au  trône  de  Pologne;  mais  cela  vint 
bien  plus  tard  et  ne  dura  qu'un  instant.  Dévote  d.tns  sa  pre- 
mière jeunesse,  vers  la  trentaine,  se  convertit-elle  à  la  philo- 
sophie? Un  an  peut  gnfïre  douter  qu'à  ce  moment  sa  dévotion  se 
soit  attiédie,  mais  elle  ne  fut  jamais  gagaée  par  l'esprit  de  prosé- 
lytisme des  encyclopédistes,  et,  si  elle  donna  un  jour  une  forte 
somme  pour  sauver  l'Encyclopédie  menacée  de  disparaître  faute 
de  fonds,  ce  fut,  je  crois,  bien  plus  par  intérêt  pour  les  ouvriers 
que  pour  l'œuvre  elle-même.  Alors,  quoi? —  Je  remarque  que 
lesaloD  de  M*"  Gcoffrin  îo  constitue  entre  les  années  173S  et 
1740,  que  M"*  de  la  Ferté-Imbault,  veuve  en  1137,  vient  alors 
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Ferté-Imbaull  (|iii  lui  \>T(k 
bien  d'aulrcs  1  ont  commis 
En  sotniiie,  ((uui(iu*on  { 
peu  incertaine  et  uae  allui 
ioppemenis  aieat  une  éten 
plume  parfois  négligente,  ( 
livre  n'est  pus  sans  mérite, 
faits;  des  jugements  modéi 
tion  passionnée.  On  ne  sau, 
main  d'ouvrier;  mais  on  do 
élaborée  par  un  amateur  di 


Jusqu'à  M.  de  Ségur,  on 
que  des  brochures  ou  des  art: 
mena,  l'influence  restreinte, 
demandaient  pas  davantage, 
moitié  du  xvui*  siècle  du  bri 
ses  chutes  dans  le  monde  et 
aventures.  On  conçoit  donc 
aux  historiens  de  la  littératu 
il  fut,  comme  il  Ta  dit, 
publique  »  ;  après  sa  mort,  1 
réputation.  On  a  eu  la  miui 


r  et  dépouilleril  extrait  les  faits  dûment  établis,  les  traits 
tiques,  les  résultats  vraiment  acquis  —  et  il  écarte  tout 

fallu  uae  information  très  patiente,  beaucoup  de  discer- 
jeaucoup  de  sûreté  dans  i'eiécutiou  pour  faire  tenir  en 
sgtspa^s  une  biographie  de  Beaumarchais  qui  ne  parût 
)lète,  ni  écourtée.  Rien  de  plus  compliqué  eu  efTet  et  de 
u  que  l'existence  de  ce  ■  diable  d'homme  *  ;  n'a-t-il  pas 
les  métiers,  horloger,  musicien,  Snaocier,  poète,  com- 
bauquier,  armateur,  auteur  dramatique,  policier,  négo- 
mprimeur,  et  même  lieulevant  général  des  chatseï  aux 
H  capitainerie  de  la  vareime  du  Louvre?  J'en  passe  sans 
:  s'est-il  pas  mêlé  à  tous  les  mondes,  artisans,  courtisans, 
itlrL's,  geus  de  linance,  plaideurs  et  juges,  ramiliâ«  dea 
aisons  et  maitr^s  des  plus  grandes  maisons  de  France? 
lui  il  est  en  Espagne,  demain  à  Londres,  après-demain 

U  a  toutes  les  aventures,  el,  n'en  ayant  pas  encore  assez 
,  il  en  invente,  comme  son  histoire  de  brigands  en  Alle- 

s' engage  dans  loutes  sortes  d'intrigues,  se  mêle  de  toutes 
iïaires,  se  fourre  dans  tous  les  gufipiers,  et  cela,  non  pas 
près  l'autre,  mais  en  même  temps,  d'une  seule  tialeine, 
irsque  nous  le  voyous,  eo  Espagne,  confondre  Clavijo, 
!ur  de  sa  sœur,  négocier  h  concession  du  commerce  de 
ane  à  une  compagnie  française,  composer  des  plans 
isation  de  la  Sierra  Moreoa,  tenter  d'organiser  une 
le  pour  la  subsistance  detontesle^  troupes  espagnoles,  ni 
ne  maîtresse  au  roi  Charlesl'I.  Eh  bien!  cette  existence 

pleine,  M.  Hallays  a  réussi  à  nous  la  conter  dans  un 
de  et  net,  toujours  animé,  jamais  haletant, 
retends  pas,  certes,  que  cette  biographie  de  Beaumarchais 
ipenser  les  curieux  cl  les  lettrés  de  recourir  aux  grands 
'où  elle  a  été  lirée;  mais  elle  sera  amplement  suffisante 
i.  qui  n'ont  pas  le  loisir  ou  la  patience  de  tout  lire,  suit 
ils  ont  trop  de  travail,  comme  nos  candidats  aux  divers 

soit  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  faire,  comme  quelques 
nonde.  Aux  uns  et  aux  autres,  M.  Hallays  a  rendu  là  un 
ce. 

pas  aisé  non  plus  de  se  prononcer  impartialement  sur 
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la  valeur  morale  ilu  Buau  ma  reliais.  Par  dcU  ta  luml»;  Jl  ai  ro^ 
UD  grand  séducteur,  comme  il  Tut  de  son  viraul;  cl  les 
gagnés  par  et;  charme,  clicrclieot  non  leulcmcat  à  l'âxciut 
mais  à  le  jusLiiier  ou  mime  ï  le  glorifier.  D'aulrcs  se  sitrveillei 
veulent  réagir,  reilent  toujours  dAfiants  e[  j^ronooceDl,  «a  4i 
nltive,  des  jugcmeots  siaon  injustes,  du  moins  trop  dur«  pai 
tjiie  rien  ne  les  atlénae.  '  Tout  homme  qui  a  fait  du  bruit  du 
le  mo;ide,  a  dit  Pootani!s,  a  rfntz  réjmtalioru.  Il  faut  coasuld 
ceux  qui  ont  vi^cu  avec  lui  pour  savoir  quelle  nsi  la  Uonaeet. 
vèriliibli!.  ï  H.  iijilays  a  suivi  le  conseil  de  Poiilanes  et,  ea  Iqï 
imparttalilé.  il  a  recueilli  les  témoignages  que  ln&  amis  et  li 
l'amiliLTs  de  Bi'aumarcliais  ont  rendus  eu  sa  laveur.  Saus  mal 
ctiander,  M.  Halkys  reconnaît  qu'il  se  montra  souvent  pl«a< 
compassion  pour  les  malheureux,  qu'il  avait  In 
ouverte;  qu'il  ignorait  les  rancunes  obstinées,  que,  se*  hài 
n'ùlant  point  vivaces.  il  fut  avec  ses  ennemis  i  le  meilleur  4 
lo'JS  les  méchants  hommes  a,  i!t  avec  ses  parents,  ses  amis,  M 
maîtresses  et  même  ses  femmes  légitimes  (car  il  vit  eut  jusqn' 
trois),  le  plus  aimable  des  hommes  sensibles.  \\  est  vrai  ipt 
Boaumai'chais  a  eu  asseï  de  qualités  pour  que  l'on  compreuoe  1 
mot  que  l'bonnâie  Gudiu  a  dit  de  lui  :  i  Ou  ne  pouvait  l'aiflitf 
mi-diocremeiita.  Et  voilà  pour  la  bonne  réputation.  —  Mail  d 
i-.ii  également  vrai  qu'il  eut  aussi  des  dêtuuts  tels  que  noui  Bf 
pouvons  lui  accorder  estime  et  respect.  Toujours,  dans  sj  w 
privée,  il  manqua  de  lenue  et  jamais  ne  se  délit  du  ses  aUur«s  dr 
«  bohème  B.  Avec  cette  impudeur  de  cyuiquQ  il  montra  parfoi< 
l'insolence  d'un  parvenu.  Ajoutez  qu'il  aima>t  faire  du  Ithi; 
autour  de  sa  personne  et  que  le  scanJale  ne  lui  répugnait  pai 
parce  qu'il  est  plus  retentissant  que  la  renommée.  Notez  surliUit 
que  l'argent  fut  toujours,  je  ne  dis  pas  sa  granile  passion,  niais« 
préoccupation  la  plu^  instante;  et  c'est  jiisiemeal  là  l'eadouort 
(J'est  pav  là  que  s'explique  son  manque  absolu  d<:  diUicatsM 
morale,  son  iocîipacité  à  concevoir  et  à  pouriuivry  uu  idéal  q» 
le  relève.  Je  sais  bien  qu'il  disait  :  t  Ce  qui  m'anime  eo  tout,  c'eA 
l'utilité  générale».  El  il  le  croyait  peut-Ëtre.  Mais  il  se  Iroaw 
qu'il  ne  servit  l'intérêt  public  que  lorsqu'il  était  ou  semblait^ 
conforme  à  son  inlérift  particulier.  Voyez-le  durant  la  guen* 
d'Amérique;  lii  su  plact!  le  plus  beau  moi 
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l'afiaire  ou  il  mil  le  plus  de  cœur;  mais  pour  lui,  c'est  encore 
mne  alïaire.  Il  consentit  à  y  courir  des  risques  sans  doute,  non 
pas  à  faire  des  sacrifices.  Le  vaisseau  qu'il  arma  ft  ses  trais,  il  le 
nomma  le  Fier  Rodrigue.  En  souvenir  du  Cid?  Peut-ôtre.  Plutôt, 
je  le  crains,  parce  que  Beaumarchais  venait  d'organiser  la  maison 
«le  banque  Rodrigue  Hortalez  et  C*.  Le  mercanliJisme  se  mâle 
minsi  à  tous  ses  actes;  il  c'en  peut  elFacer  la  marque.  «  Beaumar- 
chais, conclut  H.  Hallays,  mérite  donc  ses  deux  réputations  :  la 
boDoe  comme  la  mauvaise.  Uu  brave  homme,  excellent  pour  les 
aîens,  d'humeur  joyeuse  et  de  moeurs  faciles,  mais  en  même 
temps  amoureux  du  tapage,  possédé  du  démon  de  l'intrigue  et 
de  [a  spéculation,  vaniteux  et  hardi,  riche  d'esprit  et  dépourvu 
de  sens  moral;  des  vertus  de  chansonnier  avec  l'iacunscieuce 
d'un  homme  d'affaires;  bref,  une  nature  riche  et  compliquée 
de  flibustier  bon  enfant,  cordial  et  retors,  voilà  tout  le  person- 
nage. B  La  médaille  est  artistement  frappée,  combiea  oette  et 
combien  ressemblante! 

Cet  homme,  qui  e^t  si  loin  d'avoir  eu  l'âme  d'un  homme  de 
feltres,  a  pourtant  écrit  deux  œuvres  qui  resteront  entre  les  plus 
taractéristiques  de  la  littérature  française.  Dans  le  Barbier,  dans 
le  Mariage,  il  a  créé  le  type  immortel  de  Figaro.  Un  chapitre 
da  livre  de  M.  Hallays  en  présente  une  analyse  très  fine;  nous 
Toudrions  ici  en  rapporter  les  traits  principaui,  parce  qu'entre 
tant  d'interprétations  auxquelles  a  donné  lieu  ce  personnage 
celle  de  M.  Hallays  nous  paraît  la  plus  naturelle,  la  plus  exacte, 
la  plus  propre  à  devenir  déûnittve. 

Le  critique  pense  qu'il  est  temps  de  renoncer  à  ce  jeu  littéraire, 
auquel  on  se  plaisait  naguère  encore,  et  qui  consistait  à  chercher 
des  ancêtres  à  Figaro.  Figaro  n'est  point  a  le  dernier  des  valets  de 
comédie  <•  ;  c'est  le  premier  des  faiseurs.  En  créant  Figaro,  Beau- 
marchais n'a  rien  emprunté  à  personne  :  c  Figaro  est  bien  à  lui, 
et  pour  la  meilleure  des  raisons  :  c'est  lui-même  u.  N'ont-ils  pas 
mêmes  talents,  mSme  verve  gouailleuse,  rnUme  esprit  paradoxal 
et  cinglant?  N'ont-ils  pas  mêmes  goûts?  «  De  l'intrigue  et  de  l'ar- 
gent, te  voilà  dans  ta  sphère  p.  N'out-its  pas  môme  morale  aisée? 
«  Le8  gens  qui  ne  veulent  rien  faire  de  rien,  n'avancent  rien  et  ne 
■ont  boDS  à  rien  *.  Beanmarchais  t  pour  se  représenter  a  passé 
un  habit  de  carnaval  ;  mais  ce  sont  ses  traits,  c'est  son  regard  et 


••'ssoz  niar,,u,-.  pour 
K"er  ici.  .Votons  u, 
PUiscjue  c'est  toul  ui 
de  Français,  sans  J, 

«»UCOUp    plus   quj 

renée,  par  légèreté  f 

qu'il  peut,  mais  se  tr 

voit  à  terre.  M.  HaJla. 

marchais  ne  fut  révo 

™t-  «  Aa  fond,  dit-il 

<ade.  comme  twautoil 

môme.  Et  pourtant  l'< 

"n  précurseur  de  la 

f-'mro  a  tué  la  nobles^ 

b.'aucoup  plus  que  l'a, 

«•  Une  de  M.  flaiiavs 

Beaumarchais  voulait , 

tèrent  les  événements. 

l-n  chapitre  sur  la  va 

J'vre  de  M.  Hallays;   n( 

wndu  est  déjà  long  et  d 

du  mérite  de  ce  travail 

pénétration,  de  justesse, 

forme  simple,  aisée,  sp 
Après  M  Hoii .,      '^ 


CAUSERIE   LITTERAIRE  263 

Balzac.  Sans  parler  du  talent,  il  y  faudrait  beaucoup  de  travail; 
car  ce  ne  serait  pas  une  petite  entreprise  que  de  lire  d'jn  bout  à 
l'autre,  et  comme  elle  doit  être  lue,  l'œuvre  énonne  du  grand 
romsDcier;  l'étude  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Balzac  fourni- 
rait aussi  une  ample  besogne,  la  bibliographie  balzacienne  n'étant 
guère  moins  étendue  que  la  bibliographie  shakespearienne  ou 
moliéresque.  Hais  du  moins  celui  qui  formerait  ce  projet  pourrait 
se  dire  que  sa  critii|ue  disposerait,  à  bien  peu  près,  de  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  lui  permettre  de  se  prorKmcer  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Du  virant  de  Balzac  et  peu  de  temps 
après  sa  mort,  il  s'était  formé  autour  de  lui  une  sorte  de  légende  ; 
mais,  en  ces  dernierstemps,  des chercheui'sobstiuéscmt  vidé  tous 
les  portefeuilles,  ouvert  tous  les  tiroirs;  on  peut  même  dire 
qu'ils  nous  en  ont  donné  jusqu'aux  raclures;  si  bien  que  la  vie 
de  Balzac  n'a  plus  de  secrets  et  que,  pour  éclairer  son  caractère 
de  sa  vraie  lumière,  i)  suffirait  d'élaguer  cette  documentation  trop 
toaffueet  de  choisir  dans  cette  foule  de  rctiseignemt-nts  ceux  qui 
valent  d'être  retenus.  De  même  on  aérait,  je  crois,  bien  placé 
pour  juger  la  valeur  de  l'œuvre;  les  cinquante  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  la  mort  de  l'auteur  permettent  de  prendre 
un  recul  suffisant,  et  l'école  naturaliste,  qui  s'est  bruyamment 
réclamée  de  lui,  appartenant  déjà  au  passé  littéraire,  on  pourrait 
'  apprécier  sou  talent  d'écrivain  sans  préoccupation  de  polémique. 
Oui.  je  crois  qu'une  étude  biographique  et  critique,  qui  marque- 
rait clairement  la  relation  qu'il  yeut  entre  la  vie  de  Balzac  et  son- 
œuvre,  qui  ferait  ressortir  son  extraordinaire  puissance  de  créa- 
tion, qui  démêlerait  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  générations 
littéraires  qui  l'ont  suivi,  je  crois  qu'un  tel  ouvrage  serait  le 
bienvenu.  Mais  sans  doute,  pour  l'exécuter,  il  faudrait  plus  de 
temps  encore  que  n'en  met  Bodin  à  achever  la  statue  de  l'auteur' 
de  ia  Comédie  humaine. 

Malgré  un  titre  trop  général:  Honoré  de  Balzac,  le  volume  que 
H.  Edmond  Biré  a  fait  récemment  paraître  chez  Champion  ne 
remplit  pas  le  programme  que  nous  venons  d'esquisser.  II  n'y 
prétend  pas  d'ailleurs;  c'est  surtout  un  recueil  d'anecdotes,  une 
contribution  à  l'étude  de  la  vie  de  Balzac,  ainsi  que  H.  Biré  nous 
en  avertit  loyalement  :  t  Le  présent  volume  ne  prétend  pas  à 
autre  chose  qu'à  présenter  un  certain  nombre  de  détails  biogra- 
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pitre);  II.  Balzac  et  Xapolé 
liste  et  catholif/ue  ((juatre 
(trois  chapitres);  V.  Les  rot 
mort  de  l'auteur  (deux  cli 
que,  malgré  ce  qu'on  a  pu  ( 
l'Académie,  ((u'il  l*a  mî^me  ] 
jamais  obtenu  plus  de  deu 
surtout  d'extraits  pris  dans  1 
le  premier  Empire,  fait  voi 
époque,  qu'il  Ta  vivement  r< 
de  Bourget,  plus  grandiloqi 
a  Balzac  est  un  Napoléon  lit 
nous  assistons  aux  tâtonner 
ses  déboires,  i\  ses  insuccès,  e 
ver  d'ailleurs,  que,  si  la  me 
cinquante  ans,  il  eût  donné  d( 
cinquième  partie  enfin,  qui  se 
la  liste  de  toutes  les  «  machi 
Comédie  humaine  par  les  vaud 
sion.  Je  suis  forcé  d'avouer  qu 
qui  présentât,  au  point  de  v 
intérêt  essentiel,  et  j'ajoute  n 
petit  nombre  de  détails  capabi 
Mais  aussi   faut-il  dire,    si 
quatre  parties  ne  sont  guère 
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une  foule  de  salles  [ilusou  moins  bellea,  i  on  me  pardonnera, 
dit-il,  de  m'étre  arrêté  trop  longuement  peut-être  dans  celle  où 
je  me  suis  senti,  malgré  mon  infirmité,  en  étroite  communauté 
de  sympathies  et  de  sentiments,  de  regrets  et  d'espérsncag,  avec 
le  puissant  écrivain.  Comme  tant  d'autres  de  ses  lecteurs,  j'aime 
dans  Balzac  le  romancier,  le  conteur,  le  peintre,  le  poète,  l'ana- 
lyste et  l'inventeur;  mais — et  je  ne  cherche  pas  à  m'en  défendre 
—  j'ai  un  faible  pour  Balzac  royaliste,  » 

A  la  boune  heure;  nous  ne  chicanerons  pas  M.  Birésurce 
point.  Nous  lui  accorderoos  volontiers  que  son  auteur  se  montra 
avec  constance  partisan  du  trAne  et  de  l'autel.  Nous  lui  confes- 
serons rafime  que,  lorsqu'il  discute  l'opiaion  d'Aoatole  de  la 
Forfïe  qui,  un  jour,  en  mal  d'article,  soutint  que  Balzac  avait  été 
un  précurseur  de  l'opportunism?,  il  nous  paraît  rompre  des  lances 
contre  les  moulins  à  vent;  car  l'excellent  Anatole  de  la  Forge  ne 
fut  jamais,  que  nous  sachions,  une  autorité  en  matière  de  cri- 
tique et  l'on  a  eu,  d'ailleurs,  largement  la  temps  d'oublier  son 
article  fantaisiste.  Nous  demanderons  seulement  k  U.  Biré  s'il  ne 
sa  pourrait  pas  que  Balzac,  du  moîos  à  ses  débuts,  ait  pris  cette 
attitude  politique  bien  pjutdt  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  séparer 
des  jeunes  littérateurs  romantiques,  ses  amis  et  ses  émules,  que 
parce  qu'il  avait  médité  sur  les  graves  questions  de  guuvememeot 
ctdereligion.  Nous  lui  demanderons  encore  si  cette  attitude  n'était 
pas  propre  à  accréditer  les  prétentions  nobiliaires  de  Balzac.  Il 
sortiit  d'une  famille  très  bourgeoise,  très  plébéienne  même; 
Balzac  le  père  ne  porta  jamais  la  particule,  comme  il  appert  de  la 
lettre  qui  l'ait  part  de  sou  décès;  Balzac,  le  flU,  jusqu'en  18^10, 
n'osa  point  ne  pas  signer  Batsac  tout  court.  Et  si,  en  vertu  de  sa 
puissance  d'illusion,  il  en  vint  peul-flre  un  jour  iï  croire  qu'il 
était  vraiment  de  noble  race,  encore  lui  fallut-il  y  m<-ttre  le  temps. 
Or,  dès  l'année  1832,  il  écrit  superbement  au  D'  Ménièrea  :  a  La 
nécessité  fait  d'un  savant  et  d'un  homme  politique  un  conteur, 
et  il  faut  obéir  à  la  nécessité.  Nous  vivons  dans  un  temps  oii 
besoin  est  de  soutenir  les  vieux  noms,  quelque  grands  qu'Ut 
toienl,  par  des  mérites  personnels.  »  J'ai  beau  faire,  je  ne  peux 
me  défendre  de  penser  que  Balzac,  au  moins  à  uu  moment  de  sa 
vie,  s'est  montré  royaliste  surtout  parce  qu'il  avait  le  désir  de 
passer  pour  patricien.  .\u  reste,  l'albire  n'est  pas  d'importance 
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•'.l,  i't  je  me  trompe,  jeae  Tt^rai  nucunedifficullé  pour  en  conreair,   { 
lorsrju'on  m'aura  prouvé  moD  erreur. 

Il  est  plus  intéressant  d'e^tatninur  pour^pol  M.  Biré  s'mUcfae 
avec  lant  de  soin  et  d'ardeur  à  établir  que  les  opinions  de  Bainc 
oril  <J16  celles  d'un  catholique  cl  d'un  të^iliniisti'.  C'pbI  d'abord. 
j'imagine,  qu'il  est  heureux  de  tirer  dans  son  parti  ud  grand 
écrivain  capable  de  lui  faire  honneur.  Aprjis  18^10,  quand  Lamtr^ 
tine  et  Hugo  se  détournèrent  du  paasé  pour  aller  ver*  li>9  îdért 
nriuvelles,  on  ne  compta  plus  gur^re  d'ilIustr»tions.  ni  mi^ni«<l« 
célébrités  parmi  les  écrivains  rojalistes.  M,  Biré  a  Tail  quoique 
part  leur  dénombrement  :  Alfred  Nettement,  Laurenlie,  M«rie. 
Michaud,  te  vicomte  Wakii,  Edouard  Meunechel,  Lubis,  Théodorp 
Muri't,  le  vioomte  d'Arlincourl,  Alexandre  Guiraud.  Jules  de  Saint- 
Félix,  Albert  de  Calvimont,  A.  de  Beaochesne.  Jules  de  ftes*<- 
^niir.  Ces  noms  ne  sont  pas  tort  reluisants  pour  la  plupart;  ût 
ont  LiL^soin  d'emprunter  du  lustre  au  vwûnage  de  t^elm  de  Balur. 
C'e~t  sans  doule  ce  dunt  M.  Edmond  Biré  s'tisl  avisé;  et  à  rrh  il 
n'y  a  rien  à  reprendre. 

Miiis  H.  Biré  ne  s'en  tient  pasU  :  il  voudrait  nous  prouver qu« 
te  royalisme  et  le  catholicisme  de  Ualzac  ont  pénétré  son  «uvre. 
lui  ont  imprimé  li;ur  mari;jue;  et  dès  lors  nom  ne  pouvons  p1u« 
le  suivre.  Nous  reconnaîtrons  bien  volontiers  avec  lui  qw!  1m 
Chouans,  qu'un  Épisode  saiii  la  Terreur  sont  de  beaiix  n^its.  très 
palbétiques,  où  l'auleur  a  parlé  avec  une  émotion  [«oi^naal»  dvs 
vaincus  de  la  gnerre  civile,  de  la  mort  lamentable  de  Louis  XVI 
et  dt!  Harie-An'.otnetto;  mais  n'est-ll  pas  vrai  que  bien  d'autres 
écrivains,  qui  n'élntent  royalistes  à  aucun  degré,  ont  pourtant, 
eus  aussi,  trouvé  des  accents  de  pidé  profonde  sur  ces  vielimet 
d'umî  époqoe  tragique?  On  ne  peut  nier  que  le,  Médfcin  de  Cam- 
pagne, le  Curé  de  Village,  les  Paysans  soient  des  œuvres  à  l«u- 
daiice,  comme  on  dit,  et  que  Balzac  les  ait  écrites  expressômeol 
pour  l'aire  sa  profession  de  foi  en  politique  et  en  religion  ;  mais. 
tout  PU  reconnaissant  la  valeur  de  ces  ourrag>«,  n'est-ll  pas  per- 
mis de  penser  que,  dans  l'ensemble  de  la  Comédie  tiuiaaiJie,  ils  ne 
tiennent  qu'une  place  de  second  rang?  Si  Ton  devait  caractérisa- le 
talent  de  Balzac  en  ue  prenant  pourexflmpl«squ^ciuq  on  six  de  ses 
romans,  qui  s'aviserait  de  citer  les  Paysans,  le  Curé  df  VSlagt  et 
11!  Médecin  de  Campagnef  Ki(^^^|^rtJ^£Aj^6orj^J» 
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Coutine  Bette,  On  Minage  de  Garçon,  les  lUuavma  perduet,  la 
Recherche  de  l'Absolu,  vtHlà,  je  pense,  les  œuvres  vrai  ment  propres 
à  donner  une  idée  du  géDieduromaacier.Ëtje  demande  k  H.  Biré 
si,  dan?  ces  œuvres-là,  ia  conception  des  caractères  et  l'iospira- 
tioo  générale  se  sentent  en  rien  des  doctrines  politiques  et  reli- 
gieuseï  de  l'auteur?  Balzac,  je  le  sais  bien,  dana  sa  Préface  de  la 
Comédie  hvmaine,  a  écrit  cette  phrase  que  H.  Biré  ne  te  Jasse  pas 
de  citer  :  «  J'écris  à  la  lueur  de  deux  vérités  éternelles  :  la  reli- 
gion, la  monarchie  ».  Hais  ce  m'it  est  loin  d'être  aassi  décisif 
qu'on  pourrait  le  croire.  La  Préface  delà  Comédie  humaine  est  de 
18i3;  Balzac,  désireux  de  donner  un  aspect  imposant  à  son 
œuvre  déjà  presque  entièrement  composée,  a  songé  après  ooupà 
la  guinder  sur  un  système  auquel  il  ne  pensait  guère  en  écrivant; 
ou,  du  moins,  celte  f  lueur  s  dont  il  parle  était  alors  bien  loin- 
taine et  n'apointéclairé  d'un  rayon  intime  les  créations  du  grand 
arti!>te.  Ce  n'est  pas  avec  des  jirinct/ies  que  Balzac  a  écrit  ses  romans, 
mais  surtout  avec  son  tempérament  et  son  imagination;  or  par 
le  tempérament,  par  l'imagination,  il  fut  un  épicurien  |à  la  façon 
moderne;  il  a  conçu  la  nature  et  la  destinée  humaine  à  peu  près 
oomme  un  Montaigne,  comme  un  Molière,  non  pas  comme  un 
catholique,  pas  même  comme  un  chrétien. 

M.  Biré  eût  donc  fait  sagement,  je  crois,  en  se  bornant,  comme 
il  l'annonçait  dans  sa  Préface,  à  recueillir  des  anecdotes  biogra- 
phiques; car  la  seule  thèse  littéraire  que  présente  son  livre  est 
vraiment  insoutenable.  Que  M.  de  Baliac  ait  été  on  ultra,  nous 
Q'y  contredisons  pas;  mais  c'est  une  particularité  qui  n'intéressa 
que  de  fort  loin  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 

IV 

Henri  Heine,  pour  son  malheur,  s'est  beaucoup  plus  occupé  de 
politique  que  Bateac.  U  ne  se  borna  pas,  lui,  à d'tnoffeDsives  pro- 
fessions de  foi  et  h  des  déclarations  de  pur  style.  Il  voulut  être 
militant  et,  à  un  moment,  le  fat  si  bien  en  effet  qu'il  prit  la  mine 
d'un  chef  de  parti,  dut  quitter  sa  patrie  et  jugea  prudent  de 
n'y  plus  jamais  résider.  Sauf  peut-être  dans  sa  première  œuvre, 
le  lÀvn  de*  Liede,  la  politique  est  mêlée  ft  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
(Ht  qa'eUe  tienne  la  première  place,  soit  qu'elle  n'apparaisse  qu'i 
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la  faveur  des  digressions  et  des  allusions.  M.  Legras,  qui  a  donné 
cet  hiver  une  très  belle  Ihèse  sur  Henri  Heûu  poète,  a  pourtant  bien 
su  voir  que,  quoi  qu'il  semble  au  prirmii^r  abord,  la  politiqae  n'a 
eu  qu'une  intlueuce  secondaire  sur  l'âme  et  l'iiitclligeDCv  de  t(  d 
nuteur.  Heine,  avant  tout,  fui  uo  artiste  et  UD  homnK.'  d'esprit; 
en  réalilé,  il  se  souciait  fort  peu  des  théories  poliliqurs  et  se 
contentait  de  faire  des  rt^ves  de  justice  sociale;  nul  plus  que  lui 
[l'était  incapable  de  s'embrigader  dans  t>D  parti,  et  an  naturelle 
ironie  lui  interdisait  le  rAIe  de  l'tiotiitiic  d'action.  M.  I.egriu  a 
biL-n  raison  de  dire  que  i  tous  ses  projets  de  rénoraUon  et 
son  eotliousiasme  libt-rlaire  aboutissent  i  de  fantasques  atcar- 
mouclies  0. 

La  thèse  de  M.  Legras  est  composite  suivant  la  méthode  obère 
k  Sainte-Beuve  :  la  biographie  de  Heine,  l'analyse  de  ses  senti- 
ments  et  de  sou  caractère,  la  critique  litti^raire  de  ses  œuvres  ne 
sont  pas  préseniées  à  part  et  successivement;  menët^s  de  front,  ces 
trois  études  se  piinëtrenL  sans  se  confondre  et  s'éclairent  d'uni 
lumière  mutuelle.  Quand  il  s'agit  d'un  poêle  comme  Henri  Heine. 
qui  lit  de  son  œuvre  le  retlel  de  sa  vie  et  de  son  flme,c<^  n'est  pas 
assez  dire  de  cette  méthode  qu'elle  est  la  mfilleure.  ht  plus  oalii- 
relk-;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  possible. 

Ihen  qu'il  soit  parfaitement  au  courant  de  tous  les  iraTSUK 
tgu'a  produits  l'^coie  allemande  des  Ueùie-Fortcher,  bien  que  lui- 
rti^me  ait  eu  eu  mains  des  documents  inédita.  H.  Legras  se  montre 
très  sobre  dans  son  expOïilion  biographique.  D'abord  il  <>cartG  les 
qut  siioiis  qui  sont  encore  en  discussion  et  ne  relient  que  les  résul- 
tais incontestés.  De  plus,  ii  se  défend  de  se  laisser  tenter  p3rc« 
qui  lui  semble  n'être  iju'auiusanl;  chez  lui,  pas  d'anecdotes 
plaisniiles,  pas  de  brillants  poilraits,  pas  d'épisodes  piquants; 
nulle  place  sinon  pour  requ'ilya  vraiment  d'essenliel  à  son  élude. 
Par  U,  sans  doute,  son  livre  gagne  en  belle  teuueet  il  inspire  à  son 
lecteur  une  coniiance  plus  pleine  dans  les  renseignements  qu'il 
lui  fournit.  Mais,  l'a  voue  rai-jel  cette  manière,  à  mon  goût,  est 
un  pi^u  sèche  et  un  peu  nue.  A  celui  qui  conte  la  vie  do  Uetni".!! 
n'est  peut-âtre  pas  défendu  d'animer  son  récit  et  de  lui  donner,  de 
tetnps  h  autre,  une  couleur  un  peu  vive. 

V.n  revanche,  Je  ne  pense  pas  qu'un  puisse  souhaiter  rien  dit  plus 
sai^ace  que  l'analyse  par  laquelle  M.  Legras  nous  tait  péaéff^^ 
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dans  l'âme  iii  tourmentée  du  pauvre  poète.  On  peut  dire  que  le 
critique  se  tient  près  de  son  auteur  h  toutes  les  heures  de  sa  vie  ; 
qu'il  écoute  et  saisît  tous  les  battements  de  son  cœur  et  que,  par 
une  perpétuelle  coQSultation  psychologique,  il  airive  à  discerner 
les  causes  de  ses  plaisirs  et  de  ses  enouia,  de  ses  joies  et  de  ses 
chagrins,  de  ses  alTf  étions  et  de  ses  haines.  De  telles  études,  par  ce 
qu'elles  ont  de  patient,  de  téau  et  de  sinueux,  échappent  à  uu 
compte-rendu  forcément  bâtir,  brusque  et  direct;  montrons  pour- 
tant, pour  donner  quelque  idée  de  la  subtile  jusiesse  de  H.  Legras 
psychologue,  comment  il  analyse  la  formation  du  caractère  de 
Henri  Heine. 

Cet  enfant,  qui  vient  au  monde  avec  le  don  de  poésie,  e«t  né 
dans  une  famille  juive,  et  la  société  n'accorde  à  l'actiTilé 
de  sa  race  d'autre  débouché  que  le  négoce.  Il  est  pauvre,  sans 
aptitude  pour  s'enrichir,  et  la  branche  cadette  de  sa  famille,  à 
laquelle  appartient  la  première  jeune  fille  qu'il  aimera,  possède 
une  des  plus  grosses  fortunes  d'Allemagne;  il  est  doue  pis  que 
pauvre,  il  est  un  parent  pauvre.  Il  aime  la  petite  ville  où  se  passe  son 
enTance;  mais  il  y  a  grandi  à  l'heure  de  l'occupation  française  et, 
à  la  froutière  tumultueuse  des  deui  peuples,  comment  dëfendra- 
t-il  son  âme  ardente  contre  l'enthousiasme  que  Napoléon,  vain- 
queur de  l'Europe,  inspire  môme  aux  vaincus?  Il  n'a  pas  eu 
d'i^ducalion  religieuse:  ses  parents,  juiTs  d'esprit  dégagé,  le  font 
élever  ^r  des  prt'^tres  catholiques;  une  éducation  franchement 
irréligieuse  lui  eùl  été  plus  saine.  Dans  sa  fumille,  l'unité  de  direc- 
tion lui  fait  défaut;  sa  mère,  Betty  Peira-Heine,  fut  une  femme 
de  tète,  active,  ambitieuse,  énergique,  instruite  et  intelligente, 
éprise  de  la  raison  claire  des  philosophes  du  xvm*  siècle;  quant 
à  son  père,  Samsou  Heine,  ce  n'est  qu'un  fantoche  aimable, 
indolent,  jouisseur  et  peu  pratique,  homme  aussi  faible  qu'il  était 
bdD  et  aussi  inutile  qu'il  était  alfairé.  Dans  la  grande  liberté  qu'on 
lui  laisse,  Henri,  encore  enfant,  fait  ses  premières  lectures  de 
Don  Quichotte  et  de  Gulliver,  un  livre  d'ironie  ftcre,  un  hvre  de 
pitié  ironique.  Ainsi  ■  nulle  part  il  ne  trouve  autour  de  lui  un 
courant  religieux,  moral,  politique  ou  littéraire  qui  puisse  porter 
ses  aspirations...  Les  contradictions  dans  lesquelles  il  se  débat 
irritent  l'acuité  maladive  de  sa  sensibilité,  t  tl  ces  dissonances, 
multipliées  comme  à  plaisir  dans  sa  destinée  commençante,  ne 
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soDL-elles  pas  faites  pour  l'inviter  ao  Bucaaau  amer  auUot  4|ue 
(jourluiarracherdes  cris  de  douleur  T  i  Anasi,  &l(>utea  les^M<pKS 
d<^cisives  de  aa  vie,  relrouTum-nous  le  pli  fun«str  que  lui  oM 
imprime  ses  douluureui  coramencvuiBOts.  Dam  f.ss  Itéstlaiîoiia, 
dans  ses  entliousiasmes  tous,  dans  ses  baines  ou  ses  rancune* 
aveugles,  on  voit  apparaître,  saos  doute,  les  violeacc»  d'ane  nu 
k  Ja  fuis  plus  pliante  et  plus  acharRéi-  que  la  nAlrv;  mais  eo 
y  retrouve  aussi  un  faisceau  de  funestes  habitude  contractées 
duriuit  les  années  molles  el  incertaines  de  la  première  jeupeiM.  t 
—  N'est-il  pas  vrai  qu'on  se  sent  disposé  à  aixorder  pifun  crédit 
iiu  critique  qui,  dès  les  premières  pdges  de  son  livre,  sait  porter 
un  diagùostic  si  étudié  et  si  ferme? 

Uans  l'appréciatioD  littéraire  que  M.  Legras  présente  sur  l'oarre 
de  Henri  Ueiiie,  il  est  des  parties  qui  ^Uappi^ut  â  notre  coinpA- 
ti'iice  et,  faute  d'être  un  germanisant,  uous  utt  (jouvons  rien  dire 
dtrs  chapitres  où  il  est  traité  de  la  langue  et  du  rytbme  du  poMe 
du  Livre  de^  Lieds;  il  ne  noua  auflit  pas  en  ellet  d'atnir  senti  l^or 
iiitiirét  pour  nous  croire  uutorisiS  k  vn  parl«r  ici.  Mais  d'autres 
parties  peuvent  être  jugres  sans  rt^lamer  Ils  cuunaissanccsd'un 
apf'cialiste;  et  tout  te  qui  se  reporte  A  l'Iiabiletê  de  couipositiw 
avec  laquelle  Henri  Heine  savait  grouper  le»  pièces  de  si^s  recueiU. 
à  l'art  très  conscient  el  très  consfjiendeux  qu'il  nstMliùt  dansas 
pu<.'Ues  les  plus  courtes  et,  en  apparence,  li's  plus  «ponlan^. 
nous  parait  à  la  foisinj^çémeux  et  solide.  Lisf^eucoreles  pt^Mtiû 
k-  critique  nous  explique  commeut  le  i)oâl«,  après  avoir  demandé 
des  sujets  et  deà  exemples  à  la  ballade  populaire,  a  su  Inuisfortovr 
ce  petit  poème,  l'adapter  k  son  génie  propre,  lui  dunoer  le  tour 
de  son  esprit,  l'accent  de  sa  vois  :  vous  trouvères  ta  un  modfeli; 
de  dissertation  littéraire  sûrement  et  vivement  conduite. 

Au  cours  do  son  travail,  M.  Le};ras  semble  s'i^trc  tenu  coastoiP- 
ment  eu  garde  contre  le  ctiarme  que  la  poésie  de  Heioe  exerce 
aisément  sur  un  lecteur  français,  il  n'a  pas  manqué  da  marquer 
fortement  conunBut  il  auive  que  les  plus  belles  pièci>s  sont  déparées 
par  des  traits  d'ironie  déplacée,  par  des  blasphiSmes.  par  de*  vid- 
j^ariLés  ou  des  ordures  Mais.juatice  ainsi  faite,  M.  Legras,  it  la  lia 
lie  son  étude,  s'est  départi  de  sa  réserve  un  peu  froide.  Dans  A 
Lonrlusiou,  il  ne  cache  plus  la  sympathie  que  Heine  lui  iuspire. 
malgré  ses  incons-équencrs,  ses  faiMeaw»  at  sas  fante»;  fl  Ml 
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res&orUr  ce  qu'il  y  eut  de  siacère  et  de  géuéreus  dans  cette  âme 
de  poète;  et,  daos  les  dernières  lignes  de  son  volume,  iie  dit-ii 
pas  à  merveille,  sous  une  fctine  discrète,  lout  ce  qu'il  éprouve 
de  leodresse,  de  pitié  devant  cette  destinée  douloureuse,  tout  ce 
qu'il  sent  de  trouble  et  d'admiration  devant  cette  œuvre  passionnée? 
(  Au  don  de  vibrer  tristement  k  toutes  les  ëmotioai  et  de  provo- 
quer en  nous  une  éoiolion  triste  correspondante,  IIi;nri  Heine  a 
joint  la  facullé  qui  lui  semble  le  plus  contraire:  l'esprit;  et  d  a 
tiré  de  ce  mélange  des  effets  nouveaux  et  troublants.  Il  nous  a 
irrités  bien  souvent  en  nous  laissant  voir  qu'il  souffrait  de  ses 
moqueries  et  souriait  de  ses  larmes  ;  mais  cette  încoliéreuce  mAme 
a  un  charme  secret  et  comme  coupable,  qui  nous  attire.  Produit 
bizarre  de  deux  esprilfl  hostiles  et  de  deux  éducations  incompa- 
tibles, il  ne  s'est  jamais  dégagé  des  cootradiclioDS  qui  avaieut 
déchiré  son  adolescence,  mais  il  les  a  peintes  avec  oda  émotion  si 
vraie  que  tout  notre  siècle  les  a  senties  avec  lui.  » 


L'émotion,  voilà  ce  qui  manque  presque  complètement  au 
roman  que  H.  Fernand  Vandérem  nous  a  offert  sous  ce  titre  un 
peu  énigmatique  :  Les  Deux  Bives.  En  revanche,  il  y  a  mis  de 
l'esprit  à  foison  ;  si  bien  que,  dans  ce  livre,  où  l'intérêt  est  em- 
pêché de  trouver  à  qui,  à  quoi  se  prendre,  l'oQuui  n'a  accès 
nulle  part. 

M.  Ëusèbe  Raiodal,  professeur  d'égyptologie  au  Collège  de 
France,  a  dépassé  la  cinquantaine  sans  que  son  nom  soit  sorli 
de  cette  demi-obscurité  qui  est  assurée,  dès  leurs  débuts,  aux 
érudits  spécialistes i  et  il  a  toujours  paisiblement  vécu  d'une  vie 
modeste  dans  sa  retraite  de  la  rue  Notre- Dame-des-Champs.  Lu 
monde,  pour  lui,  se  boruo  à  ses  collègues,  à  ses  élèves,  à  son 
intérieur,  oîi  il  poursuit  ses  travaux  entre  sa  femme,  bonne  per- 
sonne d'esprit  médiocre,  puérilement  dévote,  conQnée  dans  les 
soins  du  ménage,  et  sa  tiile  Thérèse,  déjè  mûre  et  qui,  devenue, 
uprès  un  mariage  manqué,  l'élève  et  la  collaboratrice  de  son  père, 
est  entrée  en  érudition,  commed'autres  entrent  en  religion,  par 
désespoir  d'amour.  Tout  k  coup,  la  grande  renommée  vient  à 
H.  Raindal  :  il  a  écrit  une  Vie  de  Cléopàlre,  que  les  savants  ont 


272 


TE  PÊLI«aOlllQDB 


appréciée  pour  la  oouveaulédea  rechercbes,  etdonl  les  rnoodaiiu 
se  soQl  occupés,  parce  que  les  détails  scabreux  n'jrmaDqueolpai. 
Le  Tout-Paris  envahit  donc  un  jour  la  petite  salle  où  M.  RaioiU 
Tait  d'ordinaire  ses  leçons  devant  sept  ou  huit  auditeurs.  Une  joiit 
femme,  M""^  Chambannes,  quiappartientau monde ûtiuiToqaedet 
exotiques,  imagine  de  se  servir  du  vieux  proCe^scur  commed'uot 
i<  vedette  i,  d'un  u  doyen  notoire  *  puur  le  salon  quelle  a  rrcruli 
non  sans  peine  ;  elle  s'en  fera  liuntieur  prâs  de  son  iimant,  M.  <lt 
Meuze,  un  jeune  patricien  aux  yeux  duquel  elle  clierclie  i  m 
relever  par  tous  les  moyens  h  sa  portée.  El  avec  mille  flalleritl, 
mille  coquettes  avances,  elle  circonvient  M.  Itnindal  <{ui,  d'almid 
un  peu  surpris  et  comme  rétif,  se  laissa  bientâl  gagner  k  ce  na- 
ntie, s'éloigne  insensiblement  de  sou  foyer  et  finirait  par  « 
brouiller  avec  ^a  femme  et  sa  fllle  si,  un  jour,  ayant  sarprii 
M"*"  Cliambannes  entre  les  bras  de  Al.  de  Meuze.  il  ne  seofujajl, 
jal(,ux  et  ccmfus,  de  la  maison  oùilrece^-aitriiospilalilédeupfé- 
tendue  admiratrice. 

M.  Ruindala  un  Irère  cadet  nommé  C^prien;  naguèrft  em- 
ployé dans  un  minlilére,  Cyprien  Kaindal  a  été  mis  brusquement 
k  la  retraite,  quand  on  eut  trouvé,  dans  la  cantine  du  géaénl 
lioulaoger,  une  carte  k  son  nom,  où  étaient  écrites  de  sa  maia 
quelques  lignes  enthousiRsles.  IKis  lors  Cyprien  est  devenu  tu 
lecteur  fervent  des  journaux  dbpposition  les  plus  hauts  va  eou- 
leur;  il  rêve  de  restaurer  la  vertu  en  France  et  de  délivrer  cU 
pjivs  du  règne  «  des  prévaricateurs,  des  juifs  et  des  calotïos*,. 
Lié  d'amitié  avec  un  campagnon  de  brasserie,  le  juif  Schlwl- 
inann,  sorte  de  mystique  qui,  à  la  façon  d'un  Isaïeuu  d'uo  Kaos,. 
Ilétrit  ses  coreligionnaires,  parce  qu'ils  se  corrompent  dai»  H 
ricb-sses  et  les  frivolités  a  au  lieu  de  régir  le  monde  i»ar  l'iaflueius 
de  la  pensée  «,  Cyprien  passe  son  temps  il  déclamer  cooMll 
spéculation  et  les  spéculateurs.  C'est  lui  qui,  en  cotlabontioO 
avec  Schleifœann,  a  imaginé  la  théorie  des  DeuJ:  (hivx,  d'oà  It 
roman  de  M.  Vandérem  tient  son  litre.  A  son  gré,  <  ParÙN 
eomposait  de  deux  villes  absolument  distinctes  par  la  populalMo. 
les  mœurâ,  les  coutumes.  La  Seine  séparait  eus  deux  dtà 
■'nnemies  et,  sur  ses  rives,  Sion  la  vénérable  s'étendait  en  fi« 
de  Gomorrhe.  Sion,  ia  rive  gauche,  figurait  la  coutrét^  de  valu, 
de  science  et  de  toi...  Gomorrho,  La  riva  droite,  m 
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région  du  vice,  de  la  licence  et  de  l'improbité.  »  Oa  Juge  aprèi 
cela  de  l'iadignation  de  Cypriea,  lorsqu'il  apprend  que  son  aîné 
fréquente  chez  une  M°"  Cliambannes,  qui  habite  rue  de  Prony  ^ 
dont  les  familiers  sont  tous  des  clubmen  ou  des  gens  de  bourse; 
pour  taquiner  et  gêner  son  frère,  ii  lui  deoiande  de  le  présenter 
dans  ce  milieu.  Et  peu  de  jours  après  qu'il  a  fait  )a  connaissance 
de  quelquea-nns  des  amis  de  M""  Chambannes,  l'incorruptible 
Cyprien  joue  à  la  Bourse  sur  les  mines  d'or,  gagne  d'abord 
naturellement,  et,  non  moins  naturellement  finit  par  ôtre  enve- 
loppé dans  un  krach  où  il  perd  110,000  francs.  11  ne  lui  resterait 
plus,  comme  il  le  dit,  qu'à  «  s'exécuter  lui-même  à  domicile  », 
ai  une  embolie  ne  lui  épargnait  le  suicide.  Entre  M.  Raindal  aîné 
et  M*"  Chambannes  il  y  a  désormais  un  cadavre;  sans  être  guéri 
peut-être,  le  vieux  savant  est  sauvé.  11  o'ea  reste  pas  moins  que 
la  rive  gauche  a  cédé  bien  vile  aui  (enlalions  de  la  rive  droite,  et 
que  Gomorrhe  n'a  pas  eu  grand'peine  à  triompher  de  Sion  la 
vénérable. 

Comment  tout  pathétique  est-il  absent  d'une  œuvre  dont  la 
donnée  paraissait  très  propre  à  l'appeler?  Ne  sembIe-(-iI  pas  qu'il 
pouvait  y  avoir  quelque  cbose  de  poignant  dans  le  spectacle  de  la 
passion  s'emparant  sur  le  tard  d'un  homme  qui  n'a  connu  d'au- 
tres plaisirs  que  ceux  de  l'étude,  d'autre  ivresse  que  celle  de  la 
pensée,  et  qui,  se  retournant  vers  la  jeunesse  enfuie,  voudrait 
ressaisir  les  Jieures  ardentes  qu'il  laissa  s'échapper  sans  en  jouir? 
Hais  ce  n'est  point  un  pareil  spectacle  que  nous  offre  U.  Rain- 
dal. Prenons  garde  d'abord  que  le  vieux  professeur  est  plutôt  un 
érudit  qu'un  savant;  il  lui  manque  l'élévation  que  la  science  con- 
fère à  ceux  qui  sont  vraiment  dignes  de  la  servir.  M.  Raindal  a 
l'ftme  d'uu  bourgeois,  dans  la  mauvaise  acception  où  l'on  prend 
[oirois  ce  mot  ;  remarquez  que,  comme  je  ne  sais  plus  quel  héros 
de  Labiche,  il  se  laisse  aisément  éblouir  par  a  les  girandoles  du 
inonde  ».  M.  Vandérem  nous  le  montre  dans  cette  disposiliou dès 
le  premier  dioer  qu'il  fait  chez  M™<  Cbambannes  :  «  Lui,  qui  avait 
consacré  un  chapitre  au  Faste  de  Cléopàtre,  lui  qui  n'avait  pas 
bronché  devant  les  gemmes,  les  ors,  les  encens  et  toutes  les 
somptuosités  de  la  vie  inimitable,  il  demeurait  comme  ébloui 
devant  la  réalité  d'une  magnificence  de  beaucoup  inférieure  •. 
Ajoutez  qu'il  est  vraiment  un  peu  trop  niais  pour  an  homme  de 
imuB  rfDAQOMqin  1891.  ~  £•  sim.  is 
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Bon  â^e  et  do  sa  culturtï  :  il  a  beau  n'avoir  que  iareiiu-iit  paa 
les  poDls,  an  naïveté  a  de  quoi  noua  surprendre  (fiuind.  jeté  du 
uu  monde  d'aigrelîns  qui.  dcviint  lui,  D«  ta  dt^isnnt  ^uère.  il  i 
sait  rien  deviDer,  rien  comprendre',  rieii  voir.  Ui;  plus,  il  lij 
a  pas  dans  son  &mc  de  passiou  véritable;  ce  n'est  pu  l'capriti 
M°"  Cil aiu bannes  qui  le  sôduit,  car,  visiblement,  il  lu  jufie  un  pcf 
sotte;  elle  ne  lui  donne  pas  non  plttu  Timpressioa  d'uae  Ixaatl 
souveraioe,  car  il  se  coDleutc  delà  comparer  a  &  unextlivuiU^I 
Cléopfltre,  k  une  de  ces  gentilles  esclaves  ^recqiios  dont  M 
beautés  espiègles  sertissaient  la  reine  des  Egypte*  ».  M"  Ctun- 
bannes  n'exurce  sur  U.  Raindal  qu'une  attirance  tonte  phv; 
elle  ne  donne  d'émoi  qu'à  £63  sens;  ausiti  le  voyon»-noilï,  )0(^ 
qu'il  la  quille  après  l'avoir  surprise  Kvec  M.  dâ  Meuze,  «'cmpnMir 
de  succomber  à  la  plus  vulgaire  dm  leiitalionn.  Kl  vuilà  qoel 
unes  des  raisons  pour  lesquelli>s  l'aventure  de  N.  ftuindal  n^s 
nouséniouvoir;cen'eslquel'étédGla%Saint'hIarlind'unA);jpt(rfog>>& 

Quant  à  l'oncle  Cypriiu,  l'auteur,  sans  nous  laisser  de  <[ 
possibles  sur  ses  intention-',  a  voulu  rn  faire  uoe  simple  c 
ture;  liAbleur,  rabâcheur,  d'esprit  très  i-ourt,  assez  avisé  potiiugl 
pour  ne  pas  se  compromettre  par  ses  propos  jusqu'au  jotifi 
l'on  a  liquidé  sa  retraite,  d'ailleurs  i»rrailerneul  égoïste,  c'eili 
Turtarin  de  vertu  ci\ique.  II  part  i>ii  guurre  contre  les  «voupiin». 
comme  l'autre  allaita  la  chasse  aux  lions;  de  Tartarin  îlilr 
voi'ite  liant,  le  geste  exubérant  ;  ol  nous  pouvons  nous  croiiet 
ïarascoo,  quand  nous  le  voyons  s'engager  dans  la  rne  Vavto  t» 
Taisant  n  tournoyer  à  cliaque  pas,  comme  une  sanguinniremi 
d'urmes,  sa  grosse  canne  en  bois  de  cornouiller  i.  Nous  seol 
irnp  qu'un  [tareil  personnage  n'est  qu'un  fantoche  pour  ({dI 
nous  soit  possitile  de  nous  apitoyer  beaucoup  sur  su  catastro^ke. 

Uu'on  n'aille  pas  croire  que  noua  songions  a  reprocbert 
M.  Vaiidérem  la  façon  dont  il  a  conçu  et  Irnilé  ces  personoa^ 
Nous  aurions  aimé,  il  est  vrai,  qu'il  nous  eùl  donné  uu  mna 
de  passion;  mais  il  lui  a  plu  d'écrire  un  roman  de  mœur»  ^tri- 
siennes.  Prenons  de  bonne  grâce  ce  qu'il  nous  offre  M  rwv 
cions-ie  d'avoir  su  mellre  dans  son  livre  tant  d'agrément, ■l'iop'- 
ninsitè  et  d'observation  exacte  et  amusaule.  II  y  a  dans  las  /*•« 
Hives  une  tbule  de  croquis  d'un  dessin  tri'S  vif  et  très  iusf  «l. 
pmir  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  je  ne  réstsUp* 
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I  plaisir  de  citer  la  page  où  il  fait  le  dénombrement  du  Tovt- 
it-is  sortant  dti  cours  de  M.  Raindat  : 

«  C'était  évidemment  un  public  de  parade,  une  dëlégatÏQQ  de 
tte  brillante  garde  citoyenue  que  Paria  entretient  autour  des 
oires  à  succès,  tout  le  monde  des  salons  littéraires,  des  revues 
Fort  tirage,  des  gazettes  modérées,  illustrations  authentiques  en 
Ee,  académiciens  célèbres  ou  obscurs,  penseurs,  soageurs,  réflé- 
lisseurs,  remueurs  d'idées,  souleveurs  dequestionset  agitateurs 
!  problèmes,  maiiresses  attitrées  des  grandes  tables  à  parler,  — 
as  leur  sémillante  cohorte,  petites  femmes,  petits  hommes,  petits 
unes,  petits  vieux,  la  volée  entière  de  celles  et  de  ceux  qui 
lent,  pépient,  caquettent  sur  les  cimes  del'arl  comme  les  moi- 
laux  sur  les  hautes  branches,  degrucieux  minois  mats  de  poudre 
los  le  mol  évasemenl  des  collets  de  zibeline,  des  silhouettes 
reteuses  aux  moustaches  quasi-militaires,  des  voix  disciplinées 
la  pratique  du  bien  dire,  des  fronts  rayés  de  plis  par  les  années 
îtude  ou  la  recherche  constante  du  mot  spirituel,  des  sourires, 
«fourrures,  des  boufTées  de  bons  parfums.  Et  l'on  s'appelait,  on 

saluait,  on  se  communiquait  l'opinion  qu'on  avait  ou  qu'on 
ait  avoir,  sous  les  yeux  ébahis  de  quelques  profanes  qui  se 
oient  à  voix  basse  des  noms  avec  respect,  n 
Cela  est,  comme  on  le  voit  d'un  style  singulièrement  adroit  et 
:[aant,  et  H.  Vandérem  se  sait  si  bien  capable  de  ce  genre  de 
onesses  qu'il  se  défend  trop  peu  de  les  multiplier  et  que,  dans 
nombre,  il  en  manque  quelques-unes.  J'avoue  que  j'ai  ëlé  par- 
8  choqué  par  sa  préoccupation  de  donner  à  tout  du  relief  et 

la  couleur,  et  par  les  comparaisons  souvent  forcées  qu'il  em- 
>ie  pour  y  réussir.  Aimez-vous  des  façons  de  parler  comme 
!le-ci:  (  Des  journaux  déphés,  froissés  et  «'amputante  uns  aiu: 
trea  leurs  vastes  litres  en  Ictlret  grasses?  >  ou  encore  :  a  Cela 
'niait  de  ses  lèvres  par  phrases  amorphes,  inachevées,  par  petits 
g  intermittents  comme  la  bave  i  ncolore  et  limpide  qu'on  voit  couler 
menton  des  poupards  ■  !  El  il  y  en  a  d'autres  de  ce  genre.  Mais 
■ont  défauts  de  détail  et  qui,  tout  au  plus,  dérangent  un  peu 
lecteur  dans  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  lire  celte  œuvre  d'une 
,Se  nn  peu  mince  sans  doute,  mais  si  lustrée  et  si  chatoyante, 
Dt  la  façon  sent  un  peu  i'apprél  peut-fitre,  mais  a,  somme  toute, 
tt  d'élégance. 
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VI 


Avec  M.  René  Baiîn  nous  sortons  de  l'air  usé  des 
sieDs,  et  son  nouveau  roman.  De  loule  son  ànie,   nous 
aux  brises  qui  souTtlenl  sur  Ifs  paysages  riverains  de  II 

Je  oe  sais  qui  remarquait  derniërement  que  M.  Vi 
M.  René  Bazin  semblent  se  parUïi;er  rhérllase  littéraire  d' 
Daudet:  le  premier  tenant  quelque  chose  de robser\'atM 
au  fond,  égayée  dans  ie  détail,  du  grand  romancier 
possédant,  comme  lui,  sinon  au  mfmc  degré,  le  charme  insimusl 
et  le  don  des  larm>^s.  I^t  la  remarque  est  juste,  s'il  s&t  tuai 
entendu  qu'elle  laisse  intacte  l'orit;inalitâ  des  deux  j canes  toi- 
vaios,  si  elle  signifie  seulement  qu'ils  rappellent  le  maître  pu 
quelque  endroit,  non  pas  qu'ils  ont  voulu  se  Taire  ses  discîplH  tl 
ses  imitateurs. 

Pour  M.  Bazin,  en  particulier,  je  crois  bien  qu'il  <k:rit  de  Mit 
son  âme,  sanss  e  pr<^occuper  d'aucun  modèle.  P<^ut-fit^l^  mAmen'i- 
t'il  pas  assez  souci  non  seulttment  des  habiletés  du  métier,  in»> 
mCme  des  convenances  etdesnécessilés  de  l'urt.  Il  y  a  daasHu 
talent  une  veine  à  la  fois  délicate  et  abondanlo  :  il  voit  la  nitorf 
avec  des  yeux  amour..'ux  de  ses  formes  et  do  ses  couleurs,  tM> 
sent  avec,  une  tendresse  pénétrante,  il  la  peint  avec  une  virlttOiitf 
émue.  Voyez  cet  effut  de  soir  :  l'héroïne  du  roman  et  son  anûï 
dt'scendent  la  Loire  en  bateau  :  u  Les  Jtuncs  filles  étaient  asaiM 
à  la  pointe  du  bateau,  l'une  près  de  l'autre.  Tant(M  elle»  tournaiciU 
la  tête  du  cdlé  de  Nantes,  où  le  soleil  disparaissait,  tandis  que  Im 
maisons,  les  arches  des  ponts,  les  Hèclisj  des  éf>lisi.-s,  les  cbcoii- 
nées  d'usine,  assemblées  par  le  crépuscule  et  devenues  sans  reM 
s'enlevaient  eu  découpures  bleues  sur  l'écran  de  la  lumière;  tto- 
tilt  elles  voyaient  fuir  en  arrière  la  prairie  de  Mauves...  Ledti 
était  d'or  fondu,  et  le  ileuve  aussi,  par  rellet.  Mais  l'herbe  coin'' 
dej^  dans  l'ombre  et  les  saules  ne  luisaient  plus,  La  dernito 
brise  mourait.  Une  langueur  traversait  cette  lin  dejouret  aniM- 
çait  une  nuit  exquise,  e  Ce  petit  tableau,  d'un  trait  si  lumionu 
et  si  fondu,  tout  imprégné  de  poésie,  □' est-il  pas  d'un  maître  de 
la  description?  Des  tableaux  aussi  charmants  que  celui-là,  Ujes 
a  beaucoup  dans  îe  livre  de  M,  Bazia;  mais  j'ai  beau  avait  graoïl 
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plaisir  à  les  regarder,  je  ne  peux  m'empècher  de  trouver  qu'il  y 
eu  a  trop.  L'auleur  abondt;  dans  son  sens,  sait  trop  voloQliers  n 
pente  et  selaisse  souvent  allerà  décrire  pour  rten, —  pour  it plai- 
sir. A  ua  momenl,  il  noua  moalre  des  ouvrières  modistes,  rete- 
nues à  l'atrlier  et  veillant  pour  achever  une  commande  pressée; 
puis  tout  à  coup  :  t  Dehors,  les  étoiles  hésitantes,  combattues 
par  un  reste  de  jour,  ne  luisaient  pas  encore,  mais  elles  emplis- 
saient les  profondeurs  du  ciel,  comme  une  poudre  impalpable 
dont  aucun  grain  n'est  visible.  L'heure  su  levait  où  la  rosée 
abreuve  et  redresse  l'herbe  ;  oti  les  chevaux  dans  les  prés  s'en- 
dorment sur  trois  pieds  à  l'abri  des  saules  nains;  en  ouvrant  U 
fenêtre,  on  aurait  pu  entendre  le  cri  peureux  d'un  oiseau  de  ma- 
rais gagnant  son  gile  :  les  femmrs  cousaient,  laitlaienl,  modelaient 
les  étoffes,  n  On  pourrait,  je  le  sais,  douner  des  explications  pour 
justifier  l'auteur  d'avoir  mis  un  pareil  morceau  k  une  pareille 
place;  mais  ces  explications  ne  sauraient  être  que  trop  ingénieuses; 
et,  en  admellani  même  que  cette  description  ne  vienne  pas  hors 
de  propos,  je  demande  si  elle  est  d'un  ion  approprié,  si  l'on  ne 
perçoit  pas  ici  une  dissonance.  Il  arrive  même  que  certains  traits 
descriptiTs  sentent  l'alTéleiie,  et  que  H.  Bazin  ne  s'interdise  pas 
des  effets  auxquels  son  talent  me  semble  très  supérieur.  Un 
exemple  : 

Le  batelier,  qui  aime  l'héroïne  du  roman  et  qui  doute  s'il  en 
est  aimé,  coolie  ses  angoisses  à  sa  roftro;  à  l'heure  où  la  nuit 
tombe,  la  vieille  femnlle  et  le  jeune  homme  s'entretiennent, 
assis  de''ant  leur  cabane.  ■  On  entendait  le  cri  des  petites 
cbouelles  qui  s'éveillaient  dans  les  peupliers  de  Mauves.  •  L'en- 
tretien le  poursuit  lentement  :  Vois-tu  ses  yeux?  demande  la 
mère  à  son  fils.  Disent-ils  quelque  chose?  Fait-elle  des  signes? 
—  Ni  quand  elle  vieal,  ni  quand  elle  pari,  a  Les  petites  chouettes 
se  rapprochaient,  invisibles,  poussant  leur  cri  de  chasse  et  de 
mort.  *  Et  le  jeune  batelier,  que  gagne  la  Iristease,  annonce  à  sa 
mare  que,  s'il  est  repoussé,  il  quittera  le  pays  et  ira  faire  la  grande 
pèche  sur  l'Océan,  n.  Les  petites  chouettes,  mangeuses  de  mulots, 
criaient  éperdument  et  toujours  invisibles  ■. 

Ou'estcela?  Art  moderne?  Leit-motiv?  Moi,  retardataire,  je 
n'eD  sais  rien.  Je  trouve  simplement  qu'il  y  a  bien  de  l'apprêt 
dans  cette  sorte  de  refrain,  et  je  regrette  que  M.  Bazin  ait  ici 
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trahi  le  naturt-l  qui,  Uleu  merci.  p$t  d'ordinaire  uciucie  ses  qiBUibft, 
Nous  n'insisterions  pas  sur  ces  vétilles,  s'il  a«  nous  paraissiil 
que  le  rom.iDr.ier,  parce  qu'il  compte  sur  son  lalenL  descriptif 
pour  charmer  le  lecteur,  Dégli^-e  ud  peu  ptas  qui?  de  raison  iioi 
seulement  l'âge ncemei il,  mais  la  conapoaitioii  mfinte  de  son  réciL 
Ouvrez  le  livre  au\  premières  puises  ;  hjs  ouvriers  cl  ouvriàrei  *lef 
usines  de  Naules.  leur  Journée  finie,  regagnool  leurs  ^Ites 
rnutiourgs;  un  jeune  liomme  élé^çaut,  le  lila  du  riche  usinier  Le- 
marié,  re^rde  avec  émotion  ces  longues  lilesde  pauvres  (^cme^ 
voyant  dans  leurs  yeux  <lcs  regurds  de  haine  el  d'envin.  il  rûtib 
douloureuses  rélle:(ions  sur  l'alfreuse  f^uerre  qui  raitgfl  eu  ikui 
camps  les  rlrhea  et  lus  pauvres.  *  Que  de  lautc»iU  fallu,  se  dit-il, 
pour  en  arriver  là  [  Et  que  c'est  dur  d'élre  détesté  dp  la  sorte,  et 
l'élre  ici.  ailleurs,  partout,  à  cause  de  rh&l>it  que  Je  porte  el du 
cheval  que  je  conduis!  n  Etcemémejeuiiebomuie,  noutlersUvo* 
Tons  quelques  pages  plus  loin  et  noua  l'entendons  «sprimcf  ks 
mêmes  sentimenla  daus  une  discussion  qu'il  a  avec  soii  pèK  k 
propos  des  rapports  entre  patrons etouvrinrs.  Quel  locteur.aprà- 
cela,  n'est  pa^  teoliï  de  croire  que  l'auteur  va  lui  pré»enti?  uoa 
étude  sociale  et  que  le  jeune  I,ernan6  va  jouer  dans  le  romao  ua 
rAle  de  bonté  et  d'humanité?  Eh  bien!  le  lecteur  se  ti-ompe:iliia 
verra  lieii  de  pareil  daus  le  livre  de  M.  B^ixio-  Aurait-il  si  gitoi 
tort  de  reprocher  au  romancier  de  n'avoir  pas  teuu  des  proiDËS» 
que.  vraiment,  il  a  semblé  fiiire?llienquo  le  mot  soit  un  peu  dur. 
je  ne  peux  me  tenir  de  dire  qu'il  y  a  là 'une  certaine  gaucherie 
d'exécnlion. 

Dans  le  cadre  aimable  et  poétique  qu'il  leur  a  donné,  le*  per- 
sonnages de  M.  Itazin  se  meuvent  avec  naturel,  atr  il  a  la  sood- 
bilité  et  l'imagination  d'un  créateur.  Sus  pnrsonnagus,  il  les  aval 
et  a  su  llnerleur  physionomie  propre;  il  a  entendu  l'accent  de 
leur  voix,  il  a  écoulé  le  son  que  rend  leur  &me  et,  presque  loa* 
jours,  il  leur  a  f»it  tenir  le  langage  le  plus  expre-ssirel  U  pin) 
vivant.  Un  sent  choz  lui  une  sympathie  sincère  pour  \os  huntlries 
et  les  malheureux;  et.  par  là.  de  plain  pied,  il  entre  dansltwn 
seiitimeuls.  les  démêle  avec  justesse,  les  traduit  avec  aimplicili. 
II  y  a  dans  ce  livre  un  type  «l'ouvrier  dispos'^  à  partir  en  fiuerre 
contre  la  société  ton  temporal  ne.  Matériel  Icmeot,  îl  n'a  pas  eu 
trop  à  soutTrir    il  est  d'esprit  trop  cOart  pour  Mfa  ctpaMfrJ* 
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comprendre  ou  même  d'étudier  les  théories  compliquéeft  des 
-docteurs  socialistes;  et  c'est  pourtant  un  socialiste  et  un  révolté. 
€'est  qu'il  a  appris  que  la  Temme  qui  fut  sa  mère  a.  été  nflguére 
adulte  par  le  patron  de  l'usine  où  elle  travaillait.  Et  alors  sa 
colère  s'est  tournée  «  contre  les  patrons  en  général,  le  sien,  les 
autres,  solidaires  dans  son  esprit  de  la  faute  de  l'un  d'eux.  Les 
déclamations  entendues  dans  les  réunions  publiques,  les  conver- 
sations et  les  lectures^  avaient  aidé.  Antoine  appartenaitkraraiée 
de  la  révolte  et  de  la  haine,  pnrmi  les  obscurs  qui  a'onl  pas  de 
rôle.  Gimme  beaucoup  d'autres,  il  n'y  avait  pas  été  poussé  par 
une  doctrine  quelconque,  mais  par  un  ressentiment  personnel  et 
caché.  Les  paroles  tombaient  sur  sa  blessure,  l'ouvraient,  l'enve- 
aimaienl,  comme  une  poussière  de  l'er  limé.  Toutes  ses  idéei 
n'étaient  que  dej  mots  values  dissimulant  une  rancune  précise.  > 
^'est-ce  pas  d'une  observation  clairvoyante  et  exacte? 

M.  Bazin  est  en  effet  fort  bien  doué  comme  observateur:  sa 
vision  psychologique  est,  pour  ainsi  dim,  directe  et  spontanée;  il 
déchitfrc  les  âmes  à  première  lecture.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher 
peut-être,  c'est  de  négliger  de  relire.  Quand  il  a  alTaire  à  des  per- 
sonnages très  simples,  comme  l'ouvrier  Antoine,  lebatelier  Etienne 
ou  Eloi  Madiot,  l'ancien  troupier,  il  se  trouve  suffisamment  servi 
par  les  dons  qu'il  tient  de  la  nature.  Mais  plus  d'étude  lui  serait 
indispensable,  lorsqu'il  met  en  scène  des  âtres  plus  complexes, 
tels  qu'est  son  héroïne. 

Elle  est  charmante,  cette  jeune  modiste,  Henriette  Madiot,  si 
éprise  de  son  métier,  qu'elle  pratique  en  demi-artistt',  si  laborieuse, 
d'une  vertu  si  fière  et  pourtant  si  souriante,  ayant  dans  le  cœur 
des  trésors  de  pitié  et  de  doucoui-  pour  tous  ceux  qui  soulfrcnt. 
Mais,  à  certains  moments,  sa  flgurenem'apparaîtplusqu'indécise 
et  fuyante.  J'entrevois,  par  exempte,  quelques-uns  des  motifs  qui, 
au  dénouement,  la  poussent  à  entrer  en  religion;  mais,  comme  dit 
l'autre,  en  cet  affaire,  _/e  ne  distingue  pas  très  bien.  Prétend ra-t-on 
qu'à  être  placée  dans  une  lumière  trop  nette,  cette  figure  eût 
perdu  de  sa  grâce?  .le  réponds  que  je  ne  demande  point  k  M.  Ba- 
zin de  faire  de  la  psychologie  minutieuse,  à  la  façon  de  certains 
romanciers;  je  consens  que  certains  traits  restent  dans  une  demi- 
ombre,  mais  je  veux  discerner  pleinement  ce  qui  est  essentiel.  Or, 
plus  je  relis  le  roman,  plus  je  me  convainc  que,   faute  d'avoir 
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assez  étudié  son  modèle,  l'auteur  n'a  pas  toujours  su  démêler  mi 
traits,  et  parfois  les  3  brouillés.  Lisex  ce  passage  sur  IleoncUe 
enfacil  :  «  A.  mesure  qu'elle  grandissait,  une  [luissance  mystérieuM 
sedéyeloppait  en  elle;  et  c'était  la  vierge, celle  qui  est  c^mmeaiu 
autre  Stne  dont  l'iafl'jence  péni'-lre  tout,  le  sourin.-,  le  regard,  le» 
mots,  le  geste  de  ta  main  qui  s'olTre;  celle  qui  est  douce  et  donl 
on  il  peur;  celle  qui  ne  sait  point  le  mal  et  qui  devine  cependanl 
ses  pièges  ;  la  vierge  qui  meurt  d'une  pensée,  contre  laquelle  toole 
la  luxure  du  monde  est  soulevée,  et  qui  passe  au  travers,  avec  le 
signe  de  Dieu,  o  Oserai-je  dire  que  cela  resjemble  de  près  à  da 
palhosï  ,Ie  l'oserai  parc«  que  le  pathos  est  bien  ce  qui  répugna 
le  plus  au  goût  sur  de  M.  Bazin,  et  qu'il  ne  manquera  plus  des'eo 
(léTendre,  quand  il  voudra  pousser  davantage  l'analyse  dea  carac- 
tères qu'il  retrace. 

J'ai  insisté  ua  peu  longuement  sur  les  défauts  que  j'ai  oni 
trouver  dansle  roman  de  H.  Bazin  ;Dt  j'aiiusisté  sans  scrupales, 
parce  que  je  suis  sûr  que  mes  critiques  n*emp<^cheront  personne 
de  lire  ce  livre  avec  un  plaisir  eitrôme.  Dana  cette  œuvre  il  J  » 
en  effet  un  charme  coîitre  lequel  rien  ne  saurait  prévaloir  :  il  «A 
fait  d'humanité,  d'élégance  harmonieuse,  de  fraîcheur  et  de 
poésie.  Dans  ces  dernières  années,  ces  qualités  dous  ont  éli 
montrées  si  rarement,  qu'elles  ont  comme  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. Le  jour  oili  M.  Bazin  y  joindra  plus  de  soin  et  d'étude, 
il  est  certain  qu'il  nous  donnera  des  œuvres  délicieuses  tl 
accomplies. 

iWaurice  Pellissok. 
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Allemagne.  —  La  propagande  faite  depuisi  plusieurs  années  pst^'>v^ 
H.  de  Sctienckendorff  en  faveur  de  l'introduction  de  l'enseignement  dn 
travail  manuel  dans  les  écoles  allemandes  de  garçons  parait  devoir 
aboutir  prochaineinenl,  en  Prusse,  &  un  résultat  pratique.  Un  groupe 
de  députés  ayant  invité  l'administration  de  l'instruction  publique  & 
introduire  à  titre  d'essai  le  travail  manuel  dans  quelques  écoles  pri- 
maires, et  à  l'inscrire  comme  branche  obligatoire  au  programme  de 
toutes  les  écoles  normales,  une  conférence  A  ce  aujeta  eu  lieu  le 
SA  juin  entre  cea  députés  et  les  représentants  de  l'administration,  aous 
la  présidence  du  D'  Bosse.  Le  ministre  a  promis  d'examiner  sérieu- 
sement la  question. 

—  Par  les  soins  du  Deut«cA«r  ZMrfTiwrnn,  une  maison  de  santé  pour 
les  instituteur!*  (Lehrerheim)  a  été  installée  à  Schreiberbau,  en  Silésie> 
et  l'inauguration  de  l'établissement  a  eu  lieu  le  i  juillet  en  présence 
du  président  du  Deutseher  Lehreroerein  et  du  ministre  des  cultes,  qui 
ont  tous  les  deux  prononcé  dea  discours.  Au  banquet  qui  a  suivi,  le 
D""  Bosse,  dont  l'atlitudecordialeet  bienveillante  a  été  très  remarquée, 
s  porté  un  toast  aux  familles  des  instituteurs  ;  il  a  rappelé  d  cette 
occasion  le  souvenir  de  ses  premiers  maîtres,  quatre  instituteurs  de 
l'école  primaire  deQuedtimbourg,  et  a  rendu  hommage  au  dévoue- 
ment avec  lequel  les  instituteurs  accomplissent  leur  pénible  mission  : 
€  Ce  BODt,  B-t-il  dit,  de  véritables  hèroa,  et  l'on  ne  peut  eslimar  trop 
haut  les  services  qu'ils  rendent  à  la  patrie  >. 

—  Si  le  D'  Bosse  a  tenu  à  Schreiberbau  un  langage  qui  est  allé  au 
cœnr  des  instituteurs  prussiens,  l'administration  n'en  continue  pas 
moins,  en  certaines  circonstances,  à  prendre  des  mesures  de  rigueur 
contre  les  membres  du  personnel  enseignant.  La  Pddagogîsche  Zeilung 
signale  le  fait  suivant:  Û.  Langscbeidt,  instituteur  à  Elberfeld,  avait, 
dans  une  réunion  privée  de  menibres  de  la  Deutiche  Volkaparlei  [parti 
démocratique  allemand],  fait  une  conférence  sur  »  les  grandes  lignes 
de  la  lutte  politique  •;  il  s'était  borné  à  expo-er  le  programme 
du  parti,  en  s'abstenant  soigneusement  de  toute  attaque  contre  les 
institutions  de  la  monarchie.  Sur  l'ordre  du  bourgmestre,  une  enquête 
fut  ouverte  immédiatement  par  l'inspecteur  scalaire;  la  régence,  a 
Dûaseldorf,  fit  ensnite  interroger  par  un  assesseur  tous  les  instituteurs 
qui  appartiennent  à  l'association  de  la  DeuUche  VoUapartei,  et  leur 
intima  l'ordre  d'avoir  b  sortir  de  cette  associatioa.  M.  Langscbeidt  a 
été  luspendu  de  ses  fonctions. 
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—  Le  gouTernem^ nt  du  duclu'  dti  Saxe-(iuLka a présiuli^ au  Un 
un  projet  de  toi  iiu^menlaDt  Wi^  iraiC.menU  des  ia:litul«urs,  qui 
aujourd'hui,  pour  lesinstilul'  uià  ruraux, de S80 marks (imiletaeDl 
début!àl,E>30(traitemL>nt  mavimuin),  et,  pourleitnsliluleursurbi' 
de  1,300  marks  (truitemeut  de  <lrtiulj  a  1,950  (traitemcBt  niaûiiii 
Le  projet  du  gouvernement  lUiiblil  l'Ëchelle  suivante  : 


i.;kio  i.too 

étâ  renvoyd  le  projet  propose  descUl 


Kroles  urbaines.  .    .  1.300 

Le^  socialistes,  qui  formc^nt  plus  du  tiers  du  LtodlnR  lanr  unV 
de  19  dûpulés,  il  y  a  1  sucielUtes),  ont  proposé,  t-omma  ttaitol 
maximum,  2,t£00  marks  pour  les  inatituleurs  ruraux  «t  Ï.SOO  a 
pour  les instituteura  urbaine,  ubienuïdâdroUupri-s  vinRl-deuxw: 
de  serïice. 

Il  l'aul  remarquer  que  »i  le  chiffra  du  traitement  des  institauM 
nirnux  est  moins  élevé,  ils  onr,en  compenKatîon.le  logea) eo t gralrf 
qui  n'est  pas  aucordi^  aux  instituteurs  urbains. 

'l'nus  k'B  journaux  de  Gothn  î^e  mot  montrés  favorables  &  am 
raeolalion  de  iraileraeni  drs  insti  Iule  ors.  Le  Golkaitdui 
publie  ua  article  inlîluté  ■  La  banqueroute  de  l'école  prlmatN 
mauile  •■,  duus  lequel  il  déchire  que  les  tra  lient  eu  tn  trop  minime»] 
nul  il  k  considération  de  l'injtituieur,  au  prestige  de  l'ëcdle.  1 
\aleurdu  travail  f;c()lBire,  et  nu  recrutement  du  personnel  ensfJgna 
les  jeunes  gens  les  plus  rnpables  no  veulent  plus  devenir  JiuKttiUi 
et  recherchent  des  carriiTL'S  mieux  rétribuées  ;  l'école  normale.  Il 
de  muilleurs  tMéments,  est  obligée  d'admettre  souvent  de»  caodld 
de  <]ua1ité  médiocre  :  il  est  ui'geat  d'aviatr,  et  le  seul  moyen  deo 
jurer  le  péril  qui  menace  l'école  est  d'assurer  aus    instjtatcun  i 
Irailemenls  convenables. 

—  En  Wurtemberg,  beaucoup  de  jeunes  tnstituteura  catboUquii 
trouvent  actuellement  !<anB  emploi  :  il  y  a  pléthore  inomentan 
Pour  assurer  à  ces  candidats  sans  plues  uoe  occupation  lucrative 
attendant  qu'ils  aient  pu  trouver  un  poste  cotnm«  maîtrea  d'e* 
i'uuturitê  scolaire  supi^rieure  vient  d'avoir  une  idée  ingéoieuae  : 
n  demandé  au  ministère  de  l'ugriculture  de  les  occuper  a 
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(Mit repris  pour  l.i  (lestrJii'lion  du  pli\llo\éra;  le  minisirre  «ir  l'a^ri- 
culture  sCst  (iecl.in;  |)r('t  ;i  en  emplover  un  certain  nombre  comme 
surveillants,  avec  ua  salaire  de  5  marks  pour  les  jours  de  travail 
et  de  4  marks  pour  les  jours  de  chômage  (dimanches  et  fêtes,  jours 
de  pluie,  etc.),  mais  saas  garantie  pour  la  durée  de  l'engagement. 
Le  DeuUches  Volksblatt,  organe  officiel  du  parti  catholique,  se  félicite 
d'une  combinaison  «  à  laquelle  tous  les  candidats  instituteurs  ne 
sauraient  manquer  de  se  prêter  avec  empressement  ». 

—  La  quatrième  assemblée  générale  de  TAssociation  des  institu- 
trices allemandes  (Deutscher  Lehrerinnen-  Verein)  a  eu  lieu  les  6,  7  et 
S  juin  à  Leipzig.  Parmi  les  sujets  à  Tordre  du  jour  de  cette  réunion,  il 
en  est  un  qui  offrait  un  intérêt  spécial  :  c'est  celui  de  Tenfance  crimi- 
nelle, qui  a  été  traité  par  M'*®  Marie  Mellien.  Après  avoir  montré 
qu*en  Allemagne,  comme  partout,  la  progression  etlrayante  des  délits  et 
des  crimes  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens  constitue  un  danger 
social  des  plus  graves,  le  rapporteur  a  proposé  les  mesures  suivantes, 
relativement  au  traitement  des  jeunes  délinquants: 

1®  La  peine  de  la  prison,  pour  les  entants  de  douze  à  quatorze  ans, 
devrait  être  remplacée  par  un  internement  dans  un  établissement 
<l'éducation  correciionnelle,  où  Ton  s'eflorcerait  d'exercer  sur  les  en- 
fants une  action  sérieusement  éducative  ; 

2^  Aussi  longtemps  que  la  peine  de  la  prison  pourra  encore  être 
prononcée  contre  des  enfants  d'âge  scolaire,  il  faudrait  veiller  à  ce 
que  l'enfant  reçoive  l'enseignement  scolaire,  conformément  au  pro- 
gramme de  l'école  primaire;  cet  enseignement,  pour  les  Ûlles,  devrait 
être  donné  par  des  institutrices.  Les  enfants  d'âge  scolaire  devraient 
être  séparés  des  autres  jeunes  délinquants  ; 

3^  Leis  jeunes  filles  condamnées  à  un  emprisonnement  dépassant 
une  durée  de  quatre  semaines  ne  devraient  pas  être  employées  à  des 
travaux  mécaniques  comme  le  crochet,  la  confection  des  cornets,  etc., 
mais  occupées  à  des  travaux  de  ménage,  et  faire  autant  que  possible, 
«ous  la  direction  de  maîtresses  expérimentées,  l'apprentissage  d'un 
métier  tel  que  ceux  de  modiste,  de  couturière,  de  lingère,  etc.; 

4<*  Il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  du  placement  des  enfants  libérés. 
Tant  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  une  place  ou  un  abri,  ils  devraient  être 
reçus  dans  un  établissement  spécial,  où  ils  seraient  surveillés  et  où 
ils  trouveraient  de  l'occupation. 

—  Le  Congrès  annuel  des  pédagogues  herbartiens  (Société  de  péda 
^ogie  «  scientifique  d)  a  lieu  à  Ëisleben  *  pendant  les  vacances  de 
Pentecôte.  Les  principaux  sujets  traités  ont  été  les  suivants:  l'asso- 
ciation, troisième  degré  formel  (le  rapporteur,  le  D*^  Wilk,  soutient, 
dans  le  langage  bizarre  familier  aux  disciples  de  Herbarf,  que  les 
concepts  individuels  sont  des  abstractions,  et  par  conséquent  doivent 
être  acquis  au  degré  de  l'association,  non  pas  toutefois  par  compa- 
raison, mais  au  moyen  d'un  choix  conscient  par  la  volonté);  — 
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L'iiistûire  de»  missions  dans  rérok'i'ducBlîTc' (le»  uns  Virulent  se bonwr 
&u  récit  (tes  voyages  otdela  pr-Slication  de  l'apAIre  Paul;  d'autro 
veulent  ;  joindre  des  notions  sur  les  missiona  moderneB,  en  pranul 
comme  Type Livingslone;  —  Sciileierinaiîhereirhistoireeccléaiastiqo» 
â  l'école  (les  uns  demandent  que  te»  doclrines  de  Scbleierimchu 
aoient  expoaÉFS  dans  les  leçons  d'histoire  ecclésiastique doDoto  dan 
les  classes  supérieures;  le^^  autres  répondent  qoe  St^hlcierouclKTl 
été  un  trcp  pauvre  philosophe,  H  qu'il  vaut  mieux  faire  connÙW 
auxcli^ve^  l'histoire  dupiétismr);  —  Les  légendes  aouabesdans  le  plu 
dVtudes  de  l'école  éducative  (le  rapporteur,  M.  Jcller,  pense  quew 
nVi-t  pas  nus  légendes  de  la  Thiiringe  qu'il  faut  eicclugiveoieiil 
réserver  l'honneur  de  servir  d'introduction  auxleçitns  d'biatoire  àm 
toutes  les  Acoles  allemandes,  et  qu'en  Souabe  les  légeades  souabol 
peuvent  6tre  admises  dnns  le  plan  d'études  «n  Heu  et  place  it» 
légendes  thuringiennes). 

Angleterre.  ~  A  propos  de  la  discussion  du  budget  du  dépu^ 
Innent  d'éitucalion  à  lu  Chambre  des  communes,  le  1~  juin,  Sir 
W  Hart-Dvke  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  fontialé  nette- 
ment le  I  rogrammg  du  parti  libéral  anglais  en  matière  scolaint. 
a  La  grande  ditliculté  qui  se  présente  à  nous  quand  nous  abordons  I» 
questiiin  d'éducation,  a-l-îl  dit,  est  la  malheureuse  difticulté  religienK 
(lli:'  misérable  religioiii  di/ficullii).  Cette  difficulté  s'est  présentée  d*ji 
en  IS7C,  et.  elle  n'a  ceasô  jusqu'à  ce  jour  de  faire  obstacle  à  ceux  qui 
ont  vQulu  iipérer  des  prC'Rrês  et  des  l'ëformes  dans  nos  écoles.  Cal 
un  déplorable  t.'tst  de  choses:  mais  puisqu'il  existe,  on  oe  peut  pr^ 
poser  aujourd'hui  aucun  changameot.  Tout  ce  qui  est  posûbl; 
auluellement  est  de  suivre  d'un  œil  attentif  ce  qui  se  passe,  et  de  pr*- 
psrer  l'avenir.  Les  récents  di^hata  unt  montré  que,  des  deux  cAtéa  df 
la  Oiambre,  un  grand  nombre  de  membres  s'attendent  à  quelqur 
cli.'iiigemcnt  con»idéi-uble  dans  notre  âyetj^me  scuiaire.  Je  crois  mùi- 
tn'''me  que  le  jour  oi!i  un  cliangement  tr^ia  grand  et  Iros  profeinl 
devra  Être  accompli  n'est  pas  très  éloigné.  (Applaudiisenwnts,)  Quand 
notre  budget  de  l'éducation  aura  atteint  le  chiffi-e  de  10  miitluns  et 
livres  sterhng,  j'espÈie  que  le  jour  ne  sera  pas  éloîgni'  où  il  se  trou- 
vera un  ministre  assez  sage  et  assez  hardi  pour  dire  :  •  Noos  vm- 
li)i)s  en  t^nir  avec  cette  difficulté  religieuse  une  fois  pour  tûOtefi 
nous  ;oranies  las  de  la  subir  •,  Il  n'existe  pour  cela  qu'un  mojeat 
c'est  de  placer  toute  l'éducation  entre  les  maîns  de  l'Etal  (to  m  ' 
ihi'  Slate  supplij  ail  thc  cdui-iilùm  of  our  cliildrtii}.  et  de  cn.^ 
système  scolaire  complet,  commeni;«nt  par  les  univcrsiiés  au  u 
met,  et  comprenant  de  bons  élablisscmenis  secondaires  et  de  boa..- 
écotes  primaires.  J'espôre  que  tous  les  membres  qui    s'imëreaKlil 


i.  I 


COORRIKIl  DE  L'iXTiRlEUR  28S 

sérieusemeat  à  la  question  flairont  par  aenlir  qu'il  est  temps  d'enter- 
nr  la  hache  de  guerre,  de  ne  plus  irailer  cette  matière  en  hommes 
de  parti,  et  qu'ils  auront  le  courage  de  l'envisager  dan-i  son  ensemble 
avec  la  ferme  volonté  d'aboutir.  Ce  jour,  quand  il  viendra,  sera  l'un 
des  jours  les  plus  heureux  dans  l'histoire  de  ce  pays,  et  une  sem- 
blable mesure  contrit>uera  plus  que  toute  autre  chose  à  assurer  la 
prospérité  Tulure  de  la  pairie.  > 

On  voit  que  les  Anglais  ne  redoutent  pas  —  comme  le  prétendent 
ceux  qui  les  connaissent  mal  —  l'intervention  de  l'Etat;  au  con- 
traire, dans  les  questions  d'éducation  commedanslouleslea  questions 
sociales,  les  hbéraux  anglais  estiment  que  c'est  l'Etat  seul  qui  peut 
accomplir  les  grandes  réformes,  dont  l'initiative  privée  ne  saurait 
entreprendre  la  réalisation,  et  détruire  les  abus  que  perpétuent  la 
routine,  l'ignorance  ou  l'égoTsme. 

—  De  toutes  parts  s'organi»ent  les  «  fédërations  i  qui  doivent,  aux 
termes  du  YolunlaTy  SclwoU'  Act,  recevoir  le  montant  du  gnml  de 
secours  et  le  répartir  entre  les  écoles  fédérées.  Comme  nous  l'avons 
dit, ces  fédérations  son  tcooslituéei  sur  uae  base  coni'esaionnelle  ;  il  y 
d'une  part  les  fédérations  anglicanes,  qui  comprennent  les  quatre  cin- 
quièmes des  écoles  volontaire»;  d'autre  part,  les  fédérations  ives- 
lejennes,  les  fédérations  catholiques,  et  les  fédérations  des  écoles  non 
confessionnel  le  4  (British  Schoots),  relevant  de  la  Britislt  and  Fnreign 
Sehool  Society.  Os  fédérations  seront  administrées  par  des  comités 
élus  et  dont  les  instituteurs  peuvent  être  membres;  le  Scbootmaster 
fait  remarquera  ce  sujet  que  sur  4^  membres  de  comités  dési- 
gnés jusqu'à  ce  moment  dans  les  diverses  fédérations  anjclicanes, 
on  ne  compte  que  24  instituteurs,  tandis  que  dans  les  fédérations 
wesleyennes  on  en  compte  4'>  sur  ^S  membres  et  dans  les  fédérations 
des6H(isA$cAoo/5  23surl7ymembres;pourleBfédérstionBcatholiques, 
ie  Schoolmaster  n'avait  pas  encore  de  renseignements. 

Le  département  d'éducations  décidé  que  le  chiffre  du  secours  alloué 
ne  serait  pas  le  même  dans  les  écoles  urbaines  et  dans  les  écoles 
rurales  :  les  écoles  rurales  ne  recevront  que  3  shillings  3  pence  par 
élève,  tandis  que  les  écoles  urbaines  recevront  o  shillings  0  pence. 
Dans  la  séance  de  la  Ctiambrâ  des  communes  du  !;i9juiIlet,SirW,  Har- 
court  a  vigoureusement  protesté  contre  cette  distinction  :  elle  témoigne 
clairement,  a-t-il  dit,  que  l'intention  des  auteurs  du  bill  n'a  pas  été 
d'élever  le  niveau  de  l'enseignement  dans  les  écoles  nécessiteuses, 
naaid  de  permettre  auK  écoles  volontaires  de  faire  une  concurrence 
efficace,  et  viciorieuse  si  possible,  aux  Board  Schoola  :  comme  11  n'y 
a  guère  de  Board  Schoots  que  dans  les  villes,  c'e»t  aux  écoles  volon- 
taires des  villes  que  le  gouvernement  destine  la  plus  grosse  pan  de 
ses  subventions;  quant  aux  écoles  confessionnelles  des  villages, 
comme  elles  n'ont  pas  en  face  d'elles  une  rivale  à  combattre  et  À 
écraser,  le  gouvernement  conservateur  n'a  pas  d'intérêt  à  les  doter. 


S8t>  HEVUK   l>ÉDAUOatQUI 

et  il  les  réduit  à  la  portion  congrue,  pour  portar  la  principal  de  ant 
etTurt  là  où  il  s'ugit  de  combattre  et  de  miner  l'école  Dcutre. 

—  H.  AnlhoDv  Joho  Hundella,  qui  fut  cher  du  département  d'Uit- 
caLion  de  1880  à  1885,  est  miirt  à  Londres  le  il  juillet  dernitr.  Mi 
LeiceatereD  182j,  fils  d'un  réfuj^ié  italien  proscrit  (nir  l'AuLriclit,  il 
débuta  comme  simple  commis  dmis  une  maiuon  de  mercerie;  par  «ta 
travail  Et  son  in  te  11  licence,  il  sut  conquérir  une  position  indOpoadaolr. 
devint  un  notable  manufacturier,  fiiL  élu  prëBldent  da  la  Chambre 
de  commerce  de  Noltingham,  ootra  au  Pafleiuent  ea  tS^  comiw 
représentant  de  Shoflïeld.  et  prit  une  part  active  nux  cirnris  tcnlèi 
pour  la  reforme  de  l'éducation,  comme  membra  de  lEdacatina  Leagm 
et  de  la  Britithamt  Foreign  Schoul  Soatlij,  puis  comme  clivf  du  dépar 
lemenl  d'éducation  pendant  cinq  &ofi.  En  I89£,  il  lit  partie  du  iQHiii>> 
[ère  Uladstone  comme  président  du  Board  of  Trade;  mais,  atteint  par 
dos  revers  de  fortune,  il  crut  devoir,  bientôt  après,  résigner  son  par- 
tefi^uille.  Né  pauvre,  il  est  mort  pauvre,  ayant  consacré  uvieAlaUtf 
pour  les  plus  nobles  causes,  et  mérité  l'estime  de  tous  les  geasdl 


Autriche.  —  Une  proposition  tendant  à  modilicr  la  loi  organisa* 
de  l'enseignement  primuire  du  2S  mai  186^8  ét^ï  présentée  au  Keiclia- 
rutli  ciâleilbanien  par  le  D'  Ebenhocb  et  quelques  autres  dépoli 
culholiques.  Aux  termes  de  celte  proposition,  l'école  primaire  «enil 
plai;ée  sous  l'autorité  des  Luridtega  provinciaux,  auxquels  I]  appartien- 
drait de  décider  si  l'école  doit  con«ervor  son  caractère  neutre  m 
devenir  confessionnelle;  la  durée  de  la  fréquentation  obligaloire  aérait 
réiluile  à  six  onnées;  la  nomination  du  personnel  cnstiguanl  de» 
écoles  normales  devrait  être  soumise  à  Tagrément  du  conseil  scolaire 
provincial  «t  AaLandesamschuM  (Cumltô  provincial  de  gouvernement). 

KlariL  donné  la  composition  actuelle  du  Relschralh.  le  vole  d'une 
priiposition  de  ce  genre  ne  semble  nullement  impossible. 

Espagne.  —  l.'u  journal  ri>publicain  de  Relis  (Calalo^'ne),  la^luM- 
iwMia,  nous  apporte  le  compte-rendu  des  conléreoces  pédagogique» 
qui  ont  eu  lieu  &  Tarragr.ne  les  33,  !:i3et  34  juillet.  M.  Sardà,  l'unique 
représentant  des  idées  libérales  au  «ein  du  Couseil  de  l'iastruclioa 
publique,  les  a  présidées,  et  y  a  prononcé,  k  la  dernière  séance,  ua 
dis'ours  des  plus  intéressants,  plein  de  sages  conseils  et  d'observaUou 
empruDtée-i  à  la  pratiqua,  sur  les  dlITé rentes  branches  du  [vognimw 
de  l'école  primaire. 

Roumanie.  —  Lu  loi  sur  l'enseignement  primaire  actuellement  eo 

vif^ueur  en  Koumanie  date  de  1896,  L'enseignement  primaire  pjI 
ublij;(iloire  el  gratuit  (les  principes  de  l'obligation  et  àc  la  gratuité 
étaient  déjà  inscrits  dans  la  loi  de  4Ç - 
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sept  d  quatorze  ans-  Les  enfants  peuvent  être  dispensés  de  la  fréquen- 
tation avant  l'âge  de  quatorze  ans,  s'ils  ont  achevé  de  parcourir  le  pro- 
gramme :  néanmoins,  l'ezameii  final  ne  peot  être  subi  par  des  élèves 
Ai^és  de  moins  de  dix  ans.  Les  absences  non  justifiées  sont  passibles 
d'uDe  amende  allant  de  10  i  SO  centimes.  L'école  primaire  est  divisée, 
comme  en  France,  en  trois  cours  progressiFs.  Il  y  a,  outre  les  écoles 
primaires,  des  écoles  complémentaires  et  des  cours  de  répétition. 
Dans  les  campagnes,  l'école  ne  compte  généralement  qu'un  senl  insti- 
tuteur. Drtos  Itis  villes,  les  écoles  sont  divisées  en  classes,  dont  chacune 
a  son  instituteur  particulier;  la  rotation  y  est  obligatoire,  c'est-à-dire 
qu'un  instituteur  débute  dans  la  classe  inférieure  avec  une  série 
d'élèves,  et  parcourt  successivement  avec  les  mêmes  élèves  toutes  les 
classes,  Jusqu'à  la  plus  élevée. 

Suisse.  —  Le  1<' Juillet,  M.  Hess,  député  de  Zurich  au  Conseil 
national,  a  demandé  au  Conseil  fédéral  où  en  élait  la  question  de  la 
subvention  fédérale  en  faveur  de  l'inglruction  primaire.  II  y  a  quatre 
ans  le  Conseil  national  a  voté  la  motion  Curli,  qui  invitait  le  Conseil 
fédéral  h  présenter  un  rapport  et  des  propositions  sur  la  question  de 
savoir  si,  en  application  de  l'article  27  de  la  constitution  fédérale, qui 
porte  que  l'enseignement  primaire  doit  être  suflisant,  les  canlons  ne 
doivent  pas  obtenir  l'appui  financier  de  la  Confédération.  Il  y  &  deux 
ans,  en  exécution  de  ce  vole,  te  Conseil  fédéral  avait  adopté  un  projet 
de  loi,  qui  allait  être  présenié  aux  Chambres,  loraquu  l'auteur  de  ce 
projet,  le  regretté  Schenk,  a  été  frappé  par  la  mort.  Le  Conseil  fédéral 
a-t-il  l'intention  de  faire  quelque  chose? 

M.  Ruffy,  chef  du  département  de  l'intérieur,  a  répondu  que  le 
Conseil  fédéral  a  fait  une  enquête,  de  laquelle  il  résulte  que  si  la 
Sjîsse  veut  maintenir  ses  écuks  à  la  hauteur  de  celles  des  autres 
pays,  elle  a  un  grand  eCTort  ù  faire.  Les  cantons  ne  sont  pas  en  état 
de  suffire  seuls  aux  dépenses  qu'exigera  cet  effort;  il  faut  que  la  Con- 
fédération les  aide  et  «  mette  la  main  à.  la  pâte  >.  Si  le  projet  Schenk 
n'a  pas  encore  été  préâenlé  aux  Cbambres,  cela  tient  à  deux  raisons. 
D  abord,  une  subvention  fédérale  en  faveur  de  Tinslruction  primaire 
est-elle  constitutionnelle?  C'est  lé  une  qucsiioa  sur  laquelle  les  avis 
sont  partagés,  et  qui  doit  être  premièrement  résolue.  Eu  outre,  d'autres 
objets  occupent  en  ce  moment  l'attention  publii]ue  :  la  question  des 
assurances,  le  rachat  des  chemins  de  fer,  runification  du  droit  civil; 
le  rejet  par  le  vote  populaire  de  la  loi  sur  la  centralisation  militaire 
et  de  la  loi  sur  la  banque  fédérale  n'est  pas  encourageant;  aussi  le 
Conseil  fédéral  pense-t-il  qu'il  faut  attendre  un  moment  plus  favorable. 

A  la  suite  des  déclarations  de  M.  Ruffy,  une  réunion  de  cinquante 
délégués  des  instituteurs  des  cantons  de  Berne,  de  Solenrc,  d'Argovie 
et  de  Bâle-Campagne  a  eu  lieu  d  Soleure  le  17  Juillet.  Les  délégués 
sont  tombés  d'accord  qu'une  initiative  prise  par  les  citoyens  serait 
l'unique  moyen  d'obtenir  la  loi  désirée  sur  la  subvention fédérale;en 
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conséquence,  ils  ont  décidé  de  convoquer  en  aulomne  uoe  âeconte 
assemblée  plus  nombreuse,  pour  prendre  une  dëcisîoa  défioîUve.  l.'a 
Comilé  provisoire,  Biégeaot  d  Suk'ure.  est  chargé  des  travaux  prâlimi- 
nnires. 

—  Les  colonies  do  vacances,  qui  doivent  leur  création  à  M.  Bioa, 
de  Zurich,  onl  pris  en  Sui.tse  un  grand  développement.  l>e  !S7(J,  inah 
où  la  première  colonie  de  v«cances  fut  envoyée  lio  Zurich  dani  1^ 
monlagnes  d'Appenzell,  â  1805  incluaivemeat,  2I,73i  enfants  onl  ps 
jouir  du  bienTaiL  de  celte  institution. 

Outre  les  colonies  de  vacances,  une  autre  œnvre  philanthropique 
a  été  créée  en  Suisse  en  faveur  de^  enfants  de  santé  débile  :  c'est  It 
cure  dK  lait  au  domicile  de  l'enfant.  Un  nombre  total  do  29,S3I  aafaflU 
a  béiiéQcic,  de  lâ7H  à  18d'>.  de  cures  de  lait  plna  ou  moins  longues. 

Union  américaine.  —  Li  Deuttdig  ZcitKhrifi  fur  autliindùtiia 
Vnlemckliicesen,  du  D'  Wychgram,  dit  qno  dans  l'Etat  di>  Now-ïorti 
d'apriïs  le  dernier  message  du  gouverneur,  308,000  enfanl.'i  d'&ge 
laire  ne  fréquentent  pas  l'école.  L'énormilé  de  co  chiCIre,  ajoute  cetu 
revue,  vient  probablement  de  ce  que,  dans  l'Elat  de  Ntw-Yorfc, 
durée  de  la  fréquentation  obligatoire  a  été  prolongée  jiisqu'i  r&g«  dt 
dix-huit  ans.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde 
ne  présentilt  également  un  effectif  colossal  de  réfiaclaires. 


lunli  lirii.  tni  mi.  N*  10. 
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DESCARTES  ET  L'ÉDUCATION 

{Fin.) 


Us^^,. 


Descartes  reçut UDJoumoesiQ^ièrevisitequiorrre  unaenssym- 
bolique  aisé  à  dégager.  Ua  paysan  nommé  Dick  Rembrantsz, 
habitant  à  sis  lieues  d'Egmoat,  résidence  du  philosophe,  viat 
frappera  sa  porl(>  et  demanda  à  l'entretenir.  Dick  se  figurait  qu'un 
philosophe  habitait  une  solitude,  et  vivait  en  anachorète  :  il  fut 
un  peu  déçu  de  voir  une  somptueuse  demeure,  de  nombreux 
domestiques,  et  surtout  un  suisse  qui  lui  barra  obstinément  la 
porte.  Cordonnier  de  son  état,  il  avait  appris  par  la  renommée 
que  Descaries  «  était  l'homme  du  plus  fadle  accès  du  monde  *;  mais 
il  avait  compté  sans  le  suisse,  et  oubUé  ses  habits  râpés  qui  le 
faisaieut  prendre  pour  un  mendiant.  Unn'avertitDescartesquelor»- 
qae  le  mendiant  de  science  se  fut  éloigné.  Trois  mois  après,  il 
renouvelle  sa  tentative;  on  avertit  le  maître  qu'un  importun  vent 
lui  parler  de  philosophie,  de  théologie,  et  Descartes  lui  fait 
remettre  une  somme  d'argent  qu'il  refuse  en  disant  :  «  Puisque 
mon  heure  n'est  pas  encore  venue,  je  reviendrai  une  troisième 
fois».  Ce  propos  piqua  la  curiosiLé  de  Descartes,  quldooua  ordre  de 
l'introduire  quand  il  reviendrait  :  •  Rembrantsz  revint  quelques 
mois  après;  et  s'étant  fait  reconnaître  pour  ce  paysan  à  qui  la 
passion  de  voir  M.  Descartes  avait  déjà  fait  faire  deux  voyages  sans 
aucun  fruit,  il  reçut  enfin  la  satislaction  qu'il  avait  recherchée 
avec  tant  d'ardeur  et  de  persévérance.M.  Descartes  ayant  reconnu 
sur-le  champ  son  habileté  et  son  mérite,  voulut  le  payer  de  toutes 
ses  peines  avec  usure.  11  ne  se  contenta  pas  de  l'entretenir  de 
toQtes  ses  difficultés  et  de  lui  communiquer  sa  Méthode  pour  rec- 
tifier ses  raisonoemeats.  lUe  reçutencoreau  nombre  de  ses  amis, 
MVin  riOiOoaiQiii  1397.  —  2'  sem.  10 
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sans  que  la  bassesse  de  sa  coadition  le  lui  fit  reganjer  au-dessoot 
de  ceux  du  premier  rang;  et  il  l'assura  que  sa  maison  etsoo 
cœurlui  seraient  ouvertsà  tout  heure *.>RombraDtszpro&Uitibiai 
de  ces  leçons,  qu'il  devint  un  de»  premiers  astrouomvs  de  te 
pays  et  l'auteur  très  estimé  d'une  Astronomie lu)Han£Utùeécn\at 
langue  flamande  et  d'un  Traité  de  logaritkmâs  et  de  géomHrîe. 
Nous  sommes  des  républicains  el  dea  démocrates;  du  moioi! 
croïons-nous  sincèrement.  Que  poortant  lopaysau  et  le  cordofr 
nier  frappent  h  la  porte  de  la  science,  sommes-uous  bien  «ars<|ai 
nous  ne  les  laisserons  pas  se  morfoodre  et  qu'à  la  troisième  ïsk 
nous  leur  ouvrirons  sans  Taçon  nos  maisons  et  dos  ct£UTBTSont-ïl 
assurés  du  mSme  accueil  cordial  que  lear  réservait  le  seigneur  dl 
Perron,  châtelain  d'Egmont,  et  ne  rencontreront- ils  pas  à 
valets  et  des  suisses  de  la  science  pour  les  toiser  avec  in«oleiHXii 
les  chasser  avec  dureté?  Où  donc  enverrons-nous  Didi  Red 
branlsz?  Ce  n'est  pas  â  l'université,  puisqu'il  n'est  pas  biaobslitri 
ce  n'est  pas  M 'enseignement  professionnel,  paisqu'itsaitsoumMv' 
Voilà  une  impasse  de  notre  système  national  d'éducation.  Je  M 
vois  qu'une  réponse  à  lui  faire,  si  l'on  veut  parloravecsincérilicl 
ne  point  le  leurrer  d'espérances  chimériques  ;  Passez  votre  chemiOr 
bonhomme,  la  Républiquen'a  que  faire  d'un  mathématicien  eid'OB 
astronome  de  plus; elle  est  abondamment  pourvue  ;  aubanquelds 
la  science  il  n'y  a  pas  place  pour  un  convive  de  plus  ;  vousèteaun 
intrus  et  un  trouble-féte. 

II  y  aurait  une  rare  méconnaissance  des  temps  et  des  nKeitn  i 
prétendre  qu'il  n'en  fût  pas  de  même  ou  pis  encore  au  xvn"  dècla. 
11  n'est  pas  permis  d'oublier  deux  choses  :  un  Hescartes,  m&M 
au  grand  siècle,  est  unique,  et  l'ouvrier  ou  le  paysan  qui  ont  wn 
une  éducation  élémentaire  sont  une  exception  aussi  rare  peut^lR 
que  le  génie  mathématique  parmi  les  élèves  de  nos  écoles  pri- 
mairoB.  Nous  ignorons  trop  néanmoins  qu'il  y  eut  au  svn"  siècte 
nn  enseignement  sinon  populaire,  du  moins  public,  qui  n'aviit 
rien  d'officiel  et  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  reconstituer, 
dont  l'influence  a  été  considérable.  Descartes  ; 
part,  tt  l'on  peut  dire  que  c'est  par  des  cours  a 
livres  qu'il  répandit  sa  philosophie.  La  forme 

1.  liviLLKT,  Addition  au  chapitre  ortiièmt  du  teptUme 
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du  XTii'  siècle  était  lrèssimpIe,trëaDatureUe,etdJrec(ementdérivée 
de  cet  esprit  de  politesse  qui  caractérisait  Paris  et  la  France.  On 
se  rassemblait  chez  un  protecteur  ou  simplement  chez  un  amateor 
de  science  :  ud  cours  était  constitué,  et  une  petite  académie  se  fon- 
dait. Tout  le  monde,  il  est  vrai,  n'était  pas  admis  à  ces  réunions, 
et  de  ce  cAlé  notre  société  démocratique  reprend  évidemment  ses 
'    avantages.  Mais  ce  n'étaient  ni  la  naissance,  ni  le  rang,  ni  la  for^ 
'    tune  qui  en  décidaient  exclusivement:  pour  faire  partie  du  cénacle, 
^    il  suffisait  d'avoir  du  savoir-vivre  et  un  peu  de  réputation,  en  ud 
^    mot  d'être  classé  sans  conteste  parmi  les  «  honnêtes  gens  i.  Les 
^    savants  de  profession  étaient  plutôt  subis  que  sollicités;  on  avait 
'     horreur  du  pédantisme,  qui  avait  d'ailleurs  d'autres  cercles  et  an 
'    autre  pabtic.  On  observait  naturellement  les  articles  suivants  des 
'    statuts  que  Descartes  devait  un  jour,  en  souvenir  sans  doute  de 
ces  réunions,  proposer  à  la  reine  Christine  quand  elle  voulut 
fonder  une  Académie  :  a  Art.  1''.  Chacun  de  ceux  qui  seront 
reçus  dans  cette  assernblëe  aura  son  lour,  tant  pour  proposer  la 
question  que  pour  l'expliquer.  Ki  tous  retiendront  toujours  le 
même  ordre  entre  eux,  afin  d'éviter  la  confusion.  —  Art.  6.  L'on 
s'écoutera  parler  les  uns  les  autres  avec  douceur  et  respect,  sans 
faire  paraltrejamais  de  mépris  pour  ce  qui  se  dit  dans  l'assemblée. 
—  Art.  7.  L'on  ne  s'étudiera  point  à  se  contredire,  mais  seule- 
ment à  rechercher  la  vérité  '.  •  On  priait  donc  les  personnes 
instraites  de  prendre  la  parole;  la  discussion  s'engageaitentreles 
auditeurs,   échange  poii  d'impressions,   conversation   toujours 
courtoise  dans  une  langue  sans  dissonances  et  sans  brutalité, 
comme  il  convient  dans  une  compagnie  choisie  et  ralfinée. 

Baîllet  nous  fait  assister  à  quelques-unes  de  ces  réunions. 
Nous  voyons  Descartes  y  triompher  modestement  des  théories 
mperficielles  et  des  discours  plus  oratoires  que  philosopbiqu»^ 
d'an  certain  Chandoux  qui  se  mêlait  de  réformer  la  philosophie, 
beau  diseur  mais  esprit  sophistique,  dont  l'éloquence  pâlit  devant 
la  netteté  d'esprit  de  son  adversaire,  qui  met  au  service  du  bon 
sens  une  dialectique  serrée,  dont  les  ménagements  et  la  courtoisie 
n'excluent  ni  l'esprit  ni  l'ironie.  Le  fait  se  passe  en  J628  chez 
M.  de  Bagué.  Descarl«&  loue  son  adversaire  de  vouloir  secouer  le 

1.  Baillst,  Vm  de  Dacartet,  Uv.  VII,  cbap.  ii. 


292  MWE   PËOAflOOIDDI  V 

joug  d'Aristote  et  des  scolas tiques,  maie  il  lui  (oonlre  ans 
coup  de  force  qu'on  ne  détruit  que  ce  qu'oo  remplace,  et  qu'i 
se  cOQtcDtant  de  vraisemblancis  oratoires  on  oe  (ail  que  sul 
slituer  des  préjugés  personnels  à  des  préjugés  Iraditiofuieli.  Il  a| 
a  qu'un  moyen  d'éviter  l'erreur  dans  la  recliercbesoientillqij 
c'est  l'usage  constant  et  scrupuleux  de  b  méihode  naiurvUe, 
prend  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  niathéinaliques,  procAd 
par  analyses,  définitions,  déinonstratiooa,  mais  dont  le»  mat) 
matiques  elles-mêmes  n'olfrent  quel'enTeloppeetrécorce.  car  t 
est  de  sa  nature  universelle,  t'o  des  auditeurs  de  Uescanes  sTaJt  i 
parlicoli&reoienl  frappé  do  sa  vigoureuse  dialectique i;t  deup^oj 
tralion.  C'était  le  cardinal  de  Bérulie  :  il  invita  Ouscarles  à  déiA 
iopper  dd  nouveau  devant  lui  son  plan  de  rérorme  acieatifiqua, 
et  c'est  ainsi  que  le  Discours  de  la  Méthode  fut  eiposé  au  moinc 
deux  fois  oralement  avant  d'ôtro  écrit.  I,e  cardiual  do  Bérulle, 
prenaot  à  soD  luur  la  parole,  fit  à  Dcscartât  un  cas  de  coQscieuCt 
et  un  impérieux  devoir  de  travailler  à  la  rénovation  de  la  pbilosH 
phie:  n  il  lui  fit  entrevoir  les  suites  que  ces  peusèes  pourraieal 
avoir  si  elles  étaient  bien  conduites,  et  l'utilité  que  le  public 
retirerait  si  l'on  appliquait  sa  manière  di!  philosopher  à  la  méde- 
cine et  à  la  mécanique,  dont  l'une  produirait  le  rétablissement 
i:t  la  couservaliou  de  la  santé,  l'autre  la  dimioulioa  et  l«  soulaee- 
ment  des  travaux  des  hommes  >>.  Que  Duscarles  ait  a  entrevu  * 
tout  cela,  ce  n'est  pas  douteux,  et  Baillct  se  montra  quoique  peu 
naïf  dans  sou  récit.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  cardinal  lit  intarvenir 
Dieu  lui-même,  souverain  dispensateur  et  souverain  juge,  qui 
n'accorde  ses  dons  qu'en  se  réservant  de  demand«:r  uu  oompu 
rigoureux  de  l'usage  qu'on  en  aura  fait,  s'il  développa  éloquefl»- 
raenl  ce  thème  que  l'élu  de  Dieu  doit  compte  t  l'humanilé  dej 
lumières  qu'il  a  reçues  et  qu'il  a  mission  de  répandre,  il  faut  con- 
venir qu'i  Ci;  moment  précis  la  théologie  a  bien  mérité  de  la  phi- 
losophie. Ce  n'est  pas  une  raison  d'oublier  Galilée  condamné  et 
It!  livre  du  Monde  supprimé. 

Cetti:  suppression  môme  ù  laquelle  Oescartes  se  résigna  l'obli* 
gea  dans  la  suite  à  se  faire  le  professeur  et  le  propagateur  de  « 
propre  doctrine  par  l'enseignement  oral,  moms  conapromettatit 
que  le  livre  puisqu'on  ne  brûle  pas  la  parole.  Il  voulut  bien  ne  rien 
publier  di>  sou  livre,  mais  il  ne  céda  ni  une  pierre  de  sa  forteresse 
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ni  un  pouce  du  territoire  coaquis.  Sa  foi  en  soa  génie  et  l'ardeur 
du  prosélytisme  le  prëserTèreot  de  toute  défaillaDce,  Ses  conver- 
sationa  et  ses  lettres  soot  un  eoseignement  perpétuel.  Aux  savants 
qu'il  renconlre  chez  son  ami  Levaaseur  oh  se  fonde  la  future  Aca- 
démie des  sciences,  aux  saraots  qui  Tieaneot  recevoir  la  parole 
de  vie  comme  Villebresieus,  de  Grenoble,  aux  proreiseurahoUaih- 
dais  comme  Renerï  qui  viennent  à  Egmont  consulter  l'oracle,  k 
ses  correspondants  de  Paris  comme  le  Père  Hersenne,  c'est  tou- 
jours la  même  doctrine  qu'il  enseigne  ;  sa  prudence  est  audacieuse 
et  sa  douceur  est  inflexible.  Il  semble  dire  à  tous  :  Allez  et  engei- 
goeK  les  nations.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'ËTangile  nouveau  ne 
fût  prêché  aux  ouvriers  de  Paris  et  que  l'enseignement  profe»* 
■îonnel  ne  fût  avancé  de  deux  siècles  et  fondé  avec  une  hauteur 
de  vues  que  nous  n'avons  ni  comprise  ni  surtout  égalée. 


EN  PROJET  CABTéSIEN  d'eNSKIONEHENT  PROFBSSIONNBL 

'  Les  défenseurs  de  la  propriété  et  de  l'héritage  trouveraient  dans 
la  vie  de  Oescartes  un  argument  qui  ne  serait  pas  saos  valeur, 
Suppose^le  sans  patrimoine,  et  ce  sont  plusieurs  siècles  perdus 
pour  la  science  et  le  progrès.  Sa  fortune  était  modeste,  mais  il  sut 
en  tirer  un  parti  merveilleux,  quoiqu'il  ressemblât  uu  peu  au  bon 
La  Fontaine  ■  mangeant  son  fonds  avec  son  revenu  >.  On  se 
le  flgare  beaucoup  trop  comme  un  méditatif  toujours  occupé  à 
combiner  des  idées  et  à  reconstruire  le  monde  dans  l'idéal  au  fond 
de  son  cabinet.  C'est  au  contraire  un  expérimentateur  infatigable  :  ■ 
la  méditation  ne  lui  fournit  que  les  idées  directrices  de  ses  expé-  ' 
riences,  et,  s'il  «route  çà  et  là  dans  le  monde  i,  c'est  qu'il  est  tou-  '. 
jours  en  quête  d'occasions  d'expérimenter  sur  les  hommes  et  sur 
la  nature.  Mais  les  expériences  co&tent  cher,  et  les  ressources  d'un 
particulier  n'y  suffisent  pas  toujours,  i  J'estime  plus,  disait  notre 
philosophe,  mille  francs  de  succession  que  dix  mille  livres  qui 
Tiennent  d'ailleurs,  i  Déclaration  à  l'adresse  de  son  frère,  H.  de 
la  Bretaill^,  ai  humilié  de  voir  un  philosophe  dans  sa  faoïille 
qu'il  avait  fait  le  ferme  propos  de  le  frustrer  de  sa  part 
d'hâritage.  Deax  traits  en  apparence  inconciliables  de  a  vie  de 


luuicuana  laciie  à  at^pouil 
de  le  précipitor  au  fond  di 
soldat  quNîtait  Descarlcs  r 
et,  mettant  l'èpée  à  la  n 
réduisit  soudain  au  devoir  t 
qui  ne  savaient  pas  que  Oi 
doutaient  encore  moins  q 
César  et  sa  fortune,  la  se 
autre  fois  certains  de  ses  adr 
nationàne  rien  publier,  réi 
rer  du  coffre  qui  contenait  s 
D'autres  admirateurs  moii 
breuses  dépenses  que  coûta; 
scrupules  qui  Tobligeaient  i 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vérifié 
pour  ainsi  dire  les  divinalioi 
beaucoup  de  recoimaissanc 
dans  leur  bourse  dans  Tinter 
aux  promesses  de  ceux-ci  q 
aristocratique  lui  défendait 
d'aliéner  ainsi  l'indépendan 
comme  homme  et  comme  s; 
savant  aurait  perdu  quelque 
notre  philosophe  ne  voulait 
comte  d'Avaux  lui  envoie  en 
dérable,  il  la  refuse.  Si  H.  H 
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leux  fois.  Il  est  fortement  convaincu  qu'outre  son  patrimoine,  il 
te  peut  puiser  sans  scrupules  qu'à  deux  sources  qui,  par  malheur, 
le  lui  furent  pas  ouvertes  bien  largemeot  :  l'Etat,  ai  le  prince  est 
issez  éclairé  pour  comprendre  que  la  science  rend  au  centuple 
»  qu'elle  coûte  ;  le  public,  s'il  sent  que  c'est  pour  lui  que  travaille 
iQ  fin  de  compte  le  plus  spéculatif  des  savants,  t  C'est  au  public, 
lisait  Descartes  si  spéculatif  en  apparence,  si  pratique  en  réalité, 
t  payer  ce  que  je  fais  pour  le  public,  n  Les  historieusde  Descartes 
l'ont  pas  assez  insisté  sur  le  caractère  de  sa  mort  :  c'est  un  mar- 
yr  de  la  science;  assurément  il  ne  s'est  pas  jeté  dans  l'Etna 
onune  Empédocle;  mais  il  a,  non  pourtant  sans  hésiter, affronté 
es  froidures  du  Nord  à  un  âge  qui  les  rendait  mortelles,  dans 
'espérance  de  coodnuer  en  grand  ses  expériences  et  de  recevoir 
le  la  reine  Christine  quelque  observatoire  merveilleux,  semblable 
1  celui  de  Tychfr-Brahé.  Au  seuil  de  la  vieillesse,  Descartes  vou» 
ut  brûler  les  étapes  de  la  science  et  atteindre  d'un  dernier  effort 
es  sommets  glacés  mais  lumineux  qui  l'attiraient.  Voilà  ce  qui 
lécida  son  voyage,  non  les  lettres  pressantes  d'une  reine,  non 
'eovoi  d'un  amiral  mettant  une  flotte  à  sa  disposition,  non  les 
oataoces  d'un  ambassadeur  mettant  une  cour  à  ses  pieds.  Il  ne 
:ârogeait  pas  à  ses  principes  :  il  acceptait  la  munificence  de  la 
eine  Christine  avec  autant  de  simplicité  fière  qu'il  refusait  les 
.ODS  des  particuliers. 

.  Déjà  pourtant  son  amour  des  humbles  et  sa  passion  d'enseigner 
t  de  vulgariser  la  science  avùent  eu  raison  de  ses  scrupules.  Il 
vait  pour  ami  et  pour  admirateur  d'Alibert,  trésorier  général  de 
'raoce,  très  riche,  amateur  éclairé  des  sciences  et  Mécène  géné- 
eux  des  savants.  D'Alibert  supplia  notre  philosophe  d'accepter 
ine  partie  de  ses  richesses  ;  *  il  le  tenta,  dit  Baillet,  de  la  m6me 
oanière  dont  Alexandre  tenta  autrefois  un  philosophe.  U.  Des- 
artes  se  défendit  toujours  avec  autant  de  force  quoique  avec 
ooios  de  faste  que  Diogëne.  ■  Descartes  se  souvint-il  de  Dick 
lembrantsz?  Ce  fut  sur  lui,  sur  ceux  de  sa  classe  qu'il  détourna  ^ 
es  libéralités  de  son  ami.  Avant  de  formuler  un  plan  d'Académie  1 
otir  la  reine  Christine,  il  fi  t  pour  utiliser  la  générosité  de  d'Alibert  i 
in  pUn  d'enseignement  professionnel  des  ouvriers  de  Paris.  Quel  j 
ulhenr  que  nous  ne  l'ayons  pas  textuellement!  Ce  serait  lai 
node  charte  de  l'iDstructiOD  démocratique  en  France.  Du  DM)ina{ 
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Baillct  Ts-t-il  résumé  avec  une  netteté  vigoureuse  oCi  se  reon- 
□ait  la  fortti  empreinte  de  la  pensée  et  du  slylf  dv  D«scarta. 

Nous  n'aurons  garde  de  paraphraser  celle  pa^  magistrale,  BIUÉ 
importante  que  peu  connue  : 

I  Pour  accorder  quelque  chose  aux  (onéreux  desseins  qm 
M.  d'Alibert  avait  de  faire  quelques  sacrificâs  de  ses  l)ieD8  proptn 
pour  l'utilité  publique  du  genre  bumain,  il  lui  avait  {wrsoftdéde 
faire  de  louables  établissemenls  dans  Paris  ponr  perfectionBcr  kt 
arts.  Ses  conseils  allaient  à  l'aire  bâtir  dans  le  Collège  royal  et  dan» 
d'autres  lieux  qu'on  aurait  consacrés  au  public  di verses grmdtt 
i;alles  pour  les  artisans;  à  destiner  chaque  salie  pour  dtaipH 
corps  (le  métier;  à  joindre  à  chaque  salle  un  cabinet  reiBpB 
de  tous  les  insiruments  mécaniques  nécessaires  ou  oiiles  sux 
arts  qu'on  y  devait  enseigner;  à  faire  des  fonds  suffisants. oon 
seulement  pour  fournir  aux  dépenses  que  demanderaient  Iv 
eipérieoces,  mais  encore  pour  entretenir  des  maîtres  on  {Mtifes- 
eeurs,  dont  te  nombre  aurait  été  égal  à  celui  des  arts  qu'oD  y 
aurait  enseignés.  Ces  professeurs  devaient  être  habiles  en  mathé* 
matiques  et  en  physique,  afin  de  pouvoir  répondre  à  toutes  In 
questions  des  artisans,  leur  rendre  raison  de  toutes  choses,  et 
leur  donner  du  jour  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  lei 
arts.  Ils  ne  devaient  faire  leurs  leçons  publiques  que  les  fêles  et 
le.'i  dimanches  après  vêpres,  pour  donner  lieu  û  tous  les  gens  de 
métier  de  s'y  trouver,  sans  faire  tort  aux  heures  de  lear  tn- 
vail;  M.  Descartes,  qui  avait  proposé  cet  eicpédient,  supponot 
l'agrément  de  la  Cour  ut  de  M.  l'archevêque,  l'avait  regardé  ooiomt 
un  moyen  très  propre  à  les  retirer  de  la  débauche,  qui  leur  est  à 
ordinaire  aux  jours  de  fête.  La  résolution  de  ces  grands  dessein* 
avait  été  prise  par  M.  d'Alibert  au  dernier  voyage  de  M.  Descartei 
à  Paris  ;  et  l'exécution  en  avait  été  remise  à  son  retour  de  Suède, d'oè 
il  avait  fait  espérer  qu'il  reviendrait  s'établir  à  Paris,  dès  que  U 
ville  serait  paciliée.  » 

Ut'las  !  Descartes  ne  devait  pas  revenir  de  Suéde  ;  la  mort  et  i> 
guerre  furent  les  deux  obstacles  contre  lesquels  se  brisa  cet  admi- 
rable projet. 

Admirable  en  effet,  car  tout  y  était  prévu  et  réglé  avec  uoo 
nette  conscience  du  résultat  à  poursuivre.  Le  but  est  indiqué 
avec  une  précision  souveraine:  perfeclionoerles  artisan&daat  Uui 
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profession  et  surtout  leurdomur  du  jour  pour  de  nouvelles  décou- 
verte». Pour  cela,  remonter  aux  principes  qui  doiveot  gaider  le 
métier  et  féconder  l'esprit,  les  mérités  fondameatales  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique.  Éclairer  ces  vérités  fondamentales, 
toujours  abstraites,  par  l'enseignement  concret  ou  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  leçons  du  choses,  grâce  à  des  cabino» 
remplis  de  tous  les  instrumenls  mécaniques.  Le  cAté  esthétique  et 
le  côté  uioralde  l'entreprise  d'instruction  populaire  attirent  l'atten- 
tion de  Descartes  :  de  grandes  salles  soigneusement  aménagées, 
la  préoccupation  de  retirer  les  ouvriers  de  la  débauche  par  le  double 
attrait  de  leur  intérêt  bien  eutendu  et  d'habiles  maîtres  choisis 
parmi  les  savants  les  plus  érainenls.  Le  rêve  de  Descaries  n'est  pat 
oicore  réalisé;  unissez  dans  votre  pensée  nos  écoles  d'arts  et 
métiers,  nos  Sociétés  polytechnique,  philotechnique  et  d'ensei- 
gnement professionnel,  nos  écoles  primaires  supérieures,  vous 
n'aurez  qu'une  ébauche  et  pour  ainsi  dire  la  menue  monnaie  da 
projet  de  Descartes.  Non  qu'il  nous  manque  la  bonne  volonté  ni 
même  l'effort  énergique  et  persévérant  :  ce  qui  manque,  c'est  pré- 
cisément cet  esprit  philosophique  qui  fait  font  converger  vers  un 
but  unique  et  préserve  du  fléau  de  l'incohérence  et  de  la  disper- 
sion. Notre  pyramide  n'est  pas  fondée  sur  la  large  baiie  d'une  in- 
struction systématique  :  nous  enseignons  des  sciences  et  des  arts  à 
l'infini,  mais  nous  manquons  de  ce  sentiment  profond  de  l'unité 
de  la  science,  qui  est  la  caractéristiquedeDescartes,ile  maître  de 
ceux  qui  savent  *,  comme  Dante  le  disait  d'Aristote.  C'est  pour- 
tant la  pluï  incontestable  gloire  de  notre  siècle  d'avoir  réalisé  en 
partie  le  rêve  cartésien. 

Les  savants  et  les  professeurs  de  France  reçurent  vers  la  6n  de 
l'année  1896  l'invitation  suivante  :  t  L'Association  philosophique 
et  la  Sociélédes  mathématiciens  tchèques,  à  Prague,  ont  l'honneur 
de  vous  inviter  à  prendre  part  à  la  célébration  du  troisième  cen- 
tenaire de  la  naissance  du  grand  philosophe  René  Descartes,  qui 
aura  lieu  le  dimanche  6  décembre  1896,  à  10  heures,  dans  la 
grande  salle  des  séances  de  l'hAtel  de  ville  de  Prague.  •  Ccmbieo 
peu  répondirent  à  cet  appel  et  se  mirent  en  route  pour  saluer  ces 
rives  du  Danube  et  ces  montagnes  de  la  Bohême  où  Descartes  fît  ses 
premières  découvertes  et  d'où  s'élança  la  pensée  française  destinée 
à  conquérir  l'Europe,  et  pour  remercier  du  fond  du  cœur  ces  phi- 
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Io3opbes  et  ces  malliématiciens,  liaules  iolelligoaces  <A 
cœurs  qui  voulurent  glorifier  le  plusgranddGs  Français  et  pi^idn 
une  iultiatire  que  la  France,  trop  oublieuse  de  ses  glaires  natio- 
deIës,  négligea  de  revendiquer!  l'ciurquoi  Descartes  n'a-t-il  pas  sa 
statue  à  Paris,  et  pourquoi  sa  gloire  u'eat-elle  pas  consacrée  par  uns 
vraie  popularité  T  11  est  pourtant  le  grand  libérateur  de  la  pensée. 
D'Alibert  connaissait  bien  le  cœur  de  son  ami  :  quand  il  lui  ât  1 
Paris  de  aoleanelles  funérailles,  il  voulutquelccort^-gene  secoio- 
posHtpas  seulement  de  grands  scj;j;neurs  dans  leurs  carrosses  «  reca- 
plis  de  personnes  de  la  première  qualitii  u  et  de  savants  revétasda 
leurs  iusigues,  uiais  qu'il  fût  hoQw  «d'un  nombre  très  grand  de 
pau^Tes,  revêtus  de  neuf  au  nom  m  défunt,  partant  des  torcbei 
et  des  llambcausu.  Double  syaibolvèsext»'^^'^'-  i^babitsaMlli. 
du  progrès  matériel  que  Du-scar^  dmnaudail  à  la  science;  IM 
torches  et  les  flambeaux,  de  cette  lumière  iutetlectuelle  qu*il  M 
faisait  fort  d'allumer  dans  les  intelligences  les  plus  bumblti. 
Mais  puisque  nous  entrons  dans  l'allégorie,  voici  qui  eiit  encore 
Liieu  significatif  :  la  dépouille  mortelle  de  Descartes,  dans  soo 
triple  cercueil,  traversa  sans  encombre  toute  l'Europe,  «  le  Jat- 
land,  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  la  Flandre  a.  On  redou- 
tait les  Anglais,  ce  qui  lit  éviter  la  mer;  a  car  si  ce  précieux  dépdl 
était  tombé  entre  les  mains  des  xVnglais,  parmi  lesquels  H.  l)ei- 
carles  avait  déjà  une  i u tin i té  d'adorateurs,  ils  auraient  refusé  de  le  ' 
rcudre,eL  lui  auraient  élevé  un  magnîtique  mausolée  dans  leur 
pays,  sous  prétexte  de  dresser  un  tvniple  à  la  pliilosopbie  ■.  Sfais 
arrivés  à  Péronne  en  Picardie^  Ceux  qui  en  avaient  la  garde  furent 
bien  embarrassés  :  i  ils  furent  arrêtés  par  les  douaniers,  comme  1 
introducteurs  du  quelque  marchandise  de  ooulrelMinde!  >  Enllil 
au  momeut  où  te  panégyriste  de  Descartes  allait  il  la  fin  de  la  ' 
cérémonie  des  funérailles  monter  eu  chaire  pour  prononcer 
l'oraisoD  funèbre,  un  ordre  de  la  cour  arrivasoudain  :  le  panâgy- 
rique  de  Descartes  était  interdit  en  Francel 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si  Dick,  paysan  et  cordonnier, 
frappe  encore  vainement  à  la  porte  de  la  science,  11  n'a  plus  ses 
haillons  d'autreTois,  S'il  est  moins  pauvri  et  mieux  vêtu,  il  est 
aussi  plus  lier  et  plus  exigeant.  11  n'iguore  pas  que  par  son  bulle- 
tin de  vote  il  est  notre  maître  à  tous,  mats  il  ne  demande  pas  mieui  | 
que  de  s'élever  au  niveau  intellectuel  de  sa  souveraioelé.  Dick, 
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c'est  le  paysaa  et  c'est  l'ouvrier,  non  pas  ud  homme,  mais  une 
l^ioa  d'hommes  et  tout  un  peuple  de  ■  aouvetles  couches 
sociales  ».  Le  renvoyer  brutalement,  on  a'oserail;  mais  nos 
écoles  primaires,  même  supérieures,  ne  sont  pas  faites  pour  lui, 
puisqu'il  apassél'âge  de  l'école;  notreeuseignement  professionnel 
étroitement  conçu  le  teutera  peu,  puisqu'on  n'y  apprend  que  le 
métier  et  qu'il  sait  son  métier.  Nos  grands  seigneurs  de  revues  et 
de  brochures  s'en  tireront  par  des  paroles  amères  et  de  l'ironie  : 
■  Passez  votre  chemin,  bonhomme,  il  y  a  quelque  chose  qui  vaut 
mieux  que  la  science,  c'est  la  moralité  ;  si  vous  savez  lire  et 
écrire,  que  cela  vous  suffise;  apprenez,  au  surplus,  que  la 
science  a  Tait  banqueroute  i.  Je  ne  dirai  pas  :  Vous  rebutez  peut- 
être  un  grand  astronome  et  un  bon  malhématicieu  qui  vous  eAt 
récompensé  au  ceutuple  d'un  bon  accueil  par  ses  talents  et  sa 
reconnaissance;  mais  je  dirai,  envisageant  simplement  notre 
intérêt  social  et  vital:  C'est  votre  maître  que  vous  mystifiez  ;  tAt 
ou  tard,  il  s'en  apercevra  et  parlera  en  maître  ;  prenez  garde  alors 
à  sa  rancune  et  à  ses  yeugeances,  si  vous  n'avez  pas  pris  la  peine  ai 
de  réfuterses  erreurs,  ni  de  désarmer  ses  préjugés,  ni  de  l'alTrancbir 
de  ses  préventions.  La  raillite  imaginaire  de  ia  science  pourrait 
entraîner  la  faillite  très  réelle  de  la  démocratie.  Due  moralité  non 
fondée  sur  lu  science,  chimère  et  sophisme!  Vous  vous  proposes 
d'amender  l'arbre,  et  vous  comptez  sur  le  fruit  en  négligeant  le 
sol  et  les  racines.  Ne  ffignez  pas  de  compter  sur  la  religion  pour 
atténuer  les  effets  de  voire  l&cheté  ;  n'avez-vous  jamaislu  Jouftroy  : 
Comment  les  dogmes  finùaetUf  X  défaut  du  génie  de  Descartes, 
ticboDS  donc  d'avoir  un  peu  de  son  bon  sens,  de  sa  droiture  et  de 
son  cœur.  Il  écrivait  à  une  époque  oii,  te  peuple  ne  sachant 
généralement  ni  lire  ni  écrire,  on  pouvait  être  tenté  de  se  faire, 
seloa  l'expression  de  Cabanis,  i  un  patrimoine  de  son  igno- 
rance i.  Pourtant,  il  créait  en  pensée  un  enseignement  profes- 
sionnel qui,  par  son  caractère  philosophique,  pourrait  passer  & 
bon  droit  pour  le  véritable  enseignement  populaire. 

Alexis  Bertrand. 


LE  CONGRES 

DE  LA   LIGUE  DE  l" ENSEIGNEMENT  A  REIMS 


Le  Wll' Congrès  de  )a  Ligue  de  l'enseignemeut  a  eu  lifut 
Reims  les  i%  13,  14  et  1.^  aoiU  dernier.  Il  «  élé  présidé  d'aboct 
par  M.  Reni?  Leblanc,  et  ensuite  par  M.  Léon  Bourgeois. 

Un  sait  que  la  Ligue  de  l'enseignement  s'est  attachée  Ai 
quelques  années  à  la  solution  de  l'importante  <]uefition  du  ■  lende- 
main de  i  école  ».  C'est  encore  cette  question  ijui  a  dirigé  i* 
dominé  toutes  les  communications  faites  au  nouveau  Congrtli 
tons  les  débats  soulevés,  et  toutes  les  résoluliona  pr 
Venant  après  ceus  de  Nantes,  de  Bordeaux,  du  Havre,  qui  Uiot 
avaient  eu  la  boDue  fortune  d'avoir  une  grande  idée  h  lancer  eti 
mettre  en  pratique,  le  Congrès  de  Reims  aurait  pu  tomber  dini 
les  répétitions  el  les  discussions  oiseuses.  Il  a  su  éviter  ce 
danger.  Les  questions  générales  étudiées  ont  toutes  présenté 
UD  attrait  soutenu,  parce  que  toutes,  s'élevantjet  s'élargissaiit, 
ont  pris  un  caractère  netlomeot  praiique  et  social.  A  Reifflt, 
on  a  suivi  les  conseils  donnés  l'an  dernier,  au  Havre,  par  ie  repr^ 
sentant  du  ministre  de  l'instruction  publique  :  on  a  fait  de  h 
politique,  mais  a  de  la  politique  nationale,  celle  de  tous  les  Fran- 
çais qui  aiment  la  France,  et  de  tous  les  républicains  qui  aiuKDt 
la  République  ». 

C'est  ainsi  qu'une  question  en  apparence  toute  secondaire,  4 
d'importance  tout-à-fait  matérielle,  a  pu  prendre  —  l'actualité 
aidant  peut-^tre  un  peu  — '  une  grande  place  dans  les  préoeeo- 
paiions  du  Congrès.  Il  s'agissait  de  l'organisa  lion,  des  altriba- 
tions,  et  du  fonctionnemeot  de  la  cause  des  écoles.  AussitAt  l'oii 
a  évoqué  l'arrêt  du  Conseil  d'État  rendu  le  SO  février  1891,  psr 
lequel  il  est  dit  que  si  les  caisses  des  écoles  ne  peuvent  subvso- 
lionner  les  écoles  privées,  elles  peuvent  en  secourir  les  élèvrt; 
et  l'on  a  pensé  qu'avant  de  travailler  au  développement  des  caisses 
dos  écoles,  il  fallait  solliciter  des  pouvoirs  publics  que  les  subven- 
tions de  ces  caisses  ne  fussent  pas  détournées  de  leur  véritabU 
destination  :  secours  aux  seules  écoles  ^u^/igués.  Et  la  queslioo 
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largissant  sans  rien  perdre  de  sa  précisioD,  l'oa  a  tu,  selon 
[pression  du  rapporteur  géaéral,  le  Coogrèj  unaaime  cà  affir- 
r  une  fois  de  plus  les  droits  supérieurs  de  U  société  laïque  i. 
^s  aitociatiom  d'éiévet  et  ^anciens  élèves  et  la  mvtwxtiti  sco- 
re ont  reirouvé  leurs  apôtres  habituels  et  toujours  convaincus. 
is  il  ne  s'agissait  plus,  dans  les  discussions,  uniquement  de  U 
matiou  et  du  fonctionuement  de  ces  sociétés.  L'on  s'est  entre- 
tu  surtout  de  leur  eitension,  de  leur  durée,  de  leur  efficacité, 
leur  portée  morale;  et  l'oD  a  demandé  qu'elles  fussent  Térita- 
imeat  sociales,  c'est-à-dire  i  l'expression  et  la  réalisatiou  de  U 
idarité  et  de  la  Tratemité  s. 

VenseignemetU  pratique  et  professionnel  a  aussi  été  tenu  en 
s  graud  boaneur;  et  le  Congrès  a  Tait  ressortir  l'importance 
tionale  de  cet  enseignement,  pour  lequel  il  réclame  des  soins 
tîculiers  dans  les  écoles,  et  des  saactioDs  précises  dans  les 
kmens. 

[]e  caractère  pratique  de  l'enseigaament  paraît  avoir  préoccupé 
in  tel  point  le  Congrès  qu'une  Commission  spéciale  s'est  formée 
or  étudier  les  moyens  de  le  faire  pénétrer  dans  les  écoles  de 
es.  L'enseignement  ménager  a  été  chaleureusement  défendu 
X  des  femmes,  comme  il  convenait);  et  cela  encore  au  nom 
la  société,  qui  attend  de  la  femme  d'intérieur  un  rôle  impor- 
it  et  élevé. 

j'est  toujours  avec  les  mêmes  préoccupations  que  le  Congrès 
Dteodu  plusieurs  communications  d'un  intérêt  véritablement 
ial  :  sur  les  patronages  démocratiques  de  la  jeunesse  française, 
lestinés  à  aider  les  enfautset  les  jeunes  gens  à  l'école,  et  après 
»le  *  ;  sur  les  unions  scolaires,  e  ces  œuvres  récréatives  ou 
iritables  qui  ont  pour  but  l'éducation  du  peuple  i;  sur  les 
ronages  de  jeunes  filles;  sur  les  voyages  scolaires;  sur  Yédu- 
ioa  de  la  démocrtUie  :  uu  projet  d'organisation  scolaire  que 
i  auteur  a  présenté  comme  un  <  rêve  i,  mais  qu'il  faudrait 
n  t&cber  de  réaliser,  puisqu'il  a  pour  but  d'effacer  le  plus 
isible  les  baines  sociales,  et  de  conduire  les  bommes,  par 
Dour,  la  charité  et  la  justice,  à  la  solidarité  et  à  la  fraternité. 
)q  le  voit  par  ce  bref  aperçu,  le  XVII'  Congrès  de  la  Ligue 
l'enseignement  >  a  abordé  les  questions  les  plus  vitales, 
plus  importantes  pour  l'avenir  de  notre  démocratie  >.  U  a 
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proposé  des  solutions  empreintes  d'iia  esprit  vraiment  lai^ 
élevé,  vraiment  républicain.  Et  l'on  peut  affirmer  cjue,  celle 
encore,  s  la  Ligue  aura  été  à  l'avant-garde  >. 

C'est  ce  qu'ont  dit,  dans  trois  éloquents  discours,  M.  Lava. 
porteur  général  du  Congre.'^,  M.  Léon  Bourgeois,  président  ds 
Li^ue,  et  M.  Uuplao,  représentant  du  ministre  de  l'insirud 
publique. 

N.  BKRTHOrtHEilV/ 

Insptclair 


SUJETS  DE  LEÇONS 

rNÉS   A    l'bXAXEN     du     professorat    DBS    ÉCOLES 

ET   DES   ÉCOLES   FRIMAIRES  SUPÉRIEURES  (LETTRES) 


16  croyons  rendre  service  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent 
ir,  l'an  prochain,  les  épreuves  de  l'examen  du  professorat 
:oles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures  (ordre  des 
;)  en  publiant  ici,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  à  plusieurs 
les  les  années  précédentes,  les  sujets  de  leçons  proposésaux 
dats  lors  de  la  dernière  session. 

s  termes  des  rè}^]ement9,  les  aspirants,  oulre  l'épreuve  de 
■e  expliquée  et  l'épreuvede  langues  vivantes,  ont  à  l'examen 
.  faire  une  leçon  et  à  corriger  un  devoir  d'élève.  Il  est  dans 
ibitudes  du  jury  de  donner  à  corriger  un  devoir  de  littéra- 
li  le  candidat  a  eu,  suivant  les  hasards  du  tirage  au  sort,  à 
une  leçon  d'histoire  ou  de  gé(^raphie,  et  inversement.  Les 
s  de  littérature  ou  de  grammaire,  d'une  part,  et  les  leçons 
toire  ou  de  géographie,  d'autre  part,  sont  de  la  sorte,  chaque 
>,  en  nombre  à  peu  près  égal. 

propose  ordinairement  sept  ou  huit  sujets  de  littérature  ou 
oire  littéraire  contre  un  de  grammaire,  trois  ou  quatre 
1  d'histoire  contre  un  de  géographie. 

ir  la  préparation  des  leçons,  les  aspirants  ont  à  leur  dispo- 
,  si  le  sujet  à  traiter  porte  sur  l'histoire,  une  chronologie  ; 
igit  de  géographie,  un  atlas. 

ant  aux  leçons  de  littérature,  on  décide,  selon  le  sujet  à  pré- 
',  si  les  textes  des  auteurs  seront  remis  au  candidat  ou  s'il 
eut,  au  contraire,  de  le  laisser,  sans  le  secours  d'aucun  livre, 
parti  de  ses  connaissances,  de  ses  souvenirs. 
us  indiquons  par  un  astérisque,  dans  la  liste  qui  suit,  les 
ions  pour  la  préparation  desquelles  les  concurrents  avaient 
itorisés  à  se  servir  des  textes. 

LITTÉRATURE  ET  GRAMUAtllE 

îtude  sommaire  de  nos  premiers  historiens  Jusqu'au  xv«  siècle, 
ler  par  des  exemples  ce  qu'on  entend  par  ces  mots  :  Chroniques  ; 
ira;  Biliaire. 
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2.  Tableau  de  la  tteoaissance  des  leltin  un  France  nu  ivr  ditdt 
Délerminer  les  principales  influences  qui  se  sont  exercées  alom 

notre  littérature, 

3,  La  préciosité  au  wii"  siècle.  Faire  brièvement  rbialuire  i 
sociélés  précieuses.  Apprécier  luur  œuvre. 

"^  4.  La  querelle  des  Anciens  et  des  Hoilornw. 

(Un  avait  remis  au  candidat  iiu  exemplaire  de  la  LclIrgàrAraJi^ 
de  Féneloa,  des  Œuvres  choiii'.'a  de  Botleau,  des  Caractères  de  La  Broyi 
et  du  Siècle  de  Louis  XIV,  de  Vcritaifo.)  ' 

5.  Quelles  sout  les  quatiti-s  générales  du  style?  Dire  c^es  ^ 
ca raclé l'isQut  plu«  particulièrement  les  cbef«-il 'œuvre  de  la  pM^ 
fraaçaise.  ^ 

*li.  Que  signifient  les  mots  ■jai.oomiqut,  tpirittul?  Les  expiiqua a 
moyen  d'exemples  empruutes  il  la  littérature  l'rau4;aige,  et,  aouol  qiM 
possible,  au  théÂtre. 

(Mis  à  la  disposition  du  canlidal  :  un  recueil  de  Uarceauxclmititt 
un  exemplaire  des  principales  comédies  de  Holiëre.) 

'''7.  Exposer  les  causes  dj  guùt  qu'on  a  de  notre  temps  pour 
Qu'est-C4  qui  fait  pour  les  moJernes  l'iatérél  durabU  des  Pwtiei^ 

""S.  Faire  comprendre  par  des  exemples  quelle  a  été  la  fécoj 
la  souplesse  du  génie  de  Corneille. 

*  9.  Des  variations  de  l'opiiiioii  à  Tégarddu  théâtre  de  Corneille 
xvii^,  xviii"  et  X]X°  siècles. 

*'10.  iitudier  les  préfaces  de  Bn'tannkiu. 

*[l.  Les  principaux  rûles  de  pères  dans  le  Ihédtre  de  Molière. 

'12.  Les  jeunes  11  lies  du  lliMtre  de  Molière. 

'*'13.  Vous  venez  de  terminer  l'étude  du  n^gne  deLoui^  XIV.  A 1' 
de  vos  leeons  sur  la  société  du  xvii*  nbd«,  vous  cboj^iaseï  et 
mentez  quelques  lectures  tirées  des  comédies  de  Molière. 

'^li.  Montrer  comment  Boiieau,  dans  ses  Solirctaussi  bien  qnedi 
tes  EpUres  et  dans  son  An  poétique,  par  l'éloj^  et  par  le  blôme. 
Œuvre  d'enseignement. 

*1S.  Dans  une  école  primnire  supérieure,  voua  avez  étudié  avec 
t^lrves  un  cerlaio  nombre  de  fables  de  La  Fontaine.  Vous  faites  4 
jeunes  gens  une  legon  de  revision  sur  notre  grand  fabuliste. 

'HG.  Ou  style  épistolaire  :  qualités  principales  qu'il  doit  avoir.  Ca 
paruison  rapide  des  correspondances  de  M='  de  Sévigné  et  de  V 
taire. 

17.  Donnez  à  des  élèves  d'école  normale  uae  Idée  de  l'ceune  hU 
rlque  de  Voltaire. 

18.  La  poésie  en  France  au  xvm"  siècle. 
\'J.  Le  merveilleux  chrétien  dans  la  lilti^rature française  aux  xn 

xviii^  et  xr\'^'  siècles. 

■2'X  Caractères  essentiels  et  résultats  définitivement  acquis  dsr 
rés'olulion  littéraire  qui  s'est  accomplie  eu  France  dans  U  prentl 
moitié  du  XIX'  siècle. 
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21.  Les  grands  historiens  français  du  xix*  aiède. 

22.  Le  verbe.  Son  rôle  dans  la  proposition.  Les  temps  et  les  modes. 
Diverses  sortes  de  verbes. 

23.  Les  mots.  Diverses  espèces  de  mots;  leurs  éléments.  Familles 
de  mots.  Différentes  acceptions  d'un  même  mot. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

i.  Sparte;  ses  institutions.  Son  rôle  dans  l'histoire  grecque  ^. 

2.  La  société  romaine  à  l'époque  des  Antonins.  Ladications  rapides 
sur  le  gouvernement,  les  classes  de  la  société,  Tétat  intellectuel  et 
moral. 

3.  Mahomet. 

4.  Retracer  les  progrès  du  pouvoir  royal  en  France  sous  les  Capé- 
tiens directs. 

5.  Exposer  les  découvertes  maritimes  des  Portugais  et  des  Espagnols 
au  iv«  siècle. 

6.  La  guerre  au  xvi*  siècle.  Montrer  ce  que  les  institutions  et  les 
usages  militaires  ont  conservé  du  moyen  âge  et  ce  qui  les  en  difié- 
rende. 

7.  Traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées.  Etat  de  l'Europe  au  milieu 
du  XVII*  siècle. 

8.  La  cour  sous  Louis  XIV  :  le  cérémonial,  l'étiquette.  Influence 
générale  exercée  par  la  vie  de  cour  sur  la  société  de  ce  temps. 

9.  Pierre  le  Grand. 

iO.  La  Régence  (1715-1723). 

11 .  Exposer  à  grands  traits  l'histoire  coloniale  de  la  France  de  1624 
à  1763. 

12.  Dans  le  tableau  delà  France  en  1789,  vous  consacrez  une  leçon 
spéciale  à  la  royauté  et  aux  classes  privilégiées. 

13.  Les  armées  et  les  généraux  de  la  Révolution  française.  Les 
comparer  brièvement  avec  les  armées  et  les  généraux  de  TEmpire. 

14.  La  constitution  de  l'an  VUI. 

15.  Exposer  la  politique  intérieure  de  Napoléon,  de  1800  a  1815. 

16.  La  France  en  1814. 

17.  Retracer  les  principales  phases  de  la  question  d'Orient  an 
iix*  siècle. 

18.  La  mer  et  ses  mouvements. 

19.  Les  régions  polaires. 

20.  L'Irlande. 

21.  Les  Antilles. 

22.  Les  colonies  d'Allemagne  et  le  commerce  allemand. 

Félix  Martel. 


1.  Gomme  les  candidats  ea  sont  régulièrement  avisés  chaque  année,  quelques 
sujets  de  leçons  sont  toujours  pris  duns  Thistoirc  ancienne. 
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L'ENSEIGNEMENT  DES  MATHEMATIQUES 

DiNS    LES    rXOLSS  NORMALES 


L'enseignement  des  mrtthématiques  D'à  pas  seulemenl  (Kl 
objet  de  taire  actiuérir  des  conDaîssaaces  et  de  préparer  ft  i 
emplois  pour  lesquels  un^  étude  plus  ou  moins  approRiodie  i 
scieaccs  exactes  est  nécessaii-e;  il  vise  aussi  et  surtout  à  la  a 
en  Jeu  du  certaines  facultés  de  l'intâlligence  :  l'alteotioa, 
rëlle&ion,  le  jugirnient,  le  raisoancment.  En  di^veloppant  et 
foilifiaiit  les  unes  el  les  autres,  il  habitue  à  la  netteté  et  à  la  p 
cisiou  en  toutes  choses:  il  contribue  essenliellemeut  A  tuetlra 
l'ordre  dans  les  idées,  à  faciliter  la  découverte  de  lerivur  d 
recherche  de  la  vériti';  il  donne  de  la  rectitude  ft  de  la  solidil 
l'esprit;  il  concourt  ainsi  de  la  manière  la  plus  efficace  à  la  6 
ture  générale  de  ceux  r)ui  le  reçoivent. 

Il  s'ensuit  que  le  professeur  ds  matbématiijues  a  une  dovl 
tâche  il  remplir  :  meubler  l'esprit  et  le  cultiver.  S'il  joint  ausaf 
scientifique  la  cooiiaissancd  des  mélbodos;  b'il  s'atlacbe  à  i 
élèves  et  leur  inspire  conlïauce;  s'il  ne  s'adresse  qu'à  leur  inlêUfl 
geoce,  à  leur  raison:  s'il  a  la  foi  et  le  feu  sacré;  s'il  possède. 4Bl 
un  mot,  de  sérieuses  aptitudes  pédagogiques,  il  doit  réussin 
son  entreprise. 

l'our  faire  naître  et  entretenir  l'amour  des  mathématique^ 
faut  qu'il  sache  mettre  en  relief  tout  ce  qu'elles  ont  d'attrayaa 
beauté  :  le  rigoureux  el  admirable  eucbainement  des  vérités, 
merveilleux  mécanisme  du  raisonnement,  la  puissance  et  la  SJII 
plicité  des  moyens  de  recherche,  l'occasion  de  iiombreun 
découvertes,  inséparables  du  plaisir  qu'elles  procurent;  il  tJM 
que  l'ordre  et  la  régularité  président  sans  cesse  au  travail,  qua 
méthode  et  la  clarté  caraclârisent  ses  leçons,  que  les  appUcalioi 
soieut  intéressantes,  variées  et  judicieusement  graduées. 

11  importe,  en  ouire,  que  chaque  séance  comprenne  d<fl 
parties  respectivement  consacrées,  la  première,  de  ptéU 
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la  correction  géaérale  des  devoirs  et  aux  interrogations  sur  la 
précédente  leçon  du  professeur,  l'autre,  à  l'exposiUoa  de  la  suite 
du  cours. 

I.  —  La  leçon. 

Quelque  capable  que  soit  un  mairre,  quelque  expérience  qu'il 
ait  de  son  eoselKnement  et  de  sa  classe,  nous  lui  recommaudons 
de  ne  jamais  se  présenter  devant  ses  élèves  sans  avoir  préparé 
sa  leçon.  Et  cette  préparation  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'en 
matbémaliques  heu  ne  doit  élre  laissé  au  hasard;  il  faut,  au 
contraire,  que  tout  soit  ordonné  d'avance,  que  les  questions  ou 
les  objections  des  élèves  aient  été  prévues,  et  que  chaque  chose 
soit  rigoureusement  mise  en  place  dans  res;)ri[  ou  les  notes  du 
professeur.  Au  surplus,  les  procédés  d'enseignement,  comme  la 
science,  ne  restent  pas  en  dehors  du  progrès,  et  la  vie  d'une 
classe,  qui  entraîne  avec  elle  le  succès,  lient  particulièrement  Jli 
l'activité  du  maître,  au  remaniement  incessant  de  son  cours. 

Pour  être  sérieuse,  cette  préparation  exige  que  chacune  des 
leçons,  bien  rattachée  aux  précédentes,  soil  adaptée  à  l'âge  et  au 
développement  intellectuel  de  ceux  à  qui  elle  est  destinée:  par 
suite,  qu'elle  ne  comprenne,  d'une  manière  exclusive,  que  ca 
qui  peut  et  doit  y  entrer,  mais  sans  que  rien  d'essentiel  ou 
d'important  ne  soit  omis,  le  tout  étant  disposé  dans  un  ordre 
lexique  et  formant  un  ensemble  complet. 

S'il  n'est  pas  donné  à  tous  ceux  qui  enseignent  d'Aire  brillants, 
chacun  est  tenu  d'apporter  dans  sou  langage  une  netteté  etune 
précision  irréprochables. 

Il  est  tout  aussi  nécessaire  que  le  professeur  parle  avec  une 
certaine  lenteur,  qu'il  donne  aux  élèves  le  temps  de  saisir,  de 
comprendre  et  de  classer  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  revienne  parfois  sur 
les  points  les  plus  difficiles  de  ses  exposés. 

Ses  raisonnements  doivent  être  clairs,  bien  ordonnés,  d'une 
rigueur  inattaquable;  ennemi  des  théories  ou  des  démoustrations 
par  trop  subtiles,  trop  abstraites  ou  trop  savantes,  il  doit  les  ban- 
nir d'aoe  façon  absolue  de  son  cours. 

Pour  exciter  l'intérêt  et  la  curiosité  de  ses  élèves,  pour  leur 
faciliter  l'intelligence  de  son  enseignement,  nous  lui  conseillons, 
au  déhut  de  chaque  cours,  au  commencement  de  toute  théorie  ou 
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de  toute  démonstration  quelque  peu  laborieuse,  d'en  domut 
tout  d'abord  ud  aperçu  général,  d'en  tracer  les  principales  diTÎ- 
sions,  d'en  esquisser  les  grands  traits,  d'indiquer  soit  le  lien  qui 
en  relie  loutfs  les  parties,  soit  lei  points  qui  marquent  et  juiti- 
fient  la  dépendance  de  certaines  dectss  parties  vis-à-vis  des  aaUn: 
ces  préliminaires  seront  autant  de  jalons  précieux  qui  âioroal 
la  roule  à  suivre,  autant  de  traits  àe  lumière  qui  viendroU 
l'éclairer. 

Après  toute  définition,  le  proresseur  doit  montrer  immédiaU- 
menl  que  la  chose  définie,  nombre  ou  ligure,  est  réalisable,  et 
faire  autant  que  possible  de  cette  justification,  uotaotmenl  w 
géométrie,  l'objet  du  premier  tbéorëme  à  démonlrer  :  l«l  nllt 
cas,  par  exemple,  des  droites  parallèles,  des  (rinnftlossembJs- 
bles,  etc. 

De  plus,  il  convient  qu'il  fasse  ressortir,  à  la  suite  de  chaqot 
théorie,  les  considéra  il  oui  générales,  ainsi  que  les  conséquetioei 
particulières  qui  s'en  dégagent,  en  ayant  soin  de  bien  distinguer 
l'essentiel  de  l'accessoire,  le  t'ondamental  du  secondaire. 

Nous  recommandons  que  les  cours  ne  soient  pas  dictés,  afin 
d'éviter  une  perte  de  temps  considérable  saus  coni  pensa  tioi)  «ea- 
sible.  D'ailleurs  les  bons  ouvrages  de  malhéuiatiques,  pour  Ict 
divers  degrés  de  l'enseignement,  ne  sont  pas  rares,  vl  il  doos 
parait  bien  préférable  que  le  professeur,  après  avoir  Fait  «on 
choix  raisonné,  mette  entre  les  mains  de  ses  élèves,  pour  cbaqn*' 
matière,  le  livre  qui  aura  ses  préférences,  et  que  dans  ses  lefooi 
il  s'en  rapproche  ensuite  d'aussi  près  que  possible.  Las  élè*» 
prendront  des  notes  et  ils  auront,  pour  mieux  coordonner  et  fixer 
renseignement  du  matin:  dans  leur  esprit,  des  ouvrages  ob  iU 
trouveront  des  développements  el  des  considérations  qu'on  poam 
s'abstenir  d'eiposer  en  classe,  en  se  bornant  à  les  signaler,  oil 
le  langage  différent,  des  procédés  particuliers  de  raisonneroeol, 
des  aperçus  originauï  concourront  &  éclairer  et  à  fortiBer  le  cour^ 
Un  maître  expérimenté  saura  toujours  distinguer  le  livtv  rédijté 
par  une  plume  sans  autorité  suffisante,  à  la  bâli^,  dans  un  tut 
comiiicrcia!,  de  celui  qui  sera  le  fruit  d'un  savoir  réel  et  d'uM 
lonfîue  pratique,  qui  aura  été  pensé,  puis  écrit  a?ec  touta  U 
rigueur  que  commandent  les  sciences  mathématiques.  La  oatore 
des  dé0nilions,  la  forme  des  piij 
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meota,  la  dispositioa  et  l'enchalneineDt  des  matières,  etc.,  seront 
autaatde  câtës  doot  rezameo  attentif  et  minutieux  lui  permettra 
d'établir  cette  distiacCion. 

Enfin,  nous  conseilloQS  de  Taire  intervenir  souvent  les  élèves 
dans  certaines  parties  de  l'exposé  d'une  leçon,  celleâ  entre  autres 
où  il  s'agit  de  rappeler  des  propositions  ou  des  règles  de  calcul 
précédemment  démontrées,  de  faire  des  rapprochements  et  des 
comparaisons,  de  tirer  des  conclusions,  de  déduire  des  consé* 
quences,  etc. 

II.  —  Las  mrsRKOGATiods. 

Les  interrogations  sont  le  complément  indispensable  des  leçons. 
Elles  ont  pour  but  immédiat  de  s'assurer  que  les  élèves  ont  com- 
pris et  retenu,  qu'il  ne  s'est  glissé  aucune  erreur  dans  leur  esprit, 
et  que  les  développements  entrepris  peuvent  être  continués.  Elles 
■ont  aussi  le  meilleur  exercice  pour  apprendre  à  rétléchir  et  & 
penser,  &  raisonner  et  à  parler,  parce  que  le  professeur  doit  s'y 
montrer  très  exigeant  pour  la  justesse  des  etpressioaa,  la  bonne 
disposition  des  calculs,  la  netteté  des  figures,  l'exactitude  des 
comparaisons,  la  rigueur  des  démonstrations,  la  précision  et  la 
solidité  des  conclusions. 

Si  l'on  a  dit  avec  raison  que  a  savoir  interner  c'est  savoir 
enseigner  >,  n'est-ce  pas  affirmer  en  même  temps  que  l'exercice 
est  difficile  à  diriger,  qu'il  demande  une  préparation  spéciale  et 
des  soins  tout  particuliersî  II  faut,  en  effet,  que  le  professeur 
connaisse  d'avance  pour  chaque  interrogation  la  suite  des  points 
à  élucider,  l'ordre  dans  lequel  on  doit  les  examiner,  ainsi  que  les 
objections  qu'ils  peuvent  provoquer. 

Toute  question  posée  doit  l'être  en  termes  nets  et  clairs;  après, 
il  est  nécessaire  que  l'élève  interrogé  ait  quelques  instants  pour 
se  bien  pénétrer  do  ce  qu'on  lui  demande  et  entrevoir  la  marche 
k  suivre  dans  ses  raisonnements,  ses  constructionsou  ses  calculs; 
il  faut  ensuite  que  le  maître  sache  le  conduire,  sans  se  substituer 
à  lui,à  travers  les  difficultés  à  résoudre;  qu'il  l'empêche  de  s'écarter 
de  la  question  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  élucidée  d'une  manière 
satisfaisante;  enfiu,  qu'il  veille  à  ce  que  l'interrogation  ne  tourne 
pas  au  colloque  à  deux,  que  toute  la  classe  s'y  intéresse,  y  prenne 
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part  et  en  tire  le  profil  alteodu.  Si  l'élève  s»  beune  &  qu«lqai 
obstacle,  qu'il  l'amené  à  se  tirer  aeul  d'embarras  ei,  poar  eeli^ 
qu'il  1(3  remette  eii  présence  des  <lonn6e«i1elaquiMtiooi!tlui* 
résumer  au  besoin  ses  opérations;  qu'il  le  fixe  Iris  exacfaratfll 
Bur  le  chemÎD  parcouru  et  sur  cts  qui  le  sépaiti  liocure  du  boit 
atteindre;  qu'il  le  conduire  k  lu  recbercbe  dcB  cwniiaissaiices 
utiliser  po'ir  continuer  son  raisonnement,  etc.  Si  l'élève  oonia 
une  erreur,  il  la  lui  fait  d<^ourrir,  ainsi  que  les  causes  qol  l'ont 
produite,  pour  qu'il  la  redresse  de  luf-mfime. 

Il  va  sans  Jire  que  le  professeur  doit  veiller  i^  ce  que  IM 
démonsLralions  ne  soient  pas  apprises  de  mi^miiire,  qu'etla 
appartiennenl  bien  à  l'tMèvo.  On  ucdoit  fuir«  apprendre  parcmiT 
-que  les  énoncén  des  df<finitions,  des  proponilions  et  de  cenaititt 
règles,  sous  la  réserve  loulefois  qu'ils  aient  ^té  prMbbleiMDf 
commentés  de  manière  qu'ils  ne  cûnUeniieitt  rien  d'obscio'  OD 
d'incompris.  Poni'  comballre  la  tendance  à  retenir  de  mémeif» 
des  phrases  de  démons tralioD,  nous  engageoiis  le  profe»'Ur) 
clum^er,  dans  les  interrogations,  chaque  fois  qu'il  eu  aura  II 
possibilité,  la  forme,  la  disposition  ou  telles  autres  particulariléi 
des  figures;  nous  lui  signalons,  en  outre,  te  pror^di'-  qui  consifM 
à  l'aire  exposer,  sans  figures,  sa»«  calculs,  oralomeul  les  grandes 
lignes,  les  points  principaux,  les  liens  essentiels  d'une  ééiOBO- 
stration  :  l'esprit  qai  s'habitue  ainsi  &  raisonner  d'après  det 
figures  ou  (les  signes  quâ  l'imaginatiou  $eule  lui  r<^préseuie,  tc- 
quiert  une  vi}!ueur  et  une  solidité  peu  cnmmuura. 

Il  y  a  aussi  une  tH's  grande  ulHIlé  A  se  servir  des  ioterro^- 
tions  pour  mettre  de  temps  en  temps  les  élËves  eu  présence  as 
questions  inconnues  qui  ne  leur  sont  pas  donoée»  d'avanM; 
pour  li-ur  apprendre  et  leur  faire  discuter  les  dilférentes  mitthoda 
de  raisonnemejjt  ainsi  que  Xa  procédés  divers  de  calcul;  pour I** 
amener  à  savoir  trouver  la  voie  la  plus  mpide  ou  la  meilleu'* 
d'une  démons I ration  de  lliéorôme  OU  d'une  solution  de  problAms. 
pour  les  guider  ainsi  pas  à  pas  vers  lus  découvertes  qui  cootn- 
buent  d'une  manière  autremeot  puissante  que  tous  les  eipoafc 
du  professeur  à  ouvrir  leur  intelligence,  ik  leur  dévoiler  tout  le 
mécanisme  des  sciences  malhémaliques,  à  leur  inspirer  m 
amour  profond  et  raisonné  des  connaissances  cxhcIcs. 

Nous  recommandons,  enfin,  de  s' 


l'kNSBIGN  SUENT  DES  HATHfiHATIQDIS  DANS  LES  6C0LKS  K0RHALE3  311 

«oavent  que  possible  les  différentes  parties  du  cours,  et  dans  ce 
but  nous  cooseilIoDs  de  faire  énoncer,  après  les  défiaitioDS  et  les 
axiomes  qui  peuvent  leur  servir  de  base,  la  série  des  propositions 
qui  les  constituent,  en  partant  fréquemment  de  la  dernière  pour 
remonter  uialyliquement  de  proche  en  proche  jusqu'au  point  de 
départ.  Il  noua  semble  bon  aussi,  dans  cet  ordre  d'exercices,  de 
faire  des  rapprochements  entre  certaines  théories,  de  mettre  en 
évidence  les  rapports,  les  analogies  qu'il  peut  y  avoir  autre  elles, 
de  montrer,  par  exemple,  que  les  unes  sont  constituées  par  des 
cas  particuliers  d'autres  plus  générales,  que  le  plus  souvent,  alors, 
il  faut  partir  des  premières  pour  établir  les  secondes,  etc. 

Ainsi  comprises,  les  interrogations  produisent  les  meilleurs 
résultats,  surtout  s'il  s'y  ajoute  beaucoup  de  bienveiUance  de  la 
part  de  celui  qui  les  dirige,  et  si  elles s'adresseatsuccessivemeDt 
à  tous  les  élèves  de  la  classe. 

Il[.  —  Les  devoirs. 

Les  devoirs  écrits  ont  pour  double  objet  le  contrôle  et  la  mise 
en  œuvre  du  savoir  des  élèves.  Il  importe  donc  qu'ils  soient  des 
applications  ou  des  suites  de  leçons  sur  lesquelles  des  interroga- 
tions ont  été  déjà  faites;  que  les  questions  à  traiter,  cboisies 
d'avance  avec  le  plus  grand  soin,  présentent  une  intéressante 
variété  et  soient  rigoureusement  graduées.  C'est  surtout  par  le 
devoir  que  l'élève  est  mis  aui  prises  avec  les  difficultés  à  vaincre, 
qu'il  est  escité  k  l'effort  et  qu'il  donne  la  mesure  de  ses  moyens. 
Les  interrogations  portent  généralement  sur  des  questions  con- 
Does  ou  préalablement  étudiées,  tandis  qu'il  s'agit  ici  de  déchif- 
frer, de  faire  des  découvertes.  On  ne  saurait  donc  trop  recommau- 
derquechaqueleçon  soit,  autant  que  possible,  siiivîed'applicatiODB 
écrites. 

Hais  pour  que  cet  ordre  d'exercices  donne  tous  ses  fruits,  le 
professeur  doit  tenir  la  main  à  ce  que  les  élèves  en  fassent  l'objet 
de  tous  leurs  soins,  aussi  bien  dans  la  forme  que  dans  le  fond.  De 
son  cùté,  après  avoir  recueilli  toutes  les  copies  qui  se  rapportent 
à  UD  même  devoir,  et  avant  de  procéder  à  la  correction  générale 
des  questions  proposées,  —  qui  se  fait  au  tableau  noir,  par  les 
élèves  sous  sa  direction,  — il  doit  examiner  attentivement  chaque 
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travail  dans  le  silence  da  cabinet,  y  relever  les  erreun  oommî 
en  les  soulignant  d'un  Irait  accompagné  d'anDOtationsmargiiiil 
y  signaler  toutes  les  lacunes  <|ii'il  présente,  y  marquer  d'i 
approbation  les  meilleurs  passages,  en  apprécier  finaleaient  Vf 
semble  par  quelques  courtes  expressions,  que  résume  p4ut  ri 
plement  ensuite  une  note  cliilfréepri8e]dansuneéclielled'é**ll 
tîon  convenue.  El,  quelque  médiocre  que  soit  la  valeur  d'il 
copie,  qu'il  ait  grand  soin  d'éviter  l'emploi  de  roots  durs. 
ironiques  pour  en  faire  la  critique;  une  juste  sévérité  ne  doitpd 
exclure  les  encouragements. 

Il  faut  que  le  professeur  s'acquitta  de  cette  partie  de  sa 
avec  conscience  et  r<^gularilé;  il  n'y  &  peut-être  pas  de  inojl 
d'action  plus  puissant  sur  lt;s  élèves  que  celui  qui  résulte  d'i 
très  minutieux  contrAle  de  leurs  Iravaui;  non  seulement  ils  m 
ainsi  exhortés  à  bien  fain;,  mais  ils  voient  dans  c^is  anaoïatîM 
laborieuses  du  maître  nue  marque  tangilile  d'un  ri'iel  et  CODSUI 
ialérél  qui  les  touche  et  les  convie  &  mieux  faire  encore. 

IV.  —  CoN^lDÉRitTIOnS  UrVEnSES 

Il  nous  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'entrer  fn 
dans  tous  les  détails  que  peut  comporter  un  enseignement  MoM 
conçu  des  mathématiques,  d'en  relever  tous  les  pointa  dâIio*M 
dans  une  aussi  courte  étude.  Néanmoins,  nous  insisterons  toal| 
parliculii.>  remeut  sur  les  soins  à  donner  aux  premières  leconl* 
celles  qui  ont  pour  but  d'asseoir  dans  les  esprits  les  principN 
fondamentaux  de  la  scienc<^;sur  riulârSt  qu'il  y  a  de  réduire  M 
strict  nécessaire  le  nombre  des  aiiome8,'c'est-à-dire  de  ne  donna 
comme  tels  que  les  vérités  qui  n'ont  pas  à  être  démontrées  ej 
commentées  parce  que  l'évidence  en  est  saisissante; sur  la  néoN 
site  de  prouver,  dans  l'exlcnsion  des  définitions,  que  les  rè^ 
de  calcul  établies  pour  les  premières  choses  définies  sont  8p{Jï 
cables  à  celles  en  faveur  desquelles  se  fait  l'extension;  surTutUM 
de  démontrer  que  les  relations  entre  les  grandeurs  mathëmattqan 
on  les  nombres  qui  les  mesurent,  soat  iDdépendantes  du  c^H 
des  unités;  sur  celle  de  bien  faire  ressortir  toute  l'importance  qi 
s'attache,  dans  la  démonstration  de  deux  propositions  réciproqU 
l'une  de  l'autre,  à  cette  condition  do  Tédprocilé,  qui  n'est 
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qu'ooe  oonditioD  oécessaire  et  suffisante  de  l'hypothèse  de  t'tme 
pour  que  la  codcIiuîod  correspoudante  s'ensuive,  etc. 

Dans  les  établissements  où  l'enseignement  des  mathématiques 
doit  contribuer  d'une  manière  toute  spéciale  à  l'éducatioa  de 
l'esprit,  surtout  dans  ceux  où  il  s'adresse  à  de  futurs  maîtres, 
comme  les  écoles  normales,  et  où  il  doit  Tlser  à  la  fois  à  l'in- 
Btmction  individuelle  et  à  l'éducation  professionnelle,  quelques 
aperçus  historiques  sur  les  méthodes  et  les  procédés  géné- 
raux du  calcul,  sur  certaines  théories,  nous  paraissent  avoir  une 
place  tout  indiquée.  Celui  qui  aspire  au  professorat  ne  peut  pas 
ignorer  les  principales  phases  de  la  science  qu'il  se  propose 
d'enseigner;  il  ne  la  connaîtrait  que  bien  imparfaitement.  Em- 
pressons-nous d'ajouter,  toutefois,  que  ces  notions  doivent  être 
données  avec  sobriété;  ce  qui  importe,  dans  les  écoles  normales 
BD  particulier,  ce  n'est  pas  d'enseigner  beaucoup,  mais  de  bien 
enseigner,  de  savoir  écarter  les  choses  trop  savantes,  d'éliminer 
les  propositions  par  trop  spéculatives,  qui  ne  sont  pas  indispen- 
sables à  la  clarté  ainsi  qu'à  l'enchaînement  rigoureux  des  théories. 

Daczat, 
IntpteUw  d'acadimia. 


} 
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Les  recherches  qui  oat  été  faites  sur  dilTArenU  points  ck 
France  ooits  ont  édifiés  sur  l'orgaitisatiuii  ot  lu  \'ak^ur  des  écà 
et  des  établissemenls  d'instruction  qui  cxUlai^iit  avant  la  Réi 
lution;  mais  je  ue  crois  pas  que  les  données  cerlsioeÂ  sur  U  rail 
et  le  recnitemcQt  des  maîtres  soient  fort  nombreuiies.  On  sait^ 
les  communaulës  de.^  Alpes  louaient  Ghsqu(!  année  l«un  réjt 
comme  on  loue  les  domestiques  et  les  servarif^a.  A  l'eotrte- 
l'hiver,  des  haules  vallées  de  l'Ubayc  et  de  la  Durance  —  pays 
Barcel  on  nette,  Vallouise  et  Brinn^^nnais  —  descendaient 
foires  de  la  Haute-Provenre  ceux  qui  cliercliairnl  une  conditil 
pédagogique.  Il  y  avait  parmi  eux  «ne  hiérarchie  de  savoir  pil 
-resquement  indiquët;  par  leurs  armes  parlantes  :  ceux  qui 
chargeaient  d'enseigner  la  lecture  arboraient  à  leur  chapeau  H 
plumo  d'oie;  deux  plumes  aiirionçaient  que  le  porteur  était  capal 
d'en>;eigiier,  en  outre,  l'écrilnre;  quant  k  celui  qui  en  avait  tni 
—  rara  ai-is,  soit  ditfaus  jeu  de  mois,  —  il  si!  croyait  en  étal  d^ 
culqiier  à  ses  élèves  des  cunnaisaances  supérieures...  jtisqu't 
quatre  règles  inclusivement! 

Les  choses  se  passèrent  ^'énéralemeot  ainsi  pendant  longleni) 
et  jusque  dans  les  premières  années  du  xn'  siècle,  en  ce  \ 
conctTtie  les  petites  écoles. 

Pour  les  établissemtnls  d'enseigne  me  ut  seoondairt:.  on  ne 
contentait  pas  à  si  peu  de  frais  :  les  régents  acquéraient  la 
chaires  au  concours,  à  la  dispute,  comme  on  disait  alon.  I 
parcourant  les  archives  locales  des  villes  qui  pO'^sédaient  un  01 
léjie,  on  en  a  vite  la  preuve. 

A  Apt,  en  1(162,  v  le  couscil  a  délibéré  que  le  collège  delari 
sera  misa  la  dispute  pardevaut  monseigneur  l'evesque  et  me&dei 
lus  consuls  dans  l'église  cathédrale  et  lesdils  consuls  lo  ft 
savoir  par  lettres  aux  Pères  Jésuites  tant  de  la  ville  d'Aîx 
d'Avignon  ». 

A  tiigiie,  eu  1684,    n  pouvoir  est  donné  aux. 
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mettre  toutes  les  chaires  du  collège  de  cette  ville  à  la  dispute 
et  pour  ce  sujet  faire  recherche  des  persDones  les  plus  capables 
qu'ils  pourront  trouver  pour  s'en  acquitter  et  faire  mettre  des 
atliches  aux  villes  de  cette  province  pour  avertir  de  bdiie  dispute 
qui  sera  faite  au  jour  assigné  et  la  régence  douuée&ceuxquîs'en 
trouvernnt  les  plus  méritants  >. 

Le  défaut  de  ces'docuinents,  c'est  qu'ils  ne  montrent  pas  de 
quelle  manière  ia  ■  dispute  «  était  organisée  :  on  oesait  pas  quelles 
épreuves  devaient  subir  les  concurreuts  pour  l'aire  apprécier  leur 
capacité  à  leurs  juges. 

A  Sisteron,  oij  ui^  collège  eiislait  depuis  le  xiv*  siècle,  la  a  dis- 
pute »  était  aussi  la  régie  ordinaire  pour  le  choix  des  régents, 
Nousavons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  délibérations 
du  conseil  de  la  commUDanté  une  série  de  documents  qui  sont  de 
véritables  procès-verbaux  de  >  disputes». 


Le  concours,  à  Sisteron,  était  sérieux  :  les  examinateurs  exi- 
geaient des  candidats  un  savoir  éprouvé.  Des  affiches  apposées 
a  aux  quatre  coins  de  la  ville  et  à  la  porte  de  l'église  et  du  col- 
lège >,  et  jusqu'à  Aix  et  à  Avignon  queï'juefois,  conviaient  à  ce 
tournoi  les  prétendants  disponibles.  Ils  étaient  examinés  publique- 
ment, dans  la  maison  de  ville,  par  une  commission  de  docteurs 
en  droit,  en  théologie,  et  de  médecins,  assistés  des  membres  du 
conseil  ordinaire.  C'est  à  ce  dernier  qu'appartenait  la  désiguaLion 
des  examinateurs.  Mais  il  se  montrait  large  dans  ce  choix.  Voie 
ce  qu'on  lit  dans  le  procès-verbal  du  conseil  d  a  18  septembre  1 677  : 

eEstrepréseutépar  le  sieur  Civet,  premier  consul,  (ju'en  suite  du 
comparant  qui  fut  présente  il  y  a  quelque  temps  par  le  sieur 
Claude  Arnaud  aux  lins  de  faire  mettre  la  régence  du  collège  à  la 
dispute  ils  ont  assigné  icelle  &  demain  dix-neuf  du  courant.  Il  est 
nécessaire  de  faire  un  choix  de  quelques  personnes  d'Iionneur  et 
de  suffisance  pour  examiner  ceux  qui  se  présenteront  à  hdite 
dispute.  U  serait  nécesiiaire  de  faire  le  choix  pour  faire  avertir  les 
sieurs  examinateurs  alin  qu'ils  puissent  se  trouver  à  demain,  à 
l'heure  de  midi,  dans  la  maison  commune  au  sujet  dudit  examen 
et  dispute. 

Sur  laquelle  proposition  on  a  fait  choix  unanimement  des 
personnes  de  : 
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HH.  Claude  Saurin,  chanoine  ibéolc^l  en  l'église  oalbMnlc 
de  Sisleron  ; 
Picrré-André  Tirany,  aussi  chanotoeâe  laubMdslN; 
Jean-Honoré  Laront,  curé  de  ladite  ëglise; 
Gasp^ird  Gaslinel,  chanoine  Ihdologal; 
Jean  Rt'noux; 
Jean  Kicaildy; 

Le  R.  P.  Atidibert,  gardien  des  R.  P.  Cordeliers; 
Le  R.  P.  Davignon,  sous-prieur  du  couvent  des  R.  P.  Do- 
roinic.iins; 
tous  prêtres  et  docteurs  en  sainte  théologie,  conjoiolement  su 
commissaires  : 

MAI.  Charles  Renaud; 

Etienne  Peilicier; 

François  Bernardy; 

Joseph  Bucelle; 

Jean-Pierre  de  Sigoin; 

Augustin  Ricaudy; 

Jean-Louis  de  Castagny; 

Gaspard  de  Castagny; 

Noble  Pol  de  Richaud,  sieur  de  Servoules  ; 

Joseph  de  Sigoin, 
avocats  eu  la  cour,  avec  les  sieurs  ; 

Jacques  Crudy; 

Alexandre  Gasiaudy; 

Antoine  Aillaud; 

Louis  d'Aiglun; 

Jacques  Pel licier, 
docteurs  en  médecine,  pour  assister  à  ladite  dispute  en  qualité 
d'exariiioa  leurs... 

Lesquels  sieurs  examinateurs  seront  avertis,  savoir  :  les  sieun 
ecclésiastiques  par  M°  KIour,  greffier  moderne  de  la  commuoanlé: 
et  les  sieurs  laïques  par  un  des  valets  de  ville.  » 

La  commission  comptait  donc  huit  ecclésiastiques,  dit  sW- 
cats  et  cinq  médecins.  Ciblait  beaucoup,  et  il  n'est  pas  élonimt 
qu'on  se  disputai  quel<{ue  peu  dans  son  sein.  On  fut  plus  uri 
obli|i;é,  pour  ce  dernier  motif,  de  réduire  le  nombre  des  exanùix- 
teiirs.  qui  alla  constammeot  en  diminuant;  la  commission  niHii- 
m6e  le  10  août  1691  ne  comprenait  que  quatre  membres:  LafosI, 
docteur  en  Sorbonae,  cur6  de  la  cathédrale;  Alexandre  GastaD*t}< 
docteur  en  médecine;  Joseph  de  SigoiD  et  Jeaa  Crudy,  «TOUla. 
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Il  est  certain  que  pour  une  miiaion  cominn  celle  doot  il  s'agit,  la 
qualité  valait  mieux  que  la  quantité. 

La  poBsesaioD  d'état,  pour  le  régeat  sortant,  était  quelque  choie, 
D>ais  oou  tout.  Au  terme  de  son  contrat  —  trois  ans  ou  un  an  — 
il  pouvait  être  de  nouveau  obligé  de  a  sonlfrir  l'examen  ■,  si 
quelque  concurrent  c  présentait  comparant  •  pour  faire  mettre 
le  collège  à  la  dispute. 

Le  procès-verbal  du  2  juin  1683  porte  ce  qui  suit  : 

«  Le  BÎeur  de  Champgaillard,  premier  consul,  a  représenté  qu'il 
avait  écrit  au  sieur  de  Gombert  pour  tâcher  de  Taire  venir  des 
régents  capables  pour  disputer  la  régence  des  écoles  pour  les  fSles 
de  la  Pentecôte,  ainsi  qu'il  est  de  coutume;  qu'aussitôt  de  ce  il  a 
fait  venir  messire  Bouchet  pour  être  régent  qui  est  ici  présent 
pour  disputer  et  souffrir  l'examen,  requérant  l'assemblée  d'y 
pourvoir. 

Laquelle  ayant  fait  venir  messire  Mille,  premier  régent  à  pré- 
sent du  collège  et  estant  venu,  avait  fait  connaître  qu'il  était  prêt 
de  souffrir  de  nimveau  l'examen  et  d'être  en  dispute;  et  après 
avoir  été  procédé  par  les  sieurs  docteurs  présents  à  l'examen  dudit 
messire  Bouchet  et  ayant  de  plus  ledit  Mille  dcnué  l'année  dernière 
des  preuves  de  capacité,  toute  rassemblée  a  délibéré  de  l'accepter 
encore  pour  régent  l'année  proctiaine  pour  régir  le  collège.  » 

L'unanimité  d'opinion  entre  les  membres  de  la  commissioa 
n'était  pas  toujours  aussi  parfaite  ;  et  quelquefois  les  examinateurs 
eux-mêmes  entraient  en  la  dispute  au  sens  vulgaire  de  ce  mot. 
Voici  ce  qui  eut  lieu  à  l'assemblée  des  docteurs  pour  la  dispute  du 
collège  tenue  le  4  septembre  1661  : 

•  Après  que  roes^ire  Amène,  prêtre,  a  fait  sommation  au  con- 
seil de  vouloir  disputer,  après  laquelle  sommation,  messires 
Maximin  et  Blachier,  prêtres  de  cette  ville,  se  seraient  présentés 
pour  disputer  ledit  collège,  le  sieur  Crudy,  doctc^ur  en  médecine, 
ayant  voulu  faire  quelques  remonlrances  et  ayant  été  détourné 
par  M*  François  de  Sigoin  par  deux  diverses  fois,  disant  audit 
Crudy  que,  avec  Fia  permission,  n'était  pas  son  rang  de  proposer, 
et  si  toute  l'assemblée  parlait  autant  comme  lui,  qu'il  y  en  aurait 
pour  un  mois  pour  tînir,  que  les  prétendants  &  la  dispute  étaient 
ici  présents,  lesquels  fallait  ouïr.  Sur  celte  contestation,  il  y  a  eu 
dispute  entre  eux.  L'assemblée  s'est  rompue,  n'y  a  eu  aucune 
dispute  des  prétendants  au  collège.  > 

Ce  ne  fut  que  le  22  septembre  qu'on  put  arriver  à  un  résultat 
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<i  A  laquelle  assemblée  »  été  repréunlt  par  le  »ieur 
premier  consul,  que  la  derDi<>riï  asaeiubW  qtit  fut  r>îui 
pourvoir  à  l;i  régence  du  collège  jr  parut  t&nt  du  brigues  et  i 
partialité  entre  messieurs  les  uo^urs  qui  assistaient  à  hé 
assemblée,  que  parmi  eux  vjureul  aus  injurnt  de  focoa  qu'il  (a 
lut  rumpre  l'assemblée  pour  è\  îler  une  sédilion,  ut  uliu  de  m  p 
tomber  duos  un  pareil  incoiivéuient  ils  ont  douoé  re<|uètâ  à 
cour,  afin  que  sursoit  bon  phisir  elle  règle  le  uoiitbrt- du  docleu 

3ui  pouvaient  assistur  à  la  dispute  ou  examen  de*  rég>;ats  prjtei 
iint  au  collège.  Sur  laqui/lle,  M.  le  Procureur  du  Roy,  oià 
chambre,  a  lait  arrest  du  \'S  du  mots  portant  que  la  dispute  de 
régence  sera  Talte  en  présence  de  dcus  avoeale,  deux  tliéologiea 
des  coQsuls  et  des  quatre  premiers  conseillers  de  ladite  comonl 
naulé... 

loute  l'assemblée  ayant  trouva  bon  de  pourvoir  audit  ctdl^glL 
attendu  même  que  les  régents  des  bassea  classa»  snni  ici  préneOB, 
et  que  niessire  Amène  ayant  été  assigiké  n'est  pas  venu.  aunîÈ^] 
^ous  le  bon  plaisir  de  ladite  cour,  ouï  ledit  Blacnier  et  sur  la  (Mdlj 
ration  que  messire  Uaxiuiin,  ici  présent,  fait  à  rassemblée  ÙS  a| 
pas  prétendre  à  la  dispute  et  après  une  harangue  faite  en  hdt 
par  ledit  messire  Blachier  et  lui  avoir  fait  «splîquer  dinn 
livres  à  l'ouverture  d'iceuï  et  l'avoir  fait  com{)Ostrr  sur  un  sujrti 
lui  donné  sur  le  champ  el  Tait  diverses  quoatlotis,  loèmo  de  phi- 
losophie, lousiesdita  sieurs  docteurs  en  théologie,  avocaU  etaotret 
de  l'assemblée  ont  trouvé  que  ledit  messire  ïtlacbier  était  lii> 
capable  pour  la  conduite  du  collège.  • 

Nous  trouvons  dans  deux  autres  procès- verbaux  des  détaib 
plus  précis  et  plus  complets  sur  les  dÎTerses  épreuves  de  la  dis- 
pute. Le  16  aoLlt  11308,  le  concours  fut  ouvert  entre  messire  Aiaeu 

et  messire  EacofBer,  prêtres  : 

t  Après  avoir  le  chacun  haranjïué  en  latin  son t  en  1res  «nia di 
pute.  Ayant  élé  t)ailhé  à  messire  Escoflier  Horace  et  à  rouvcftai, 
d'icelluy,  après  lecture,  a  fait  l'explicatioa  toujours  eo  tatin;  4 
iiies^iri'  Anjenc  a  repris  apiès  la  même  explicatioa  aussi  an  la" 

Apiè.-i  quoi,  on  a  ouvert  à  un  autre  endroit  le  même  auteur  w 

nit-<^sii'e  Amené  qui,  après  la  lecture,  en  a  fait  l'esplicatioo.  Di 
plus  a  ete  bailhé  audit  messire  Amène,  PUaae;  messire  Escofl* 
!  '.  lui  avant  ouvert,  il  a  fait  la  lecture  à  livre  ouvert  et  de  sl 
l'c^plicàliiin  en  latin,  et  messire  Escoflier  a  fait  la  même  eu. 
eatjon.  Leur  a  été  bailbe  Tacite,  les  deux  l'ayant  lu  et  etpliqi 
au  livru  qui  leur  a  été  ouvert,  ayant  fait  rexplication  eu  lad 
et  en  fraiiçuis.  Ce  fait,  lesdits  sieurs  examinateurs  ont  donn 
quelques  lignes  des  œuvres  de  M...  à  traduire  de  françaii  a 
laliii  et  sur  icelles  faire  une  brève  amplification  par  figur      '~ 
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ire  donné  à  faire  un  épigrammesur  saint  Sébastien*,  après 
lits  Escoffier  et  Amène  sont  enlrës  dans  une  chambre  pour 
Taductionde  Iraoçais  en  latia  et  l'ampli&calionpar  figures.  » 

ispute  du  m  octobre  1677,  les  prétendants  étaient  Amène, 
id  et  Guibaud  : 

>Dt  fait  le  chacun  une  harangue  en  latin  et  ensuite  on  a 
i  messtre  Amène  les  Oraisorw  de  Cicéron  dont  le  livre  a 
urt  par  un  petit  enfant  en  présence  des  sieurs  viguiei-, 

députés  et  examinateurs,  laquelle  même  formalité  a  été 
•e  à  l'égard  de  tous  les  autres,  et  ensuite  on  leur  a  bailhé 
\iier Horace  qui  a  été  ouvert  comme  ci-dessus  et  expliqué 
IX  tauten  latin  qu'en  français.  Un  leur  a  aussi  Tait  faire 
s  vers  en  latin  en  l'honneur  et  louange  de  saint  Luc, 
LSte,  et  à  la  liu  on  leur  a  donné  un  thème  fracçais  pour 

en  latin,  lequel  thème  a  été  pris  d^ns  le  livre  intitulé  les 

iUmli-es  et  a  été  rendu  en  latin  par  lesdits  prétendants  à  la 
aussi  bien  que  les  susdits  vers  et  remis  le  tout  entre  les 
es  sieurs  viguier  et  consuls,  lesquels  avec  Ips  sieursexami- 
ont  le  tout  exactement  considéré.  El  sans  divertir,  lesdits 
xamiiiateurssesonlassemblés  en  parlement  avec  les  sieurs 

cunsuls  et  disputés  et  ils  ont  tous  convenu  unanimement 
lits  messires  Aiiieuc,  Reymond  etOuibaud  sont  également 
i  pour  la  régence  de  la  première  classe;  mais  qu'attendu 

messire  Amène  et  qu'il  est  en  possession  d'icelle  depuis 
ips,  ledit  messire  Amène  doit  avoir  la  régence  de  la  première 
;  lesdits  messires  Guibaud  et  Reymond  celle  des  seconde 
hme  classe,  i 
i  fut  pas  la  seule  fois  que  l'assemblée  des  examinateurs 

tous  les  candidats  également  capables.    Elle  employa 

pour  sortir  d'embarras  un  procédé  renouvelé  du  Juge- 
e  Salomon.  Le  16  octobre  171)3  eut  hVu  la  dispute  entre 
endants  Amayon  et  Bondilh,  et  «  attendu  que  les  sieurs 
1  et  Bondilb  ont  suffisamment  donné  des  marques  de  capa- 

sieurs  docteurs  ont  trouvé  à  propos  dans  l'incertitude  où 
Dt  à  qui  des  deux  la  première  classe  devait  être  accordée, 

t  SébasIieD  est  un  des  patrons  de  Ststeron.  A  un  moment  doDDé, 
lion  du  saint  mit  fin,  paralt-îl,  à  une  pe^te  qui  ravageait  la  ville.  En 
sance  de  cette  protection,  il  l'ut  d&idé  <tuu  tous  les  ans  on  habillerait 
livres  et  il  fut  conïtituÉ  un  fonds  dont  les  intérêts  devaient  servir  à 
re.  Elle  s'est  perpétuéfljusigu'ânos  jours.  La  veste  donnée  était  eadrap 
iiiait  sur  la  manche  une  S  najuscutc,  en  jauoe.  Depuis  une  viD|;taiDa 
on  a  renoncé  k  t'S,  qui  attéouait  siagulièrcment  la  valeur  de  l'aumûne 
li  qui  la  recevait. 


qu'elle  serait  par  eux  régie  alternativement  à  lourde  rôle  | 
six  mois  i .  L'autre  concurrent  régissait  la  deuxième  classe  i 
ce  teicj>9,  et,  aliu  qu'il  n'y  eût  point  de  coQteslation.  le  coni 
décida  quQ  le  total  des  ga^es  alTeriés  aux  deux  cJasses*  semilp 
tagé  par  égales  portious  eutri3  les  denx  légeBt». 


Ce  qui  montre  bien  l'ioiportance  que  l'âdministratioa  Im 
altychait  à  la  dispute,  c'est,  d'un  cdté,  les  difficultés  qui  e9H| 
résultées,  soulevées  souvent  par  les  concurrents;  et,  de  l*n|i 
l'énergis  avec  laquelle,  dacis  certaines  circoustuoces,  la  eomiai 
nautè  défendit  ses  privilèges  sous  ce  rapport. 

A  la  dispute  de  1668  entre  Ameuc  et  Escoflier,  le  jugomeol 
ayant  été  renvoyé  au  lendemain  de  l'examen  par  suit«  de  l'abseuicB 
d'un  membre  de  la  commission,  Aatotne  Castagny,  Escoffler 
refusa  de  reconnaître  la  validité  des  opérations  et  récusa  (^ortaina 
examinateurs,  entre  autres  le  chanoine  tbéologal  Claude  Saurin, 
et  les  consuls.  En  présence  de  cette  opposition,  la  commission  M 
sépara  sans  prendre  aucune  décisiou  relativement  au  classemeiit 
des  candidats.  Mais  le  surlendemain  le  conseil  général  prit 
décision  radicale  qui  rendit  toute  dispute  inutile  par  la  suppres- 
sion des  deux  postes  ù  conquérir  ; 

u  Après  diverses  propositions,  ayant  été  assuré  qu'à  la  pre- 
mière classe  il  n'y  a  que  sii  écoliers  et  qu'il  y  en  a  deux  qui 
quittent,  et  à  ladeuxiémeilyeQafortpeu,  etaLLeiidu  les  grandea 
charges  de  la  communauté  à  l'acquittement  desquelles  un  ne  peut 
subvenir,  étant  eu  arrière  du  payemunt  des  deniers  du  pays  det 
deux  derniers  quartiers,  a  été  délibéré  par  pluralité  de  voix,  él 
supprimer  la  première  et  la  deuxième  classe  dudit  collé^:  bI 
donne  charge  aux  sicursconsulsd'établir  deux  régents  aux  aolm 
deux  classes  qui  demeurent  et  ont  réglé  les  gages  dcAdits  régents 
l'unie  à  soixante  livres,  l'autre  à  trente-six  livres  par  an,  » 

Cette  décision  ne  fut  pas  du  goût  d'Escoffier,  qui  pensait  méritw 
la  régence,  et  le  31  août  de  la  même  année  «  le  premier  coiiiul 
Héal  3  représenté...  que  ledit  Escoffier  s'est  pourvu  devant  DOi' 
seigneurs  de  la  cour  du  Parlement  en  la  chambre  des  vacalious 
pour  icelle  déclarer  qu'il  a  été  le  plus  capable  et  comme  dit  ettne 
l'ayant  pas  jugé  â  cause  de  la  récusation  proposée  par  messiit 
1 .  Premiâri!  chme  :  135  Ih  res  ;  dcuxiâme  dasw  : 
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Escoflier,  demande  que  la  dispute  soit  de  aouveait  faite  par- 
devant  les  sieurs  examinateurs  et  un  commissaire,  y  ayant  eu 
sujet  montré  >. 

Dans  sa  re(|uôte  ËâCofTier  rlemandait  encore  i|ue  les  frais  de  la 
dispute  fussent  à  la  charge  des  consuls  qui,  d'après  lui,  n'avaient 
pas  rempli  leurs  ilevoirs.  Le  constil  maintint  éner^iquement  ses 
précédentes  décisions  el  repousiia  k's  prétentions  d'Ëscoffier. 

Cependant,  à  Aix,  l'alTaire  suivait  son  cours  devant  le  Parle- 
ment; le  conseil  nomma,  le  ^0  octobre,  le  consul  Uéal  comme 
député  charge  de  représeûler  la  ville  auprès  du  Parlement  dans 
le  procès  intenté  par  Escoflier  au  sujet  de  la  régence  du  collège. 
L'arrêt  fui  rendu  en  jauvier  16t>9.  Escoflier  eut  en  partie  gain  de 
cause:  la  délibér^itioa  du  conseil,  réduisant  à  deux  les  classes  du 
collège,  fat  cassée,  et  il  fut  «  ordonnéque  le  coilùge  sera  rétabli  et 
la  dispute  faite  devant  un  sei^-neur  conseiller,  commissaire  qui 
sera  député  »,  La  désignation  du  premier  régent  fut  réservée  el 
le  conseil  n'eut  qu'à  pourvoir  aux  trois  dernières  classes,  ce  qu'il 
lit  le  19  Janvier.  La  dispute  pour  la  première  classe  eut  lieu  de 
nouveau  entre  Amène  et  Escoflier  devant  le  commissaire  du  Par- 
lementet  lesexamiaaleurs  ordinaires.  Ceux-ci  trouvèrent  les  deux 
caodidats  «également  capables,  au  moyen  de  quoi  il  fut  ordonné 
que  messire  Amène  et  b^scolBer  exerceraient  la  régence  six  mois 
ctiauua  et  ledit  Amène  commençant  le  premier  avril  prochain  ». 

Parfois  les  candidats  à  la  régence  cherchaient  à  faire  éliminer 
du  concours  certains  prétendants  dont  ils  pouvaient  redouter  le 
savoir,  eu  alléguant  qu'ils  remplissaient  d'autres  fonctionsiucom- 
patibles  avec  celles  de  l'enseignement.  Tel  fut  le  cas  pour  messire 
Amène,  qui  en  1677  était  régent  depuis  neuf  ans,  et  que  le  pré- 
teodant  Arnaud  voulait  empÈcher  de  concourir.  Amène  exerçait, 
en  même  temps  que  la  régence,  les  fonctions  d'aumdnier  à 
l'hôpital  et  celle  de  chapelain  confesseur  ordiaaire  et  directeur 
des  religieuses  de  Sainle-Ursule.  Un  pareil  cumul  offusquait 
messire  Arnaud,  qui  demanda  qu'Amène  se  démit  publiquem«it 
de  ses  fonctions  s'il  voulait  entrer  en  la  dispute  du  collège.  Amène 
tenait,  paratt-il,  plus  au  collège  qu'à  ses  autres  emplois,  et  pour 
éviter  de  plus  longues  contestations  il  consentit  i  ù  quitter  les 
services  tant  de  l'hApital  que  du  couvent  de  Sainte-Ursule  i;  mais 
il  demanda  à  son  lour  qu'un  autre  candidat,  messire  Maximin, 
uvin  rtDAOoaiQi»  1897.  —  2"  su.  21 
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prêtre  béoéSciaire  àa  Vévàchè  de  SisUroa,  fit, 

de  ses  emplois  pour  être  re^ii  nu  roDOount.  Maximin,  malgié 

JDsEaiices  de  cerlains  examliialeura.  n'y  voulut  point 

1  ce  qui  l'ut  cause  d'un  désordru  arrivé  dans  la  maison 

niLre  lesperionnesIesplusqualitii^eAiiuicomposaiuut  l'assembU 

par  le  moyeu  duquel  désordre  il  lui  ntfcssairt'  du  rompra 

assemblée,  pour  éviter  un  plus  ^nad  malheur  », 

Le  '^0  septembre,  le  conseil,  mis  au  courout  de  oes  faiu,  déàà 
que  la  dispute  aeniil  renvoyée  au  loiideiDain,  jour  de  saint  Uatliiai 
h  midi  ;  a  et  alin  qu'il  ne  puisse  y  avoir  im  !>einlilab)v  déeurdra,! 
dispute  sera  taite  à  Imis  dus  sans  qu'aucune  autre  pf>rsoiiQe<le 
ville  ni  étranger  de  quelque  qualiti<  qu'il  puisse  Ëlrv  puisie] 
assister  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  >. 

Cette  décision  fut  iucoiiliiient  oolifiéA  pur  lo  greffier  aux 
tendants,  dont  la  majorité  demiuida  lu  ruovoi  au  "iO  septeiiiiir& 
Le  conseil  ac(juies(a  £i  ve  désir.  Mais  l'uu  des  candjdats, 
Keymond,  prêtre,  ne  s'accommodait  pas  du  huis  clos.  II  pr^seod 
une  requête  au  Purlement  pour  obtenir  qu'il  dt^i-guàt  un  consaliv' 
commissaire  pour  assister  h  la  dispute  et  assurer  l'impartiaiit^dtt', 
décisions.  Le  conseil  ne  l'entendait  pat  aioM  :  t  et  parce  qu'il 
s'agitde  la  continuation  d'un  privilège  qui  est  général  eti 
à  toute  la  province  et  doui  ou  voudrait  dépouiller  ladite 
iiauté,  en  quoi  elle  trouverait  un  notable  préjudice  »,  t|  char^ 
le  sieur  Bec,  sou  procureur  au  Partumeiit.  de  présenter  à  cdui-d 
uiiecoutre-rcquèle  pour obteiûr  que  se» droits  fusa<int  maiat«nus. 
Le  Parlement  donna  raison  ù  la  communauté  (3  octobre)  ei 
décida  que  la  dispute  aurait  lieu  à  buis  clos.  A  lu  suite  de  ul 
arrêt,  le  conseil  bsa  le  concours  au  18  octobre.  ï  midi. 


Le  séjour  nécessaire  des  préteiidanta  h  fa  régence  venus  Jt  Sille- 1 
ron  pour  la  dispute  occasionnait  des  irais  que  la  coraœuQUitf  ' 
prenait  à  sa  charge.  Aux  comptes  do  ItllO  on  lit,  par  exemple  ; 
n  l'iui,  a  esté  payé  au  sieur  Vivel,  lioste  de  cette  ville,  la  sonuw 
de  douze  livres  et  ce  pour  la  dépense  que  les  messires  rëgentïdei 
escoles  de  cette  ville  ont  faite  eu  son  logis  durant  sepLJours  qo'ilt 
y  ont  demeuré  estant  venus  en  no*tre  ville  pour  disputer  Iw 
érolps  et  passer  leur  acte  ».  AuxromD 
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a  esté  remboursé  neuf  livres  à  Piurru  Lou  vet  qui  les  avait  payées  au 
&ieur  Michel  pour  dépens  de  quatre  jours  qu'il  avait  séjourné  11 
Sisteroo  où  il  était  venu  disputer  les  écoles  i. 

L'usage  de  lu  dispute  ae  conserva  jusqu'en  1111.  A  partir  de 
cette  date,  ce  l'ut  le  conseil  qui,  se  fuadantsurJesrenBergoemcnts 
qu'il  recueillit,  oommait  sans  examen  des  régeuls  i  idoines, 
âufTisants  et  capables  b  pour  Ja  direction  des  diverses  classes  du 
collège. 

Dans  It^s  coinmunautéa  de  quelque  importance,  la  dispute  était 
aussi  en  usa^e  pour  le  choix  du  régent  des  petites  écoles.  Ainsi 
l'aisait'On  à  Volonne.aujourd'hui  cher-lieu  do  canton  des  Basses- 
Alpes.  Le  'J  septembr':  HO-t  eut  lieu  uu  de  ces  concours  :  les 
candidats  furent  messiro  André  Uaurel,  prêtre;  Bernard,  acolyte; 
Jean-Baptiste  Jean,  de  Sisteron;  Richard,  régent  de  Peyruis;  et 
Antoine  Gonle,  de  Volonne. 

La  dispute  eut  lieu  eu  i^résence  du  prieur.  Trois  concurrents 
îurrnt  reconnus  ca^Kibles  ;  toutefois  on  optait  pour  Gorde,  proba- 
blement parce  qu'il  était  de  Volonne.  Mais  il  y  eut  alors  une 
eoclière  au  rabais,  et  Je:in,  de  Sisteron,  ayant  déclaré  qu'il  régen- 
teraiL  Irs  écoles  pour  60  livres,  fut  préfère. 

En  J'Ï25  il  y  eut  une  nouvelle  dispute.  La  délibération  qui  s'y 
rapporte  est  digue  d'ètru  connue;  la  voici  avec  les  fantaisies 
orthographiques  que  s'est  permises  le  réducteur,  un  t  notaire 
royal  »  : 

■  Du  IS  octobre  172;'>,  à  dix  heures  du  matin,  nous  André  Hégy 
et  Jean-Baptiste  Vieux,  deux  consuls  moderm-s  de  la  coinmunauté 
de  ce  lieu  de  Volonne, en  empëchtiment  de  Pierre  Bontoux.  autre 
consul  k  cause  de  sa  malladie,  escrivaut  M*  Antoine  lUarcadier, 
iio'"  ri'iyal  pris  eu  atisance  de  nostregrelBer,déclaronsqu'ensuitte 
desaiiclies  et  publications  failles  de  notre  autliorilédepuis  le  sept 
de  <je  mois  par  tous  les  lieux  et  carrefours  accoustuméd  de  ce  lieu 
par  noàtre  vallet  de  ville  nous  estre  portés  à  lad.  heure  ou  estaos 
avons  mandé  prier  par  led.  vallet  messire  Jean-Joseph  de  Gaffard, 
bachelier  eu  théologie,  prieur  et  curé  de  ce  lieu  et  l'ait  publier  à 
son  de  trompette  et  par  la  voi\  ordinaire  du  crieur  duo!  Volone 
taisant  sçavoir  à  toute  personne  que  la  disputte  de  la  régence  des 
EsGolles  dud.  lieu  doit  ce  faire  et  d'y  comparoistre  pour  l'ijitherét 

Eublic  et  pour  le  leur  particullier.  Quoy  fait  et  u  nous  raporté  par 
m1.  trompette  serait  survenu  Jed.  s'   prieur,  me^sire  François 
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Cuquillat,  prestre  cliapcjaiu  de  U  cbapel]«  des  [wniisn»  ktasiai 
ce  lieu,  mesaire  Joseph  Crtidy.  prcslre  «t  cbapellaru  d«  l'dieliseï 
Nostre  Dame  de  la  ville  de  ^iai-nui,  ori^tiatre  dv  ce  lien  auBâ 
Jeau- Louis  Mégy  preatre,  aussi  origioAire  de  cw  !ic«;  u»'m.  i~. 
Anthoiue  M:trcadier.  coiiw.'iller  du  Koy,  jugt  vi(;iiicr  et  premil 
cjpilame  pour  Sa  Magcslè  en  la  Tilla  do  Met*  ;  cèori;  Hée 
maître  chirurgien  de  ce  lieu  ^-i  t^acore  sieur  Andn^  UeiHiT  de 
ville  de  Sislerou,  el  ensuite  iiou»  avoDs  mandt-  iiostn:  ^-alH  i 
\  illc:  Lire  prier  M"  Juan  Auberl,  licuteiiatil  de  jiigi-  de  ce  lieu  i 
\eoir  assister,  en  tant  que  du  Uemin  authorïser  lad.   assemblé 
il  quoi   il  aurait  adlién-  et  su  m  bon  data  m  eut   nous  avons  k 
lequE^nr  messire  Jeau-Pjerre  Aillaud  prtin-,  prétcndam  à  la 
régence,  de  venir  coniparoislre  par  devant  lad.  a^Mmblée  poui 
ilispulleraveeled.  Belliur  et  coulrc  loua  auUres  qui  pourTuâ 
le  présenter,  à  quoi  il  aurait  énalletufnt  adiiiTi-;  i-t  apiès  avM 
iittaudu  uue  lieure  après  ziaiis  ija'il  soît  ij>mpani  aucun  aollK 
prétandaut,  ledit  s'  Hellier  uou»  offrant  tdujouw  cle  v«nirè  W 
•lispu'.te  est  cause  qu'a  nuire  re'iui.-'iliuu  led.  sieur  prii-ur  aurai 
ialenogé  led.  messire  Aillaud  KijuoI  a  dit  u'esiro  pan  vuou  ûi 
|iour  diBDulter  au  sujet  de  la  régouce  des  cscolles  de  ce  lieu  a'aik 
t-staiit  plus  question  puisqu'elle*  lui  ont  6té  adjugea  par  detf* 
OiH'érantes  ordonauces  raiidues  le  «ixième  et  oeiivième  du  p  *     ' 
mois,  mats  seulleineut  pour  soutenir  qu'il  n'y  a  pm  Heu  de . 
rher  la  chose  jugéu  et  surtout  y  ayant  apuf  d.-cl«r*5  de  là  pHt 
dud.  Bellier  ei  nous  liiire  suralioudamment  apercfvoîr  que  par 
les  urdouances  siuudailes  de  Motjscîg'  rEvi-K<|ue  de  Gap  qui  CïuÎl 
«  onlornti's  mol  à  mot  ù  celles  de  Wonscig'  Lu  C^mus.  évaqne  d« 
Grenoble  qu'il  nous  remet  tout  présaiiiemeat  et  ruquinrt  rf"» 
laire  par  le  greffier  la  lecture  à  l'art,  quatoraf-me  au  sujet  dm 
luaisties  d'escolles  et  de  lui  en  concéder  ac le  pour  l'ortiKer  vOi< 
ili-oit  alaudu  que  les  sieurs  consuls  de  celte  commuuautén'ontpM 
ptu  passer  aud.  Bellier  l'acte  qui  l'a  psiably  m*  d'escollc  paree 
que  ledit  Bellier,  perruquier  estant  incoiiau  arrivÉ  en  ceBeu 
di-ux  ou  trois  jour»  avant  la  paasasxioii  do  cest  acte  «ans  awif 
l^iit  précéder  toutes  les  atcstalions  juridique»  de  i>a  bonne  vis  el 
Uiurs,  religion  catholique,  apostolique  .^l  romaine,  et  imtrïs  qi» 
t'xifjenl  lesd.  ordonanc.s  au  mesme  article  quatorzième  qui  soDl 
i'oai'orfncsauxordonaucesderEKhtte,Huxdéd;iratîori9doSa3l8imD 
ut  arrêts  de  sou  Conseil  ;  et  faute  par  led.  Bellier  ou  par  M  leprienr 
nu  iesdits  consuls  qui  suivent  par  couséqenl  eslre  munis ^esd, 
yiesiationâ  et  d'en  taire  aparoirà  r^îste  auernt'lé*-  puisqu'elles  ml 
d..u  prt?céder  led.  pr«>lendu  acte.  Udil  raessire  Ailbiud  soutîMi 
■ju'il  n'a  pas  peu  icy  d'en  estre  passi^  et  que  ceste  procédure  e*l 
i.-ut  à  Tiii  innulile  «t  Iruslatoire  protestant  au  moyeu  de  œ  il-' 
tiuie  nullité  cassation  d'y  celle  depans,  domaiges  cl  intliérest» 
L'L  de  tout  en  qu'il  peut  de  droit  protester  dont  a  ' 
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comme  encore  de  lui  concéder  acte  de  ce  que  les  consuls  pour 
estrt'  seuls  les  raestres  de  favoriser  led.  Bellier  comme  il»  ont  fait 
jusqu'à  jirésent  contre  loiilcs  les  règles  ne  nous  ont  pas  faitaver- 
tir  de  mius  trouver  h  celte  présaiitt;  assiimblée  quo  nous  aurions 
ignoré  si  l-d.  jiiessire  Aillaud  ne  nous  t^ii  avait  donné  conn^iis- 
sancp  de  lui  concéder  acte  qu'il  nnii«  dpmandi!  et  de  ce  que  l'on 
lait  aussi  que  M.  le  priiur  qui  est  le  seul  gradué  qui  ce  trouvu 
présant  icy  avec  iesd.  consuls,  ce  qui  fait  vuirl'injusliceet  lafec- 
lation  de  ses  a'imiiii'itratpurs  qui  iie  voulurtnlpas  ce  irouvcrà  la 
dispuLte  les  deux  dit1'''raiits  jours  que  l'on  avait  assignés  pour 
cella  et  en  présance  des  «radués  qui  s'y  trouvèrent  l'ayant  renvoyée 
i^  aujourd'hui  parce  qu'on  a  pris  le  temps  qu'ils  nesont  plus  en  ce 
lieu  ce  voulant  rendre  par  là  les  seuls  mestres  d'opiner  en  laveur 
dud.  Bellier  à  qui  led.  uiessire  Aillaud  n'expose,  que  parsurabon 
'lance  de  droit.  Et  après  avoir  atandu  l'heure  de  miay  sans  qu'il 
soit  comparu  aucun  autre  prétandant  led.  sieur  Bellier  nous 
offrant  toujours  de  venir  à  la  disputte  estcaus<;  qu'à  nostre  réqui- 
sition, sans  s'aresicr  au  dire  et  protestttions  dud.  mes'jire  Aillaud 
led.  sieur  prieur  aurait  inierroj^  'éd.  Bellier  sur  sa  Toye  et  doc- 
Irioe  et  ri'pondu  pertinemment  sur  tous  les  faits  et  iiiterrogats, 
môme  l'ait  sur  les  principes  de  la  grand' mère,  lait  expliquer  ad 
aperluram  libri  te  Bréviaire  dans  lequel  il  a  expliqué  le  commen- 
cement d'un  sermon  de  S'  Léon,  pape,  concernant  la  chaire  de 
S'  Pierre,  lui  avons  doné  des  frases  en  français  pour  les  traduire 
en  latin,  à  la  satisfaction  de 'l'assemblée.  Les  susnommés  ayant 
t^osuite.  chacun  h  son  tour,  l'ait  des  interrogats  aud.  Bellier' sur 
les  différuntes  règles  de  Larimétique,  fait  lire  et  escrire  icclluyen 
petit  et  en  gros  caractères,  avons  unanimement  jugé  led.  Bellier 
capable  de  taire  lad.  régence,  dont  et  du  tout  avons  requis  led. 
sieur  Lieutenant  de  juge  den  concéduracte  et  nous  sommes  soub- 
sigoés  avec  led.  sieur  prieur  et  autres  susnommés.  » 

Il  y  eut  encore  plusieurs  protestations,  mais  dans  la  séance  du 
!*■  novembre  les  consuls  a  remonstrent  qu'ils  avaient  lait  pro- 
clamer et  mettre  des  afiches  des  jours  que  la  disputte  de  la 
r^ence  des  escollesde  ce  lieu  devait  être  faite  et  par  le  verbal  du 
1d  octobre  dernier,  messire  Aillaud,  prêtre,  n'ayant  pas  voulu 
souffrir  la  disputte  et  led.  sieur  Bellier  ayant  esté  examiné  et  jugé 
capable  par  toute  l'assamblée,  ils  en  ont  dressé  leur  verbal  dout 
lecture  est  donnée...  Le  conseil  ordonne  que  led.  Bellier  tiendra 
déffinilivement  les  escolles,  atandu  qu'il  a  servi  et  qu'il  conti- 
nue. B 

A.  Bancal. 


L'ENSEIGNEMFNTIÎT  L'KDUCATION  TtKS  ADULTES 

DANS  LE   iJl'pARTEMIiXT  DK  L\    MANCHE 
{Kilniil  (lu  (lidrnl'T  i'Up|iui  i  de  U.  l'inipecUnir  d'itrwltfulit.) 


1.  —  Lks  CUtiBS  n'ADTlTBS 

Dana  la  Manche  comme  partout,  les  enfaoU  i|uilti?tit  poar  II 
plupnrL  l'école  dès  onze  hds,  après  (jiiaLre  aimées  d'étu<les  loujoitif 
ijâtjves  et  souvenl  iiTégulières  el  iolermiltentes.  Au  cours  dé 
qualro  aonées  ils  ont  eu  a  parcourir  un  pro^amme  qui,  pooroe 
renfermer  que  le  nécessaire,  ne  laisse  pas  d'Circ  très  6lenrin. 
par  lui-mi?me  qu'en  raison  des  conditions  imprévues  ilapplicaïkai 
imposées  par  l'usage  et  les  mœur^  publiqui^a.  Au!»i  ji-g  coaaiôs- 
sanccs  sont-elles  non  seulement  d'autant  pluseuperficit'llfls qu'elle 
sont  plus  vastes,  niais  aussi  d'aulant  plus  fugitives  qu'elles  soDl 
rapidement  acquises.  Le  savoirqiii  vi^t  vile  s'en  va  vite  égal«nMiti 
sans  laisser  derrière  lui  duos  les  mémoires  de  solides  noUonspos* 
tives,  comme  aussi  sarjs  déposer  dans  les  intelligence»  (l«rc$|)til- 
rcusps  liahitiides  menlales  qui  font  la  force  et  le  pris  des  esprîli- 

Au  lendemain  môme  du  cerlifical  d'études,  l'édifia-  de  l'instrac- 
lion  menace  ruine.  Toutes  ces  pierres  que  l'on  avait  dû  jatta- 
[Hjspr  en  quelques  mois  se  délaclienl  les  unes  après  les  autres 
et  hientût  l'èdifice  s'écroule  tout  entier  pour  n'dtre  plus  qu'un 
amas  informe  de  débris  sans  consistance.  Notions  d'iostractiOD 
civique,  d'histoire  el  du  géographie,  de  sciences  physiques  si 
naliircHes,  tout  disparaît  â  la  fois.  La  lecture  et  l'écriture  subii^ 
tenl,  parce  qu'elles  consistent  dans  un  ensemble  de  procédés 
canrqnes  passés  à  l'étal  d'inslincls.  Mais  les  plus  simples  r^lei 
du  calcul,  les  éléments  mi^nies  du  système  métrique  s 'ou  bh'ent.  1a 
jeune  homme  est  incapable  de  rédiger  une  petite  hiltre  pourfvi 
ler  une  demande  ou  répondre  à  une  question.  Quand  se  prétenU- 
l'une  quelconque  de  cesalTûirescouranles  qui  doivent  Mre  traitées 
par  écrit,  il  ne  sait  comment  la  traiter.  Alors  que  les  vuIksîw 
coanaissances  pratiques  font  ainai  défaut,  on  ne  saurait. 


BNSE1GKE1IB.NT   ET   ÉDUCATION    DES  ADULTES   DANâ    LA  MANCHE  327 

forte  raison  rencontrer  nulle  part  ces  connaissances  plus  bautes, 
d'uQe  acquisition  plus  lente,  plus  laborieuse  et  plus  difficile,  qui 
confèrent  à  l'iiomme  et  au  citoyen  toute  leur  valeur  morale  et 
sociale. 

Il  faut  de  hautes  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  malheureusement 
aussi  rares  que  précieuses,  pour  aller,  avec  la  conscience  de  son 
ignorance,  au-devant  de  la  science  qui  fait  l'iiomme  et  qui  faille 
citoyen.  11  n'est  besoin  que  d'un  peu  de  bon  sens  pour  recher> 
cher  soi-même,  apr^s  constatation  expérimentale  de  leur  néces- 
sité, ce^  humbles  connaissances  qui  permettent  de  mieux  exercer 
un  métier  et  d'apporter  plus  d'habileté  dans  ses  affaires.  Aussi 
voyons-nous  partout  les  adultes  réclamer  cette  instruction  élé- 
mentaire dont  l'utilité  leur  apparaît  tout  à  coup  à  l'heure  de 
leur  entrée  au  régiment,  qui  précède  l'entrée  dans  la  vie.  D'eux- 
mêmes,  ils  vont  souvent  au-devant  de  l'instituteur,  lui  confessent 
leur  mal  et  lui  demandent  des  remèdes  appropriés  à  leur  état. 

La  plupart  des  notices  adressées  par  les  directeurs  de  cours 
renferment  à  cet  égard  d>:s  renseignements  sif^nifiratifs.  Un  peu 
partout  il  a  fallu,  sur  le  désir  t'oniiel  des  intéressés,  non  pas  tant 
donner  une  instruction  complémentaire  que  reprendre  à  nouveau 
l'instruction  première.  C'est  ainsi  que  le  programme  non  du  cours 
supérieur,  mais  du  cours  moyen,  estdevenu  généralement  le  pro- 
gramme de  l'enseignement  des  adultes.  Et  dans  ce  programme 
lui-même  une  large  place,  la  plus  importante  peut-être,  a  dû  être 
faite  non  pas  à  l'histoire,  k  la  géographie,  aux  sciences  physiques 
et  naturelles,  en  un  mot  à  tontes  les  connaissances  d'un  caractère 
théorique  et  désintéressé,  mais  à  l'orlhographe,  au  calcul,  à  la 
rédaction,  c'est-à-dire  h  toutes  les  connaissances  pratiques  et  uti- 
lilairesdout  le  paysan,  plus  encoreque  l'ouvrier,  semble  commen- 
cer à  sentir  sur  le  lard  la  valeur  en  quelque  sorte  marchande.  L^ 
cours  d'adulLi's  est  devenu  ainsi  un  cours  réparateur  reprenant  à 
distance  les  matièresde  l'école  primaire  jusque  dans  leurs  éléments. 
Même  sous  cette  forme,  il  a  déjà  rendu  comme  il  rendra  encore 
de  signalés  services.  Dans  l'enseignement  comme  ailleurs,  on  ne 
saurait  construire  sur  le  sable.  Puisque  les  fondations  manquent, 
toute  occasion  est  bonne  qui  permet  de  les  édilier. 

Hêtres  et  élèves,  d'un  commun  accord,  sonirevenusaux  prin- 
cipes, aux  éléments  premiers  du  savoir  matériel  et  pratique.  Il  a 
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\  l'appel  d'une,  voix  simple,  nalurelle,  mais  capable  de  rendre 
l'émotion  et  la  pansée  iotérieure,  le  livre  s'anima.  Il  frappe  les 
-j  iatelligences  el  il  émeut  les  sensibilités.  Cs  soat  toujours  les  mêmes 
^  mots,  mais  ilsfésonnentautrementau  cœur  parce  qu'ils  résonoent 
.  dutrement  à  l'oreille.  Il  est  entré  de  l'âme  dans  le  livre,  et  l'&me 
j  est  le  principe  de  la  vie. 

^  La  lecture  qui  a  presque  partout  terminé  chacune  des  séances 
.  du  soir  n'a  pas  été  sQuiemcnt  une  sorte  de  distraction  pour  les 
>  adultes  fatigués  par  les  exercices  proprement  scalaires,  elle  a  élé 
aussi  pour  eux  un  véritable  enseignement.  Pour  être  plus  libre, 
moins  didactique,  cet  enseignemeot  n'a  pas  été  moins  utile  à  sa 
manière.  On  a  fait  connaissance  avec  les  belles  pages  classiques 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  avec  les  pages  d'une  beauté  plus 
bumble,  mais  plus  intime  et  parfois  aussi  pénétrante  de  Victor 
de  Laprade,  de  François  Fabié,  d'Eugène  Manuel.  On  a  feuilleté 
ensemble  le  Roman  d'un  Brave  Homme  d'Edmond  About,  VHUloire 
d'un  Paysan,  VAmi  Frits  OU  Madame  Thcrète  d'Erokmanu-Cha- 
trian.  On  a  feuilletéaussi,  sinon  dans  leurs  œuvres  mêmes,  du  moins 
dans  des  extraits  de  leurs  œuvres,  Thiers  et  Michelet.  Qutlques 
nODOgraphies  contemporaines,  telles  que  celles  de  M.  Chuquet 
aor  le  Générai  Chanzi),  du  lieutenant  Ganneron  sur  VÂmiral 
Courbet,  ont  été  ouvertes  el  suivies  avec  intérêt.  Les  ressources 
des  petites  bibliothèques  rurales  sont  souvent  bien  modestes,  mais 
on  a  fait  elTort  pour  les  utiliser.  Si  pauvres  qu'elles  soient  bien 
souvent,  elles  renferment  encore  plus  d'une  richesse.  L«  tout  est 
de  savoir  l'y  trouver. 

Tous  les  livres  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  le  même  accueil.  La 
haute  et  large  poésie  de  Victor  Hugo,  la  poésie  de  ta  Légende  det 
Siècle»,  remue  toujours  l'auditoire.  La  simple  prose  d'Edmond 
About  émeut  aussi,  parce  qu'elle  est  elle-même  émue.  Les  récits 
d'Erckmann-Chatrian  réveillent  d'eux-mêmes  ces  sentiments  de 
patriotisme  qui  sommeillent  au  fond  de  toute  àme  française.  En 
QD  mot,  toutes  les  œuvres  dramatiques,  toutes  les  ceuvres  d'ima- 
gination et  de  sentiment  ont  réussi  par  l'effet  de  cette  loi  naturelle 
qui  fait  partout  leur  succès.  L'histoire  proprement  dite,  la  géogr^ 
pbie,  l'instruction  civique,  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
tout  ce  qui  rappelle  la  classe  de  près  ou  de  loin,  tout  ce  qui  en 
reproduit  le  ton  et  les  procédés,  a  élé  plutôt  subi  qu'accepté  et. 
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comme  tout  ce  qui  est  subi,  n'a  sans  doute  \aUtiA  nalle  tn 
clur.ible  daas  les  esprits. 

Il  y  a  là  un  enseignement.  L'histoire  est  belle  souveat  de 
jienuté  d'un  roman,  d'un  roman  qui  serait  vrai.  Elle  est 
lique  sinnn  duns  les  petits  fïit:i,  du  moins  dam  lesgrandessot 
de  la  vie  oationale.  Froides  et  inaminâ«s  dans  des  maouels, 
traités  scolaires,  ces  grandes  scènes  sont  vivsoU's  dans  les  lii 
des  mai  très.  La  géographie  rebute  quand  elle  n'est  qu'une 
clature  avec  ou  sans  allas  ;  mais  on  se  passionui^  au  r^cît  de  h 
lutte  hi^roïque  du  Norvégien  Nansen  contre  la  nature  poJaii^ 
comme  aussi  ^  la  narration  des  eiipéditiona  de  nos  soldats  et  it 
nos  officiers  dans  le  Congo  et  le  Soudan.  Ce  qui  in)port«,  c'est  *" 
l'aire  un  choix  habile  de  livres,  cotnme  auaside  ne  point  toujoaH 
uuvrir  à  n'importe  quelle  page  les  livres  mêmes  que  l'un  a 

Le  goût  de  la  lecture  sérieuse  est  peu  répandu,  mais  c'est  pi^ 
cisément  parc^;  qu'il  est  peu  répnndu  qu'il  riiut  la  répBodiVf 
Puisqu'il  n'existe  pas,  il  n'est  que  plus  ué^^esNaire  de  le  (Un 
naîlre,  et,  quand  il  sera  né,  de  le  développer  par  dus  soins  «jp- 
lants.  Un  pareil  goût  ne  se  crée  pnintdu  jourau  leiideinain. 
trouver  parmi  les  adolescents  un  auditoiru  capabin  du  s'intérasct 
àautrechoaequ'ausraits-diverBd'uii  journal  on  anx  pénpdtiesd' 
roinan-l'euilleton,  il  importe  d'habituur  graduellement  l'cnbnll 
[a  saine  littérature,  qui  est  aussi  la  vraie  littérature. Ur  k-s  livret 
iastructiTs  ne  sont  arides  bien  souvent  que  parco  qu'ils  revUeot 
cette  forme  impersonnelle  qui  est  cello  d'un  grand  nombre  de  d» 
ouvrages  scolaires.  Ou  a  voulu,  non  sans  raison  d'ailleurs,  coi^ 
deiiser  le  maximum  de  connaissances  positives  daiis  le  minimiiiD 
de  pages;  mais  si  les  mémento  sont  k  leur  place  ik  r«.'cale èlénte^ 
taire,  il  n'y  sont  plus  également  au  cours  d'adultes. 

C'est  à  l'instituteur  qu'il  appartient  de  procéder  fi  cet  appmf 
tissage  du  goût  de  la  lecture,  qui  est  en  mSme  temps,  ence  qn'iU 
d'élevé,  un  apprentissage  du  patriotisme  et  de  la  moralité.  Fami- 
liarisé dès  l'école  avec  les  idées  d'autant  plus  simples,  d'autut 
jiliis  accessibles  qu'elles  sont  vraiment  des  idées,  l'ttnfant  duvBon 
liftmme  couserve  le  précieux  amour  de  l'idée.  La  pensée  ne  loi 
fera  plus  peur.  Au  lieu  de  s'en  détourner,  il  ira  droit  ft  elle.  Ce 
sont  tn  ell'et  les  mots  seuls  qui  rebulenl.  Partout  où  if  y  a  nw 
pensée,  l'intelligence  est  attirée  vers  elfe.  Les 
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-'  incultes  comme  les  plus  cultivées  en  subissent  l'inviacible 
attrait. 

Les  enTants  se  sont,  en  plus  d'un  endroit,  mélangfSs  aus  adultes 
proprement  dits,  les  cours  se  transfcrmant  pour  eux  en  une  sorte 
d'étude  surrciliée.  Quels  que  snii^nt  par  ailleurs  les  avantages  de 
cette  organisation  plus  fréiguente  qu'on  ne  pense,  elle  a  le  tort 
iiou  seulement  de  changer  le  titre  eircetil'du  cours,  mais,  ce  qui 
est  plus  grave,  de  le  détourner  de  sa  véritable  destination.  Il  faul 
que  les  écoliers  ne  se  substituent  pas  aux  adolescents  et  qu'ils 
n'asurpent  point  leur  plac^ï.  On  ne  saurait  évidemment  exercer 
sur  CCS  derniers  de  pression  légale,  mais  ils  peuvent  être  l'obji  t 
d'une  heureuse  influence  morale.  C'est  à  l'instituteur  d'exercer 
cette  influence  sur  toute  une  jeunesse  qui  le  connaît  et  qu'il  con- 
naît lui-mCme,  puisque  ce  sont  ses  anciens  élèves  qui  en  forment 
la  majeure  partie  et  m^me  la  totalité.  Nous  ne  saurions  dons  trop 
engager  le  personnel  à  n'épargner  dans  cette  propagande  aucun 
effort. 

Là  où  les  communes,  soit  par  indifTérence,  soit  faute  de  res- 
sources matérielles,  ont  refusé d'oi^niser  à  leurs  frais  des  cours 
d'adultes,  quelques  cours  payants  se  sont  fondés.  On  en  a  compté 
cet  hiver  jusqu'à  3'),  et  te  total  des  sommes  perçues  a  atteint  envi- 
ron 500  francs.  Toulis  peini!  mérite  salaire.  N'est-il  pas  naturel 
que  les  jeunes  gens  versent  eux-m&mes  entre  les  mains  de  l'iDSli- 
tuteurune  rémunération  qui,  si  modeste  qu'elle  soit,  témoigne  ii 
la  fois  et  du  prix  qu'ils  attacliunt  au  service  rendu  et  de  leur 
reconnaissance  pour  c^lui  qui  le  rend? 

Ce  que  l'on  ne  comprend  pas  encore  suffisamment,  c'est  que 
l'instruction  a  une  valeur  propre,  puisqu'elle  se  traduit  pour  qui 
la  possède  par  une  plus-value  pratique  dans  la  vie  comme  aussi 
par  une  plus-value  intellectuelle  et  morale.  Nombre  de  maltrej 
ont  fait  preuve  d'un  désintéressement  i|ui  les  honore.  Sans  mé- 
nager ni  leur  temps  ni  leur  peine,  ils  ont  gratuitement  admis  tous 
les  auditeurs  qui  ont  bien  voulu  se  présenter  à  eux.  Durant  trois 
ou  quatre  mois,  à  raison  de  deux,  de  trois  et  même  de  quatre 
séances  par  semaine,  ils  leur  ont  distribué  chaque  soir  leursavoir 
après  leo  longues  séances  de  classe  de  la  journée.  Nous  ne  saurions 
Wop  remercier  ces  volontaires  des  cours  d'adultes,  mais  nous 
serions  heureux  de  voir  les  adultes  eux-mêmes  s'associer  à  leur 
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lour  à  nos  remeiciements.  Ci;  s<\ul  leswlulie«  qof  Mnl  tesobll^l 
pl  ils  paraissent  trop  roublier,  N'apponeraJenl-ilit  chaque 
qui;  qiii'lqucs  sous  pour  enlrclenir  la  petite  bibliothèque  cDmmii- 
nnle.  pour  la  peupler  de  livn  ^  dont  la  lecture  cnmmi-nrte  oi 
rorumunà  l'école  s'achèverait  •.>iiauile  à  chaque  foyer,  ils  n 
d'imc  manière  aussi  utile  qur  d<'-licate,  fayé  une  tlfltc  de  r 
nais&auce. 

Dans  un  grand  nombre  di^  comnaunee.  on  piT«îsle  à  I 
dans  un  cercle  vicieux.  LesadullesueviconBnt  pasaiiotHii 
qu'il  n'y  a  pas  de  cours,  H  il  n'y  a  pai  da  coun  parce  qop  1» 
iidulles  ne  vioonent  pas  ou  .sont  supposés  ne  pan  devoir  rentr.  A 
quoi  bon,  disent  les  municipalités,  àépvawe  de  l'nrgptit  en  poK 
pitcle?  il  y  a  une  dizaine  d'.innéen,  i)  y  avait  un  cours  el  onaA 
le  fermer  Tau  te  d'auditeurs  :  on  le  rouvrirait  aujonrd'buj  qM  loi 
serait  obligé  de  le  fermer  k  nouveau  pour  la  mente  raîsoo. 

A  GÎtlëde»  obstacles  malérlele  tels  que  réloi^nenu^nt  tlv  l'ta^ 
l,'i  (li^si^nii nation  de  la  population  rurale  sur  une  vasl«^-  éleiriiie,. 
il  y  a  nussi  des  obstacles  moraux, et  l'indilTt^renc^  de  la  campt 
en  matière  d'iastruction  n'iât  peut-^tre  pAs  le  moindre.  Sans  doot^ 
Ir^s  jeunes  gens,  appesantis  par  la  Inn^uc  ut  rude  lli^so^edl 
champs,  rentrent  le  soir  fatigues  ji  la  ferme.  M»is,  dans  la  Mand 
comme  ailleurs,  est-ce  bien  au  logis  qu'ils  routrent  le  soir?  SU 
prcjinenl-iis  pas  plus  volontiers  le  chemin  du  cabaret  f  Oes'vcfl- 
léiis  studieuses  si>nt  pins  reposantes  que  de  longues  séanctttl 
iH",  à  t^te  avec  des  verres  de  cidre  ou  des  lasses  de  café.  Tout  )t^ 
lient.  Si  la  jeunesse  ne  se  rend  p:is  plu»  souvent  et  en  plus  gmw 
nombre  auï  cours  d'adultes.  c>tl  qu'elle  ni  purtf  iiill«urs.  U 
ineillt'ur  moyen  de  lui  faire  prendre  une  autre  route  que  la  r 
accoutumée  est  de  lui  tairt:  connaltm  une  route  nouvelle. 

Lesiuslituleurs,  pour  peu  qu'ils  se  «entent  soutenas  mstérioUe- 
lenii  lit  cl  moralem'  nt,  pourvu  qu'à  tout  le  moins  on  mette  A  te 
disposition  les  modestes  r"ssources  nécessaires  )K)ur  t^oter  l'ff 
tn  priat\  ne  failliront  pas  à  leur  devoir.  Plus  d'un  cours  s'est  d^ 
i^t  ibli  avtic  succès  la  oii  l'on  avait  â  l'avance  aununcé  son  étittc 
11  LStj  espérer  qu  instruites  par  l' expérience,  les  muiiid| 
tiendront  de  leur  coté  à  honneur  de  collaborer  à  uui:  oHinv 
toute  de  générosité  et  de  dé  vouement  de  la  part  de  ses  l'ondab^un*' 
L'exemple  doit  être  donné  aux  peUtei  comiauaw 
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grandes  commuties  urbaines.  La  ville  la  plus  peuplée  du  départe- 
ment, celle-là  même  qui,  en  raison  de  l'importaDcedesa  popula- 
lion  ouvrière,  a  besoin,  plus  que  toute  autre,  do  cours  d'adultes, 
est  précisément  celle  qui  n'eu  a  aucun.  Puisque  la  loi  ne  saurait 
guère  ajouter  des  annéos  nouvelles  aux  années  de  la  scolaiité,  déjà 
trop  nombreuses  aux  yeux  des  familles  insoucieuses  et  impré- 
voyantes, il  faut  au  moins  que  les  mœurs  réussissent  b.  donner 
pour  prolongement  à  l'école  du  jour  de  l'enfance  l'école  du  soir 
de  l'adolescence. 

li.  —  Les  CoNFÉRESCEa  POPULAIBES. 

Il  est  des  départements  où  l'œuvre  des  conférences  populaires 
s'est  constituée  en  œuvre  ù  part,  distincie  du  l'œuvre  des  cours 
d'adultes.  11  en  a  été  autrement  dans  lu  Manche,  où  les  deux  œu- 
vres sont  restées  si  étroitement  unies  qu'elles  n'ont  pus  cessé  do 
former  une  seule  et  même  œuvre.  .\u  lieu  de  se  méUimorpboser, 
tt^i  cours  d'adultes  se  sont  seulement  renouvelés  et  rajeunis.  Leur 
prt^ramme,  qui  avait  été  jusqu'alors  le  programme  même  de 
l'école  élémentaire,  s'est  èlari^i  il,  en  s'élargissant,  il  a  perdu  son 
uniformité  d'autrefois.  Sans  abundocnier  les  exercices  anciens, 
c'est-à-dim  les  exercices  proprement  scolaires,  dont  te  besoin  se 
fait  sentir  aujourd'liui  autant  que  par  le  passé,  on  y  a  joint  de-i 
•■xercîces  nouveaux  en  rapport  avec  les  circonstances  comme  avec 
les  exigences  du  milieu.  C'est  ainsi  que  la  lecture  accompagnée 
d'explicationsel  de  commentaires,  les  caiiseriesrétléchies  et  métho- 
diques, les  expositions  familières  sont  venues  compléter  heureu- 
sement les  cours  proprement  ditseny  apportant,  avec  une  variété 
jacoDDue  jusque-lii,  de  l'ai^rément.  du  l'intérêt,  de  la  vie. 

A  un  personnel  dont  presque  tuutes  les  heures  sont  prises 
chaque  jour  par  le  travail  professionnel,  on  ne  saurait  pas  toujours 
demâiider  de  conférences  proprement  dites,  c'est-i-dire  de  ces 
cooférences  qui,  en  dehors  d'une  certaine  habitude  de  la  parole 
pour  s'adresser  à  an  grand  public,  exigent  une  longue  et  labo- 
rieuse préparation.  Pour  être  vraiment  utiles,  les  conférences 
doivent  être  autrechosequedeseveuementsisoles.il  faut  qu'elles 
soient  fréquentes  et  qu'elles  se  succèdent,  non  pas  au  hasard,  à 
un,  deux  ou  trois  mois  d'intervalle,  mais  chaque  semaine  avec 
ooe  périodicité  réftuliëre.  11  faut,  en  outre,  qu'au  lieu  de  promener 
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et  iiiéLhode  selon  ua  plan  itrécoiiço.  Il  i)«t  t'agît  pas,  eo 
piijuer  un  instant  la  curio^iii',  il  t't^H  d'uittrujre,  c'i 
di;  d^poai^r  daus  \ei  JntuI licences,  ftuiu  uu«  forme  durablu, 
vérités  pratiquer,  soit  des  voriu'rj  sGt«uUfi(]uas  d'hjrgi&ca,  de 
deciiie,  de  cliiinie  industritillisou  agricole,  aoit tics  vérilâs  rum 
et  sociales  d'tiistoire,  de  droit  et  d'économie  politique.  Va 
scientiliqui!s  de  l'ordre  de  la  viu  tnaidricllt;,  vùritâs  okonltti 
sociales  d<i  l'ordre  de  la  [lenséu  et  de  l'tmiioa,  vdiU,  eu  «flèt, 
qui  est  par-dissus  tout  néces^airu  i  la  jcuuiiKse  rr.iiii,--aise  coula 
poraine,  car,  si  les  vérités  scientiliquos  sont  le  principe  de 
séciij-ité  physique,  les  vérités  inorali'&  et  sociales  »onl  la  SOOI 
de  celte  sécurilé  plus  vaste  el  plus  baute  qui  tsst  la  âécunlé  i 
pays. 

Pour  coordonner  les  elVorts  cl  diriger  ulilentent  lualn  1 
bouiies  vuluuti^s  vers  uubut  uaiquu.  aousaviouA  dressé  à  l'ami 
u[)e  sorte  de  pi-ograitiDie  de  coaf<Sreaces.  Tout  «u  laJuaatl 
iJiacuQ  sa  libL'rlé  d'initiative,  nous  «viotis,  daus  un  laUM 
d'enseml'le,  rassemblé  les  prÎBcipales  quesliuu»  qu'il  con^MJ 
d'aborder.  Une  larj^e  place  était  faite  k  l'agriculture,  à  l'art 
l'iiiiiire,  à  l'bygiéne,  à  la  mèdeciuu  usuuile,  eu  mituia  temps  qal 
i.i  pbysique  et  à  la  cbimie  dans  les  plus  imporiautes  de  leai 
applications.  Mais  une  place  égalumenl  lar^'o  y  était  réservée 
la  géograpbie,  non  pas  à  la  ^éo^raphie  usuelis  des  écoles,  mi 
il  cette  géu^'raphie  en  quelque  aorte  patriott<|ue  qui  patM  I 
revue  toutes  les  ressources  de  notre  propre  imys  (kour  le&  oonqN 
j'iT  avec  les  ressources  de  ses  voisiits  et  do  ses  rivaux;  àrtiiftoïn. 
ïurtout  à  l'histoire  conleiiiporHÎiie  que  l'on  ue  suit  Jamais  aa» 
et  qui,  par  un  triste  privilège,  est  encore  sicoiRplèteiiitiiitlguofji 
di-  ceux-là  mêmes  qui  sont  chargés  de  la  continuer;  à  l'écouoinic 
politique  populaire,  doiitles  lois  les  plugélémeutaircs  sont  chaque 
Jour  méconnues  ou  dénaturées  par  des  passion»,  le»  aiM 
ineugles,  les  autres  consciemmeut  coupables. 

(Jn  pareil  programme  ne  pouvait  dire  parcouru  an  un  uuA 
charpie  année  sutbt  sa  tâulie,  mais  il  faut  que  chaque  annit 
ajoute  utilement  uo  labeur  nouveau  au  labeur  ancien.  Ohieoir 
par  une  sage  économie  des  elforls le aiaxtuuim  d'BUettititesnpni 
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:  du  minimum  de  temps  et  de  peine  :  c'est  en  ces  termes  que  doit 
se  poser  le  problème  de  l'enseignement  par  les  coaférences  et 

1  que  l'on  doil  icnter  de  le  résoudre,  tl  semble  qu'il  l'ait  été  au 
moins  partiellement  par  le  mélange  des  causeries,  des  expositions 
hmilières  et  des  conférences  proprement  dites.  Quant  à  ces  cau- 
series et  à  ces  expositions  familières,  chacao  paraît  les  avoir 
pratiquées  à  sa  manière  dans  une  sorte  d'iulimité  du  coio  du  feu. 
Nous  ne  croyons  pas  dous  tromper  beaucoup  en  affirmant 
qu'elles  n'ont  été  la  plupart  du  temps  que  de  petites  veillées  stu- 
dieuses. Peut-être  n'ont-elles  pas  été  pourcela  ni  moins  agréables 
ni  moins  utiles.  N'y  eût-il  dans  les  plus  modestes  hameaux  que 
des  veillées  de  c&  genre  groupant  autour  du  poêle  de  la  classe  les 
adultes  de  la  commune,  l'instruction  y  trouverait  sûrement  son 
compte  el  l'éducation  y  trouverait  aussi  le  sien. 

Pour  être  plus  rares,  les  véritables  conférences  n'ont  pas  été 
moins  utiles  à  leur  manière.  Elles  ont  permis  aux  instituteurs 
d'affirmer  au  dehors  leur  personnalité,  de  se  montrer  devant  un 
public  autre  qu'un  public  d'écoliers,  tels  qu'ils  sunt  avec  leur 
bon  sens  éclairé  et  leur  solide  instruction.  Ils  ont  commencé  à 
prendra  conscience  de  leurs  propres  forces,  et  ils  ont  en  même 
temps  prouvé  à  leur  auditoire  <|ue  d'honnêtes  gens  qui  savent  ce 
qu'ils  veulent  dire,  et  veulent  dire  quelque  chose  de  sain  et 
d'utile,  rendent  plus  de  services  au  pays,  au  petit  pays  comme 
au  grand,  que  des  bavards  audacieux  qui  parlent  de  tout  au 
bosard  avec  la  fatuité  de  l'ignorance.  Point  n'est  besoin  que 
l'instituteur  soit  un  orateur,  mais  il  faut  qu'il  sache  parler  natu- 
rellement en  pubhc,  c'est-à-dire  simplement,  clairement,  utile- 
taent,  sans  vaine  fortanterie,  comme  aussi  sans  déprimante 
timidité.  Quand  on  a  des  iûéea,  du  moins  de  vraies  idées,  ces 
idées  s'affirment  d'elles-mêmes  au  dehors  par  la  parole,  du  moins 
par  cette  parole  qui  est  à  la  portée  de  tous  puisqu'elle  n'est  que 
la  parole  même  de  la  conversation.  Combien  d'autres  parlent  qui 
d'ooI  ni  les  moyens  naturels  ni  le  savoir  acquis  de  nos  institu- 
teur8,etqui,  parlant,  agissent!  La  pensée  intérieure  est  une  pensée 
qui  n'agit  pas.  Or  il  faut  que  la  pensée  agisse,  el  c'est  la  parole 
qui  la  transforme  insensiblement  en  acte. 
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permet,  soit  en  deh< 
un  cercle  d'adultes 
ce  cercle,  dont  il  au 
nistration  morale   C 
feraient  les  conférenc 
seraient  des  lectures 
familières  tantôt  sur 
>iWiothèque.  il  y  aun 
a  musique  vocale  ou 
■eu  quelques  séances 
'amiiles.  Le  cercle  ser 
chargerait  tout  au  mo, 
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[a  ma'tsoD.  N'y  aurait-il  pourtant  pas,  pour  la  plupart  d'entre 
es,  agrément  et  profit  à  bq  réunir  le  plus  souvent  possible  à 
cole  sous  la  direction  de  leur  andenne  iuslitutricel  N'est'il  pas 
le  foule  de  petitsouvrages  de  couture  qui  peuvent  être  faits  en 
•mmun?  El  quand  leurs  aiguilles  seraient  inoccupées,  ne  pour- 
ient-ellei  pas  chanter  ensemble  ou  simplement  lire  et  causer 
itre  elles,  une  voix  sérieuse,  la  voii  de  leur  maîtresse,  les  gui- 
int  dans  leurs  causeries?  TA"^  la  directrice  de  l'école  normale  de 
Mitaoces  donnait  tout  récemment  encore  d'encelleuts  conseils 
ins  ce  sens  aus  élèves  qui  venaient  de  la  quitter.  Nous  espé- 
tns  que  ces  conseils  auront  été  entendus  au  moins  par  quelques- 
aes  d'entre  elles,  qui  tiendront  à  honneur  de  faire  preuve  d'une 
litialive  qui  sera  d'autant  plus  précieuse  que  jusqu'ici  elle  a  été 
lus  rare. 

Les  associations  d'aiicieus  élèves,  encore  presque  inconnues 
ans  le  département,  ne  seraient  pas  moins  utiles  que  les  cercles 
'adultt^s.  auxquels  elles  pourraient  d'ailleurs  s'allier  ai  aisément. 
n  dehors  de  l'école  primaire  supérieure  de  garçons  de  Saint-LA 
t  des  écoles  primaires  élémentaires  d'Avranches,  de  Sartilly  et 
a  La  Haye-Pesoel,  on  n'en  trouve  encore  nulle  part.  11  y  a  de  ce 
fttéun  etfort  personnel  â  tenter.  S'il  est  des  milieux  rét'ractaires, 

en  est  incontestablement  de  favorables.  C'est  souvent  le  milieu 
ai  fait  l'homme,  mais  c'est  souvent  aussi  i'bommc  qui  fait  le 
lilieu'. 

Tout  autour  de  nous,  sous  le  nom  d'f  Œuvres  »  el  de  «  Patro- 
ages  s,  les  cercles  d'adultes  se  multiplient  tous  les  jours.  A 
eîne  créés,  ils  se  peuplent  soudain  de  toute  une  jeunesse  qui 
let  à  les  fréquenter  un  empressement  croissant.  Il  y  a  là  un 
âureux  exemple  d'initiative  que  nos  écoles  ont  eu  jusqu'ici  le 
)rt  de  ne  pas  suivre.  Simple  et  facile  en  théorie,  l'entreprise  est 
ans  doute  complexe  et  malaisée  dans  la  pratique.  Nul  ne 
ignore.  Ce  n'est  pas  le  dévouement  qui  manque  4  nos  înslitu- 
Hirs.  Ce  qui  leur  fait  parfois  défaut,  c'est  le  concours  matériel  et 
H>ral  des  populations  qui  les  entourent.  Il  n'y  a  point  d'oeuvres 
i  de  patronages  laïques  parce  qu'il  n'y  a  point  k  proprement 
arler  d'esprit  laïque.  Or  ce  que  nous  appelons  ici  l'esprit  laïque, 
3  n'est  que  l'attachement  siucëre,  désintéressé  et  patriotique  à 
1  jeunesse  française,  qui  est  l'avenir  même  du  pays.  Certes  nous 
MEVUB  piDAaoGiQui  1897.  —  3*  sn.  '£L 


iiii  ue  ce  rappuri, 
à  l*école  et  à  Tavei 
point  abandooner 
œuvres  nouvelles  i 
de  leur  prêter  parlt 
collaboration  sans  1 
ou  ne  peut  presqu 
mérité  et  du  départi 
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SUR  l'éducation  populaire  en  1896-1897, 

draté  à  11.  Al&ed  Rambaud,  mimttre  de  rirulrucfion  puhliqve  tl  de» 
beaux-arti,  par  H.  Edouard  Petit,  profeaseur  agrégé  au  lycée  Janson  de 
Sailly,  dodèur  et  teUret. 


Méthodei  à  tuivre.  —  Le  succès  a  été  grand.  Le  profit  a  dû  être  cod- 
IdJrable.  Il  peut  l'être  davantage  dans  l'avenir  ai  l'on  obtient  de  la 
ooiérence,  qui  décidément  pénètre  parloat,  toat  ce  qu'elle  peut 
loimer. 

Josqu'à  ce  jour,  lea  conférences  qui  ont  été  imprimées  et  envoyées 
l'oDt  pas  été  conçues  d'après  un  plan  mûrement  et  réellement  arrtié. 
•oorquoi  ne  les  soumettrait-«n  pas  &  une  méttiode  fixe?  Pourquoi 
i';  aurail-i)  pas  dans  leur  publîcaUon  une  façon  d'unité  directrice'?  La 
iodéti  natùaiale  de»  amfêrtnces  popuiaires  propose  de  composer,  au 
Doyen  des  conférences,  une  Encydiapédie  scieatiQque,  hîatorlque,  etc., 
[ai  comprendrait,  sous  laforme  de  causeries  écrites,  le  réaumédecequ'il 
onvient  de  savoir  à  notre  époque.  Déjà  dea  savants,  des  professeurs, 
lOt  commencé  ce  Iravoil,  qui  est  tout  désintéressé  et  dont  la  portée 
l'échappera  à  personne.  Il  faut  espérer  qu'il  sera  mené  A  bien  et  que, 
llci  &  peu  de  temps,  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  tumultueux,  d'un  peu 
lOnillonoaDt  dans  le  mouvement  actuel  lera  réglé,  ordonné,  soumis 
,  nue  discipline  intellectuelle  de  solide  souplesse.  Les  cours  d'adultes, 
rtea  i  l'expérience  de  chacun,  ont  fini  par  s'orienter  dans  le  sens 
irtds  où  il  convenait  de  les  aiguiller.  Il  importe  que  les  conférences, 
i  utiles  d  la  masse  et  qui,  trop  souvent,  n'ont  pas  de  lien  entre 
lies,  forment  peu  à  peu  un  tout,  un  ensemble  cohérent,  liais 
ortnnt  qu'on  se  (tarde  de  l'érudition!  Il  est  nécessaire  de  se  mettre  a 
k  portée  d'intelligences  encore  frustes.  L'instruction  doit  être  enve- 
^pés  dans  la  distraction.  C'est  la  le  but  a  atteindre,  liais  on  ledis- 
Lague  nettement  et  l'on  se  dirige  vers  lui. 

Let  appareil»  à  prc^tclùm.  —  OÙ  il  y  a  un  progrès,  c'est  dans  l'em- 
>loi,  le  roulement  des  appareils  à  projections.  Les  conférences  ne  sont 
•»  retardées,  ajournées  comme  au  début,  &ute  de  ■  lanterne  ■.  On 
st  pourvu  aktjourd'hui  du  matériel  nécessaire  dans  des  milliera  de 
ommnnes. 

1.  Ne  serait-il  pu  possible  qu'au  début  de  cbaquR  campagne  il  y  eût  accord 
■Ire  les  autorités  adminiatratives  et  let  ooafârencîera  volontaires,  qu'on 
irrétat  un  plan,  qu'on  se  concertât  pour  établir  une  série  de  eooténaixal 


sation,  aux  préca 
adopté,  il  sr»ra  en 
correspondants.  D 
par  les  sociétés  pai 
d'agr^^er  aux  conft 
mises  en  circulatio 
veilles  de  nos  mus^ 

De  plus,  le  Musée 
confiant  des  boîtes  < 
demande  et  qui,  api 
l'année  dans  les  éco; 
Ce  sont  )d  des  mesui 
mettront  plus  rapide 
qui  Ton  doit  d*épargn 
les  frais,  hier  encore 

D'ailleurs,  Tinitiat 
vient  en  aide  à  TEtat, 
d'expédier  aux  confén 
nécessaires  à  Tillustra 
d'anciens  élèves,  phot 
à  avoir  leur  stock  de  ^ 
tuteurs,  grâce  à  des 
par  cantons,  se  consi 
région,  le  pays  natal. 
Ils  s'ingénient  à  trouv 
boîtes  circulantes.  Qu 
inventif,  ingénieux  il 
pellicules,  comme  le 
médiocre,  mais  qu'ino 
en  faveur  de  sa  bonc 
les  communes  des  env 
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Nicestité  de  notices  accompagnant  iei  iitei.  —  L'on  fait  beaucoup  de 
conférences  et  l'on  a  tu  en  quoi  elles  laissent  d  désirer;  l'on  a,  l'on 
tan  des  vues  en  suffisance,  comnie  on  a  des  appareils  i  projection. 
Ilt]a,  sur  ce  point  encore,  il  est  utile  de  signaler  un  c  manque  *  péda- 
gogique.Ce  n'est  pas  tout  que  conféreociers  bénévoles,  qu'instituteurs 
reçoivent  ou  bien  se  procurent  des  jeux  de  vues  et  les  fassent  défiler, 
k  la  joie  générale,  devant  les  apectateara  émerveillés.  Certes,  il  n'est 
pas  défendu  que  l'on  donne  un  aliment  à  la  curiosité  du  public,  qu'on 
:hercbe&lui  plaire  en  le  récréant;  mais  n'y  aurait-U  pas  lieu  de 
joindre  l'utile  à  l'agréable?  Or  il  arrive  souvent  que  les  vues  reçues 
an  bien  achetées  sont  lettre  morte  pour  qui  les  exhibe  devant  la  len- 
tille. Faute  de  documents,  d'indications  même  sommaires,  il  est  im- 
possible de  souligner  d'une  explication  l'objet  représenté.  L'on  se 
wntenle  de  le  montrer  sans  mot  dite.  Parfois  même,  one  conférence 
est  faite  lur  un  sujet  donné  et  des  vues  sont  présentées  sur  un  tout 
uitre  sujet,  .sans  explications,  sans  commenlaires.  C'est  fan  (aisie  pur« 
et  complète  inutilité. 

Là  est  le  mal.  Naturellement,  on  s'efforce,  d«-d,  de-lé,  d'y  porter 
rwnède.  U  faut  espérer  que  bientôt  l'erreur,  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas 
w  [Kwluire  au  début  d'une  organisation  où  tout  est  à  trouver,  sera 
tout  a  fait  réparée.  Les  instituteurs,  comme  â  Bédarrides  (Vaucluse), 
k  Hentalet  (Gers),  etc.,  rédigent  des  notices  qui  accompagnent  les  vues. 
Dea  inspecteurs  primaires,  à  Meaux,  è  Pitbiviers,  a  la  Héole,  etc., 
ont  toute  une  collection  de  Notkti  qui  vont  avec  les  vues  circulant 
dans  leur  circonscription.  Dans  le  département  de  laUense,  l'inspec- 
teur d'académie  et  son  personnel,  les  professeurs  du  lycée  de  Bai-le- 
Duc,  les  professeurs  des coUèges,  de  l'école  normale,  des  instituteurs, 
tout  le  monde  a  collaboré  i  la  rédaction  de  véritables  études  destinées 
l  élre  remises  aux  conférenciers  avec  des  boîtes  de  vues.  Tout  est 
décrit  dans  te  détail.  Des  citations  sont  ajoutées  nux  éclaircissements. 
Font  est  classé.  Tout  visa  é  l'inâlrucUon  du  public  qui,  de  la  séance, 
emporte  antre  chose  que  la  vision  rapide  dea  choses  incomprises. 

L'exemple  donné  par  ces  excellents  éducateurs  est  suivi  i  l'heure 
Utuelle  à  Paris.  Un  groupe  de  professeurs,  soit  des  lettres,  soit  des 
Kiences,  s'est  mis  &  l'ouvrage.  Il  rédige  des  notices  étroitement, 
Bxactement  appropriées  aux  vues  centralisées  au  Uusée  pédagogique. 
Elles  seront  imprimées.  Elles  seront  adressées  avec  les  collectiousauz 
instituteurs,  qui  seront  à  même  d'i  éclairer  ■  vraiment  la  u  lanterne 
naagiqueB.Laconférenceavecprojectionsainsi  entendue,  ainsi  adapté» 
i  sa  tin,  aura  son  milité  pratique.  Elle  deviendra  une  véritable  leçon 
le  choses  qui,  sans  rien  perdre  de  son  attrait,  gagnera  en  solidité.  Ce 
lera  encore  un  sérieux  progrès  réalisé,  qui  en  amènera  d'autres.  Car 
c'est  peu  à  peu  que  les  améliorations  s'introduiront  dans  uae  oeuvre 
Bueorea  sa  naissance,  et  qui,  du  premier  coup,  ne  saurait  arriver  i 
too  point  de  perfectionnement. 
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payé  plus  de  36,000  francs  pour  80,000  jouraées  de  maladie.  Ils  ont 
dâpeoBé  3,000  fraDcs  eo  frais  funéraires.  Ils  ont  versé  42,U00  fnnct 
sur  3,500  livrets  individuels.  Et  leur  capital  social  en  fonda  libres  de 
retraite  est  de  143,800  francs.  Dans  le  VIII*  arrondissement,  il  y  a 
1,496  sociétaires  qui  ont  secouru  496  familles.  Ils  ont  50,000  francs 
d'économies.  Dans  le  XVI'  arrondissement,  plus  de  1,000  enfants 
sont  groupés.  Le  XI'  arrondissement,  gr&ce  àladéléustion  cantonale, 
est  gagné  à  l'idée.  Il  faut  noter,  s  Paris,  la  fondation  de  ■  prix  d'encou- 
ragement ■  aux  petites  mutualités  qui  conquièrent  des  adhésions  :  ils 
■ont  dus  i  TA'*  Félix  Faure. 

Dans  les  environs  de  Paris,  à  Courbevoie,  1,098  enfants  se  sont 
concertés.  Dans  la  seule  section  nord,  Charenton,  Moatreuil,  Bagnolet, 
Saiot-DenU  ont  établi  des  sociétés.  A  Saint-Denis,  plus  de  2,400noms 
ont  été  recueillis:  c'est  plus  dn  400/0  de  U  population  scolaire I  Des 
■ociélés  se  sont  encore  fondées  à  Rueil,  Bois-Colombes,  Clichy,  Ckilombes 
(sur  riaitialive  de  la  délégation  cantonale),  la  Garenne,  Asniëres, 
Poteaux,  Houilles,  Le vallois -Perret,  etc. 

En  province,  trente-quatre  déparlenienta  ont  suivi  rirapulsion  donnée 
par  Paris.  11  faut  mentionner  en  particulier  la  Cbarente-loférieure,  4; 
la  Gironde.  10;  l'Indre-et-Loire,  S;  U  Nord,  7;  les  Basses-Pyrénées,  18; 
la  Seine-Inférieure,  13. 

Le  fonctionnement  est  partout  satisfaisant.  Les  résoltatg  moraux  et 
financiers  ne  le  sont  pas  moins.  Naturellement,  les  statuts  nn  sont  pas 
partout  les  mêmes.  On  y  a  apporté.  de-ci,de-U,  quelques  modifications 
selon  le  tempérament  de  U  clieotèle,  les  mœors  locales.  Ici,  l'on  a 
supprimé  Is  <  cotisation  funéraire  >,  si  touchante,  ai  humaine  pourtant. 
Hais  aile  effrayait,  elle  écartait  quelques  familles.  A  Nantes  (4*  canton), 
on  exige,  après  entente  avec  le  corps  médical,  que  le  certificat  du 
médecin  constatant  la  maladie  de  l'enfiint  soit  renouvelé  tons  les  huit 
jours  le  premier  mois,  tous  les  quinze  jours  durant  les  mois  suivants, 
an  cas  où  l'absence  se  prolongerait.  L'on  craint  les  fraudes.  On  les 
prévient,  dans  l'intérêt  de  tous. 

Grmipementê  de  toeiéUa.  —  Le  groupement  t  communal  >  ou  bien 
a  cantonal  i  on  bien  <  urbain  ■  dans  les  très  grandes  villes  produit 
d'excellents  effets.  Il  permet  de  répartir  les  charges  et  les  risques 
sur  un  plus  grand  nombre  de  têtes.  Les  neuf  communes  de  l'île  de  Ré 
offrent  un  curieux  et  édifiant  exemple  de  ce  qui  peut  être  tenté  dans 
Cfl  sens.  Hais  la  plus  intéressante  tentative  faite  dans  celte  vole  est 
celle  de  l'arrondissement  de  Saint-Calais  (Sarthe),  composant  la  cir- 
conscription de  l'inspection  primaire  prise  comme  unité.  MJ^me  essai, 
et  fructueux,  dans  le  canton  de  Montmirail.  Il  y  a  là  une  indication 
précieuse  pour  l'avenir. 

Certains  groupements  urbains  sont  &  mettre  en  vedette.  A  la  Ro- 
chelle, la  mutualité  s'étend  aux  11  écoles  de  la  ville  et  &  2  écoles 
privées  (600  sociétaires).  A  Bordeaux,  la  mutualité  embrasse  toutes 
les  écoles  de  la  ville  et  des  communes  suburbaines  (3,500  membres). 


qu'on  facilite  la  C( 
dans  les  «  Mutuelh 
tement  de  la  mutu 

La  mutualité  en  à 
après  une  tournée 
«  Pelites  Gavé  ».  La 
et  même  fonctionne 
stantine,  Batna  et  1 
Sétif,  Bône,  Philippe 
d'Oran. 

La  mutualité  à  Vét} 
les  frontières.  En  Bel 
couronné.   Les  auto 
Tœuvre.  C'est  une  vict 
à  la  sociologie,  dont  n 

Les  mutualités  prqjeti 
Les  sociétés  projetées 
pour  1897-1898,  notan 
4  dans  l'Indre-et-Loire 
30  dans  le  Pas-de-Culai 
A  Lyon,  la  municipali 
ment  de  la  mutualité  s 

Vœux,  —  La  mutu 
davantage  si,  dans  le 
sociétés  de  secours  mu 
instituteurs  qui  assum 
voir  les  versements  des 
participent  aux  propre 
la  prolongation  des  vac 
nant  du  ministère  de  1 
dailles  que  Ifl"»*  **'*-"-- 


BAPPOHT   SDR   l'ÉDUCATION   POPOLAIBK  KM   I89e-1WT  34S 

1897,  et  l'on  peut  prédire  qu'elles  seront  le  succès  de  demain.  On  a 
reconnu  qu'elles  étaient  une  école  d'amitié,  aae  école  de  solidarité. 
On  a  compris  quelle  était  leur  portée  éducative  et  «ocîsle.  L'on  voit 
CD  elles  le  moyeu  efficace  de  former  les  cadrej  marnes  des  génératioDS 
nouvelles  que,  par  la  liberté,  il  fout  façonner  aux  mœurs  de  la  liberté 
dans  une  démocratie.  Lna  milliers  de  jeunes  gens  qui  auront  appris  i 
ae  gouveroer  eux-mêmes  sauront  être  vraiment  <  le  souverain  ■,  avec 
ane  sage  fermeté. 

11  faut  s'attendre  à  ce  que  les  PttUet  A  —  le  mot  a  iait  fortune  avec 
la  chose  —  où  l'on  se  voit  entre  camarades,  où,  entre  camarades,  on 
se  distrait,  on  s'instruit,  on  a'entr'aide,  prennent  une  importance 
prépondérante  aux  villages  comme  aux  villes.  Leur  expansion  a  été 
rapide,  et  l'on  verra  par  la  statistique  que  leur  rayonnement  n'est  pas 
près  de  K'arrijter. 

En  1889.  il  y  en  avait  51. 

En  I89S-I806,  on  en  comptait  6^3. 

En  1896-1897,  le  chlITrv  a  plus  que  doublé.  11  s'élève  à  i,S50. 

Les  départements  où  les  Petites  A  sont  surtout  prospères  sont  : 

Nord,  313;  CAte-d'Or,  130;  Seine,  134;  Loiret,  90;  Seine-Inférieure 
70;  Gironde,  t!0;  Pat-de- Calais,  46;  Basses- P>Té nées,  14;  Creuse,  43; 
Somme,  32;  Haute -Garonne,  36;  Doubs,  3»;  DrOme,  S9;  Seine-et- 
Oise,  19;  Loire,  1S>;  Marne,  15;  Oise,  iS;  Eure,  14. 

Lm  ci rconscri plions  d'enseignement  primaire  où  les  Petites  A  ont 
le  plus  pénétré  sont  : 

C6U-<eOr :  Dijfin,40;  Arnay, 25 ;  Beaune, 91  ;  Chàtil Ion-sur- Seine,  21  ; 
Semnr,  23.  —  Doubt  •  3*  circonscription,  19.  —  Drame  :  1"  circoD- 
■cription,  20.  —  Havle-Garonnt  :  1"  circonicriplion  de  Toulouse,  19. 

—  Creuje  .■  Bourganeuf,  14;  Bouasac,  26.  —  Gironde  :  la  Réole,  14; 
Lesparre,  12;  Libourne,  10.  —  Marne  :  1"  ciicooscrlptioa  de  Reims, 
13.  —  Piu-de-Ca/ais  ;  1"  circonscription  d'Arras,  l(j;  Béthune,  12; 
Boulogne- sur-Mer,  13.  —  Basset- Pyrénées  ;  l"circonscrîptian  dePau, 
26;  i*  cir<»)ascriplion  de  Pau,  11.  —  Rhône  :  i"  circonscription  do 
Lyon,  10.  —  Saéng-et- Loire  :  circonecripLiondeChalon,  10. —  Seine." 
i"  circonscription,  4î.  —  Seijte-Inférieure  :  Bolbec,  13;  le  Havre,  24; 
Sain l-Valery- en- Ceux,  33.    —  Deux-Sèvres  :  3'  circonscription,  12, 

—  Somme  :  Amiens-ville,  il.  —  Loiret  :  Montargis,  27  ;  Gien,  14.  — 
ATord  :  1"  circooscriplion,  44;  3*circonscriplion,  39;  5»  circonscrip- 
tion, 22;  6*  circonscription,  17;  7"  circonscription,  72 ; 8> circonscrip- 
tion, 26;  9*  circonscription,  84;  10*  circonscription,  35. 

Les  rapports  font  mention  de  592  projelseo  formation.  Toutefois,  si 
l'on  tient  compte  qu'il  y  a  plusieurs  projets  dans  GO  circonscriptions 
d'enseignement  primaire,  et  si  l'on  admet  au  minimum  2  projets  dans 
chacune  de  ces  circona  cri  plions,  l'on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il 

i  fédéraiion  qui  son  organe  : 
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y  a  actuellement  piQsde  700  Pelilen  J  i  l'étude.L'an  [|eraier,i)  l^a 
■Tait  que  400  en  projet. 

Les  projeta  sont  particulièrement  nombreox  d&as  le  Sard,  9i;  1 
Pan-de  Calain,  41;  lu  Somme,  41;  Saineel-Oise ,  34;  1*  CàU-d'Or,  3t 
la  Seine-Infè'^euTe,2S;  les  Bataei-Pyriniet,  Î8;  la  CreuM^,  Î7;  U  Sam, 
23;   l'Eure,  23;  le  Caluadoi,  14;  .^ôdnMlioiiv.  13;  la  TK^tw,   13: 
DeiixSèvTti,  11. 

Ce^ui'ie/'attftons/iutPeliles  A".— J'ai  tenu,  pendant  l'hfvrrdalfSA- 
1S97,  Â  viailer  le  plus  possible  de  Petites  A.  car  l'importanGc 
avait  frappé  el  j'en  avais  recommandé  la  formation  dans  an  npfiK 
spécial  adoplé  é.  Kouen  par  le  dernier  congrès  de  la  I.lgue  d«  rcoMi- 
gnement  (IS96).J'si  vu  les  associations  d'Amiens,  du  Havre,  d*OrléMii 
de  VierzoD,  de  Helma.  de  Bordcaus,  des  enviroDs  de  Dijon.  J'ai  pa 
constater  qae  partout  l'ei^prit  en  était  excellent,  l'arganisaiion  «ppÀ- 
priée  en  perfectioa  aux  usages  locaux.  Dans  une  m^me  wille,  tpitét 
changements,  que  de  variétés  de  quartier  A  quartier!  f.1,  de  '"  ' 
ville,  que  de  dlITéreDces  dans  rinatallsliou,  l>mploi  du  t« 
Ir^^  heureuses,  très  pratiques,  toutss  dlsaat  li 
In  spontaoéité  précise  dons  l'uctionl 

A  Amiens  (17  écoles,  17  Petitet  À],  AUrléans,  à  Vier/oa, 
Pelilet  A  dei^arçonsprédominent  les  exercices  physiques.  ' 
préau  d'école  —  à  Orléans,  dans  un  stand  —  la  cible  est  dressPft'ea 
permanence  le  dimanche.  Instituteurs,  anciens  soldats,  exercent  l«i 
futuresrecrues,  rectiliaot  les  tirs, corrigeant  les  positions défeclueiiw*> 
L'on  fait  de  la  gymnastique  aussi.  Si,  A  ce  propos,  il  est  permis  d'et- 
pùrer  qne  s'accentuera  de  plus  en  plus  le  rapprochement  de  l'LJaion  dM 
sociétés  de  gymnastique,  de  tir',  d'instruction  mililnireet  desTf/ilerJ. 
car,  d'une  part,  des  moniteurs  exercés,  d'autre  part  des  élèves  «ont  la 
tout  prêts  a  se  connaître,  à  tirer  parti  le«  nos  des  autres. 

En  outre,  des  promenades  sont  organisées,  des  excursions  i  (nÛ 
communs,  avec  le  bénélice  des  réductions  de  tarif.  Des  jeux  lOill 
installés  :  boulen,  palets,  etc.  Même  à  Orléans,  â  Amiens,  j'ai  ta  d» 
billards  qui,  certes,  ne  chômaient  (;uêre.  L'ensemble  de  ces  diilnc- 
lions  est  tr&s  recherché-.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit  torabaule  que  la  wrtl« 
s'opèri',  tant  on  se  sent  chez  soi  à  l'école,  tant  on  y  revient  voluntlen- 
Pai fois  les  familles  sont  admises,  surtout  quand  il  y  a  confereiKe. 
coneerl,  représentation. 

A  Reims,  au  Havre,  d  Itnrdesux,  dins  les  communoi^  rurales  de  U 


I  tenu^Mj 

r/.oa,  fl^l^l 


1.  L'Union  dei  trois  U  a  di^jù  des  Sectuiat  d>  piipiUtt.  LtLr.  cuiiiiLc*  dimltwn 
reconnaissent  la  n^oesùti^  qu'il  ;  n  de  Joindre,  h  Venlralniineur  pliyiiqap,  f*- 
liucalioD  inorale.  Li^tlurea,  conférences,  fit.,  sont  6  U  ïcillp  'VHn  orgaiii»» 
dans  li;s  s<H:Lélés  allilii'f». 

2.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  lastilutt^urs  qui  soni  les  dltrtlcnrt, 
li's  j>atri>ns,  lea  pr&idents  des  Petitet  A  d'eiigcr  des  ramilles  des  nltcibUtiu 
■|ui  iii'sancnl  les  responaabilitës  des  maltrM  en  US  il'KCÎdenU.  L'article  lïW. 
s'ils  nf  prenaient  pas  cette  précautioD,  pounalt  Mca-iavDqnéooatnasx. 
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C6te-d'0r,  les  Petite*  A  lemblent  revêtir  uae  autre  forme.  Elles  sont 
plaUtt  jnatr actives.  J'ai  aesiaté  dans  uq  petit  village  des  environs  de 
Dijon,  à  B...,  à  une  <  matiaée  a  d'association  où  j'ai  entendu  une 
eonf^ace  expérimentale  sur  le  tnildew,  -~  conférence  contradictoire 
/aite  par  l'iastituteur,  discutâe  sur  certains  points  par  dea  vignerons, 
—  on  compte -rendu  oral  des  <«  périodiques  ■  lus  dans  la  semaine  par 
les  jeunes  paysans,  une  délibération,  très  sérieuse,  très  courtoise  et 
mesurée,  sur  un  projet  de  voyage.  J'ai  pu  à  Reims  constater  combien 
les  parents  s'associent  volontiers  à  l'œuvre  nouvelle,  dont  ils  appré- 
cient l'inflaence  sur  la  conduite  de  leurs  fila.  Dans  telle  et  telle  école, 
les  arts  d'agrément  sont  professés  gratuitement  par  des  père*  de 
famille  faisant  partie,  comme  «  anciens  élèves  >,  du  conseil  d'admi- 
nistration des  PeiitM  À  et  instruisant  avec  une  joie  vaillante  leurs  fils 
et  les  camarades  de  leurs  fils. 

Le»  ■  Petites  A  »  déjeuna  fille».  --11  va  de  aoi  que  les  Petitei  A  de 
jeunes  filles,  très  nombreuses,  très  fréquentées,  que  les  i  réunions 
dominicales  ■  recherchent  de  tout  autres  occuptations,  La  danse,  le 
chant,  la  musique,  sont  le  fonds  des  récréations.  Le  piano  est  parfois 
acheté,  parfois  loué  par  les  i  associées  n,  parfois  prêté  par  l'inatitn- 
trice,  à  qui  il  arrive  aussi  de  prêter  son  salon.  Le  piano  fait-il  défaut? 
Le  violon,  l'harmonium  y  suppléent'.  Peu  de  promenades:  on  n'aime 
pas,  à  dix'huit,  &  vingt  aos,  sortir  en  rang,  deux  à  deux,  avec  l'air  de 
pensionnaires.  La  coulure,  la  ciupe,  l'assemblage  sont  en  grand  hon- 
neur. Ah!  les  nettes,  les  belles  leçons  que  j'ai  vu  faire  au  Havre! 
L'enaeignement  ménager,  les  cours  de  cuisine  pratique,  très  simples, 
économiques,  sont  en  plein  épaoouissemenl.  A  Bordeaux,  le  plat 
«  pas  cher  ■  est  confectionné,  à  tour  de  râle,  par  les  assistantes.  A 
Reims,  où  il  y  a  une  école  ménagère  qui  a  servi  de  modèle  à  combien 
d'autres,  on  va  au  marché  :  on  discute  le  prix  des  denrées,  on  dresse 
la  table,  par  groupes  successifs.  La  préparation  des  mets  est  expliquée 
par  les  maitressea,  qui  ont  sous  leurs  ordres  des  aide-cuisinières  se 
relayant.  La  théorie  s'ajoute  à  l'expérience.  Des  leçons  d'hygiène  sont 
faites,  qui  indiquent  quelle  doit  être  l'alimentalion  normale  dans  na 
ménage  d'ouvriers. 

L'aitociation-cauT».  —  Un  fait  est  à  noter  et  à  retenir,  car  il  est  la 
marque  d'une  précise  évolution  qu'on  fera  bien  de  suivre,  surtout 
d'encourager.  Les  Petites  A,  tant  de  filles  que  de  garçons,  ont  une 
tendance  i  fonder  des  cours  sur  les  cotisations  variant  de  2  a  3  francs 
par  mois  on  bien  par  hiver  qui  servent  à  l'achat  de  livres,  de  pério- 
diques, de  jeux,  i  l'organisition  dei  excursions,  etc.  ;  on  prélève  une 
part  qui,  en  nombre  de  localités,  sert  à  indemniser  la  maîtresse,  le 
maître,  chargés  de  professer  une  spécialité.  C'est  chose  excelleate  et 
vraiment  nouvelle.  Les  jeunes  gens  s'habituent  à  se  concerter  en  vue 
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de  l'ulilité  commune.  Ils  donnent  à  iiuiles  iostruit  un  salaire  qui« 
vraiment  dû  et  qu'ils  Jugent  dit.  bit  \ti  maitres  recmveul  plus  IkîW* 
ment,  avec  une  suscepLibilité  muinn  toquièle  et  moins  embamnée, 
une  rëlribulioa  venant  d'un  groupe,  d'une  coUïCUvilé,  que  d'éH 
donnant  cbacuD,  comme  dans  les  coun  ptyanlB,  S,  3  francs,  poarti 
durée  de  la  eaUon.  La  lentalive  est  â  suivre  de  UH  pi'è*.  Elle  (M 
appelée  à  se  généialiser. 

L'aisociatiùn-coaTS.  comme  je  t'appellerkia  volonliers.  innovalioa  île 
la  cMmiiagne  de  I896-J897,  sera  vile  sppr^ciëo  cl  pialtqué<^. 

Lu  solidarité.  L'aide  mulocile.  L'aiiislaiicé  inUricolatre,  —  Mus 
dans  les  Peliles  À  de  filles  que  dans  celles  de  gatçona,  au-dcMOt  dt 
l'instruction  se  place  l'éducation  mutuelle.  A  ce  conlart  du  maltie,  i 
ce  retour  à  l'école,  devenue  l'école  sUnyaDtc,   l'école  aim^,  v 
foyer  d'action  et  d'alTeclion,  les  âmes  te  baustient  A    la  véritable  * 
darilé,  Â  la  fraternité  agissante  '.  J'ai  pu  conulslor,  n  pvu  ptès  parluutr 
à  Pari»,  en  province,  que  les  Pelilfg  A  organiKt-nt  de  pitm  eo  plusdl 
BureatLT  graluiU  déplacement,  des  sortes  ;d'(}//îrr«  d'ossiaiance  ùtb 
scolaire  pour  leurs  adhérents.  Ici,  l'on  tient  un  registre  oi'i  lesaudeu 
élèves  devenus  patrons,  chefs  d'aeine,  directeurs  de  maisons  de  ri 
merce,  mettent  les  oITres  d'emi^lol,  et  où  les  nouveaux,  qui  demain, 
le  certificat  conqui?,  vont  sortir  de  l'école,  [Dell«nt  la  demande  di 
place.  Là,  on  envoie  quelques  fonds  aux  associés  dcveaus  soldais.  U. 
—  chez  les  jeunes  lliles,  —  on  s'entend  tntre  t  anciennes  élèves  < 
établies  aux  boutiques  pour  fournir  pnin,  (iande,  oecoura  |>our  I* 
lovera  la  pauvre  famille  d'une  i  nouvelle  •  en  proie  à  la    maladie. 
J'ai  vu,  A  Aubervilliers  —  et  le  fait  se  reproduit  bien  souvent  —  dll 
jeunes  lillesqui  sont  des  ouvrières,  qui  sont  peu  aisées  ellea-mému, 
prendre  sur  leurs  soirées  pour  b&tir  des  robes  et  des  nienleaus  AdM 
indigentes.  Et  l'on  pourrait  multiplier  les  enemplea  de  bonté,  de  pitii, 
qui  prouvent  combien  l'idée  d'altruisme  pénètre  dans  les  eapriti. 

Le  cmilTûie  des  félei.  —  Pour  faire  face  aux  dépenses,  pour  faire 
tout  ce  bien,  il  faut  de  l'urgent,  beaucoup  d'argent.  On  s'en  pmeure 
en  convoquant  a  des  réunions  parents  el  amis.  Partout  —  et  M 
sont  là  mwurs  nouvelles  et  ctiarmanlej  —  fêles  el  concert»  se  multi- 
plient. Actrices,  acteurs  sont  pour  la  plupart  d'anciens  élèves.  J'ai 
usïisié  à  plus  d'une  a  représeu  talion  de  gala  o,  el  le  regret  m'est  vaoa 
qu'il  n'y  eût  pas  un  vrai  <•  théâtre  da  l'adolescence  ■  qui  ne  fût  pas 
un  tliéAIre  mooduio,  un  Uiêâtre  de  salon  ai  peu  en  harmonie  aiecua 
auditoire  populaire,  uii  l'on  joue  des  pauvretés  de  désolante  platitude. uû 
l'on  esl  obligé  d'abréger,  d'expurger  des  chefs-d'œuvre  qui  perdent  a  ces 
mulilations.maisqui.auvrai,  ne  sauraient  être  Interprété»  tout  entien. 


.1    [Uil 


•]\ie]  bcnÉIice  moral  et  social  il  retire  de  celte  priai 
rn  i-ï  cl  dts  cœurs  !  Voir  la  lendemam  de  i'reolc,  uio 
iLui-  J\xq\0  i  Piiri*,  chci  l'auteur,  rue  Boulin! 
Wiir  r-;^  El  le  ment  L'Aitacialioa  tanicaie  dt  la  r 
I  \-.  lit:  iii  Frunov  AOoieùvJ. 
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U  OÙ  des  comédiens  fll  du  chanteura  de  profeuion  sont  admis 
poar  (  corser  >  l'afSche  et  faire  recelte,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander  aux  orgaaisaleorg  de  spectacle  de  veiller  avec  soin  à  la  com- 
position du  programme.  Certaios  «  numéros  ■  d'apparence  inoCTan- 
slTe  sont  &  regsrder  de  très  près.  Les  ■  bis  ■,  les  <  rappels  ■  sont  très 
dangereux.  Il  convient  de  les  fixer  d'avance  pour  éviter  des  surprises 
qai  n'ont  rien  d'éducatif.  Ce  sont  dangers  à  éviter  qui  pourraient  nuire 
à  une  instiLution  en  voie  de  prompt  développement. 

Quelquet  vœvx.  —  Quelques  desiderata  me  sont  suggérés  par  l'exa- 
men des  faits,  quelques  vœux  m'ont  été  transmis  de  différents 
points,  dont  la  réalisation  ne  ferait  que  hflter  le  mouvement. 

L'on  demande  : 

i"  Que  les  autorisations  revîenneat  plas  vite  des  bureaux,  que  les 
formalités  soient  moins  lentes  à  remplir  ; 

2°  Que  l'on  soU  moins  rigoureux  pour  la  composition  des  conseils 
d'administration,  des  bureaux,  des  comités,  etc.  Est-il  vraiment  néces- 
saire que  le!)  membrei  aient  atteint  leur  majorité?  Comme  II  ne 
a'aglt  ni  de  sociétés  politiques,  ni  de  sociétés  financières,  la  limite 
d'âge  ne  ponrrait-elle  être  attaisséa  à  dlx-eept,  i  dix-tauil  ans? 

3°  Que  les  présidentes  et  les  présidents,  secrétaires,  etc.,  des  ilmi- 
cale*,  qui  sont  souvent  très  jeunes,  mais  qui  rendent  de  1res  sérieux 
servica-s  soient  admis  d  participer  aux  récompenses  instituées  pour 
les  smii  de  l'éducation  populaire; 

i"  Que  les  iastituteurs  qui  se  dépensent  sans  compter  pour  l'orga- 
nisation, la  serveillance,  la  direction  dea  Petitet  A  aient  droit  à  des 
médailles,  primes,  distinctions  haaorill ^ue i,  a>i  mSm^  titre  qu?  les 
directennde  ciurs  d'adultes.  C'est  bien  souvent  quarante  séances  par 
an  qu'il  leur  faut  tenir.  Ils  ont  nu  contréle  continnel  â  exercer.  Ils 
n'ont  pas  de  repos,  U  semaine  finie.  Ils  font  le  sacrifice  de  tons  leun 
loiiirs  ponr  obliger  leurs  disciples  de  la  veille.  Ils  fout  un  elTort  sani 
cesbe  répété  qui  mérite  qu'on  na  les  oublie  pas  et  qu'on  admette  & 
l'honneur  ceux  qui  ont  été  à  la  peine.  En  1897-1S'98,  il  est  à  espérer 
qu'on  tiendra  compte  du  labeur  qu'ils  fournissent.  Le  Conseil  sup^ 
riear  de  l'instruction  publique  n'a  pu  songer  k  eux  quand  il  a  proTO- 
qué  le  décret  relatif  aux  récompenses  spécialement  destinées  aux 
maîtres  professmt  dans  les  cours  d'adultes.  L'oeuvre  qu'ils  ont  mise 
debout  n'était  guère  connue  il  y  a  seulement  deux  ans.  L'oubli  s'ex- 
plique.  Hais  il  est  i  réparer  *. 

■  t^  Que  les  instituteurs  dévoués  aux  PtXiXa  À  jouissent,  eux  aussi, 
d'une  prolongation  da  vacances. 


1.  La  CommInioD  ministérielle  chai^ûe  de  répartir  les  réuompeases  à  titre 
de  cours  d'adultes  a  dès  cette  anaÉe  bit  une  lai^  part  aux  fondateurs  de 
Fabla  J  et  de  Pairoruigtt. 


^''organisation  d 

J18»l.EJ/e  estât 

M  coursavec  moins 

WO  cours  publics  a 

f  *0  cours  privés  a 

'e  «  Jendemain  de  , 

'Jgulier  :  on  a  comp 

chaque  année  depuis 

?«  1890,  un  p^ 

publié  dans  les  /our 

«»dfe  en  a  dû  être  le 

ae  ces  écoles  par  « 

^availient.  au  Up? 

«►"js  des  élèves  qui  Je 

,:r'"«  «  trouvent  ' 

'ndist,nctementjetés  d; 

JPacUés.  des  Clisses  t 

^  façon  qu'il  y  ^^  „, 

jgalement  utile  à  tous  ( 

J«x  excellent,  «anui 
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ne  avec  un  programme  très  varié.  Oa  peut  ea  juger,  d'ail- 
eo  jetaDt  ua  coup-d'ceil  sur  les  tableaux  anivaDts,  qui  se 
lent  à  rhiïer  1894-1895: 


re  mois  k  quatre  i 

noisel  demi. 
.  et  demi  .   . 

moil 

>  à  sept  mois  et  demi  .  . 

i  à  huit  mois  et  demi  .   . 
(  à  dix  mois 

B.   ÉCOLIS  DB  MLLES. 


mois  et  demi    .   . 

à  hnit 

mois  et  demi  .  . 

àdiii 

Français 

Dessin,  calcul  géomÉtrique 

Dessin,  tenue  des  livres 

Allemand,  calcul 

AUeniBDd,  calcul,  teoue  des  litres 

Allemand,  calcul,  français 

Allemand,  calcul,  tenue  des  livres,  français 

Allemand,  calcul,  tenue  des  livres,  dessin 

AHemand,  calcul,  tenue  des  livres,  (ranfais,  dessin  . 
Total  .  .  . 
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1  Travaux  A  l'aiRuille D 

2  TrïTaui  S  raiguille,  rainaKe   ,.,.,.... i 

H          Allemand,  calcul,  travaui  n  l'BiguUle  , | 

■i           Altemand,  calcul,  tenue  de<  llvrw  >■■........  ] 

4            Allemand,  calcul,  tenue  dos  IIttm,  tniM»  à  ralguille.   .  3> 

4           Allemand,  calcul,  français,  trsvnii  rtigvjlte 1 

i           Allemand,  calcul,  tenue  des  livrM,  ftutala il 

b  Allemand,  calcul,  leaiie  dea  livres,  flnafitf,  tntftox  k 

roiguilte » 

G  (l  plDi  A-llemand,  calcul,  teauii  det  livres,  rnnïBJs,  travaux  I 

l'aiguille,  sciences,  ménaga t 

TOTAI. ^ 

lleniarquons  le  caractiTe  essentiellemeDt  praligue  et  profes- 
siounel  de  ces  cours,  où  l'on  eoseigue  surtout  rallemaiid,  le  caleal, 
la  leiiue  des  livres,  les  travaux  à  l'aiguille  et  le  dessin.  Noat 
avons  visité  des  écoles  ménagères  qui  obtiennent  dei  résulUU 
remarquables,  supérieurs  à  ceux  que  nous  constatons  en  Prutoe. 
Tout  est  substantiel  dans  ces  cours.  On  ne  trouve  ni  coof^reocM 
soL-nnelles  ni  projections  lumineuses,  exc>;lluntes  pour  réveilla 
l'opinion  publique,  pour  l'intéresser  am  clioses  de  l'école,  ponr 
récompenser  les  etforts  des  véritables  adulte*,  mais  non  pour 
instruire  les  illettrés,  pour  entretenir  réellement  el  compléW 
l'œuvre  de  l'école.  Nous  ne  coodamnoosni  les  unes  ni  lea  aotret. 
mais  nous  pensons  que  dans  notre  première  campagne,  nom 
leur  avons  t'ait  une  part  beaucoup  trop  grande;  t  nous  bvoo» 
intéressé  de  nombreux  auditeurs,  mais  les  avous-iious  iiistruitiTt 
AvoDs-uous  sérieusement  préparé  et  consolidé  la  charpente  avaat 
de  la  vernir?  Nous  craignons  que  les  cours  d'adultes  ne  si^nifitot 
u  lanternes  magiques  u ,  comme,  il  y  a  quelques  années,  gymsu- 
tique  et  exercices  militaires  étaient  confondus  avec  «  batailloi» 
scolaires  «,  et  que  les  uns  et  les  autres  n'aient  le  mt^me sorti  C'rtt 
pourquoi  trois  ou  quatre  séances  de  projections  me  paraissent  UR 
tnaximumpar  campagne;  sinon,  craignons  le  'i  lendemainde  l'en- 

La  situation  est  également  bien  différente  dans  le  Luxembourg 
à  u!i  autre  point  de  vue  :  nooi  voulons  parler  de  l'iiiil«Bi)M 
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accordée  aux  iostituteurs  et  aux  iasiitntrices,  car  oa  ne  compie, 
rlans  le  persoD De I enseignant  des  cours  d'adultes,  quequarante  peN 
sonnes  étrangères  à  l'enseign'jment  primaire.  Les  communes 
prennent  à  leur  charge  les  frais  de  chauffage  et  d'éclairage;  les 
plus  généreuses  accordent  une  nilocation  d'une  cinquantaine  de 
francs  :  c'est  l'exception.  L'État  est  beaucoup  plus  lat^e  :  pour 
l'hiver  1894-lb9o,  la  subvention  s'est  élevée  à  o3,000  francs  pour 
cinq  cents  cours  comptant  8,000  élèves,  soil  une  'moyenne  supé- 
rieure à  lOO  francs  par  maître  et  d'environ  7  francs  par  élève. 
Nous  ne  pouvons  penser  en  France  à  demander  à  l'État  un  pareil 
sacrifice,  qui  entraînerait  pour  nos  quatre-vingt-sept  départements 
uae  dépense  totale  de  près  de  3  millions  ;  et  cependant,  chez  nous 
conime  dans  le  Luxembourg,  les  instituteurs  devront  être  la  che- 
ville ouvrière  des  véritables  cours  d'adultes. 

XV.  —  Écoks  normales. 

Voici  une  question  qui,  pour  moi,  prësealait  un  grand  intérêt  ; 
mais  malheureusement  les  élèves-maîtres  étaient  en  vacances.  Je 
m'empresse  d'ajouter  que  iU.  le  directeur  de  l'école  normale  d'in- 
stituteurs a  étéd'uneamabililé  parfaite  et  s'est  mis  gracieusement 
à  mon  entière  disposition  pour  me  fournir  tous  les  renseigne- 
ments désirables;  nous  avons  longuement  discuté  sur  toutes  les 
questions  qui  ont  été  agitées  en  France,  qui  se  posent  également 
dans  le  Luxembourg,  et  dont  la  solutionne  sera  jamais  définitive. 

Dans  le  grand-duché,  les  deux  écoles  normales  suffisent  nu 
recrutement  exclusif  du  personnel  des  instituteurs  et  des  iustitu- 
triées,  comme  le  grand  séminaire  assure  celui  du  clergé;  les 
exceptions  sont  peu  nombreuses.  D'ailleurs,  l'efTectif  de  quinze 
élèves  par  promotion  me  paraît  devoir  répondre  à  tous  les  besoins. 
Si  l'on  admet  qu'un  instituteur  donne  en  moyenne  trente  ans  de 
services  et  une  institutrice  vingt  ans,  nous  arrivons  aux  chiffres 
solvants  :  15  x  30  =  450  instituteurs  et  13  X  20  =  300  institu- 
trices. Le  Luxembourg  compte  actuellement  417  instituteurs  et 
327  institutrices;  il  n'y  a  donc  point  de  place  pour  les  candidatures 
étraDgères. 

Les  autorités  scolaires  luxembourgeoises  peosentque  les  candi- 
dats étrangers  n'offrent  pas  des  garanties  suffisantes,  souvent  au 
UTOC  FtDii»aiQ(»  1897.  —  2-  su.  "& 


— "c  un  iiioiivcri 

*/"'  y  Sonl  (oildlK 

Wajorilé  lit!  nos  ii 

<^Pf'ndaiit,  en 

nous  avous  loujoi 

laissé  une  certaine 

normales.  L'exprès 

1802,  qui  pense  qi 

que  plusieurs  école 

supprinKies;  que  1' 

idées  qui  ont  préva 

i-e  recrutement  d( 

coup  laduiinistrali( 

subie  s'accentue  dai 

O'  par  Ja  suppressio 

soJdats  volontaires, . 

sur  les  traitements,  - 

dont  nous  nous  plaig 

Joppernent  considéra] 

que.  Quoi   qu'il  en 

nombreux  ;  les  autres 

lecoJe  primaire  à  douz 
nuel  quelconque  penc 
primaire  pendant  six  i 
8'on  après  une  prépa 
fournissent  quejques-, 
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tJODS, à  préparer  eui-méraes  des  candidats;  on  trouve  chez  le» 
élèves  de  cetie  provenance  un  respect  plus  graud  pour  l'école  nor- 
male et  nue  idée  plus  haute  de  la  fooction  ;  les  Conseils  généraux 
accordent  aux  maîtres  une  allocation  de  100  francs  par  candidat 
reçu  et  aux  élèves  des  indemnités  de  trousseaux;  d'autre  part, 
l'administration  académique  tient  compte,  pour  l'avancement  au 
choix  et  les  distinctions  honoriliques,  des  succès  obtenus  au  con- 
cours d'admission  :  dans  le  département  de  l'Oise,  la  situation, 
par  l'emploi  de  ce  moyen,  s'eat  complètement  modifiée  en  quel- 
ques années.  Peut-être  pourrait-on  aller  plus  loin  dans  la  ré- 
forme: au  lieu  d'accorder  des  bourses  de  400  à  500  francs  dans 
les  écoles  primaires  supérieures  ou  dans  les  cours  complémen- 
taires, ce  qui  est  assez  onéreux  pour  les  départements  tout  en 
exigeant  de  nouveaux  sacrifices  de  la  part  des  familles  pour  le 
trousseau  et  les  voyages,  on  accorderait  un  subside  annuel  de 
100  à  ^00  francs  aux  parents  dont  les  enfants  continueraient  à 
Iréquenter,  après  le  cerUfîcat  d'études,  l'école  communale  dirigée 
par  un  instituteur  inlelligent.  Ils  se  prépareraient  ainsi  au  con- 
cours d'admission  sans  quitter  la  maison  paternelle  et  sans 
obliger  leur  famille  à  des  dépenses  supplémentaires  appréciables  : 
il  y  aurait,  de  part  et  d'autre,  une  sérieuse  écoooicie. 

Presque  tous  les  établissements  d'instruction  pour  les  garçons 
sont  des  externats.  M.  le  directeur  est  un  partisan  convaincu  de 
l'extârnat  :  il  m'a  développé  avec  beaucoup  de  chaleur  les  argu- 
ments qui  militent  en  faveur  de  ce  régime  libéral,  lei^uel  ne  se 
développe  guère  en  France,  malgré  l'éloquent  plaidoyer  de  mon 
collègue  et  ami  AI.  Devinai*.  Nous  ne  le  trouvons  établi  que  dans 
les  deux  départements  oii  les  écoles  normales  sont  trop  exiguës 
pour  recevoirdes  internes.  Cette  raison  existe  également  à  Luxem- 
bourg, où  l'établissement,  qui  ne  peut  être  agrandi,  suSit  à 
peine  aux  besoins  de  l'externat.  Son  transfèrrmeot  à  Echternach 
et  sa  transformation  en  internat  ont  été  étudiés  par  le  Comité  d'in- 
struction, mais  le  projet  n'a  pas  abouti.  Depuis  quelques  années, 
an  mouvement  semble  néanmoins  se  produire  en  faveur  de  l'in- 
ternat.  témoin  la  création  du  Convict,  grand  établissement  dirigé 
par  des  prêtres,  sous  le  patronage  de  l'évéque,  et  qui  reçoit  en 

1.  Bevae  péttagogiqiit  da  15  décembre  1893. 


3S6  BKVUE   PËUAOOClQCe 

qualité  de  pensioanaires  une  grande  partiedes  élèves  du^^nauHl 
ou  de  l'atbéaée  de  Luxembourg. 

Dois-je  dire  que  toutes  les  boiiaea  raisons  que  l'ou  m'a  donato, 
et  ifui  ne  manquent  pas  de  valeur,  ne  m'ont  point  coo^-aiocaf 
Certainement,  l'exteroat  (aniilial  présente  des  avaouges,  nai' 
il  eiige  un  facteur  impurtaut  qui  ooua  licbappe  dans  la  pa- 
tique  :  des  familles  honorables  oti  les  6làVM  reçoivent,  pour  n 
prix  modéré,  le  vivre  et  le  couvert.  Cn  (omilles  ioai  chotsjesoo 
a^'r^éea  par  le  directeur;  mais  le  chiffre  de  U  pension  est-il  «MB 
élevé  pour  provoquer  de  nombreuseâ  demandes  et  permettre  al 
véritable  choix?  Non, car  les  conditions  sont  bien  différente!  dt 
celles  de  l'Angleterre  que  l'oa  cite  comme  modèle.  On  ett  «Ion 
obligé  d'accepter  qui  se  prêst.'nte,  de  réunir  plusieurs  élèves  dans  II 
même  famille,  de  rétablir  de  petits  internats  dont  la  dincliaaj 
morale  nous  écbappe,  et  qui  ne  présentent  pas  les  arauuges  l'Kii'a 
niques  de  nos  internats  Lien  compris.  Quelquefois  la  ranlllal 
choisie  est  boiiorable,  mais  les  voisins  le  sont  moins.  Ce  ntitien.  ' 
oii  les  élèves  devraient  trouver  des  exemples  de  bonne  tenue,  de 
savoir-vivre,  n'est  pas  alors  très  élevé.  Enfin  la  surveillance  est-elle 
sullisante?  Les  familles, in térosséesàcoDserverleurspenâiounairei. 
font-elles  conuaitreau  directeur  la  véritable  situation?  L'indulgâooe 
ne  leur  est-elle  point  n:)turelle7  Ne  s'établil-il  pas  une  entente 
tacite,  presque  coupable,  entre  elles  et  les  élèves  plus  coulant) 
pour  le  vivre  et  le  couvert?  Ces  manquements  réciproques  k 
découvrent,  mais  il  est  alors  trop  tard  :  plusieurs  élèves  soDi 
sacritiés. 

L'internat  ne  présente-t-il  pas  de  nombreux  inconvénients,  d» 
dan^'ers  même?  nous  dira-t-an.  Nous  le  reconnaissons;  toutefiùtli 
plupart  disparaissent  toutefois  lorsque  la  surveillance  est  constante, 
touL  en  restant  larj^^e,  lorsqu'on  sait  tout  voir  saut'  à  n'intervenir 
qu'ju  temps  utile.  Comptez-voua  pour  rien  ce  rapprochement 
constant  du  directeur,  des  professeurs  et  des  élèves  en  classe,  su 
réfectoire,  pendant  les  récréations?  Celte  société,  ce  milivo 
n'cst-il  pas  préférable  à  celui  dont  nous  parlions  fout  à  l'heurs* 
L'inltuence  n'en  est-elle  pas  meilleure,  pfus  profonde,  plus  àa- 
rable,  parce  qu'elle  est  pi  us  constante  et  nullement  contrariée?Li 
piemière  éducation  ne  se  compose-t-elle  pas  surtout  de  bonnes 
habitudes?  Les  parents  ne  sont-ils  pas  plus  rassurés  sur  iaouo- 
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te  de  leurs  enfants?  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  jeunes  gens 
ieize  ans,  sans  expérience,  exposés  à  tous  les  entraînements 
villes,  venant  di;  la  campagne  et  devant  y  retourner.  Ëa  France' 
ne,  le  nombre  et  la  durée  des  sorties  libres  réglementaires  ont 

à  notrerecrutemeol.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  dans 
[.nxembourg?  L'exemple  de  nos  grandes  écoles  —  Normale, 
it-Cyr,  Polytechnique  —  n'est-il  pas  un  argument  décisif  en 
!ur  de  l'internat  élargi  de  nos  écoles  normales?  et  cependant 
e  s'agit  plus  de  jeunes  gens  de  seizeans,  mais  d'hommes  faits-, 
le  sont  plus  des  villageois  qui  doivent  retourner  à  la  cam- 
ne,  mais  des  citadins  qui  continueront  à  habiter  des  ceutres 
criants  ;  eux  aussi  doivent  s'appliquer  à  se  gouverner,  eux  aussi 
ront  diriger  les  autres,  et  pourtant  ils  sont  internes,  —  comme 
Heurs,  à  Saint-Cloud,  nos  futurs  professeurs  d'école  normale. 
i  ne  parlerai  pas  des  programmes  d'enseignement  des  écoles 
maies  luxembourgeoises, qui ressembientbeaucoupauxndtres, 
;e  n'est  pour  signaler  la  place  considérable  accordée  &  la 
^onetaux  devoirs  religieux;  bien  que  l'école  normale  d'in- 
iteurs  soit  un  externat,  elle  a  un  aumônier  à  c6té  du  directeur 

est  un  prêtre. 

;uant  à  l'administration  des  deux  écoles  normales,  elle  me 
lit  beaucoup  plus  compliquée  qu'en  France,  où  le  directeur  et 
rectrice  sont  responsables  chacun  de  lenr  établissement  devant 
ipecteur  d'académie  et  le  recteur.  Dans  le  Luxembourg,  c'est 
lomité  d'instruction  qui  dirige  les  écoles  normales  (art.  80  de 
ïi  du  20  avril  1881);  de  plus,  le  directeur  sert  d'intermédiaire 
*e  le  Comilè  d'instruction  et  la  directrice  de  l'école  normale 
istitulrices  :  il  n'est  pas  le  directeur  effectif  de  sa  propre  école, 
I  semble  diriger  l'école  normale  d'institutrices,  où  il  enseigne 
ileurs  la  pédagogie. 

XVI.  —  Programmes  des  écoles  primaires. 

loe  programmes  du  27  juillet  1882,  annexés  à  l'arrêté  du 
janvier  1887,  constituent  une  véritable  encyclopédie  que  non» 
XHivons  à  l'école  primaire  supérieure  et  à  l'école  normale;  ce 
t  des  maxima  que  personne  ne  peut  remplir  et  qui  ne  sont  pas 
itablement  obligatoires  :  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Nos 
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enTanlB  savent  un  peu  de  tout, mail superfideUenMiit,* ait ftta* 
çaiseo,  comme  disait  déjà  Montaigne  ;  il»  ontl'esprit  oovert,atK 
tiii  peu  de  suHlsiiDCe.  Ils  sont  dilfikeota  de  leurs  alo^a  du  18St,- 
leur  sont-iU  supérieurs?  N'ont-ils  pu  perdu  en  profondeor  a 
qu'ils  ont  gagné  en  surface?  l'ossèdAnt>ils  un  louds  «olide  tm 
lequel  on  puisse  Mtir,  leur  perm>>ttant  un  travail  pcrsonosl  ullt> 
rieur?  Ont-ils  acquis  de  fai^on  enlJèrement  satî&tusanle  l«  niiili> 
mum  nécessaire  à  tout  citoyen  :  lecture,  éwitore,  orthographe, 
calcul  largement  compris?  Et  pour  parcourir  noire  pro^ranuK 
encyclopédique,  nus  instiluteun  ne  sout-ils  pns  obligés  «le  w 
multiplier  outre  mesure,  de  morceler  les  sis  licurc*  rAglemeo- 
taires  en  exercices  de  quelques  minutes?  Nous  le  cmyons.  Ifiifla. 
n'a-I-oii  pas  un  peu  di^âorienté  les  maîtres  eu  appelant  suconti- 
vemenl  leur  attention  sur  les  malitiresaocessoirea  :  la  gf-mnsstiqDi: 
en  188i,  les  exercices  militaires  et  le*  bAtaillons  scolaires  en  1883. 
les  travaux  manuels  en  lH8i,  le  tir  scolaire  en  1893,  tes  cfatinpi 
d'expi^riences  et  l'agriculture  en  iUdiJ  toute»  ce»  notions  «ni 
utiles,  nous  le  recoonaissous,  mais  le  temps  ne  f,iit-tl  piudéhDlT 

Dans  le  gnmd-duchis  une  solution  toute  dilfôr'-iite  aét^adop- 
li^e.  Le  programme  comprend  surtout  la  langue  allemande,  le 
calcul,  l'écriture,  et  la  langue  française  ï  partir  de  la  :i*iiuifc 
scolaire:  voilà  un  minimum  que  l'un  peut  rendre  obligatcnn 
parce  que  tout  instituteur  doit  pouvoir  l'enseigner  avec  MCcèi, 
s'il  n'est  point  au-dessous  de  ses  fonctions.  C'est  d'aprj«  lat 
réiiultats  obtenus  dans  ces  quatre  matières  piinclpalcs  que  l'oa 
classe  les  écoles  primaires,  l'instruction  religteuaa  Étant  apprAciée 
par  le  délégué  de  l'éiéquc.  Avec  ce  progranune  restreint,  cm  n'a 
généralement  que  trois  exercices  différents,  d'une  durée  d'une 
tieure  le  malin  et  autant  le  soir.  L'histoire  et  la  gtograpbl» 
nationales  ne  sont  point,  comme  en  France,  accompogndet  iK 
oolious  d'iiiatoire  et  de  géographie  générales. 

Kien  u'empi^che  l'instituteur  de  dépasser  ce  programme  obli- 
gatoire, d'y  ajouter  une  ou  deux  matifires  facullalive.»  à  son 
choix  :  c'est  souvent  le  dessin,  lu  comptabilité,  la  musique  (iQ 
l'agriculture.  Les  résultats  constatés  sont  généralement  très  Sâtii* 
faisants,  parce  que  le  maître  donne  cet  enseignemeal  avec  goAt, 
conviction  et  aptitude;  c'est  pour  lui  non  un  travail  supplénKif 
taire,  mais  une  récréation. 
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N'y  a-t-il  poiut  là,  pour  dous,  une  indication  précieuse,  une 
idée  à  creuser,  émise  déjà  par  M.  Pécaut  dans  ses  ootea  d'iuspec- 
tioo  de  mai  1894'?  M.  Pécaut  proposait  comme  centre  l'étude 
de  la  langue  française,  ce  qu'il  appelait  les  ■  humanités  pri- 
maires  »;  c'est  peut-être  ud  peu  restreint.  Hans  le  Luxembourg, 
le  cadre  est  un  peu  plus  large,  puisqu'on  y  ajoute  le  calcul  et 
l'étude  d'une  seconde  langue  qui  s'impose  en  vue  des  relations 
futures  avec  les  pays  voisins.  Ce  noyau,  autour  duquel  viennent 
se  grouper  tous  les  autres  enseignements,  ne  constîtue-t-il  pas 
une  excellente  gymnastique  intellectuelle?  Ne  suffit-il  pas  à  la 
majorité  des  citoyens?  Ne  prépare-t-il  piis  pour  les  autres  un 
fonds  solide,  qui  permet,  à  douze  ans,  une  culture  plus  étendue 
ou  plus  spéciale  dans  les  établissements  d'enseignement  aecoD> 
daire?  Les  Luxembourgeois  le  pensent,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
viennent  continuer  leurs  études  eu  France  nous  apportent  la 
preuve  que  cette  oianière  de  voir  est  juste  :  ils  font  très  bonne 
figure  parmi  nous. 

CONCLUSIONS 

J'ai  dépassé  de  beaucoup  les  limites  que  je  m'étais  d'abord 
tracées  :  il  faut  conclure. 

En  tenant  compte  de  la  différence  des  mœurs  et  de  l'étendue 
des  deux  pays,  ne  pourrions-nous  pas  emprunter  à  nos  voisins  : 

i'  Ce  rapprochement  desclasses  par  l'école  primaire  commune 
à  tous  les  enfants,  riches  ou  pauvres,  qui  n'oublient  jamais  ce 
début  dans  la  vie; 

2°  Cette  énergie  et  c<;tte  constance  dans  l'application  de  la  loi 
sur  l'obligation  scolaire,  qui  seules  peuvent  assurer  le  succès; 

3°  Cette  partie  du  traitement  de  l'instituteur  proportionnelle 
au  nombre  de  ses  élèves,  permettant  de  récompenser  l'effort; 

4°  Cette  allocation  attribuée  aux  instituteurs  pourvus  du  bre- 
vet supérieur,  qui  était  inscrite  dans  la  loi  du  19  juillet  187S  et 
que  nous  trouvons  dans  l'enseignement  secondaire  (protesseors 
de  1"  ordre,  de  2'  ordre,  de  3*  ordre)  ; 

8"  Cette  admission  à  la  retraite  plus  large  pour  les  maîtres  et 

1.  Hevtie  pédagogiqu»  du  15  octobre  ltj9l. 
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les  matCiesses  fatigués,  avec  une  ItmfU  <|oe  porsonne  ne  fru- 

chit,  assurant  aux  plus  jeuiiûs  un  avancement  régulier; 

ti"  Ce  recru te[n<:iit  d'un  ptîrsonnal  bomog^Dc  animé  des  mèmM 
traditions  par  nos  écoles  iiomialfts,  dout  las  effectifs  aciaels  sont 
Doloiremeut  iosuffisaiits; 

7*  Celle  extension  donnée  mix  cours  d'adultes  ea&eiilielleitiâiil 
pratiques,  où  les  institule.ir$  clicrcliAiit  surtout  â  instruire  «ti 
moraliser  ; 

H"  Cette  liste  d'ouvrages  classiques  moins  nombreux.  œaH 
mieux  choisis  el  sufTîsatits; 

il"  Ces  programmes  primaires  moins  étendus,  mil»  (d)J^ 
toires  el  stables,  avec  uo  centre  composé  des  maliîircs  réeUetiwllt 
importantes  donnant  le  Ion  â  tout  renseignement. 

Je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  n'exprimais  ma  v 
naissance  à  M.  Kirpacli,  directeur  général,  qui  m*a  reçu  sieV 
dialement  et  qui  a  mis  à  ma  disposition  tous  les  document^ 
utiles;  si  je  n'adressais  tous  mes  remerciements  a  M.  Wilry. 
inspecteur  principal,  au  jugement  si  sûr.  aux  idées  si  larges,  d 
élevées  el  en  mSme  temps  si  pratiques,  &  la  c&nvcraation  si  inl^ 
res&ante.  Jo  n'ai  garde  d'oublier  M.  Wagener,  chef  de  bureau  un 
gouvernement,  qui  connaît  tous  les  détails  de  radmioistration, 
aimable  cicerouu  toujours  bien  iurarmé,  d'une  patience  Â  loutft 
épreuve. 

V.  MlTTEI^T, 

Xtirtvlntr  rfe  racole  nartnali 
tfinstiluHur»  de  Bemumit. 
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L\   QUESTION   DES   FONDAMENTALES.    UnE  CONFÉRENCE 
i:<TEHNATIOSALE  d'aSTROSOMES, 


Si  peu  enclin  que  l'on  soit  à  la  rêverie,  il  est  difficile  de  ne  pas 
s'arrêter  quelquefois  avec  une  ioquiélude  vague  sur  certaiaes 
assertions  proiluites  avec  autorité  par  ia  science  moderne.  Nous 
n'avons  plus,  comme  les  anciens  ou  comme  ceux  de  nos  contem- 
porains que  berce  une  ignorance  heureuse,  la  satisfactiou  de  nous 
sentir  portés  par  la  Terre  comme  par  un  socle  inébranlable.  II  a 
fallu  nous  rési^^er  successivement  à  flotler  sur  le  vide,  à  tourner 
sans  trêve  autour  d'un  axe,  à  circuler  autour  du  Soleil  dans  une 
vaste  orbite,  à  dévorer  l'espace  avec  lui  vers  un  but  inconnu,  au 
prix  de  mille  chances  de  collision  et  de  naufrage. 

On  sait  quelles  résistances  ces  opinions  ont  provoquées  a^-anl 
de  conquérir  une  adhésion  générale  chez  les  peuples  civilisés. 
Beaucoup  d'esprits,  même  cultivés,  les  admettent  à  la  façon  des 
articles  de  foi,  plutôt  sous  la  garantie  d'une  autorité  éminente 
que  par  une  conviction  précise  et  raisonnée.  Chez  quelques-uns 
des  signes  de  réaction  se  manifestent  avec  persistance.  On  pren- 
drait encore  son  parti  d'une  rotation  uniforme,  d'une  trajectoire 
fermée,  périodique  ei  invariable.  Mais  l'idée  qu'il  nous  faut,  à 
tout  iustant,  aborder  des  parages  nouveaux  et  inexplorés  devient 
promplement  obsédante.  Est-il  donc  impossible  d'y  échapper? 
Nous  avons  besoin,  pour  nous  faire  une  idée  nette  d'un  mouve- 
ment quelconque,  de  le  rapporter  à  des  repères  fixes,  et  cepen- 
dant il  ne  nous  est  donné  d'observer  que  des  déplacements  relatifs. 
De  quel  droit  afBrmer  que  tel  ou  tel  point  particulier  est  animé 
d'un  mouvement  réel?  Et  qui  nous  empSche,  si  cela  nous  con- 
vient, de  regarder  comme  immobile  soit  le  centre  de  ia  Terre, 
soi:  celui  du  Soleil? 

A  cette  objection,  la  science  a  plus  d'une  réponse  à  opposer. 
Aucune  d'elles,  il  faut  l'avouer,  n'offre  un  caractère  vraiment 
absolu  ni  mathématique.  Ni  la  théorie  de  l'aberration  de  la 
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lumière,  ni  celle  de  la  dispt^rsioD  ne  iont  tradoites  Jusquldra 
Tormules  assez  rigoureuses  pour  que  l'on  poîsM  distinguer 
certitude  les  etiets  qui  sont  dus  au  dëplaceinent  de  rtittsi 
fl  ceux  qui  tienaeiit  au  mouv-L'meDldt)  iasourcft  luminouf. 
ti'csL  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  cliaace  de  voir  i'astrouoinie  <k 
l'avenir  exécuter  un  mouvemeat  rétrograde  et  abandonucr  la 
positions  occupées  depuis  Copernic  et  Kepler.  Cette  ^volatûn 
tient,  aussi  bien  que  le  préju|,'i''  doot  elle  a  triumptié.  non  poiiil 
à  la  coiiscaiatiou  d'une  réalilt^  palpablo,  mais  à  des  raisonsd'ordn 
instinctif  et  senlimenlal.  Elle  eat  la  suite  d'une  propension  com- 
mune :i  tous  les  esprits  scienlîliqufts,  tendance  non  moins  im^ 
rieuse  que  l'est,  chez  le  vui^'aire,  l'aspiration  au  rt»pos.  Eattt 
deux  explications  possibles  des  mêmes  appareiicBS,  celle  i)ii>fiil 
rentrer  le  plus  grand  nombre  de  faita  dans  i'énoocé  l«  plu 
simple  est  appelée  par  la  l'orce  des  choses  à  supplanter  l'aull^  A 
cet  L'is'ard,  la  supériorité  des  nouvelles  théories  sur  les  ancieoao 
est  t^clataule.  Nier  la  rotation  diurne  de  la  Terre,  c'est  condamnrr 
Ions  les  astres  à  circuler  autour  de  nous  dans  l'espaco  de  TÎDgt- 
quatre  heures  avec  une  fabuleuse  vitesse.  Contester  ie  mour»- 
ment  annuel  de  notre  globe,  c'est  astreindre  les  corps  céleste*  ^ 
une  oscillation  de  même  période,  combinée,  à  ce  qu'il  sembla, 
pour  nous  induire  eu  erreur.  C'est  abandonner  les  lois  si  nsltc) 
du  mouvement  elliptique  et  restaurer  pour  chaque  planète  le 
latiorieux  échafaudage  des  épicycles  do  Plolémée.  Maintenir  il 
ri\ité  du  Soleil,  c'est  méconnaître  la  coordination  que  len  travaat 
desiistronomes  modernes  révèlent  entre  les  niouvementsapparentt 
des  étoiles. 

Le  temps  n'est  plus,  en  effet,  où  l'on  pouvait  regarder  l'en- 
sembfi'  des  étoiles  comme  formant  un  réseau  fixe  dans  l'espace 
diacune  d'elles  comme  déterminant  avec  la  Terre  une  directioB 
iuv'iri»ble.  S'il  en  était  ainsi,  deux  ou  trois  repères  choisis  dtitl 
le  ciel  auraient  suffi  pour  nous  renseigner  sur  les  oscillations  da 
l'axe  du  monde  et  des  orbites  planétaires.  Cette  simplicité  sédul- 
sunle  s'est  évanouie  devant  la  précision  croissante  des  mesoret. 
Ces  (uiistellations,  que  nos  ancêtres  les  plus  reculés  ont  xti  brilltf 
sur  leurs  télés  et  out  dôcorées  de  noms  poétiques,  se  déformeol' 
d'uiji'  manière  lente,  mais  indubitable.  Abstraction  faîte 
uscillalions   périodiques  dues  à  l'aberration  et   &  ia 
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annuelle,  chaque  étoile  est  animée  d'un  mouvement  propre,  soit 
par  rapport  aux  étoiles  voisiaes,  soit  par  rapport  à  l'ensemble. 
Cas  mouvements  sont  d'une  lenteur  estréme,  leurs  directions 
varient  à  l'infini;  mais,  en  général,  quelques  dizaines  d'années 
suffisent  pour  mettre  gq  évideac«  le  changement  des  distances 
angulaires  mutuelles.  Ou  bien  ces  mouvements  apparents  sont 
réels,  ou  bien  ils  ne  sont  qu'une  illusion  imputable  au  déplace- 
ment de  l'observateur,  ou,  enfin,  il  y  a  combinaison,  superposi- 
tion des  deux  effets.  De  ces  trois  hypothèses,  la  dernière  est  seule 
admise  aujourd'hui.  Il  est  avéré  que  dans  une  moitié  du  ciel  la 
grandeur  des  constellations  tend  à  décroître,  les  étoiles  qui  les 
composent  paraissant  converger  lentement  vers  un  même  point. 
Dans  l'autre  moitié,leficonsteHationssedilatent,  et  les  trajectoires 
des  étoiles  divergent  autour  du  point  opposé.  On  est  dune  fondé 
à  croire  que  le  système  solaire  est  en  marche  du  premier  point 
vers  le  second.  Malheureusement,  on  ne  rend  pas  compte  ainsi 
de  toutes  les  apparences  observées.  On  n'échappe  point  à  la  néces- 
sité de  supposer  chaque  étoile  animée  d'un  mouvement  propre, 
d'une  vitesse  comp.irable  à  celle  du  Soleil  lui-mSme  ou  à  celle  qui 
emporte  la  Terre  dans  son  orbite  annuelle. 

Ne  trouverons-nous  donc  réalisénulle  part  ce  point  fixe,  caquid 
inconeu^tum  demandé  par  Archimède  pour  soulever  le  monde  et 
que  les  dynamistes  modernes  réclament  pour  envisager  les  mou- 
vements célestes  aous  leur  vrai  jour  et  remonter  sûrement  à  leur 
cause?  Les  astronomes  n'y  renoncent  pas.  Ils  choisissent  un  cer- 
tain nombre  d'étoiles  assez  brillantes  pour  être  observées  jusqu'au 
voisinage  du  soleil  et  à  peu  près  uniformément  distribuées  dans 
le  ciel.  Ils  admettent  que,  sur  l'ensemble,  les  déformations  appa- 
rentes dues  au  déplacement  de  notre  système  doivent  se  compen- 
ser, et  que  les  mouvements  propres  réels  n'affectent  aucune 
tendance  vers  une  direction  particulière.  On  a  ainsi  constitué  dans 
le  ciel  tout  un  réseau  de  points  du  repère, analogues  aux  signaux 
géodésiques  que  les  officiers  d'Ëtat-major  établissent  sur  la  sur- 
face d'un  pays.  Il  y  a  cette  différence  au  détriment  des  astronomes 
que  leurs  signaux  ne  sont  pas  fixes  et  que  les  distances  mutuelles 
ae  modifient  sans  cesse.  Mais  on  peut  à  chaque  instant,  par  des 
mesures  de  t^mps  et  d'angle,  rattacher  chaque  étoile  à  la  plupart, 
sinon  à  la  totalité  des  autres.  Les  mesures  ainsi  faites  sont  incon- 
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Mr  rapport  aux  mêmes  axea  supposés  fixes  ou,  ce  qui  revieut  au 
nému  au  point  de  vue  dynamique,  animés  d'un  mouvement  rec- 
iiigne  et  uniforme.  La  concordance  maintenue  pendant  une  longue 
laite  d'amiées  entre  les  mesures  et  le  calcul  ne  prouve  pas  que 
e  réseau  des  fondamentales  ait  été  ramené  par  la  correctioD  des 
nouvemeuts  propres  à  l'état  de  fixité  complète.  Mais  elle  montre 
]ue  les  variations  de  sa  vitesse,  en  grandeur  et  direction,  sont 
ixtrémemeut  petites  et  demeureront  sans  doute  inaccessibles, 
OQgtemps  encore,  aux  mesures  les  plus  délicates.  S'il  en  était 
lutrement,  l'attraction  eu  raison  inverse  du  carré  des  distances 
se  suffirait  plus  pour  rendre  compte  des  mouvements  plané- 
aires.  Des  divergences  de  plus  eu  plus  notables  se  produiraient 
!t  réclameraieut  l'iutroducliou  de  nouvelles  forces,  dont  nous  ne 
«upçounons  pas  même  la  loi. 

Il  est  beureus,  avons-nous  dit,  que  la  construction  d'un  cata- 
ogue  d'étoiles  destinées  à  servir  de  points  de  repère  aitétéeutre- 
ïrise  d'une  manière  indépendante  dans  plusieurs  pays.  La  diver- 
lité  des  observateurs  et  des  instruments  est,  en  elTet,  la  meilleuie 
garantie  d'exactitude  lorsque  les  résultats  sont  concordants,  et 
:elte  exactitude  est  d'autant  plus  désirable  que  les  catalogues  en 
]uestioa  sont  la  base  de  toutes  les  recherches  qui  concernent  les 
rajectoirej  des  astres  mobiles,  la  cartographie  du  ciel,  la  détei- 
ninaiiou  des  points  géographiques.  Hais  il  arrive  un  jour  oii 
:ette  abondance  de  biens  entraîne  avec  elle  des  inconvénients. 
L'harmonie  des  catalogues  n'est  point  parfaite,  ce  qui  ne  saurait 
surprendre,  étant  donné  la  variété  des  matériaux  utilisés,  l'ab- 
KDce  de  toute  règle  absolue  pour  déterminer  le  choix  des  étoiles 
[Ml  la  préférence  accordée  à  certaines  observations  sur  d'autres. 
L'amour-propre  national  intervient  dans  la  question,  comme 
dans  celles  de  l'heure  universelle,  du  premier  méridien,  des 
mesiu-es  légales.  Toutes  les  nations,  celtes  du  moins  qui  visent  à 
marcher  en  tète  du  progrès  scientifique,  inclinent  à  donner  la 
préférence  aux  travaux  rédigés  dans  leur  langue  ou  accomplis  sur 
leur  territoire.  On  trouvera  la  trace  de  celte  tendance  si  naturelle 
dans  lespublications  aonuelles  destinées  à  fournir  aux  astronomes 
etauxmarinslesrenseignementsnumériquesqui  leur  sont  utiles.  Il 
en  existe  quatre  principales,  qui  sont  :  eu  Frauce,  la  Connaissance 
des  Tempt,  dirigée  par  M.  Lcewy;  en  Allemagne,  le  £erfm«i'/aAr- 
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idule-i,  la  lecture  au  pdie  dans  les  cercles  méridiens.  Il  suit 
là  que  la  valeur  d'une  position  de  :M>mëlcou  de  planète,  si 
n  observi^  qu'on  la  suppose,  est  subordonnée  à  celle  du  sys- 
iie  de  fiindaiaeDlales  qui  aura  servi  pour  la  réduction.  L'aslro- 
me  appliqué  à  perfectionner  la  théorie  d'un  astre  mobile  doit 
lair  le  plus  ^rand  nombn;  possible  d'observations,  les  discuter 
les  t'oii'lre  ensemble,  de  manière  à  former  un  tout  liomogène. 
ur  cela,  il  est  nécessaire  qu'il  s'informe  si  l'observateur  a  eu 
:re  les  mains  la  Connaissance  des  Temps  ou  le  Xautical,  à  quels 
alogues  sont  empruntées  les  étoiles  de  comparaison.  Si  deux 
I  catalogues  employés  repo'^eiit  sur  des  systèmes  dilTérents  de 
idamentale?,  —  et  ce  cas  se  présentera  presque  toujours,  —  il 
a  nécessaire  d'appliquer  à  l'un  d'eux  une  correction  systéma- 
ne.  variable  avec  la  région  du  cieloùl'onsetmuve.  La  recherche 
cette  correction  sera  toujours  une  entreprise  longue  et  déli- 
e.  Faille  d'avoir  pris  cette  précaution,  l'on  introduira  dans  le 
mvemenl  de  l'astre  des  irrégularités  imaginaires,  et  l'on 
ivera  en  déHnitîve  h  des  résultats  moins  exacts  que  si  l'on 
lit  utilisé  une  partie  seulement  des  renseignements  recueillis. 
Dn  voit  que  la  diversité  des  catalogues  de  fondamentales  a 
uretfet  de  rendre  plus  ardue  la  tâche  dévolue  au  théoricien. 
la  est  d'autant  plus  regrettable  que  faire  accomplir  un  réel 
)grés  à  la  théorie  d'ujie  planète,  théorie  nécessairement  liée  k 
le  d'autres  corps  célestes,  constitue  un  programme  capable  de 
Dplirtoutela  période  active  de  la  vie  d'un  astronome.  En  fait, 
ix-là  seuls  y  ont  pleinement  réussi  qui  ont  Joint  à  des  facultés 
ithématir;iies  éminentes  le  talent  de  s'entourer  d'auxiliaires 
de  faire  converger  verà  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  les 
irts  de  calculateurs  patients.  L'adoption  d'un  catalogue  com- 
in  aux  observateurs  de  tous  les  pays  apparaissait  donc  comme 
s  désirable.  Un  échange  de  lettres  entre  les  directeurs  des 
atre  grandes  éphémérides  astronomiques  a  été  la  première 
pe  accomplie  dans  cette  direction.  Mais  le  problème  était  trop 
nplexe  pour  se  résoudre  par  correspondance,  et  l'on  résolut 
mettre  à  profit,  pourconvoquerune£onférence  internationale. 
Congrès  asCrophotographîque  qui  devait  se  tenir  k  Parts  au 
ntemps  de  1896. 
Les  séances  ont  eu  lieu  du  IS  au  21  mai.  Aux  savants  que 


Ja  réaJisatioii  d'i 

'•ont  pas  à  se  (ail 

^"  110  pouvait 

système  déjà  en  i 

l^ela  eût  resseœbj 

li  était  d'ailleurs  , 

léieuct?,  avaient  e 

*ouées,  J'éiaLorat, 

a  énoncer,  sous  u, 

représentants  émii 

vaiileur  infaligabJe 

ce  qui  concerne  Jes 

"er;  J'autre,  M.  Au 

J  art  de  grouper  ies 

valion,  d'en  décéJer 

«>i«c/usions  imprévu, 

«^«férence  a  été  dict 

réformes  de  ce  genr 

''«"t  qu'elles   sofent 

se  prolonger  le  moin 

^^va,  de  M.  .vewcom 

^ur  le  rendre  dé/initi 
larmiaer  dans  («  ^x. 


CAUSBRIB   SCtKNTinQUE  369 

Newcomb  lui-même;  la  secoode  par  M.  GUI,  directeur  de 
Qservatoire  du  Cap.  Les  astroDomes  adoptent  unîverselteatent, 
ir  le  cercle  boraira  origine  des  ascensions  droites,  celui  qui 
se  par  l'équinoxe  du  printemps,  point  sans  cesse  variable  par 
port  aux  étoiles.  Les  ascensions  droites  évaluées  en  prenant 
ir  origine  une  étoile  tixe  doiveoL  de  ce  chef  recevoir  une  cor- 
tion  proportionuelle  au  temps.  On  a  l'habitude  de  calculer 
le  correction  à  l'aide  des  seules  observations  du  Soleil,  Mais 
seriiit-il  pas  préférable  de  faire  concourir  à  sa  détermioatioo 
lieux  observés  de  Mercure  et  de  Vénus,  en  profitant  de  ce  que 
.  plauètes  se  meuvent  dans  des  plans  passant  par  le  centre  du 
leîl?  La  Conférence  s'est  prononcée  pour  la  négative.  Les  théories 
Vénus  et  de  Mercure  présentent  en  effet  des  points  faibles.  Ce 
it  eux  qui  oui  déterminé  Le  Verrier  à  formuler  l'hypothèse, 
ijours  discutée,  d'une  planète  intramercurlelle.  Il  serait  i 
ùudre  que  ces  défauts,  jusqu'à  présent  inévitables,  n'eussent 
e  répercussion  fâcbeuse  sur  la  position  conclue  de  l'équiaoxe, 
Eq  second  lieu,  l'on  s'est  demandé  si,  dans  le  catalogue  futur, 
.  ferait  entrer  les  positions  observées  des  étoiles  sans  se  préoc- 
per  de  leur  éclut,  ou  si  l'on  tiendrait  compte  de  la  tendance 
le  paraissent  avoir  beaucoup  d'observateurs  à  estimer  trop  tAt 
passage  des  astres  brillants  derrière  les  fils  d'une  lunette  mérl- 
sane.  Il  y  aurait  lieu,  pource  motif,  d'augmenter  les  ascensions 
oites  des  étoiles  brillantes  en  proportion  de  leur  grandeur.  La  loi 
:  cette  correction  n'a  pas  paru  bien  établie  à  la  majorité  de  la  Con- 
rencu,  qui  a  décidé  prudemment  de  ne  rien  changer  à  l'usagu 
Etbli.  M.  Gill  n'a  pas  été  plus  heureux  en  demandant  que  toutes 
i  éphémérides  lissent  désormais  usage  des  mêmes  tables  du  Soleil 
des  principales  piauëtes.  Les  membres  présents  ont  jugé  que 
question  était  trop  délicate  et  que  la  discussion  en  serait  pré- 
alurée,  le  terrain  n'étant  pas  sufBsamment  préparé  pour  une 
iteote. 

Sur  d'autres  points  importants,  la  Conférence  s'est  moDtrée 
oins  rebelle  à  une  extension  de  son  programme.  Celle  exten- 
DD  était  d'ailleurs  commandée  par  la  nature  des  choses.  Uo 
Ltalogue  donnant  des  positions  d'éloiles  relatives  à  un  système 
iB  de  méridiens  et  de  parallèles  n'est  pas  en  effet,  pour  les 
;trooomes,  un  iostrument  de  travail  commode  et  journalier. 
■Evui  ptDAaoeiQD>  1S97.  —  £•  un.  Vt, 
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M.  Gill  estime  que  ces  relations  ne  iraduisent,  en  fin  de  compte, 
qae  des  hypothèses.  Mieux  vaut,  selon  lui,  les  bisser  en  souC- 
fraDCti  que  dt:  rester  soiinl  au  témoignage  direct  et  positif  des 
observations.  Par  respect  pour  ces  formules  théoriques.  II.  New- 
comt)  s'est  vu  contraint  d'altérer  l'énoncé  classique  de  l'attractioD 
uaiverselle,  d'attribuer  aux  latitudes  géographiques  une  variation 
aoiiuelle  dont  la  cause  n'est  pas  espliiiuée.  Ces  tentatives  empi- 
riques sont  d'un  caractère  trop  hardi  pour  être  proposées  à  l'adhé- 
sion universelle. 

La  Conférence  s'est  rangée,  en  définitive,  à  l'opinion  de  M.  Gill 
en  ce  qui  concerne  la  parallaxe  solaire  et  l'aberration.  La  con- 
stante de  la  uutatiou  a  fait  i'objet  d'un  compromis.  Que  l'on  ne 
s'étonne  pas  trop  de  voir  de  telles  questions  tranchées  par  un  vote. 
Évidemment  une  réunion  d'astronomes,  quelle  que  soit  l'autorité 
personnelle  de  chacun  d'eux,  n'a  pas  la  prétention  de  régler  par 
décret  la  position  de  l'axe  du  monde  ou  la  distance  de  la  Terre  an 
Soleil.  Ce  serait  rappeler  d'un  peu  trop  près  les  médecins  du  temps 
de  Molière,  interdisant  au  saiig  de  circuler  dans  les  artères.  Les 
Dombrtfs  choisis  par  la  Conférencu  ne  sont  point  donnés  comme 
déGnilifs  ut  irréformables.  Leur  grand  mérite  est  d'être  acceptables 
par  tout  le  monde  et  de  se  présenter  sous  un  patronage  qui  leur 
présage  nue  longue  faveur.  Ils  seront  maintenus  en  usage  tant 
que  l'on  ii>:  se  sera  pas  mis  d'accord  pour  en  adopter  de  meilleurs. 

L'occasion  a  paru  favorable  à  M.  Bauschinger  pour  provoquer 
un  échange  de  vues  sur  la  question  des  petites  planètes.  Ces  asté- 
roïdes, qui  circulent  en  si  grand  nombre  entre  Mars  et  Jupiter, — 
nous  en  connaissons  plus  de  quatre  cents,  et  il  est  certain  que 
la  liste  est  loin  d'être  close,  —  donnent  fort  li  faire  aux  calcula- 
teurs. 11  ne  suffit  pas,  si  l'on  veut  aboutir  !i  un  résultat  pratique, 
de  déterminer  pour  chacun  d'eux  une  orbite.  11  faut  encore  tenir 
à  jour  les  éphémérides  et  ks  tableaux  des  perturbations.  Celte  1  ^che 
s'exécute  par  la  mise  en  nombres  de  formules  conimes.  De  moins 
en  moins  elle  est  susceptible  d'attirer  sur  ceux  qui  s'y  livrent 
l'estime  et  la  notoriété,  et  cependant  elle  devient  plus  lourde  à 
mesure  que  la  photographie  suscite  des  découvertes  nouvelles. 
Qu'arrivera-l-il  si  on  la  néglige?  D'une  apparition  à  l'autre,  les 
petites  planètes  seront  perdues  de  vue  et  tout  le  travail  primitif 
aura  étédépenséen  pure  perte.  On  ne  peut  espérer  démener  l'œuvre 
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a  PUBLIQUE  ET  LA  VIE  NATIONALE,  par  F.  Pécaut;  Paria,  Ha- 
chette, 1  vol.,  1S97.  —  Le  titre  seul  du  livre  de  U.  Pécaut  indique 
toutcequel'auteuryamîsde  pensées,  d'espérancee,  et  aussi  de  préoc- 
cupatioQS.  La  plupart  des  articles  doat  ce  livre  est  fait  étaient  d^à 
counus;  qu>:lques-uDs  étaient  célèbres  dans  le  monde  pédagogique.  A 
leti  retrouver  réunie,  nous  mesurons  mieux  la  part  de  M.  Pécaut  dans 
l'oeuvre,  qui  a  compté  tant  de  bons  ouvriers,  de  la  réorganisation  de 
notre  enseignement  primaire. 

Cette  part  est  belle.  M.  Pécaut  est  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  faire 
pénétrer  jusque  dans  l'école  la  plus  humble  un  rayon  d'idéal.  La 
poésie,  selon  lui,  y  portera  avec  elle  ce  rayon.  M.  Pécaut  a  maintes 
fois  insisté  de  même  sur  la  puissance  éducatrice  du  chant,  et  il  ne 
désespère  pas  de  détourner  vers  les  airs  appris  à  l'école  la  vogue  des 
chansons  de  café-coacert.  Au  chaot,  à  la  poésie,  à  la  claire  notion  du 
devoir.d  l'ardeur  du  patrioU^me,M.  Pécaut  demande  d'autant  plus  qu'il 
S  conscience  du  vide  qne  crée  dans  l'école  la  religion  absente.  Co  sont 
éléments  religieux  à  leur  façon  qu'il  appelle  à  son  aide,  et  qui  valent 
plus,  à  Bon  gré,  pour  l'éducation  de  l'ime,  que  la  récilatioo  pure- 
ment verbale  de  formules  toutes  faites.  Nul  n'a  eu  le  sentiment  plus 
vif,  plus  aigu  des  difficultés  morales  d'une  éducation  exclusivement 
laïque,  et  en  même  temps  de  la  nécessité  où  on  était  de  l'entreprendre 
par  un  double  devoir  de  neutralité  et  de  loyauté.  M.  Pécant  n'est  pas 
de  ceux  qui  n'ont  pas  prévu.  Le  dét>atsur  1'  a  âme  de  l'école  •,oîi  tant 
de  courageuse  sincérité  s'est  dépensée,  mais  qui  eût  pu  faire  dire  à 
uo  esprit  malveillant  qu'on  s'avisait  un  peu  tard  des  choses  essentielles, 
ce  débat  s'est  livré  dès  la  première  heure  dans  la  conscience  éminem- 
ment religieuse  do  M.  Pécaut.  C'est  imeâmeque  toussesefTorts&lui 
>nt  tendu  à  insufTIer  au  corps  nouveau.  Pour  donner  toute  sa  valeur 
ï  chaque  page  de  ce  livre,  il  faut  prendre  garde  &  la  date  à  laquelle 
aile  a  paru  pour  la  première  fols  :  on  s'apercevra  que  l'auteur  a 
toujours  eu  les  yeux  fijiés  sur  les  problèmes,  et  on  apprendra  de  lui 
i  se  sentir  plutôt  stimulé  que  décour^é  par  eux. 

Si  M.  Pécaut,  dans  ses  rapports  d'inspection,  a  surtout  visé  aux 
jaestious  centrales  et  comme  au  cœur  de  l'éducation  primaire,  ei  c'est 
BD  déSnitive  une  même  noie  él^amment  austère  qui  revient  dans  la 
plupart  de  ses  conseils,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  a  négligé  les  innom- 
brables détails  dont  se  compose  la  vie  d'une  école,  et  en  particulier  d'une 
!cole  normale.  On  trouvera  d'ingénieuses  indications,  entre  autres, 
lar  le  parti  à  tirer  des  répétitrices  clioiaies  parmi  les  élèves  mêmes, 
—  sur  les  corrections  collectives  (M.  Pécaut  protestant  à  bon  droit 
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Ce  oe  serait  pas  traiter  comme  il  le  mérite  le  livre  de  M.  Pécaotque 
le  ne  paa  indiquer,  au  moios  rapidemeu  t,  les  objeclions  et  les  scrupules 
[ue  ce  livre  fermé  laisse  dans  notre  esprit,  comme  le  livre  le  plus 
■especté  en  laisse  dans  tout  libre  esprit.  Nous  disions  en  commençant 
pe  H.  Pécaut  avait  compris,  mieux  que  personne,  à  la  fois  )&  dilll- 
mllé  et  la  néressilé  d'un  enseignement  moral  laTque.  A-t-il  résolu 
ntte  difficulté?  Le  lanicage  qu'il  parle,  et  qui  est  moralement  si  sub- 
rtanliel,  ne  se  ressent-il  pas  de  la  nature  de  son  éilucaiion  religieuse, 
Bt  n'a-t-il  pas,  pour  tout  dire,  un  accent  presque  cooTessionnel? 
H.  Pécant,  à  plusieurs  reprises,  traite  sans  sympattiie  du  catholicbme, 
9t  regrette  que  t'ime  française  n'ait  pas  été  doucement  amenée,  par  la 
tiwisitioo  d'un  protestantisme  de  plus  en  plus  libéral,  des  croyances 
traditionnelles  à  la  libre  pensée.  Or  c'est  un  fait  qu'elle  n'a  pss  voulu 
de  cette  transition,  et  qu'il  y  a  ea  elle  un  goût  des  solutions  nettes 
|oi  rend  particulièrement  difficile  i.  réaliser  cette  union  que  noag 
KHnmes  les  premiers  â  désirer  de  toutes  nos  forces,  l'union  de  l'esprit 
libéral  et  de  l'esprit  religieux.  On  peut  même  soutenir,  si  l'on  veut 
refaire  l'iiistoire,  que  le  protestantisme  eût  plutdt  empêché,  comme  il 
Eut  en  d'autres  pays,  l'Elat  et  par  suite  l'éducation  publique  dedeve- 
air  franchement  laïque,  et  qu'il  eût  retardé,  au  lieu  de  la  préparer, 
l'évolution  désirée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  notre  ensei- 
pwmenl  primaire  duit  chercher  la  tradition  morale  dont  il  s'inspirera 
non  pas  dans  ce  qui  distingue  l'une  de  l'autre  deux  confessions  rivales, 
de  façon  à  présenter  une  laïcité  teintée  et  une  neutralité  suspecte, 
[Dais  dans  ce  qui  les  unît,  et  dans  ce  qui  est  fondé  en  la  seule  raison. 
[nvotonlBiremenl,  et  par  cela  seul  que  son  livre  est  sa  personne  même, 
H.  Pécaut  trahit  une  inspiration  trop  spéciale,  et  exclusive,  et  ses  lec- 
tenrs  en  sont  à  se  demander  s'il  n'y  a  pas  d'enseignement  moral 
possible  pour  ceux  qui  viennent  de  l'autre  bord,  ce  qui  serait  grave 
pour  la  majorité  des  maîtres,  et  aussi  des  élèves. 

Nous  avons  dit  aussi  que  M.  Pécaut  ne  dédaignait  pas  les  problèmes 
le  la  pédagogie  pratique.  Nous  avouons  cependant  ne  pas  sentir  de 
lien  assez  fort  dans  son  livre  entre  cet  esprit  de  Fontenay  qu'il  a  si 
ttien  délini  et  les  quelques  conseils  pratiques  que  ce  livre  apporte. 
L'esprit  de  Fontenay  reste  pur  esprit.  Il  ne  s'est  pas  matérialisé  dans 
gnelques  règles  de  vie,  comme  celles  des  ordres  d'autrefois,  ni  davan- 
ts^  dansquelquBs  réformes  précises  dont  il  serait  le  principe  commun, 
le  ces  réformes  dont  lu  pédagogie  de  Port-Royal,  que  nous  citions  tout 
il  l'heure,  fournit  d'abondants  exemples.  Sans  doute  les  nouveautés 
pédagogiques  qui  valent  la  peine  teodenti  devenir  rares,  et  là  moins 
|De  partout  ailleurs  il  ne  faut  chercher  la  nouveauté  pour  elle-même. 
D'autre  part,  tant  de  réformes  dans  l'enseignement  ont  la  même  date 
et  la  même  origine  que  Fontenay,  et  que  Fontenay  s'est  incorporées! 
Noos  ne  pouvons  cependant  pas  no  pascraindre  que,  rien  ne  supportant 
et  n'exprimant  l'esprit  propre  de  Fontenay,  il  ait  peine  â  survivre  long- 
temps à  celui  qui  l'a  fondé,  ou  plutdt  qui  était  lui-même  cet  espriL 
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l'école  qu'il  a  professée 
une  des  formes  de  noti 
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Avis    RELATIF    A    USE   SESSIOS     EÏTRAOKDISAIHE    TOUR    L'EXAUEN    DU 

CERTIFICAT  u'ÉTUDES  PRiuAiREs  ÉLËKËNTAiKES.  —  M.  lomiQistre  a  décidé 
qu'uDC  session  extraordinaire  pour  l'examea  du  certiGcat  d'études  pri- 
maires  élémentaires  pourrait  être  ouvene,  cette  année,  dans  chaque 
départemeat,  à  l'époque  de  la  rentrée  scolaire,  pour  ie»  jeune*  gens  et 
jettnea  filles  <jui,  n'ayant  pas  fait  Jeun  études  dam  une  école  primaire 
publique,   te  proposent  d'entrer  dam  une  école  primaiTe  mpérieure. 

Les  candidats  syaot  échoué  à  la  session  ordinaire  de  1897  ne  seront 
pas  autorisés  à  se  présenter  à  la  session  supplémentaire  d'octobre. 

Les  dispositions  de  l'arrêté  du  31  juillet  1S97  ne  seront  pas  appli- 
cables à  ceU?  sesiiioa,  où  l'examea  portera  sur  les  matières  de  l'an- 
cien programme. 

AtiS  relatif  *UX  épreuves  U'HISTOIRG  EI  de  CÉOGItAPIIlE  A  L'iiXAUE» 
DD    CERTItiCAT  I>'aPT[TL-DE  AU   PROFESSORAT    DANS  LES   ÉCOLES    NORII&[.ES 

ET  DANS  LES  ÉCOLES  PRiMAiREi^  SUPÉRIEURES  (année  1898).  —  Les  aspi- 
rants et  aspirantes  au  prafessorat  dans  les  écoles  normales  et  dans  les 
écoles  primaires  supérieures  soat  informés  que  la  période  historique 
sur  laquelle  portera,  en  18118,  la  composition  écrite  d'hhtoire  a  été 
ainsi  fixée  : 

Le  monde  méditerranÉen  depuis  Tépoqae  des  croisades  jusqu'à  la  fin  dit 
mil-  siècle  :  Empire  byzantin  du  w*  au  xv«  siècle.  —  Les  croisades  et 
les  établissements  des  croisés.  —  Le  commerce  pendant  et  après  les 
croisades;  domination  dss  Génoiset  des  Vénitiens.  ^  L'établissement 
et  la  domination  des  Turcs.  —  La  domination  espagnole  au  tvi*  siècle. 
—  Les  intérêts  français  et  anglais  dans  la  Méditerranée  au  ivii'  et  au 
XTiit*  siècle. 

La  question  de  géographie  sera  empruntée  au  programme  suivant  : 

La  mer  Méditerranée  et  les  mers  secondaires  qui  en  dépendent.  —  La 
région  méditerranéenne  en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie. 

A  l'examen  oral,  quelques  sujets  de  leci'QS  tirés  ëe  l'histoire  an- 
cienne pourront  être  propo^s  aux  candidats. 

FÊTE  DU  25*  ANNIVERSAIRE  IiE  LA  FONDATION  DES  DEUX  ÉCOLES  NOR- 
MALES DE  LA  Seine.  —  Les  associntions  amicales  des  écoles  normales 
d'instituteurs  et  d'institut  ri  ces  de  la  Seine  organisent  une  fête  destinée 
a  célébrer  le  23'  aanivarsaire  de  la  fondation  des  deux  écoles. 


de  la  IroishTiK^  K«''p 
de  Paris,  (|ui  îi  rte  l 

2o  U  ^îlInedi  'M) 
Des  iiirUntinns  seron 
élèves  des  ticoles  nonm 

...  Pour  réaliser  le 
frappe  d*unc  médailh 
souscription  est  ouve 
maies.  Lo  montant  d( 
tion  de  chacun:  toute 
souscripteur  de  cette  s 
de  la  Sorbonnc.  > 

Un  avis  ultérieuren 
derniers  détails  d'orgar 

Prix  Halphen.  —  I.' 
décerné  le  prix  Halph 
récompenser  «i  soit  l'ai 
contribué   au    progrès 
qui,  d*une  manière  pn 
professionnel,  aura  le  p] 
primaire  »,  d  M.  Edouai 
pour  son  ouvrage  intit 
autres  se  rattachant  auy 

Un  prix  de  ."JOO  franci 
M.  Lechantre,  directeui 
ouvrages  intitulés  Covn 
(Tinsiructioii  morale  et  c\ 

Une  bonne  action.  — 
tuteur  à  Vaujours  i^t^^r>. 
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Le  conseil  muaicipal  a  f&it  droit  A  la  généreuse  demunde  des  éco- 
liers. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  un  anonyme  a  Tait  parvenir  à  U.  le 
maire  de  Vaujours  une  somme  de  100  TraDcs,  en  le  priant  de  l'employer 
à  l'achat  de  récompenses  pourlesenfauLs  de  l'école  de  cette  commune. 

COKGRËS  DÉPARTEMENTAL  DES  SOCI^ÉS  D'INSTRUCTION  POPULAIRE.   —  La 

IV'  congrès  départemental  des  sodétt^s  d'instruction  populaire,  0]^a- 
Disé  par  la  Ligue  de  l'enseignement,  aura  lieu  à  Nantes  le  samedi  33 
et  le  dimanche  ii  octobre  18DT. 

Les  questions  à  traiter  seront  les  suivantes: 

■  1"  De  l'enseignement  laïque  privé;  de  son  utilité;  des  moyens  i 
employer  pour  le  Taire  revivre. 

5b>  Des  moyens  d'attirer  et  de  reteuir  les  jeunes  gens  dans  les  cours 
d'adultes  existants,  i 

CONCOtins  ENTRE  I,ES  INSTITUTEURS  ET  INSTITUTRICES,  ORGANISE  PAR  LA 

Société  des  agriculteurs  de  France.  —  La  Société  des  agriculteurs 
de  France  ouvre  un  concours  entre  les  instituteurs  et  institatrices 
primaires,  communaux  ou  libres,  des  départements  de  l'Orne,  des 
Ardennes,  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de^  Hautes-Pyrénées, 
du  Rhône,  de  l'Ardèche  et  de  la  Charente,  qui,  par  leur  enseignement 
et  la  tenus  de  leur  jardin,  auront  Tait  les  plus  louables  efforts  pour 
développer  chez  leurs  élèves  le  goût  de  l'agriculture  et  auront  obtenu 
les  meilleurs  résultats. 

Les  récompenses  consisteront  en  sommes  d'argent,  en  médailles  d'or, 
de  vermeil,  d'argent  et  de  brunze  et  en  diplAmes. 

Les  prix  seront  proclamés  eu  assemblée  générale  de  la  Société  pen- 
dant la  session  de  1898.  Ils  seront  décernés  aux  instituteurs  par  les 
aiembres  de  la  Société,  pendant  les  concours  régionaux  qui  auront 
lien  en  1898. 

Concours  d'apiculture  entae  les  instituteurs  et  les  institutrices 
DE  l'Alcérie.  —  Les  Hutletina  de  l'instroction  primaire  des  départe- 
ments de  l'Algérie  publient  l'avis  suivant  : 

a  La  Société  de»  Apiculteurs  algériens,  désireuse  de  répandre  autour 
d'elle  l'élevage  méthodique  des  abeilles,  a  pensé  que  le  meilleur  modo 
de  propagande  consistait  à  intéresser  le  personnel  enseignant  à  son 
œuvre  éminemment  utile.  En  conséquence,  pour  stimuler  et  encou- 
rager M""  [es  institutrices  et  MM.  les  instituteurs,  elle  a  décidé,  avec 
l'approbation  de  M.  le  recteur,  d'ouvrir  entre  eux  un  cnncoors  dont 
voici  le  programme  :  Conférence  écrite  sur  l'Apiculture,  pouvant  tire  lue 
dont  une  heure.  Principaux  points  à  irailer  :  Utilité  de  l'apiculture; 
«m  avenir  en  Algérie;  hisloire  naturelle  de  l'abeille;  ses  produits; 
le  rucher  el  la  ruche  ;  manipulations  de  la  ruche  ;  fleurs  meUilères  de 
la  colonie.  » 
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siCi?  d'améliorer  sans  cesse  leurs  procédés,  s'ils  De  sont  pas  pour  eux- 
mêmes  des  criliques  et  dL>s  jugea  sévèresi,  si  le  cercla  de  leurs  ambi- 
tions pédagogiques  se  resserre,  ils  s 'i  m  mobilisent  dans  l'applicatioD 
toujours  la  même  de  méthodes  imparfaites  ;  ils  Tout  leur  classe 
aujourd'hui  comme  ils  l'ont  faite  hier.et  celle  de  demain  ne  différera 
pas  de  celle  d'aujourd'hui.  La  visite  d'un  de  leurs  chefs  pourra  bien 
leur  rappeler  qu'ils  manquent  ii  leurs  devoirs  et  stimuler  leur  amour- 
propre:  mais  l'inspecteur  ne  devra  pas  s'étonner  outre  mesure  si  ses 
conseils  ne  produisent  chez  eux  qu'une  émotion  et  une  excîi&f  ion  pas- 
sagères. Aussi  le  premier  devoir  d'un  instituteur  en  matière  d'ensei- 
gnement est-il  de  poursuivre  constamment  le  perfectionnement  de 
ses  procédés,  de  les  soumetire  toujours  à  une  critique  attentive,  en 
un  mol  de  ne  jamais  abdiquer  devant  la  routine. 

11  est  une  autre  manière  d'abdiquer  plus  fréquente  peut-être,  et 
dont  les  effeU  ne  sont  pas  moins  regrettables.  C'est  celle  qui  consiste 
i  abandonner  au  livre  et  au  journal  pédagogique  ia  direction  effec- 
tive des  leçons  et  des  exercices  de  la  classe.  Tel  maître  croirait  por- 
ter préjudice  à  ses  élèves  s'il  se  permettait  de  leur  exposer  une  leçon 
de  morale  qu'il  trouve  supérieurement  traitée  dans  un  manuel.  Tel 
autre  serait  fort  <.'mbarrassé  si  son  journal  ne  lui  apportait  nu  dobul 
de  la  semaine  les  textes  de  problèmes,  de  dictées,  etc.,  qu'il  s'em- 
pressera de  donner  tels  quels  &  ses  élèves.  -^  Tous  deux  manquent 
de  confiance  en  eux-mêmes  et  comprennent  mal  leur  râle.  Le  pre- 
mier oublie  que  le  livre,  quelque  parfait  qu'il  soit,  est  inerte  et  froid, 
que  seule  la  leçon  du  maître,  même  imparfaite,  est  toujours  vivante, 
et  laisse  une  trace  durable  dans  l'esprit  des  enfants.  Le  second  com- 
met une  erreur  plus  grave  encore.  Comment  ne  voit  il  pas  que  lui 
eeul  peut  bien  connaître  le  degré  de  développement  intellectuel  de 
ses  élèves,  que  lui  seul  peut  mettre  à  leur  portée  les  diOérents  exer- 
cices de  k  classe  et  choisir  les  textes  de  devoirs  qui  leur  conviennent. 
Il  renonce  réellement  à  diriger  sa  classe  s'il  néglige  de  faire  lui-même 
ce  choix  si  important  pour  les  progrès  des  élèves.  Les  journaux  et  les 
revues  peuvent  bien  lui  en  fournir  les  éléments  et  les  matériaux, 
mais  aucune  publication  ne  doit  évidemment  se  substituer  &  lui,  et 
clioisir  en  quelque  sorte  pour  lui. 

Tels  sont  les  obstacles  les  plus  graves  qni  me  paraissent  retarder 
le  progrès  pédagogique  de  nos  maîtres.  Je  ne  puis  donc  adresser  aux 
Instituteurs  de  recommandation  plus  importante  que  celle-ci  :  Con- 
servez i  tout  prix  votre  indépendance,  voire  liberté  de  choix  et  de 
jugement,  non  seulement  à  l'égard  des  méthodes  que  vous  appliquez, 
mais  aussi  à  l'égard  des  ouvrages  que  vous  avez  adoptés  comme 
guides  ou  comme  auxiliaires.  Restez  vous-mêmes,  en  un  mot,  et  pre- 
nez une  conscience  plus  claire  de  votre  pouvoir  et  de  vos  ressources 
personnelles.  '  (Bulletin  de  la  Meuit.) 


---o'-uac  u«  i  ci-ol,. 

-'"«nel  et  Je.  piae,,,; 
Un  correspondant  a 

réflexions  qu'ij  pe„t  ^ 

B«ra,.„edesaccÏÏS 
ïaientT''^^"'^  """^ 

•  écoJe  sans  D/eu  /„' 
P"  lire  dans  telJe  de  no 
J.e  correspondant  1.,"° 

Piupart  sonÏÏcs  am"  '^"^ 
""  être  pluij  courtois  Pi 

ssi^S-dVra'?^^' 

teu'rS'o'L'';^»'-.n  c 
pourrait  presSu^  i"  ""-"^^ 

mont  il  n'y  a?-»^;     '"'"*'  «i 
dont  Ip«  ^j*"'  «=«lteffrt 

«>X'énè?"siû3'*-''*^''' 
Jenrs  enfant*.  nrf"".'"<*n''t> 

gratuité  absoW  H  "V."^*'"'" 
sel  ;  cV«,  :.„."«'  ''e  l'instruc 


COURRIEH   DE   l'eXTËRIEUH  38S 

attentat  &  la  liberté  de  conscience  des  pèrea  de  famille,  si  les  radi- 
caux n'avaient  réussi  il  créer  dans  le  grand  pulilic  la  coDvklion  que 
celte  iiisiructioa  religieuse,  uux  mains  des  classes  din^jeanLes,  est  la 
meilleure  arme  pour  plier  le  peuple  à  la  serviludc. 

A  moins  que  nos  manses  lunduniennaa  ne  finissent  par  échapper 
â  l'hypnotisme  antireligieux  dont  ellus  souffrent  présentement,  on 
peut  Aé}\  voir  poindre  le  moment  où  prévaudra  la  necessit'*  de  mettre 
tuus  lot  frais  de  l'inslruclion  primatie  û  la  charge  de  t'Êtat.  Quand 
nous  er.  serons  li,  comme  cela  coUtâru  borritilement  cher  ut  que 
l'esprit  de  sacrifices  pei'sonoeU  a'e^t  pas  plus  la  vertu  dos  parlements 
qued''S  individus,  uujs  risquons  fort  de  voir  compromettre  tous  les 
progrès  sérieux  faits  par  l'instruction  primaire.  • 

On  !\  pu  voir  dans  Dolre  dernier  numéro  (p.  28i),  par  le  discours 
de  sir  W.  Hari  Dyke  à  la  Chambre  des  communes,  qu'en  effet  le  parti 
libéral  a  inscrit  dès  mainlenant  dons  son  programme  la  réforme  qui 
consiste  à  mettre  toute  l'éducation  à  la  charge  de  l'Etat. 

Pour  terminer,  le  correspondunl  constate  qu'en  Angleterre  comme 
partout,  et  peut-être  plus  qu'ailleurs,  il  y  a  augmentation  dans  le 
nombre  des  crimos  et  des  délits  commis  par  des  entants  ;  et  il  ne 
manque  pas  de  s'en  prendre  à  l'école  : 

•  Il  suffirait  de  mettre  sous  les  yeux  des  électeurs  qui  vont  renou- 
veler le  Scliool  Board  le  tableau  elTroyablement  progressiste  de  la  cri- 
minalité ealdnline  qui  nous  envahit,  pour  les  faire  réfléchir  avant  de 
donner  leurs  sutirages  aux  candidats  qui  veulent  l'école  sans  Dieu, 
Gomme  ils  voudraient  la  société  sans  maîtres,  et  sans  doute  aussi 
sous  luis. 

Nous  Hommes  au  commencement  de  la  saison  dite  des  a  burglars  ■ , 
c'est-à-dire  des  voU  pnr  effraction,  des  crimes  et  des  mcurires.  Il 
suffit,  pour  le  constater,  do  jeter  un  coup  d'œil  sur  noire  presse  soi- 
disant  populaire,  et  qui  est  au-si  ultra-radicale.  Ces  journaux  doivent 
du  reste  la  plus  [;raode  partie  de  leur  succès  aux  njmbreux  récits 
qu'ils  donnent  de  tous  les  attentats  ou  délits  qui  occupent  notre 
police. 

Dans  le  nombre  de  ces  crimes,  la  jeunesse  figure  dans  une  propor- 
tion qui  dépasse  le  t>3  U/0.  On  compte  des  meurtriers  de  quinze,  seize 
el  dix-huit  ans,  et  di:S  suicides  —  qui  ne  sont  qu'une  autre  forme 
d'assassinat  —  dont  les  victimes  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de 
la  puberté.  Ne  pcut-oa  pas  supposer,  sans  aucune  espèce  d'exagéra- 
tion, que  l'école  sans  in^truclion  religieuse  est  pour  quelque  chose 
daDS  cet  ell'royable  état  de  choses?  d 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  journaliste  français,  d'une  certaine 
presse,  fulminer  contre  les  institutions  scolaires  républicaines?  Ces 
journalistes- là,  après  avoir  déploré  la  déchéance  morale  de  la  France, 
lui  proposentd'ordinaire  l'Angleterre  eu  exemple.  Faut-il  croire  qu'ils 
ignorent  ce  que  les  Anglais  eux-mêmes  crient  si  haut? 

Espagne.  —  A  la  suite  de  la  disparition  de  M.  Canovas  del  Cas- 
tUlo,  les  conservateurs  ont  dû  abandonner  le  pouvoir.  Les  libéraux. 


M.   (ii.'intnrcM,  M.  I 
portefeuille.  <.)ii  sait 
missaire  <'Xtrai)rdina 
dans  son  proconsulai 
pour  faire  aboutir 
certainiîs  parties  de  1 
féliciter. 

Suisse.  —  Deux  a 
ment   professionnel, 
Société  romande,  ont 
à  Bienne  et  ont  décidé 
projet  de  convention  a 
romande,  réunie  à  9  h( 
Genoud,  do  Fribourg,  a 
en  conséquence  l'entréi 
suisse  et  la  fusion  de  le 
les  Bldtter  fiir  Herufsunt 
été  nommé  rédacteur  d 

L'Union  suisse,  réuni 
M.  Boos-Jegher,  a  adopl 
k  Hérisau.  et  Clottu,  à 
maîtres  se  destinait  l 
d'adultes.  Elle  a  discuté 
sions  d'un  rapport  de  M 
mandant  l'introduction 
primaire;  la  fondation 
sionneis  pour  les  aduH^' 
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FETE  COMMEMÛRÀTIVE  DE  LA  FONDATION 

DES    licOLES   NORMALES    DE   L,V   SEIXE 


La  fête  mémorable  par  laquelle  les  deux  écoles  noroiales  pri~ 
maires  dti  la  Seine,  ralliant  tous  les  prolecleurs,  tous  les  amis, 
tous  les  représeutauts  de  l'enseignement  primaire,  ont,  avec  le 
concours  et  en  présence  des  plus  hautes  autorités,  célébré  solen- 
nellement le  vingt-ciaquième  anniversaire  de  leur  fondalioa,  a 
été  coDsidérée  à  bon  droit  comme  un  événement  de  la  plus  (grande 
portée.  Les  deux  discours  ministériels,  avec  l'importance  de  leurs 
déclarations,  les  trois  séries  d'allocutions  où  s'est  révélée,  suivant 
le  mot  d'un  orateur,  «  l'âme  même  de  la  France  enseignante  >, 
forment  un  faisceau  de  documenta  dont  chacun  a  sa  valeur  propre. 
11  importe  de  les  citer  en  entier,  de  montrer  l'accueil  qu'ils  out 
reçu  d'une  foule  enthousiaste,  et  môme  de  joindre  au  compte- 
reodu  des  cérémonies  quelques  détails  préliminaires,  de  dire  par 
quelles  phases  a  passé  le  projet  depuis  sa  genèse  jusqu'àsi  pleine 
réalisation. 

Vers  la  fm  de  1896,  quelques  membres  de  l'Association  des 
anciens  élôvos  de  l'école  normale  d'Auteuil  songèrent  à  célébrer 
lu  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondaUou  de  cet  établissc- 
menl,  et  k  en  fixer  le  souvenir  par  une  inscription.  Ils  s'en 
ouvrirent  à  M.  bayet  tt  à  M.  Bédorez.  qui  accueillirent  celle  idéL- 
de  la  façon  la  plus  favorable.  Au  souvenir  qu'ils  voulaient  fêter 
s'associait  naturellement,  dans  l'esprit  de  ces  jeunes  gens,  un 
profond  senlimeat  de  reconnais.saocc  pour  U.  Gréard,  le  véri- 
table fondateur  de  leur  école.  Ils  projetèrent  de  lui  offrir  un 
témoignage  de  cette  gratitude.  La  fête  o£i  cet  homtnage  lut  «rait 
rendu  était  en  même  temps  destinée  à  resserrer  entre  les  élèves 
ami  rtDiaoaiiiiiE  1B31.  —  3*  siu.  %i 
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Dans  le  grand  ampfailhé&lre  de  )a  Sorboone  sera  célébrée  I» 
comméiDoratioii  officielle  du  jubilé  scolaire.  Uq  concert,  destinéà 
compléter  la  séance  et  à  accroitre  le  plaisir  de  la  tète,  sera  digne 
du  lieu,  digne  du  minisire  qui  préside  la  soleDnité,  M.  Roujou, 
directeur  des  beaux-arts,  qui  double  le  prix  de  son  concours  par 
sa  spiriluelle  bonae  grâce,  veut  que  le  programme  soit  des  plus 
attrayants,  et  que  dos  grandes  scènes  nationales  envoient  leurs 
meilleurs  arlistes.  Consulté  au  sujet  de  la  médaille,  uo  souvenir 
lui  revient:  il  se  rappelle,  dans  la  vitrine  où  sont  exposées,  au 
musée  du  Luxembourg,  les  principales  œuvres  de  M.  Chaplaiu, 
l'un  des  maîtres  qui  ont  relevé  chez  nous  l'art  des  médailles  à  la 
hauteur  des  plus  bellesépoque8,uneplaquette représentant  l'effigie 
magislralemeiit  exécutée  de  M.  Gréard,  à  mi-corps,  et  revêtu  de 
la  toge  ;  le  profil  est  d'une  finesse,  d'une  vigueur,  d'une  expression 
admirablts.  Si  l'artiste  consent  à  donner  à  cette  pièce  un  revers 
de  circonstance,  on  aura  une  œuvre  qui  comblera  tous  les  vœux. 
M.  Chaplaia  accueille  la  demande  qui  lui  est  faite,  et  symbolise 
les  deux  écoles  par  une  figure  de  jeune  normalienne  du  sentiment 
le  plus  pur,  les  yeux  fiiés,  dans  l'attitude  de  la  contemplation,  sur 
un  cartouche  qui  porte  ces  mots  :  Honneur  et  travail,  devise  de 
M.  Gréard. 

Tout  avait  été  mené  à  bonne  fin,  mais  deux  journées  étaient 
devenues  nécessaires  pouf  épuiser  ta  série  des  cérémonies  et  des 
réjouissances. 

Première  journée. 

i^e  jeudi  "iS  octobre,  à  9  heures  du  matin,  dans  la  salle  de  l'Ëcole 
normale  d'institutrices,  ornée  de  drapeaux  et  décorée  de  Heurs  et 
de  feuillages,  M.  Bayet,  directeur  de  renseignement  primaire  au 
ministère  de  l'inslruction  publique,  et  M.  Gréard,  viCË-recteur  de 
l'académie  de  Paris,  étaient  reçus  par  M.  Bédorez,  directeur  de 
l'enseignement  à  la  préfecture  de  ta  Seine,  entouré  de  M°"  Bour- 
guet,  directrice,  des  professeurs  anciens  et  actuels,  des  membres 
du  conseil  d'administratiou  et  de  l'Association  des  anciennes 
élèves,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  pertouoes  qui,  par  la 
nature  de  leurs  fonctions  ou  par  des  liens  de  parenlé,  \«Qjàe&X.  à» 
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n'avons  qn'uD  but,  c'Mt  de  maintenir  les  ezuUentes  traditions 
qui  ont  été  établies  par  nos  devanciers  et  qui,  je  vous  l'affirme, 
dnreroal. 

H.  Bayet  répondit  par  l'allocution  suivante  : 

Mesdames,  Uessieurs,  ou  plutôt,  puisque  nous  sommes  en 
famille,  mes  cbëres  collaboratrices  et  mes  chers  collabora- 
teors. 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  de  prâsider  cette  cérémonie. 
H.  le  minislre  de  l'iiislruction  publique  a  bien  voulu  me  chaîner  de 
l'y  représenter.  C'est  ua  double  honneur  dont  je  suis  très  fier,  car  je 
connais  de  vieille  date  les  écoles  normales  et  je  sais  tout  ce  qui  s'y 
fait  de  bon  et  d'ulile. 

Il  appartient  à  M.  le  ministre  de  l'instructiou  publique  de  dire  cet 
après-midi,  &  In  Sorbonne,  avec  l'aulorlté  qui  s'attache  à  sa  situation 
et  à  !&  personne,  ce  qu'il  pense  du  rOle,  ce  qu'il  pense  de  l'avenir  des 
écoles  normales;  mais,  du  moins,  j'aurai  eu  la  satisfaction,  trts  vive 
pour  moi,  au  début  de  ces  fêles,  d'Être  le  premier  &  vous  apporter  le 
témoignage  de  la  sympathie  qui  vous  est  due  et  des  espérances,  déjà  si 
bien  justifiées,  qui  s'attachent  d  nos  écoles  normales. 

Puisque  nous  sommes  en  famille,  —  on  se  plaît  parfois  s  remuer 
les  vieux  souvenirs  en  famille,  à  feuilleter  ses  archives,  —  il  me 
seirble  qu'aujourd'hui  notre  premier  sentiment  doit  être  de  nous 
reporter  vers  les  origines  de  cette  maison  et  de  relire  ensemble  ce  que 
j'appellerai  votre  acte  de  naissance. 

Vous  vous  rappelez  que  c'est  le  13  octobre  1870,  le  jour  même 
où  l'on  se  battaitd  Bagneux,  que  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruc- 
lion  publique,  écrivait  à  Etienne  Arago,  maire  de  Paris,  la  lettre 
suivante,  pour  lui  proposer  la  création  des  deux  écoles  normales  de 
la  Seine: 


.  Paris,  le  13  octobre  1870, 
0  .4  Monsieur  le  maire  de  Paris. 
■  Monsieur  le  Uaire, 
c  Je  viens  vous  proposer  de  créer  à  Paris,  en  1870,  pendant  le  stège, 
uneécole  normale  primaire  pour  les  instituteurs  et  une  école  normale 
primaire  pour  les  ioslitutrices. 

«...  Nous  pouvons  dèsàpréaeni,  et  sans  trop  de  frais,  fondera  Paris 
une  maison  qui  soit  l'exemple  et  la  régie  des  autres;  nous  y  insti- 
tuerons nn  enseignement  simple,  sérieux,  austère,  a  lenlif  i  tontes 
les  convenances,  conforme  à  toutes  les  délicatesses,  mais  préparant 
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Donc  notre  premier  devoir  doit  élre  un  seatiment  de  reconnsû- 
gance  envers  ceux  qai  ont  coalribué  à  cette  graadiïœuvre.  Nous  devoDg 
nous  rappeler,  nous  devuns  invoquer  avec  piéUî  le  nom  rie  .Victor 
Duruy,  qui  a  eu  l'idée  et  le  désir  de  fonder  eea  écoles  normales  d'in- 
stitutrices; nous  devonE  nous  lourner  vers  le  vice-recleur  del'acsdéinle 
de  Paris,  M.  Gréard,  dont  jfî  n'ose  pis,  parce  qu'il  est  ici  présent,  rap- 
peler ht  rOle,  autant  que  joie  voudrais,  mai»  qui,  comme  vr>us  le  savez, 
avant  d'être  à  la  léle  de  luniversilc  de  Paris,  a  organisé  dans  Piris 
(  t  diii.s  la  Seine  notre  en^^eignement  primsire  et  a  été  le  cré«teur  de 
LOS  deux  Ecoles  normales.  .\ou<)  devons  enfin  Invoquer  le  nom  doJales 
Ferry,  celui  de  son  fidèle  collaboialeur,  M.  Buis»on,  qui,  loua  deux, 
ont  |ilab(iré  la  loi  de  1879  et  ces  programmes  d'éducation  et  d'en- 
seignement d'oi'i  sont  sorlies  nos  écoles  normales  départementales. 

Ainsi  donc,  la  troisième  République  a  organisé  en  France  i'fnsei- 
gnement  primaire  des  jeunes  filk-s.  .-lussi  bien  que  ren>eignement 
secondaire  des  jeunes  (illes.  Selon  la  belle  expressionque  Jules  Simon 
empl'iyait.  •  elle  a  voulu  que  l'école  primaire  pn-parât  les  mères  de 
lamille  à  être  à  leur  tour  de  véritables  institutrices  •.  C'est  donc 
souhaiter  le  progrès  ilans  notre  pays  de  ce  qui  en  Fait  en  qucl]ue 
sorte  la  pierre  angubiire,  de  ce  qui  en  assure  la  force  et  la  grandeur, 
c'est-:i-dire  de  la  famille,  que  souhaiter  le  progrès  des  écoles  normales 
d'inslilulrii-.cs,  et  les  attaques  mêmes  dont  elles  sont  parfois  l'obji'tsont 
le  meill--urtcmoignage  de  leur  vi  taillé,  la  meilleure  preuve  de  l'impor- 
tance que  leurs  adversaires  atlachenlà  leur  rdle.  Lulndes'encmouvoir 
et  de  s'en  inquiéter,  elles  peuvent  en  être  Hères. 

M.  Borgne,  dojen  dus  professeurs  de  l'école,  parla  ensuite  en 
ces  termes  au  nom  du  personnel  : 

Monsieur  le  directeur  de  l'enseignement  primaire. 
Monsieur  le  vice-recteur. 
Mesdames,  Messieurs, 

Je  dois  n  mn  qualité  do  doyen  des  professeurs  de  l'Ecole  normale  le 
grand  et  périlleux  honneur  de  porter  la  parole  devant  vous,  miis  je 
compte  Sur  vilrc  indulgence,  et  je  passe  raiiidemenl  au  sujet  qui  nous 
réunit  aujourd'hui. 

Après  les  malheurs  de  1870,  il  n'y  eut,  d'un  bout  rie  la  France  à 
l'autre,  qu'un  cri  :  <>  C'est  le  maître  d'école  allemand  qui  nous  a 
vaincus,  il  faut  répandro  à  flots  l'in^lruclion,  et  surtout  l'iuslruction 
primaire  i. 

La  République  n'a  jamais  redouté  la  lumière.  Ce  cri,  cet  appel  de 
la  France  entière  fut  entendu  des  pouvoirs  publics.  Tous  se  mirent  A 
rivalis  r  d'empressement  pour  fonder  des  écoles,  et  le  Conseil  général 
de  la  Seine,  qui  n'a  pas  L'iiabilude  de  reculer  devant  une  œuvre  de 
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précieux  dft§  guides  dans  le  choix  des  livres  de  la  bibltotbèqus. 
AlDsi,  notre  école  a  porté  dès  le  berceau  la  marque  de  l'esprit  juste 
et  proroQd,  libéral  et  sage  de  son  fondateur,  et  cet  esprit,  nos  élèves 
n'ont  eené  depuis  de  le  propager  dans  le  monde  des  écoles.  Personne, 
parmi  les  maîtres  et  les  élèves  de  ce  temps-ld,  n'a  oublié  ces  quelques 
points  d'hiAtoire,  et  c'est  pourquoi  il  n'y  a,  au  fond  de  nos  cœur:', 
aucun  nom  plus  respecté,  plus  vénéré,  plus  aimé  que  celui  de 
M.  Gréard.  Pui'^siei^-vous,  Monsieur  le  vice-recleiir,  coaliouer,  bon 
nombre  d'années  encore,  ta  vie  activée!  si  utilement  occupée  que  vous 
avez  menée  jusqu'ici  :  voili,  vous  pouvez  en  âlre  sûr,  le  plus  siucërs 
«t  le  plus  ardent  «ouhait  du  personnel  placé  sous  vos  ordres. 

De  1872  d  1881,  M»*  de  Friedbei^  resta  à  la  tête  de  l'école  normale 
et  se  dévoua  à  sa  tdcbe  avec  une  énergie  bien  rare.  H°*de  Friedber^' 
était  adorée  de  ses  élève»;  c'était  pour  ellej  une  mère,  c'était  une 
dirertrice  morale  qui  les  prémunissait  d'avance  rentre  les  accidents 
et  contre  les  travenea  que  l'avenir  leur  réservait  peut-être,  et  plui 
d'une  encore  aujourd'hui,  quand  on  pirla  de  son  ancienne  directrice, 
sent  une  larme  monter  à  Fa  paupière.  Mais,  en  1881,  H" de  Friedber^ 
était  appelée  6.  diriger  l'école  normale  de  Fontensy-aux- Roses,  et 
M'i'  Fcrrand  la  remplaçnit. 

Remplie  d'activité  et  doutée  d'un  cœur  vif,  généreux  et  prime^aii- 
tier,  on  peut  dire  de  M"^  Ferranl  qu'elle  avait  mis  son  Ame  dans  son 
école;  li  convergeaient  toutes  ses  pensées,  et  elle  a  su,  par  sa  ferme 
direction,  lui  faire  obtenir  un  Grand  Prix  i  rKxposition  universelle 
de  1889.  Mais  la  mort,  hclos!  devait  la  faucher  bien  prématurémeni, 
et  elle  nous  élaitenlevée,  en  1894,  A  l'âge  de  soixante-deux  «ns  seule- 
ment. H°>*  Bourguet,  directrice  actuelle,  lui  succédait  bienlôl  après. 
Cerles,  si  j'élais  en  possession  de  mon  indépendance,  je  ne  m" 
-gênerais  paa  pour  dire  de  M°"  Boui^uet  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons,  mais  il  ne  m'upparlient  pas  de  parler  d'elle,  et  je  le  regrette 
vivement. 

Aujourd'hui,  notre  école  compte  vingt-cinq  années  d'existence,  et 
U  plaque  apposée  sur  ce  mur  en  témoignera  désormais;  durant  ci^ 
Ispâ  de  temps,  elle  a  fourni  une  bonne  partie  du  personnel  féminin 
des  écoles  de  Paris  et  de  la  banlieue;  chaque  année  sort  de  sea  murs 
un  essaim  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  jeunes  personnes,  instruile^. 
bien  élevées,  au  fait  des  doctrines  et  des  procédés  pédagogiques,  ayant 
reçu  l'éducation  du  cœur  et  de  l'esprit  ft  la  fois,  et  possédées  toutes  d'un 
immense  désir  de  bien  faire;  presque  tous  les  ans,  le  prix  Victorine 
Robert,  qui  est  décerné  à  celle  des  candidates  au  brevet  supérieur  qui 
a  obtenu  le  plus  de  pointa,  est  attribué  à  une  de  ses  élèves,  de  sorte 
-que  ja  crois  pouvoir  dire,  sans  qu'on  me  taxe  d'outrecuidance,  que 
notre  écoln  a  pleinement  réalisé  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
iiDr  elle. 

De  tous  les  fonctionnaires,  de  tous  les  professeurs  du  début,  il  ne 
ne  reste  plus  que  U"*  Schlûssel,  notr«  excellente  économe,  H»*  Grand- 
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Ënfio,  M.  Gréant  termina  la  séaoce  par  l'improvifalion  que 
voici  : 

Mesdames.  Messieurs, 

La  cérémonie  du  l'écnle  d'Auteuîl  vous  attenl.  Et  il  avait  été 
convenu  que  je  ne  prendrais  pas  k  parole.  Mais  comment  me  dis- 
penser de  remercier  M.  le  directeur  de  ce  qu'il  a  dit  de  moi,  ïiurtout 
de  ce  qu'il  n'a  p«»  dit?  Comment  nn  pis  remercier  également  M,  B  >r- 
f  ne  du  tableau  qu'il  vient  de  noji  faire,  avec  tant  de  simplicité  et  ds 
eandi-ur,  de  l'école  normale  d'hier  et  de  l'école  normale  d'aujour- 
d'hui? 

Cest  avec  uo  juste  sentiment  de  reconnaissance  que  vous  avez  con- 
•acre  dans  votre  pierre  commémoratlve.  Mesdames  el  Measienra,  leson- 
Tenir  des  directrices  qui  ont  laissé  ou  qui  laisseront  ici  quelque  chose 
d'elles-mêmes. 

Tout  ce  qu'elle  avait  d'expérience  proressionnelle,  de  bon 
sens  exercé,  d'ardeur  au  bien,  M""  Ferrand  vous  l'a  donné  sans 
compter.  Sa  sanlé,  hélas!  n'égalait  pas  son  dévouement.  Elle  a  snc- 
combé  dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  voua  léguant  un  exempte 

dn  plus. 

Comme  lu  vôtre,  notre  pensée  remonie  aussi,  en  ce  jour,  i  M™  de 
Friedberg.VousIuiavezrendu,  mon  cher  MonsieurBorgiie,unhommage 
ému  et  abuoiument  exact.  Pour  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  c'était 
une  Temme  d'nn  mérite  rare.  Je  l'avais  rencontrée  parmi  les  inspec- 
trice^  des  écoles  maternelles  di;  la  Seine;  il  n'était  pas  diRicite  de 
découvrir  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  d'aptitudes  aux  pla^  hautes 
fonctions.  Ce  qui  se  révélait  de  distinclion  d-ins  sa  personne  se  retrou- 
vait dans  son  intelligence  et  ses  geotiraents.  A  un  jugement  sûr, 
presque  viril,  elle  joignait  les  délicatesses  de  la  sagacité  fi^minine  la 
plus  Rne;  au  sentiment  trËs  net  et  très  ferme  de  l'autoriié,  un  wpiit 
de  ressources  singulièrement  ingénieux  pour  faire  accepter  cette 
autorité  de  tous  ceux  sur  lesquels  elle  avait  à  i'exerciT.  M"*  de 
Friedtwrg  avait,  par-dessus  tout,  la  bonté;  non  pis  celte  bonté 
Ijanale  qui  s'applique  iadifTéreianient  &  tout  le  monde,  sans  profit 
pour  personne,  mais  cette  bonté  rétléchie  qui  distingue,  qui  fait 
la  part  de»  qualités  et  des  défauts,  et  qui,  à  c(tté  de  l'appui  récon- 
fortant, sait  toujours  placer  le  conseil  utile.  Vjus  l'avez  dit,  il  n'est 
pas  une  seule  de  ses  élèves  pour  qui  elle  n'ail  été  une  mère,  la  plus 
éclairée  en  même  temps  que  la  plus  dévouée  des  mères.  Quand  notre 
grand  Footenay  nous  l'enleva,  ce  fut  un  deuil  pour  l'Ecole.  Hais,  fon- 
datrice de  l'élsblissemenl,  jamais  elle  n'eu  a  laissé  la  pensée  s'effacer 
de  son  esprit.  Elle  avait  connu,  elle  avait  hautement  apprénié  celle 
qui  vous  dirige  aujourd'hui.  SJ  elle  avait  pu  être  consultée  sur  le  choix 
dell"*Bourguet,  je  crois  bien  qu'elle  vous  l'aurait  donnéede  conliance. 
Ce  dont  je  suis  sbr,  c'est  qu'aussi  looKiempi  que  fivmnt  les  généra- 
tions que  H'^deFriedbei^aeontribuéâélever,  aoa  souvenir  demeo- 
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satre.  et,  par  la  pose  de  plaquu  commémoratives,  en  perpétuer  le  sou- 
venir. Nous  participons  de  tout  csar,  maîtres  et  élèves,  à  cette  fête 
familiale  :  aussi  souimes-aous  très  touchés  de  la  démarche  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  au  nom  de  M.  le  miaistre  de  l'iastmction 
publique.  Nous  roulons  y  vuir  une  marque  nouvelle  et  spéciale  d'es- 
time et  de  haute  sympathie;  nous  sommes  heureux  de  tous  en  pré- 
senter, ainsi  qu'aux  personnes  très  honorées  qui  vous  accompagnent, 
nos  très  vifs  remerciements  et  l'expression  de  notre  profonde  re- 
connaissance; et  noDS  TOUS  prions  de  vouloir  bien  agréer  l'assu- 
rance que  noua  ferons  —  imitant  l'exemple  de  ceux  qui,  depuis 
vingVcinq  ans,  nous  ont  précédés  dans  cette  maison  —  tous  nos 
efforts  pour  former  de  bons  instituteur^.,  des  servitenrâ  éclairés  et 
dévoués  du  pays. 

La  double  plaque  commémorative  portait  cette  inscription  : 

lBlB-1870 

La  création  de  rÉi:ole  aormale  d'iastituteurs  du  la  Sein<?, 

projetée  par  Carmot, 

iniaistre  do  l'inté rieur  ppodant  les  Cent- Jours, 

n'est  déliDitivemeot  décidée  que  cinquante-cinq  ans  plus  tard, 

pendant  le  siège  de  Paris,  le  13  octobre  1S70, 

par  Jules  Smos, 

ministru  de  l'instrurtion  publique  du  Gouvernement 

de  la  Défense  nationale; 

sur  la  proposition  île  M.  0.  GBÉAnn, 

inspecteur  général,  directeur  de  l'enseignement 

primaire  de  la  Seine  ; 

Élienne  Ahaco  élanl  maire  de  Paris. 

26  octobre  1872 

L'Kwle  est  inangurOc  dans  les  am  iens  locaux  de  la  rue  du  Buis, 

Tbiers  étant  président  de  la  ltépubli<{ue, 

Jules  SiuoN  uiinisiru  du  l'instruction  publique, 

Léon  Sat  préfet  de  la  Seine, 

Josepii  Vai;tiia:;i  [irésiilenl  du  I^DScil  général  de  ta  Seine 

et  du  Conseil  munii'ipal  de  Paris, 

M.  0.  GnÉARO  direcicui'  de  l'enseignement  primaire  de  i:t  :ieine. 

9  f«Trl«r  1862 


8  octobre  1682 

L'ÎjmIc  est  transftirêe  rue  Molitor,  dans  les  locaux  actuels. 
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C'est  lui  qui  demuidc  l'ouverture  à  Paris  d'une  •  écoh (Ceuai d'idu- 
cation  -primaire,  orgaaisée  de  manière  k  pouvoir  servir  de  modèle  et  i 
devenir  ^cole  normale  poar  former  des  inBlituteurs  primdres  >  :  Irèa 
juBtem'-ut,  l'organisateur  de  la  victoire  a  prévu  le  rôle  déciMif  d'une 
création  de  ce  genre  pour  mener  vailtannaient  la  guerre  contre  l'igno- 
rance,  —  et  le  ^raad  citoyen  a  compris  que  l'instruction  populaire, 
sagement  entendue,  est  la  meilleure  des  sauvegardes  pour  la  liberté. 

On  sait  le  dott  réservé  au  minisirn  et  â  son  projet. 

Plus  d'un  demi-SL''cle  devait  s'écouler  avant  que  l'idée  de  Carnol  Tût 
reprise  d  Paris.  Si  la  vigoureuse  impulnion  donnée  a  renseignement 
primaire parGuIzot  avait  déterminé  dans  les  départements  la  création 
de  nombreuses  écoles  d'instituteurs  et  de  quelques  écoles  d'institu- 
trices, la  capitale  restait  exceptée  du  bénéfice  de  la  loi  de  1813.  Evi- 
demmeat  les  gouvcmaots  d'alors  se  déliaient  de  l'action  émancipatrics 
que  pourraient  exercer  sur  le  peuple  parisien  le  recrutement  régulier 
et  l'éducation  professionnelle  des  maîtres  laïques. 

La  tin  du  second  empire  arriva.  M.  Octave  Gréard,  aujourd'hui  vice- 
recleur  de  l'académie  de  Paris,  avait  été  appelé  par  Victor  Duruy 
4  la  télé  du  service  de  l'enseignement  primaire  dans  le  département 
de  la  Seine.  Tout  de  suite,  il  sut  voir  que  la  réorganisation  des  écoles, 
courageusement  commencée  par  lui,  ne  recevrait  son  plein  effet  qu'au 
jour  où  le  personnel  enseignant  comprendrait  nne  proportion  suffi.sante 
d'instituteurs  et  d'institutrices  bien  préparés  &  leur  t&cbe  pédagogique, 
—  et  la  création  des  deux  écoles  normales  de  Priris  devint  l'objet  de 
ses  incessantes  préoccupations. 

Mais  que  de  difficultés  à  vaincre  pour  donner  suile  à  ce  projet! 

Accoutumés  que  nous  sommes  maintenant  à  rencontier  dans  les 
pouvoirs  publics  et  les  conseils  élus  du  département  et  de  la  ville  la 
sollicitude  éclairée  et  le  sympathique  appui  qu'on  témoigne  aujour- 
d'hui à  l'Gniteigaement  du  peuple,  nous  n'imaginons  guère  l'état  d'es- 
prit qui  régnait  i\  cette  époque. 

On  ne  dira  jamais  assez  quel  admirable  sang-froid,  quelle  diplo- 
matie avisée,  quelle  foi  robusle  et  persuat^ive,  quelle  générosité  de 
coenr  dut  déployer  M.  Gréard  pour  endnrmir  la  déâance  du  pouvoir 
impérial  et  préparer  habilement  l'opiuion  en  faveur  de  l'œuvre  libé- 
ratrice qu'il  méditait. 

La  guerre  de  IBIOéclata  comme  un  coup  de  foudre.  Paris  fut  assiégé. 
C'est  le  13  octobre,  pendant  que  les  batteries  prussiennes  ouvraient  le 
feu  sur  notre  grande  et  malheureuse  ci  té,  que  le  principe  de  la  création 
des  deux  écoles  normales  de  la  Seine  triompha  définitivement.  A  ce 
sujet,  Jules  Simon,  alors  ministre  de  l'instruction  publique  du  Couvert 
nement  de  la  Défense  nationale,  écrivit  au  maire  de  Paris,  Etienne 
Arago,  la  belle  lettre  que  M.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire 
citait  tout  àl'heure,  lettre  qui  a  la  valeurd'un  document  taislorique. 
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plus  et  mieux  que  vos  devanciers  n'auroDt  pu  faire;  rien  ne  toui 
sera  plus  facile  si  vous  acceptez  comme  règle  de  conduite  ces  deux 
mots  de  DOire  belle  devise  à  l'Association  d'Auteuil  :  Travail .'  Honneur  ! 

Discours  de  M.  Baïet. 
Messieurs, 

Vous  avez  teau  à  associer  le  mâme  jour  dans  une  mËme  fête  les 
deux  Ecoles  normales  primaires  de  la  Seine.  C'était  justice,  parce  que 
ces  deux  Ecoles  normales  Bont  nées  le  mËme  jour  d'une  même  pensée. 
Elles  ont  la  même  charte  de  fondation,  cette  lettre  du  13  octobre  1870 
que  rappelait  tout  à  l'heure  M.  Bourgoin.  Il  importait  aussi  de  bien 
accentuer  devant  l'opinion  publique  le  sentiment  de  solidarité  qui  vous 
unit,  de  bien  montrer  qu'il  ;  a  à  vos  yeux  une  union  étroile  entre  l'en- 
seignement primaire  des  icarçons  et  l'enseignement  primaire  des  filles. 

Vous  rappeliez  tout  A  l'heure,  Monsieur  le  professeur,  les  origine." 
de  celle  Ecole.  Permetlez-moi  de  rappeler  à  mon  tour  en  quels  termes 
son  créateur  détermiuait  son  rfile  et  son  programme. 

En  187S,  dans  le  rapport  au  préfet  de  la  Seine,  oh  H.  Grâard  déter- 
minait les  conditions  mêmes  de  la  création  et  de  l'organisation  de 
l'Ecole,  il  disait: 

a  N'est-ce  pas  seulement  dans  une  école  normale  qu'on  peut  espérer 
d'inculquer  à  de  jeunes  instituteurs,  avec  la  connaissance  des 
meilleures  méthodes  d'enseignement,  l'amour  de  leur  profession,  le 
sentiment  d'une  solidarité  élevée,  l'habitude  du  devoir,  en  un  motles 
principes  qui  font  l'honnête  homme  et  le  citoyen  éclairé  en  même 
temps  que  le  bon  maître?  » 

Cette  phrase  résume  le  programme,  non  pas  seulement  de  l'Ecole 
normale  d'.^uteuil,  mais  de  toulesles  écoles  normales  de  France.  Ceux 
qui  les  ont  organitées  n'ont  cessé  de  répéter  que  tes  jeunes  gens  qui 
y  font  leur  apprentissage  d'instituteurs  doivent  bien  comprendre, par 
une  méditation  —  on  peut  le  dire  ~  de  i;haque  jour,  tout  ce  que 
renferme  ce  mot  d'inititutevr,  que  les  hommes  de  la  Révolution  ont 
substitué  au  terme  de  rruiUre  d'école.  Etre  instituteur  des  enfants  de 
la  France,  ce  n'est  pas  seulement  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrite  : 
c'est  avant  tout  former  des  hommes,  former  des  citoyens. 

Je  sais  bien  qu'on  a  prétendu  que  c'était  une  ambition  excessive; 
je  sais  qu'on  a  dit  que  l'enseignement  moral  et  civique  introduit  dans 
les  écoles  primaires  était  prématuré.  Je  viens  le  dire  ici,  —  c'est  une 
impression  que  j'ai  recueillie  au  cours  de  tournées  d'inspection  sur 
divers  points  de  la  France,—  cet  enseignement  moral  et  civique,  qu'il 
est  peut-être  difficile  au  premier  abord  de  bien  adapter  à  l'intelligence 
des  jeunea  enfants,  partout  y  est  en  progrès,  et  bien  des  inspecteurs 
primaires  m'ont  dit  :  «  Non  seulement  les  enfants  comprennent,  mais 
ils  appliquent  l'enseignement  moral;  nous  constatons  chez  eux  une 
tendance  manifeste  vers  le  bien  >. 

uvDi  piMGOoiQUi  1897.  —  i'  sn.  S6 
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cier  H.  Bourgoin  de  la  place  qu'il  m'a  réservée  dans  ton  intéressant 
hbtorique,  où  il  y  a  tant  de  vérilc  vraie,  —  et  aussi  un  peu  de  celte 
vérité  bienveillanle  que  le  plus  M:rupu[eux  historien  ue  croit  pas 
devoir  s'interdire  pour  faire  honneur  à  celui  en  vue  de  qui  il  écrit  son 
histoire.  Pour  le  récompenser  de  ses  laborieuses  et  heureuses  recher- 
ches, veut-il  me  permettre  de  lui  indiquer  un  fait  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  livres  et  qui  contribuera  à  relever  encore  devant  vons  la 
pensée  de  Jules  Simon:' 

Su  décision  prise  pour  la  création  des  deux  Ei:ules  normales  de  la 
Seine,  Jules  Simon  voulut  y  attacher  la  consécration  d'un  jour  heu- 
reu\.  Mais  de  jours  heureux  nous  n'en  comptions  guère,  hélas!  au 
milieu  de<  angoisses  du  siège.  N'en  pouvant  trouver  dans  le  présent, 
Jules  Simon  en  chercha  d.ins  le  passé,  el  l'idét:  lui  vint  d'écrire  sa 
lettre  au  maire  de  Paris  leâr><icl'>bre,  jourannivi^rsairedela  création 
de  rinstiiiit.  Une  voulait  rien  inuins  que  de  ratiacher  l'origine  de  nos 
école»  normales  :i  la  fêl't  annuelle  du  plus  grand  crps  savant  de  ce 
pays,  (l'un  des  plus  giamU  corps  savant»  du  monde  entier.  Des 
cîrconstJiiicBs  doulou^eu^cs  l'empêchèrent  de  mettre  ce  projet  k 
exécution,  ^[aisn'esl-il  pas  juste  et  bon  de  ne  pas  laisser  tomber  dans 
l'oubli  celte  intention  si  glorieuse  pour  vous'? 

In  autre  souvenir  me  remonte  à  l'espril,  qui  mérite  aussi,  peul-éire 
d'iH»e  mppelé  ici.  Il  se  rapporte  à  un  homme  i1onl  le  nom  est  encore 
atliiché,  j'in  suis  siir,  aux  murs  de  la  grande  école  municipale, 
votre  voisiocl  Je  veux  parler  du  SI.  Murguorin,  un  des  maîtres  de  ce 
temps  qui  ont  le  mieux  compris  ce  que  devait  lilre  à  Paris  l'ensei- 
gnement primaire  élémeiilaire  et  surtout  l'enseignement  primaire 
supérieur. 

Kn  Ib'iU.  le  per-onnet  enseignant  de  l'école  Turgot  n'était  pas  ce 
qu'il  est  deteuu  aujourd'hui,  un  personnel  d'agrégés  et  de  licenciés. 
C'est  même  un  des  cai'actêres  particuliers  de  l'école  qu'on  y  pouvait 
entrer  presque  sans  ^rale.  M.  Mar^'uiriji  appelait  le  candilat  devant 
lui.  Le  c>in  'idat  faisiiit-il  pri>uve  d'études  générales  sulTisamment 
solides,  et  d'esjiérience  iiciguisc  dans  un  ordre  quelconque  d'en'-eigne- 
mcnl?  La  piirie  lui  était  ouverte.  H.  Mar^'uerin  se  chargeait  de  le 
former.  C'étaitun  pédagogue  d'uncint>-ll'gence  très  Tme  et  très  élevée. 
Vint  un  jour  cependant  où  il  reconnut  que,  malgré  la  peine  qu'il  pre- 
nait,  il  munquait  quel  |ug  chose  i  ceux  auxquels  il  donnait  si  intelll- 
gemmentrho'pilalité  de  l'enseignement  primuirc supérieur:  la  marque 
de  la  grande  tiducaiton,  celle  qu'on  nençoii  que  dans  un  corps  d'élite, 
—  et  vousétes  un  corps  d'élite,  —  qu'avec  des  maîtres  d'élite, —  et  ce 
D'est  pas  en  ce  moment  que  Je  pourrnts  dire,  comme  il  convient,  ce  que 
valent  tes  maîtres  qui  ^ont  chargés  de  votre  direclijn.  De  ce  moment, 
M.  Harguerin  fut  au  nombre  du  ceux  qui  iravailli^renl  le  plus  énergi- 
ment  avec  moi,  au  milieu  des  diffi>;uliés  '|ue  M.  Bourgoia  touchait 
tout  à  t'tieure,  à  propager  l'idée  de  la  nécessité  duo  enseignement 
oormol. 
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une  caDtate  patriotique,  tes  Gaulois,  de  M.  Bourgault-Ducou- 
ay,  enlevée  avec  brio  par  les  élèves  des  deux  Ëcoles  normales. 
.Marcel  Dubois,  président  d'honr^^urdeTAssocialion  des  anciens 
'!ves  de  l'École  normale  d'Auteuil,  prit  le  premier  la  parole. 

Il  y  a  deu\  hommes  en  M.  Marcel  Uubois.  Le  professeur  qui, 
r  l'étendue  de  son  savoir,  la  nouveauté  de  ses  idées  et  de  ses 
ëlhodes,  occupe  une  place  si  élevée  à  la  Sorbonne,  se  double 
une  sorte  d'apAtre,  qui  a  rencontré  dans  l'enseiguemcnt  pri~ 
aire  un  nouveau  el  plus  vaste  champ  d'application  pour  ses 
i^es  larges  et  généreuses.  L'union  si  désirée  entre  les  divers 
dres  d'enseignement  trouve  en  sa  personne  un  commencement 

réalisatinn.  Son  discours  en  est  le  gage. 

DiscoL'BS  DE  M.  Marcel  Dubois 
Monsieur  le  miniElre,  Mesdames,  Messieurs  et  cbers  confrères, 

Le  premier  devoir  du  président  d'honneur  d'une  des  deux  associa- 
ins  qui  ont  prisriuiliulive  de  cette  commémoration  solennelle  est  un 
voir  (le  gnitilude.  Je  dois  saluer  el  remercier,  en  leur  nom,  les 
luts  patrons  qui  viennent  accroître,  par  leur  présence,  Téclat  de 
itre  fêle  de  renseignement  primaiio,  en  élever  la  portée,  en  rendre 
souvenir  précieux  et  el1ica!;e.  Le  ctief  de  l'Elat,  qui  vous  a  déjà 
noi^'oé  sa  sympathie  par  des  vœux  dont  vous  avez  recueilli  l'expres- 
>n  de  )^  bouche,  s'est  fait  représenter  ici.  Le  Conseil  des  ministres 
lUS  a  fait  le  même  honneur  en  déléguant  sou  vice- président-  Le 
iniilrc  de  l'instruction  publique  qui  vous  préside  fut  le  confident 
l'ami  du  irrand  hornme  d'Etat  auquel  lu  France  doit  l'émaDCipa 
m  délînitivc  des  inaiires  de  ses  écoles,  comme  elle  iui  doit  au 
hors  la  restauration  de  son  empire  colonial.  A  leurs  côtés  siège  le 
ndateur  même  des  deux  Ecoles  normales  du  déparlemeiit  de  ta 
ine,  leur  conseiller  el  leur  inspiraluur  infatigable  pendant  ce 
lart  de  îiiéclc  d'une  activité  féconde,  leur  ami  lidèle  des  heures 
épreuve  comme  des  heur»  de  succès.  Le  Conseil  général  de  la 
line,  le  Con>eil  municipal  de  Paris  ont  leur  large  part  de  votre 
connaissance.  Souvenons-nous  de  leur  libérai!  té.  Ces  tau  cours  même 
splus  cruelles  épreuvesdc  la  pairie  que  l'idé.'  de  revendiquer  pour  le 
parlement  do  la  Sei.ie  et  pour  Taris  un  droit  exercé  depuis 
Qgtemps  dans  le  reste  de  la  France  hanta  quelques  Smes  gêne- 
uses. Je  les  honorerai  davantage  en  disaut  qu'ils  furenl  lourmeatés 
I  désir  de  n'Cire  plus  empêchés  de  remplir  un  grand  et  patriotique 
voir.  Le  13  octobre  18'ÏO,  Jules  Simon  adressait  à  Etienne  Arago, 
aire  de  Paris,  une  lettre  mémorable,  digne  de  figurer  au  livre  d'or 
la  simple  et  belle  histoire  de  vos  deus  maisons,  f  Noua  ne  jette- 
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morale  de  la  nation  lout  eotiëra.  Loin  de  rien  abjurer  de  cette  œurre, 
noDB  eoBomniei  âërement  aolidsirei;  et  si,  dau  l'histoire  courte  et 
pleine  de  nos  réformes  scolairei,  les  institutrices  ont  les  marnes  %oix- 
veoirs  de  gratitude,  d'admiration,  j'allais  dire  de  piété,  que  noux 
antres,  ineiituteurs  et  proFesieurs  de  tout  ordre,  si  elles  partagent 
notre  foi  en  tous  les  maîtres  qui  ont  aimé  la  liberté  et  la  xcience, 
notre  fidèle  atiachemeot  à  la  mémoire  de  ceux  qui  nous  ont  été  ravis 
avant  l'flge,  ce  nous  est  la  meilleure  raison  d'envliager  le  passé  sans 
remords  ei  l'avenir  sans  crainle.  Aux  deux  œuvres  se  snnt,  dès  l'ori- 
gine, dévouc-H  les  mêmes  maîtres,  ont  été  recommandées  les  mémos 
maximes;  leur  histoire  se  confood,  se  complète;  et  il  est  impassible 
de  reconnaître  l'ellii^acilé  de  l'une  sans  rendre  hommage  à  l'autre.  Les 
mémrs  questions  se  posent  dans  les  consciences  des  instituteurs  et  des 
înstilulrlces  qui  nous  écoutent  aujourd'hui;  les  mêmes  conseili, 
donnée  à  l'heure  do  la  fondation  des  deux  écales,  pe  présentent  à 
toutes  les  mémoires. 

J'atteste  sans  hésitation  qu'ils  ont  été  suivis.  Ils  l'ont  été,  parce  que 
l'obéissance  De  coûte  pas,  qui  est  l'adhésion  d'âmei  ii.telligeutes  et 
libres  à  ce  qu'elles  satcnt  être  le  bien  et  l'intérêt  public;  pante  que 
vous  avez  toujours  sinti,  souh  les  avis  des  maîtres  qui  vous  parlaient 
au  nom  de  l'bliat,  beaucoup  de  sympathie  et  d'amilié  :  tant  et  si  bien 
que  votre  fi^te  est  i  lu  fois  un  nommage  rendu  à  vos  services  par  ceux 
qui  commandent  et  une  miinifi'station  de  gpatiiude  très  sinctTe  et  cor- 
diale, je  le  iois,  <,ui  s'adressa  de  tous  les  coins  de  la  France  aux 
rénovateurs  et  aux  déren^eurs  de  noire  enseiiinenicut  primaire.  Grâce 
à  cecuDcuurs  spoutanc  et  eaihouslaste  des  maîtres  de  nos  écoles,  nor- 
malien» et  autres,  coufondus  dim  un  même  sentiment,  la  pnrl^  de 
«ite  fi^te  est  biute,  sa  mnralilé  iirofonde.  Après  vingl-cimi  ans  de 
labeur  austère  et  palient,  voici  en  présence  tous  les  artisans  d'une 
grande  reforme,  chefs  et  simples  soldats,  anciens  et  Jeunes,  prêts  A 
mesurer  '.es  étapes  parcourues,  à  rendre  compte  des  elïorts  dépensés, 
pais  à  reprendre  la  marche,aprèsavoirécbaogé  des  paroles  d'aOéction 
et  de  conflance. 

J'ai  le  bonheur  de  parler  an  nom  de  deux  écoles  qui  ont  pris  leur 
lai^e  (lari  d^-s  réformes  de  notre  enseignement  primaire.  Remontons 
i  leurs  origines,  pour  réveiller  l'écho  de^  admirables  maximes  qui  leur 
furent  proposées.  >  L'école  normale  >,  disait,  peu  de  mois  avant  la 
date  de  la  fondation,  le  maitre  dont  la  douce  et  persuasive  ténacité 
a  plus  faiip-iur  le  bien  put>licqueles  plus  bruyantes  éneigies,  s  l'école 
normale  nous  di>nnera  ile«  maîtres  sensés,  d'un  esprit  solide  et  sain, 
formée  aux  bonnes  mélhoiles....  possédant  à  fond  tout  ce  qu'ils  doivent 
flnseigner  et  nu  prétendant  point  au  delà.,.,  portant  dans  leur  ensei- 
gnement celte  probité  d'i;itelligence  qui  fuit  le  faux  éclat  et  la  vaine 
•dence,  aimant  leur  proledsion,  cherchant  leur  satisfaction  et  met- 
tant leur  honneur  dans  ce  >érieux  accomplissement  du  devoir  en 
dehorbduqnel  toute  profession  n'esthienlôt  pins  qu'un  métier...,  con- 
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de  fondé  daDB  ce  reproche  adressé  isolément  h  de  rares  iagtituteura, 
ils  semblent  admettre  la  nécessité  d'un  abaissement  rationnel  des 
éludes,  que  compenserait,  d  leur  avis,  un  relèvement  moral. 

C'est  là  une  querelle  un  peu  vaine,  que  dissiperait  sans  doute  un 
examen  plus  rigoureux  des  abus  signalés  et  de  leur^  causes.  Lesédu- 
caleurs  et  les  philosophes  dont  l'autorité  guide  notre  enseignement 
national  et  tout  l'enseignement  moderne  n'ont-ils  pas  observé  que 
les  maladresses  érudites  et  ambitieuses  sont  surtout  le  fdt  des 
maîtres  qui  savent  trop  peu  ou  trop  mal?  c'est  le  pédantisme,  appe- 
lons-le par  sou  nom.  Ùf.  mËme  l'abus  des  procédés  minutieux  et 
compliqués,  que  de  mauvais  esprits  confondent  avec  la  pédagogie, 
est  la  faute  des  maîtres  dépourvus  de  méthode,  incapables  de  recou- 
rir i  des  principes  élevés. 

Les  meilleurs  juges  en  matière  d'éducation  considèrent  comme  ano 
atteinte  grave  à  la  liberté  de  pensée  toute  invitation  adressée  aux 
futurs  instituteurs  et  institutrices  de  borner  rigoureusement  leurcurio- 
sité  intollectueile  aux  limites  du  savoir  exigé  des  enfants.  Car,  vous 
le  savez,  la  délioition  précise,  la  comparaison  appropriée,  le  mot  juste, 
pe  jaillissent  pas  d'une  mémoire  fidèle,  mais  naissent  de  l'elTort  d'un 
esprit  mùr.  cultivil,  et  capable  d'originalité.  En  tout  cas,  le  remède 
aux  erreurs  d'adaptation  de  la  science  à  l'enseignement  n'est  pas  dans 
une  gi'ne  imposée  aux  curiosités  de  nos  maîtres;  et  il  va  de  soi  qu'une 
contrainte  de  ce  genre  ne  prolitentit  pas  davantage  aux  progrôs  de  la 
valeur  morale  du  corps  eoseigoant.  Ce  n'est  pas  en  bridant  les  esprits 
qu'on  enrichit  et  développe  les  cœurs,  à  moins  qu'on  ne  pousse  l'illu- 
âoD  jusqu'à  r<-garder comme  un  gain  moral  les  dehors  de  l'obéissance 
passive  et  les  simulacres  de  l'humilité.  A  cette  discipline,  qui  évoque 
les  pires  souvenirs  de  notre  histoire  universitaire,  oh  ne  pliera  plus 
jamais  nos  esprits;  le  tenter  serait  un  anachronisme  d'une  gravité 
impardonnable,  et  personne  ne  s'y  tromperait,  pas  même  les  enfants 
des  écoles,  qui  aiment  avant  tout  chez  leurs  maîtres  la  droiture  et  la 
franchise. 

En  matière  d'éducation  populaire,  comme  en  matière  d'éducation 
politique,  il  est  des  œuvres  de  réaction  qui  doivent  plus  i  leurs  arti- 
sans involontaires  qu'à  leurs  instigateurs  avérée.  Vous  savez,  n'est-ce 
pas,  qu'il  faut  se  mélier  des  amis  imprudents  plus  que  des  ennemis: 
et  vous  aurez,  à  l'occasion,  le  courage  bien  français  de  vous  mettre 
«D  verve  d'esprit  contre  le  bon  cœur  qui  s'égare  et  s'emporte. 

D'ailleurs  le  temps  n'est  plus  où  le  rùla  scolaire  et  social  de  nos 
instituteurs  était  bjrné  &  la  première  et  toute  simple  instruction  des 
eafaots.  Le  bienfait  d'une  culture  de  plus  en  plus  haute,  conféré  aux 
futurs  maîtres,  dans  nos  écoles  normales,  a  ta  répercussion  chez  les 
enfants,  qui  arrivent  à  l'école  de  mieux  en  mieux  préparés  par  leurs 
familles,  et  sortent  de  l'école  beancmp  plus  et  mieux  instruits  que 
{•dis.  L'en  chai  aement  solidaire  de  ces  rapidea  progrès,  qui  émer- 
rsilient  nos  visiteurs  des  nations  étrangères,  exige  de  nos  instîta- 
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VOS  réunions,  pour  savoir  quels  sou*ani»  éfeiltent  daas  tons  Jet 
cœurs  les  noms  si  justement  vénérés  de  M™  de  FrJedbei^,  de  M"'Fw 
Tond,  de  M.  l'iaap«cteur  général  Lenîpnt. 

Vous  avez  su,  obéissant  aux  conseils  des  fondateurs  de  vos  écoles, 
établir  en  peu  d'années  des  iradilions  dont  le  bienfait  s'est  éteudu  à 
tont  notre  enseignement  prinmire.  Vous  avez  an  inspirer  d'admi- 
rables dë>ouemeats  i  vos  chefs  et  à  vos  maîtres.  Des  institutions  et 
âCi  hommes  dont  l'esprit  vous  guide,  vous  gard'fz  fidèlement  le  sou- 
veoir.  Respectueux  de  vos  traditions,  vous  envisagez  yourtant  sans 
faiblesse  les  sacrifices  nouveaux  qa'exig-ra  de  vous  Tiniérét  de  ce 
pays,  toujours  sollicité  vers  le  progrès.  L'élude  de  votre  passé  si  beau 
en  sa  sirnplîcité,  l'examen  de  vos  elforts  présents  inspirent  à  votre 
président  d'honneur  une  contiance  qu'il  voudrait  faire  partagera  tous 
les  témoins  de  celte  fête  de  l'éducation  nationale:  il  voudrait  qu'au 
lendemain  de  la  juie  i-alutaire  que  vous  donne  l'approbation  de  vos 
oeuvres  de  concorde  et  de  pacification  patriotiques,  chacun  reprit  le 
chemin  de  sa  classe  réconforté  de  cœur  et  d'esprit,  résolu  à  vaincre 
les  derniers  et  tenaces  préjugés  des  divergea  sortes  d'ignorance,  par  les 
armes  de  patience  el  de  douceur  qui  sont  et  doivent  rester  nos  seules 
armes. 

H.  ie  docteur  Emile  Dubois,  président  du  Conseil  général  de  la 
Seine,  q'ii  surcëde  à  M.  Marcel  Dubois,  ne  rappelle  point  à  des 
ingrats  la  part  que  son  assetnbli^c  a  prise  à  la  création  des  Écoles 
normales.  Parla  chaleur  de  son  accueil,  l'assistance  a  tenu  à 
lui  témoij^n'T  que  les  sucriticcs  consentispar  le  déparlement  pour 
créer  et  entretenir  les  deux  Ëcoles  normales  et  en  laire  des  éta- 
blissements modèles  avaient  inspiré  au  personnel  sorti  de  ces 
écoles  une  profonde  reconoaissance. 

Discours  db  M.  Ëhile  Dubois- 
Mesdnmes, 
Ml'ss  leurs. 

Les  associations  des  anciens  élèves  des  écoles  out  pour  but 
éminemment  louable  de  maintenir  dans  le  cours  de  la  vie  les  bonnes 
relalionsdujeune  Age,etsont,  par  dessus  tout,  désœuvrés  de  concours 
mutuel  et  (ie  solidarité. 

Hais  elles  portent  en  elles  un  avantage  qui  n'a  pas  échappé  aux 
anciens  élèves  des  Ecoles  normales  de  la  Seine  et  à  leur  déi-oué  prélu- 
dent,  H.  Vessi^ult.  Elles  font  qu'on  conserve  un  souvenir  précieux, 
je  dirais  presque  le  culte,  des  lieux  où  s'est  éveillée  la  jeunesse  ,  où 
l'intelligence  a  pris  son  essor  parmi  les  illusions  et  les  espérances. 

Et  rimpressi<.>n  qui  nait,  au  moindre  sppel  do  la  mémoire,  de  la 
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Il  y  aurait  iagraiitade  aussi  i  ne  pas  rendre  bommaiie ,  dam  celle 
:éré(nÔQie,  à  ceux  qui  lirent  la  loi  du  16  juin  1881,  loi  dont  tes  écoles 
lormaJes  retirferenl  le  meilleur  proQt  et  qui  est  le  plus  grand  honneur 
le  notre  République! 

Si  les  écoles  normales,  Mesdames  et  Messieurs,  ont  produit  et  enfan- 
ent  chaque  jour  une  élite  de  professeurs,  elles  ont  créé  va  mouTO- 
-nent  d'émulation  dont  la  France  entière,  et  le  département  de  la 
Seine,  en  particulier,  apprécient  loule  l'importance  et  toute  la  valear. 

Que  vous  soyez  normaliens  ou  non,  sans  envie  et  sans  jalousie, 
roua  rivali^ex  tous  de  dévouement.  Tous,  vons  voulez  chaque  jour 
rous  instruire  davantage  ;  loua  et  toutes  vous  apportez  à  l'édiricerépu- 
ilicaiii  votre  lot  d'intelligence  et  de  labeur:  vous  créez  entre  vous 
les  liens  qui  font  que  vous  constituez  dans  notre  pays  une  véritable 
urmée  de  pacification  et  de  salut. 

Nous  sommes  luînde  l'époque.  Messieurs,  où  les  instituteurs  étaient 
mrtout  margujllers,  sacristains  et  sonneurs,  et  du  temps  où  un  écri- 
rain  faisait  des  maîtres  d'école  ce  portrait  : 

a  C'est  un  jeune  homme  qui  sort  de  l'école,  qui  craint  le  sort  de 
a  milice,  qui  a  été  enfant  de  chceur  dans  son  village,  qui  sait  lire 
usqu'â  trouver  l'office  du  jour  dons  un  livre  d'église,  qui  chante 
lu  lutrin,  qui  fait  tant  bien  que  mal  les  premières  règles  de  l'arith- 
métique, n 

Vivant  en  citoyens  libres,  vous  cherchez  &  acquérir,  en  dehors  des 
livres  et  des  enseignements  qui  vous  ont  été  donnés,  une  force  per- 
jonnelle,  une  individualité  précise,  et,  pour  cela,  vouh  considérez 
évidemment  que  rien  de  ce  qui  vous  entoure,  rien  de  ce  qui  se  passe 
lans  le  courant  incessant  des  choses,  dans  la  variété  et  ia  succession 
les  événements,  ne  doit  vous  rester  étranger. 

AtTraQcliis  du  la  lourde  et  honteuse  tutelle  qui  pesait  sur  vos  pré- 
lécesseurs,  vous  comprenezque  vous  devez  suivre  pas  à  pas  le  progrès 
social  pour  alTranchir,  à  votre  tour,  les  esprits  qui  vous  sont  confiés, 
I  pour  former  la  raison,  le  jugement  des  jeunes  gens,  pour  leur 
apprendre  —je  cite  Condorcet  —  la  vérité,  pour  adapter  les  iutelli- 
^Dces  aux  nécessités  du  temps  présent,  s  sans  négliger,  suivant 
les  parolesde  Hichelet,  a  ce  qu'on  peut  appeler  lefond,  la  substance, 
l'âme  de  l'éducation  p. 

C'est  pour  cela,  Mesdames  et  Messieurs,  que  c'est  une  grande  fêle 
pour  nous  que  celle  qui  a  réuni  dans  cette  enceinte  tes  instituteurs 
et  les  institutrices  de  notre  département  et  des  délégations  des 
ïcoles  normales  de  France. 

C'est  la  fête  des  écoles  normales  de  la  Seine,  mais  c'est  aussi  celle 
de  tontes  les  écoles  normales  de  notre  pays.  C'est  la  fêle  de  tous  les 
instituteurs,  et,  permettez- moi  de  l'affirmer,  c'est  la  grande  et  solen- 
nelle fêle  de  l'enseignement  laïque. 

Ce  soir,  le  Conseil  municipal  de  Paris  et  le  Conseil  général  voua 
recevront  à  l'Hétel  de  Ville.  Et,  ici,  je  tiens  &  remercier  le  distingué 
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8t  sans  doute  aaasi  tous  avei  eu  conscience  de  ce  îiit,  iodëniaUe  : 
c'nt  que  l'iafluance  des  écoles  norm&les  a  ëI^  bienfaisante  non  seule- 
ment à  leurs  propres  élèves,  mais  à  tous  les  membres  du  corpi  enaei- 
pisoit;  car  à  tous  elles  ont  oilert  deit  modèles;  entre  tous  elles  ont 
lOBCité  l'émulation;  pour  tous  elles  ont  relevé  le  niveau  des  éludes 
et  celui  des  examens.  Et  n'est-ce  pas  l'hooneur  de  ces  écoles  que 
leurs  élèves,  dans  les  concours  qni  mènent  aux  dipidmes,  affrontent 
la  luttf,  sans  réclamer  ni  privilège  ni  faveur,  avec  leurs  concurrents  du 
dehors? 

Par  cette  large  et  généreuse  conceplion  de  la  aoleonilé  dont  vos 
organirateurs  ont  pris  l'initiative,  vous  en  avez  fait  une  grande  frte 
de  l'enseignement  primaire  de  France,  une  fâle  à  laquelle  s'associent 
du  fond  du  cœur  plus  décent  mille  insliluleurs  et,  parles  sympathies 
qui  vous  entourent  dans  le  pays  tout  entier,  une  fêle  de  la  démocratie 
française. 

Et  non  seulement  le  ministre  de  l'insiruction  publique  a  tenue 
grand  honneur  de  la  présider,  mais  il  est  heureux  d'avoir  i  remercier 
de  leur  préaen''eau  milieu  de  nou^  le  représeutant  du  premier  magis- 
trat de  laBi^puWiqne,  le  vice-présideni  du  Conseil  des  ministres,  les 
préeidonls  du  Conseilg^nèrat  ite  la  Seine  et  du  Conseil  munlcip^tl  de 
Paris,  tout  l'état-major  de  l'enseignement  primaire  et  les  hommes 
éminent!!  qui,  pendant  un  quart  de  siècle,  se  sont  succédé,  daus  an 
labeur  merveilleusement  fécon'l,  àia  direction  de  cet  enseignement. 

[|  y  a  n->e  année  à  peu  près,  dans  cette  même  salle  de  la  Sorbonne, 
nous  «vnds  célébré  la  fèle  de  la  naissam^e.  ou  de  la  renaissance  des 
ODiversili's  ;  avec  le  même  éclat  nous  céléorons  aujourd'hui  celle  de 
l'enselKnemeat  populaire  à  tous  les  degrés. 

U  a  déjà  son  histoire  et  vos  écoles  normales  ont  la  leur.  C'est  une 
histoire  glorii-use,  car  à  ?es  étape-;  successives  sont  inséparablement 
associés  di-s  noms  tels  que  ceux  de  Lakanai,  la  créateur  de  la  grande 
école  normale  de  l'anlll;  de  Cirnot,  l'organisateur  de  la  victoire,  qui, 
en  181S.  présentait  à  Napoléon  le  plan  d'unie  écule  normale  parisienne  ; 
de  Guizot,  qui,  dans  la  hii  de  1833,  d  >nna  leur  première  charte  i  l'en- 
seignement primaire  t^omme  aux  écoles  qui  devaient  assurer  le  recru- 
tement d<-  son  personnel  ;  de  Victor  Duruy,  le  réparateur  des  dom- 
mages et  des  humiliations  causées  par  les  lois  de  réaction:  de  Jules 
Simon,  l'auleiir  de  la  magnifique  lettre  du  13  octobre  1870;  de  Jules 
Ferry,  dont  la  loi  de  187U  eut  i  our  consi^quence  de  porter  de  trente  i 
quatre-vingt-deux  le  nombre  des  écoles  d'institutrices  et  qui,  parla 
création  des  écule-i  de  Saial-Cloud  et  de  Fontenay,  posa  comme  le 
couronnement  del'édihce. 

Cette  histoire  si  glorieuse  est  pleine  de  péripéties;  vus  écoles  ont 
connu  les  mauvais  jours  comme  les  bons;  elles  souffrirent  de  toutes 
les  éclipsi'S  de  la  liberté  dans  notre  pays  et  triomphèrent  de  ses  triom- 
phes, comme  si  leur  oeuvre  eût  été  intimement  liée  avec  le  prieras 
démocratique. 
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nction  éducatrice,  et  qu'une  directitmhsbile—  et  certes  nous  en  god- 
lissous  d'admirables  —  a  poar  effet  de  traosrormer  le  futur  éducsleor, 
;  fortifier  sa  vocation,  de  tremper  son  moral,  de  lui  inculquer  des  dons 
léciaux  de  désintéressement  pour  tout  antre  objet  et  de  dévouement 
>solo  à.  la  tâche  qui  lui  incombera. 

(  Oui,  HaMÎeurs,  diiait  Jules  Ferry,  aux  applaudissemants  de  la 
luche  du  Séoat  et  dans  le  silence  presque  consentant  de  la  droite, 
1  soQt  les  écoles  normales  de  forçons  qui  ont  constitué  parmi  noas 
Q  corps  enseignant  d'instituteurs  pour  lequel  tout  le  monde,  sur  ces 
Uics  comme  sur  ceux-ci,  professe  un  véritable  re.'pect,  comme  on 
:  doit  à  un  corps  souverainement  utile,  absolument  désintéressé, 
ussi  modeste  qu'il  est  laborieux.  • 

C'est  d'écoles  normales  ainsi  conçues,  ainsi  dirigées  que  doit  sortir 
instituteur  qu'il  Taut  à  une  démocratie  comme  la  ndtre  et  dans  un 
srops  comme  celui  oii  noua  vivons. 

C'est  pour  la  crdation  d'un  tel  corps  enseignant,  c'est  en  vue  d'un 
oseignemeot  national  ainsi  orienté,  que  la  République,  depuis  vingt 
Ds,  a  conflenli  des  sacrifices  dont  on  ne  trouverait  d'exemple  chez 
ucune  nation,  dans  un  espace  de  temps  si  court  et  au  lendemain 
'épreuves  ans^i  terribles.  Elle  a  plus  que  décuplé  le  budget  de 
enseignement  primaire,  couvert  le  sol  français  de  coastrnctionB 
colaires  lumineuses  et  saines,  mobilisé  une  milice  enseignante 
reique  aussi  nombi'euse  que  les  armées  d'autrefois.  Et  ce  qu'il  faut 
i  plus  admirer,  c'e^t  la  variété  de  types  qu'elle  a  introduits  dans 
enseignement  primaire,  car,  sans  sortir  du  domaine  de  celui-ci,  on 
élève  de  la  modeste  école  de  hameau,  par  une  série  de  degrés,  aux 
nndes  écoles  normales  supérieures. 

Le  temps  n'est  plus  où,  sous  prétexte  de  retrancher  f  lout  luxe 
ans  l'enseignement  >,  on  ne  se  sentait  rassuré  que  si  Je  maître  savait 
)ut  juste  ce  qu'il  était  chargé  d'enseigner  aux  petits  enrants.  Aujour- 
'hui  on  est  persuadé  que  nul  maître  n'est  égal  à  sa  tâche  s'il  ce  lui 
jt  supérieur. 

Et  cette  lâche,  pour  l'instituteur  de  village  ainsi  que  pour  les  pro- 
ssseurs  d'école  normale,  comme  elle  s'est  compliquée!  C'est  que  lu 
ie  contemporaine  est  elle-même  devenue  plus  complexe  et  plus  in- 
fuse. Noa  seulement  pour  l'ouvrier  des  villes  dans  son  atelier,  mais 
our  le  paysan  â  sa  charrue,  le  problème  de  vivre  est  devenu  plus 
rdu;  pour  tous  c'est  fini  de  la  quiétude  routinière  d'autrefois;  dans 
)utes  les  classes  laborieuses  la  tâte  est  appelée  &  aider  les  bras.  Par- 
)ut,  poDT  la  paix  comme  poar  la  guerre,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
coce de  l'uDiverselIc concurrence. 

Si  la  terre  elle-même  exige,  pour  nourrir  son  miltre  le  paysan, 
□e  culture  intensive,  commenirintelligence  de  celui-ci  pourrait-elle 
ester  inculte  ou  en  demi-Jachère?  Des  t)esoins  intellectuels  tout  noa- 
eaux  se  sont  éveillés  chez  lui.  Et  qui  leur  donnera  satisfaction,  sinon 
instituteur?  Celui-ci,  après  avoir  consacré  les  heures  du  jour  â 
REVUE  FtOAOoeiQuc  1897.  —  S'  agit.  27 
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les  conslructHura  de  la  cité  de  l'avenir,  quoi  de  plus  grand?  El  ne 
semble-t-il  pds  que  lout  ce  qui  les  di^^^ai^a  d'une  lelle  lâche  et  d'une 
lelle  responsabilité  ne  peat  que  les  faire  dér.hoirt 

Ces  réilexionâ  sont  peut-éti'e  à  leur  place  au  moment  où  nous  célé- 
brons la  fondation  de  tes  écoles  parisiennes  qui  remontent  à  vingi- 
cinq  uns,  quand  nous  nous  souveaons  ea  quelle  *.  heure  sanglante  ■ 
ellei  sont  nées,  quand  il  manque  à  l'appel  des  écoles  par  vous  convo- 
quées celle  que  fonda  en  ISIO  le  préfet  Lezay- Marnés ia,  et  qu'enfin 
nous  pouvons  nous  dire  que  ces  vingt-cinq  années  correspondent  à 
la  période  la  plus  importante  peut-être  de  noire  évolution  nationale 
comme  de  notre  évolution  scolaire,  à  la  période  pendant  laquelle  la 
question  de  vivre  ou  de  ne  pas  vivre  n'est  posée  plus  d'une  fuia  et  ne 
s'est  pas  posée  uniquement  pour  nos  écoles. 

Le  discours  minislériel  a  été  l'événement  capital  de  la  iournée, 
et  a  singulièrement  élargi  les  horizons  d'une  fête  réservée  d'abord 
aux  ^pancliements  de  la  camaraderie  scolaire  et  de  la  gratitude 
envers  di;s  chefs  aimés  et  vénérés.  C'est  au  pays  tout  entier  que 
s'est  adressé  le  grand-mailre  de  l'Université,  avec  l'autorité  de  ses 
hautes  functions  al  de  son  caractère  personnel,  et  c'est  le  pays 
tout  entier  qui  lui  a  répondu.  Les  quelques  milliers  d'auditeurs 
qui,  dans  la  salle  de  la  Sorbonne,  soulignèrent  de  leurs  bravos 
chacune  de  ses  déclarations,  n'applaudissaient  pas  seulement  on 
leur  nom  :  ils  se  sentaient  la  mission  de  remercier  M.  Rambaud 
au  Doui  de  toute  celte  milice  enseignante  formée  pour  servir  la 
patrie  jusque  dans  le  moindre  hameau.  C'était  — partisans  et 
adversaires  de  l'enseiffnement  laïque  ne  sauraient  s'y  tromper  — 
c'était  surtout  une  nouvelle  et  délinitive  consécralion,  pourquoi 
ne  pas  dire  une  glorification  T  des  écoles  normales,  de  leur  esprit, 
de  leur  but,  de  Inur  philosophie  éducative.  Le  gouveraemenl  en 
acceptait  la  responsabilité  et  proclamait  que  tout  ce  qui  avait  été 
fait  pour  les  écoles  normales  depuis  vingt  ans  et  tout  ce  qui  avait 
été  fait  par  elles  afin  de  répondre  à  tantdesacririces,  était  l'un  des 
plus  beaux  titres  d'honneur  dont  pût  se  parer  la  Hépublique,  une 
des  plus  triomphantes  répliques  qu'elle  pûl  adresser  à  seseniiemis. 
Sur  le  point  où  l'on  tiendrait  tant  à  la  trouver  vulnérable,  elle 
s'est  mise  en  mesure  de  braver  toutes  les  attaques. 

Le  silence  une  fois  rétabli,  M.  le  ministre  proclame  la  liste  des 
décorations  et  des  distinctions  honoriliques  accordées  à  l'occasion 
de  ces  lètet. 
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M.  Berthier  (Benoit),  profes 

M'te  Bertrand  (Ck)riiéJie-\rai 

maie  de  Digne. 

M.  Bourgoin  (Georges-Paul 

la  Seine. 
M"»*  Dejeaa  de  la  Bâtie  (Jea 

supérieure  d'enseigoemer 
M.  Devinât  (Laurent-Emile), 

de  la  Seine. 

M.  Deligoy  (Parfait-Algis).  < 

Decamp. 
M"e  Doatey  (Eugénie-Alexa 

retraite. 
M"e  Drojat  (Élisa),  ancien  pr 

stilutrices  de  la  Seine. 
M.  Godefroy  (Raymond-Eugi 

stituteurs  de  la  Seine. 
M^e  Labarre  (Aiméc-Julie-Lo 

la  rue  Tendon. 
M.  Mortreux  (Xavier),  profes, 
M.  ttubellin  (Joannôs),  profes 
milly.  ^ 

M'»«  Saffroy  (Lucie-Céline),  h 
Paris,  directrice  honoraire  d 

ment  DrimnirA  Ha  Vrkntan»^- 
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Officiers  d'académie  ■ 

M.  Auguste  (Louis),  professeur  de  gymoKslique  i  l'écolo  oonnale  do 

Versailles. 
M"'"  Berger  (Pauline- Au 2ust)De-Yiclorine),  directrice  de  l'école  com- 

munnte  de  la  rue  BulToo. 
y\.  Bénard,  inetituteur  public  à  ?Jogent-le-BerDard  (Sarihe). 
M.  Cassagneites  (Aiiguste-Célestin-Léopold),  professeur  i  l'écotc  nor- 

malp  d'AvignuD. 
y\.  Cave  (Prançois-EugèoF-Léonard),  directeur  de  l'école  cocD mu nale 

de  la  rue  Goberr,  à  Clichy. 
M.  Oeveoeau  (Reot^-Aagusle),  professeur  à  l'école  normale  de  Guëret. 
M"*^  Dilhac,  née  Auriol  (Marie- Joîépliine-Noémie),  professeur  à  l'école 

normale  de  Draguignaa. 
M.  Dumoulin  (Alexandre),  directeur  de  l'école  communale  de  la  me 

Chomel. 
M.  Fénix  (Camille-hZugèDe-Chsrles),  maître  adjoint  &  l'école  normale 

de  ra  Seine. 
yV"  Forlin  (Adèle- Claire),  professeur  4  l'école  normale  de  Quimper, 
M""*  Gaillard  (Louise-Ciaudiej,  professeur  à  l'école  normale  de  la  Seine. 
>)■""  Haudricotirt  (Françoise),  directrice  de   l'école  communale  de 

Bondy. 
.M.  Lemoy  (Jean-Jules-Hippolyte),  professeur  à  l'école  normale  d'An- 

goulëme. 
M.  Le  Rétif  (Gaslon-Jule»),  commis  au  secrétariat  de  l'académie  de 

Paria. 
V.  MalhoD  (Marie-Louis-Armand),  professear  a  l'école  normale  de 

Carcasse  nne. 
M'"'  Mayaad  (Julia-Angôle),  directrice  de  l'école  normale  de  (iap. 
M.  Mulley  (Camille -Ernest),  ancien  maître  adjoint  i  l'école  normale 

d'instituteurs  de  la  Seine.,  directeur  de  l'école  iMimmunalede  la  rue 

Oamou. 
M.  Nomy  (Charles),  commis  nu  secrétariat  de  l'académie  de  Paris. 
M.  Obé  (Théophile),  directeur  de  l'école  communale  de  la  rue  d'Ar- 

geoteuil. 
)|i>t  Pacaud  (Marie),  maîtresse  interne  àrécole  normale  d'institutrices 

de  la  Seine. 
M.  PiDset  (Anguste-Raphai'l),  directeur  de  l'école  communale  de  la  rue 

Snint-Bernard. 
M"«  Pniniéras  (Marie-Stéphanie),  professeur  à  l'école  normale  de 

Cahora. 
M.  Rivalland,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de  Nérac  (Loi- 

et-Garonae). 
M.  Sauzia  (René- Joseph],  professeur  à  l'école  normale  de  la  Roche- 
su  r-You. 


-x/«.c*aiu  ^>iaie.slierbes. 

Cliacjue  nom  éfaii  sain 
combien  Je  cJioix  du  mini 
seDtiments  de  bonne  conf, 

seignement primaire.  Lest 
J>aud,remettautlacroixàJ 
û  ces  excellents  serviteurs 
La  séance  fut  ensuite  * 
pour  permettre  daménage 
donnons  ci- dessous  Je  prog 

Pj 

1.  la  ifarsei//atve,  cliantr-'o  pai 

din.rtion  de  M.  Dardkt. 

2.  A  iK,/7v>  école  (â-propos  en  t 

^-     a    Lrgcnde 

6;  Danse  tsigane,  .   .   ,   '  ' 
M.  Alfred  Bhuk,  p^,niê; 
4.     Air  de  Sifjtird 

M  '^  Lafahglk,  de  ropén 
<»•     Aa  cowpc  du  roi  de  Thulé 

M.  Noté,  derOprVa.*  ' 
7.     a;  Air  des  Saisons, 
b;  Plaisir  d'fiffuntr 
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■     f<Me La  Fo;(tai!(b. 

.     Monologua X.,, 

H.  CoguKUN  cadel. 
.    SlanûJiu  (pas  redoublé) Stabislas. 

M.  Ëd.  Mahgin,  chofd'onhoslre  de  l'Opéra,  tiendra  le  piaoo. 

isiqne  militaire  dn  131'  de  ligae,  sons  la  direction  de  mh  chef  H.  Schwartz. 
Piano  de  la  maison  Erard. 


L"à-propos  en  vers  de  M.  Cantrelle,  aocieD  élève  de  l'Ecole,  fut 
doublenient  goûté,  le  talent  de  dictioQ  de  son  collègue  Guilbsrt 
Ajoutant  un  ctiartuedeplus^  cette  fratcliepoÉsie.  Quant  aux  artistes, 
ils  se  sont  surpassés.  On  sait  quel  courant  de  sympathie  s'établit 
entre  l'acteur  et  des  Smes  loules  neuves,  francbemeot  ouvertes 
aux  émotions  vraies,  et  qutil  stimulantc'est  pour  la  verve  de  l'un 
que  l'enthousiasme  spoiitadé  des  autres.  MM.  Coqueliu  calet  et 
Pugère,  Courtois,  Noté  et  Bruii.  MU""  Ralb  et  Lafar^ue,  purent 
apprécier  dans  leur  auditoire  la  justesse  du  sentiment  littéraire 
et  musical,  la  vive  intelligence  des  morceaux,  l'à-propos  des 
applaudissemcuts.  Le  mérite  était  d'autant  plus  graod  que,  la 
nuit  étant  tombée  avant  la  fin  du  concert,  les  gestes  des  artistes 
et  leurs  jeuiEde  physionomieéchappaientaus  regards,  et  les  yeux 
ne  pouvaient  venir  au  secours  de  l'oreille. 

Nous  donnonî  ci-dessous  la  pièce  de  vers  de  M.  Cantrelle  : 


A  NOTRE  ÉCOLE 

Kcole  où  9'abi'itaienl  nos  vingt  ans  slodieu^ , 
Temple  ausière,  témoin  des  jours  laborieui, 

Berceau  qui  Qs  de  nous  des  bommes, 
Aujourd'hui,  fit»  pieux  et  tendres,  nous  voici 
Joyeux  de  te  fêter,  reconnaissants  aussi 

De  te  devoir  ce  que  nous  sommes. 

Nous  éiiiquons.  (mus,  les  heures  d'uulretois 
Où  le  tra^iiil  fécond  nous  courbait  sous  ses  I(hs, 

Dans  l'ardeur  de  In  foi  premi^, 
El  le  cher  souvenir  de  nos  luailres  aimés 
Boni  la  narole  ouvrait  à  nos  est>rits  charmas 

Itm  horiions  pleins  de  lumière. 


<  ira  vos  et  n  soins 

Heiirrijx  (Je  n)ns; 

i>e  \\vu\ 

Devant  cei(<Mi'u\i 
Du  passé  bii^niais 

La  \vçtm 
^npoons  aii\  dis] 
Effeuillons  aujoiir 

Do  notre 

Nous  somnïi's  liers 
Parmi  tous  {os  enf 

Knviabh- 1 
Ouand,  i>encliés  su 
En  elle  nous  avons 

L'ilme  Ikt 

Saint  efforr  !  Kn  cet 
Créer  l'Iionime,  au 

Ouoejoyai 
Ouvrir  cette  âme  bh 
Au  doux  ravonnenu 

A  la  splend 

Mais  dans  l'œuvre  d 
Oui  s'arrête  en  chem 

Et  coupable 
La  rose  d'idéal  fleun 
Uue  l'orgueil  de  Tatt 

Notre  vertu, 


Une  aube  de  cUvt 


M    «A 


FÊTE  DE   LA  FONDATION  DES  fiCOLES  NORMAUES   DE  LA   SBtHE  425 

Le  même  jour,  nos  édiles  offraient  aux  Ëcoles  normales  une 
soirée  de  gala.  La  façade  du  palais  mumcipal  était  illumiDée 
comme  aux  grandes  fêtes.  Dès  neuf  heures,  MH.  Sauton,  prési- 
dent; Puech,  vice- prés id en t  ;  Bellan,  syndic;  de  Selves,  préfet  de 
la  Seine;  Cb.  Blanc,  préfet  de  police;  Laurent,  secrétaire  général 
de  la  préfecture,  et  les  membres  du  Couseil  municipal  recevaient 
les  invités  et  faisaient  les  honneurs  des  salons,  qui  ne  lardèrent 
pas  à  s'emplir.  Si.  pour  les  jeunes  normaliens  ou  normaliennes, 
ce  bal  était  le  premier  pas  dans  le  monde,  leur  début  leur  a  fait 
honneur.  Ils  ont  «^té  parfaits  ûk  convenance  et  de  tenue,  et  les 
détracteurs  de  l'enseii^nement  public  qui  se  seraient  glissés  parmi 
les  invités  en  auraient  été  pour  leurs  frais  de  curiosité  malveil- 
lante. Les  normaliens,  reconnais  sable  s  k  la  palme  hrodée  sur  leur 
redingote,  les  normaliennes  dont  l'uniTorme  sombre  avait  été 
t'ïgayé  par  uue  ruche  blanche  ornée  d'une  coquille  de  ruban  blanc, 
bleu,  rouge,  selon  la  division  à  laquelle  elli;s  appartenaient,  ne 
trahissaient  leur  inexpérience  par  aucune  maladresse,  par  aucune 
gaucherie.  Au  diplAme  qui  atteste  le  savoir  peut  être  joint,  à  la 
sortie  de  l'École  normale,  un  brevet  de  savoir-vivre  :  il  a  été  mé- 
rité dans  les  épreuves  des  28  et  29  octobre. 

Le  buffet,  abondamment  et  finement  servi,  n'eut  besoin  d'être 
défendu  contre  aucune  prise  d'assaut,  et  ne  reçut  que  des  visi- 
teurs discrets,  qui  secontentèrtïntd'y  faire  délicatem<<nt honneur. 
Deux  musiques  se  faisaient  mtendre  :  celle  de  la  Garde  républi- 
caine et  un  orchestre  placé  dans  la  salle  des  Cerfs,  dont  les  accords 
ne  cessèrent  qu'au  matin  d'entraîner  les  couples  infatigables  de 
danseurs.  A  aucun  moment  la  foule  ne  se  transforma  en  cobue, 
ni  l'animation  en  désordre,  et  les  conseillers  municipaux,  fiers 
de  leurs  hôtes,  se  l'élicilërent  hauEement  d'avoir  présidé  à  une 
fêle  d'un  aussi  heureux  caractère. 

Deuxième  Journée 

La  mémorable  cérémonie  de  la  Sorbonne  avait  été  la  célébra- 
tion officielle  du  jubilé  scolaire;  k  cette  journée  d'une  portée  si 
haute,  il  était  bon  de  doimer  un  lendemain.  Le  bal  de  l'HAlel 
de  Ville,  dû  à  la  munilicence  de  nos  é  liles,  n'était  pas  la  fête  pour 
laquelle  chacun  avait  apporté  sa  souscription,  où  l'on  avait  projeté 


"  «"""oera  aucun  des  a 
éclatait  dans  le  ravonne 
écliangés  de  groupo  en  j 
de  se  sentir  en  coinpièl» 

inconnus  delà  veille,  avt 

I^e  Jien  entre  tous  élai 

organisateurs  de  notre  je 

iajoio  de  pouvoir  lire  da 
de  i'œuvie  menée  à  Lien 

Ils  reconnaissaient  la  part 

modestes  collaborateurs. 

notre  enseignement,  et  t 

de  contondre  dans  le  mên 

C'était  introduire  dans  la 

encore,  affirmer  J'union  « 

i  autre  sexe,  Ja  comrauuai 

1  esprit  de  solidarité. 

A  voir  dans  les  deux  esc 

donnant  défilé  des  convive 

momenloù  chacun  chercht 

venance,  on  eût  pu  craind 

détresse.  Mais,  en  moins  ( 

trouvait  installé  à  l'aise  dev 

ments  confluaient  à  la  table 
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convives.  Lh.  l'eatrain  se  maniresla  dès  le  début,  et  ne  cessa  de 
croître  jusqu'au  moment  où  M.  lu  miaistre  donna  U  parole  aax 
orateurs,  dont  nous  reproduisons  ci-dessous  les  discours  dans 
l'ordre  où  ils  furent  prononc^^s. 


Monsieur  te  ministre,  Mesdames,  Messieur*, 

Le  Comité  d'organisation  des  fétcs  du  viogt-ciuquième  ai 
m'a  confié  l'agréable  mission  de  remercier  tous  ceux  qui  onL  contribué 
au  succès  de  notre  entreprise. 

Richei  surtout  de  cœur,  nnus  n'avons  pas  hésité  à  frapper  i  beaucoup 
de  portes,  tt  toutes  se  font  largement  ouvertes.  La  vâtre  d'abord, 
Uonsieiir  le  ministre.  Vous  douk  avez  accneillia  moins  en  graad-maîlni 
de  l'Université  qu'en  membre  émioent.  de  la  lamille  universit»ire.  Non 
seulement  vous  nous  avez  soutenus,  mais  vous  avez  voulu  faire  d'une 
manifestation  de  caractère  tout  intime  la  grande  fâle  de  l'enseignement 
primaire  laïque.  Le  succès  a  pleinement  justifié  vos  espérances  et 
dépassé  les  nôtres. 

De  tous  les  points  du  territoire,  des  colonies  mSme,  et  de  ces  anciens 
départements  français  dont  le  souvenir  est  dans  loua  les  cœurs  et  le 
nom  sur  toutes  les  lèvres,  sont  accourus  des  délégués  des  écoles  nor- 
males et  des  associations  d'institutrices  et  d'insii  lu  leurs.  Ils  ont  voulu 
par  leur  présence  témoigner  de  l'alTectucuse  holidarilé,  de  la  «  (traude 
amitié  >  qui  nous  unit  tous.  Us  nous  apportent,  avec  l'étreinte  frater- 
nelle de  leurs  collègues,  le  aoufne  salutaire  qui  donne  à  tous  mSme 
foi  en  l'œuvre  d'éducation  qui  leur  est  confiée. 

A  ces  délégués,  vous  avez  hier,  Monsieur  le  ministre,  adressé  des 
paroles  qui  auront  leur  écho.  •  Tout  l'edjrt  de  la  République,  avez-voua 
dit,  a  tendu  à  faire  de  vous  non  plus  les  clients  dd  patrons  plus  ou 
moins  puissants,  mais  des  éducateurs  nationaux.  *  Nous  nous  souvien- 
drons de  cea  mots.  Monsieur  le  ministre,  et,  nous  élevant  au-dessus 
des  ambiances  politiques,  nous  saurons  former  des  citoyens  éclairés, 
des  caractères  droits  qui  seront  un  jour  la  force  de  notre  démocratie 
et  le  ferme  soutien  de  la  République. 

Pour  la  réconfortante  espérance  que  vous  nous  avez  mise  au  cœur, 
permattez-nous,  Monsieur  le  ministre,  de  vous  offrir  la  respectueuse 
expression  de  toute  notre  gratitude. 

A  votre  exemple,  M.  Bayel,  direcleur  de  l'enseignement  primaire 
au  ministère,  qui  a  su  si  vile  et  si  bien  conquérir  ta  sympathie  de 
tout  le  personnel  enseignant,  et  M.  Bédorez,  directeur  de  l'ensei- 
gnement primaire  de  la  Seine,  n'ont  pas  ménagé  à  notre  Comité  les 
encouragements  et  les  conseils. 

Guidés  par  eux,  chaque  jour  voyait  augmenter  notre  confiance  el 


nous  a  été  ,,n;<"i; 

arte  de  rocevoir 

Que  dirai-je  d, 

3"«on  son  merve 

••encontrer  en  Af 

•ytisiehorspair.' 
em.neotq„e„o„', 

ner  dès  lors,  ,„•, 

«e  temps,  d'on   i 

«ussi  remercier  I,. 

'^y  Vraiment.   , 

toute  notre  reconi 
"O'u  cle  .suppléer  à 

sécration  mun.cipa 
ou.  pendant  quelqu, 

f' prennent  ieurs'd 

»  rabaisser  J'école  p 

comme  «„  /bver  de 

J^oquemmeot  'répond 

'e*-  dispensateurs 
leJ!:':"  ">  iamais  m 

^caiaParis.etiJsiero 
fam'"jr::f'!'.'"-'  «esda, 
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fêtes.  Tous  voua  avez  ponsâ  que  célébrer  le  vingl-ciaquiëme  anuiver- 
sairedfl  1&  fondation  des  écoles  normales  de  la  Seine,  c'était  fé[er,comme 
il  ]e  mérite,  le  véritable  fondateur  de  ces  écoles. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  Monuieurie  recteur, d'oser  apporter  ici, 
après  les  éloquentes  paroles  eulendues  hier  à  la  Sorbonne,  l'humble 
mais  sincère  lémoignsfce  de  mon  admiration. 

J'ai  eu  ce  rspe  bonheur  de  vous  connaître,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
alors  que  j'étais  un  petit  écolier  parisien.  J'ai  grandi  su  milieu  des 
réformes  que  votre  direction  éclairée  a  su  apporter  à  oolre  euseiijne- 
ment  primaire.  J'ai  assisté  à  ce  mouvement  de  rénovation  scolaire 
qui,  de  Pans,  grâce  L  votre  haute  impulsion,  s'est  étendu  k  la  France 
flctière.  J'ai  fait  partie  de  le  première  promotion  de  cette  école 
normale  d'AuIeuil  ouverte  au  lendemain  d'un  siège  dont  les  péri- 
péties s'étaient  déroulées  sous  nos  yeux.  Enrin,  honneur  dont  je  sens 
tout  le  prix,  il  m'a  été  donné  de  vous  voir  directement  A  l'œuvre  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruciion  publique.  Je  vous  ai  retrouvé  li 
tel  que  nous  vous  avons  tous  connu,  vous  intéressant  Â  notre  enseigne- 
ment primaire  avec  la  même  sollicitude  qu'autreTois;  aytut  partout 
et  loujour*  la  juste  vue  de  ce  qui  convient  à  de  jeuues  intelligences  ; 
évitantles  écuells  avec  une  sûreté  d'esprit  que  peuvent  seules  donner 
une  haute  conception  d'ensemble  et  une  profonde  connaissance  des 
détails.  Vous  êtes  aussi  resté  pour  tous,  Monsieur  le  recteur,  le  chef 
bienveillant,  le  conseiller  précieux  qui  inspire  contiance  A  tous  et 
enfante  chtz  tous  le  dévouement  et  l'admiration. 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  cette  même  Sorbonne  ou  nous  enten- 
dions hier  retracer  de  maia  de  maître  l'œuvre  accomplie  par  vous 
eo  ces  vingt-cinq  dernières  années,  vous  receviez.  Monsieur  le  rec- 
teur, la  haute  consécration  officielle  de  vo»  éminents  services.  J'étais 
ce  jour-là  parmi  ceux  qui  vous  applaudissAient  avec  joie;  mais  peut- 
filre  manquait-il  à  cette  grandiose  cérémonie  un  peu  de  co  rayonne- 
ment des  cœurs  qui  faisait  hier  converger  l'amour  de  quatre  mille 
auditeurs  vers  celui  que  nous  appelons  le  bienfaiteur,  l'ami, lo  •  père  ». 

Ce  soir, c'est  la  véritable  tétc  de  la  reconnaissance .  En  voyant  la  res- 
pectueuse a  ITect  ion  dont  vous  entourent  leurs  aînés,  les  jeunes  appren- 
dront tout  cequ'ils  vous  doivent,  Monsieur  le  recteur.  .Notrecteur,  pour 
vous,  échaulTera  leur  cœur,  car  la  gratitude  est  conlagieuse.  Cepen- 
dant ceux  qui  nous  suivront  ne  vous  aimeront  jamais  plus.  Monsieur 
le  recteur,  que  ceux  qui  sont  heureux  de  se  dire  vos  >  eolants  >. 


Monsieur  le  ministre.  Mesdames,  Messieurs, 
En  qualité  de  président  de  l'Association  normalieaue  la  plus  aacieonp 
et  la  plus  nombreuse  de  tVance,  permettez-moi  de  dire  quelques  mots 
au  nom  des  délégués  de  celles  qui  sont  représentées  i  celte  belle  fétc. 


^Pine.  Il  nous  se 
obJigalion  qui  s'il, 
•lui  est  atl^si  cc-Ju 

«"e  point  où  sep 
«le  son  esprit. 

.  Celle-ci  a  pour 

écoles  normales  pr 

qui,  avec  le  génère 

«lu  Conseil  municii 

yu  on  nous  accord' 

de  respect  et  de  rec 

tement  proclamé  le 

^es  létes  nous  on 

que,, tes  et  réco,)for 

publique.  Vu  les  rir 

'entes  par  la  réaclio, 

ces  paroles  ont  pour 

tout  le  personnel  ,1e  1 
sion.  Que  Monsieur  , 

profonde  gradtude  et 

populaire. 

^8  instituteurs  da 
prendre  part  à  ces  m^^ 

i* '^«P^on  aussi  spl 
î'orbonne,  à  l'JiOiei  de 

ciemenis  aux  autorités, 

collègues  de  la  grande  > 

•^ous  souhaitons  pro 

^«'e«  des  écoles  norm™: 
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MoDBieur  le  recteur, 

l'est  pas  Baas  une  proromid  émotion  que  je  prendj  ici  la  parole, 

D  de  mes  compagnes  lie  l'Ecole  normale. 

[ea  souhaitent  longue  vie  et  prcapérité  Â  celui  qai  a  fondé  celle 

loii,  depuis  vingl-cinq  ans,  sous  les  directions  successive&df^nolre 

ie  fondatrice,  M""  de  Friedberg,  de  M"'  Ferrand  et  de  Hi°"  Bour- 

;râce  au  concours  actif  et  dâsintéressê  de  nos  professeurs  de  la 

ïre  heure  —  H.  Périer,  M.  Borgne,  M.  Gérardin,  M""  Drojal,  pour 

T  que  ceux-ld,  —  elles  ont  appris,  par  l'exemple  et  par  l'ensei- 

int,  lu  principe  fondamenlal  de  leur  profession  :  le  déTOoement, 

le  tendresse,  aux  enfants  qui  leur  sont  conhés. 

t  eD  leur  nom,  Monsieur  le  recteur,  que  je  vous  adresse  ici  des 

déments  respectueux,  à  qui  vous  avcï  sa  mettre  en  relief  avec 

isislance  si  constante  et  si  heureuse   le  rOIe  des  femmes  dans 

gnemenl. 

ibien  plus  grande  encore  doilËIre  la  reconnaissance  envers  vous 

les  de  mes  compagnes  des  premiers  temps,  à  l'heure  la  plus 

e  de  la  lutte! 

Ile  est  celle  de  nous  qui  ne  se  souviendra  toujours  de  vos  coo- 

le  vos  encouragements?  Nous  serait-il  possible  d'oublier  qu'au 

nt  des  allacjues'  continuelles,  des  dèfuiltHnces  pour  ainsi  dire 

iblii,  nous  trouvions  en  vous  non  seulement  ud  protecteur 

>,  mais  uusïi  un  guide  et  un  soutien. 

es,  vous  avez  été  secondé  en  cette  lAcbe  par  les  bontés  du  Conseil 

ipal  (le  Paris  et  du  Conseil  général  de  la  Seine,  qui  n'ont  fait 

;mcnieret  qui  augmentent  chaque  jour. 

minisiraiion   supérieure,  dont  j'ai  l'honneur  de  saluer  ici,  au 

es  institutrices,  le  plus  haut  représentant,  nous  donne  aussi  A 

istant  des  marques  de  sa  protection;  et  &  ce  propos  permettez- 

loDsieur  le  ministre,  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  remercier 

rendement,  au  nom  des  anciennes  élèves  de  l'école  normale  et 

les  mes  collègues,  du  si  vrai  et  si  éloquent  discours  que  vous 

rononcé  dernitrement  pour  venger  la  dignité,  l'honneur  des 

trices  laïques  de  France. 

i,bien  que  profondément  touchées,  Monsieurle  recteur,  de  ce  que 

it  pour  nous  aujourd'hui,  durespect  dont  on  nous  entoure,  nous 

vous  nous  empËcher,  en  un  jourcomme  celui-ci, délaisser  noire 

et  surtout  notre  cœur,  s'en  aller  tout  entier  vers  le  père,  vers 

laleur  des  écoles  normales. 

lom  de  tontes.  Monsieur  le  recteur,  merci! 


Je  crois  être  l'interprè 
mant  la  vive  salisfuctior 
M.  le  ministre.  M.  le  pré 
d'honneur  prononcer  des 

Oui,  [Institutrice  laïqi 
s'efforce  de  préparer  par 
rés  et  animés  de  l'esprit 

Comme  le  disait  hier  s 
l'étude  n'est  qu'un  moyei 

Ainsi  notre  objectif  do 
sont  l'espoir  du  pays  à  re 

Que  notre  enseigoemei 
Lejs  mots  pour  les  pensées,  i 

Les  meilleurs  citoyens  i 
ce  sont  ceux  qui,  posséda 
vaillent  avec  désintéresseï 

Développons  les  senti m( 
vertu  que  notre  société  mo 

Ayons  donc  pour  ambiii 
et  des  cœurs  accessibles  à 

Il  ne  m'appartient  pas  d 
rappeler  le  développement 
seignemenl  populaire.  A  te 
et  des  femmes  dévoués  qui 
peine  pour  élever  le  nivea 
succédera. 

Dans  nos  grandes  villes, 
par  les  prufc!>seurs  des  mi 
combien  plus  élevée,  plus 
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nous  efforçons  à  i'fturore  du  xx"  siècle  d'élever  les  cœurg  et  de  f&ire 
triompher  les  sages  principes  de  tolérance  que  foulentsi  aisément  aux 
pieds  des  adversaires  de  mauvaise  foi. 

Pardonnez-moi,  Mesdames,  Uessieurs,  de  me  laisser  entraîner  : 
la  pente  est  si  glissante. 

Je  veux  revenir  à  mon  rôle  de  président  et  m'y  confiner.  Il 
cousiste  &  remercier  tous  ceux  qui,  par  leur  concours  ou  leur  présence 
ici,  ont  permis  de  donner  i  notre  manirestation  le  caractère  qu'elle 
devait  avoir. 

Comment  m'ucquiller  d'undevoir  si  agréable  et  cependant  si  difficile? 
Devant  les  sympathies  témoignées  spontanément  â  nos  Associations, 
devant  l'empressement  qui  s  réuni  ce  soir  tous  les  i-epréseolants 
de  la  hiérarchie  universitaire,  depuis  le  ministre  jusqu'au  stagiaire, 
avec  de  nombreux  délégués  des  écoles  normales  ou  des  associations  de 
province,  je  ne  puis  tenter  uai  énumération  qui  serait  forcément 
incomplète. 

Je  remercierai  donc  chaleureusement  tous  ceux  qui  ont  aidé  ou 
applaudi  à  nos  efforts.  Mon  a  mi  Comte  a  déjà  remercié,  au  nom  do 
Comité  d'organisation,  toutes  les  personnes  qui  ont  assnré  le  succès  de 
cette  fête  du  souvenir,  ou,  plus  exactement,  de  la  reconnaissance. 

Je  remercie  particulièrement  M.  le  Présiderl  de  la  République  de 
l'intérêt  qu'il  noua  a  témoigné:  ayant  eu  connaissance  de  la  fête  pro- 
jetée, il  mandait  notre  Comité  avant-hier  et  nous  reprochait  aQ'ectueu- 
sement  de  ne  pas  l'avoir  appelé  parmi  nous  :  il  eût  été  heureux  d'assis 
ter  k  nos  fêtes. 

Merci  à  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  qui  a  donné  une 
fois  de  plus  en  ces  circonstances  des  preuves  de  son  entier  dévouement 
aux  serviteurs  de  l'enseignement  populaire. 

Merci  &  M.  le  vice-recteur,  qui  a  bien  voulu,  contrairement  à  sa 
réserve  habituelle,  prendre  part  à  toutes  nos  fétea.  Il  est  \t&]  qu'en 
l'invitant  nous  étions  persuasifs,  puisque  nos  fêtes  ne  pouvaient  avoii 
leur  caraciéro  sans  sa  présence.  Il  est  venu  vers  nous  comme  un  père 
beureux  de  se  trouver  au  milieu  de  ses  enfants  rassemblés  :  norma- 
Uens  et  normaliennes  lui  en  sont  et  lui  en  seront  profondément  recon- 
naissants. 

Merci  fl  M.  Bayet,  slactlfà  la  direction  de  l'enseignement  primaire, 
toujours  bienveillant  A  notre  égara  ;  noua  ne  lui  témoignerons  jamais 
assez  de  reconnaissance. 

Merci  à  ses  collègues  au  ministère,  HH.  Liard  el  Kabier.  Les 
trois  directeurs  symbolisent  ce  soir,  par  leur  présence,  l'étroite  fra- 
ternité qui  peut  et  qui  doit  l'égncr  enire  les  trois  ordres  d'ensei- 
gnement. 

Merci  A  H.  le  préfet  de  la  Seine,  à  M.  le  président  du  Conseil  géné- 
ral, à  M.  le  préaident  du  Conseil  municipal.  Nous  conserverons  tous 
le  souvenir  de  la  réception  grandiose  faite  hier  aux  instituteurs  à 
l'HAtel  de  Ville  :  ce  témoignage  si  flatteur  nous  impose  de  plus  grands 
REVUS  piD4G00iQtia  1897.  —  3*  sev.  1% 


utjtffui  encore  de  nouveaud 

Les  fêtes  actuelles  rép 
mulais. 

Il  est  superflu  d'à  dira] 
périté,  que  les  adhésioDs 
de  toutes  pans.  C'est  grâ 
tion  publique,  unie  à  cel 
général  de  la  Seine,  que 
qui  leur  convenait. 

Ajouterai-je  que  notre 
dernière  dans  un  généreu 
débuts  ont  été  modestes, 
grandira.  Nos  amis  —  et 
leur  dévouement  par  des 
rons  d*acquittcr  en  partie 
les  noms  des  bienfaiteun 
veulent  bien  nous  aider  d 

Les  résultats  acquis  son 
on  vous  le  rappelait  hier, 
tendre  jamais  l'atteindre. 

Unissons  nos  forces,  tn 
notre  œuvre  deviendra  pu 

En  ce  jour  do  féie  où  no 
d'une  vive  reconnaissance 
de  porter  un  double  toas 
tion  publique  et  a  cel 
demande  d'associer  en  pe 
de  France. 
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Je  TOUS  en  féliciLe,  mes  chers  CKmar&dea,  et  je  vous  remercie  d'a- 
vuir  eu  la  géoéreuse  pensée  d'associer  toutes  les  écoles  normales  de 
France  Â  l'anniversaire  de  vos  deux  écoles  parisiennes. 

Je  dis  >  men  camarades  s,  car  je  n'oublie  pas  que  j'ai  été  moi- 
même  é lève- maître ,  à  une  époque  lointaine  déjà;  que  je  auis  un 
de  vos  anciens,  même  de  vos  ■  antiques  >,  comme  on  dirait  rue 
d'Ulm. 

La  vieille  et  chère  école  normale  vers  laquelle  se  porte  en  ce  mo- 
ment mon  esprit  a  été  citée  deux  foi ^  hier.  Elle  a  été  la  prem  ière  en 
date,  puisqu'elle  remonte  à  1810.  Elle  a  été  fondée  par  un  recteur, 
H.  Levraull,  qui,  comme  M  Gréard,  pensait  que  les  meilleures  pépi- 
nières pour  former  des  instituteurs  à  la  tuuteur  de  leur  mission, 
ce  sont  les  écoles  normales. 

Au  nom  de  tous  les  camarades  qui  se  sont  associés  à  cette  fête,  je 
vous  propose.  Messieurs,  de  boire  à  l'ancienne  école  normale  de  Stras- 
bourg, à  l'ancienne  école  normale  de  Metz  qui  est  également  repré- 
sentée ici,  aax  autres  écoles  normales  de  France.  Et  c'est  en  leur 
nom  aus.si  que  je  Sdlue  nos  jeunes  camarades  de  la  Seine. 

A  ce  saint  je  joins  le  vceu  que  vos  deux  Ecoles  normales  deviennent 
et  restent  de  véritables  écoles  modèles,  d'oii  sortiront  des  générations 
d'instituteurs  et  d'institutrices  laïques  auxquelles  nous  pourrons 
remettre  avec  coaTiancâ  l'élucnlion  de  la  France  républicaine* 

Toast  db  H.  F.  Sautoh,  phésident  du  Conseil  hunicipal. 
Mesdames,  Messieurs, 

En  fêtant  avec  vous,  hier  soir,  A  l'Hdtel  de  Ville,  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  la  fondation  des  Ecoles  normales  de  la  Seine,  le  CooseU 
municipal  a  voulu  s'associer  à  l'hommage  de  reconnaissance  que  tout 
rendez  à  M.  Gréard,  l'éminent  recteur  de  l'académie  de  Paris,  qui  w 
consacre  avec  tant  de  dévouement  au  rayonnement  intellectuel  de 
Paris. 

Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  l'enseignement  primaire  qui  lui 
est  redevable;  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur 
lui  doivent  aussi  beaucoup;  je  n'en  veux  pour  témoins  que  la  coa- 
struction  de  nos  nouveaux  lycées,  de  la  Faculté  de  droit,  de  la  Faculté 
de  médecine,  et  la  rééditication  de  la  Sorbonne,  à  laquelle  son  nom 
restera  attaché. 

Grâce  à  lui,  l'accord  de  l'Etat  et  de  la  Ville  de  Paris  s'est  facilement 
établi;  le  Conseil  municipal  lui  en  sait  le  plus  gnnd  gré,  et  je  m'unis 
à  vous,  mesdames  et  Messieurs,  pour  célébrer  les  services  que 
H.  Gréard  ne  cesse  de  rendre  au  pays  au  cours  de  sa  belle  et  glorieuse 
carrière. 

LeConseîl  municipal  a  également  voulu  vous  aider  à  recevoir  digne- 
ment les  délégués  des  170  écoles  normales  des  départements  et  à 
donner  à  cette  réception,  ainsi  que  l'a  indiqué  H.  le  président  du 


luur  a  imposé  la  laïcité  de 

Le  vole  des  lois  scolaire, 
sion  de  Jalt^s  Ferry,  u  en 
sont  au-dessus  ». 

Est-ce  à  dire  que  rinsl: 
politique,  autrement  dit  ui 
Vinstruction  publique  me  | 
d'hier  un  passage  qui  dépe 
]e  personnel  enseignant  de 

«  Tout  l'effort  de  la  Repu 
a  tendu  à  faire  d*eux  non  | 
puissants,  non  plus  des  foQ< 
de  l'Etat  tVançiis,  des  é  lucc 
patrie  seule,  de  la  Républiqi 
des  enfants  de  France,  mod 
générations  futures,  jouer  i 
problèmes  qui  intéressent 
semeurs  des  idées  d'où  naitr 
de  la  cité  de  l'avenir,  quoi  c 
tout  ce  qui  les  distraira  d*ur 
ne  peut  que  les  faire  déchoit 

Voilà  les  beaux  devoirs  q 
France  le  grand-maître  de  l'I 
écarter. 

Serviteurs  de  la  Républiqu 
liant  les  devoirs  d'une  RépuI 
ront  pour  la  grandeur  de  la  [ 

Je  lève  mon  verre,  Mesdar 
scolaires,  bases  de  nos  instit 


FÊTE  DE  LA  FONDATION    DES  ÉCOLES  XORUALES    DE  LA   SEINE  437 

évoqué  l'histoire  d'un  quart  de  siècle;  des  écoles  qui  ont  si  peu 
d'hiiiloire  ne  peuvent  manquer  d't^tre  beureases.  A  travers  les 
citations  mémorables  et  les  cnmmentaires  auxquels  aons  obligeait  la 
gravité  de  la  circoastance  et  du  lieu,  on  devinait  pourtant  une  per- 
pétuelle et  affpctueuse  allusion  aux  bienfaiteurs  des  écoles  normales 
de  la  Seine  et  de  l'enseiguement  primaire  laïque.  Chaque  fait  évo- 
quait un  nom,  et  j'ajouterai  que  ie  mSme  nom  était  souvent  évoqué 
par  des  faits  Irts  nombi'eux  et  très  divers.  Sous  les  allusions  que 
nous  recherchions  discrète:!,  sousles  éloges  que  nous  voulions  délicats 
et  dignes  des  hauts  patrons  de  l'œuvre  célébré';,  chacun  retrouvait, 
reconnaissait  et  saluait  les  Ouruy,  les  Jules  Simoo,  lei  Gréard,  les 
Buisson;  il  en  est  d'autres  que  des  scrupules  nous  empêchaient  de 
louer,  même  par  allusion,  et  qui  ont  leur  part  des  mêmes  sentiments 
de  gratitude. 

Nous  n'avons  plus,  ce  soir,  au  cours  d'un  banqoet  ob  l'on  témoigne 
nax  normaliens  et  normaliennes,  par  uoe  seconde  et  plus  familière 
démarche,  la  même  sympathie,  une  aussi  impérieuse  raison  de  cou- 
vrir les  noms  aimés  de  tous  du  voile  transparent  de  l'allusion. 

Et  pourtant  les  deux  AssociatioDs  que  j'ai  l'honneur  de  représenter 
m'ont  chargé  de  m'exprimer  par  un  symbole.  Uousieur  le  recteur  et 
cher  maître,  j'ai  mission  de  vous  dire  bien  simplement  et  bien  en 
face  la  reconnaissance,  l'admiration  qu'inspire  à  tous  votre  râle 
dans  l'histoire  de  nos  deux  écoles,  et  de  Joindre  à  nos  remerciements 
un  souhait...  celui  d'avoir  d  vous  les  renouveler  longtemps  et  souvent 
encore.  H.  le  ministre  rappelait  hier  la  cérémonie  grandiose  par 
laquelle,  l'an  dernier  i  pareille  époque,  on  célébra  en  Sorbonne  la 
renaissance  de  nos  universités.  De  cette  fétc  il  est  nn  incident  que 
persunne  n'a  oublié  :  c'est  la  suprême  récompense,  pir  la  roain  du 
Président  de  U  République,  de  vos  longs  et  beaux  services,  auxquels 
s'ajoutent  déjà  et  s'ajouteront  encore  beaucoup  d'autres.  Après  cet 
hommage  venu  d'en  haut,  il  ne  manquait  aucune  consécration  aux 
mérites  que  nous  saluons  ici.  Pourtant  si  de  toutes  nos  écoles,  où 
vôtre  nom  est  prononcé  avec  tant  de  respect  et  d'alTcrtioD,  montait 
vers  vous  un  simple,  et  louchant,  et  unanime  hommage,  il  y  aurait 
place  encore  dans  un  coin  de  votre  cœur  pour  l'émotion  et  la  joie. 

Le  voici.  A^'réez-le  des  mains  d'un  instituteur  futur,  d'une  insti- 
tutrice de  demain,  vous,  le  premier  institateur  de  France.  En  regar- 
dant parfois  celte  œuvre  d'art  d'un  métalpur  et  précieux,  d'un  travail 
délicat  et  discret,  comme  ce  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  vous 
entendrez  ce  que  l'on  dit  de  voua  dans  nos  écoles  normales,  ce  que 
répètent,  en  pensant  i  vous,  instituteurs  et  institutrices  dps  deux 
associations  et  de  beaucoup  d'autres  &  qui  vous  avez  donné,  non  pas 
une  devise,  mais  In  vdlrc  :  •  Honneur  et  Travail  >.  Je  lève  mon  verre 
en  l'honneur  de  la  devise  et  de  son  auteur. 


^A«uiu  ai  iibie  81111  a  laqut 
loute  cette  expaosiou,  lou 
ment  sincèreii  et  si  délica 
qu'il  m>st  possible  d'expr 

La  fidélité  de  votre  tou 
qu'elle  répond  à  la  miennt 
depuis  vingt  ans  que  j'ai  q 
Je  dire,  rinstruciion  prin 
passion,  non  point  seuJem 
qui  s'y  rattachent,  mais  pc 
conseils  où  je  suis  appelé  f 
renseignement  supérieur  o 
je  n'aie  recherché,  avant  d( 
sur  i'enseignemeut  primaii 
ment  à  l'enseignement  primi 
réformes  indéracinables,  M. 
—  je  me  demandais,  pour  < 
devait  vous  aider,  vous  écla 
de  votre  devoir;  en  quoi  elh 
votre  dignité.  Derrière  les  t( 
raissait,  c'étaient  les  écoles  d 
c'était  vous,  normaliens  et 
maîtresses,  directeurs  et  di 
inspecteurs,  à  qui  j'avais  o 
Ja  physionomie,  les  noms  n< 

Où  est-il  lo  temps  que  vo 
M.  Comte  et  M.  Vessigault, 
par  école  dans  mon  cabinet c 
chef  de  bureau  ?  Vous  ne  l'a^ 
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dévou«>infnt  <iae  foos  m'offriez  avec  UdI  d'empnseeraeat.  Co  sonl 
ces  RODvenin  de  labeur  pasaionnéet  de  mutuelle  conHanc,  c'est  tout 
ce  passé,  ai  lointain  et  ai  présent,  qu'en  co  moment  vous  venez  de 
faire  revive  eu  moi  d'une  vie  inteuse  et  profondément  émue. 

Hêasieurs,  que  vous  diral-je  après  ce  que  vient  de  dire  le  si  distingua 
et  si  dévoué  président  d'honneur  que  vous  vous  êtes  donné,  la  savant 
professeur  en  Sorbonne,  le  géographe  philosophe  dont  ]■  présence  A 
votre  léle  témoigne  mieux  que  toutes  les  paroles  combien  sont  étroi- 
tement unis  aujourd'hui  dos  trois  ordret  d'enseignement?  Que  vous 
dïrai-jeaprè^  tout  ceque  vous  m'avez  fait  entendre  do  boa, de  généreux, 
de  patriotique?  Vous  vousétessi  bien  étendus  sur  mon  propre  compte 
qu'en  vérité  je  sais  embarrassé  pour  vous  remercier.  Cependant, 
puisque  vous  avez  appelécetie  fête  la  fête  de  la  reconnaisunnce,  permet- 
tez-moi de  la  prendre,  moi  aussi,  comme  telle.  Vous  avez  rappelé  hier 
et  aujourd'hui,  vous  venez,  il  y  a  quelques  insianls,  de  consacrer  par 
le  plus  afTÎBCtueux  et  le  plus  charmant  des  souvenirs  tout  ce  dont 
vous  voulez  bien  proclamer  que  vous  m'êtes  redevables.  Laissez-moi 
vous  dire  simplement,  à  mon  tour,  ce  que  je  vous  dois. 

C«  que  je  voDs  dois,  mes  ami»,  co  que  je  dois  à  l'inslmclion 
primaire,  c'est  d'avoir  vécu  de  la  grande  vie  municipale  parisienne, 
d'avoir  travaillé,  depuis  iSIO,  auprès  de  ce  Conseil  élu  h.  qui  rien  n'est 
indifférent  de  ce  qui  peut  contribuer  au  développement  de  l'éducation 
nationale,  qui,  en  même  temps  qu'il  fondait  les  écoles  normales  et 
multipliait  les  écoles  primaires  de  tout  ordre,  restaurait  la  Sorbonne, 
réëdlHait  la  Faculté  de  médecine  et  ag^aDdis^ait  la  Faculté  de  droit, 
comme  te  rappelait  tout  à  l'heure  M.  le  président  du  Conseil  muni- 
cipal A  mon  honneur,  et  je  l'accepte  ;  maij  qu'il  me  permette  de 
renvoyer  d'Ici  ma  gratitude  au  Conseil.  Ce  que  je  vous  dois,  c'est  de 
m'avoir  rapproché  des  humbles  et  des  petits,  de  m'avoir  fait  com- 
prendre et  sentir  leurs  besoins  légitimes,  de  m'avoir  appris  k  les 
servi  r  sans  les  flatter,  mais  avec  la  fermeté  d'une  conviction  réfléchie. 
Ce  que  je  vous  dois,  c'est  d'avoir,  comme  le  poète  conteur  dt  s  MiUe 
et  une  iVutt«,  dont  l'oreille,  exercée  par  la  réflexion,  entendait  les 
bruissements  de  la  semence  en  travail  sous  la  terre,  c'est  d'avoir 
entendu  par  vous  et  par  les  enfants  des  écoles  cette  poussée  inté- 
rieure, cette  germination  des  idées  démocratiques  qui  sont  en  train, 
qu'on  le  veuille  ou  non,  de  transformer  le  monde. 

Cet  avf  nJr  qui  se  prépare,  mes  amis,  c'est  vous  qui  le  ferez,  pour  une 
grande  part.  Grave  devoir,  qui  n'a  jamais  peut-être  été  plus  grave 
qu'à  celle  heure.  Hais  vous  saurez  l'accomplir,  comme  l'ont  accompli 
vos  anciens  de  1865,  —  les  premiers  que  j'ai  connus,  —  comme  vos 
aînés  de  )$70,  comme  les  ouvriers  de  la  première  hiiure  de  l'œuvre 
qae  vous  célébrez  aujourd'hui.  Fidèles  à  leur  exempl»,  vous  ne  vons 
départirez  jamais  de  cet  esprit  de  sagesse  et  de  mesure,  de  cette  éléva- 
tion morale  qui  doit  présider  à  la  formation  de  l'Ame  populaire;  vous 
ne  laisserez  jamais  refroidir  en  vous  ces  ardeurs  généreuses  qui  sont 


développer  l'œuvre  si  > 
qui  reposent  nos  plus  c 

T  »AST  DE  M.  u 

Meïïdames,  Mes 

Hier,  quand  je  présida 
vos  Ecoles  normales  de  1 
je  D'ai  pu  me  défendre  d 
—  il  ne  date  pas  de  plus 
par  laquelle  nous  avons  > 
des  universités  de  France 
dent  de  la  République  de 
l'Université,  gravées  dans 
sident  de  la  République  c 

0  J'ai  voulu,  devant  1' 
universités  de  France»  au 
écoles  de  nos  campagnes, 
nos  institutions  d'enseign 
nales.  » 

Messieurs,  je  crois  que 
versité  de  Paris  vous  rece 
Sorbonne.  vous  avez  eu  1< 
eu  il  V  a  un  an,  de  la  sol 
gnement  national. 

Cette  solennelle  affirna 
yeux  a  son  importance, 
ment  où  i*  *'**^  "" —  ' 
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rieures  de  l'enseigaenieul,  les  vérités  qui  s'y  sont  élaborées  et  à  en 
faire  béncQcier  l'en  se  igné  méat  secondaire  et  i'e  as  ei  finement  primaire  ? 
Lorsqu'au  sommet  de  l'édjQce  de  oolra  easeignement  primaire  on  a 
placé  comme  un  cauronaement  les  deux  écoles  normales  supérieures 
de  Saint-Cloud  et  de  Fontcnay,  on  a  voulu  que  l'cnsi^ignementy  fût 
coaliéû  des  professeurs  des  universités,  du  Collège  de  France,  du  Mu- 
séum, c'est-i-dire  &  des  maîtres  de  la  suience  chacun  dans  sa 
spéc.ialilé,  des  maîtres  dont  le  nom  est  glorieux  dans  le  monde 
enlier. 

MessieurB,  de  la  félc  d'hier,  qui  est  comme  la  suite  et  le  dévelop- 
pement de  celle  de  l'an  dernier,  vous  avez  voulu  faire  une  féto  de 
l'enseignement  primaire  laïque  et  républicain.  Si  hautqu'on  remonte 
dans  le  passé,  nous  n'en  trouverons  point  de  pareille;  c'est  la  pre- 
mière fois,  depuis  que  notre  pay^  existe,  qu'on  a  vu  un  concours  si 
considérable  de  bimnes  volontés  aboutir  &  un  si  brillant  résultat. 
Je  puis  dire  que  c'est  l'enseignement  primaire  tout  entier,  par  l'ïni- 
tialive  de  vos  oiganisateur.i,  qui  a  voulu  donner  cette  fête,  non  pas 
seulement  à  lui-m^me,  mais  en  quelque  sorte  &  la  France  démo- 
cratique. 

M.  Veesigault  a  raison  de  dire  que  ta  cérémonie  d'hier  a  présenté 
un  caractère  très  particulier,  un  caractère  de  cordialité  intime  entre 
tous  ceux  qui  étaient  lu,  de  cordialité  émue  par  le  sojveoir  des 
épreuves  enduréua  autrefois  et  que  les  plus  anciens  d'enlre  vous 
pourraient  nous  raconter;  de  cordialité  esaltée  par  la  conscience  du 
magnifique  avenir  qui  s'ouvre  detant  noua  pour  l'œuvre  de  l'enseigne- 
ment républicain.  Oui,  cette  union  des  cœurs  et  des  fimes  était  hier 
sensible  à  tous.  On  voyait,  d'une  part,  des  hommes  qui  furent  élevés 
dans  les  plus  anciennes  de  nus  écoles  normales,  comme  celui  qui  por- 
tait tout  û  l'heure  la  parole  au  nom  de  l'école  normale  de  Strasbourg, 
et  Ton  voyait,  a  cûté  d'eux,  cette  fleur,  cette  espérance  des  écoles  nor- 
males de  l'avenir,  vos  jeunes  normtliens,  vos  jeunes  normaliennes 
dans  leur  uniforme  à  la  fois  sévère  et  gracieux.  Et  puis,  ce  qu'on  sen- 
tait encore,  celoit  itt  fidélité  envers  dei  chefs  éprouvés,  des  chefs  dont 
lea  noms  relentirent  hier  dans  l'enceinte  de  la  Sorbonne,  cette  fidélité 
affectueuse  que  j'ai  retrouvée  dans  tous  vos  rapports  avec  eux,  dans 
les  rapports  de  votre  Associ<itian  amicale  des  normaliens  de  la  Seine 
â  l'égard  de  leur  nncîeEi  dircdeur.  qui  n'pst  puint  ici  et  que  j'aurais  eu 
plaisir  à  y  saluer,  M.  I.i'iiient.  Cette  fidélité  alfectuciisc  envers  les  chefs 
ne  va  pas  sans  la  fidélité  au  drapeau,  c'est-à-dire  aux  principes  qui 
sont  la  base  de  renseignement  républicain,  et  qui  ne  soal  pas  autres 
que  les  principes  de  1789.  sur  lesquels  vit  la  France  d'HUjourd'hui  et 
sur  lesquels  vivra  la  France  de  demain. 

C'est  de  c°s  principes  de  17811,  qui  n'ont  pan  vieilli  et  ne  vieilliront 
pas,  qui  sont  appelés  simplement  à  développer  leurs  conséquences, 
c'est  de  ces  principes  que  vous  Hes  en  quelque  sorte  les  apdlres.  Il 
faut  que  tout  notre  enseignement  national  soit  pénétré  de  ces  deux  aen- 


Depuis  que  je  suis  A 
vérifier  une  impression  q 
seurs  au  ministère.  En  d 
un  universitaire,  j  avais  ] 
commander  à  un  corps  co 
toujours  au  second  rang  c 

Mesdames  et  Messieun 
j'entrevois  toujours  plus  ( 
tuité  de  ces  institutions 
proclamait  tout  à  l'heure  i 

Je  voudrais  associer  à  et 
tement  de  la  Seine,  dont 
exprimé  avec  tant  d*éloqi 
enseignement  républicain 
rfs,  dont  nous  avons  ici  le^ 
sonne  de  M.  lo  président  d 
la  Seine. 

Messieurs,  comtne  me  le 
pardonne  de  rapporter  ici 
si  on  lisait  certains  journa 
cette  impression,  —  on  s 
divergences  qui  peuvent  s' 
France  et  la  municipalité  d 
dans  le  domaine  de  Tens^ 
Messieurs,  pour  mon  comj 
temps  déjà  éloigné  où  j'étai 
ni  aujourd'hui  oii  je  me  tro 
ce  domaine  de  i'enseignea 
et  la  Ville,  c*est  une  ardc 
développer  l'instruction  et  1' 
publique  éprouvent  un  «^^m 
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par  des  créalions  telles  que  l'Ecole  du  Livre  et  l'Ecole  da  Meuble 
Paris  a  ea  quelquefois  l'hooneur  de  réaliser,  même  avant  l'Etat,  cer- 
tains perfecliunoemenls,  certaias  progrès,  parce  qu'il  a  ea  pins 
rapidement,  plas  librement  la  possibilité  de  le^  réaliser.  Loin  qu'il 
y  ait  désaccord  entre  l'Etat  et  la  Ville,  c'est  seulement  i  qui  arrivera 
te  premier  â  poursuivre  ud  perfectionnement  ou  an  défeloppemeot 
nouveau  de  l'euseignement  républicain. 

Messieurs,  vona  vous  étonneriez  que,  dans  une  solennité  c<imme 
celle-ci,  la  mini.stre  de  l'instruction  publique  ne  penedt  pas  &  ses  col- 
laboraleurs  et  A  ceux  qui  furent  les  collaborai eurs  de  ses  devancier:'. 
Tout  i  l'heure  on  a  bien  voulu  faire  l'éloge  du  directeur  aciuel  de 
renseignement  primaire,  en  disant  qu'il  avait  déjd  gagné  les  esprits 
et  pris  les  cœurs  de  son  personnel.  Avant  M.  Bayet,  il  y  avait  nn 
autre  directeur  de  l'enseignement  primaire,  qui  a  quitté  le  ministère 
pour  entrer  à  la  Faculté  des  lettres.  Les  motifâ  de  sa  retraite  ont  été 
parfois  expliqués  d'une  façon  qui  nous  a  beaucoup  amusés  l'un  et 
l'autre.  On  a  dit  alors  que  j'avais  voulu  me  débarrassorde  lui.  (Rira). 
Je  voua  assure  que  ce  n'était  pas  du  tout  mon  intention,  et  que  je  me 
suis  trouvé  fuTt  embarrasiié,  au  contraire,  quand  il  m'a  fait  part  de 
son  désir  de  renoncer  à  la  direction  de  l'enseignement  primaire,  du 
moins  à  la  direction  administrative,  car,  dans  sa  chaire  ài:  la  Sor- 
bonne,  il  gardera  une  bonne  part  de  la  direction  pédagogiqne  et  phi- 
losophique. Toutcfais,  je  dois  reconoattre  que  je  ne  suis  pss  demeuré 
tout  à  fait  étranger  â  ce  changement  dans  la  situation,  mais  c'élaità 
une  époque  lù  je  n'éisis  pas  ministre  et  oâ  Je  ne  pouvais  prévoir  les 
respoDsabililés  qui  devaient  un  jour  m'incomber  :  j'étais  alurs  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  et  je  n'avais  d'autre  idée  que  de  voir  j  arriver, 
comme  successeur  du  moraliste  éminenl  que  nous  avions  perdu, 
H.  Uarion,  l'homme  qui  est  le  plus  apte  s  7  enseiijner  la  science 
pédagogique,  non  seulement  par  la  profonde  conna  ssanre  qu'il  a 
de  la  philosophie  de  cet  enseignement,  mais  par  une  compétence  qui 
ne  se  reoconlre  pas  tous  les  jours  :  celle  que  donne  la  pratique,  une 
pratique  de  dix-sept  années  dans  les  hautes  fonctions  do  directeur. 
J'ai  donc,  étant  professeur  en  ïjorbonne,  pris  part  au  complot  tendant 
i  enlever  M.  Buisson  an  ministère,  &  l'amener  d  la  Faculté,  et,  le 
jour  où  je  suis  devenu  ministre,  je  me  suis  trouvé  être  la  première 
victime  de  la  réussite  de  ce  complot.  (On  Ht.) 

Avant  celle  de  M.  Buisson,  il  y  a  eu  la  direction  de  M.  Gréard,  sa 
direction  d  la  Seine  et  sa  direction  an  ministère.  On  a  fait,  hier  et 
aujourd'hui,  ëouh  toutes  les  foimes,  l'élogade  M.  Gréard,  et  sa  modestie 
s'en  plaignait;  mais  le  sujet  oc  saurait  être  épuisé  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  jamais  l'Être.  (Rires  et  applaudissements.)  On  ne  peut,  dans 
un«  réunion  comme  celle-ci,  oublier  que  c'est  lui  qui,  prenant  pour 
pri^amme  la  lettre  de  Jules  Simon  du  13  octobre  1870,  a  su  faire  de 
ces  paroles  patriotiques  une  réalité.  Il  vous  sulllradc  relire  ses  rap- 
ports de  1811  et  de  1872  pour  foir  l'idée  prendre  corps  peu  &  peu 


..j^c,..  t^t,  ôuus  nom 

voire  conseiller  à   vou 

d'autres  que  vous,  et  c 

lignes  empruntées  à  un 

gogique.  Le  ministre  du 

«On  peut  dire  de  M.  J 

qu'il  est  un  des  maiu 

nimistres  qui  ont  pass 

de  l'inslruction  publiqi 

ont  dû  beaucoup,  à  Véa 

et  de  sa  clairvoyance  ju 

Ce  sont  les  paroles  i 

avant  vous  votre  pensée 

mage  que  vous  lui  rende 

lui  un  précieux  coljabon 

Quand  il  a  été  questio 

1  Idée  de  laisser  à  M.  Gi 

œuvre  d'art  due  à  un  gr 

d  entre  vous  ont  pensé  q 

avec  le  ministre  de  l'inst 

maire  des  beaux-arts,  — 

dit  :  f(  Ne  pouvez- vous  \ 

publique?  .  Et  le  ministr 

de  mieux  dans  les  manuf 

vases  de  Sèvres,  qu'il  est 

cien  chef. 

iMessieurs,  je  crois  qu'er 
un  toast  qui  emorassera  ti 
cette  fête,  aux  écoles  nom 
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avaieDt  prélé  leur  concourt  à  la  Tête,  et  l'éloquente  cbaleur  de  leur 
hommage  à  H.  Gréard.  L'accueil  t'ait  à  l'excellent  discours  de 
M.  Dubus  fut  l'éclatante  manifestation  des  sentiments  dont  les 
ÏQstitnteuTs  de  Paris  sont  animés  pour  leurs  frères  des  départe- 
ments. Une  seule  voix  féminine  s'était  fait  entendre  dans  ces 
fêtes,  celle  de  M"'  Vivier,  mais  aucune  parole  ne  gagna  plus 
complètement  les  coeurs  et  ne  les  remua  plus  prorondémeot 
que  la  sienne.  Lorsque,  dans  un  fier  mouvement  d'indignation, 
H'"*  Vivier  réclama  pour  le  personael  féminin  des  écoles  le  droit 
de  porter  le  front  haut  en  face  d'adversaires  assez  égarés  par  l'es- 
prit de  parti  pour  recourir  même  contre  des  femmes  aux  armes 
déloyales  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  cet  appel  aux  con- 
sciences, jeté  au  milieu  d'une  assemblée  où  chacun  se  sentait  jaloux 
de  la  dignité  professionnelle,  solidaire  de  l'honneur  collectif,  fut 
du  plus  puissant  effet. 

Ce  n'est  pas  à  nu  sentiment  moins  noble  <]ue  s'adressait 
H,  Jost  :  aux  noms  de  Strasbourg  et  de  Metz,  tous  les  yeui  bril- 
lèrent, toutes  les  mains  applaudirent.  Clic  fois  de  plus,  l'institu- 
teur prouva  qu'il  efl  vraiment  patriote,  et  que  l'on  peut  compter 
sur  lui  pour  élever  les  générations  nouvelles  dans  la  religion  du 
souvenir. 

Une  satisfaction  aurait  manqué  aux  convives  s'ils  n'avaient  pu 
applaudir  un  représentant  du  Conseil  municipal. 

L'éloquent  discours  de  M.  le  président  Sauton  leur  permit  de  ma- 
nifester  leur  reconnaissance  envers  une  assemblée  qui  ne  se 
lasse  pas  de  prodiguer  â  l'enseignement  public  les  marques  de  sa 
générosité  et  de  sa  sympathie. 

Quant  à  la  touchante  allocution  de  M.  Marcel  Dubois,  c'était 
la  voix  même  de  la  foule,  apportantau  héros  de  la  fête  l'Lommage 
attendu.  Lorsque,  sur  un  signe  de  rorateur.s'avancèrentle  jeune 
normalien  et  la  jeune  normalienne  désignés  par  leurs  cama- 
des  pour  présenter  à  M.  Gréard  la  plaquette  en  or,  œuvre  de 
l'éminent  sculpteur  Cbaplain,  ce  fut  \tt  signal  d'une  longue 
ovation. 

Avec  quelle  merveilleuse  simplicité  celui  qui  en  était  l'objet 
formula  son  remerciement!  Comme  il  possède  le  secret  de  s'élever 
insensiblement  aux  plus  hautes  pensées,  sans  quitter  )e  ton  de 
la  souriante  causerie!  D'éminents  philosophes  étaient  à  la  table 


-wo  iuo^ia,  eu  exprimi 

géant  Ja  philosophie  c 

port(^e  sociale,  des  bra 

l'éloge  de  M.  Bayet  et  i 

lait  une  lourde  succesi 

la  confiance  et  laffec 

M.  Buisson,  les  convive 

plaudir  son  nom,  et  d 

un  témoignage  de  leur 

réformes  indéracinables 

Quand  M.  le  ministre 

marquai t  presque  onze  1 
la  salle  du  banquet  en  s; 
d'invités.  Le  bal  de  cet] 
en  durée,  ni  en  animât k 
sont  pas  pour  effrayer  h 
bienveillance  du  minist 
lendemain,  ils  oublièrent 
plus  vingt  ans. 

Puissent  ces  l'êtes  bien 
«ent,  à  un  autre  jubilé, 
ter  sans  pleurer  trop  d'à 
fatigues  de  la  professioi 
avoir  à  remercier  aussi 
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l'importaoce  de  l'œuvre  accomplie  pendant  ce  nombre  d'années, 
assez  court  pour  qu'à  côté  des  nouveaux  venus  les  ouvriers  de 
la  première  heure,  toujours  animés  d'une  flamme  qui  ne  menace 
pas  de  s'éteindre,  soient  capables  encore  d'entraîner  la  jeunesse 
par  leurs  encouragemeats  et  leurs  exemples. 

Marcel  Charlot. 


Caractère  des  palronayes, 
aux  associations  d'aDcieii: 
fondre,  tant  la  séparation  < 

Dans  certains  patronagi 
Ligue  de  Tensei^rnement  si 
après  récole,  à  l'en  l'a  née  o 
voie.  A  Bordeaux,  une  fcdé 
le  nom  de  patronage  Tens 
laires.  Elle  veille  à  la  fréqu 
s'occupe  des  canlincs,  orga 
enfants  débiles.  A  Paris,  i 
instituteurs  pour  Céducation  \ 
d'initiative  privée,  formée  ] 
physique  (concours  de  lir  el 
de  musique,  de  chant,  de  d 
publiques,  patronages,  etc.. 
comprenait,  en  1895-18%,  7 
elle  contient  15  groupe^\  ^^«14 
Quatre  patronages  se  fonder 
de  cuisine,  Tautre  avec  coui 
rAssociation  des  instituteui 
mi-gratuiie,  mi-payante,  po 
dissements. 
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écoles  primaires.  Elles  s'intâresaenl  i  elles.  Elles  les  placeol.  Elles 
les  CDUtrent  d'une  tutelle  di>crèle  et  affectueuse.  Elles  les  suîveat 
daOH  lu  vie.  Très  souvent,  elles  les  groupent  en  des  séances  de  dic- 
tion ou  binn  de  travail  à  l'aiguille,  au  crochet,  etc. 

Ce  qui  semble  diSérencier  le  patronage  de  l'associalioa  d'aocienaes 
élève'',  c'est  précisément  la  présence  de  personnes  étrangères  & 
l'écoti',  qui  foomisseat  l'appui  de  leurs  relations,  de  leur  fortune,  de 
leuriiiDurnce  A  des  apprenties,  à  des  ouvrières,  à  des  domeiitiques 
s'BS.oemb<acit  dans  un  même  quartier,  mais  ne  provenant  pas  d'une 
même  éuule.  Les  dames  patronnesseï,  par  l'action  qu'ellas  exercent, 
par  l'mié'Ël  qu'elles  portent  aux  clioses  de  l'enseignemeot,  justiSeul 
l'existmcG  île  déléguées  cantonales.  11  serait  juete  et  utile  de  leur  con- 
fér>-r  un  titre  qui,  leur  attribuant  relief  et  autorité,  ne  pourrait 
qu'ajout  r  à  la  constance  de  leur  zèle. 

.V-mfere  e(  reparution  des  patronages,  —  Les  patronages,  comme  les 
asBiiciations,  snnt  en  voie  ascendante. 

En  lN!l5-t890,  on  en  comptait  4<)3; 

En  1«96  1897,  il  j  en  a  048. 

Les  ilépnrtemeots  ù.  sif;naler  sont  : 

Xrdennes,  lOdans  la  circonscription  de  Hézières.  —  Gironde,  3', 
dont  24  dans  la  1"  circonscription  de  Bordeaux  et  7  dans  \n  ifi.  — 
Loi,  8,  ilont  7  dans  U  circonscription  de  Cahors.  —  Marne,  36,  dont 
33  dans  la  1"  circonscription  de  Reims,  —  Pas-de-Calais,  îii,  dont 
31  Alt»*  la  circonscription  de  Montreuil-sur-Mcr  et  13  dans  i:elle  de 
Saint  Orner.  —  S«ne-/n/'iirieure,  3(3,  dont  24  dans  la  circooscriptiOD 
du  Havre,  et  7  dans  la  2=  clfcooBcription  de  Rouen.  —  Seine-et-Oise, 
8.  —  Somme,  20,  dont  17  dans  la  circonscription  d'Amiens -nord.  — 
Loiret,  ît,  dont  18  (tans  la  circonacription  de  Pithivjers.  — Nord,  166, 
doiii  11  dans  la  2°  circonscription,  12  dans  h  3',  42  dans  la  5",  18 
dans  la  7*,  2U  diins  la  8',  48  dans  la  9".  —  Seine,  77  >. 

Patronages  projetés  ou  en  formation,  —  Le  nombre  des  patronages 
projet's  s'élève,  il'uprès  les  rapports,  à  179;  mais  si  l'on  tient  compte 
qu'il  en  est  à  l'étude  dans  17  circonscriptions,  on  peut  admettre  que 
le  chiiïre  des  patniiioges  en  voie  de  formation  s'élève  à  plus  de  200. 
K  sigi  aler  9G  fondatiooa  en  perspective  dans  le  Pas-de-Calais,  dont 
88  pi^Wl*  CTcies  scolaires  dus  A  rinlllntiv»  du  pi-'f-'t-. 

1.  Seine  ;  I"  circuiiâCriplion,  ii(ra3sooialion  paut  être  comptùe  à  ta  fois 
comme  Petite  .4.  et  cuinniu  Patronage);  2*  ci rcon script iun,  8;  3*  circonscrip' 
tien,  1;  V  drcoiiscription,  1;  5'  circonscription,  A;  6*  circonscription,  i; 
7«  circonscription,  1  ;  8'  circonscription,  3;  9*  circonscription,  1  ;  lu"  circon- 
scription, 1;  tl*  circonscription,  3;  li"  circonscription,  2;  13'  circonscription, 
2;  14*  circonscription,  4;  15'  circonscription.  S;  16'  cIrcoDScriplion,  2; 
17*  circonscription,  i;  18'  circonscription,  3. 

2.  Dan^  qucli|ues  rares  départements,  il  n'j  a  ni  Petites  A  ni  patrûnage^.  U 
Taul  soohailer  qu'ils  se  laissent  gagner  à  l'élan  général:  if  nulu-if/ies,  Bouches- 
du-R'i6ne,  Oansquciques  autres,  ces  institulîonsie  réduisent  à  qnelques  faibles 
uDiiés:  din,  iass.,  1  patr.iAJfier,  2ass.,  0  pair.;  Basses- Atpes,liS3.,0  patr.; 

RKVUB  psD^ouaiiiui  ltt97.  —  i*  sev.  'Sa 


une  omission  qui  n*a  pi 

vacances  est  à  piolonger 

fesuant  dans  les  cours,  (t 

Coup  d'oeil  sur  les  patr> 

l'œuvre  des  patronages  la 

quisont tentés  par  les  part 

confessionnels  doivent  ent 

pagateurh  des  ijalronages  c 

Les  défenseurs  de  Tinst 

le  début  de  ce  siècle  de 

coœnjencé  à  agir  dès  IT 

savoir  ce  qu'ils  ont  fait,  < 

la  jeunesse  des  champs  et 

Avec  une  suite  étonnar 
de  plan,  le  travail  se  pour 
étudiants,  conjbinent,  coi 
patience.  Des  Congrès  soni 
en  1897,  où  un  mot  d'ordr 

C'est  ce  qui  ressort  de 
complètps,  de  lumineuse  ] 

Comment  se  diuisent  le$  ja 
ttttions  peuvent  se  ramené 


ÀipeS'MaritimeSy  2  ass  .  1  pali 

0  pair.;  Gfr«,2  a8s.,0patr.:  fm 
Oas8.,  1  patr.;  Meurthe-cl-Sfosci 
Oass.,  1  patr.;  Hautes-Pyréru 

1  patr.  ;  Savoie^  1  ass.,  0  patr. 
Canslantiney  2  as8.,  0  patr. 


RAPPORT  SUR   l'éducation   POPULAIRE  EN   1890-189;  481 

l"  \ms  Patronage*  religieux,  qai  oal  pour  objet  de  grouper  les  anciens 
et  anciennes  élèves  des  écoles  laïques; 

^  Le&OEuvre»  de  jeuneue,  qui  groupent  les  anciens  élèves  des  Pcètei . 

Dons  la  première  catégorie  QgarenC  : 

1»  Dans  les  villes  :  les  palronageâ  de  la  soeiéti  de  Sainl-VineaiU^- 
-Paul,  qui  reçoivenl,  les  jeudis  et  les  dimanches,  àcelierg,  apprends, 
jeanes  ouvriers, et  qui  comptent  à  Paris  10  ceniresavec  4,300 membres  ; 
en  province,  11  maisons  avec  3.500  membres;  les  patronage»  paroii- 
staux,quigont  plus  de  '20  &  Paris  et  dnas  la  banlieue  et  qui  ne  cessent 
de  se  développer  (il  y  en  a  10  d  Bordeaux,  9  à  Angers,  7  à  Nancy^  au 
Havre,  5  à  Reims,  3  à  Orlrais,  T'iurs.  etn.);  les  palronagat  et  cercle» 
anueitëB  aux  cercles  catholiques  d'ouvriers. 

2°DansIesaanipa|^es:  les  pairona^M  ruraux  qui,  depuisquinzaaDB, 
gagnent  de  proche  en  proche'.  Ils  sont  regardés  par  leurs  propagsti^ors 
comme  ■  un  des  facteurs  du  graad  problème  religieux  et  social  eon- 
temporain  *.  Il  y  en  a  S5  dans  le  seul  diocèse  de  Chftions.  Le  diocèse 
de  Cambrai  en  compte  110,  celui  d'Arras  près  de  50*.  Le  Berry,  la 
Bourgogne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Anjou,  la  Touraine,  la  Vendée, 
la  Maurienoe  sont  conquis.  Les  patronages  ruraux  s'étendent  dans  las 
environs  de  Cahor^,  de  Honipeliier,  de  Carcasaoane,  de  Pau,  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux,  etc. 

Dans  la  teamde  catégorie,  le  type  qu'adoptent  les  institutions  patro- 
nales a  été  trouvé  par  les  Frères  des  écoles  chrâliennes,  U  a  eu  pour 
noms:  Ecoles  dommicahs,  ActJémics.  Il  s'appelle  actnetlement 
OE'ivretde  jeunesse.  II  a  été  inauguré  pur  M.  de  Melun  dè^  1S33;  il  n'a 
cesse  de  Taire  des  progrès. 

Ce  sont  des  Petilet  A  cungrégdnistes  formées  entre  ancieU')  élèves 
des  Frères,  qui  s'eatr'aideni,  se  patronnent,  se  distraienten  commun  . 
En  1873,  elles  ont  été  recoonues  d'utilité  publique. 

Eu  décembre  1895,  date  de  la  dernière  enquête  Taite  par  leurs 
directf um,  les  Œ^ore*  de  jeimene  étaieat  établies  dans  69  départe- 
ments. Elles  présentaient  un  total  de  39,137  patronnés,  qui  aujour- 
d'hui sont  montés  k  30,000.  Dans  la  Seine,  il  y  avait  54  œuvres  et 
6,949  adhérents. 

^  Au  total,  entre  œuvres,  cercles,  patronages  urbains  et  ruraux,  on 
arrivait  au  chiffre  de  I,1J8  groupements  en  ltt9,1,  d'après  I  Annuaire 
publié  chez  Blériol.  En  1866,  il  y  en  avait  166. 

1.  le  but,  c'est  de  ressaistr  les  jeanes  gensfiui  ont  passé  par  l'école  laïque. 
L'on  ne  pent  paient  fonder  des  écoles  congré^'anittes  i  mais,  comme  la. dit  an 
des  apMies  de  l'oBofFe,  très  franchemenl  : 

I  II  ne  faut  pas  que  les  catholiques  croient  avoir  rempli  leur  devoir  social 
en  déclamant  contre  les  écoles  laïques;  il  7  a  mieux  à  faire,  c'est  de  wmpLéler, 
de  corriger,  s'il  j  a  lieu,  parles  patronages,  l'éduoatiuo  qu'on  y  reçoit.  • 

2.  Us  oatnne  «evne  les  reliant  :  Le  Jeune  ONorier.- Statut;,  réglemeats,  his- 
torique sont  ooamgais  tout  «u  long  ^lans  le'JMtt  Jtmuml  de  l'aMé  (^mte. 


Mais  surtout  il  faut  r 

mieux.  Il  faut  à  l'élan  jo 

suite  et  d'ordre.  Ce  qu( 

nécessaire  de  le  conqu»^ri 

D'aileurs,  en  (rois  ans 

Les  chiflr«8  le  prouvent. 

existantes,  il  faut  joindre 

fnenU  environ  qu'on  obtie 

nages  en  formation  et  508 

à  peu  près  le  chiffre  que  . 

coufessionnels,  qui  englob 

tiques  pour  les  homnies  n 

de  3,000  sera  drapasse,  et  1 

absolument  sur  le  terrain 


Les  sociétés 

Tendances  nouvelles.  —  L 
été  les  promotrices,  les  inii 
de  marcher  à  Tavant-garde 

Anciennes  et  nouvelles  - 
aux  tendances  ambiantes.  L 
pratique,  appli  juéau  comm 
un  c?8gne-pain  à  leur  cliente 
à  la  forfnation  des  caractère: 

Nombre  des  sociéiés.  —  Oi 
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Il  fandraît  an  volume  poar  résumer,  et  encore  incomplëtement, 
cours,  méthodes,  programmes. 

Il  se  fait  dans  ces  sociétés  un  travdil  sériuui,  réfléchi,  fécond,  dont 
plus  de  ciftquanie  mille  jeunes  gens,  à  Paris  et  en  province,  bénéfi- 
cient. Il  s'y  fait  une  dépense  de  bonne  volonté,  de  [i&tience,  de  talent 
et  de  savoir  qui  permet  à  notre  pays,  sous  le  rapport  de  l'initiative, 
de  soutenir  la  compiraison,  sans  désavantage,  avec  d'autres  nations 
qui  sont  justement  fiëres  de  leur  organisation  extra-universitaire'. 

iTMOvation»  data  le»  anciennes  aoeiêtét.  —  Les  anciennes  socii^tés, 
désireoses  de  toujours  mieui  faire,  de  se  plier  aux  circonstances, 
sont  en  perpétuelle  évolulioa.  Eu  1896-18yT,  certaines  innovaliuns 
sont  à  noter. 

La  SociélK  pour  rinifrucfton  élémentaire  a  distribué  des  pri.i  aux 
adultes,  des  récompensesaux  instituteurs,  au  titre  des  cours  d'adultes. 

L'Attocialion  polytechnique  (605  cours  à  Paris,  12,400  élèves)  a  rayonné 
davantage  en  province.  Elle  a  fondé  en  quelques  mois  des  sections  i 
G*-!,  ila  Charité- sur-Loire,  Romaiaville,  Valence,  Marseille,  où  l'^li- 
$ociation  des  ancieru  élèves  du  lycée  l'a  aidée  puissamment.  Islle  a 
institué  i  Paris  des  cours  pour  les  conducteurs  et  les  piqueurs  des 
pnnts  et  chau-sêes.Elle  a  fonde  des  cours  spéciaux  et  des  conférence! 
pour  les  ouvriers  à  la  Bourse  du  travail  K 

La  Philotediniqw!  (520  cours,  10,317  élèves  assidus)  a  donné  cette 
année  une  grande  extension  à  ses  cours  de  cnisioe  ménagère,  à  ses 
cours  d'assurances  et  de  scieoces  flnanciëres.  Elle  a  innové,  et  avec 
un  succès  mérité,  en  patronnant  les  lectures  claatiiques  populaires  de 
Hiurice  Boucher  (de  700  i.  1,200  auditeurs  par  séance  ^j. 

UUnion  de  la  jeunesse  est  des  plus  florissantes.  En  189^-1S')6, 
344  professeurs  volontaires  avaient  réuni  11,130  élëtes.  En  1896- 
1S97,  12,000  élËves  ont  suivi  régulièrement  les  coure  do  42J  profes- 
seurs; l'Union  a  ouvert  trois  centres  nouveaux,  dont  un  réservé  aux 
ouvriers  du  bâtiment.  Elle  afondénne  section  k  HOzières-Charle- 
ville,  et  avec  la  Ligue  de  l'enseignement  une  section  très  prospère  à 
Toulouse.  Des  projets  sont  d  l'étude  i  Avignon,  Saint-Brieuc,  etc. 

La  Société  Jtationale  pour  la  propagation  des  tangues  étrangères  a,  en 

1.  Cf.  discours  proaonc^  à  la  Sorbonne  par  H.  A.  Rambaud,  miDistre  de 
l'ioatruclion  pablique  et  des  beaui-urls;  —  pour  l'Angleterre  :  CEdueatitm  das 
adiUltsen  Angleterre,  par  Ferdinand  Buisson  (1  vol.  ia-S*,  Hachette);  pour  la 
France  :  Autour  de  l'iducalion  populaire  (1  vol.  ia-S*  illustré),  par  Edouard 
Petit  (Cbaiavaj,  Mantoiu,  Martin). 

3.  Il  j  a  là  une  atilisation  eicelleole  des  Bouitet  du  travail,  qui  detrait  se 
gteéraliser.  Sociétés  d'instruction  et  d'éducalioD  et  Chambres  sjndicaleg  ont 
tout  intérêt  à  se  rapprocher.  Le  proQt  social  sera  supérieur  encore  an  proSt 
Intel  lectuel. 

3.  La  Société  nationale  det  conférences  popalaira  s'occupe  de  taire  photo- 
graphier des  acleun  de  la  Cooédie-FranEaise  dans  les  principales  acïnea  des 
classiques.  Il  j  aura  comme  des  (  touroéet  sur  verre  •  qu'on  fera  en  province. 


chures  et  fait  des  conféro 

La   Société   d'enseignem 
1,200  élèvrs. 

La  Ligtie  de  Venseigncmi 
60  1890-1897,  95  d'entre  ( 
renseignement  populaire 
Rouen, Bordeaux,  BiMe- 
pai^saats  groupements.  E 
en  189G.  Elle  est  à  la  veill 
gmodes  assises  pédagogi-, 
théories  éducatives  qui  s 
applications. 

En  province,  la  PkUonu 
15  cours  nouveaux.  Elle  ai 
d'électricité  professionnoll 
Même  uue  Ecole  dapprentû 
bénéfices  de  Texposition  qi 
déjà  fondé,  par  le  même  m 
meree  et  d^ industrie.  Connaît 

La  Société  d'enseignement 
élèves)  complète  ses  «  cour 
à  l'usage  des  ouvriers,  des  ( 
francs  »  par  spécialité.  On  p 
un  petit  sacrifice  qui  fait  t 
les  cours  sont  surveillés  pi 
camarades.  Ils  constatent  1< 
trée.  Le  budget  annuel  d 
85,000  francs. 
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tonsle,  type  qui  réalise  l'idéal  des  InitUuts  cantonaux  *  dont  la  créatioa 
cet  recommaDdée  par  lit  presse  de  l'enseigaernent,  rayonne  de  Longju- 
fUâ&u,  qui  ea  est  le  cenire,  sur  trois  arrjodisaementa.  Elle  est  parvenue 
i  l'heure  actuelle  à  Taire  converger  vers  le  tnéme  but  d'instractios  et 
d'éducation:  ouvroirs.  cautioes,  distributions  des  prix  aux  meilleurs 
élèvesdes  certificats  d'études,  lir,  gymnastique,  bibliothèques  circu- 
lantes, cours  pratiques,  etc.  L'ensemble  est  aitjourd'hui  complet,  d'har- 
moDieiise  otililé. 

La  SœiM  (fifutrtuÉwn  populaire  de  r  Yonne  tend  à  derenirune  société 
départementale  siélendant  du  chef-lieu  aux  sou «•  préfectures.  Elle 
s'ingénie  à  monttïr  une  collectionde  vue»  locale»  dont  les  conférenciers 
-com  nentent  le  dRtuil  historique. 

Quelques  tociiUt  nouvelle».  —  Parmi  les  sociétés  récentes  ou  réorga- 
ni-ées,  il  conviant  de  signaler  comme  étant  entrées  dans  l'esprit  de 
l'ceuvre  nouvelle  *  : 

La  Société  d'éducation  populaire  du  Territoire  de  Beifort,  qui  compta 
300  membres  et  adonné  plusieurs  conférences,  non  seulement  à  Bel  - 
fort,  mais  encore  dans  les  Tilles  et  les  villages  environnants; 

La  Bibtiotkèque  circulante  de  SaM-Pont  (Hérault),  qui  tient  lieu  de 
Société  d'insinidion  populaire  pour  les  six  cantons  delà  cirisnscrip- 
tioD.  Cette  société  donne  aussi  des  eonféreaces  ;  elle  a  fait  l'ocquisiticn 
de  deux  appareils  et  de  collections  de  vues; 

L'i  Sociité  d'Instruction  de  la  1"  ciroonscription de  Langre»,  qui  compte 
1?0  membres,  s  pn'-ié  1,200  volumes  et  acheté  pour  3,000  francs  de 
▼ues; 

La  Soetélé  d'inatraction  de  GrandvUliers  (Oise),  qui  compte  100  sous- 
cripteurs, a  ilonoé  14  conférences  suivies  par  1,800 auditeurs,  et  sub- 
ventionné 12  cour:i  d'adultea; 

Les  14  associations  pour  repr4»enlation3 populaires dtlK  3*  circonicrip 
tion  des  Deux-Sèvres.  Ces  représ  en  tu  tionii  sont  données  au  profit  des 
œuvres  de  l'école; 

Les  Sociétés  d'instruction  populaire  d'Albi,  de  Masamet  (Tarn),  qui 
réunissent  amis  de  l'éducation  et  personnel  enseignant  de  l'ccole, 
du  collëi^'e,  de  l'école  nnrmaje,  etc.  ; 

L'Union  de  la  jeunesse  républicaine  de  l'Eure,  type  de  socii'té  départe- 
mentale parrinstructiiin  et  l'éducation, quiafait  de  nombreuses  coolé- 
rences,  provoqué  des  réunions  d'adolescents.  El  sur  le  même  type 
l'Union  de  la  jeunesse  vosgienne  (Epmal). 

1.  Cf.  Bulletin  de  la  Ligue  de  l'enseignement  (Paria,  1891)  sui'  un  projet  de 
cercle*  communaux  d'éducation  populaire  et  de  progrès  eocial.  Os  cercles 
eiitteiit  dans  les  Basses- P,r rénées,  oi'i  U.  Albert  Pache  a  continui^  l'ienvre  de 
M.  TdOTSMa. 

i.  Il  ne  s'^it  que  de  donaer  des  apédmeDB,  des  exemple»  caniciuriHtiqu««. 
UiK énumération  des  services  rendus  par  les  dMtiaœnIs  ï.eciéti«  nepeutébe 
teaU-e. 
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lv  peinture  phançatsb  et  l.k  peiktche  étrancère  au  dernier 
Salo>-  des  CraupS'Ëlysées. 


Parmi  les  nombreuses  expositions  de  peinture  que  chaque 
prinlemps  voit  éclore  un  peu  partout  en  Europe,  les  Salons  de 
Paris,  qui  ne  furent,  je  crois,  jamais  (toouyeux,  sont  peut-être 
particulièrement  intéress^mls  depuis  une  dizaine  d'années.  Non 
pas  seulement  à  cause  de  leur  cosmopolitisme  piquant,  mais  sur- 
tout, si  je  ne  eue  trompe,  â  cause  de  la  lutte  ouverte  qui  s'est  éta- 
blie cheznous  entre  un  eoseigaerneot  traditionnel,  une  ductrioe 
dVcole,  et  les  mouvements  généraux  de  l'art  et  de  la  pensée  euro- 
péenne. L'art  suit,  en  eBut,  sur  la  lin  de  ce  siècle,  le  chemin  que 
lui  traçait  <■  son  début  M*"'  de  Staël,  lorsqu'elle  travaillait,  grAce 
à  la  pénétration  des  littératures,  à  forger  ce  qu'on  peut  appe- 
ler •  r&me  européenne  a.  Aujourd'hui,  si  l'unité  n'est  pns  faite 
absolument  dans  ce  domaine,  du  moins  les  diversités  sont-elles 
pareilles  â  ces  dissonnances  par  lesquelles  se  prépare  une  har- 
monie finale.  Les  mêmes  courants  d'art  circulent  de  toutes  parts, 
les  mêmes  vibrations  se  répercutent,  se  contrarient  ou  se  com- 
binent tour  à  tour  ',  La  langue  de  l'art,  plus  parlante  encore  aux 
âmes  que  le  dernier  roman  de  Tolstoï  ou  d'Annunzio,  commu- 
nique un  branle  d'impressions  auquel  ne  résistenlpas  les  écoles 
les  plus  opiniâtres,  les  académies  les  mieux  fermées.  Et  voilà, 
d'une  façon  toute  spéciale,  ce  qui  fait  l'intérêt  du  mouvement 
d'art  français  qui  s'accentue  depuis  une  Kénéralîon.  Songez  qu'en 
quelques  années,  tout,  dans  ce  pays  d'enseignement  hiérarchisé 
et  d'académisme  séculaire,  tout  a  été  remis  en  question.  Les 
plui  graves  querelles  du  siècle  n'étaient,  avant  1870,   que  des 

1.  Aotre  iiupression  3'e9t  accrue,  depuis  la  termelurodet  Salons  parisiens,  par 
l'éluda  des  SaloDB  de  Dresde  el  de  Munich,  assez  semblables  aux  nôtres,  et  sur 
lesquels  nous  aurons  peut-£lre  l'occasion  de  TCvcnir. 
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un  perpétuel  devenirT  EL  les  grands  soubresauts  qui  l'agïteot, \ 
époque  variable,  ne  proviennent-ils  pasde  quelque  talent  domi- 
naleur  subitement  émergé?  Or,  nous  n'avons  en  co  moment 
aunuDi!  de  ces  rëvélutions  brusques.  Aucun  matlre,  à  l'horizon,  ne 
parait  devoir  (  retourner  s  lapenséeartistiqueeaunlournemain, 
comme  l'onl  fait,  par  exemple,  Burne-Jones  et  Puvisde  Chavanoes. 
En  revanche,  la  l'usion  (une  certaine  Tusion  s'entend)  semble 
s'annoncer  entre  des  éléments  hier  encore  désuuis.  Comment, 
dans  ce  travail  d'assimilation,  le  tempérament  Trançais,  ou  plutôt 
les  tempéraments  français  (car  il  y  en  a  plusieurs)  réagisseiit-ils 
en  trahi âsaiit,  les  uns  la  racit,  les  autres  l'enseignement  reçu,  les 
autres  une  individualité  plus  forte,  c'est  ce  que  nous  voudrions 
rapidement  indiquer  à  l'occasion  des  toiles  nouvelles.  Pour  cela, 
nous  essayons  de  grouper  les  artistes,  non  tant  pour  établir  entre 
tel  et  tel  un  rapport  qui  n'exist.;  souvent  pcs,  que  pour  accuser 
mieux  une  idée  générale,  et  pour  créer  une  sorte  de  perspective, 
peut-être  un  peu  taclicc,  mais  nécessaire.  Comment,  sans  cela, 
ne  [OS  se  noyer  d^as  cet  océun  de  noms  et  d'œuvres? 

Voici  d'abord  le  groupe  des  classiques.  Artistes  du  la  pt:inture 
Ibrte  ou  douce,  coloristes  ou  dessinateur  s,  portraitistes  ou  peintres 
d'histoire,  ce  sont  eux  qui  représentent  la  tradition,  la  survivance 
des  maîtres.  Ceux-là  marient,  à  doses  inégales  mats  toujours 
réQéchies,  l'observation  à  la  composition,  tantôt  faisant  <  le  mor- 
ceau >,  tantôt  (le  sujet  >;  bref,  talents  pleins  de  maturité,  d'autorité, 
et  respectueux  de  règle.  Tels  ils  étaient  toutes  ces  dernières  années, 
tels  nous  les  retrouvons,  non  pas  immuables  toujours,  mais  tou- 
jours fidèles  à  eux-mêmes  et  à  leur  drapeau.  MM.  Benjamin 
Constant,  Bonnat,  J.-P.  l^urens.  Détaille,  <'tc.,  comUiueot  à 
marcher  à  leur  tète.  Le  premier  a  iég^.rement  élargi  cette  anoée 
la  manière  de  ses  grands  puriraiti,  déjà  si  large,  avec  son  Duc 
d'Aumale  à  Chantilly.  Le  prince,  en  costume  du  chasse,  est  assis 
sur  ou  banc  de  pierre.  Eu  arrière,  le  parc  royal  roussoie  sou» 
l'automne  doré,  et  quelques  feuilles  jaunies  sont  tombées  aux 
pieds  du  seigneur  de  Chantilly,  le  dernier  de  sa  race.  La  tête  du 
duc,  très  poussée  (peut-être  trop),  d'une  extraordinaire  ressem- 
blance, avec  les  yeux  doux  et  aigus,  est  le  morceau  qui  attire 
d'abord.  Malgré  l'ingéniosité  du  cadre  et  une  certaine  (grandeur 
de  la  oonception{la  statue  du  connétable  poudroie  dans  le  lointain). 
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de  'l'Achille  à  Trafalgar.  Ce  pont  liacbé  de  boulets,  encombré  de 
cadavres,  celte  béroïi)Lie  résistance  qui  va.  sombrer  dans  la  uuit 
grise  sans  même  rapolhi5ose  des  rayons  d'un  suleii  qui  la  regarde, 
fascinent  à  distance.  Et  c'est  encore  une  solide  composilinn  que  le 
grand  tableau  de  M.  Saint-Germier  où  nous  voyons,  dans  le  cadre 
byzantin  de  Saiut-Marc  de  Venise,  les  ricbes  apprêts  d'une 
procession . 

D'autres,  dans  de  petits  cadres,  poursuivent  leur  rêve  habituel. 
Tel  Heaner,qui,  même  en  ses  portraits  (car  ce  sont  deux  portraits 
qu'il  expose  cette  Fois),  fdit  transparaître  le  charme  dont  il  avait 
baptisé  des  figures  de  fantaisie;  tel  cet  exquis  Fanlin-Latour,  si 
pénéirèd'idéalismequela  TenttUion de  saint  Antoine  devient,  sous 
ses  pinceaux,  le  songe  d'un  poète  wagnérieo.  Hais  voici  un  maître 
coloriste,  qui  nous  rend  Bonvîn  et  Vollon  agrondis,  H.  Joseph 
Bail.  Sa  Ménagère  (plus  encore  que  ses  Joueurs  de  cartes,  moins 
neufs)  est  à  la  hauteur  d'un  Cliardin.  Tout  y  est  savoureux, 
fort,  d'où  accord  qui  sent  son  maître.  Et,  dans  la  conduite  du 
pinceau,  quelle  hardiesse  1  Tout  est  peint  à  plein  pinceau.  Voyez 
cette  cruche  de  verre  et  ces  llacons  :  la  transparence,  la  liD.;sse  du 
liquide,  les  reflets,  tout  est  enlevé  d'un  coup,  en  pleine  p3te, 
sans  petitesse,  sans  r<.'pe[itirs.  C'est  une  Irës  haute  page  de  pein- 
ture qie  celte  préparation  d'un  bocal  de  cornicboni. 

Aucun,  parmi  tous  Ccs  artistes,  ne  paraît  enlamé  par  «  les 
idées  modernes  n.  Ce  sont  bien,  à  vrai  dire,  les  héritiers  de  la 
tradition  classique,  des  artistes  de  composition,  d'exécution  «  t  de 
style,  plutôt  que  des  artistes  du  sentiment  intérieur,  de  V&we 
ou  de  l'expression;  encore  Taut-il  mettre  à  part  M  M.  Henner  et 
Fantîn-Latour.  Mais  prenons  garde.  M.  Benjamin  Constant  lui- 
même,  il  y  a  quelques  années,  n'a-t-il  pas  donné  quelques  [lages 
aux  nouveautés,  avec  un  certain  plafond  qui  souleva  tant  d'io' 
justes  critiques?  Me  trompé-Jc?  il  me  semble  que,  sans  l'influence 
croissaultj  du  mouvemi^nl  d'art  qui  a  M.  Gustave  Hureau'  pour 
centre,  un  vieux  maître,  M.  Hébert,  (|ui  a  fait  ses  preuves,  n'eût 
pas.celte  année,  enfermé  tant  de  poésie  intime  et  profonde  dans  ea 
petite  Vierge  au  Chasseur.  M.  Tony  Roberl-Fieury  de  même,  dans 
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bieo  qu'il  en  sera  pour  seé  mylhes  suspects.  Que  nous  veut,  chez 
œtle  Phryité  Ûa  <le  siècle,  ce  crêpe  dévoilé  qui  forme  comme  le 
point  de  mire  de  l'immenHe  toile?  Qui  expliquera  ee  i  symbole  >T 

Jusie  eu  face,  et  eu  aalitbèse,  s'étale  uoe  toile  d-^meEurée  auesi, 
car  elle  n'est  guère  qu'une  «  illustnlioa  p  de  Sbaknspeare,  la 
Polie  de  Tilania,  par  M.  P.  Gervais.  Il  y  a  trop  de  vide  et  trop  de 
•  modèle  ■.  Hais  du  moius,  daas  cette  scène  transposée  en  allé- 
gorie, y  a-t-il  de  la  vraie  peinture,  des  morceaux  excellents 
(Tilajiia)  et  des  effets  de  lumière  rosée  d'une  jolie  douceur.  Ici, 
nous  trouv.iDseiiacconimodcmeDtplusJeurBtendaocesirès  diverses. 
et  l'ensemble  nécessite  l'attention.  Cet  elfort  d'assimilation  entre 
le  style  néo-décoratif  et  !a  composition  régulière  apparaît  plus 
visibiemeut  dans  d'autres  ceuvrei.  Le  parait  être,  ea  ce  moment, 
le  désir  d'entente  ou  le  compromis.  Peut-être  ne  manque-t-il  à 
l'énorme  Prinlemps  de  M.  Franck-Lamy  que  de  présenter  des 
ligures  plus  signilicalives  pour  que  l'œuvre,  dont  les  profondeurs 
sont  charmantes,  présentât  une  des  solutions  possibles.  C'est 
aiusi  un  attachant  effort  que  celui  de  M.  Sinibaldi,  où  le  peintre, 
aux  priiies  avec  un  thème  comme  celui  du  Commerce  (décoration 
commandée  par  un  ministère},  a  restreint  l'allégorie  ii  trois 
petites  figures  volantes,  vêtues  de  crépons  très  parisiens,  et  a 
coustruit  son  tableau,  d'ensemble,  sur  ladonnée,  très  réelle,  d'un 
quai  commandant  un  grand  port.  La  difficulté,  ici,  était  d'accorder 
dans  une  tonalité  générale  deux  idées  au  fond  disparates,  e(  de 
faire  tableau,  tableau  même  à  perspective  profonde,  avec  un 
centre  de  pi^rsonnages  mi-aériens.  Le  parti  qu'a  pris  l'artiste 
d'assourdir  le  tout,  sans  etfacer  pourtant  tout  à  Tait  la  gamme 
cban  la  11  te  lies  couleurs,  semble  bien  être  le  meilleur.  Franchissons 
un  degré,  et  nous  voici,  avec  M.  Kicheniout( Autour  du  Berceau), 
en  plein  rêve,  dans  une  scène  d'intérieur.  «  Pendant  le  sommeil 
de  ta  mère,  l'ange  berçait  l'enfant  >,  dit  la  légende  bretonne  qui  a 
inspiré  l'artiste.  £t  il  a  n'alisé  cette  antithèse  avi  c  une  harmonie 
de  tons  qui  rappelle  M.  Alt>erl  Maignan,  son  maître.  Toutes  ces 
tentatives  pour  réconcilier  l'irréel  avec  le  réel  sont,  chacune  pour 
des  raisons  spéciales,  intéressantes  el  distinguées. 

Mais  voici  ceux  que,  faute  de  mieux,  j'appellerai  les  colo- 
ristes mystiques,  ceux  qui  font  vibrer  un  idéalisme  raffiné  sous 
Tarchet  de  la  couleur.  C'est  la  suite  d'Élie  Delaunay,  cet  artiste 
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il  en  est  beaucoup  c 
sent-ils  ?  Plantez-vous  dt 
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rienl-elles?  Voyez  le  Cafi 
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bleuâtres,  pareilles  &  du  ciel  Tondu  dans  de  l'air,  ces  reÛeti  vert 
pfllo  qui  irisent  les  persoaaages  et  les  arôlea  des  rochers  (chose 
observée  par  quiconque  a  approché  du  déssrt),tou(ecette  lumière 
montée  nu  diapason  d'Afrique  est  enivrante  et  charmerease.  Et 
H.  Marina  Perrt:!,  avec  sa  Côte  du  Sénégal,  ne  Tait  pas  moins  flam- 
t>oyer  son  atmosphère,  et  M.  Gasté,  arec  son  Heure  sainte  du 
Maghreb,  ne  pâlit  guère  auprès  de  ces  deux  rutilances.  Nos  pein- 
tres de  la  Provence,  M.  Gagliardini ,  H.  Nardi,  mériteraient  aussi 
mieux  qu'uoemenlioti.  Mais  ils  sont  trop. ..Qui  ne  sait,  d'ailleurs, 
que  notre  groupe  d'orienlalistes  est,  entre  tous,  le  plus  vaillant 
et  le  plus  original  ?Ûui  donc  nous  a  fait  la  réputation  de  n'élre  pas 
coloristes? 

Enfin,  si  la  nature  n'a  été  longtemps  vue  chez  nous  qu'à  tra- 
vers l'atelier,  voilà  deux  générations  que  nos  artistes  ne  se  lassent 
bas  de  l'aller  découvrir  chez  elle.  Nos  paysagistes,  nos  peintres 
de  marines,  font  une  pléiade  d'artistes  consommés.  De  nommer 
ici  tous  ceux  qui  par  leurs  envois  mériteraient  de  l'être,  ce  n'est 
point  tout  à  fait  notre  affaire.  Et  pourtant,  de  H.  Desbrosses  à 
M.  Grandsire,  de  M.  Français  â  H.  Horlot,  deH.  DiéterleàMH.Ha- 
roniez  et  Laronze,  on  aurait  plaisir  à  s'arrêter,  â  dire  un  mot  de 
chacun.  Au  moins  faut-il  signaler  les  Pim  de  M.  Salle,  une  ma- 
rine toutelumineuseetpleiue  de  brisede  H.  Rudaux  (Enescadre), 
les  Bruyères  en  (leurs  de  M.  Didier-Pougel,  un  très  beau  Soir  de 
H.  Voisard-Margerie,  un  imposant  Cirque  de  Gavarrm  de  M,  N»- 
zal,  tout  bouillonnant  d'eau  vierge  échappée  du  glacier.  Mais  on 
peut  mettre  encore  à  part,  comme  pages  maîtresses,  la  Lisière  de 
forêt,  de  H.  Emile  Michel,  la  SoUtvde  de  M.  IJarpignies,  et  le 
mélancolique,  le  noble  ei  pénétrant  Nudui  in  nuda  terra  de 
M.  Adrieu  Demont.  De  ce  cdté  encore,  l'antique  lustre  transmis 
par  l'école  romantique  n'est  pas  près  de  se  ternir. 

Ainsi,  du  point  ou  nous  sommes  placés,  le  dernier  Salon  des 
Champs-Elysées,  le  dernier  en  tous  les  sens,  offre,  pour  la  pein- 
ture française,  une  étude  intéressante.  Moins  d'incohérences, 
moins  d'antagonismes  aussi:  une  fusion  plus  homogène  des  élé- 
ments nouveaux,  d'où  sortira  l'art  de  demain,  voilà  ce  qui  semble 
ipparallre.  Pas  d'œuvre  de  tout  à  bit  premier  ordre,  mais  deuxi 
trois  cents  toiles  intéressmte.^,  et  une  vingtaine  de  fort  distinguéee. 
Cest  un  bilan  très  honorable.  Ajoutez  que  les  laideurs  inutiles  ; 
Rivci  ptueoaiQUi  1897.  —  2>  ■■■.  'SA 
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«c»nme  ailleurs,  ta  FraDçais,  apiès  tout,  n'aura  jamais  mauvaise 
grftce  à  s'avouer  viiacu  uo  contre  dis. 

De  plus,  l'art  étranger  jouit  d'un  avantage  qui  n'est  pas  toujours 
apprécié  à  sa  Juste  valeur.  Cet  art  est  beaucoup  moins  tributaire 
das  institutions,  beaucoup  moins  l'esclave  d'une  certaine  péda- 
gogie que  le  oàlre.  Ce  n'est  pas  que  la  Belgique,  l'Espagne,  l'An- 
tricbe,  ta  Russie,  etc..  manquent  d'académies.  Mais  celles-ei  n'y 
pèsent  poiut  sur  l'art  du  mâiue  poids  que  la  nôti-e.  La  Russie,  par 
exemple,  n*a  aucune  soi-dismit  *■  tradition  »  au  nom  da  laquelle 
elle  puisse  fausser  les  jeunes  vocations.  Un  artiste  belge,  ou  espa* 
gool,  pour  rester  à  la  fois  <  national  •  et  dégager  sa  personnalité, 
s'en  va  cbercher  tout  droit  des  modèles  dans  les  grands  maîtres  qui 
ont  précédé  l'académisme,  et,  dans  son  paya,  tout  lui  rend  cette 
tâche  agréable  et  facile.  C'est  proprement  se  retremperaui  sources. 
Eo  France,  pour  ce  qui  concerne  la  peinture,  rien  de  plus  difficile 
qu«  (le  se  rattacher  à  des  maîtres  nationaui.  Car  nos  peintres 
commeaçaieatàpeiae  às'alfirmer  Trançais quand  ils  sont  devenus 
italiens,  ou  i  laliauisants.  El,  depuis  le  début  du  di\-sep(Jéme 
siècle  Jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième...  mais  ce  serait  uoe  trop 
longue  doléance,  et  déplacée  ici.  Ceci  scit  dit,  et  une  fois  pour 
toutes,  non  seulement  pour  léliciler  les  étrangers  de  pouvoir  rester 
fli  facilement  eux-mêmes,  mais  pour  souligner  encore  mieux 
l'immense  mérite  qu'ont  eu  récemment  les  ndtres  à  se  créer  une 
originalité  hors  des  voies  séculairement  battues. 

Ainsi  l'apport  étranger  nous  est  précieux  eo  ce  qu'il  noua  est  la 
meilleure  dej  leçons.  Mais  les  salons  français  n'ont  pas  été  inutiles 
aux  étrangers,  qui,  un  s'y  portant  en  foule,  savaient  bien  pour- 
<piai.  Ils  N'y  trouvaient  comme  au  cœur  du  laboratoire  où,  Jl  coups 
d'expèfieBces  plus  ou  moins  réussies,  s'étudiaitia  formule  de  l'art 
DiHiTeui.  Ur,  en  art,  la  rénovation  du  fond  ratrainaut  toujours  plas 
ou  moins  celle  de  l'exécution  ou  du  métier,  c'est  dans  les  révtriuf 
(ions  du  piocoau,  et  non  de  l'idée,  que  dos  artistes  se  Jetèraot 
d'abivd  k  corps  perdu.  C'était  l&cfaer  la  proie  pour  L'ombre.  Car 
k  quoi  bon  les  elTets  nouveaux  d'une  prestigieuse  palette,  si  c'est 
pour  colorer  des  riens?  Toute  la  cbimio  des  couleurs  y  paasa.  Ou 
vit,  avec  H.  Besnard.  lea  personnages  ne  compter  pour  rien,  et 
ne  servir  que  de  support  à  des  reflets.  De  pensée,  de  sentiment, 
point.  Puis,  ce  fut  l'im[ffeaBi(Muaow,  le  poiolillisme,  le  tacUame, 
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entre  autres,  un  charmant  portrait,  peint  arec  beaucoup  de  vivacité 
et  d'esprit.  H.  N.  Van  den  Eeden,  de  Gand  encore,  nous  montre 
avec  le  Sonneur  de  Sainte-GudtUe  une  page  de  probe  et  sérieuse 
peinture,  avec  ce  fond  silencieux  de  la  vieille  église  bruselloîse, 
et  en  avant,  tout  contre  le  cadre,  le  brave  sonneur  qui  nous  fait 
face,  à  demi  courbé  sur  la  corde  qu'il  tire,  le  visage  empreint 
d'une  grave  passivité.  C'est  làdumeilleurréalisme;eton  en  trouve 
pareil  le  méat  dans  le  groupe  des  matelots  du  tableau  de  M.  Félix 
Gogen,  Piet-re  le  Grand  cAei  les  marins  de  Hollande,  et  davantage 
encore  chez  M.  Dierckx,  d'Anvera,  le  Pelez  de  la  Belgique,  qui 
met  cependant  moins  de  gueuserie  voulue  et  de  sentimentalisme 
déclamatoire  que  notre  Pelez  dans  l'étalage  des  misères  sociales. 
Les  Abandonnées  sont  dans  la  note  juste. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  l'école  belge,  et  sûrement  celui  du 
Salon,  était  l'admirable  toile  de  H.  Alesandi'e  Struijs  d'Anvers, 
Consoler  les  affligés.  Dans  un  intérieur  pauvre  et  propre,  un  vieux 
prêtre,  avec  un  gpste  d'affection,  fait  entendre  à  une  veuve  qui 
cache  sa  figure  dans  ses  mains  des  paroles  de  réconfort.  L'œuvre 
est  déjà  connue  et  populaire.  Avec  la  Visite  au  malade  et  le 
Désespéré  (exposés  en  i897  à  Munich  et  à  Dresde,  et  auparavant 
à  Paris),  elle  complète  la  trilogie  du  deuil  domestique.  Cette  nou- 
velle toile  de  M.  Struijs,  venant  fortilier  le  succès  qu'ont  obtenu 
à  Paris  les  précédentes,  sera  un  exemple  à  toute  l'école  française 
de  ce  qu'on  peut  enfermer  d'émotion  vraie,  de  pathétique  discret 
et  dt:  coloris  magistral  dans  un  cadre  restreint,  et  sur  un  sujet  de 
tons  les  jours.  Voilà  la  grande  voie,  la  voie  des  maîtres,  de  ceux 
d'hier,  d'aujourd'hui,  de  toujours.  Remercions  M.  Struijs  de  nous 
la  rappeler  avec  cette  insistance  et  espérons  que  son  exemple  sera 
suivi. 

Tout  autre  nom  cité  après  celui-ci  risquerait  de  paraître  sacriHé, 
si  l'Espagne  ne  nous  avait  envoyé  pour  ainsi  dire  exprès,  comme 
une  revanche  du  Midi,  le  tableau  de  M.  Sorolla  yBastida,  Cousant 
la  voile.  Sous  une  treille,  entre  des  poteaux  bleus  qui  soutiennent 
la  verdure  grimpante,  des  lemmes  atlairées  sont  accroupies  autour 
de  l'immease  toile,  bossuée  de  plis  comme  uo  ballon  dégonOé, 
et  ne  perdant  pas  plus  un  coup  d'aiguille  qu'un  coup  de  langue. 
Au  bnut  de  ce  demi-abri,  un  jardin  en  perspective,  où  fait  rage  le 
soleil  espagnol;  et  ici,  sur  la  scène,  sur  l'objet  vague  auquel  toute 
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l'âquipe  féminiue  est  attelé(>,  sur  la  Toile  enftn,  oiir  pluie 
dp  lumière,  crîblure  de  soleil  à  Iravenle  Rrillagr  »ipériei 
des  accrocs,  des  BauU  de  couleur,  un  mouveineiit  endii 
éhlouit  lin  îQslant  l'œil,  puis  le  retinnt  et  In  ren-it.  cocnni^ 
»»ges  trop  colorns  qu'on  savoure  longuement,  la  main  ai 
(i<'s  sourcils.  Cela  crie  la  vie.  PeuUéire  cela  orir-i-il  un 
haut.  Non  moins  verveui,  mais  beaucoup  plus  foodu  d« 
harmonieux  d'accent  est  le  morceau  des  i'olien,  de  M. 
de  Lisbonne.  L'autorité,  la  puissance  respirent  en  celte 
sombk'  écrite  daus  un  coup  d'improvisation,  tant  elle  eat  dèë 
et  qui  n'en  a  pas  moins  luute  la  saveur  et  la  force  doiiavi 
\VI&«quez.  M.  Carlos  Vasijiiez,   avec  sa  BénéititUiwt  du  m 
H.  CaKlelucho,  avec  sa  •Scène  sMUane,  se  ratUrlient  plu(fl| 
leur  exécution  brusque  et  marqintAe.au  (^nrodeM.SorolliJ 
quelle'  individualité  chez  tous  ces  peintres  I  Qh'IIg  ^ergi«,< 
indépendance,  quelle  Turia  !  Comme  ils  ont  raison  de 
gnolsl  Tel  autre,  M.  Louis  iimenut.  par  exemple,  qui  expow 
charmantes  toiles  prises  sur  les  bords  de  la  Seine,  est  presi]i 
sien  par  l'accenl,  à  forci  d'acellmalation.  El  vofW  cequ 
quand  on  est  de  Séville,  devenir  h:ibilei-  Ponloisc. 

*  * 
Les  artistes  aaglu-américains,  eus,  coDaerreot,  avec  unn 
d'énergie  farouche,  l'emprciate  profonde  de  leur  nationaHti 
leur  talent  monte,  monte  Ions  les  jours.  L'Amérique,  oolaouQ 
comme  les  terrains  longtemps  restés  vierges,  [>ousse  une  végéta 
d'artistes  pleins  de  si?ve.  L'ElcoBse  nous  envoie  des  pay«a^ 
fins,  solides,  et  d'une  distin''lion  en  quelque  sorte  sauvagii.  1 
est   la  Remise  de  cerfs,  de  M.  Ch,  Stuart.   Uti  autre  Eew» 
H.  Harcourt,  expose  un   tableau  très  émouvant,  1res  piciur\ 
Femme  du  LéprmLt.  Le  geste  magnifique  de  la  Temmi'  au 
levds,  son  expressiond'amoureirungoisse  éperdue,  le  raoui 
de  Fuite  du  lépreux,  la  couleur  tKianesqiic  jetée  sur  la  rol>e' 
l'arriîire-plan,  font  de  cette  scène  quelque  peu  éoigmatifi 
pathétique  apparition.  M.  Johnson,  dans  nn  tableau  d'mte 
ration  analogue.  .Sœur  F.vanqtHne  recoimaiamnt  GabritI  tU 
hôpital  fLongfellowl,   dépasse  l'anecdole  littéraire  ou   jioi 
el  peint  d'une  chaude  coeur  utun  drame  humain.  MM.  Ki 
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!  BrigdinaD,  tons  denx  AméritaiinB,  «spotMit  ;  l'un,  ub  Soir  itÈU; 
I  l'autre,  une  mariae.  Après  COrage,  d'usé  très  juste  observalioD. 
H.  HiiDtt.r  (encore  un  Écossais)  nous  montre  le  Mur  de»  Juift 
i  Jérusalem,  avec  son  long  alignemeut  de  ligures  lamentées. 
H.  George  Scott  reproduit,  à  petite  échelle,  la.  Revue  de  Chatons, 
d'une  touche  Tine,  brillante,  Bpiritut:l!e,  et  d'une  (ri)servatioiide 
types  tout  à  fait  exacte  et  élégante.  C'e!t  bien  là,  je  crois,  le  aeol 
vraiment  très  bon  tableau  qu'aient  inspiré  les  éTéDements  récents. 
Ëotin  Irois  tableaux,  dus  tous  trois  à  des  Américains,  méritent 
une  mention  spédale.  Rien  de  plus  disiemblable,  d'ailleuni,  «jue 
leur  manière.  Le  premier,  Vh,  v/o,  uto/  de  M.  Smitb-Léns, 
représente  une  vache  et  une  vachère,  grandeur  sature,  à  l'abrea- 
voir.  Il  est  brossé  avec  une  maestria  incomparablp.  La  tUe  de 
l'animal  qui  boit,  son  reflet  dans  l'eau,  le  type  et  l'attittide  de  la 
Bretonne  qui  l'encourage  en  le  calmant,  sont  touchés  avec  mw 
sûreté,  <;critsavec  une  résolution  étonnantes.  Ia  couleur  eatlaooée 
ïtour  de  bras,  comme  par  paquets.  Un  rien  de  plus,  et  ce  serait 
fum,  oalré.  Mais  l'artiste  frappe  aussi  juste  que  fort.  Le  aecond 
tableau  estcelui  de  M.  Tanner,  la  Résurrection  de  Lazare.  Dnana- 
lique  et  mystérieui,  composé  dans  une  gamme  de  tons  bruni 
lumineux  parfaitement  soutenus,  il  est  d'un  saisissant  effet:  la 
léte  du  cadavre  ressuscité  qui  émerge  de  terre,  l'émoi  des 
assistants,  sont  rendus  de  Tiçon  tragique. 

Enfin  un  Cruciftemeni  de  M.  G.  liiness  est  une  œuvre  des  plus 
remarquables,  t  Véritablemeat,  cet  homme  était  le  fils  de  Dieu  >, 
telle  est  l'inscription  du  cartouche.  L'artiste  a  saisi  le  moment 
où  la  foule,  en  face  du  Golgutha  transfiguré  par  un  m^rveilkuic 
effet  du  lumière,  reconnaii  dans  le  crucifié  le  fils  de  Dieu,  t^  pla- 
teau sinistre,  revéïu  d'une  maigre  brousse,  est  vide, ^l'exception 
des  croix  éri^'ées  dans  le  fund,  et  de  deux  personnages  à  cheval, 
qui  ont  l'ait  reculer  k  foule,  et  qui,  tête  et  lance  hautes,  semblent 
encore  la  menacer.  Un  auguste  silence  plane  partout  :  la  mul- 
titude, amassée  en  arrière  d'une  crevasse,  contemple  avec  saisis- 
sement le  spectacle  du  Guigotha.  Le  reste  est  un  drame  de  la 
lumière,  mais  de  quel  effet!  Une  clarté  blonde,  éblouissante, 
baigne  le  liuu  du  supplice;  et,  trouvaille  de  l'artiste,  un  arc  en 
ciel  qui  parr  du  corps  du  Christ  a  transformé  celui-ci  en  une 
tache  d'or  qui  se  volatilise  et  lance  ses  rayons  précieux  dans  l'at- 
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L\  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


L'foucATiDN  DE  LA  DÉuocRtTiE  FRANÇAISE,  pir  Léon  Bourgeoit,  dépuU, 
«nden  présideot  du  Conseil.  Paris,  1897,  Edoaard  Cornély,  8,  rue  du 
Qualre-^ptembre.  Prix  :  2  Trancs.  —  Ce  livre  est  ud  ricueli  de  digcours 
qui  ont  été  prononcée  par  U.  Bourgeois  de  1890  àt89G,  soit  pendant 
qu'il  était  miDisLre  da  l'inHtruclion  publique,  soit  depuis,  en  qualité 
de  président  de  la  Ligue  de  l'enseignement  ou  de  l'Assoclatioa  philo- 
technique.  Ils  traitent  Buccesaivement  de  l'éducation  supi'rirure,  de 
l'éducation  secondaire,  de  l'éducation  primaire,  de  l'éducation  sociale 
«t  de  l'éducation  artistique.  Ils  ont  été  prononcés  dans  àet  circon- 
stances et  des  temps  très  divers,  et  sont  d'importance  ioégnle.  Mais, 
comme  dit  la  prérace  du  livre,  il  y  a  entre  eux  un  lien.  Ils  sont  inspi- 
rés par  une  même  pensée,  qui  e»t  celle-ci  : 

<i  Une  société  ne  saurait  vivre  dans  la  sécurité  et  dans  la  paix  si 
les  hommes  qui  la  composent  ne  sont  pas  unis  et  comme  volontai- 
rement  disciplinés  par  une  mém'»  conception  de  la  vie,  de  son  but  et 
de  ses  devoirs.  L'éducation  nationale  a  pour  fin  dernière  de  créer 
cette  unité  des  esprits  et  des  consciences.  Comment  dans  notre  démo- 
cratie peut  se  former  celle  doctrine  commune,  doctrine  â  la  fois 
intellectuelle,  morale  et  socialeîSur  quels  points  fondnmentaux  peut- 
elle  s'établir,  dans  quelles  conditionset  dans  quHlIes  limites,  par  quelles 
voies  et  par  quelles  méthodes?  Quel  est,  dans  la  tAche  propirâée,  le 
rôle  delà  puissance  publique  et  quelle  part  doit  être  réservées  l'ini- 
tiative des  citoyens?  • 

Ce  sont  des  problèmes  à  la  fois  passionnants  et  nrgeots.  Faire  l'unité 
Intellectuelle  et  morale  de  la  patrie,  d'un  pays  »i  divisé,  où  les  esprits 
ont  en  desfoyers  si  diiTéreots,  des  éducations  si  opposées;  concitier, 
dans  notre  République,  la  liberté  civile,  politique  et  religieuse  avec 
fordre  volontaire,  avec  une  discipline  morale  consentie  par  tous, 
telle  eai  la  lAche  qui  s'impose  aux  éducateurs  vraiment  dignes  de  ce 
nom,  tel  est  l'objet  réel  de  l'éducation  publique  à  tous  ses  degrés. 

Cest  t'éducation  supérieure  qui  doit  donner  le  branle.  C'est  aux 
universités  i  révéler  à  l'esprit  humain  son  unité  dans  la  science,  à 
répandre  le  goût  de  In  vérité,  de  la  lumière  et  les  méthodes  par  où 
l'on  y  parvient.  <  Plus  la  grande  œuvre  d'i n te rp relation  «cieniifique 
du  monde  s'avance,  plus  l'unité  des  lois  naturëlles  se  révèle  à  nos 
esprits,  et  plus  s'impose  à  ceux  qui  cherchent  —  et  la  recherche 
des  vérités  nouvelles  est  la  fin  dernière  de  l'enseignement  de  nos 
hautes  écoles  —  cette  nécessité  des  vnes  d'ensemble,  cette  faculté  de 
se  porter  librement  vers  tous  les  objets  de  la  connaissance  à  laquelle 
cenaiaement  pensait  Rabelais,  lorsqu'il  délioissait,  dans  un  langage 
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démocratique,  libérale,  qi 
les  rendre  égaux  à  tous  lei 
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quelques  années  i  l'enfent  les  élémeirta  da  savoir,  de  le  préparer  A  II 
vie,  de  le  maDir  k  la  fois  d'idées,  de  connaissaocee,  de  principes, 
de  eonstroire  la  fondation  générale  sur  laquelle  s'élèvera  plus  tard 
son  esprit.  B-t-ce  qne,  dans  les  cinq  ou  six  ans  qDll  reste  à  l'école 
primsirei  on  pourra  lui  donner  l'encyclopédie  des  connaissancm  dont 
il  aura  besiin  plus  fard?  Ce  serait  folie  d'y  prétendre. 

Deux  considérations  doivent  nous  rattearer.  La  première,  c'est  qu'il 
s'agit  moins  de  lui  tout  apprendre  que  de  lui  donner  une  direction, 
une  méthode,  de  bonnes  habiiudes  d'esprit,  f  Ne  luidonnonsqoepen 
de  chose,  dit  à  ce  propos  M.  Bourgeois,  mais  que  ce  peu  de  chose  II 
le  connaisse,  le  possède  véritablemoDl,  qu'il  l'ait,  comme  on  dit  vul- 
gairement, digéré,  qu'il  en  ait  fait  sa  substance;  et  lorsque  ce  qu'oD 
lai  aura  donné  sera  véritablement  enlri  eu  lui,  aura  t^nétré  dans 
M»D  cerveau,  aura  circulé  pour  ain>i  dire  danssonsang,  alors  il  saura 
apprenifre  lui-même  ce  qu'il  lui  sers  néceasaire  d'apprendre,  il  ira 
chercher  partout  ob  il  sera  ensuite  appelé  par  son  travail  particulier 
les  développemeals  et  les  applications  de  ces  connaissances  générales 
et  sommaires  qu'il  aura  reçues;  mais  au  moins  ce  qu'il  aura  apprii<, 
il  l'aura  gardé,  il  le  possédera;  ce  sera  son  Moi  Intellectuel  qui  aura 
été  développé.  > 

11  en  est  de  même  du  sentiment  moral  que  l'école  peut  et  doit 
éveiller,  nourrir,  fortiâer;la  conscience,  la  faculté  de  distinguer,  même 
dans  les  cas  délicats  et  complexes,  ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal, 
développée  par  on  conslaat  exercice,  ne  sera  pas  seulement  une  qua- 
lité de  l'esprit  chez  nos  écoUers;  •  il  faut  qu'elle  soit  devenue  comme 
une  fonction,  un  besoin  de  leur  nature,  en  un  mot  un  instinct  dont 
l'action  et  la  réaction  exercent  sur  leur  être  tout  entier  une  impul- 
sion immédiate,  préalable  à  tout  calcul  *. 

L'école  a  peu  de  temps  pour  une  si  lourde  l&che.  Mais  la  seconde 
considération  qui  peut  nous  rassurer,  c'est  que  la  Iftche  peut  et  doit 
se  continuer  après  l'école.  H.  Bourgeois  est  un  de  cens  qui  ont  en  ces 
derniers  temps  insisté  avec  le  plus  de  force  et  de  succès  sur  ta  néces- 
sité de  s'occuper  du  lendemain  de  l'école,  de  prolonger  l'euieignemeot, 
et  par  conséquent,  en  une  grande  mesure,  l'éducation  au  delé  de 
l'Age  sœlaire  légal.  Les  aînés  s'intéressant  aux  Jeunes,  les  riches  se 
souciant  des  pauvres,  les  instruits  communiquant  leur  savoir  aux 
ignorants,  c'est  une  des  voies  les  plus  sûres  par  où  l'on  pent  rencoa- 
trer  lu  solution  des  plus  inquiëtadtes  difficultés  sociales. 

L'éducation  sociale  se  fera  1!>,  dans  cette  rencontra,  dans  cette  fa~ 
miliarité,  duna  cet  échange  des  don»  du  cœur  et  de  l'esprit.  Vivre,  non 
pour  soi,  mats  pour  les  autres;  savoir,  non  pour  soi,  mils  pour  les 
antres;  s'améliorer  et  s'enrichir  moralement  en  travaillant  an  pro- 
grès intellectuel  et  moral  de  ses  concitoyens,  voilà  le  secret  de  la  paix 
sociale,  fondée  sur  les  services  réciproques  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

■  Le  sentiment  s'afllrme  chaque  jour,  dit  H.  Bourgeois,  que  la  dé- 
mocratie ne  peut  rester  immobile  entre  la  peur  et  la  violence  ;  qu'elle 
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ici  même .  Ils  soDt  courts,  mais  combioD  remplis  de  subslaoce  et  de 
savenrt  Cumote  ils  témoignent  de  la  haute  idée  qae  M,  Boucher  le 
EbU  <ta  rôle  des  maître?  de  IV nfance  et  de  la  haute  cailme  dans  laquelle 
il  les  tientl  Comme  iU  pirleat  uoe  langue  qui  élève,  réconforte  et 
console!  Le  secret  de  l'auteur,  c'est  que,  suivant  la  définition  qu'un 
■  ancien  ■  a  donnée  de  l'éloquence,  la  parole  vient  du  coeur  :  c'est  le 
grand  art;  surtout  c'est  l'art  efficace. 

Ces  deux  petits  poèmes,  petits  seulement  par  le  nombre  de  vers, 
seront  hientôt,  nous  n'en  doutons  pas,  sur  là  table  de  travail  de  tous 
las  instituteurs  et  de  toutes  les  institutrices,  et,  en  les  voj'aDt,  institu- 
teurs et  institutrices  diront  :  ■  Celui-là  est  vraiment  un  homme  de 
bien  et  il  est  notre  ami  >. 


Aux  inSTITUTEURS  ET  IHSTITUTRICES  DB  FlUMCB.  MeS  SUPRÊMES  CON- 
SEILS, pir  Fr.  Lucas,  inspecteur  d'académie  honoraire,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, chevalier  de  U  Légion  d'h'nneur.  elc.;  un  vol.  in-12,  Paria, 
Delagrave.  —  Ce  livre  est  le  testament  pédagogique  d'un  bon  serviteur 
de  lUaiveraité.  Dans  sa  retraite,  <i  avant  de  quitter  son  pays  saOE 
retour  >,  selon  ses  expressions  touchantes,  >  il  y  jetle,  du  fond  de  son 
âme  immortelle,  le  cri  suprême  d'une  conviction  profonde  et  d'un 
patriotique  souci  de  l'avenir  national  >.  Le  patriotisme  el  la  piété,  un 
patriotisme  religieux  et  une  piété  grave  et  loule  Inique,  inspirent,  en 
fllTet,  les  suprêmes  conseils  adressés  à  ceux  qu'il  a  aimés  de  tout  son 
cœur,  on  le  sent,  dans  sa  vie  active.  L'épilaphe  qu'il  rêve  pour  lui- 
même,  noQS  dit-il,  «  Il  aima,  ce  fut  tout  son  lalent  i,  pourrnit  servir 
d'épigraphe  à  son  dernier  écrit.  11  y  passe  en  revue  les  diverses  ma- 
tières de  l'enseignement  primaire,  et  il  n'applique  A  en  moutrer  le  cOté 
moral  supérieur,  qu'on  ne  voit  pas  toujours,  et  qui,  uoe  fuis  aperçu, 
permet  de  les  faire  servir  i  l'éducation  de  l'fims  plus  encore  qu'A 
l'instruction  de  l'esprit.  Il  trouve,  pour  parler  des  plus  modestes 
enseignements,  l'écriture,  l'arithmétique,  la  géographie,  des  parules 
pénétraDtes  qui  les  élèvent  doucement  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  Ame 
dont  elles  doivent  fortifier  les  premiers  mouvements.  Hais,  quand  il 
arrive  i  l'instruction  morale  et  civique,  il  se  donne  c»rriër<>,  il  multi- 
plie sur  tous  les  points  du  programme  de>  leçons  où  il  épanche  l'expé- 
rience d'une  longue  vie,  les  SDUveniP"  de  l'humaniste,  les  exportations 
d'un  cœur  généreux,  si  bien  qu'aucun  maître,  croyons-nous,  ne  les 
lira  a-ms  profit.  C'est  punr  agir  encore  et  faire  un  peu  de  bien  qu'il  a 
pris  la  plume;  nous  voudrions  l'aider  dans  cette  tentative  en  élargis- 
sant le  cercle  de  ses  lecteurs;  et  nous  recommandons  vivement  ce 
petit  livre  d'une  inspiration  si  élevée  et  si  cordiale. 
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F£tb  comméhorativg  de  la  l'o.NDATtON  des  écoles  nobiules  d'instith- 
TEUBS  ET  d'inst[tutbic£8  DB  Li  Seine.  —  Le  viagt-ctQquiënie  aQoivw- 
saire  de  la  fondation  dsa  deux  écoles  nortimles  de  la  Seine  a  été  célé- 
bré, les  28  et  29  octobre,  par  une  Tête  commémorative.  Li  Awut  md- 
stcce  a  celle  toleunité,  en  tête  du  présent  numéro,  un  article  spécial. 

Cours  norhu.  na  lectdu  a  saute  voix.  —  Le  cours  Dornut  de  lec- 
ture s  haute  voii  et  de  récitation  à  l'usage  de  HU.  les  iustilu'eurs  et 
de  HU"™  les  ioslitulrio;»  des  écoles  pultliques  de  la  ville  de  Pam  est 
ouvert  à  la  mairie  du  IV*  arrondi saeoieQt,  depuis  le  jeudi  S8  octobre, 
pour  l'année  scolaire  188T-1SSS. 

Il  a  lieo  tous  les  jeudis  à  9  heures  et  demie  du  matia. 

11  est  rappelé  que  les  coors  Himilaires  qui  exisiaieftt  autrefois  à  la 
oiairie  du  VI*  arrondissement  et  i  l'école  de  gargons  rue  Blanche  ont 
été  ééSnitiTement  fermés  le  1"  janvier  1897. 

ŒtIVRB    PABISlENnx    DBS    COLOHIBB    MATSBHBLLES    SCOLAIRB".    —   Un 

comité  placé  sons  la  présidence  de  M.  FaJlliot,  maire  du  IV'  arroa- 
dissement,  vient  de  se  former  dans  le  but  suivant  : 

«  Installer  aux  portes  de  Paris,  poor  que  les  familles  pauvres  puis- 
sent s'y  rendre  aaos  trop  de  frais,  dans  une  région  bui-ée,  un  éta- 
blissement d'une  simplicité  conlorlabie,  riante,  hygiénique,  où  le 
grand  air,  où  le  régime  lacté,  le  soleil,  te  jeu  libre  sur  des  pelouses, 
seront  les  éléments  prlDcipaus  rénois  pour  donaer  force  et  santé  «nx 
peti's  affaiblis  qui  viendront  j  passer  de  un  à  trois  mois,  suivant  la 
oécisiiMi  du  docteur-inspecteur. 

Avec  des  fonds  relativement  modestes,  un  essai  peut  être  tenté 
dont  les  résulldts  donneront  U  mesure  de  l'uiilité  de  l'œuvre.  Cest 
cet  essai  même  que  le  comité  d'initiative  se  propose  de  laire,  daus  un 
aentimaot  de  conviction  sincère,  d'amour  prufond  pour  les  petits.  Il 
compte  sur  la  charité  de  tous,  car  l'enfant,  le  petit  enfant,  c  eet  l'es- 
poir, c'est  l'avenir,  c'est  la  France  de  demain.  » 

Lesoffrandesfont  reçues  chezU.  le  D' Hesnard,  trésorier  de  l'œuvre, 
â7,  rue  de  Belltjfond,  à  Paris.  La  souscription  annuelle  est  fixée  Â 
2  tnact  a'n  minimum. 

Association  de  PBnFEcriOKHBMBiiT  bhtkb  lbs  institutbicbs  du  dépab- 
TEMEKT  DES  Lamdes.  —  Une  assodaiion  de  perfectionnement  des 
anciennes  élèves  de  l'école  normale  d'institutrices  de  Honi-de-Marsan 
a  été  constitui'e  sous  la  présidence  de  H"°  Heurtefeu,  directrice  de  cet 
établissement.  Toutes  tes  inatitutric«a,  normaliennes  ou  non,  peuvent 
faire  partie  de  cette  aasodatitm.  Les  statuts  ont  été  approuvés  par 
U.  l'inspecteur  d'académie  le  24  mars  1897. 

Dans  l'assemblée  géniale  tenue  le  13  joifl  1S97  sous  fnréeideBeede 
M.  Mondiet,  inspecteur  d'académie,  président  d'honneur,  â  laquelle 
assistaient  41  anciennes  élèves-mal  tresses  venues  de  toutes  les  parties 
du  département,  le  buisau  de  l'asasciatioii  a  élA  complété  par  la 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


PROJET  DE  RÉORGANISATION 

DE  l'enseignement  DU  CHANT  DANS  LES  ÉCOLES  NORMALES 


Ce  projet  est  respectueusemeat  soumis  aux  aiitorit^R  scolaires, 
à  qui  il  appartiendrait  de  le  réaliser  en  totalité  ou  en  parlie,  tel 
qu'il  est  ici  Formulé,  ou  avec  les  modillcatioDs  que  l'on  jugerait 
utiles.  Cependant,  pour  simpIiCer,  l'auteur  du  projet  le  présentera 
avec  des  lignes  très  arrêtées,  et  en  supposant  toujours  qu'il  sera 
exécuté  coDrormément  à  ses  ladications.  Ou  voudra^bien  excu- 
ser l'allure  décidée  que  donnera  à  notre  texte  ce  parli-pris,  adopté 
pour  la  netteté  de  l'exposition. 

A  défaut  d'une  autorité  à  laquelle  nous  ne  saurions  prétendre, 

nous  avons,  du  moins,  à  notre  aclir,  un  ardent  désir  de  voir  le 

chant  plus  répandu  et  mieux  dirigé  dans  les  écoles,  peut-être  une 

connaissance  assez  étendue  de  la  question,  et,  en  tous  cas,  un 

'    certain  nombre  d'expériences,  conduites  méthodiquement,  à  la 

suite  desquelles  nous  avons  cru  devoir  rédiger  le  projet  que  voici. 

'        Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  plusieurs  personnes,  ayant 

t    toute  l'autorité  qui  nous  manque,  ont  pris  coonaissaoce  de  notre 

'    travail  et  nous  ont  engagé  à  le  publier.  Nous  citerons  parliculiè- 

'    rement  H.  l'inspecteur  général  Jost,  dont  la  compétence  musicale 

est  assez  connue.  Il  a  bien  voulu  lire  notre  manuscrit  la  plume  k 

la  main  et  nous  signaler  quelques  lacunes  aisément  réparables. 

Nous  lui  devons  autant  de  reconnaissance  pour  ses  précieux  avis 

que  pour  son  encouragement. 

Nous  justiûerons  l'idée  générale  du  projet  avant  d'en  exposer  le 

"   détail. 

nivui  rtBàOOOKiVK  1S9T.  —  2<  sem.  %\ 


Nous  croyons  résu 
chant  est  un  des  plus] 
disposer  pour  achev 
enfants  du  peuple,  po 
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Il  est  peuMtre  fasLidieus  d'entendre  toujours  citer  i'exemple 
de  TAliemagDe,  de  la  Suisse,  des  pays  du  Nord.  Mais  les  vérités 
les  plus  banales  sont  parfois  bonnes  à  redire.  Or,  si  l'oo  nous 
compare  à  nos  voisins  de  l'Est,  notre  infériorité  musicale  est  évi- 
dente. A-t-elle  unecause  naturelleet  insurmontable?  NuUeoieat; 
car  on  chante  très  biendansquelques-uiiesdenosécoles  primaires 
(sans  professeurs  spéciaux),  simplement  parce  qu'un  maître  ou 
deux  y  ont  le  goûtduchantetk's  connaissances  nécessaires.  Nous 
avons  la  conviction  absolue  que  dans  dix  ans  on  chanterait  en 
France  aussi  bien,  sinon  mieu:c,  qu'en  Suisse  ou  en  Allemagne,  et 
sans  imiter  personaCttilea  autorités  scolaires  de  tout  rang  avaient 
le  ferme  vouloir  d'atteindre  ce  résultat. 

Une  sanction  a  këtabuii. 

Que  laudrait-il  faire? 

Nous  n'avons  pas  la  naïve  ambition  de  croire  que  l'on  augmen- 
tera le  nombre  des  heures  consacrées  à  la  musique  dans  les 
écoles  normales  et  primaires.  Peut-être  ne  serait-il  pas  mauvais, 
pourtant,  d'imiter  sur  ce  point  un  peuple  qui,  depuis  la  Réforme, 
a  fait  de  la  musique  une  de  ses  forces  vives  *?  Hais  on  ne  saurait 
agrandir  ta  part  du  chant  sans  rogner  celle  de  telle  ou  telle  matière 
d'enseignement  ;  et,  si  nous  risquions  une  remarque  sur  quelques 
surcharges  des  programmes,  on  nous  accuserait,  non  sans  raison, 
de  parler  de  choses  qui  dépassent  notre  compétence  *. 

Des  personnes  hautement  autorisées  pensent  qu'il  faudrait  au 
moins  rétablir  l'épreuve  de  chant  à  l'examen  du  brevet  supérieur. 
Nous  partageons  très  humblement  leuropinion.  Il  est  vrai  qu'on 

petites  écules,  eus  chaols  po[>ulaire9  qui  contribunut  ai  puls^inmsat  âCortilitir 
le  sentiment  patriotique.  Cbci  noua,  bêlas!  combien  y  a-l-il  do  fila  de  bour- 
geois, élevés  dans  nos  lycées  et  collèges,  qui  soient  caiiables  de  chanter  corree- 
temeat  la  ManeMaisel 

1.  Avez-vous  entendu,  pendant  la  guerre,  chanter  les  soldats  allemandsT 
Céuit  beau,  et  altrisiant  pour  nous. 

3.  En  Allemagne,  OD  consacre  an  chant,  dans  les  écoles  normales,  trois  Cois 
ploH  de  temps  que  chez  nous.  Reconnaissons  louleCois  que  nos  deux  heurts  par 
semaine  pourraient  aullirc,  si  elles  étaient  toujours  admirablement  employées, 
et  si  l'on  y  joutait  quelques  moments,  pris  fà  et  lA,  le  jeudi  et  le  dimanche, 
t,  les  autres  jours,  au  diibut  el  à  la  Qn  ite  la  journée. 


•  «••aWAAlJV/O    ai  II 


ont  beaucoup  à  faire  ( 
le  plus  simple  :  car  ce 
naissances  techniques 
est  donc  singulier  que 
les  écoles  normales  soit 
d*y  êlre  stimulée. 

Nous  devons  dire  qu 
que  nous  avons  entem 
parlons.  La  voici  :  «  Oi 
téressement,  puisque  U 
point  sans  proGt  mora 
d'autant  plus  qu'elle  n\ 

Certes,  répondrons-n< 
de  l'esprit  est  chose  i'( 
étudiât,  uniquement  pa 
sciences.  Mais  enfin,  re 
rieur  comme  la  saoctioi 
maliens  ?  Il  est  Tobjet, 
dicales,  et,  s'il  les  méril 
qu'il  existe,  failes-!c  pori 
à  récole  normale. 

Si,  d'ailleurs,  la  lyran 
personne  ne  s'aviserait  p 


j^-  ii^ 
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\0UT9  oéces^aires.  Le  chaot  ne  saurait  échapper  à  la  loi  commaDe. 
Mettez  vos  futurs  instituteurs  en  état  de  cbauter,  si  le  cceur  leur 
en  dit;  et  alors,  ne  craignez  rien  1  Une  fois  instruits,  ils  cbaote- 
ront  par  plaisir.  Ce  n'est  pas  la  contrainte  subie  pour  apprendre 
l'alphabet  qui  fait  la  rareté  des  poètes*. 

Encore  une  objectioa  à  écarter,  et  nous  en  aurons  fini  avec  le 
brevet  supérieur. 

Si  l'on  y  rétablissait  une  épreuve  de  chant,  il  foudrait  que,  sans 
être  dit&cite,  elle  tût  très  sérieuse;  mais,  vu  le  peu  de  temps  dis- 
ponible aux  examens,  elle  porterait,  non  sur  toutes  les  matières 
préparées,  mais  sur  une  seule,  ou  deux  au  plus,  au  choix  de 
l'examinateur.  Le  candidat  devrait  être  égalemeatcapablede  sol- 
fier à  vue  un  exercice  facile,  de  faire  correctemeut  une  très  simple 
dictée  musicale,  et  de  cbaoter  avec  goût  un  certain  nombre  de 
«hants  scolaires.  En  somme,  l'épreuve  du  brevet  supérieur  résu- 
merait toutes  celles  que  nous  décrirons,  excepté  les  deux  der- 
nières, impraticables  aux  exameas  *. 

—  Hais  alors,  nous  dit-ou,  il  y  aura  deux  catégories  d'aspirants 
au  brevet  supérieur  :  ceux  que  l'école  normale  aura  préparés  à 
subir  l'épreuve  de  chant,  et  ceux  qui,  étrangers  à  l'école,  n'auront 
pu  jouir  du  même  avantage. 

Nous  répondons  :  a  Parfaitement.  Ne  faut-il  pas  que  tous  les 
instituteurs  soient  formés  dans  les  écoles  normales,  ou  qu'ils 
acquièrent,  comme  ils  voudront,  une  culture  équivalente  à  celle 
qu'on  leur  donnerait  dans  ces  écoles  ?  Les  aspirants  au  brevet 
supérieur,  autres  que  les  normaliens,  n'ont  pas  eu,  pour  se 
préparer  sur  les  nombreuses  matières  de  l'examen,  la  direction 
générale,  les   leçons,   les  facilités  de  toute  nature   que  donne 


1.  Noua  nous  occapoDS  id  des  écoles  normalei;  mais  il  est  bien  éTident  que 
brat  se  lienl,  et  qu'une  épreaie  dechantimpOEéeau  cerliUcatd'èludes  primaires 
ferait  merveille:  les  mattrce  [Tendraient le  chant  au  sérieu^i.  11  Taudrail,  bien 
entendu,  que  l'épreuve  fût  extrêmement  simple  et  n'eût  rien  de  théorique.  Cha- 
cun des  candidats  pourrait  présenter  une  liste  de  sii  chants,  sur  lesqueli 
)'«ia  mina  leur  en  choisirait  un  pour  le  faire  chanter  tnni  tolfier. 

Nou:>  regrettons  de  ne  pouvoir  insister  davantage  sur  l'importance  de  cette 
épreuve,  faute  de  laquelle  maint  directeur  d'école  continuera  de  soigner  par 
l'eau  froide  le  lèle  de  ses  adjointe,  sortis  de  l'école  normale  avec  le  goât  du 

i.  Celles  qui  consistent  à  enseigner  et  à  diriger  un  chant. 


•  •w     u     it     *-lfl, 


ne  sera  instituteur 
pensons  que  celte  m 

sonnes,  serai t  un  gra 
qu'un  nombre  inlinn 
«ique;  et  une  décis 
miracles,  en  rendant 

Il  1 

Le  rétablissement  d 
il  resterait  à  prépari 
les  élèves-maîtresses 
d'ailleurs,  n'aurait  paj 
mettre  les  candidats  a 
querons,  et  dont  le  ( 
Enfin,  rien  ne  prouve 
sera  adoptée  ;  et,  si  e 
nous  décourager?  Non 
qui  rendrait  pleineme 
musicale  au  brevet  su 
de  s'en  passer. 
Il  nous  semble  que  c 
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son  expérieace  pour  ceux  (|ui  voudraient  les  consulter  et  en  pro- 
fiter au  besoin. C'est  ceque  nous  avons  fuit  ailleurs', en  formulant 
une  série  de  conseils  pratiiiues  sur  la  Taçon  dont  il  uous  parait 
désirable  que  le  cbant  soit  enseigné  à  l'école  normale  et  à  l'école 
élémentaire.  Mais,  en  rédigeant  ces  indications,  nous  n'avons  pas 
développéle  projet  d'épreuves  musicales  dont  l'idée  y  était  suggérée 
en  passant;  et  le  présent  travail  a  pour  objet  de  combler  cette 
lacune. 

Le  ciia:<t  dans  lbs  écolks  MonuALBS. 

Nous  avons  entendu  chanter  les  normaliens  et  les  normaliennes 
dans  plus  de  cinquante  départements:  presque  toujours,  disons-le 
vile,  avec  un  très  vif  plaisir,  soit  qu'on  eiéculât  —  trop  rare- 
ment! —  un  morceau  classique  du  précieux  recueil  publié  par 
M.  Bourgault-Ducoudray  (recueil  de  Fontenay),  soit  qu'on  nous 
m  entendre  d'humbles  chants  scolaires,  en  parties  ou  à  l'unisson, 
ou  parfois  de  vieilles  chansons  locales  ', 

Nous  SPrioQS  resté  sous  le  charme  d'exéculions  brillantes  ou 
aimables  si  nous  n'avions,  d'autre  part,  observé  que  dans  trop 
peu  d'écoles  primaires  on  chante  d'une  façon  satislaisante:  ce  qui 
lient  beaucoup  moin^  à  un  manque  d'aptitude  chez  les  maitres 
qu'à  l'iDSufiisance  de  leur  savoir  musical  et  au  peu  de  méthode  que 
beaucoup  d'entre  eux  apportent  soit  à  l'enseignement,  soit  à  la 
direction  des  chants.  Car  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  un 
morceau,  on  oublie  do  donner  le  ton  avant  de  commencer,  oo 
néglige  de  battre  la  mesure,  on  laisse  les  enfants  assis  et  disper- 
sés ',  etc. 

Les  normaliens  et  les  normaliennes,  en  sortant  de  l'école,  sont 
relativement  bien  préparés  à  enseigner  le  cbant;  mais  une  très 

1.  BREU.iiGUtUoL'CHOii  ;  Citais  popufdirM  pour  les  écoles,  le  Livre  dumaUre 
(Hacheltc)  :  Voir  les  Indiciitioni  géTiératet  à  la  fin  Uu  totumc. 

'i.  Ce  n'est  pas  arec  le  mAmc  plaisir  que  noua  avons  entendu,  çà  et  là,  cer- 
tains  vbœurs  d'orphûona,  où  lu  musique  «lait  presque  aussi  diïnuée  de  posais 
que  les  parolis. 

3.  Ce  manque  de  miithode  est  plus  frappant  dans  les  é-viies  primaires  de 
filles.  En  revanche,  dans  les  écoles  de  ),'ar\-ons,  oo  dirige  parfois  le  cbanl  d'une 
manii^re  si  rude  quu  nulle  impression  de  pjcsie  ne  subsiste.  Nous  avons  insisté 
sur  tout  celu  dans  l'ouvrage  cité. 


».'.«v^,  i|uiij£e  jours  a 
moment  où  leur  jnslri 
vera  peut-{^tre  pas  deu 
tion  spéciale)  qui   se] 

viennent  de  chanter  61 

temenl  et  avec  express 

En  songeant  combic 

pour  ôire  capalile  de  J 

deviendra  le  chant  dans 
qu'il  faudrait  à  un  ins 

développer  son  instruct 

de  l'école  une  solide  coi 

Telle  est  la  siiualion. 

Trois  choses  nous  sen 

1"*  Q»rune  connais?an< 

donnée  à  tous  les  élèves 

être  obtenu  au  cojrs  de 

par  la  suite; 

2*  Que  chaque  élève  s( 
lion  du  professeur,  des  cl 
paRnemtnt  saîi  mni;i. 
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mftnl  démontrée  soient  exercés  i  diriger  des  cbanls  très  simples, 
avec  méthode  et  expression,  —  exercices  auxquels  il  convient  de 
consacrer  surtout  la  troisième  année  '. 

Tout  cela  n'empêcherait  pas  d'exécuter,  sous  la  direction  du 
professeur,  quelques  morceaux  classiques,  destinés  à  former  te 
goût,  et  an  graud  nombre  de  chanis  plus  simples,  à  l'unissoo  ou 
en  pirties,  qui  pourraient  un  jour  éLre  chantés  à  l'école  élémen- 
taire. 

Si  l'on  nous  objecte  à  présent  que  tout  cela  se  fait  dans  les 
écoles  normales,  nous  répondrons  :  Oui,  mais  pas  toujours,  ou 
pas  assez  méthodiquement.  Il  y  a  un  gratid  nombre  d'écoles  où  le 
solfège  est  négligé;  c'est  très  rarement  qu'on  fuit  chanter  les  élèves 
seuls  et  qu'on  lenr  apprend  à  diriger  un  chœur;  enlin,  la  prori- 
sion  de  chants  qu'ils  emportent  à  leur  sortie  de  l'école  est,  en 
général,  des  plus  maigrt-s. 

Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  moyens  sur  lesquels  nous 
appelons  l'attention  tendent  k  ce  résultat  unique  :  l'enseignement 
bien  fait,  dans  les  écoles  élémentaires,  de  chants  ayant  une  por- 
tée éducatrice  et  pouvant,  par  l'école,  se  répandre  partout  :  dans 
la  famille,  au  labour  et  à  l'alelier.  dans  larue,  au  régiment.  Nous 
aurions  a'ors,  dans  le  plus  large  Kf ns  du  mot,  des  chants  t  po  ju- 
laires  ■.  Miis  pour  cela  il  faudrait,  comme  M.  Jost  ne  cesse  de 
le  rappeler,  que  les  élèves-maUreii  pussent  emporter  de  l'école 
Dormale  un  large  répertoire  de  chants  très  simpl>^s,  choisis  avec 
soin  par  le  directeur  de  l'école  et  par  le  professeur  de  musique,  et 
étudiés  le  long  des  trois  années.  Tout  en  les  mettant  à  même 

''  d'apprendre  seuls  des  chants  nouveaux,  on  les  engagerait  ainsi 

-  dans  la  bonne  voie  et  on  faciliterait  grandement  leur  lâche  i 
*  venir. 

■  Il  y  a,  dit  M.  JosI,  cent  vingt  dimanches  de  présence  à  l'écold 

■■  normale  durant  les  troisannées:  eh  bien!  chacun  de  ces  dimanches 

:(  un  chant  peut  être  appris,  et  cent  vingt  morceauxcomposeraient 

i'  le  trésor  du  normalien  à  sa  sortie  de  l'érole.  > 

* 

1.  Avec  toute  raison,  nous  «rnble-t-il.  JI.  Just  demande,  d'autre  part,  que, 

.f  dans  cliaque  division  dV-léves,  il  v  ait  un  chef  de  musique  ou  rouniuur  de 
cbanl,  pour  diriger  les  répéiiiions  sov*  la  Enrreillaiice  ov  d'aprtt  les  conseils 
da  professeur.  Le  chef  de  la  Uvisiéme  année  dirigerait  le;  répétition!  com- 


^l'UJ»   J 


Nous  abordon 

"  nous  paraîj 

norina/es  à  des  é 

^es   parsonne 

partager  nos  m 

«noyen  dbrganis. 

2  ne  fussent  qu, 

été  contestée.  E/l( 

grandement  siiniu 


Quelques  autres  i 

ettoutaussi  bienveil 
f  faire  subir  aux  él 
tnpie  vœu  énoncé  p 

«tes ,  mais  des  ëpre 
bien,  est-il  juste  d'i 
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de  signaler  les  points  faibles,  d'élablir  un  classement  précis  des 
élèves  par  ordre  de  mérite;  ce  qui  n'empêcherait  pas  de  tenir 
compte  des  notes  données  au  jour  le  jour.  De  plus,  quelque 
soleoDité  dans  l'épreuve  rendrait  fort  désagréable  aux  élèves  de 
s'y  moEitrer  par  trop  médiocres,  et  ce  leur  serait  une  raison  de 
pins  pour  s'y  bien  préparer. 

NousavoDsrépondu  ensuite:  s  Nousnc  demandons  pour  léchant 
que  le  régime  du  droit  commun.  N'y  a-t-il  pas,  daas  les  écoles 
normales,  des  compositions  trimestrielles  portant  sur  toutes  les 
matièri^s  de  l'enseignement?  Ce  que  nous  solliciloos  pour  léchant 
est  quelque  chose  d'analogue,  et  deux  épreuves  par  an  noussufS- 
raient.  * 

Nous  avons  ajouté,  d'ailleurs,  que,  selon  nous,  il  y  aurait  lieu 
d'instituer  une  épreuve  de  chant,  même  si  l'on  ne  fais:iit  rien 
d'analogue  pour  les  autres  matières  de  l'enseignement;  et  une 
épreuve  plus  complète  et  plus  significative  que  toutes  celles  du 
brevet  supérieur.  Celles-ci,  en  eifet,  montrent  bien  ce  que  iait  le 
candidat,  mais  non  pas  ce  qu'il  sait  enseigner.  Nous  ignorons  si, 
&UK  examens,  il  en  pourrait  être  autrement;  mais,  à  l'école  nor- 
male, il  seraitbon,  nous  semble-l-il,  de  s'assurer,  par  des  épreuves 
divt;rses,  qu'un  élf^ve  sait  enseigner  ce  qu'il  sait.  Pour  le  chant, 
du  moins,  cela  nous  paraît  indispensable,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  solliciter  pour  lui  un  tour  de  faveur.  Pouniuoi  cela?  Parce 
qu'il  faut  une  préparation  très  spéciale  pour  l'enseigner  conve- 
nablement et  parce  que,  faute  de  cette  préparation,  il  est  presijue 
toujours,  par  rapport  aux  autres  matières  enseignées  à  l'école, 
dans  un  état  de  criante  infériorité. 

Tous  les  instituteurs  de  France  n'onl  pas  même  valeur  pédago- 
gique; mais  il  n'en  est  aucun  qui  n?  puisse  enseigner,  avtc  plus 
ou  moins  de  laleot,  le  français,  le  calcul,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, et  même  le  dessin,  si  c'est  un  ancien  normalien.  Il  y  a,  au 
contraire,  des  écoles  où  l'on  ne  chante  pas,  pour  la  raison  bien 
simple  que  le  maître  ne  sait  pas  chanter;  et,  dans  un  très  grand 
nombre  d'autres  écoles,  il  se  commet,  lorsqu'on  exécute  les  chants 
les  plus  faciles,  des  erreurs  musicales  correspondant,  comme 
gravité,  à  des  fautes  de  grammaire  ou  de  calcul  qu'un  bon  élève 
d'école  primairene  pourrait  commettre,  à  moins  de  le  faire  exprès. 

—  S'il  faut  une  sanction  à  l'étude  du  chant,  nous  a-t-on  dit 


'    « 


serait  une  exceJJ 
à  l'école  normal 
épreuves  pratiqa 

*^"  attendant  di 
'l  vœu  qu'il  8oii 

chant  obtenues  n, 
classe  et  à  i'écoJe 

,   S'' }•  a  divergen 

««ts  à  atteindre,  ni  ■ 
Jftention.  Elle  po^ti 

«^«n  moyen,  à  vrai, 

^^«ts  résultats,  pour 

*^'"»  nous  ne  confon 

mandant  ce  qu'après 

paru  le  plus  à  prSpo! 

«^^  notre  méthode  p 

'<»/«"  connaître. 

il  est  d'ailleurs  hier 

"«era  jamais  un  e, 

^'c.  on  peut  i'oro...^.-,. 
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Expocà  du  projet. 

COHPOSITION  t>tl   JURY. 

Od  bous  a  posé  cette  i^ue^tion  :  <  Comment  le  jury  scra-t-il 
composé?  >  La  réponse  est  facile.  Il  y  a  deux  personnes  dont  la 
présence  est  aécessaire  dans  le  jury;  et  elles  suffisent  à  le  con- 
stituer. Ces  deux  personnes  sont  le  directeur  ou  la  dîreclrice  de 
l'école  normale,  et  le  professeur  de  chant.  Le  mérite  pédagogique, 
les  qualités  d'eipression  et  de  goût,  seront  ainsi  appréciés  avec 
autant  de  compétence  que  la  valeur  purement  musicale  des 
élèves. 

U  pourra  être  bon  de  faire  place  dans  te  jury  à  une  troisième 
personne  (professeur  de  l'école,  parexemple)qui  aura  des  connais- 
sances musicales  et  dont  le  goût  sera  estimé. 

Si  leurs  occupations  permettaient  à  MM.  les  inspecteurs  d'aca- 
démie d'assister  parfois  k  l'une  des  épreuves,  ou  à  une  partie  de 
l'une  d'elles,  rien  ne  serait  plus  propre  i  faire  sentir  aux  élèves 
l'importance  que  nous  souhaitons  d'y  voir  attacher. 

Il  faut  imposer  les  épreuves. 

Laissées  facullatives,  Us  épreuves  donneraient  encore  de  bons 
résultats, mais  elles  ne  témoigneraient  pas  suffisamment  de  l'iutérët 
vital  que  le  chant  doit  offrir  à  quiconque  est  insLituteur  dans  l'Âme. 
Les  élèves  les  plus  faibles  ne  feraient  peut-être  aucun  effort  pour 
a'élever  au-dessus  de  leur  nullité  ou  de  laur  médiocrité;  il  man- 
querait à  d'autres,  mieux  doués,  mais  paresseux,  un  aiguillon 
très  eicilant. 

Noire  avis  est  donc  qu'il  faut  imposer  les  épreuves  à  tous,  au 
moins  celles  des  deux  premières  années.  Il  arrive  que  les  profes- 
seurs prennent  beaucoup  trop  vite  leur  parti  de  l'inaptitude  d'un 
élève.  Certes,  il  y  a  des  infirmités  incurables  ;  mai^  elles  sont  très 
rares.  Il  faut  réfléchir  que  beaucoup  de  normaliens  et  de  norma- 
liennes, arrivant  du  village,  ont  eu  fort  peu  l'occasion  d'entendre 
des  chants  proprement  exécutés  ou  les  sons  d'un  bon  instrument 


lion  de  Técole,  n\ 
d'une  trentaine, 
parties  ;ei  elles  k 
i  el  tut  le  miracle 
laboratrices.  Auci 
cieane. 

Tels  soût  les  t'ru 
de  l'inertie.  Certes. 
Tâme  humain*'  ;  m 
elles  forceront  l'ino 

Nous  avons,  il  es> 
tives  dans  nos  essai 
trop  demander  du  p 
nous  ne  pouvions  pn 
d'école  normale.  Ma 
sonnes  à  qui  il  appar 
à  leur  guise. 

Nous  avons,  de  pli 
C'était  un  stimulant  p 
que  des  personnes  a 
partie  des  études  pai 
récompenses  de  cell 
lorsqu'elles  sont  olfe 
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pense*.  Pourtaot,  la  bonne  volonté,  chez  tous,  fut  sérieuse,  et  il 
D'en  est  pas  un  qui  n'ait  recueilli  le  béuéflce  moral  de  son  effort. 
Qut-'lqties  élèves,  jusque-là  médiocres,  firent  de  remarquables 
progrès. 

Pour  conclure,  nous  répétons  que  tous  les  élèves  doivent,  selon 
Dous,  être  astreints  à  subir  les  quatre  premiëres  épreuves  (deux 
par  année).  Il  serait  prématuré  de  décider,  avant  la  quatrième, 
si  tel  d'entre  eux  est  iuTiacibtement  rebelle  à  la  musique. 

Première  année  :  première  ëpreuvs. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  du  solfège,  base  de 
tout  enseignement  musical.  Nous  lui  ferons  une  large  place  dans 
nos  épreuves,  pensant  que  les  élèves  porteraient  plus  d'attention 
à  cet  enseignement  ingrat,  si  chacun  d'eui  se  disait  :  «  Il  taudra 
que  j'étale  mon  savoir,  petit  ou  grand,  et  mes  notes  de  solfège 
seront  sûrement  pour  quelque  chose  dans  le  rang  que  j'occuperai 
à  ma  sortie  de  l'école!  » 

Nous  déclarons,  toutefois,  ne  point  approuver  les  fanatiques 
du  sollËge  qui,  se  bornant  à  l'enseigner,  regardent  le  chant 
comme  une  vaine  frivolité.  Le  solfùge  est  aussi  peu  amusant  que 
la  grammaire;  il  faut  savoir  l'un  et  l'autre,  mais  pas  uniquement 
pour  le  plaisir  de  les  savoir.  La  littérature  ou  la  musique  doit  être 
au  bout. 

Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  si,  logiquemait,  le  solfège  précède  le 
chant,  il  n'en  est  pas  de  même  humainement.  La  chanson  du 
pâtre  le  plus  illettré  contient  du  soltège,  mais  à  son  insu;  et  il  ne 
comprendrait  pas,  sans  un  long  elTort,  qu'il  Tait  des  sol  et  des  la, 
tout  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Mous  sommes  tous 
pareils  à  ce  p&tre,  quand  nous  abordons  un  ordre  de  connais- 
sances enlièrement  nouveau  pour  nous;  et  la  plus  saine  mé- 
thode, à  ce  qu'il  semble,  est  de  passer  du  concret  à  l'abstrait,  et 
non  pas  inversement,  au  moins  dans  la  mesure  où  cela  est 
possible. 

Il  faudra  bien  aborder  tout  de  suite  l'étude  du  solfège  à  la 

>aa  averti  les  élâveâ  qu'il  y  aurail  îles 


porte  aucune 

auront  été  étu, 

quatre  pour  jej 

''épreuve  aura  J 

J-'un  des  qua, 

f  ^.^«  de  premi, 

"■O's  accords  de 

<*«  jouer  les  pre„ 

''^  et  sans  acco 

musique  et  ies  pa 

^our  rendre  JVi 
tuer  Jes  é/èves,  JoJ 
;^anter  trois  par  t 
,r'^«"'  ia  cJasse. 
'  enseignement  du 
;°';ée,  et  nous  noi 
;"'  en  proposant , 

Pour  iexécuiioa  , 
"7  paraît  essenlie] 
^8  élèves  atiacher 

^Zr  ''  ^"^°'^'  ''e 
reiativemeni:  ii  ï-..^. 
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qui  leur  serviront  de  guide  pour  introduire,  s'il  y  a  lieu,  dei 
nuances  particullèreB  aux  divers  couplets. 

D'autre  part,  nous  résumerons  ainsi  nos  idées  sur  la  façon  dont 
il  convient  d'apprécier  le  mérite  des  exécutants  : 

On  s'efforcera  de  ne  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
charme  nalurel  de  la  voix  ;  mais  on  attachera  de  l'importance  à 
ce  qui  est  acquis,  comme  l'art  de  respirer  à  propos  et  de  bien 
soutenir  le  chant.  On  appréciera  surtout  la  justesse  du  son  ', 
l'exactitude  de  la  mesure  et  du  rythme,  la  netteté  de  la  diction, 
la  justesse  et  l'intensité  de  l'expression  musicale,  qui  doit  ici  se 
coofoodre  absolument  avec  l'expression  poétique. 

Afin  de  marquer  l'importance  relative  des  épreuves,  nous  fixe- 
rons UD  maximum  pour  chacune  d'elles. 

Maximum  pour  la  première  épreuve  :  10. 

Dans  la  crainte  de  favoriser  les  derniers  élèves  examinés,  le 
jury  attendra  que  l'épreuve  soit  terminée  pour  faire  à  chacun 
d'eux  la  critique  de  son  exécution. 

Ou  procédera  de  même  dans  les  autres  épreuves.  Le  jury  devra 
donc,  à  chaque  fois,  prendre  quelques  notes  sur  chaque  élève. 

Première  ANntf  :  deuxiève  fiPREDVE. 

Elle  portera  sur  six  nouveaux  chants,  étudiés  aussi  sous  la 
direction  du  professeur.  Chaque  éiëve  devra  en  chanter  un,  dans 
les  mêmes  conditions  que  précédemment;  mais  il  commencera* 
par  le  solfier. 

L'épreuve  aura  lieu  en  mai.  Maximum  :  20. 

Afin  de  simplifier,  disons  que,  pour  les  trois  années,  la  pre- 
mière épreuve  aura  lieu  en  janvier,  et  la  seconde  en  mai.  Ces 
deux  mois  sont  peut-être  moins  surchargés  que  d'autres. 

Deuxi6he  année  :  première  éprbdve. 

Elle  comprendra  une  partie  de  sollïge  et  une  partie  do  chant. 
Après  une  année  d'étude,  la  connaissance  du  solfège  doit  être 

1.  L'énolion  fait  souvent  monter  la  voix  au-dessus  du  Ion  ;  il  faudra  être 
indulgent  pour  cette  faute,  si  l'ensemble  est  saliataiianl. 

Hsvui  FisjuwGiQUB.  —  %•  su.  3S 


A  /a  prcmi^Te 

«evra.  selon  Ja  de, 

'••es  facile  ou  subi, 

Wn  donnera  à  lU 

<*«  la  phrase  chant 

0»  abordera  ens 

"û  aura  fait  dtud 

pour  eux,  Jes  trois n 

«*Pre8s/f.fe  trois  aï 
^'i-iquo  élève  devj 
deux  séries  et  désie 

OnT  T"*^'  '''^^ 
"»  'ui  donnera  la 

'^«-eil  où  l'on  aura  n 

«era  modifié  à  sa  con 

'^H  to'^aiité  sensiblea 

i  «  aidera  du  livre  c 

•    maximum  :  30 /i  Ou 

d««  deux  chants).      ^ 

^N-s^nous  bornerons 
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Le  solfège  uera  un  peu  moias  facile  ;  la  dictée  sera  écrite. 

D'autre  part,  oa  aura  t'ait  choix  de  six  chants  scolaires,  non  ap- 
pris encore  par  les  élèves  depuis  leur  eotrce  à  l'école;  et  cbacua 
d'eus  duTra  eu  étudier  uu,  à  sou  choix,  sans  aucun  conseil  du 
professeur  ou  du  toute  autre  pei'sonne  compétente.  Les  six  chants 
seront  désignés  au  lendemain  d'une  sortie  cl  exécutés  avant  la 
sortie  suivante,  afin  que  l'on  puisse  ju;^er,  sur  uu  exemple,  de  ce 
que  chaque  élève  peut  faire  par  luî-môcup. 

li  nous  semble  que,  sans  déranger  les  études,  la  direction  trou- 
vera bien  1^  temps  nécessaire  aux  élèves  pour  ce  travail  per- 
sonnel, lùt-ce  en  le  prenant  sur  la  leçon  de  chant.  C'est  dans  uu 
lieu  do  récréation  (on  sera  en  mai)  que  les  élèves  seront  le  plus  à 
l'aise  pour  étudier  saus  se  gêner  les  uns  les  autres.  Dans  leurs 
instants  de  liberté,  ils  pourront  aussi  recourir  aux  instruments 
de  musique  disponibles  à  l'école. 

On  ne  sera  pas  tenu  de  chanter  par  cœur;  mais,  si  on  te  fait, 
cela  vaudra  mieux. 

Maximum  pour  l'épreuve  entière  ;  30  (10  pour  le  solfège  ou  la 
dictée,  20  pour  le  chant  unique,  appris  saus  aucun  secours). 

ThOISIÈBIE  année:    fREWËRE  ÉPBEUVE. 

Les  doux  épreuves  imposées  en  troisième  année  mettront  eu 
relief  ie  talent  ou  l'instinct  professionnel  autant  que  les  aptitudes 
Kl  coonaissauces  musicales.  A  eu  titre,  elles  seront  doublement 
intéressantes. 

La  première  consistera  uniquement  à  diriger  un  chant  scolaire 
à  l'unisson.  Nous  gardons  pour  la  fln  l'épreuve  la  plus  complète, 
celle  qui  consistera  à  enseigner  un  chant  et  à  le  diriger  ensuite. 
Avant  d'en  venir  lÂ,  il  sera  bon  que  l'élève  ait  appris  à  conduire 
uu  chœur  bien  su  par  les  exécutants.  Ce  sera  déjà  très  difficile,  car 
nous  parlons  de  diriger  avec  méthode,  fermeté,  aisance  etexpres- 
Bion. 

Nous  avons  maintes  fois  observé  que  des  élèves  de  troisième 
année,  au  moment  de  quitter  l'école  normale,  ne  soupçounaieot 
mime  pas  comment  il  .faut  s'y  prendre  pour  diriger  un  cliant,  11 
n'est  pas  surprenant  que,  peu  après,  dans  leurs  écoles,  ils  le  fas- 
sent de  la  façon  la  plus  gauche  ou  ne  le  fassent  pas  du  toat.  Le 


—  *"'C,   u, 

Au  moment  de 
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Zr^  -"'I-  da 
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Troisièiu  anhéb  :  dbcxiëme  épreuve. 

Il  importe  que  chaque  Tutur  iostituteur  ait  mesuré  toute  la 
difficulté  de  cette  petite  chose:  enseigner  un  chant  scolaire,  et 
que,  pour  cela,  dans  la  dernière  période  de  son  instruction,  il  se 
soit  acquitté  teul  de  cette  lâche,  à  ses  risques  et  périls.  Notre 
dernière  épreuve  enregistrera  les  résultats. 

Une  difficulté  matérielle  se  présente.  Presque  tous  les  élèves  de 
troisième  année  (tous  ceux  qui  n'auront  pas  été  exclus  de  la 
précédente  épreuve)  devront,  suivant  nous,  être  soumis  à  la  der- 
nière. Pour  que  celle-ci  soit  sincère  et  concluante,  chaque  élève 
devra  enseigner  un  chant  à  un  groupe  d'exécutanU  qui  n'en  ait 
aucune  connaissance;  ci  ce  groupe  ne  deora recevoir  aucune  direc- 
tion du^'e  que  la  sienne.  Où  trouvera-t-on  les  exécutants  néces- 
saires? 

Nous  répondrons  par  un  exemple. 

Soit  une  promotion  de  quinze  élèves;  trois  ont  été  écartés 
après  les  épreuves  de  la  deuxième  année'.  Il  reste  douie  élèves 
pour  subir  la  dernière;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  former 
douze  groupes  d'exéculanls.  Six  groupes  suffiront,  chacun  devant 
apprendre  deux  chants  par  cœur,  avec  un  maître  particulier  pour 
chaque  chaut. 

Il  ne  sera  pas  non  plus  nécessaire  de  Taire  étudier  douze  chants 
différents,  car  un  m^me  morceau  peut,  sans  inconvénient,  être 
enseigné  à  plusieurs  groupes.  Il  importe  seulement,  nous  le  répé- 
tons, que  les  exécutants  ne  connaissent  pas  À  l'avauco  le  chant 
qu'on  leur  apprendra.  A  la  rigueur,  on  pourrait  ne  mettre  à  l'étude 
que  deux  morceaux,  les  mêmes  pour  tous  les  groupes. 

Admettons  pourtant  que  l'on  aitdressé  une  liste  de  douze  chant*. 
Le  prolesseur  les  fait  solller  aux  élèves  de  troisième  année  et  leur 
donne  quelques  indications  sur  le  mouvement  et  les  nuances  : 
puis  chacun,  ayant  été  désigné  pour  enseigner  un  de  ces  chants*, 

1.  C'est  une  trâs  foiie  proportion  d'incapables  :  il  pourrait  ne  pas  y  en  aroir 
du  tout. 

S.  Le  jun,'  dtkiidera  s'il  CODV 
sort  pour  dislriLiuer  les  eliants 
pr^  la  même  dans  loui  ' 
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à  tous. 

Quant  aux  exéci 
l'école  normale,  pa 
deuxième  année. 

L'épreuve  la  plus 
les  raisons  que  nous 
maliens  comme  exéc 

Chacuu  de  nos  gr 
chanteurs  :  soit  euvin 
Or,  on  sait  que  le  rec 
flcile;  et  il  faudra  t^( 
exercés  au  chant.  T)î 
de  former  nos  petits 
annexe. 

Nous  pensons,  d*ai! 
les  expériences  pédag 
enfants,  comme  il  an 
chant  scolaire.  Certes 
maîtres  s'habituent  pi 
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Il  n'y  aura,  d'ailleurs,  nul  inconvéDient  à  former  d'aulres groupes 
avec  desuormaliens  de  première  et,  au  besoin,  de  deuxlètDe  année. 
Si  uachant  leur  a  été  mal  enseigné,  la  critique  de  cet  eneeignemeut 
vicieux,  faite  par  le  jury  après  l'épreuve,  leur  permettra  de  mesurer 
les  erreurs  commises  ut  de  les  éviter  pour  leur  compte. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  devra  constituer  des  groupes  de  force 
équivalente.  Si  quelques-uns  d'cutre  eux  étaient  formés  de  très 
jeunes  enfants,  il  faudrait  choisir  en  conséquence  les  morceaux  h 
faire  exécuter  par  ces  groupes. 

Un  mois,  nous  l'avons  dit,  suffira  pour  que  tous  les  chanteurs 
apprennent  deux  chants  par  cceur,  paroles  et  musique. 

Le  moment  de  l'épreuve  étant  venu,  chaque  élève  dirigeant  fera 
exécuter  son  chant,  devant  le  jury,  par  le  groupe  qui  lui  aura  été 
confié.  Comme  h  l'épreuve  précédente,  il  donnera  le  ton  lui-même 
et  ne  recevra  aucun  conseil. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  façon  de  faire  étudier  un  chaut; 
mais,  ayant  exposé  ailleurs  nos  idées  sur  ce  sujet,  nous  nous  per- 
mettons de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  déjh  cité  '. 

La  dernière  épreuve  est,  de  toutes,  la  plus  difficile  et  la  plm 
signiCcative.  Maximum:  40. 

1!  nous  reste  à  nous  excuser  de  n'avoir  pas  su  être  plus  bref. 

Atin  de  résumer  ce  qui  vient  d'être  dît  avec  détait,  nous  dres- 
sons un  tableau  que  l'on  trouvera  à  la  lin  de  cet  exposé. 

Les  autorités  compétentes  qui  voudront  bien  organiser  les 
épreuves  décrites  se  rendront  compte  que  tout  cela  est  bien  moins 
compliqué  dans  l'action  que  sur  le  papier.  Elles  y  trouveront,  nous 
osons  l'espérer,  un  moyen  de  faire  progresser  l'étude  du  chant, 
et,  dans  tous  les  cas,  de  juger  nettement  la  situation. 

Quant  à  bous,  tout  en  regrettant  de  ne  disposer  que  de  notre 
bon  vouloir,  nous  ne  cesserons  pas  de  consacrer  nos  humbles 
efforts  à  lacause  du  chaut.  Elle  mériterait  de  plus  puissants  défen- 
seurs. Les  autorités  scolaires,  il  est  vrai,  nous  ont  adressé  de  pré- 
cieux encouragements,  dont  nous  restons  profondément  touché. 
Mais,  si  elles  savent  èi  merveille  combien  le  chant  peut  élever 
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LES  EXAMENS  DES  RECRUES  EN  SUISSE' 


Le  Bureau  fédéral  suisse  de  statistique  publie  chaque  auDée,  de- 
puis IS'Ï^,  un  fascicule  où  sonteiposés  etdéveloppés  legrèeultats 
des  examens  des  recrues  dans  la  CocfédératioD.  La  lecture  de  la 
collection  de  c^s  Tascicules  est  singulièrement  instructive.  Outre 
que  se  manifeste  à  chaque  page  le  souci  d'exaclitude  et  de  clarté 
qui  est  la  première  qualité  des  statisticiens,  et  une  iagéoiosité 
vraiment  remarquabiepourmeltre  en  lumière  les  condusious  les 
plus  intéressantes,  on  est  frappé  de  l'importance  énorme  que  les 
examens  de  recrues  prennent  aux  jeux,  non  seulement  des 
pédagogues  de  profeision,  mais  de  toute  la  population  suisse.  Il 
s'est  établi  dès  l'origine,  entre  les  cantons,  les  districts,  et  même 
les  communes,  une  émulation  durable  dont  le  premier  bénétlce  a 
été  l'amélioration  progressive  et  générale  de  l'instruction  primaire, 
et  qui  a  eu  ensuite  pour  conséquence  soit  la  création  d'institutions 
scolaires  nouvelles,  soit  le  perfectionnementde  celles  qui  existaient,, 
soit  l'exteosion  de  l'obligation  à  des  catégories  d'enfants  et  de 
jpuoes  gens  qui  avaient  cessé  d'y  être  soumises,  soit  la  fondation 
d'œuvres  accessoires  (cuisines  scolaires,  dons  de  vêtements),  de 
telle  sorte  que  le  progrès  accompli  se  manifeste  aujourd'hui,  avec 
la  dernière  évidence,  aussi  bien  dans  les  districts  urbains  les 
mieux  organisés  au  pointde  vue  scolaire,  comme  Bâie,  Zurich, 
Oeiiève,  Neuch&tel,  LâUFanne,  Berne,  Sctiaifliouse,  etc.,  que  dans 
les  districts  montagneux,  comme  Uartigny,  le  val  d'Iléretis,  la 
Gruyère,  ScLwytz,  Locarno,  Moutier,  Appeniell  (Rhodes-Inté- 
rieures), etc. 

Le  Bureau  fédéral  a  voulu,  en  publiant  les  résultat  des  examens 
de  189S,  jeter  un  coup  d'ceil  en  arrière,  et  résumer,  avec  l'histoire 
de  l'institution,  celle  des  procédés  de  statistique  qui  lui  avaient 
été  appliqués.  Je  ne  puis  trop  recommander  la  lecture  de  ce  do- 
cument k  tous  ceux  que  tourmente,  non  sans  raison,  la  question, 

1.  Examen  pétiayogigue  da  recruel  w;  automne  (895.  (106*  livraisoD  de  lu 
SUitùtique  de  la  SuUir.)  Publié  par  le  Burwu  de  «Utistlque  du  dâparlement 
tëdéral  de  l'intérieur,  Berne,  t896. 
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que  dans  l'Ëtat  démocratique,  que  le  soldat  était  plus  qu'une  simple 
machiae,  qu'un  iastrument  dans  la  main  du  clief,  un  lient  énor- 
mément à  être  renseigné  sur  les  facultés  intellectives  et  le  de^é 
d'inslructioQ  des  jeunes  gens  qui  sont  appi^'li^a  sous  Ifs  drapeaux. 
Si  leur  éducation  est  par  trop  mau^'aise,  on  les  obligea  frt^qucnter 
des  cours  complémentaires  spéciaux  '.  t  L'onamen  portait,  el  porte 
encore,  sur  la  lecture,  la  composition,  l'arithmétique,  et  ce  que 
nous  appelons  l'iDstruction  civique,  c'est-à-dire  la  géographie, 
riiisloire  et  la  Constitution  de  la  Suisse,  tout  ce  qu'exprime  très 
fortement  le  raol  allemand  de  Valerlandxkunde.  «  L'introduction 
de  l'instruction  civique  comme  brnnrbe  d'examen  fut  motivée  par 
la  considération  que  le  soldat  suisse,  ayant  désormais  le  droit  de 
se  prononcer  sur  l'acceptation  de.  lois  intéressant  tout  li-  pays,  on 
pouvait  logiquement  réclamer  de  lui  quelques  connaissances  sur 
ce  pays,  son  histoire  et  sa  constitution  politique*.  ■  L'échelle 
des  notes  fut  fixée  de  i  à  -i,  jusqu'en  1879,  et  élevée  d'une  unité 
(1  à  S)  à  partir  de  cette  date  *. 

Je  ne  puis  insister  ici  sur  la  nature  même  de  l'examen,  qui 
se  compose  d'épreuves  écrites  et  d'épreuves  orales,  dont  une 
épreuve  de  calcul  mental.  La  question  a  été  souvent  traiti'e.  Il 
suffit  de  rappeler  que  l'examen  ne  comporte  que  des  questions 
très  simples,  de  courtes  rédactions  relatives  à  la  vie  journalière, 
des  problèmes  aussi  peu  abstraits  que  possible,  des  interrogations 

1.  Ergehninte  dur  Rtkrulen-Priifung  in  der  Schweiz  «m  Jahr  IH7S.  loXrty- 
(liictioa.  Zurich,  1S76. 

i.  Examen  pédagogique,  iS9S.  Introduition,  p.  6. 

3.  Le  n'glenienl  pour  lea  t'\.iinens  des  ix-crufs  et  les  lii'ûles  toinplémentaires 
du  2»  scplembre  1875  a  t-lé  publié  ilans  le  fasciculi: .te  1877,  ul  i-eliii  ilu  15  juil- 
let 1879  sur  1r  mOme  objet  dans  le  fascicule  de  1885  (paru  en  1886). 

4.  Sur  ce  sujet,  il  ;  a  lieu  de  sp  reporter  nutamuicnt  uux  fascicules  sur  les 
examens  de  recrues  des  années  1875,  1480,  18«9,  1890,  imi,  1HS3.  ainsi  qu'au 
Guide  pour  l'examen  dm  connuiaaaace)  civii/ues  (B^.rnc,  IMflU)  el  ù  Plïtitoogische 
Priifimf,  bei  der  Rekrulienmg  fur  («96 (Berne,  IBM).  Voir  uusâi  :  Diixt^hwH' 
aeritché  Schiilvxtcrt  III,  Die  schmùn-Tù'-hen  SelrniimpHilimni-n,  par  F,.  Lùlhi 
(Zurich,  1893|  ;  Aux  recrue»  iuiaes,  guide  pratique  pour  la  pn:|«ration  au» 
examens  des  recrues,  par  Perriard  el  Golaz,  experts  pwiaKogiipies  (&■  éd., 
1896,  Zurich,  Orell  Fùssli);  Recueil  dei  qiiestioni  de  calent  l'en!  H  de  calcul 
menloJ  proposées  dans  les  eiamens  féiléraui  des  recrues  de  1880  àlSST  (Lan- 
sanne,  P.  Pa;ot.  1888);  enfin  dans  le  Ilullelia  de  rÀwiciali-n  phîlotechniifue 
lie  Paris  (1895,  p.  38*)  un  intéressant  ai'ticle  liv  M.  L.  llotival  sur  les  examens 
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des  moyennes.  Voici  quelquet-uaes  des  constatatloos  qui  ont  été 
faites  : 

Tandis  que,  en  1886,  2  districU  comptaient  de  60  à  64  0/0  de 
très  mauvais  résultats,  4  de  43  à  49  0/0.  H  de  30  à  34  0/0,  en 
1893  les  districts  les  plus  arriéras  sont  ceux  qui  comptent  30  & 
34  0/0  de  mauvais  résultats,  et  it  n'y  en  a  plus  que  S  dans  ce  cas. 
Pdr  contre,  alors  que,  en  1886,2  districts  seulement  se  présentaient 
avec  4  0/0  de  résulUtg  (i&cbeux,  et  11  avec  S  à  9  0/0,  en  1893  la 
première  catégorie  compte  22  districts  et  la  seconde  62.  Ou  peut 
exprimer  le  même  fait  en  disant  que,  en  188ti,  21  0/0  des  recrues 
avaient  de  tr^  mauvaises  notes  et  qu'il  n'y  en  avait  plus  que  4  0/0 
en  1893.  —  Sur  100  notes  d'examen,  en  1886,  on  trouvait  16  fois 
la  note  4,  et  4  fois  la  note  3;  «n  1893,  on  a  trouvé  9  fois  la 
note  4  et  i  fois  seulement  la  note  5.  Cette  dernière  note  tend 
donc  à  disparaître,  et  la  note  4  diminue  de  plus  en  plus;  on  s'a- 
chemine vers  la  note  3  comme  note  normale.  —  Si,  au  li^u  des  très 
mauvais  résultats,  on  examine  les  très  bons,  on  constate  que,  en 
1886,  23  districts  seulement  en  avaient  obtenu  23  0/0,  laodis 
que  60  se  sont  élevés  en  1893  à  cette  proportion;  en  1886,  170/0 
seulement  des  recrues,  contre  îi  0/0  en  1893,  méritaient  de  très 
bonnes  notes.  Et  cette  amélioration  ne  peut  pas  être,  comme  l'ont 
cru  quelques-uns,  portée  au  compted'une  fréquentation  plus  géné- 
rale des  écoles  supérieures  de  tout  ordre  :  elle  porte  également  sur 
les  jeunes  gens  qui  n'ont  fréquenté  que  l'école  primaire.  En  1887, 
Bur  100  recrues,  17  avaient  fréquenté  les  écoles  supérieures, 
contre  19  en  1893.  Sur  lOO  recrues  ayant  fréquenté  ces  écoles, 
68  avaient  de  très  bonnes  notes  en  1887,  et  73  en  1893; 
mais  sur  100  recrues  ne  les  ayant  pas  fréquentées,  0  avaient 
de  très  bonnes  notes  en  1887,  et  12  en  1893:  l'accroissement 
est  donc  sensiblement  supérieur  pour  la  seconde  catégorie  de 
recrues. 

En6n,  si  l'on  borne  ses  recberches  aux  recrues  agricoles,  on 
s'aperçoit  que  l'amélioration  est  la  même  que  sur  l'ensemble  dans 
une  classe  de  la  population  qui  a  souvent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  surmonter  pour  suivre  régulièrement  l'école.  Ain»!,  en 
1889,  22  0/0  de  recrues  agricoles  avaientde  très  mauvais  résultats 
d'ensemble,  7  0/0  de  très  bons  ;  eo  1893,  les  chiffres  sont  respect!-- 
vement  16  0/0  et  12  0/0,  et  cependant  le  nombre  de  jeunes  agri- 
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17  0/0  ont  obtenu  4  OU  5  dans  plus  d'une  brauche;de  1891  à 
1893.  4  0/0.  Ea  189j,  sur  27,342  jeuues  geas  examiaés,  81  0/0 
ont  obtenu  les  notes  1  ou  2  en  lecture,  3  0/0  lu  note  4  ou  5; 
36  0/0  les  notes  1  et  2  en  composition,  10  0/0  les  notes  4  et  S; 
63  0/0  les  notes  t  et  2  en  calcul,  10  0/0  les  notes  4  et  5;  46  0/0 
les  notes  1  et  2  eu  iostcuctiun  civique,  18  O/i)  les  ooLes  4  et  S.  Il 
y  a  là,  quoique  l'aouée  189o  marque  un  léger  temps  d'arrât  dans 
le  progrès,  uue  situation  tout  à  fait  saiiâtaisante  pour  nos  voisins. 

Tout  le  monde  pourtant  n'est  pas  coulent.  L'émulation  t  fié- 
Treuse  >  que  la  publication  des  résultats  d'examens  a  provoquée 
entre  les  cantons  a  poussé  un  grand  nombre  d'entre  eux  à  orga- 
niser dus  coursspédaux  ou  les  l'ulures  recrues  sont  I  iravailléesen 
serre-chaude,  de  manière  qu'elles  obtiennent  au  moins  la  note  3  ■. 
Or,  beaucoup  de  personnes,  ut  elles  n'ont  pas  tort,  estiment  que 
le  degré  de  connaissances  marqué  par  la  note  3  ne  marque  pas 
ooe  amélioration  durable,  et  constitue  seulement  i  un  simple 
vernis  destiné  ii  disparaître  bientôt i>.  A.  quoi  l'auteur  de  l'Intro- 
duction que  je  cite  répond  que  si,  comme  on  y  tend,  la  note  3  se 
généralise  de  plus  en  plus,  il  est  évident  que  l'objectif  deviendra 
la  note  2,  qui  iudi^jue  des  connaissances  sufBsantes  pour  être 
conservées  après  la  vingtième  année;  il  fait  observer,  en  outre, 
comme  ou  l'a  vu  par  ce  qui  précède,  que  l'amélioration  a  porté 
aussi  bien  sur  l'auj^mentalion  du  nombre  des  bonnes  notes  que 
BUT  la  diminution  de  celui  des  mauvaises,  et  qu'au  total  l'amé- 
lioration constatée  n'a  rien  de  superficiel  ni  de  précaire.  C'est 
évidemment  le  Bureau  de  statistique  qui  a  raison,  et,  en  ce  qui 
me  concerne,  quand  ]e  réOëcMs  au  nombre  d'illettrés  qu'avouent 
nos  statistiques  militaires,  quand  je  songe  surtout  que  l'on  compte 
parmi  les  non-illettrés  ceux  qui  déclarent  savoir  lire  cl  écrire,  et 
qui,  tant  bien  que  mal,  signent  leur  nom  sur  la  feuille  de  recru- 
tement, je  déclare  que  j'envie  à  nos  voisins  la  possibilité  de  se 
déclarer  peu  satisfaits  de  la  note  3,  et  je  m'estimerais  très  heureux 
si  je  pouvais  espéier  que,  dans  dix  ans,  nous  constaterons  danfi 
l'éducation  de  nos  conscrits  une  amélioration  semblable  à  celle 
qu'ont  obtenue  les  Suisses, 

11  serait  extrêmement  intéressant  de  rechercher  quelle  a  été,  sur 
le  développement  de  l'instruction  primaire,  l'inQuence  réelle  des 
examens  pédagogiques  de  recrues.  Cette  influence  ne  peut  Être 
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«xceptioo,  concourent,  volontairement  ou  noa,  àlapréparalioaà 
l'examen  des  recrues.  Uais,  en  dehors  d'elles,  il  existe  une  série 
d'écoles  spéciales,  cours  à  l'usagu  des  recrues  (RekrtUenvorkurse), 
dont  la  majorité  des  cantons  a  senti  le  besoin,  et  qui  se  tiennent, 
pendant  an  certain  nombre  de  semaines  par  mois  et  un  certain 
Dombrede  jours  par  semaine,  ou  môme  pendant  un  certain  nombre 
de  jours  consécutifs,  àl'usage  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  soit 
leur  dis-septième,  soit  leur  dix-buitième  année,  soit  l'âge  même 
du  recrutement.  Les  uns  sont  obligatoires,  les  autres  facultatifs; 
quelques-uns  des  premiers  sont  organisés  militairement,  comme 
à  Neucbâiel,  ou  donnent  lieu  à  des  punitions  militaires  lorsque 
les  absences  ne  sont  pas  justifiées,  comme,  par  eiemple,  dans 
les  cantons  de  Vaud  et  du  Tessin. 

Les  cantons  où  existaient  des  cours  obligatoires  pendant  l'an- 
née 189i-l  893  étaient  ceuxd'Uri,  de  Schwytz,d'Obwald  et  Nid  wald, 
de  Zug,  de  Friboui^,  d'Appenzell  (Rhodes-Int.),  du  Tessiu ,  de  Vaud, 
du  Valais,  de  Neuchâtel.  Les  cours  facultatifs  se  trouvaient  dans  les 
cantons  de  Berne,  Lucerne,  Soleure,  Bâie-Ville  et  Bâle-Campagne. 
Un'yenavaitaucun  dans  ceux  de  Zuricb,deG]anB,deSchaSÏiou8e, 
d'Appenzell,  (Rbodes-Ëxt.)>  de  Saint-Gall,  des  Grisons, d'Argovie, 
de  Tborgovie  et  de  Génère  '.  Mais  les  écoles  de  perfectionnement, 
soit  obligatoires,  soit  facullatives,  qui  existaient  dans  ces  divers 
<:anlons,  pouvaient  être,  en  un  certain  sens,  considérées  comme 
en  tenant  lieu.  Ou  reste,  il  est  intéresiant  de  noter  que,  depuis 
cette  époque,  Genève,  par  la  loi  du  26  octobre  1893,  a  créé  «  des 
cours  de  répétition  destinés  aux  jeunes  gens  qui  doivent  subir 
l'examen  des  recrues  et  qui  ne  peuvent  justifier  d'une  instructiOD 
suffisante  *  a;  et  que  Zurich,  dont  l'organisation  scolaire  pouvait 
passer,  comme  celle  de  Genève,  pour  complète,  dans  un  projet 
de  loi  du  l<j  mai  1896  prévoit  la  création  d'écoles  civiques  (Biîr- 
j/erêckulen'},  destinées  à  perfectionner  chez  les  jeunes  gensdedix- 

pagea  813-993.  Je  signale  aussi  le  i^sumo  ins^rù  par  le  D'  0,  Huniker  (km  n 
lirocbure  Da*  Sc/iweiserùdie  ichuluKitn  (p.  19  et  suiv.),  publiée  i  I'occbuod 
de  l'Eiposilion  de  Cbicago.  J'ai  une  ubiigation  particulière  au  D'  Hubur  f  oor 
lei  renseignemcata  qu'il  a  bien  vuulu  tue  fournir. 

1.  D'  Albert  Uuber,  Statittique,  tome  VIII,  p.  813-831. 

2.  Art,  23  ter. 

3.  VI,  paragr.  101  â  113. 
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personnelle,  quoique  je  la  partage  avec  beaucoup  de  mes  conci- 
toyens, —  je  veux  croire  que  nous  avoos  des  résultats  à  obtenir  en  ce 
sens;  j'eslime  même  que  les  frais  qu'un  examen  de  ce  genre  pour- 
raient occasionner  sont  beaucoup  moindres  qu'on  ne  le  croit. 

N'y  aura-l-il  donc  jamais  chez  aous  quelque  société  ou  quelque 
département  qui,  i  l'exemple  de  la  Société  d'utilité  publique  de 
Berne,  ou  marchant  sur  les  traces  de  ce  brave  canton  de  Soleure, 
prendra  l'iaitiatÎTe  d'un  essai  qui  donnerait  l'élan?  Il  ne  coClle 
rien  de  l'espérer. 

Jules  Gautibr. 
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caisses  des  écoles,  qui  ont  élargi  leur  champ  d'action  et  qui  s'occupent 
de  lécole  du  soir  comme  de  l'école  du  jour,  selon  l'idéd  de  U.  Beur- 
delcy  ',  ont,  celtdanDée.aniirmé  ieurvoloaté d'agir.  C'est parcenttiues 
que  ic8  délégués  cantonaux  ont  Tait  des  coiférences,  présida  des  séances. 
Quelques  délégations  se  sont  disliiiguées  part  le  u  Ile  rement.  Dans  la 
Seine-Inrérieure,  à  Dieppe,  la  délégation  cantonale,  coastituée  en 
soclélé  d'instruction  populaire,  a  ressuscité  les  courii  d'adultes;  k 
Sainl-Valery-en-Caux,  elle  a  assuré  le  succès  des  conférences.  A 
Sainl-Denis.û  Aubervilliers,ellea  aidéà  garder  les  a  Petites  A  •.  Uans  les 
Vosges,  au  Tillut,  comme  en  1893-18%,  la  délégation  cantonale,  pair 
des  visites,  par  des  conrérence.^,  par  l'envoi  de  subsides,  s'est  consacn'e 
à  la  propagande.  Dans  la  Lozère,  â  Harvejola,  la  délégalîon  canionule 
s'est  groupée  en  sociélé  d'instruction  populaire.  En  Eura-et-Loir, 
Â  Nogen  t-le-Hotrou,  dan»  l'Eure,  à  Rugles,  dans  la  Dr6me,  à  Die,  les  délé- 
gués cantonaux  ont  rendu  de  précieux  services  aux  inslituleur^. 
L'exemple  sf-ra  sûrement  imité.  N'y  a-t-il  pa^  chez  les  délégués  sym- 
pathie entre  les  idées,  les  d'>ctriae8?  L'association  n'est  elle  pas  comme 
toute  formée? 

La  irofeasions  Ubiralei  el  l'éducation  populaire.  —  Les  personnes 
étrangères  au  monde  de  la  politique  ou  àcelui  des  écoles  n'ont  pasétéem- 
porléed  par  un  moindre  élan.  Elles  teoaieat  leur  mandat  de  leur  bonne 
volonté.  E'.lci  l'ont  rempli  avec  conscience.  On  ne  'saurait  croire  quels 
dérouementssu3ci<e,chozl'éliledu  travail  et  de  l'inlelligence,  l'éducation 
populaire.  El'e  sent  qu'elle  a  un  olFice  social  i  remplir.  A  mesure  que 
cours,  conférences,  aisociaiiuns,  patronages,  lui  soot  plus  et  mieux 
connus,  que  la  penséapréai  lanlâ  l'œuvre  se  di^gage,  que  loute  défiance 
disparait,  chacun  protège,  patronna  davantage  les  inslitutions  post' 
scolaires.  Qui  ne  peut  parler  en  public,  qui  ne  peut  donner  son  temps, 
donne  son  argent,  ses  conseils,  son  influence.  L'école  du  soir,  l'école 
du  dimanche  sont  mainlenaat  entourées  d'une  chande  almosphère 
d'afTeclion  elTective. 

Elle  sérail  inlerminable  la  liste  des  médecins,  des  pharmaciens  qui 
ont  fait  des  leçons  d'hygiène,  qui  se  sont  associés  à  la  campagne  des 
docteurs  Laborde  et  Legrain,  du  professeur  Harillier  contre  l'alcoo- 
lisme; des  avocats,  des  notaires  qui,  à  l'imilatioa  d'un  groupe  piri- 
sien  *,  ont  professé  les  éléments  du  droii;  des  agriculteurs,  des 
agronomes,  des  afients  voyers,  etc.,  qui  ont  vuluarisé  leurs  connais- 
esnces  spéciale».  Chacun,  selon  sa  profession,  lâche  àconlribuer  au 
savoir  g'éoéral. 

Veut-on  des  Taits?  L'enquête,  circonscription  par  circonscription,  en 
révèle  qui  sont  tout  à  l'honneur  de  ces  maîtres  improvisés.  Au  nord, 

1.  Voir, sur  co  sujet,  un  urlidc  de  M.  Iteurdeley,  président  de  i'Auociaiionite 
laprt$iedei'eateignefntn\d3,ai\a,ReuuepolUi'iuettparUmeitlaire{imiii;\.\6%]. 

i.  Groupe  orgaai^ë  par  H.  Jacobaon,  aiocat,  pour  la  vulgarisation  du  droit 
usuel.  Président  d'honneur:  M.  Béreoger. 
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Tnndô,  avec  les  élèves  des  grandes  écoles  de  la  ville,  uoe  Association 
d^ëtydes  et  d'activité  tociala,  Irës  bien  organisée,  qui,  notamment,  1 
VaUe,  a  pris  W.  conlact  avec  la  classe  ouvrière.  A  Paris,  enfin,  ils 
soDt  eclrés  dans  les  Sociélés  exislantes  '  comme  professeurs,  il* 
se  sont  constitués,  pour  organiser  de»  patronages,  en  Union  (ttmocro* 
Uque  d'éducation  lodale,  ils  out  formé,  pour  faire  des  cours,  des  asito- 
cialioDS  comme  le  Pol'jtecknicum, 

Let  profetseuTi  de  tycéa  et  de  collèges.  —  L%s  professeurs  lie  lycées 
et  de  collèges  ont  pris  place  dans  presque  tous  les  dépavli'ments  X 
-côte  des  ia^tltuteurs.  Ils  les  ont  aidés  dans  leur  tAche  a\ec  une  cor- 
dialité amicali:  et  spontanée.  Ici,  ils  ont  JaiL  de^i  leçons  dans  les  hôtels 
de  ville.  Là,  surtout,  ils  ont  donné  des  conférences.  Là  encore,  cotnine 
tel  professeur  du  lycée  d'Amiens,  du  lycée  de  Bar-le-Doc,  du  lycée 
d'Oran,  etc., ils  ont  étél'Âme  même  du  mouvemeat  par  leur  activité, 
par  leur  dévouement  infatigable.  Ce  qui,  au  début,  eiait  l'exceptiao, 
est  devenu  la  règle.  Il  faudrait  aligner  à  la  nuite  plus  de  cent  établis- 
semeuts  d'inïl  rue  lion  pul)lique  si  l'on  voulait  être  complet.  Force  est 
bien  lie  se  borner  et  de  citer  quelques  faits  qui  valeai  par  leur  nou- 
veauté, leur  utilité.  Dans  l'Aisne,  le  priocipal  du  collège  di  Chdteau- 
Thierry  a  l^it  des  conférences  ilans  les  villages  environnants.  Dans 
rindre,  les  professeurs  du  lycée  de  Chfiteauroux,  les  professeurs  des 
trois  collèges  du  <léparlcment,  —  tout  l'enseignement  secondaire,  — 
ont  fait  des  conférences.  Dans  la  Harne,  i  Beims,  les  professeurs  du 
lycée  ont  fait  des  conférences  aui  environs.  La  »  University  Extension  a 
provient  donc  non  seulement  des  facultés,  mais  des  lycées.  Et  les 
essais  d'université  rayonnante  ne  nuisent  certes  pas  au  recrutement 
de  la  clientèle  scolaire. 

Les  maitrei  TÉpéliteuri.  —  Les  maîtres  répétiteurs,  eu  bien  dei 
«ndroits,  ont  mis  leur  savoir  au  service  des  adolescents.  Ils  ont  fait 
une  façon  de  stage  dont  ils  tireront  avantage  quand  ils  deviendront 
professeurs.  Il  convient  de  signaler,  pour  le  travail  d'ensemble  fourni 
c«t  hiver,  les  maîtres  répclilcurs  du  lycée  Lalande,  à  Bourg,  ceux  du 
Ijcée  de  Troyes,  où  cinq  d'entre  eux  ont  fait  des  cours  et  des  confé- 
rencesà  tour  de  riïe,  etc. 

Let  professeurs  d'écoles  nornt'M:'s,  d'écoles  primaim supérieures,  décote» 
Uchniques.  —  Le  personnel  des  écoles  normales,  des  écoles  primaires 
supérieures.  —  et  aussi  des  écoles  prufessionnellee,  des  éculea  d'agri- 
culture, des  écoles  pratiques  de  commerce  et  d'industrie >,  —  s'est 

1.  L't/nion  tte  in  Jeunesse  répabticaiiK,  mdélà  de  conférences,  très  suivie, 
trt-s  progpfre,  vuitse  grouper  autour  d'elle  éludiaols  et  débutants  des  carrières 
libérales,  k  noter,  comiD<>  fuiidation  de  l'annf'e,  la  PhUomathique  de  Paris  (cli- 
niques gratuites  et  cours), 

2.  Il  est  k  désirer  i|De  les  Ministères  de  l'intériour,  de  l'agrii-'ultiire,  du  com- 
Ricrce,dont  dépendent  ces  dernières  éi:ole{',:M>icnt  instruits  de  ce  qu'ont  fait  les 
professeurs  de  ces  établissements  spéciaux,  qui  se  s»nt  solidarisés  avec  les  pro- 
fesseurs et  instituteurs. 
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Ed  1896-1897,  39,5iS  instilutrices  et  inUilutears,  sans  compter  plui 
de  troit  miUe  d'entre  eui  qui  s'occupent  des  conférences,  de  la  mu- 
tnelle,  des  associations,  des  patroasgea,  ont  tenu  des  cours  d'adultes. 

C'est,  au  bas  mot,  près  de  trente-trois  mille  institutrices  et  institu- 
teurs qui  ont  été  mobilisés  etqui  ont  remporlila  pacifique  et  éclatante 
victoire  dont  ils  ont  le  droit  de  se  montrer  fiers. 

Inspecleurt  primaires.  —  Et  cette  armée  a  été  admirablement  pré* 
parée,  f^uidée  par  ses  chefs  :  recteurs,  inspecteurs  d'académie,  qui, 
bien  souvent,  ont  assisté  aux  cours,  inauguré  des  aasociationi,  etc., 
surtoat  les  inspecteurs  de  l'enseignement  primaire  qui,  comme  les 
instituteurs,  se  sont  donnés  sans  compter.  Les  inspecteurs  primaires 
ont  présidé  â  l'organisstion  de  toutes  les  institutions  post-scolaires, 
arec  une  précise  connaissance  des  milieux,  des  nécessités,  des  aspi- 
rations. Ils  ont,  dans  les  conférences  pédagogiques,  étudié  dans  le 
détail,  expliqué  le  mécanisme  des  œuvres  nouvelles.  Ils  se  sont  faits 
professeurs,  conférenciers,  comme  au  temps  oii  ils  enseignaient.  Ilit 
ont  prolongé  l'inspection  de  l'école  du  jour  par  l'inspection  de  lécole 
du  soir  et  sans  que  leurs  frais  rie  tournée  soient  augmentés.  Inspec- 
tion active,  où  j'en  ai  vu  qui  reprenaient  la  leçon,  se  mettaient  à  faire 
le  cours.  Ils  sont  allés,  avec  l'appareil  à  projections,  montrer  comment 
on  pouvait  lier  la  causerie  et  la  vue. 

>Ni  fatigjes  ni  distances  ne  les  ontarrâtés.  Il  en  est  qui  ontfait,  dans 
leur  hiver,  jusqu'à  vingt-cinq  conférences.  Il  en  est  qui  passent  leurs 
après-midis  du  diman<:he  â  visiter  associations,  pati-onages.  Presque 
loua  ont  Gonvoiccu,  entraîné  le^  municipalités,  ont  obtenu,  quelque- 
fois arracha,  à  force  de  démarches,  le  vote  des  crédits  nécessaires. 
Et  quelle  correspondance  avec  autorités,  instituteurs!  Ça  été  ches 
eus,  comme  chez  les  maîtres,  le  dan  de  soi  absolu.  C'a  été  une  leçon 
vivante  de  dévouement  civique  donnée  A  la  jeunesse. 


QUATRIÈME  PARTIE 

LA  QUESTION  FINANCIÈRE 

L'œuvre  est  debout.  Quels  efforts  elle  a  coûtés,  on  l'a  vu.  Elle  a 
entraîné  aussi  de  fortes  dépenses.  Orquelles  ont  étéles  ressources 
financlËres?  Sont-elles  suflisaotea?  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  de  se 
demander. 

L'argent  et  les  encouragements  sont  venus  des  amis  de  Técote 
prolongée  (dons  et  libi^ralités),  des  ét&ves  eux-mêmes  (cours  payants), 
df>e  municrpalliés  (allocations),  des  ConseiU  généraux  (subventions), 
de  l'Etat  (paiement  en  temps,  distinctions  honorifiques,  primes,  livres, 
subventions  supplémentaires). 

Dont  et  libéralitéi.  —  Les  dons  et  libéralités  ne  sont  pas  destinés  aux 
instituteurs.  Ils  sont  consacrés  à  l'actial  du  matériel  qui  estindispen- 
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Nombre  de  court  payanU.  —  Les  cours  payants,  qui  n'ont  fait  ieur 
apparition  dans  l'édusation  populaire  que  récemment,  avaient  en 
1893-I8!)6  rapporté  45,00D  francs  dans  73  déparlements. 

En  i896-lH97,  ils  se  sont  élendus  à  SL  départements.  L'écolage  a 
atteint  50,000  francs. 

Il  y  a  donc  un  prc^rôï  peu  accusé,  mais  réel.  On  n'a  pas  perdu  de 
positions.  On  en  a  gagné  quelques-unes. 

Les  dépnrtemcnts  où  les  cours  payants  ont  été  le  plus  en  faveur 
sont;  la  Charenie-lnfÉrieure(S,8C2  francs);  k Finistère (I.Oli  francs); 
fUe-Bl- Vilaine  (2,218  francs);  la  Loire-Inférieure  (4,176  francs); 
Haine-el-L'iire  (2,026  francs);  la  Sartlic(2,34t  francs);  les  Deux-Sèvres 
2,571  francs);  le  Vur  (2,680  francs);  la  Haute- Vienne;(3,7l4  francs),  etc. 

L'on  remarquera  que  c'est  souvent  dans  les  départements  ob  les 
municipalités  ont  été  les  moins  fivorablea  aux  cours  que  les  adoles- 
cents ont  payé. 

Il  nous  a  paru  inlére-sant  de  recueillir  le  témoignage  des  institu- 
teurs eux-mêmes  et  de  leurs  chefs  sur  une  question  qui  divise  les 
éducateurs.  Car  si  lei  uns  tiennent  pour  le  paiement  et  vont  jusqu'à 
en  réclamer  l'obligalion,  d'autres  le  repoussent  absolument. 

Contre  les  coun  payanb.  —  Ecoutons  les  iniitituteura,  les  inspecteurs 
primaires  qui  ont  tenu,  qui  ont  vu  les  cours  payants. 

Les  uns  déclarent  qu'il  y  faut  renoncer,  que  l'essai  a  été  franche- 
ment mallieureux.  Ils  citent  des  faits  à  l'appui  de  leur  opinion.  De 
l'Yonne  (arrondissement  de  Tonnerre),  on  écrit  :  «  Dans  une  com- 
mune, le  dép<)t  d'un  cautionnement  de  S  francs  a  étu  exigé  pour 
assurer  la  régularité  de  la  fréi^uenlalion.  Le  cours  n'a  pu  s'ouvrir.  > 
Des  C6tes-du-Nord  (Dinan)  :  t  II  y  a  eu  six  cours  payants.  La  moje  me 
des  cotisations  était  de  1  fr.  23  c.  Un  certain  nombre  d'auditeur»  ne  se 
sont  pas  acquittés.  Le  paiement  était  plutôt  un  empêchement  à  la 
fréquentation  des  cours.  *  (Lannion)  :  x  11  y  a  eu  sept  cours  payants, 
La  moyenne  des  cotisations  variait  de  0  fr.  73  c.  à  1  franc  par  i 
Les  cotisations  ne  sont  réguliËremenl  rentrées  que  dans  deux  cours. 
Ailleurs,  il  a  fallu  y  renoncer  pour  pouvoir  conserver  les  élèves,  i 
(Loudéac)  :  •  H  y  a  eu  sept  cours  payants.  Moyenne  des  cotisations 
1  franc.  Les  cours  payants  étaient  fréquentés  plus  régulièrement,  mais 
par  moins  de  jeunes  gens.  •  Des  Alpes-.Uarilimes  (Pugel-Thénierst  : 
«  Il  ya  eu  seize  cours  payants...  La  fréquentation  n'a  pas  été  aug- 
mentée. >  Antennes  (Sedan)  :  i  II  y  a  eu  cinq  cours  payants.  La 
paiement  n'a  pas  contribué  à  la  fréquentation.  Dans  ce  pays,  ce  serait 
tuer  les  cours  que  di  les  rendre  payants.  •  ilauies-Alpes  (Gap)  :  >  Trois 
cours  payants.  Dans  ce  paya  pauvre,  la  rétribution  imposée  aux  élèves 
aurait  plutét  pour  effet  de  les  éloigner.  >  Pa^de-Calals  (Arras)  :  a  Huit 
cours  payants  sur  quatre-vingl-dix.  L'expérience  est  concluante.  Tous 
tes  cours  payants  ont  végéié.  a  Haute-Garonne  (Saint-Gaudena)  :  «  Trois 
cours  payants.  On  a  dû  les  transformer  bien  vile  en  cours  gratuits 
fious  peine  de  les  voir  disparaître,  s  Etc.,  etc. 
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Qaelquii  partiruiaritÉs  de*  cours  payanlt.  —  Quelques  particularités 
soDt  i  aoter  au  sujet  des  cours  payants,  quelques  délsila  typiques. 
DsDS  la  Dordogue,  dans  les  Basses  et  Hautes- Alpes,  dans  la  Haute- 
Savoie,  bien  souvent  les  élèves  ont  apporté  euK-mémes  au  cours  le 
bois  pour  se  chauffer.  En  Indre-et-Loire,  pour  beaucoup  de  jeunes  gei  i 
la  rétributkou  a  cansisté  à  tubvenir  au  chauffage,  aux  fournitures. 
Dans  la  Loire  (&  Montbriaon),  un  instituteur,  apr^s  avoir  louché  l'éco* 
Isge,  a  lesiiliié  la  cotisation  à  qui  n'avait  pas  manqué!  Dans  la  Vendée 
^Luqod),  je  Telève  la  méaie  fait,  qui  peint  le  désiotéieasenieDl  de  !iOD 
auteur.  Les  iDstituteura  ont  appliqué  U  le  système  m  curieux  de  la 
Sodélé  d'enseignement  professiounel  du  RbAne,  de  la  Société  indus- 
trielle d'Amiens,  etc. 

Court  payés  par  les  municipaiitét.  —  Les  municipalilée,  soUicilées 
par  l'adcninist ration  univerailaire,  ont  assumé  la  plus  forte  part  des 
dépenieï. 

En  l$3S-i896,  elles  avaient  versé  un  million  cent  cinquante  mille 
francs. 

En  1S9S-1897,  elles  ont  donné  un  million  trois  cent  vingt-deux  millâ 
deux  cent  cinquante-quatre  francs. 

Les  départements  où  les  municipalités  ont  consenti  les  crédits  les 
plus  importants  tout,  en  dehors  de  la  Seine  qui  a  inscrit  à  son  budget 
£}1,210  ffancs  pour  le  personnel  des  cours  d'adultes  et  220.000  francs 
pour  éire  employés  en  subventions  aux  sociétés  d'enseignement  : 
i'Aisne,  31.703  francs;  l'Aube,  24,600  francs  ;  l'Aude,  22,000  francs; 
la  Côte-d'Or,  21,"28  francs;  Eure-et-Loir,  20,200  francs  ;  Loir-et-Cher, 
Sl.SSSfrancs;  le  Loiret,  21,171  francs;  Meurthe-et-Moselle, 24,519  francs 
la  Meuse,  24,030  francs;  le  Nord,  83,001  francs;  le  Pas-do-Calais, 
39,933  francs;  le  Rhàae,  27,213  francs;  la  Somme,  22,823  francs; 
l'Yonne,  34,220  francs. 

Quelques  déparlements,  oi!i  les  communes  sont  obérées,  ne  peuvent 
s'imposer  de  biens  lourdes  sacriQces.  Us  fournissent  peu  de  cbose,  par 
exemple:  les  Basses-Alpes,  310  francs;  les  Hautes-Alpes.  S25  francs; 
l'Aveyron,  400  francs;  la  Creuse,  966  francs  ;  le  Lot,  263  francs;  la 
Xozère,  189  francs. 

Peut- Être  conviendrait-il  de  ne  pas  attendre  la  Bn  de  l'année  pour 
adresser  des  demandes  de  subventions.  Ne  pourrait-on  en  saisir  les 
conseils  muaicipaux  dès  la  session  de  mai,  chaque  année,  pour  que 
l'on  poisse  préparer  la  campagne  de  la  rentrée  d'octobre? 

La  participation  des  ConseiU  généraux.  —  Les  Conseils  généraux 
avaient  en  1895-1896  donné  37,400  francs. 

Ils  ont  volé  en  1896-1897  près  de  i4,Û00  francs. 

11  est  permis  de  trouver  que  leur  quote-part  est  insufDsante.  Elle 
«'élèverait  vite  à  un  tout  autre  chilTre  si  l'aulorité  préfectorale  prenai 
l'initiative  de  demander  des  relèvements  de  crédit  vraiment  dignes  de 
-certains  départements  qui  sont  riches,  et  qui  peuvent  et  doivent  con- 
liibuer  aux  frais  daoa  une  large  mesure. 
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Let  primes.  Vœu.  —  En  ce  qui  concerne  les  médailles  avec  primes 
en  argent,  ud  autre  vœu  est  i  formul'r.  L'on  demande  de  divers 
côlés  que  les  prinaes  de  300  francâ  soieat  réduites  h.  150,  celle  de  200 
i  iOO,  celle  de  100  â  50,  pour  qu'il  ait  plus  d'élua  parmi  le-  appelée. 
Et  l'on  demande  qu'au  moins  au  début  diplômes  et  lettres  de  fËlici- 
tatioDS  soient  envoyés  en  plus  grand  nombre'. 

L'EtiU  el  la  subvention  aux  cours  d'adultes.  —  Mais  partout  Ion  juge 
qu'a?cc  les  cent  trente  mille  francs  consentis  ea  i8'J7  par  le  ParlemL-nt, 
il  de\ient  de  plus  ea  plus  malaL^é  pour  l'Etat,  de  prendre  la  part  <|ui 
lui  revient  dans  1k  cuntrùle,  sin<m  Jans  la  direction  du  mouvement. 
Sans  voir  dans  l'éducation  populaire  une  institution  d'Etat,  sans  son- 
ger à  empiéter  en  rien  sur  ce  qui  est  de  l'initiative  privée,  force  est 
bien  de  reconnaître  que  la  sûmina  inscrite  au  budget  est  tout  i  fait 
InsufQsante.  Nous  espérons  que  le  Farlemeot,  en  présence  des  effor  ts 
accomplis  de  tous  les  cAtés,  des  résultats  considérables  obtenus,  vou- 
dra bien  consentir  àuu  relèvement  de  crédit  qui  permettra  d'accorder 
au  personnel  si  dévoué  des  instituteurs  tin  plus  grand  nombre  de 
médailles  avec  primes  en  argent,  et  d'augmenter  la  somme  annuelle- 
méat  distribuée  à  litre  de  récompense. 

S'il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  d'inscrire  au  budget  du  Ministère 
Aà  l'instruction  publique  la  ïumme  nécessaire,  il  est  &  prévoirque  le 
jour  oil  les  lois  des  19  juillet  1889  et  23  juillet  18!I3  auront  rc<;u  leur 
complète  application,  le  Parlement,  dans  sa  sollicitude  pour  rensei- 
gnement primaire,  n'bésitera  pas  à  assurer  à  l'enseignement  post- 
scolaire  les  ressources  dont  il  a  besoin. 


C'est  Id, dansées  grandes  lignes,  la  situation  de  l'éducaUoa  popu- 
laire en  139G-1S9'Ï.  Elle  est  arrivée  à  un  degré  de  prospérité  où  l'on 
n'osait  point  espérer  de  l'amener  en  si  peu  de  temps. 

Pour  résumer  les  résultats  atteints,  il  y  a  ; 

24,578  cours  (TadotescmU  et  d'adultes  professés  dans  les  écoles  pu- 
bUques  ; 

6,000  cours  environ  professés  par  les  société  d'instruction,  chambres 
syndicales,  elc; 

97,313  conférences  ont  été  faites; 

110  sociétés  de  mutualité  scolaire  fonctionnent; 

1,575  associations  d'anciennes  et  d'anciens  élèves  sont  constituées; 

648  patronages  sont  formée; 

1,300  sociétés  d'instruction  populaire  sont  en  pleine  activité; 

33.000  institutrices  et  instituteurs  ont  pris  part  au  travail; 

417,421  jeunes  Rens  ont  assislé  assidament  aux  leçons. 

l.Lea  prliiioide  t001'rdDCSODl£léportà:sde60  à  100  dès  cette  aaote. 
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QUI  ONT  CONTRIBUÉ  LE  PLU3  ACTIVEMEST 

A  LA  PROPAGATIOX  DE  Là  VACGINE 

Par  H.  Ubrtiiox,  de  t Académie  de  médecine,  au  non 
de  la  Commitaion  permanente  de  vaccine*. 


!lloNS[EUR  LE  Ministre, 

Dbds  ton  rapport  de  l'an  dernier  sur  leaiastltuteart  et  in sti tutrices 
qui  s'étaient  le  plus  distinguais  par  leur  zèle  pour  la  propagation  de 
la  Tscciae,  l'Académie  avait  appelé  votre  atCenlion  sur  l'augmeDlation 
toDJoarj  croissante  du  nombre  des  candidats  dont  lea  autorités  préfec- 
torales nous  envoient  chaque  année  les  états  de  vaccianlîon.  L'an  der- 
nier, ce  chiiTre  s'élevait  i  1^,000 environ  ;  cette  année,  il  dépasse  14,000. 
Hais  il  ne  TaDt  pas  oublier  que  ce  nombre  est  encore  miaime,  comparé 
i  celui  des  écoles  primaires  en  France,  lequel  nombre  n'est  pas  infé- 
rieur  i  80,000. 

Selon  toute  vraisemblance,  il  s'écoulera  de  longues  années  avant 
que  l'émulaLion  pour  lea  récompeases  proposées  ne  gagne  de  proche 
en  proche  la  totalité  de  ces  écoles.  Espérons  qu'avant  d'obtenir  ce 
résultat  l'appât  de  ces  récompenses  sera  devenu  inutile,  soit  que 
la  Parlement  se  décide  à  édicler  la  loi  sur  la  vaccine  obligatoire,  soit 
que,  prenant  en  considération  l'importancede  certaines  lois  exislantesi 
nos  gouvernants  se  résolvent  à  en  exiger  la  rigoureuse  application. 

Dans  notre  communication  du  20  mars  deruier  à  l'Académie  sur 
les  mesures  à  prendre  en  l'absence  d'une  loi  surla  vaccine  obligatoire, 
nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  d'orgjni)ier  sur  nne  large  base 
l'inspectorat  médical  dans  les  villss  comme  dans  les  campagnea. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  qu'il  s'agisse  de  suppléer 
par  des  mesures  temporaires  &  l'absence  de  la  loi  sur  l'obligation  ou 
de  procéder  à  la  mise  en  pratique  de  cette  loi,  la  nécessité  de  cette 
organisation  de  l'inspectorat  s'impose.  Car  il  n'est  pas  de  rouage  plus 
abeolnment  nécessaire,  et  en  voici  la  raison. 

Quelle  est  la  partie  de  la  population  la  plus  accessible  aux  atteintes 
du  fléau  variolique?  Vous  ne  l'ignorez  pas,  monsieur  le  ministre,  c'est 
l'enfance  et  la  première  jeunesse,  c'est-à-dire  tous  les  sujets  qui  M- 

i.  Ce  rapport  a  Été  adopté  par  l'Acail^nie  de  médeciDe  daD9  sa  séance 
du  1"  juin  1897. 
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Les  actes  par  lesquels  se  sont  traduits  le  zèle  et  le  dévouement 
des  jDsUluteurs  et  iasUtutrices  pour  la  propagation  de  la  vaccine 
peuvent  élre  rangés  eous  deux  chefs  principaux  :  l"  l'entraînement 
des  enfants  et  dei  parents  à  l'inuculatioa  vaccinale;  3°  la  réalisation 
des  diverses  COQ ditions  indispensables  pour  la  pratique  de  l'opâration. 

L'entraînement  des  enfants,  quand  il  n'est  pas  contrarie  par  la 
volonté  des  parents,  al  sans  conlredit  l'acte  le  plus  facile.  Il  suffisait 
le  plus  souvent  à  l'instituleur,  pour  toute  préparation,  de  quelques 
paroles  ayant  pour  but  de  démontrer  aux  élèves  la  simplicité  et 
l'innocuité  de  l'acte  opératoire.  Certains  chefs  d'école,  tels  que 
W"  Genova,  do  Bône,  ont  cru  devoir  faire  à  leurs  ouailles  une  véri- 
table leçon  SUT  les  dangers  de  la  variole  et  les  avantages  de  la  vac- 
cine. D'autres  enGn,  tels  que  U.  Louis  Lods,  de  Hercier-Lacombe, 
département  d'Oran,  ont  prêché  d'exemple,  et  se  sont  fait  revacciner 
devant  leurs  élèves  pour  vaincre  toutes  les  hésitations. 

L'entraluemem  des  parents  offre  des  difficultés  plus  sérieuses. 

La  plupart  des  instituteurs  se  bornent  k  quelques  démarches 
-auprès  des  familles  pour  obtenir  leur  consentement  à  la  vaccination 
de  leurs  enfants.  Les  plus  zélés  ne  s'en  tiennent  pas  li.  S'ils  ren- 
eontpenl  dt:B  résistances  causées  par  l'ignorance,  les  préjugés,  des 
appréhensions  mal  fondées,  ils  s'efforcent  par  leurs  explications  de 
Uiomplier  de  ces  résistances.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que  le 
nommé  Crouvisier,  de  Saint-Baslemont,  département  des  Vosges,  a 
Hdt  des  conférences  sur  l'utilité  de  la  vaccination. 

Il  ne  suflit  pas  qu'aucun  obstacle  moral  dépendant  soi t  des  enfanta, 
soit  des  parents,  ne  s'oppose  aux  inoculations  vaccinales,  il  faut 
«DCOre  que  toutes  les  conditions  matérielles  indispensables  pour  la 
pratique  de  l'opération  soient  réalisées. 

Au  premier  abord  rien  ne  parait  plus  simple.  Il  faut  du  vaccin  et 
on  vaccinateur.  Le  vaccin,  on  l'obtient  gratuitement  en  s'adressanti 
l'Académie.  Matbeureusement,  comme  tous  les  instituts  vaccinaux 
civils  le  font  payer,  on  est  quelquefois  arrêté  par  cette  (vemiére 
difficulté.  La  rémunération  presque  inévitable  du  vacciualeur  en  est 
une  autre.  Car  on  se  demande  trop  souvent  &  quelle  caisse  il  faudra 
^'adresser  pour  solder  les  frais  des  opéiations  vaccinales  dans  les 
écoles.  Les  conseils  municipaux  se  prêtent  rarement  i  ces  dépenses 
Iwrs  cadre,  quand  ils  ne  sont  pas  aiguillonnés  par  les  maires  ou  les 
préfets,  et  ces  derniers  ont  habituellement  beaucoup  d'autres  préoc- 
cupations que  celles  de  l'hygiène. 

C'est  pour  cela  qu'on  certain  nombre  d'instituteurs  se  sont  chargés 
de  faire  venir  du  vaccin,  les  uns  à  leurs  frais,  en  demandant  du 
vaccin  à  des  établissements  non  gratuits,  tels  que  MM.  Darnis,  de 
Polminhac  (Cantal)  i  Lemoine,  de  Saint-Serlhevin  (Mayenne);  Jou- 
▼enel,  de  Vernct  (Haute-Loire);  les  autres  en  s'adressant  i  l'Aca- 
démie, ou  à  leurs  préfectures  respectives,  tels  que  MU.  Joly,  de 
Petite-Haon  (Vosges);  Dossun,  de  Bemac-Debat  (Haute*- Pyrénées); 
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'  4tn  obligée  da  payer  ]e«  frais  de<  inoculalioas  vaccinalei  ou  quel- 
qnefuis  même  de  s'armer  de  la  laacetto  faate  de  sage-femme  oa  de 
jnédecÏD.  Ce  qui  est  plus  navrant  encore,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  muoicipalltés  se  désintéressent  de  cette  quesUon  d'hygiène,  ainsi 
d'alileura  que  de  beaucoup  d'autres. 

Etant  établi,  eo  fait,  que,  depuis  1809,  c'est-Miro  depuis  prôa 
d'un  siècle,  les  lois  existantes  et  les  prescriptions  ministérielles  en  ce 
qai  concerne  les  vaccinations  et  les  revaccinations  daoi  les  écoles 
sont  restées  lettre  morte,  et  qu'il  ne  faut  compter  ni  sur  les  autorités 
communales,  ni  sur  les  autorités  préfectorales  pouren  obtenir  sérieu- 
sement l'application,  il  ne  r«ste  plus,  monsieur  le  ministre,  qu'A 
solliciter  voire  intervention  pour  remédier,  s'il  est  possible,  à  une 
■itoalion  aussi  fâcheuse. 

Dans  le  cas  oîi  l'état  de  choses  actuel  ne  pourrait  être  modifié  con- 
formément &  nos  vœux,  il  y  aurait  lieu  d'utiliser,  dans  la  mesure  la 
pins  large  possible,  la  ressource,  assez  restreinte,  il  est  vrai,  que  nous 
offre  l'appât  des  récompenses  annuelles  proposées  aux  instituteurs  et 
hutitatrices  qui  se  sont  distingués  par  leurs  eiïorls  pour  la  propaga- 
tion de  la  vaccine. 

Un  point  1res  important,  sur  lequel,  monsieur  le  ministre,  il  nous 
faut,  cetle  année,  comme  les  précédentes,  appeler  votre  attenlion, 
c'est  l'inrériorité  numérique  des  instiluleurs  «t  institutrices  privéït 
qui  nous  ont  envoyé  des  états  de  vaccination,  si  nous  las  comparons 
aux  inslituieurs  et  institutrices  publics.  L'Académie  a  reçu  de  ces 
derniers  13,293  états  de  vaccination  et  de  re vaccination,  tandis  qu'elle  . 
n'en  a  re^u  que  601  des  iostitulenrs  et  institutrices  privés.  D'où  vient 
cette  différence?  £Me  ne  pourrait  dépendre  assurément  d'un  nombre 
prop-'rtianneUement  beaucoup  moindre  ni  des  écoles  privées,  ni  des 
élèves  qui  les  fréquentenl.  [|  n'est  guère  admissible,  non  plus,  que 
les  iastiluteurs  et  les  institutrices  privés  aient  dédaigné  ou  refusé  de 
concourir  pour  les  récompenses  proposées.  Ce  qui  est  beaucoup  plus 
vraisemblable,  c'est  que  les  inspecteurs  d'académie  et  le^t  inspecteurs 
médicaux  ne  se  soient  pas  crus  autorisés,  au  moins  pour  la  plupart, 
à  pénétrer  dans  les  écoles  privées  et  à  rappeler  aux  chefs  de  ces  écoles 
que,  aux  termes  de  la  circulaire  du  13  mars  1893,  de  H.  Charles 
Dupuy,  et  de  celle  non  moins  explicite,  du  13  janvier  1893,  de 
M.  G.  Leygues,  les  encouragements  destinés  à  favoriser  la  propaga- 
tion de  la  vaccine  sont  applicables  aux  écoles  privées  comme  aux 
écoles  publiques. 

L'Académie  n'a  pas  à  se  préoccuper  ici  d'une  autre  question  que 
celle  de  la  santé  publique,  et  c'est  à  ce  seul  point  de  vue  qu'elle  se 
placera  pour  vouii  prier,  monsieur  le  ministre,  d'exiger  que  les  pres- 
criptions ministérielles  ci-dessus  mentionnées  soient  scrupuleusement 
obéies. 

Sans  aucun  doute,  nous  désirons  que  tous  les  directeurs  d'école, 
quels  qu'ils  soient,  puissent  recevoir  la  récompense  due  &  leurs  efforts 
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DISCOURS 

prononcé  par  M^  Deoise  Billotey,  professeur  à  V École  supérieure 

de  jeunes  fiUes  Edgar  Quinety  à  Paris. 

à  lu  distribution  des  prix  de  cette  école,  le  31  juillet  1897. 


{extraits.) 


[Nous  donnons  ci-après  quelques  extraits  de  l'intéressant  discours  prononcé 
à  la  distribution  dos  prix  de  Técole  Edgar  Quinet,  par  M"' Billotey,  professeur 
à  cette  école.  —  La  Bédaciion.'} 

C'est  la  première  fois  qu'un  professeur  de  l'école  Edgar  Quinei 
est  appelé  à  prendre  la  parole  dans  cctle  circonstance  solennelle, 
et  j'avoue  que  mon  embarras  et  mon  émotion  sont  aussi  grands 
que  l'honneur  qui  m'est  fait  aujourd'hui.  Si  Ton  m'avait  dit,  lors- 
que j'élais  une  petite  écolière,  qu'un  jour  viendrait  où  il  me  fau- 
drait prononcer  un  discours  dans  une  distribution  de  prix,  la 
prédiction  m'aurait  laissée  bien  amusée  et  bien  incrédule.  Mais 
les  années  ont  passé,  les  choses  ont  changé  et  les  idées  aussi;  si 
effrayée  que  je  sois  de  ma  tâche  nouvelle,  je  pense  être  l'interprète 
d'un  sentiment  général  eu  vous  remerciant.  Monsieur  leprésident, 
d'avoir  cru  possible  et  bon  qu'une  femme  prit  la  parole  dans  une 
distribution  de  prix  à  une  école  primaire  supérieure  de  jeunes 
filles. 

C'est  à  vous  aussi.  Monsieur  le  président,  que  je  veux  expri- 
mer la  reconnaissance  que  tous,  familles,  maîtres,  élèves,  nous 
devons  à  la  Ville  de  Paris,  toujours  généreuse,  toujours  prodigue 
dès  qu'il  s'agit  de  ses  enfants,  dont  la  foi  en  l'œuvre  de  l'éducation 
nationale  est  inébranlable,  qui  ne  trouve  amais  les  sacrifices  trop 
lourds  ou  trop  pénibles  pour  préparer  à  a  France  une  démocratie 
intelligente,  travailleuse,  éclairée.  Pas  un  étranger  ne  visite  cette 
école  sans  s'étonner  et  sans  admirer,  et  cela  &it  toujours  battre 
de  joie  nos  cœurs  de  Parisiennes  et  de  Françaises  d'entendre 
louer  ce  qui  est  l'œuvre  de  Paris  et  de  la  patrie.  Comment  nous 
acquitterons-nous  de  notre  dette,  sinon  en  proclamant  notre  atta- 
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Il  y  &  vingt-ciaq  ans  que  ces  lignes  ont  été  écritee  :  la  France 
&-t-elle  trompé  ces  espérances?  Je  ne  le  crois  pns,  et  rien  n'est 
plus  admirable  que  le  mouvement  qui  s'est  produit  dans  ces  quinze 
deroiërei  années  en  raveur  de  l'éducation  et  en  particulier  de  l'édu- 
cation des  filles.  Quelle  que  soit  la  place  que  la  société  lui  réserve 
dans  l'avenir,  de  nouveaux  droits  y  créeront  à  la  femme  de  uou- 
velles  obligations;  elle  joue  aujourd'hui  un  r6le  actif  qu'elle 
n'avait  pas  eu  jusqu'ici  ;  elle  doit,  dans  la  plupart  des  cas,  deman- 
der au  travail  les  ressources  de  la  vie  quotidienne.  D.ins  le  grand 
mouvement  féministe  qui  agite  actuellement  tant  d'esprits,  nous 
avons  pris  peut-être  la  meilleure  pirt  :  pendant  que  d'autres 
luttent  ertcoro  et  conquièrent  ces  droits  nouveaux  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  nous  travaillons  à  donner  aux  femmes  le  sen- 
timent de  leurs  devoirs,  le  moyen  de  les  pratiquer  par  l'éducation 
forte,  saine,  complète  qui  les  préparera  à  une  vie  honorable  et 
bien  remplie. 

Beaucoup  de  gens  craignent  que  cette  culture  si  largement 
répandue  fasse  perdre  à  nos  élèves  le  goû:  de  l'exislence  obscure 
et  simple,  du  travail  manuel,  des  occupations  qui  seront  le  par- 
tagé éternel  des  femmes  parce  qu'elles  sont  leurs  occupations  natu- 
relles: lesofn  du  ménage  et  des  enfants,  lis  rééditent  les  plaintes 
du  bonhomme  Cbrysale  et  s'écrieraient  volontiers  atec  lui  : 

Je  fis  de  bonne  soupe  el  non  de  beau  langage. 
La  bonne  soupe  a  certainement  son  prix,  mais  elle  n'est  pas  incom- 
patible avec  le  beau  langage,  et  je  ne  peux  croire  que  la  ménagère 
idéale  soit  la  ménagère  ignorante.  Ce  qui  écarte  la  fiimme  du  foyer 
et  de  ses  devoirs,  c'est  surtout  le  vide  de  l'esprit,  la  légèreté  du 
caractère,  la  coquetterie,  la  frivolité;  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
conservé  d'anciens  préjugés  el  qui  se  font  une  idée  plus  juste  et 
plus  noble  de  notre  destinée  morale,  ceux-là  pensent  qu'à  celle 
qui  veut  être  la  compagne  respectée  de  son  mari,  son  amie  des 
bons  et  des  mauvais  jours,  la  première  et  la  meilleure  institutrice 
de  ses  enfants,  il  faut  donner  les  lumières  de  l'esprit  et  les  fortes 
qualités  qui  assureront  sou  influence  ulild  et  durable  dans  la 
famille  et  dans  la  société. 

11  semblerait  vraiment  à  cerUtins  esprits  iibagrins  ou  prévenu» 
qu'ÎQBtraireuQefemme.c'estdu  même  coup  lui  faire  perdre  toutes 
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des  pédants  aussi;  il  y  en  aura  toujours,  hélast  parep  tpi'il  J 
toujours  des  vaiiileui  et  des  sols;  mais  le  pManUsme  lleuritp 
difticilciuent  dans  les  milieux  où  l'instruetîoD  eM  consiclcr^-e  p< 
ce  qu'elle  est  vrjiuiput  :  unâ  iiAceWté  sociale  et  un  admin! 
iûstrument'déducation  inlfijlectuelle  et  montle-  No.is  iii^IrtHM 
nos  lilles,  nous  les  munisEons  de  toutes  les  cflniiatssanci»  l'â  li 
seront  uliUs.  mais  nuus  le  faisons  en  nous  disant  qu'il  îm^ 
surloul  de  leur  faire  acquérir  des  habiludes  de  rtlleuou 
idées  justes,  uu  esprit  druit  el  liarme,  et  en  les  mnllant  eu  ■ 
cnnlra  l'éUlage  facile  de  leur  toute  petiLo  érudition.  NouM 
ropiSlocs:  Gardez-vuuî  de  toute  &ffcctatiofi  fflcheuse  de  1^1 
et  dallure,  soyez  de  vraies  jeuaei  lilles.  cotiservez  ce  qid 
votre  charme  :  la  m^estie  et  la  simplicité.  Nous  vous  faisonM| 
en  conlact  avec  tout  ce  que  la  science,  tout  ce  que  la  poésie,  1 
Ci;  (]iip  l'art  ont  produit  de  plus  élevé,  non  pour  que  vous  w 
enorgueillissJL'zd'uuesupiïriorilitinagiDaire.inais  pourquc  v( 
âme  s'élargisse  et  s'améliore. 

On  nous  dit  encore:  a  La  vie  semblera  Irislc  à  vos  enfants  qu 
elles  sortiront  de  l'école  ;  elle  renferme  plus  de  prose  que  de  po& 
nous  craifinons  bien  des  «léseucbaRtemcntï,  bien  des  décwptiull 
La  via  est  prosaïque  pour  cens  qui  n'en  savent  pas  dôcouvti 
poésie,  rettc  poésie  qui  pi-nèlre  dans  l'existence  la  plus  décolo 
en  apparence,  mais  qui  échappe  à  ceux  qui  ne  la  cberchent. 
dans  uui'spritdedevoiretd'aoïoaretquiiiedcuiandent  au  DNj 
que  des  sitistjclions  égoïstes  et  des  jouissances  matérielle*.  ^ 
Mais  nos  filles  craporledl  de  l'école,  nou*  l'espùroas.  M 
chose  quede  va^^aes  et  romanitsques  aspirations;  si  Je  crains  (M 
coup  pour  elles  certaines  lectures,  je  ne  crains  pas  du  toat  ■ 
des  œuvres  de  Corneille,  de  Rfwine,  de  Molière,  de  Victir  Hï 
de  Quiuet.  Elles  y  poisisiit  îles  leçons  de  grandeur  d'flme,  deï 
rage,  de  bon  sens  parfois,  d'immanilé  profonde  toujoun;  «H 
troineut  aussi  des  disira'itious  pures  et  saines  qui  les  détoai 
ront  des  plaisirs  vulgaires  et  ne  leur  couleront  jamais  aucun 
mords.  Eil-il  d'ailleurs  une  pensée  plus  vraiment  démocral! 
que  celle  de  tous  ceux  qui  veulent  aujourd'hui  éclaire-r  l'Ame  pi 
laire  de  la  lumière  puiiriaDte  du  beau;  de  ceux  qui,  ne  c 
pas  qu'une  petilc  élite  favorisée  a  seule  droit  k  la  plus  beOi 
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de  notre  héritage  nationa],  demandent  la  création  de  musées  du 
soir  ou  vont,  chevaliers  errants  du  bien  et  de  la  poésie,  réciter 
devant  d'humbles  et  vibrants  auditoires  les  plus  belles  œuvres  de 
notre  littérature? 

La  poésie  qui  pénètre  dans  la  vie,  c'est  le  devoir  qui  perd  de 
son  austérité,  qui  devient  plus  facile  eu  devenant  plus  beau.  Car 
nous  ne  nous  méprenons  pas  sur  les  difficultés  de  la  vie;  noire 
idéal  n'est  pas  seulement  un  idéal  de  modestie  et  de  simplicité, 
quelque  charmant  qu'il  puisse  être;  il  est  plus  élevé,  plus  grave, 
plus  difficile  à  atteindre.  A  tous  les  dangers  prétendus  ou  vrais 
dont  on  nous  parle  sans  cesse,  à  la  vanité  mesquine,  au  découra- 
gement, au  dégoût  de  la  vie  obscure,  aux  épreuves  et  aux  tenta- 
tions qui  ne  leur  manqueront  peut-être  pas,  nous  voulons  que  nos 
élèves  opposent  deux  choses  :  le  sentiment  de  leur  dignité  morale, 
Tamour  du  travail. 

Si,  le  jour  où  elles  sortent  de  l'école,  elles  ont  appris  à  connaître 
la  beauté  du  devoir  acc^^mpli,  le  prix  de  la  sérénité  de  l'âme,  la 
joie  de  l'effort,  la  noblesse  d'une  vieactive,  si  elles  ont  contracté  ces  ^ 
habitudes  de  travail  qui  leur  rendront  odieuse  une  vie  oisive,  in- 
digne ou  inutile,  nous  les  verrons  sans  inquiétude  entrer  dans  la 
vie.  Car  cet  idéal  moral,  elles  le  porteront  au  foyer,  dans  la  famille; 
elles  le  feront  rayonner  sur  toute  leur  existence,  elles  y  confor- 
meront leur  conduite  de  jeune  fille,  de  femme,  de  mère  ;  il  enno- 
blira toutes  leurs  occupations,  il  leur  rendra  plus  chères  toutes 
leurs  affections;  et  si  les  épreuves  ne  leur  sont  pas  épargnées,  si 
elles  doivent  marcher  seules  sur  la  route  d  se  frayer  péniblement 
la  voie,  il  assurera  au  moins  la  dignité  de  leur  vie,  la  paix  de  leur 
conscience,  et  leur  donnera  le  respect  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Puissions-nous  réussir  dans  nos  efforts  et  contribuer  ainsi  h 
l'édification  de  cette  France  de  l'avenir  que  la  noble  veuve  d'Edgar 
Quinet  appelle  d'un  si  beau  nom  :  la  France  idéale! 
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La  leçon  de  l'élève.  Mémento  destiné  à  l'usage  des  candidats  au  certificat  d'études 
et  aux  divers  concours  de  l'enseignement  primaire  élémentaire.  Paris,  chez 
l'auteur,  188,  boulevard  Voltaire,  1  vol.  in-12. 

Daglillon  iA.).  Cours  complet  d'histoire  naturelle  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires supérieures  de  filles,  3*  année.  Paris,  Belin,  in-16. 

Id.  Leçons  élémentaires  de  botanique  faites  pendant  Tannée  scolaire  1894-1895 
en  vue  de  la  préparation  au  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles. Paris,  Belin,  in-18  jésus. 

Darchez  (V.).  Nouveau  cours  de  dessin  géométrique.  Deuxième  partie.  Paris, 
Belin,  in-4«». 

Dx\]ZAT.  Questions  d'éducation  et  Renseignement.  Paris,  Picard  et  Kaan,  in-16. 

Delorme  (C).  Lecture  et  Morale,  cours  élémentaire  et  moyen .  Livre  du 
maître.  Clermont-Ferrand,  impr.  Baclot,  in-8». 

Depouilly  (M"«  C).  Cours  de  travail  manuel  pour  les  écoles.  Deuxième  partie  : 
Les  fleurs.  Paris,  Ilacbette,  in-8». 

DoDEY.  Voir  Bailly  et  Douey. 

DoiN  (Louis).  Travaux  manuels  (garçons,  3*  année).  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Doumic  (Bené)  et  Leviuult  (L.).  Etudes  littéraires  sur  les  auteurs  français 
prescrits  pour  le  brevet  supérieur.  (Période  triennale  1897-1898-1899).  Paris, 
Delà  plane,  in-12. 

Drouard(C.;  et  Bizet  (N.).  Caimet  de  notes  morales  et  de  notes  scolaires.  Paris, 
Picard  et  Kaan,  in-8*. 

Id.  Nouveau  système  disciplinaire.  Notes  de  quinzaine.  Paris,  Picard  et 
Kaan,  in-folio. 

DucouDRAY  (G.).  Histoire  et  civilisation  de  la  France,  des  origines  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans.  (Cours élémentaire.)  Nouvelle  édition  conforme  aux 
programmes,  augmentée  de  rédactions  historiques.  Paris,  Hachette,  in-16. 

Id.  Histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  jusqu'en  43i8.  Paris,  Hachette, 
in-16. 

DucRUET.  Voir  Beaujeu,  Ducruet,  Hervier  et  Milne. 

Dumont  (Pierre).  Livre  de  lecture  courante.  Cours  élémentaire.  Paris,  Gar- 
nier,  in-12. 

Dupuy  (Ch.).  Voir  Année  (U)  du  certificat  détudes. 

DussoucHET  (J.).  Voir  Brachbt  et  Dussoucuet. 

Elwai.l  (A.).  Voir  Sibet  et  ëlwall  (A.). 

ëngelbrecht.  Les  langues  vivantes  pour  tous.  Méthode  simplifiée.  L'anglais 
pralifiue;  oMwrage  pour  apprendre  seul  et  sans  maître.  Paris,  libr.  illustrée,  in-8*. 

F.  T.  D.  Exercices  français  d'orthographe  et  de  style  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires. Cours  moyen.  Livre  du  maître.  Lyon,  impr.  Vitte,  in-16. 

Fabre  (H.).  Eléments  usuels  des  sciences  physiques  et  naturelles  à  Pusage  des 
écoles  primaires.  Cours  supérieur.  Paris,  Delagrave,  in-18. 

Favrb  (L'abbé  E.).  Manuel  élémentaire  d'histoire  de  la  langue  française.PariSf 
Poussielgue,  in-18  jésus. 

FÉr<£L0N.  Choix  de  dialogues  et  de  fables.  Avec  une  étude  biographique  et 


M.  Frédéric  Bataille 

Fheres  des  école 

et  exercices  prénarai 

Jp.  jyouwau  Train 
o^maire,  du  calcu 
métrique,  etc.  Paris,  ] 
ID.  Leçons  de  lanm^ 
Poussielgue,  in.|6 

Id.  Coun  abrégé  de 
rapport  avec  les  l^con. 
S'elgue,  in-16. 

"ris,  Poussielgue,  2  ,„ 
Gallouédec  (L.).  ^'oir 

A-  Colin,  in-)2. 
I»-Voir4n«fc^i.^rf 

GA^■NERON   fE  I      // 

'Wg„e„,eJ.^!:,-,î;° 
Gautier  (Th.j.  Vo,,  s,  ' 

Henaissance.  Paris   f . 

«oc'-ale  Pari;  lîf     ?'"''<"" 
ID  Voir  r    '    '"'•  ''«  'a  F' 

'''•>OirLABEVmE^P)F, 

Girard  (H.).  Manne'  dli 
de  pcUrograpbie.  Pans  J    n 
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Héiio:!.  Voir  CousiLLE. 

HOUIELLE  (F.)-  Voir  CUHÉ  (J.)  ET  Houi«LL«  (F.)- 

Hervieh,  Voir  Beaujeg,  Ducruet,  Herviir  bt  Mil:<e. 

Homère.  Voir  Croiset  (Uaurice). 

Hue  (E.)  ci  VjiG:iteit  (N.).  Géométrie  (écoles  de  filles).  Paris, Delagrave, in- 18 

Uuao  (Victor).  Morceaux  choisit  fPoéiie),  arec  une  notice  sur  la  vie  et  lei 
«Euvres  de  Viclor  Hugo,  par  Jules  Stehi.  Paris,  Delagrave,  iu-li. 

UccL'ET  (E.).  PorlraiU  et  ricitt,  extraits  da  prosateurs  du  xvi'  siècle,  publié* 
a\f-c  une  introdaction  ot  des  notes.  Paris,  Hachette,  in-16. 

Jacquinet  (?.).  Lrtlrei  choiaia  du  XVI h  tiicle,  avec  une  întroduclioa,  des 
notii'eÂ  et  des  nolfs  historiques  et  littéraîTes.  l'aria,  Beliu,  ia-li. 

Jjirach  (L),  Lavabhe  (E.|  et  Batillat  (L.).  Leçon*  de  monoJeelifiiufruclian 
civique.  Cours  moyen  et  supérieur.  Paris,  Garnier  rrèrcs,  in-8-. 

jEAK^iEnEr  (A.].  Ce  que  produitent  nm  coloniet.  Leçons  de  chose*  et  de  réci- 
tation. Pans,  Uelagrave,  in-li. 

Josr.  Voir  Annuaire  de  reiueigaemml  primaire, 
FJosT  (G.)  et  Cabes(A.).  itcturei  cowanles  «.^traites  dei  écnvaiiu  franfoû, 
publiées  avec  une  inlroduclion,  des  notes,  des  exercices  à  l'usdge  des  éculijs  pri- 
maires, 1"  et  S-  séries.  Paris,  Hachette.  î  vol.  iu-1S. 

JosT  (G.)  et  Lefokt.  Récib  patriotiquet,  livre  de  lecture  courante  à  l'usage 
des  entants  qui  veulent  devenir  de  bons  Français.  Paris,  Hachette,  in-16. 

Jolis  /Edouard).  Pour  not  petiit  omit  (poiisies  et  prose).  Leltre-préTace  de 
Maurice  Bouchor.  Bourgs,  Tardy-Pigelet,  in-S", 

lo.  Recueil  de  morceaux  de  récitatiSn,  composé  conforinêiacnt  aux  programmet 
offieiela  à  l'usage  des  cours  eo&ntin  et  élémentaire  des  écoles  primaires  et 
des  classes  primaires  des  lycées  et  collèges.  Bourges,  libr.  Au\eofans,  in-lh. 

Jullia:!  (C.).  ExtraitM  deihitlorieiufrançiiùdu  XlX'tiicle,pvl)\iia,aaaotÉiet 
précédés  d'une  introduction  sur  l'histoire  de  France.  Paris,  Hachette,  in-16. 

JuRA^viLLE  '>]"■  Clarisse^.  Le  deuxième  livre  des  petites  fitles.  Cours  élémen- 
taire. Paris,  Urousse,  in-lï. 

Kleix  'F.).  Leçons  sur  certaines  questions  de  ijéomèlrie  élémentaire,  Paris, 
libr.  Noav,  in-8'. 

KoexiGiM"'  TAM\e].RéeilKlId*Uiire  de  France  pour  la  petHi.  Paris,  ?iatliaB, 
grand  in-16. 

Labevhie  (P.)  et  GiLLET  {ï..),LarecHitioaaucerlifteatiCétitdet.  Vingt-quatro 
morc^iiiu  choisis.  Sens  général  des  extraits,  eiplicalion  des  mots;  diction,  bio- 
graphies. Paris,  Nathan,  jd-II. 

Labbé  (E./.  La  morale  enseignée  p'ir  les  granit  écrivaint.  Paris,  Delagrave, 
in-18  Jésus. 

Labbë  IJ.).  Morceaux  choisis  des  classiques  français  (prose  et  vers'.,  à  l'usage 
des  écoles  municipales.  Cours  moyen.  Paris,  Hachette,  in-lti. 

LtBonDB  (Le  D'  J.-V.).  Hygiène  uroluire,  La  lutteconlre  l'alroolisiae,  manuel 
à  l'usage  des  entants  des  écok-s  et  de  leurs  éducateurs.  Parij,  libr.  des  Sciences 
générales,  in -18. 

La  Fo:iTAr>E.  Douze  fables,  publiées  avec  une  introduction,  des  notices  et  des 
notes,  par  E.  Thirioti.  Paris,  Hachette,  in-tS. 

LamouiietteiB.).  Principes  cCfiyjiine,  rédigés  conformémeat  aux  derniers 
programmes  officiels  adoptés  pour  l'enseignement  dans  les  lycées,  collèges  et 
iS:oles  normales  primaires.  Paris,  libr.  liuin,  in-16. 

La:isox<G.i.  fayei  cAoïiiei dit  grandi  ^riinint  :  Gutlave  Flaubert,  Paris, 
A.  Colin,  in-18  Jésus. 

RtvuE  FÉOAGOsrQUI  iSri.  —  i'  SEH.  3à 
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'  oussiel^'ue,  in-18. 

A-KUorxrAnnancJ 
ï  «uï^^'ur,  36,  rue  de 

U.MAlHK.(;.i.  T^^g 

et  des  S(X'iéfés  (Je  try 
LetiuitîL,).  Voir 

i-EVHAlLT(L.).  Voi 
i'EYSSE.VNE  (P  )    (7/^ 

'ans,  Colin,  in-i-) 

Caises  de  nos  colonies 
AiAniiiv  /^M"«  A  )   V. 

ti^'s  écoles  primaires  s 
grave,  in-I2. 

Mahtel  :  F.)  et  Llt.e 
supérieures  et  des  écol 

Marvax  (M.)  et  FJkal 
filles.  Paris,  iJloud  et  t 

duction,  des  notices  et' 
MAUREM(J.).VoirA> 

>IeterIÉ-UrreY.  Owfl 

^«n;es  à  l'usage  des  co 
Berger-Levrault,  in-16. 
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Naud  (L.).  Court  éUmentaire  dt  icienee*  pbyiiqua,  à  l'usage  des  candidats 
auT  examens  de  l'administration  des  poslea  et  lelëgra plies,  Paris,  Bureaux  du 
Courrier  des  examfnt,  in-8'. 

NlEWBNGLOWSKI  (C-H.).  Voîr  A^GLAS,  RuSSELL  el  NiEWENGLOnRKI. 

Nouwaa  coun  nmultané  detuiiet  primairet  (tï  s  re  unique).  (Premier  et  troi~ 
Bième  livrea'i.  Paris,  Hattier,  ï  vol.  io-lï. 

OcAGNi  IH,  a").  Court  de  géométrie deicriptive  et  de  géométrie  m/liiHésimale. 
Paris,  OauihLer-Villara,  iii-8*. 

Ollendo»  (n")  el  Baillibt  (C).  -Won  premier  livre.  Lectures  et  récitations. 
LeçoDS  de  choses  avec  exercices  de  leiicoLo^ic  et  de  grammaire.  Cours  élémen- 
taire, pouvant  servir  au  cours  préparatoire,  ["aris.  Le  Soudier,  in-13. 

Ollendo:!  (D')etVEDt:i.(P.).  Xon  lecond  livre.  Cours  moyen,  pouvant  servir 
auco3rs  élémentaire.  Paris,  Le  Soudier,  in-18  Jésus. 

Pams  (G.).  Hécilt  extraiù  des  po^lei  et  jtroialeun  du  moyen  dge,  mis  en 
français  moderne.  Paris,  Hachette,  in-16. 

Pâtissier  (A. -F.).  Coure  préparatoire  iTarithmélique  {numération  des  cent 
premiers  nombres;  les  quatre  régies),  conforme  aux  nouveaux  programmes 
des  classes  enrantines,  contenant  environ  six  cents  exen^iees  de  calcul  mental 
et  écrit  el  de  nombreux  problèmes  oraux.  Cbâleanroux,  imp.  l'atissier,  in-Iti. 

1d.  Court  élétaentiiire  a'ariikmetique.  CliAtcauroux,  imp.  Pâtissier,  iu-16. 

PivETTi  {U.).  Pédagogie  pratique.  L'enseignement  des  sciences  de  l'agricul- 
ture. Conseils  et  dirootions  à  l'usage  des  ioslituteurs  el  institutrices  titulaires 
el  adJoinU.  iPrOparalioo  du  certiiical  d'aptitude  pëdagi^iquc.j  l'aria,  Nathan, 
in-18. 

Pellissieh  (A.).  La  gymnailique  de  tespril  (métliode  maternellei.  Quatrième 
partie  :  Educaliun  du  sens  moral  et  relii^ieux.  Modèles  el  sujets  d'exercices 
oraux  el  écrit»  pour  les  enfants  de  dii  à  seiie  ans;  nouvelle  édilioD-  Paris, 
Uachette,  in-16. 

PÉHÉs  {.k.).  Les  pierres  et  le*  roches.  Guide  pour  reconnaître  les  principales 
roches  et  les  pierres  tes  plus  utiles  à  l'aide  de  tableaux  dichotoniiiiues  descriptifs. 
Paris,  Nathan,  in-li. 

PERnt:<  (E.).  L'enseignement  de  la  phUosopUie  à  t'écola  primaire.  Lyon,  Vitle, 

Petit  (M.).  Voir  AicÉ  et  Petit. 

Petit  de  Juli.eville.,  tragédie.  Voir  par  Cohue ili.e. 

Pierre  (A.},  A.  Mimbt  et  M"*  Marti»  (Alice).  Mon  cousin  Jacquet.  Uisloira 
d'un  candidat  au  certillcat  d'études.  Livre  du  maître.  Degré  moyen  et  supérieur, 
Paris,  Xathan,  in-12. 

Plutarijue.  Choix  de  vies  det  Grecs  illustres.  Traduites  el  annotées  par 
L.  FEL-iLLEr.  Paris,  Belin,  in-1^. 

PoiHSON  |K.).  pédagogie  pratique,  lapinai,  Hugucnin,  in-16. 

ia.  l'Iant  de  leçons  de  morale.  Proverbes;  maximes;  lectures  appropriées. 
Livre  du  maître.  Ëpinal,  llugucnia,  in-16. 

QuEiRAT  (Frédéric).  Les  caractères  et  Céducation,  Paris,  Alcan,  in-lâ. 

Haffy  (L.).  Leçons  sw  les  apiilicaliont  géométriques  de  l'analyse  (éléments 
de  la  théorie  des  courbes  et  des  surfaces).  Paris,  Gauthier-Villars,  in-tt". 

Becueit  des  textes  de  compositions  donnés  aux  examens  et  concours  de  l'en- 
leignement  primaire  en  li')j  el  1S%.  Paris,  Imp.  nationale,  in-8*. 

Reluuont  (A.  de),  La  partie  la  plus  importante  de  la  grammaire  allemande 
apprise  en  quelques  jours  (substantifs  et  verbes  irréguliers}  par  une  méthode 
spéciale.  Paria,  imp.  Levé,  in-lS  j&sus. 
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ï  SAGNlEa  (M"«).  j 
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ToossAiTT  (J.).  Premiert  exereieet  de  eompoiUion  françoite  ponr  le  cours 
élémentaire.  CharieviUe,  impr.  Anciaui,  in-18. 

Tresca  (AUred).  Naliam  de  mécanUiue,  à  l'usage  des  écoles  primaires  lUpÉ- 
rienres  et  des  écoles  prores9ioanelies(co11ectioi)ïlartel).  Paris,  Uelag rave,  ia-13. 

Vagmer  |X.).  Voir  Hue  et  Vad:«ier. 

VaI-Eït»  (R.)  et  Vieillot  (J.).  Morale,  éducation  et  pédagogie.  Recueil  de 
sujets  de  rédaclioD  développés,  précédé  de  la  légi ilalioD  à  l'usage  des  aspiranis 
et  upirantes  aa  cerlitlcat  d'aptitude  pédagogique,  au  brevet  supérieur,  etc. 
Abbeville.  Librairie  de  l'iDSlituIeur  pratique,  in-S*. 

Vaquei  (L.l.  BitlQire  de  France.  La  Gaule  jusqu'au  i»  siècle.  Guerres  eitraor- 
dioaires  (iï*  et  ivr  ii&:les).  Pari»,  Colin  et  C",  in-plano. 

Varediie  |U"'  L.)  Voir  Bouvier,  Letbait  it  Vahenne  [W'). 

Vieillot  (J.).  Voir  Valbite  et  Vieillot. 

VeD1L(P,1.  V0ir0LLESDOS(D')ET  Veoel(P.). 

ViLLARD  r.Th.),  Première!  nolioia  d'économie  lociale.  Paris,  Colin,  in-lî. 

VtnTÉjoux  I.F.).  Elémeatt  d'arithméliiue,  de  géomëirie  et  d'algébrt.  NouTelle 
édition  cnlièrcmenl  retondue.  Paris,  Hachette,  in-lG. 

Voisis  (J.-B.).  Portrait»  et  récitt,  extraits  des  prosateurs  du  xvi'  siêcle.avec 
une  notice  sur  chaque  anleur,  des  notes  historiques,  grammaticales  et  Utlé- 
rairei.  Paris,  (jaroicr  frères,  in-lS. 

VohaGI:ie  (J.  de).  La  légende  dorée.  Adnptatioupourlajeuncsse,  parH.  deGé- 
MOLLE).  Avec  h; Itrc- préface  de  H.  Henri  de  Bornier.  Lille,  Taflin-Lefort,  iD-8'. 

Vuibekt  (IL).  Voir  Annuaire  de  la  Jeunetu. 

Watheleï  (E.|.  Dtuia  géomitriqw.,  rédigé  conformément  aun  derniers  pro- 
grammes oHiciel?.  Première  partie  :  lignes,  surfaces  ;  exercices  d'application  ; 
Isïis.  Paris,  Colin,  iD-4o. 


t 

j 

i 


■  ,Q'i'ilfai/letn 

c'est  là  ce  que  s 
>  'ée.  Quel  est  j-, 

.1  bêches  ou  des 

1  <ï""''  est  inléress 

I  Rappelons  d'à 

^  Pèrenl  qu'autant 

'  oxygène,  de  J'ii, 
nourrilure,  notan 
potasse  et  de  chau 
conditions  de  vie 
sol  Don  travaillé. 

--lera/îon.  — sio 
"n  vase,  par  d.s  se 

e'"P'oy(5es  en  phys 
terre,  on  reconnaît 
q"e  S)  les  molécules 
contre  les  autres  qu' 
lilre  pèserait  2,600  s 
J  n'oitié,  il  faut  col 

«•ées  les  unes  des  aut. 


CAUSERIE  SCIESTIFIQUE  o5t 

les  sgroDomes,  qui  ont  déterminé  la  composition  de  l'atmosphère 
d(i  sol.  ont  reconnu  qu'elle  renfermait  de  l'oxygène;  elle  ne  diffère 
de  celle  de  l'air  normal  que  par  une  teneur  en  acide  carbonique  UD 
peu  plus  forttj.  Or,  quand  on  enferme  dans  un  flacon  de  ta  terre 
humidu,  puis  qu'après  quelques  jours  on  eiamiue  la  composition 
de  l'air  conlÎDé,  on  n'y  irouve  plus  d'oxygène  ;  s'il  y  en  a  dans  le* 
solsen  place,  c'estlapreuve  que  l'aîrs'y renouvelle coDStammeat. 

On  conçoit  facilement,  en  effet,  que  les  ditférences  de  tempé- 
rature que  présente  le  sol,  le  jour  el  la  nuit,  que  les  variations 
dans  la  pression  barométrique,  déterminent  des  échanges  inces- 
sants entre  l'air  du  sol  et  l'atmospbère,  et  qu'enfin  l'oxygénatioD 
du  sol  étant  assurée,  même  lorsqu'il  n'est  pas  ameubli,  le  travail 
du  culUfateur  n'ait  pas  pour  but  de  l'aérer. 

ÂpprovuionnemaU  tfeau.  —  Nos  plantes  herbacées  sont  de 
puissants  appareils  d'évaporalîon  ;  uoe  graminée,  comme  le  blé, 
l'avûinc,  l'orgp,  dépense  environ  :}00  grammes  d'eau  par  latrana- 
piralioa  pendant  le  temps  qu'elle  élabore  1  gramme  de  matière 
»ëcbe;  quand  un  hectare  a  produit  30  quiataui  métriques  de 
grains  de  blé  et  60  quintaux  métriques  de  paille,  c'est-à-dire 
9,000  kilogrammes,  se  réduisant  à  8,000  environ  par  une  dessiccs- 
ion  complète,  il  a  dû  Tournir  aux  plantes  qu'il  a  portées 
300  X  f!,000  ki](^rammes  d'eau,  ou  3,400  mètres  cubes.  Sous  le 
climat  de  Paris,  la  hauteur  du  pluie  s'élève  chaque  année  k  oOO 
ou  600  millimètres,  ce  qui  représente  pour  un  hectare  deS,000  & 
6,000  mètres  cubes.  La  quantité  d'eau  tombée  est  donc  supérieure 
aux  eiii;tnce8  des  récoltes;  mais  cette  pluie  est  bien  loin  d'être 
entiiTenient  utJbsée:  uoe  partie  tombe  quand  la  plante  n'est  pas 
semée,  ou  glisse  à  la  surface  du  sol  saus  le  pénétrer,  de  telle  sorte 
que,  pour  que  nus  cultures  ne  sôufi'renl  pas  de  ta  sécheresse,  il 
faut  que  la  terre  emmagasine  l'eau,  qu'elle  s'en  approvisionne, 
qu'elle  constitue  un  réservoir  où  les  racines  puiseront  sans  le 
tarir. 

Le  travail  du  sol  a  pour  but  de  créer  cet  approvisionnement. 
Pour  le  montrer,  plaçons  dans  d;;ux  entonnoirs  de  même  dimen- 
sion deux  poidsde  terre  égaux ,  mais,  tandis  que  dans  l'un  la  terre 
sera  en  poudre  fine  et  laissée  meuble,  poreuse,  dans  l'autre  elle 
sera  lasiée  au  maximum;  l'un  représentera  une  terre  bien  tra- 
vaillée, l'autre  une  terre  durciepar  lasécheresie.  Après  avoir  pesé 
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dans  les  terres  tassées,  J'eau  ne  s'infiltre  que  plus  difiScilement  : 
elle  séjourne  soit  à  la  surface,  soit  dans  les  couches  superficielles, 
et  quand,  après  la  pluîp,  surriennent  des  journées  brillantes  l'eau 
s'évapore  et  les  quantités  qui  pénétrent  dans  les  profondeurs  sont 
minimes. 

Pendant  l'année  1896^  j'ai  disposé  à  l'Ëcole  de  Grignon  l'expé- 
rience suivante  '  :  Deux  petites  cloches  de  verre  de  même  dimen- 
sion, pourvues  à  l'orifice  intérieur  d'un  bouchon  muni  d'un  tube 
abducteur,  ontété  remplies,  l'une,  de  terre  meuble,  l'autre  de  terre 
tassée;  on  a  logé  ces  cloclies  dans  de  grands  pots  à  fleurs 
garnis  de  sable,  afin  d'éviter  que  les  parois  des  cloches  ne  s'échauf- 
fassent au  soleil;  au-dessous  des  tubes  on  avait  placé  de  petits 
flacons  pour  recueillir  les  eaux  qui  auraient  traversé  la  terre.  Il 
a  beaucoup  plu  pendant  l'automne  de  1896;  or,  du  1^  septrmbre 
au  30  octobre,  les  deux  terres  exposées  dehors  dans  une  cour 
ont  laissé  couler,  la  terre  tassée,  640  centimètres  cubes  d'eau,  la 
terre  meuble  l,o30 centimètres  cubes.  Les  surfaces  des  deux  terres 
étant  bien  égales  ont  reçu  les  mêmes  quantités  d'eau;  mais  tandis 
que  !a  pluie  a  traversé  la  terre  meuble,  elle  s'est  évaporée  en  grande 
partie  dans  la  terre  tassée,  et  l'approvisionnement  du  sous-sol  a  été 
dans  un  cas  ^.dx  fois  plus  fort  que  dans  l'autre. 

Trouve-t-on  que  cette  expérience  est  un  peu  artificielle  et  ne 
montre  pas  clairemeot  ce  qui  se  passerait  dans  les  sols  en  place, 
meubles  ou  non  travaillés,  je  puis  en  rapporter  une  autre  de  beau- 
coup plus  longue  durée. 

J'ai  décrit  ici  même,  dans  une  des  causeries  précédentes,  les 
cases  de  végétation  de  Grignon;  on  sait  que  ce  sont  de  grandes 
boîtes  en  ciment  présentant  une  surface  de  4  mètres  carrés,  une 
profondeur  de  1  mètre,  c'est-à-dire  qu'elles  contiennent  environ 
4  mètres  cubes  de  terre  ;  elles  sont  munies  à  la  partie  inférieure 
d'un  orifice  par  lequel  s'écoulent  les  eaux  de  drainage.  Sur  les  vingt 
cases  de  végétation  de  Grignon,  quatre  sont  restées  eu  jachère 
depuis  lorigine  des  observations  en  1891  ;  mais  tandis  que  deux 
de  ces  terres  en  jachère  ont  été  chaque  année  bien  travaillées, 
une  d'entre  elles  n'a  reçu  aucun  labour;  la  dernière  a  été 
bêchée  pendant  les  premièresannéos,  puis  a  été  abandonnée  pen- 

1.  Annale»  agnmomiquts,  tome  \XU1,  p.  2il. 
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appareils  d'évaporalioQ  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  curieux,  c'est 
que,  si  l'oncalcule  la  quantité  d'azote  contenue  dans  le  blé  ou  dans 
l'avoine,  et  qu'on  suppose  que  tout  cet  azote  ait  été  pris  dans  le  sol 
à  l'état  de  nitrates,  puis  qu'on  ajoute,  à  cet  azote  utilisé  par  la  vé- 
gétation, celui  qui  a  été  entraîné  par  les  eaux  dâ  drainage,  on 
trouve  que  les  terres  qui  ont  porté  les  cultures  de  blé  ou  d'avoine 
ont  nitrifié  inliniment  moins  d'azote  que  les  terres  en  jachère,  il 
est  facile  d'en  saisir  la  raison:  ainsi  qu'il  vient  d'ôtredit,  le  prin- 
temps a  été  relativement  sec;  les  prélèvements  d'bumidité  des 
récoltes  ont  été  tels  que  la  terre  n'a  plus  renfermé  qu'une  quan- 
tité d'ftau  trop  faible  pour  que  les  ferments  nitriques  aient  pu 
travailler  énergiquement. 

Si  la  pluie  est  abondante  pendant  la  période  de  végétation  active, 
la  terre  reste  humide  malgré  l'action  desséchante  des  planta,  et 
les  nitrates  qu'elle  r-^uferme,  ajoutés  k.  ceux  des  eaux  du  drai- 
nage, représentent  à  peu  prè^  l'entraînement  des  cases  en  jacbJre. 
C'est  ce  que  nous  avons  trouvé  en  1896  pour  le  maïs-fourrage.qui  a 
donné  une  très  belle  récolte  de  77  tonnes  à  l'hectare  ;  cette  récolte 
devait  renTermer  174  kilogrammes  d'azote;  si  on  y  ajoute  les 
23  kilogrammes  trouvés  dans  l'eau  de  drainage,  on  retombe  sur 
les  200  kilogrammes  que  contenaient  les  eaux  écoulées  des  aises 
en  jachère.  Ce  résultat  est  dû  à  ce  que  le  maîs-fourrage,  semé 
tardivement,  n'a  pas  desséché  le  sot  au  mois  de  juin  au  moment 
des  premières  pluies,  que  la  nitrificalion  a  pu  se  maintenir 
jusqu'en  août  où  les  pluies  abondantes  ont  commencé,  et  que  les 
terres  sont  restées  humides  malgré  l'évaporation  formidable  du 
maïs. 

Ainsi,  quand  nos  terres  sont  humides,  les  rermeotsnitrilirateurs 
qui  donnent  à  la  matière  azotée  une  forme  essentiellement  assi- 
milable parles  végétaux  travailIeoi,énergiquement,etdès  lors  nous 
concevons  que  le  travail  du  sol,  qui  favorise  la  pénétration  de  l'eau 
et  son  eramagasinomeut,  et  qui  retarde  son  évaporalioa,  soit  la 
condition  même  de  l'abondance  des  récoltes. 

P. -P.  Dehérain. 
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t  On  peul  dire,  au  cootraire,  de  l'IJaivenité,  qu'elle  n'est  jamais 
salisra^te  d'etle-méme  :  programmes,  eaBeiKoemenl,  discipline,  admi- 
nistration, elle  ïoumel  tout  aux  épreuves  les  plus  diverses,  ravisant, 
remaniant,  parfois  jusqu'à  rexcës,  ii'oliservant,  et  se  corrigeant  ; 
avouant  ses  défauls  avec  une  franchise  qui  va  jusqu'à  l'imprudence; 
aasociaot  ainsi  le  pays  A  la  bonne  intention  des  maitrea  que  les  pou- 
voirs publics  ont  mvesti  de  leur  conBanee. 

D  On  abuse  contre  nous  de  ce  perpétuel  examen  inlérieur  et  decetle 
constatalion  sincère  de  nos  faiblesses,  partielles  ou  générales.  On  ne 
sait  pas  voir  que  c'est  pour  l'enseignement  laïque  un  signe  de  noblesse 
et  de  virilité;  ceux-là  seuls  sont  capables  de  progrès  qui  ont  assez  de 
conscience  et  de  clairvoyance  pour  sejuger  eux-mêmes  à  la  lumière 
d'an  haut  idéal,  et  assez  de  vigeur  morale  pour  se  réformer,  saas 
souci  de  la  calomnie. 

1  On  l'a  va  notamment  en  deux  occasions  :  la  première  en  I8S0, 
sous  le  ministère  de  M.  Joie*  Ferry,  lorsqu'à  l'ouveriure  du  mouve- 
ment scolaire  qni  se  rattache  à  ce  nom  illustre,  l'on  osa  publier 
incxleruo  les  rapports  dei  inspecteurs  généraux  sur  la  situation  de 
l'enseignement  public.  On  l'a  vu  encore  il  y  a  peu  données  lorsque  le 
Ministère  de  l'instruction  publique  ordonna  une  enquête  sur  l'ensei- 
.  gnemcnt  de  la  morale  et  en  lit  couoattre  les  résultats.  Qu'est-il 
résulté  de  l'une  et  de  l'antre  enquêtes,  conduites  avec  une  parfaite 
indépendance?  C'est  qu'elles  ont  donné  lieu  à  an  redoublement 
d'elToris,  à  une  direction  plus  suivie  et  plus  précise;  elles  ont  oITi^rt 
□on  seulement  aux  maîtres,  mais  aux  familles,  un  tableau  fidèle  où 
chacun  a  pu  lire  son  devoir  avec  sa  part  de  responsabilité. 

■  11  n'y  a  que  les  forts  ponr  se  permettre  de  telles  hardiesses,  que 
des  amis  timides  appellent  volontiers  des  imprudences.  Je  parle  de 
celte  force  qui  tient  a  la  loyauté,  ainsi  qu'au  sentiment  protund  des 
nécessité  pressantes  du  pay^  et  de  ce  qu'il  a  droit  d'allendre  de  nous. 
Nous  ne  saurions  vivre  de  silence,  de  diplomatie,  de  dissimulation  : 
nons  ne  pouvons  avancer  et  remplir  ntilement  notre  office  national 
d'éducateurs  que  si  nous  marchons  en  pleine  lumière,  si  nous  voyons 
clair  à  la  fois  sur  l'idéal  à  réaliser  et  sur  nous-mêmes,  qui  en  res- 
tons toujours  bien  loin.  Appeler  l'allentioa  de  nos  maîtres  sur  ce  qui 
leur  reste  à  faire,  tout  en  rendant  ample  justice  aux  efforts  de  tous 
et  aux  grands  résultats  déjà  obtenus,  leur  rappeler  sans  cesse,  en 
même  lemps  que  les  meilleures  règles  à  suivre,  les  principes  d'oii 
.  Cc'S  règles  procèdent,  Vetprit  péda^gîque  ou  moral  sans  lequel  elles 
deviennent  simple  mécanisme  et  routine,  se  défiitr  des  statistiques 
spécieuses  et  complaisantes,  regarder  toujours  à  ce  qui  ne  se  voit  pas, 
à  la  qualité  mleriie  des  leçons,  à  leur  ohentalion  pratique  et  précise, 
anx  habitudes  d'intelligence  et  de  caractère  qu'elles  forment  chez  les 
élèves  —  ou  qu'elles  ne  forment  pas,  —  enlîn,  susciter  d'un  bout  du 
pays  à  l'autre  l'esprit  d'activité,  de  réforme,  de  perfectionnement, 
voilà  sans  doute  de  quoi  l'Université  s'honore  Ajuste  titre. 

a  Cest  surtout  l'éducation  morale  qui  réclame  cette  clairvoyance  ei 
cette  franchise.  Certes  il  n'y  a  point  de  présompion  à  dire  qne  jamais, 
au  long  cours  de  notre  histoire,  sous  les  auspices  d'aucune  église  ni 
d'aucun  régime  politique  il  n'a  été  rien  entrepris  de  comparable  soit 
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sabîlité...  noD  pas  des  iasUtuteors  (article  1384),  mais  det  pères  et 
mères  de  ûunille,  M.  Ragot  y  repreod  ses  causeries  d'ane  bonhomie 
piquante. 
Souhaitons  de  graad  cœur  la  bienvenue  à  notre  nouvean  confrère. 

F.  Bcissox. 

De  Paris  a  Edimbourg,  par  M"^  Edgar  Otitne^  —  On  sent  que  ces  pages 
partent  de  la  même  main  qui  a  é<*rit  la  France  idéale.  Mais  ce  n'est 
plus  ici  un  livre  lentement  mûri,  composé  avec  recueillement  et  rédigé 
avec  amour;  l'auteur  (et  nousen  sommes  avertis  dès  la  première  page) 
ne  nous  offre  aujourd'hui  que  les  souvenirs  rapidement  retracés  d'un 
rapide  voyage.  N'importe;  ces  notes  ont  beau  avoir  été  jetées  sur  le 
papier  sans  aucun  souci  d'arrangement  concerté  et  de  beau  style,  nous 
y  retrouvons  cette  chaleur  dame,  cette  élévation  de  pensée  que 
M.  Buisson  louait  naguère  en  rendant  compte  dans  celte  Revue  du 
précédent  ouvrage  de  M"^  Quinet. 

Ceux  qui  aimeut  que  les  récits  d'un  voyageursoient  comme  un  miroir 
qu'il  promène  le  long  de  son  chemin  et  où  se  reflètent  les  vives  images 
des  pays  parcourus,  ceux-là  risquent  d'être  un  peu  déçus  en  lisant  cet 
itinéraire  de  Paris  à  Edimbourg.  Sans  doute,  on  y  peut  rencontrer  par- 
fois des  descriptions  d'un  trait  net  et  d'une  couleur  franche;  sans 
doute,  il  arrive  que  l'auteur  nous  peint,  en  quelques  touches,  le  gra- 
cieux pay>age  des  bords  de  la  Tweed  ou  le  spectacle  sauvage  de  la 
mer  du  Nord.  Mais  ce  n'est  pas  en  touriste,  c'est  surtout  en  moraliste, 
en  historien  que  M^^^  Quinet  a  fait  son  voyage.  Se  rend-elle  à  Holyrood? 
elle  a  bientôt  fait  de  nous  décrire  l'abbaye  et  le  château;  dans  ces 
ruines  elle  se  hâte  d'évoquer  l'image  de  Marie  Stuart,  et  dans  ce  cadre 
c'est  la  figure  de  la  malheureuse  reine  qui  l'intéresse;  quant  au  cadre 
lui-même,  elle  le  néglige  presque.  A  Abbotsford,  à  Melrose,  c'est  à 
Waiter  Scott  qu'elle  pense  et  c'est  lui  surtout  qu'elle  voit  De  la 
demeure  du  romancier,  de  la  merveille  d'architecture  religieuse,  elle 
dépêche  tant  qu'elle  peut  la  description  :  c  U  faut  borner  ici  ma  pauvre 
description,  dit-elle;  les  photographies  achetées  chez  le  gardien 
peuvent  seules  donner  l'idée  Ju  monument  ».  On  sait  de  re>te  que 
les  prouesses  descriptives  ne  sont  pas  ce  qui  manque  dans  les  pro- 
ductions du  jour.  MiB*  Quinet  a  cru  pouvoir  s'en  passer.  Elle  a  eu  un 
dessein  plus  haut  que  de  rendre  l'aspect  du  pays  qu'elle  visitait;  elle 
a  voulu  connaître  et  faire  connaître  l'âme  de  la  nation  dont  elle  était 
l'hôtesse,  c  Ce  n'est  pas  l'Ecosse  pittoresque,  dit-elle  quelque  part, 
mais  TEcosse  intellectuelle  qui  a  été  le  but  de  ce  livre.»  U  n'y  a  rien 
là,  je  crois,  dont  nous  ne  devions  nous  féliciter. 

Prévenons  un  malentendu  possible.  Quand  M°>®  Quinet  nous  dit  que 
t  l'Ecosse  intellectuelle  »  a  été  le  but  de  son  livre,  elle  n'entend  point 
nous  promettre  des  études  sur  les  artistes  et  les  écrivains  de  ce  pays. 
Chemin  feûsant,  elle  nomme  Burns,  Dugald  Stewart  et  quelques  autres; 
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proposer  un  idéal  et  ud  exemple  ftox  élucateurs  de  notre  jeunesse 
française,  vers  qai  elle  a  le  regard  toDJoars  touroé.  Si  elle  parle  aveu 
tant  de  complaisance  da  presbytère  protestant,  c'est  qu'elle  songe  au 
presbytère  laïque  que  pourrait  devenir  un  jour,  en  France,  la  maison 
de  nosinslituleurs.  Tandis  qu'elle  a  sous  les  yeux  les  nobles  résultats 
de  l'éducation  presbyl<^rienne,  elle  se  dit  qu'il  y  a  chez  nous  une  mi- 
lice qui  puurrait  remporter  des  victoires  du  même  genre:  i  Je  ne 
prétends  pas  faire  de  tous  les  preabytcres  d'Ecosse  des  foyers  de  lumière 
et  de  vertu,  ni  présenter  les  institutions  scolaires  écossaises  romme 
la  perfection  idéale.  En  toutes  choses  il  y  a  des  exceptions  et  la  part 
desimperfectioDS  humaines;  mais  je  crois  qu'un  pays  où  quarante 
mille  paroisses  renfermeraient  quarante  mille  familles  dont  la  pre- 
mière pensée  serait  de  faire  rayonner  l'éducaUca  morale  et  la  culture 
intellectuelle  sur  le  penpie,  ce  pays-là  serait  singulièrement  trans- 
formé! ï 

Ces  lignes,  qui  tracent  un  si  beau  et  si  large  programme  à  nos 
instituteurs  et  d  nos  institutrices,  si  honorables  pour  eux  puisqu'elles 
tes  investissent  d'une  admirable  mission  civilisalrice  et  d'une  tàclie 
haute  GQlre  toutes,  disent  assez  tout  ce  qu'ils  trouveront  de  plaisir 
et  de  profil  à  lire  le  livre  de  U*"'  Quinet. 

Après  cela,  il  importerait  assez  peu  de  marquer  les  réserve*  et  les 
critiques  de  détail  que  nous  croirions  avoir  à  faire,  de  dire,  par 
exemple,  qu'Auguste  Comte  nous  parait  avoir  été  jugé  par  l'auteur 
avec  quelque  chose  de  plus  que  de  la  sévérilé,  qu'il  est  chargé  d'un 
grief  où  manque  non  seulement  la  justice,  mais  la  justesse,  quand 
on  l'accuse  d'avoir  été  pour  la  réaction  conire  la  démocratie.  Nous 
n^us  abstiendrons  d'insUluer  pareille  controverse.  >'ous  aimons  mieux 
engager  nos  lecteurs  A  ne  pas  se  tenir  eu  garde  contre  l'inspiration 
élevée  et  ardente  qui  anime  ces  pages,  mais  plutdt  à  se  laisser  aUer 
au  charme  de  ces  causeries  où  M""  Quinet  a  mis  a  tout  ce  qui  peut 
couler  de  meilleur  d'une  âme  d'élite  s' épanchant  dans  l'intimité  >. 
Maurice  Pelusson. 

Liste  des  ouTragra  oOerta  au  HnsAe  pAdagoglqaa. 

{SuiU') 

CertilUat  d'élwles  ph'jwiua,  chimiqufs  a!  natunlle».  Cours  compltl  publié  sous 
la  direclion  de  G.  M^ineuv^icr;  faris,  Octave  Doin,  in-12,  1897: 
Cours  lie  Chimie,  par  L.  Maqiienne; 

Travaux  praH'/uea  et  manipulaliom  de  chiiim,  pur  le  mime; 
Court  de  phtjii/iue,  par  A.  GuUUI. 

Trat;aux  pratiques  et  maaiputaliona  de  physique,  par  le  mime. 
Court  de  botanique,  par  G.  Colomb  ; 
Diuectiotu  et  maaipulationi  de  botaniqve,  par  le  mime; 
Court  de  loologie,  par  Loui*  Boulon; 
Diiteclioiu  et  manipulaliom  de  loologie,  par  le  mime. 
Annuaire  de  la  Jeunette  :  éducatioa  et  instruction,  par  E.   Vuib«rl,  Paris, 
Nony,  in-12,  1897. 

Btvn  riDAfloawia  1397.  —  2*  an.  36 
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Allai  de  giographie  'phjsique  et  politique  da  colonel  Ntox  :  Livrtt  de  notica, 

par  le  capitaine  Mallelerre.  Paris,  ibid . ,  iii-4*. 
Ave.  ptr  FreMriC'TréiKird.  P»ris,  AleiisNofl,  in-li,  1897. 
La  fatigue  et  l'entrainemtnt  phyiique,  par  le  II'  Plulippe  Tiaié.  Lettre- préface 
de  11.  le  prof.   Ch.  Bouchard.  Pari»,  Ftlii  Alcan,  in-lî,  1697. 

Court  d'hiMire  publié  sous  ladirecliondeM.  G.  Monod:  Lectures  hîstoriqaea. 
Histoire  contemporaine [Vi^-iVi^i,  par  Benry  Salomon.  Paris,  ibid. 

Court  d'agriculture,  à  l'usage  des  élovcs  des  collf^ges,  écoles  normales  pri- 
maires, écoles  primaires  supérieures  et  cours  complt'meDtaires  des  écoles 
primaires,  par  Eugène  Leroiix.  Paris,  G.  Uasson,  in-12,  1896. 

La  culture  du  blé  daiu  te  canton  de  Lambeic  (Bouches-du-RliûDe),  par  Louii 
AlexU.  Ail,  in-S-,  1897. 

L'etueignenienI  grammalicat  dons  [enseignement  tecondiiire,  par  B.  Brelet. 
Paris,  Masson,  in-8*,  lb97. 

GetrhkhtiunterridU  uad  Kullurgetchichte.  Ein  Handbacblein  Tùr  deo  Lebrer, 
voo  Hans  Flemming,  Osternieck,  ia-S°,  1897. 

La  morale  par  la  Tentation  :  recueil  de  morceaui  emprontés  ani  priacipaiix 
poètes  et  prosateurs  franfais  des  ivii*,  iviii*  et  xii'  siècles,  et  classés  eu afor- 
mémeal  aui  programmes  de  morale,  pit  Alàdf  LenuAne  :  Cours  prtpar,ituirB 
et  cours  élêmeolaire  (!'•  et  2*  années);  Cours  moyen  (1"  et  î*  années)  et 
cours  supérieur.  Paris,  Alcide  Picard  el  Kaan,  S  vol.  ïn-13. 
CoUectïou  Burdeau,  Cours  du  certificat  d'études  :  Manuel  d'arithmétiqm,'  àe 
calcul  mental,  de  ayitème  métrique  el  de  geomélrte,  par  Barreau  et  Letarg». 
Paris,  ibid. 

Choix  de  maximes,  de  pensées  et  de  précepte»  pour  aider  à  l'ensei^jnement  de 
la  morale,  expliqués  et  commentés  par  UM.  Bannot  et  Dartoii.  Ouvrage  A 
l'usage  des  maîtres.  Paris,  ibid. 

Ctwr»  Taulier  de  langue  frantaiae.  Eierciees  d'intelligence  d'inTentîon,  et  de 
composition  française,  par  È.  Banriol  et  £.  Biàeux.  Cours  préparatoire  et 
élémentaire.  Cuurs  mo.vi.'n  cl  supérieur.  Paris,  ibid.,  2  vol. 

Comment  naissent  les  mythes.  Les  suurves  védiques  du  Petit  Poucet.  —  La 
U-gcnde  hindoue  du  dùluge  —  Picruravas  et  Urvaci.  Avec  une  lôtlre- 
dédicaee  à  M.  Gaston  Paris  el  an  appendice  sur  l'état  actuel  de  l'eu-gèt 
Tédique,  par  Paul  Begnaud.  Paris,  Al^^an,  in-12,  1898. 

/nfernafkmna/  éducation  série  :  Bibliographg  o[  éducation,  bT  Will  S.  Mon- 
roe,  New  York,  D.  Appleton  and  Co.,  in-li,  1897. 

Uonographie  de  l'école  twrmale  pnmaire  diastiiuteitr*  de  Troyes  (Aube), 
publiée  BOUS  le  patronage  da  l'associition  amicale  des  anciens  clèTes  de  cet 
établissement,  par  E.  Laigneau.  Troyes,  Paul  Souel,  in-8',  1897. 

Lecture*  hUloriijues  al'.emandet  extraites  des  meilleurs  écrivains,  par  Patd 
Durandin.  (Programmes  de  Sainl-Cyr,  de  rhétorique  et  de  piiilusopbie.} 
Paris,  Mas^>on,  io-S-,  1697. 

(A  tuivrr.) 

Liste  des  objets  adraeaéa  aa  MiuM  p4dAgo0lqae 
pendant  le  troisième  trimeatre  de  1897. 


Collection  de  plantes  ménagères  ofTcrtes  ani  instituloars  par  la  maison  Vil- 
morin, i^rainelier-lleuriste,  quai  de  la  Mégisserie,  atec  tableau  indiquant 
l'èpoqoe  des  semailles. 
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Plan  de  la  ville  de  Si 
Plan  de  la  ville  de  Pc 

Id. 
Plan  d'Avignon  ;  Pi-é^ 
Plan  de  Nîmes;  Vt«  E 
Id.  Navat( 

Atlas  universel  de  ¥&} 
Le  département  de  \\ 

maitrc-adjoint  à  lec 
Cartes  routières  kilon 

plages  de  Normandie 

guedoc  ;  4^  Lyonnais 

tiîur  Paris. 
Carte  routière  da  Maine 
Carte  de  Toctroi  d*Epina 
Carte  du  département 

ponts  et  cliausiiiées  (10 
Atlas  des  ports  de  Franc 

embouchure  de  la  Loi 
Carte  agronomique  de  k 
Carte  du   Pérou   par  I 

imprimé  à  Paris  chez 
Atlas  universel  de  Vivi 

éditeur. 
Carte  des  missions  cath 

d'Afrique,  au  A  ^nn  n. 
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Fixation  des  dates  pour  les  examens  de  l'inspection  primaire  et  du 

CERTIFICAT     d\\PTITUDE    A    L*  ENSEIGNE  MENT   DU    DESSIN    DANS    LES    ÉCOLES 

NORMALES.  —  ExR  1160  de  rin^pectioQ  primaire,  aspirants  et  aspi- 
rantes. 15  février  1898.  —  Examen  de  Dessin,  7  mars  1898. 

■ 

■ 

Attribution  de  récompenses  aux  instituteurs  publics  pour  la 
VACCINATION.  —  Les  récompenses  attribuées  par  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur  aux  instituteurs  qui  ont  contribué  le  plus  activement  à  pro- 
pager la  vaccination  et  la  revaccination  dans  les  écoles  sont  les  sui- 
vantes :  2  médailles  de  vermeil,  24  médailles  d'argent,  et  16  médailles 
de  bronze. 

Circulaire  de  M.  l'inspecteur  d'académie  des  Ardennes.  —  M.  l'in- 
specteur d'académie  des  Ardennes  a  adressé  la  circulaire  suivante  aux 
inspecteurs  primaires  de  son  département  : 

«  La  rentrée  des  clas-es  et  surtout  les  conférences  pédagogiques 
d'automne  vont  vous  remettre  en  contact  avec  le  personnel  placé  sous 
votre  direction.  Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  en  profiter  pour 
renouvelf'r  encore  une  fui»,  d'une  manière  pressante,  les  conseils  que 
nous  n'avons  cessé  de  donner  à  MM.  les  instituteurs  concernant  la 
prudence  et  la  réserve  qu'ils  doivent  apporter  dans  leurs  relations 
extérieures,  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  les  question.^  poli- 
tiques et  les  atlaires  lottes  qui  peuvent  s'agiter  amour  d  eux.  Ils 

ils 

une 

comme 

élèves  les  enfdiits  de  familles  attachées'  à  de-;  opinions  diverses,  et 
tenus,  par  le^^  convenances  professionnelles,  d'observer  no  ]  seulement 
à  l'école,  ce  qui  est  élémeniaire,  mais  même  au  dehors,  une  stricte 
neutralité,  d'éviter  toute  manifestation  qui  pourrait  leur  aliéner  les 
sympathies  d'une  partie  de  la  pDpulation  au  miiiea  de  laquelle  ils 
vivent. 

Ce  qu'ils  ont  à  faire,  ce  n'est  pas  de  se  jeter  dans  des  luttes  où  ils 
ne  peuvent  iiue  perdre  au  point  de  vue  de  leur  considération  et  de 
leur  autorité,  ni  se  mettre  au  service  de  telle  ou  telle  coterie,  mais  de 
se  donner  tout  entiers  A  leur  noble  tâche  d'éducateurs,  de  faire  aimer 
l'école  telle  que  la  République  l'a  organisée,  et  de  mériter  les  sympa- 
thies ^nérales  par  leur  dévouement  à  l'enfance,  leur  tact^  leur 
aménité  à  l'égard  de  tous,  san^  acception  d'opinions  ni  de  partis. 

Les  fonctions  de  secrétaire  de  mairie  les  exposent,  je  le  rais,  à  des 
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gymnuhqne  la  constatent  eaT-mëines  depuis  dix  ans,  le  Congru 
eiprime  le  vœu  que,  désormais,  le  dialAme  de  directeur  de  f^moas- 
tiqne  ou  de  proiesuur  en  titra  soit  déceraé  à  la  saite  d'un  ëxameD 
écrit,  oral  et  pratique  usant  actammeat  des  coonaissanceB  anato- 
miquea,  phvsinl  gii]ueï  et  d'hygiène  de  r<:DraDce  ; 

Appell"  la  bienveillanle  «tleutioa  des  pouvoirs  publics  snr  la  situa- 
tion péruniaire  précaire  faite  anx  maîtres  et  aux  proresseurs  de 
gymnastique,  el  exprime  le  vœu  de  la  Toir  se  modiiier  à  leur  avao- 
ta«; 

Exprime  le  vœa  de  la  pratique  da  jea  de  paume  (longue  paome, 
conrte  paume,  panme  au  mur)  soit  CDCOuragée  dans  les  étabUsie- 
meols  scolaires.  » 

Association  ahicale  des  asciess  êll-\es  de  l'École  normale  D't\<^Ti- 
TCTECK3  DES  Basses-Pirûées.  —  Une  AsâJciation  amicale  vient  de 
se  former  entre  les  anciens  élèves  de  l'école  normale  d'insUluteura 
des  Basses -Pyrénées.  Le  «èf^e  locîal  est  élabli  A  Lescar,  à  l'école  aor- 
male. 

L'Association  a  pour  but  : 

1'  D'eoireteoir  les  liens  d'amitié,  de  concorde  et  d'nnionqui  sesont 
formés  i  l'èa.le  et  de  relier  entre  elles,  dans  un  esprit  de  solidarîlé, 
les  promotions  qui  se  succèdent; 

2°  De  favoriser,  tant  par  son  action  générale  qne  par  l'action  indi- 
viduelle de  chacun  de  ses  membres,  la  Société  de  secoura  mntaels 
des  instituteura  et  des  institutrices  des  Basses-PyTénée:(; 

3°  De  faciliter  le  racratement  de  l'école  ;  d'encourager  les  études 
&  l'école  normale,  en  accordant,  à  la  ùa  de  l'année  scolaire  et  dans 
chaque  promotinn,  une  récompense  à  l'élève  qui  aura  été  juiié  le  plus 
méritant  par  le  conseil  des  professeurs.  CJiscune  de  ces  récompenses 
consistera  en  ouvrages  littéraires  ou  scientifiques, dont  la  valearsera 
fixée  par  le  CoiLlté; 

i"  De  faciliter  le  travail  de  ceux  de  ses  membres  qui  voudroot 
coDtiiiuer  leur  études,  eu  leur  prêtant  les  ouvrages  spéciaux  qui  leor 
seront  indispensables; 

5*  De  procurer,  par  son  ialerrentloa  et  celle  ds  ses  membn;»,  des 
emplois  aux  entants  des  sodélaires  ou  aux  hodélaires  quittant  l'co- 
seignement  puur  des  raisons  de  tante  ou  de  mise  à  la  retraite,  on 
d'assurer,  eu  cas  de  décès,  ces  méices  atantsges  à  kora  veavcset  à 
leure  enfauts  mineurs. 

COKCOl'BS  POCB  LA  BÉDSCTIOS  DUS  MaICEL  D'apICCLICBE  AL'CSAGEDES 

âcoLEs  PRIMAIRES.  —La  SociéU  d'agriculture  de  la  Messe  met  aacon- 
coura  an  Manuel  clusique  d'apicultureà  l'uvage  des  écoles  primaires. 

Le  travail  jat^é  le  meilleur  sera  récompensé  d'un  objet  d'art  d'une 
valeur  de  trois  cents  francs  ou  de  la  somme  en  espèces. 

En  outre  du  prix  désigné  ci-dessus,  le  jurj  aura  la  faculté  de  décer- 
ner des  médailles  dans  le  casoù  plusieurs  travaux  lui  paraîtraient  mé- 


«J»"»  adoptées  sur  < 
«lépariement  du  Loi 

«fortifie  la  voix 

Enfin  ^'  '^'"°'-  Ja 

senhmenrs  divers   fii 
^*P'«etiavalèu;éd; 

Choisir  des  morceaux 
"té  et  du  sentiment  du  I 
«>ncorde  le  m/eux  ave" 

idées  de  va«h"  "^  ""  <=! 
«ajestueaï^lt*»»" 
«Je  prière  ..'JS"*^.^''« 

pour  l'esnpît  A         ''"'"'t  ' 
_ ,    esprit  des  enfAn».  „ 


CHRONIQUE  DE  l'eNSEIGNEMENT  PRIMAIRE  EN  FRANCE        569 

Disliogaer  avec  soio  les  morceaux  qui  cocvienaent  aux  jeunes  filles 
de  ceux  qui  ne  conviennent  qu'aux  garçons. 

Un  vœu  intéressant  :  qae  chaque  élève,  quand  c*est  possible, 
emporte  de  l'école  un  cahier  qui  contienne  les  chants  qu'il  a  appris 
et  qu'il  désire  ne  pas  oublier. 

3®  A  quel  moment  placer  les  exercices  de  chant? 

La  leçon  proprement  dite  se  fera  de  préférence  raprès-miii,  une 
fois  ou  deux  par  semaine. 

L'exécution  d'un  chaot  accompagnera  l'entrée  et  la  sortie  des  élèves; 
comme  elle  permet  de  rythmer  le  pas,  elle  peut  faciliter  les  change- 
ments d*exercices.  Ou  pourra,  au  cours  de  la  classe,  faire  suivre  une 
leçon  fatigante  «  d'un  chant  approprié  qui  reposera  les  enfants  et  les 
préparera  à  la  leçon  suivante  ». 

On  pourra  encore,  à  l'aide  d'un  cbant,  c  ramener  au  cilme  une 
classe  inattentive  ou  exciter  au  travail  une  classe  languissante  ». 

4®  Procédés  à  employer. 

Cet  enseignement  comprend  une  double  étude. 

a)  Elude  de  la  musique.  —  Faire  réducation  de  l'oreille  et  celle  de 
la  voix.  —  L'éducation  de  l'oreille  se  fera  mieux  à  l'aide  d'un  instru- 
ment; pour  cela,  donner  quelques  notes,  les  faire  reproduire  plusieurs 
fois,  les  tenir  longuement  et  en  donner  le  nom.  Diviser  les  difficultés: 
par  exemple,  étudier  une  gamme,  ses  intervalles,  et  passer  à  l'étude 
d'une  autre  gamme;  le  rythme  ne  devra  venir  qu'en  deuxième  lieu. 
On  préférera  le  tableau  noir  au  solfège  imprimé,  t  Pour  former  la 
voix,  faire  de  fréquents  exerciccH  de  vocalise  sur  les  didérentes 
voyelles;  essayer  d'obtenir  la  voix  de  tête  pour  empêcher  les  éclats.  » 

Cette  étude,  trop  abstrailepour  les  jeunes  enfants  sera,  dans  le  cours 
élémentaire,  bornée  aux  premières  notions. 

b)  Etude  des  chants,  —  *  Au  contraire,  l'élude  des  chants,  —  par 
audition,  —  se  fera  dans  tous  les  cours.  »  Faire  copier  les  paroles  sur 
un  cahier  spécial;  les  expliquer,  les  faire  apprendre,  passer  ensuite 
à  l'exécution. 

Pour  cela,  débuter  par  «  faire  monter  et  descendre  la  gamme  du 
ton  dans  lequel  est  écrit  le  morceau  ». 

Chanter  soi-même  le  morceau  plusieurs  fois  en  entier,  le  jouer,  si 
possible,  sur  un  instrument;  reprendre  ensuite  chaque  phrase  musi- 
cale en  la  faisant  répéter  par  les  enfants  qu'un  soutient  de  sa  voix  et 
à  l'aide  de  l'instrument.  —  Ralentir  au  besoin  la  mesure  dans  les 
débuts,  mais  bien  nuancer  toujours,  «  car  c'est  la  partie  agréable  et 
expressive  de  la  musique  ». 

On  peut  encore  «  former  un  groupe  d'élèves  choisis  qui  soutiennent 
et  entraînent  les  antres;  —  les  placer  de  préférence  aux  extrémités 
et  au  centre  du  cercle  ». 
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faire  la  le^n.  — Eafio  n'interner z  pas  exclasi  renient  sur  la  dernière 
leçoD,  mais  au^i  sur  rsfaat-dcmiëre,  et  »ur  celles  de  la  semaine  pré- 
cédente, tlsuT  cellei  An  mois  précédent.  On  a  reconnu  depuis  loog- 
temps  la  néce^ité  de  revivons  fréquentes  :  l'inlerrogalion  tous  per- 
met de  faire  une  révision  constante,  quotidienne;  tous  verrez  comme 
TosélëTes.habiiuésà  cette  revue  permanente,  se  tiendront  bien,  présen- 
teront leurs  armes,  je  veux  dire  leurs  connaissances,  i.  ta  prejiièra 
réquisition,  et  seront  toujours  prêts,  sans  surmenage,  sans  fatigue, 
pour  la  grande  revue  générale,  pour  le  fameux  examen  du  certidcat 
d'études.  Ils  jr  réussiront  sans  y  penser.  —  lis  émerveilleront  aussi 
H.  l'inspecteur  au  moment  de  sa  visite  annuelle,  et  H.  l'inspecteur 
notera  sur  son  carnet  U.  l'iostitutear  d'une  noie  particulièrement 
favorable,  et  M.  l'instituteur  aura  peut-être,  qui  sait' outre  la  satis- 
faction da  devoir  accompli,  une  promotion  au  choix  ou  une  récom- 
pense honoriSque.  Est-ce  d  dédaigner  cela?  Voyez  où  peut  mener, 
I,  uue  simple  interrogation  bien  conduite. 

(Bviletin  de  FOùe.} 
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tandis  qu'avec  l'échelle  de  ta  majorité,  l'insiiluleur  louche  200  marks 
de  moins  jusqu'au  moment  oii  raccroiasement  des  suppléments  vient 
entin  compenser  l'Iasudisarire  du  Iraitement  fixe  :  ce  n'est  qu'au  bout 
de  vingt-ciof]  ans  que  les  deus  échelles  arrivent  à  coïncider  et  à 
fournir  l'une  el  l'autre  un  traitement  total  de  3,600  marks;  jusqu'à 
ce  momtnl-là,  rinstituleur  a  été  en  perle  de  200  marks  pT  an  dans 
le  synlèmpde  la  majorité,  c'est-à-dire  qu'il  a  reçu  en  tout  5,000  marks 
de  mo)n)>.  Tandis  qu'avec  la  proposition  de  la  commission,  tous  les 
inslitulcurs  se  trouvaient  bénéficier  d'une  augmentation,  le  systËme 
de  la  majorittï  ne  procure  d'augmentation  qu'A  487  instituteurs  sur 
3,S3j,  soit  a  un  cinquième  seulement. 

Malgré  les  efforts  de  quel')ues  conseillera,  le  système  de  la  commis- 
sion a  été  repoussé  dans  la  stanco  du  là  novembre,  et  le  chiiïre  de 
1,000  marks  de  traitement  (ise  adnplé  par  61  voix  contre  38. 

Celte  décision  a  causé  un  vifmécontentement  parmi  les  in<^ti  tu  leurs 
berlinois,  et  cr^é  une  grande  agitation.  Une  assemblée  populaire, 
réunie  quelques  jours  après,  a  volé  à  i'unnnimilé  un  ordre  du  jour 
invitant  le  Conseil  municipal  à  revenir  sur  sa  décision.  Mais,  dans  la 
séance  du  iS,  la  majorité,  par  6o  voix  contre  3r>,  a  décidé  qu'elle  per- 
sistait dans  sa  déterminaiion. 

Parmi  les  membres  de  la  majorité,  on  relève  les  noms  d'hommes 
comme  M'immsen,  Virchow,  Langerhans,  Hermès,  etc.  La  presse 
pédagogique  reproche  à  ces  libéraux  la  rontradiclion  entre  leurs  actes 
comme  iidmini«trale<irs  et  leurs  déclarations  comme  parlementaires  : 
à  la  Chambre  ils  ont  rérlum'',  lors  du  vote  de  la  loi  sur  les  truilem''nt3 
des  inslituleurs,  le  chiffre  de  l.riOO  marks  comme  traitement  mini- 
mum; et  lorsqu'ils  sont  appelés  à  flxer,  en  toute  liberté,  le  chilTre 
du  Iraitement  des  instituteurs  de  Rcrlin,  ils  repoussent  le  chitlre  de 
1,200  marks  pour  y  substituer  celui  de  1,000. 

Angleterre.  —  Les  élections  pour  le  renouvellement  triennal  du 
School  Board'ie  Lonires,  qui  ont  eu  lieu  le  23  novembre,  ont  donné 
aux  libéraux  une  victoire  inespéré'.  Les  cinquante-cinq  membres  du 
Board  comprennent  vingt-neuf  libéraux  (progressives),  dix-neuf  con- 
servateurs (moderatttjel  sept  indépendants,  dont  quatre  voteront  avec 
les  hbéraux  et  Ir^is  avec  les  conservateurs.  Les  principaux  chefs 
des  conservateurs !(ont  restés  sur  le  carreau, entre  autres  M.  DJ^^gle,  le 
révérend  Coxbead,  le  chanoine  Brîstow,  le  cotonel  Hubbard;  M.  Itiley 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  se  représenter.  Du  côté  des  libéraux, 
M.  Lyulph  Stanley  est  réélu,  ainsi  que  H.  Uacnamara,  rédacteur  de 
Schoolmaster  ;  M.  Bruce  ne  s'était  pas  représenté. 

Le  nombre  des  électeurs  qui  ont  pris  part  au  vole  a  été  inférieur 
d'un  tiers  a  celui  des  élections  de  189i  :  il  élail,  en  189t,  de  1,606,788. 
il  s  élé  celte  fois  de  1,038,733.  Les  libéraux  ont  obtenu  372,664  suf- 
frages; les  conservateurs,  416,893;  les  calhoUques  romains,  27,  917; 
et  divers  candidats  indépendants,  71,239. 
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éloquents  et  attristaots  sar  les  conditions  physiques  et  InieUeclaeUes 
de  la  jeunesse  italienne. 

Le  nombre  des  ingcriU  pour  le  tirage  au  sort  de  la  cla^^se  187S  a 
étA  lie  404,333;  snr  ce  nombre,  363,617  seulement  ont  |MBsé  à  la 
Tisite  médicale  ;  il  j  a  eu  7b,S07  réformés  et  115,482  sjoura^s,  soit 
en  tout  I90,9ii9  jeunes  gens  écartés  comme  impropres  au  service,  c» 
qui  fait  plus  de  S3  0/0  des  conscriis  examînéi.  C'est  là,  dit  le 
Nuovo  Educaiore  de  Rome,  an  chiffre  effrayant,  qui  fait  voir  qn'il 
n'e«t  que  temps  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  arrêter  la 
dégénération  de  la  race  italienne. 

Sur  les  176,407  conscrilsqui  untétc  nordlés,  l(n,654,  soit  51.89  0/0, 
savaient  lire  et  écrire;  3,118,  soit1.77  0/0,  savaient  sealemeut  lire; 
et  67,635.  soit  38.34  0/0,  étaient  cnmplèUment  illettrés.  Dans  les 
quatre  classes  précédentes,  1871,  167^,  1873,  1874,  la  proportion  des 
illeitrés  était  respectivement  de  40.25,  39.66,  3964  et  38.94  0/0.  Dans 
la  période  de  1867  à.  1893,  le  ponrcentage  des  conscrits  illettrés  est 
descendu  de  64.  j7  i  38.34  0/0,  ce  qui  fait  une  diminution  de  2C  oeo- 
tiëmes  en  vingt-nKuf  ans. 

Depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  IS  juillet  1877  sur  l'instmctioD 
oïiltgatoire,  tous  les  conscrits  qui  se  sont  trouvés  avoir  atteint  l'Age 
de  six  ans  en  1877  et  dans  les  années  suivantes  auraient  db  savoir 
lire  et  écrire  au  moment  où  ils  ont  été  appelés  sous  les  drapeaux.  Dans 
les  levées  de  conscrits  faitesa  partir  de  1891,  la  proportion  des  illettrés 
aurait  dû  par  conséquent  être  insignifiante;  or,  elle  s'est  maintenue  i 
40  et  38  0/0.  là  même  diminution  aurait  dû  se  produire  dans  le  chiffre 
des  conscrits  illettrés;  or  la  diminution  n'a  été  que  de  4  0/0  environ. 

Ces  raits  démontrent  ou  que  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  n'a 
pas  été  exécutée,  ou  que  les  enfants  qui  y  ont  été  soumis  oublient  en 
peu  d'années  ce  qu'ils  oui  appris  i  l'école,  puisque  arrivés  à  i'àge  de 
vingt  ans  ils  ne  savent  plus  lire  ni  écrire. 

Or,  d'une  part,  la  loi  sur  l'obligation  est*  en  effet  demeurée  lettre 
morte  en  beaucoup  d'endroits,  puisqu'en  1895,  sur  â, 319, 483  enfnnts 
de  six  à  neuf  ans  soumis  à  l'obligation,  il  n'y  en  avait  que  1,528,837 
inscrits  sur  les  registres  scolaires,  et  que  800,000  environ,  soit  plus 
d'un  tiers,  ne  fréquentaient  aucune  école. 

Et,  d'autre  part,  une  partie  des  enfants  oublient  ce  qu'ils  ont  appris 
en  classe,  puisque,  sur  les  conscrits  et  les  conjoints  reconnus  illetlrâs, 
un  certain  nombre  avaient  fréquenté  une  école. 

AutrefiiLs,  la  proportion  des  conscrits  illettrés  diminuait  d'une 
façon  sensible  pendant  le  temps  de  leur  séjour  sous  les  drapeaux,  et 
parmi  les  soldats  licenciés  elle  n'éiait  plus  que  de  6  à  7  0/0.  Les  écoles 
régiuieolaires  avaient  une  action  efficace,  et  la  mesure  qui  consistait 
â  retenir  sous  les  drapeaux  quelques  mois  de  plus  les  soldats  qui  n'a- 
vaient pas  appris  a  lire  et  à  écrire  incitait  les  indolents  à  faire  un  effurt 
pour  s'instruire.  Hais  cette  mesure  ayant  été  abandonnée  depuis  1880 
par  des  raisons  budgétaires,  et  les  écoles  régimentaires  ayant  en  outre 
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